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COMMENTAIRE  HISTORIQUE  ET  PHILOLOGIQUE 

DU  LIVRE  D'ESTHER 

D'APRÈS  LA  LECTURE  DES   INSCRIPTIONS  PERSES. 


Quoique  la  lecture  des  inscriptions  cunéiformes  soit  à  peine 
commencée,  cependant  ce  que  nous  en  connaissons  peut  déjà 
servir  à  expliquer  et  à  comprendre ,  mieux  qu'on  ne  Ta  Csdt 
iusqu'ici,  quelques-uns  des  livres,  que  le  peuple  juif  nous  a 
conservés.  Dans  la  dissertation  que  nous  avons  jointe  à  notre 
traduction  des  Annales  des  SargonideSy  nous  avons  déjà  fait 
voir  quelle  lumière  nouvelle  éclaire  les  faits  de  l'histoire  juive 
du  8*  siècle  avant  notre  ère,  et  combien  aussi  cette  histoire 
aida  à  comprendre  les  textes  nouveaux.  Nous  allons  essayer 
d'éclaircir  quelques  faits  du  S*  siècle ,  en  examinant  le  livre 
(TEsther. 

D'abord  ce  livre  nous  est  conservé  dans  l'original  hébraïquei 
il  fait  partie  du  Canon  des  livres  juifs.  A  ce  titre  il  a  été  tra- 
duit en  chaldatque  par  Onkelos  et  Jonathas ,  et  ces  deux  tra- 
ductions dont  l'une  ressemble  à  une  paraphrase,  existent  en- 
core. Les  Septante  l'on  traduit,  et  cette  traduction  a  été  con- 
trôlée et  même  rectifiée  par  la  Vulgate,  qui  distingue  le  texte 
original  et  les  additions  et  interpolations  faites  par  les  rédac- 
teurs ou  les  traducteurs  Alexandrins.  La  Vulgate  se  lie  rigou- 
reusement au  texte  hébreu  ^  et  le  suit  même  plus  fidèlement 
que  la  version  grecque. 

Nous  donnons  l'histoire  racontée  par  le  livre  d'Esther,  en 
substituant  la  transcription  grecque  de  Xerxès  à  celle  A'A9» 
suérus^  adoptée  par  stint  Jérôme  d'apr^  la  ponctuation  ma- 
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sorëthique  AKHa  SH  Ve  Ro  SH.  Nous   reviendrons  sur    la 
preuve  de  l'identité  de  ces  deux  formes. 

I. 

Analyse  historique  du  livre  d'Esther. 

Dans  la  3*  année  de  Xerxès  (482  av.  J.  C),  le  roi  de  Perse, 
régnant  sur  127  provinces,  depuis  Tlnde  jusqu'en  Ethiopie, 
convoque  à  S  use  une  assemblée  générale  composée  des  hauts 
dignitaires,  mèdes  et  perses  et  des  chefs  des  provinces.  Les 
grandes  festivités  ont  lieu;  les  hommes  sous  la  présidence  du 
roi ,  se  réunissent  dans  des  banquets,  tandis  que  Vasthi,  la 
reine,  assemble  les  femmes.  Xerxès  appelle  la  belle  souveraine, 
pour  qu^elle  montre  sa  beauté  ;  mais  la  reine  refuse.  Il  con- 
sulte sur  ce  refus  ses  sept  conseillers  et  le  chef  d'entre  eux 
propose  de  chasser  Vasthi^  après  avoir  rendu  publique  la 
désobéissance  de  l'ancienne  favorite.  Cela  est  exécuté,  et  la 
colère  du  roi  s'apaise. 

Vers  la  fin  de  la  5"  année  (479),  Xerxès  se  souvient  AeVast/ii^ 
et  donne  ordre  de  la  remplacer.  On  cherche  à  Suse  parmi  les 
filles  nubiles,  et  on  trouve  une  juive,  nommée  en  hébreu  Ha- 
dassa  (myrte),  mais  qui  s'appelait  avec  son  nom  perse  Es^ 
ther  (étoile*).  Cette  fille  est  la  nièce  de  Mardochée^  le 
Benjaminite,  dont  l'arrière-grand'père  avait  été  enlevé  de 
Jérusalem  en  S99  avec  le  roi  Jéchonia.  Le  vieillard  qui  l'a 
adoptée  la  recommande  à  l'ennuque,  et  pendant  les  douze  mois 
de  préparations  de  toilettes  auquels  sont  soumises  les 
femmes  du  roi,  il  vient  tous  les  jours  s'informer  delà  santé 
d'Esther.  Enfin ,  au  mois  de  Tebet  de  la  7*  année  (janvier 
478),  celle-ci  est  introduite  chez  le  roi ,  et  devient  la  favorite 
de  Xerxèsy  en  remplacement  de  VasthL 

D'après  les  recommandations  de  Mardochée,  Esther  n'a  pas 
dit  de  quelle  origine  elle  est,  car  elle  vénère  en  lui  son  second 
père  qui, de  son  côté,  continué  à  chercher  tous  les  jours  de  ses 
nouvelles.  Pendant  une  de  ses  visites,  Mardochée  surprend  la 

*  Saint  Jérôme  a  bien  traduit  :  quœ  altero  nomîne  vocabatur 
Esther.  L'Hébreu  porte  Hadassah  hi  Esther,  Hadassah  qu®  est  Esther; 
mais  cela  ne  veut  pas  dire,  comme  quelques  persomes  l'ont  cru» 
qn'Esihêr  signifiait  myrte. 


d'après  la  lecture  des  inscriptions  perses.  9 

conversation  dedeux  chambellansVoyauxquî  conspirent  contre 
le  roi.  Il  avertit  sa  nièce  qui  informe  ce  dernier  ;  les  deux  ser- 
viteurs infidèles  sont  crucifiés,  et  le  fait  est  en  détail  consigné 
dans  les  annales  du  royaume. 

Quatre  années  se  passent.  Esther  a  conservé  les  bonnes 
grâces  du  roi  qui  a  en  attendant  élevé  à  une  haute  puissance 
Baman  fils  de  Hamadata^du  pays  d'Agag  \Mardochee  n'a  pas 
renoncé  à  ses  habitudes  de  tendresse  paternelle ,  il  vient  en- 
core tous  les  jours  au  palais,  mais  ne  s'humilie  pas  devant 
Haman^quin'apas  su  non  plus  qu'il  est  Juif.  Haman,  exaspéré 
de  cette  sorte  de  dédain  de  la  part  de  Mardochée,  décide  un 
massacre  général  des  Juifs  dans  tout  l'empire  Perse  ;  il  expose 
au  roi  l'existence  du  petit  peuple,  dispersé  et  éparpillé  dam 
toutes  les  provinces^  différent  dans  ses  mœurs  et  ses  lois  des 
autres  nations  y  méprisant  le  roi,  mais  riche  et  pouvant,  par  sa 
ruine,,  donner  au  trésor  1000  talents  ^d'argent.  Le  roi  signe 
un  décret  qui  ordonne  à  tous  les  Satrapes  d'exterminer  à  un 
jour  fixe  le  13  adar  (12*  mois)  de  la  12*  année  (mars  473)  tous 
les  Juifs  de  l'empire  de  Perse.  Gela  se  passe  au  mois  de  Nisan 
(avril  474);  la  date  de  l'anéantissement  des  Juifs  est  fixée  par 
Haman  par  le  sort ,  jeté  devant  lui  ;  et  immédiatement  après , 
alors  vers  la  fin  de  Nisan,les  courriers,portant  l'ordre  terrible, 
partent  pour  toutes  les  provinces  de  l'empire. 

En  attendant,  la  nouvelle  affligeante  se  répand  parmi  les 
Juifs  ;  ils  font  pénitence  et  passent  les  jours  dans  les  jeûnes  et 
les  prières.  Mardochée  déchire  ses  vêtements,  met  l'habit  de 
deuil,  et  est  par  ce  fait  même  exclu  de  l'entrée  du  palais  royal. 
Esther  est  informée  de  la  cause  de  l'affliction ,  et  se  décide, 
après  quelques  hésitations ,  à  s'adresser  au  monarque  et  à 
braver  le  danger  de  mort  qui  menace  quiconque  ose  appro- 
cher du  roi  sans  être  appelé.  Elle  impose  aux  Juifs  de  Suse, 
comme  à  éfie-mème,  trois  jours  de  jeûne.  Au  troisième  elle 
s'habille  des  plus  beaux  ornements  et  entre  résolument  chez 
le  souverain,  qui,  en  signe  deson  pardon,  lui  tend  son  sceptre, 
et  lui  demande  la  raison  de  sa  venue.  Esther  implore  le  roi 

*  Ce  pays,  inconnu  à  ce  titre,  est  réellement  retrouvé  comme 
province  mèdique  dans  les  inscriptions  de^argon. 
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de  venir  chez  elle,  le  jour  même,  au  banquet  avec  Haman^ 
Pendant  la  fête,  Esther,  autorisée  à  demander  une  grace^  prie 
Xerxès  de  venir  chez  elle  avec  Haman  le  lendemain.  Haman 
sort  du  banquet  joyeux,  rentre  chez  lui  et  fait  part  à  sa  femme 
Zarisde  l'honneur  dont  il  est  l'objet;  surle  conseil  de  safemme, 
il  élève  dans  la  cour  une  croix  pour  y  pendre  Mardochée  qu,*il 
avait  rencontré  en  sortant  du  banquet ,  et  qui  ne  s'était  pas 
dérangé  pour  lui. 

Le  hasard  veut  que  dans  la  nuit,  le  roi  se  fait  lire  les  Annales 
de  son  règne ,  et  trouve  le  récit  de  la  conspiration  des  deux 
chambellans  si  heureusement  éventée  par  le  nommé  MardtH 
chée.  n  demande  au  lecteur  ce  qu'on  avait  fait  pour  cet 
homme.  On  lui  répond  que  rien  n'avait  été  décidé  à  cet  égard. 
Xerxès  fdt  donc  appeler  son  favori  Hamcni  et  lui  demande 
ce  qu'on  devra  faire  de  l'honune  que  le  roi  veut  honorer? 
Haman,  venu  pour  demander  la  mort  de  Mardochée,  con- 
vaincu que  le  roi  ne  veut  honorer  que  celui  qu'il  vient  d'inter- 
peller, conseille  au  monarque  de  le  faire  promener  parles  rues 
de  Suse,  une  couronne  sur  la  tête,  sur  un  cheval  magnifique, 
conduit  par  le  premier  de  ses  satrapes  qui  devra  crier  : 
«  Ainsi  l'on  fait  à  l'homme  que  le  roi  veut  honorer.  »  Xerxès 
ordonne  alors  à  Haman ,  de  conduire  ainsi  lui-même  le  Juif 
Mardochée  par  la  ville,  et  de  le  faire  venir  au  palais.  Le  temps 
qui  reste  au  favori  consterné  jusqu'au  banquet  d'Esther  est 
employé  pour  se  concerter  avec  sa  femme  et  ses  amis  sur  le 
danger  qu'il  court. 

Haman^  appelé  par  les  chambellans  du  roi,  entre  chez 
Esther^  et  soupe  avec  le  roi,  qui  à  la  fin  accorde  à  Esther  une 
nouvelle  grâce.  La  reine  répond  au  monarque  surpris  et 
dans  les  mots  propres  du  texte  qu'il  est  impossible  d'égaler  en 
concision  :  «  Que  ma  vie  soit  épargnée  sur  ma  demande ,  et 
D  celle  de  mon  peuple  sur  ma  sollicitation.  Car  nous  sommes 
»  vendus,  moi  et  mon  peuple,  et  livrés  à  la  perte,  au  massacre, 
»  à  l'extermination.  Et  si  nous  n'étions  vendus  que  comme 
»  serfs  et  esclaves,  je  me  serais  tue  ;  mais  la  calamité  n'é- 
))  quivaut  pas  au  dommage  qui  en  résultera  pour  le  roi.  —  Et 
»  le  roi  dit  en  répondant  à  Esther ,1a  reine:  a  Qui  est  celui-là  et 
ce  où  est«il  qui  ose  faire  ainsi?  —  Et  Esther  dit  :  «  Notre  op« 
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»  presswr  et  eanemi  est  Haman,  le  méchant  que  voici  ^  » 
Hamao  ainsi  dénoncé,  tombe  en  disgr&ce;  le  chambellan 
CAarbana  *  fait  part  au  roi  de  Fintention  de  Haman  au  sujet 
de  Mardochée,  et  Xerxès  ordonne  de  pendre  Haman  lui- 
môme. 

Après  la  mort  d'Haman,  Esther  et  Mardochée,  élevés  à  la 
plushautefaveur,  obtiennent  la  révocation  des  décrets  qui  ont 
voué  les  Jui&  à  la  mort,  à  la  date  fixe  du  i3  Adar;  ils  font  partir 
pour  toutes  les  provinces  de  l'empire,  dès  le  23  Sivan  (mois  de 
juin  474),  des  lettres  de  rappel.  Mais  les  juifs  se  réservent 
une  éclatante  vengeance,  et  font  un  massacre  de  leurs  enne- 
mis le  jour  même  qui  leur  aurait  pu  devenir  fatal.  Ce  carnage 
est  continué  à  Suse  le  14  d'Adar,  et  1100  de  leurs  ennemis, 
entre  autres  les  dix  fils  d'Haman ,  périssent.  Dans  les 
autres  provinces  75,000  ennemis  tombent  sous  le  glaive  des 
Juifs.  Une  fête  commémorative  est  instituée  et  nommée  fête 
des  Purim  ou  fete  des  Sorts,  d'un  mot  perse  /mr,  lot,  sort. 
Cette  fête  est  encore  célébrée  aujourd'hui,  comme  la  veille  est 
encore  un  jour  d'abstinence,  portant  le  nom  de  jeûne 
SEsther. 

Tout  est  complètement  historique  dans  ce  livre,  et  nous 
allons  maintenant  soutenir  cette  opinion  par  des  preuves. 

U. 

Preuves  historiques  de  la  vôraoitô  du  livre  d'Esiher. 

Un  des  premiers  résultats  de  la  lecture  des  inscriptions 
perses  fut  l'identification  ^  Assuérus^Xerxès;  déjà  Grotèfend 
l'émit^  il  y  a  plus  d^un  demi-siècle,  et  cette  conquête  de  la 
science  ne  fait  plus  Fombre  d'un  doute.  Le  nom  d! A$siiérus 
est  écrit  dans  le  texte  hébraïque  avec  les  lettres  k,  n,  vr,  \ 
i^w,  ou  A,  KH,  SH,  V,  R,  SH,  auquel  les  Massorèthes  ont 
ajouté  les  voyelles  a,  a,  -,  è^  ô.  La  dernière  lettre  v  quand 
die  exprime  sh  (le  son  français  ch)  est  munie  d'un  point  à 
droite  v^  et  ce  point  indique  en  même  temps  un  ô  précédent 

^  Esther,  oh.  vu,  3-6. 

*  Ce  chambellan  est  bien  dépeint,  d'un  seul  trait  ;  il  tombe  aur  le 
favori  qu'il  voit  en  disgr&ce. 
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cette  consonne;  on  a  donc  lu  v  "\rsch  :  roschy  et  même 
inséré  la  lettre  i  qui  sert  à  rendre  plus  \isîble  la  présence  de 
la  voyelle,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  nécessaire  pourTexprimer. 
Ainsi  plusieurs  fois  le  nom  à'Assuérus  est-il  simplement  écrit 
par  les  six  lettres  citées  en  haut. 

Au  lieu  de A,  KH,  SH,  I,  R,  SH. 

la  traduction  syriaque  a    A,  KH,  SH,V,  R,  SH, 

Or,  cette  transcription  cadre  encore  plus  fidèlement  avec 
le  nom  original  perse  KH,  S,  Y,  R,  S,  ou  avec  les  voyelles 
Khsayârsâ  (à  prononcer  Khchayârchâ)^  dont  les  Grecs  ont 
fait  XerxêSy  XersèSy  et  Xet*sius. 

Les  Sémites  ne  peuvent  pas  prononcer  deux  consonnes  au 
commencement  des  mots;  ainsi  le Talmud  etlesArabesdisent 
Istoa,  Seioay  Iflatoun^  Pelaton;  ils  font  précéder  la  com- 
binaison d'une  voyelle,  ou  ils  en  insèrent  une  entre  les  deux 
consonnes.  Ainsi  les  Hébreux  du  temps  de  Xerxès,  600  ans 
avant  les  Massorèthes,  prononçaient  le  nom*  royal  probable- 
ment  Ikhchouarcha  ou  Akhchouorcha  y  les  Syriens  Ikhchiar-^ 
chay  tandis  que  les  Babyloniens  le  nommaient  KhisiarsUy  et 
les  Tourairiens  non  sémitiques  Iksirsa  ^ 

Mais  en  dehors  de  cette  preuve  philologique  irréfragable  ; 
il  y  en  aura  une  autre,  tirée  de  la  Bible  même.  Esdras  rend 
compte  des  difficultés  que  les  Juifs  rencontrèrent  lors  de  la 
reconstruction  du  Temple  de  Jérusalem,  et  il  s'exprime  en  ces 
terme*  » 

5.  «  Et  ils  (les  ennemis)  subornèrent  des  hommes  qui  les 
»  conseillaient,  et  contrecarraient  leurs  desseins,  pendant 
»  tous  les  jours  de  Cynis^  roi  de  Perse,  et  jusqu'au  règne  de 
»  Darius^  roi  de  Perse. 

»  V.  6.  Et  dans  le  règne  à'Assuérus^  au  commencement  de 
i>  son  règne,  ils  écrivent  des  calomnies  contre  les  habitants  de 
»  Juda  et  de  Jérusalem. 

*  Ces  deux  dernières  prononciations  sont  celles  des  textes  assy- 
riens et  médo-scy thiques.  Donc  au  lieu  de  substituer  à  :  A  KH  SH  V 
R  SH  les  voyelles  a  a  -  «  o  et  de  lire  Akhachvero^h^  il  faut  mettre  a 
-  tt  o-'et  lire  :  Akhchottarch  ou  Ikhchouarch, 

'  I  Esdras,  iv,  5. 
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j»  V.  7.  Et  dans  les  jours  d'ilr/aa:^a;è$,Biislam,Mithridate, 
»  Tubél,et  le  reste  de  ses  collègues  écrivirent  à  Artaxerxës,roi 
»  de  Perse,  etc.  » 

Nous  avons  donc  ici  la  suite  régulière  de  Cyrusj  Darius^ 

Xerxès  et  Artaxerxès,  et  ce  passage  prouve  également  Tiden- 

dité  de  Xerxès  et  à'Assuérus,  Les  Septante  qui  ont  identifié 

daos  le  livre  d'Esther  Assuértis  et  Artaxerxès^  se  trouvent 

ici  embarrassés  ;  mais  ils  rexpriment  dans  le  livre  d^Esdras, 

par 'Adtrou^poc  et  admettent  au  verset  7 ,  la  forme  ApO«(roi<jOÀ 

Mais  rhébreu  Artakhshastha  correspond  à  la  forme  perse 

Artakhshosda^  qui  se  trouve  sur  le  vase  Égyptien  conservé  à 

Venise.  Au  lieu  de  la  forme  employée  en  V^r^,Artakhsathra^ 

le  Persan  Ardeschir;  il  correspond  au  classique  i4r/ar^a:è5. 

L'identité  d'Assuérus  et  de  Xerxès,  retrouvée  seulement 

par  la  science  moderne,  fut  bientôt  oubliée  dans  l'antiquité. 

Josèphe,  qui  consacre  un  long  récit  à  Thistoire  d'Esther^suit 

l'identification  de%  Septante,  et  attribue  k  Artaxerxès  ce  que  la 

Bible  dit  di  Artakhachachthaj  au  moins  dans  la  rédaction  qui 

est  parvenue  jusqu'à  nous. 

Je  n'ignore  pas  que  quelques  savants  ont  proposé,  pour  le 
livre  d^ÈsdraSy  une  autre  identification.  Le  iv"  chapitre,  à  la 
fin,  revient  sur  le  règne  de  Danusy  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
ont  imaginé  l'assimilation  suivante  : 

Cyrus  Cyrus 

Darius  Darius 

Assuérus  Cambyse 

Artakhsastha  Pseudo-Smerdis 

Darius  Darius 

Mais  le  nom  de  Cambyse  ou  Kambujiya  en  Perse,  était  trop 
connu  par  les  Ég)T)tiens,  où  il  se  trouve  sous  le  nom  de  Kam." 
buih,  chez  les  Babyloniens,  sous  celui  de  KaniSouziya,  pour 
qu'on  le  confonde  avec  Assuérus.  Le  Pseudo-Smerdis^  qui 
d'ailleurs  ne  régna  pas  assez  longtemps  pour  lui  appliquer  le 
récit  de  la  Bible,  portait  simplement  le  nom  de  celui  pour  le- 
quel il  se  donnait.  Nous  reviendrons,  dans  un  autre  travail, 
sur  les  questions  que  soulève  le  livre  d'Esdras. 

Après  avoir  démontré  l'identité  du  nom  de  Xerxès  et  d'^l^- 
stiéruSj  nous  pouvons  aisément  démontrer  qu'il  s'agit  du  fils 
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de  Darius,  et  non  pas  du  fîls  d'Artaxerxès,  qui  ne  régna  qu'un 
an  (425-424).  Mais  il  y  a  d'autres  coïncidences  qui  frappent 
le  lecteur. 

Xeriès  monta  sur  le  trône  en  485.  Son  cousin  Mardonius 
l'excita  contre  les  Athéniens  ;  mais  le  roi  préféra  de  réduire 
d'abord  rÉgypte,  qui  avait  fait  défection*.  Il  s'y  prépare  dans 
la  seconde  année,  après  la  mort  de  Darius  (iSk),  et  après  avoir 
pacifié  l'Egypte  et  y  avoir  installé  son  frère  Achéménès^  il 
décide  la  guerre  de  Grèce  (483),  et  convoque  une  assemblée 
de  tous  les  notables  de  Perse  pour  connaître  leur  avis,  et 
pour  que  chacun  dise  ce  que  bon  lui  semble  '  • 

Le  livre  d'Esther  dit  (i,  3)  :  «  Dans  la  3*  année  de  son  règne, 
»  il  fit  devant  lui  une  assemblée'  de  tous  les  chefs  et  serviteurs, 
n  des  hommes  de  guerre  de  Perse  et  de  Médie,  des  premiers 
»  {Frathamay^et  des  chefs  des  provinces,  pour  leur  montrer 
»  la  richesse  et  l'honneur  de  son  règne,  la  splendeur  etla  ma- 
»  gnificence  de  sa  puissance,  pendant  bqaucoup  de  temps, 
»  pendant  180  jours;  et  quand  ces  jours  étaient  passés,  le 
»  roi  convia  tout  le  peuple  qui  se  trouvait  dans  la  capitale, 
»  grands  et  petits,  à  un  banquet,  durant  sept  jours.  »  C'est 
alors  qu'a  lieu  la  disgrâcede  Vasthi. 

L'expédition  contre  la  Grèce  est  votée  enfin ,  après  une 
assez  longue  résistance,  et  après  bien  des  hésitations  de  la 

*  Voir  Hérodote,  vu,  5. 

*  Voir  Hérodote,  vu,  8. 

'  Le  mot  propre  nns^O  signifie  banquet,  mais  le  texte  d'Hêro 
dote  lui-môme  nous  permet  d'expliquer  ce  mot  par  assemblée,  et 
nous  aide  ensuite  à  comprendre  comment  un  banquet,  une  orgie 
ait  pu  durer  aussi  longtemps.  Le  père  de  l'histoire  dit  fi,  133)  : 

«Ils  (les  Perses)  observent,  comme  un  usage,  de  ciélibérer  en 
»  ponseil,  pendant  qu*ils  s'enivrent,  sur  les  questions  les  plus  im- 
»  portantes.  Quand  alors  ils  sont  tombés  d'accord  sur  une  chose,  le 
»  président  de  l'assemblée  leur  soumet  la  môme  affaire  le  lende- 
»  main  quand  ils  sont  dégrisés,  et  ils  délibèrent  de  nouveau.  Si,  dans 
»  leur  état  normal,  ils  adoptent  la  mesure,  ils  l'exécutent;  mais  si 
»  elle  ne  leur  plaît  plus,  ils  s'en  tiennent  là.  Ce  qu'ils  ont  délibéré 
»  préalablement  étant  à  jeun,  est  encore  exammé  do  rechef  au 
»  banquet.  » 

*  Le  mot  OOJITS  du  texte  hébreu  est  un  mot  perse  frathamâ, 
le  premier,  employé  dans  ce  môme  sens  de  chef  dditis  l'inscription 
de  Bisoutun.  Parceque  c'est  le  mot  officiel  respecté  par  le  texte 

.  hébreu,  nous  l'avons  également  conservé. 
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part  de  Xefxês.  Ces  incidents  se  trouyent  racontés  par  Héro« 
dote,  dans  douze  longs  chapitres  (  8-19  ).  A  partir  de  la  sou- 
mission d'Egypte,  quatre  ans  sont  passés  (c.  20),  c'est-à-dire, 
4W,  483,  4R2,  481  ;  au  cinquième  printemps  (480),  com- 
mence l'expédition  en  Europe.  Xerxès  traverse  l'Hellespont, 
passe  parles  Thermopyles,  est  battu  à  Salamine,  et  s'enftiit  à 
Sardes,  où  il  passe  ITiiver .  Au  printemps  479,  après  la  bataille 
de  Mycale  il  part,  passe  par  Babylone,  oîi  il  détruit  les  tem- 
ples, et  revient  &  Suse,  vers  la  fin  de  l'été  479.  C'est  là  que  f^ 
prend  le  livre  à'Esther^  2*  chapitre.  C'est  à  cette  époque  que 
se  jouent  les  Perses  d'Eschyle. 

Car  entre  la  fin  du  1"  chapitre  et  le  commencement  du  3*, 
trois  ans  se  sont  écoulés  ;  l'histoire  de  Vasthi  ayant  eu  lieu  dans 
la  3*  année,et  l'entrée  d'Esther  au  palais  en  Tebet  de  la  6*  an- 
née (décembre  479,  ou  janvier  478).  Esther  entre  chez  le  roi 
12  mois  après,  en  Tebet  de  la  7*  année,  ou  vers  janvier  477 
(ch.  u,  16).  La  la'cune  entre  les  deux  premiers  chapitres  s'ex- 
plique donc  par  l'absence  de  Xerxès^  qui,  seulement  après  le 
retour  de  Grèce,  se  souvînt  de  Vasthi*.  Esther  est  admise 
au  rang  de  reine,  peu  de  temps  après,  au  commencement  de 
478,  av.  J.-C. 

L'origine  de  la  faveur  à' Esther  semble  coïncider  avec  une 
intrigue  tragique  rapportée  par  Hérodote,  et  qui  est  bien 
d'accord  avec  le  caractère  du  roi,  tel  que  le  dépeint  le  livre  bi- 
blique. 

Pendant  l'hiver  que  Xerxès  passa  à  Sardes,  il  tomba  amou- 
reux de  la  femme  de  son  frère  Masistes^  mais  celle-ci  résista. 
Pour  atriver  à  ses  fins,  il  marie  son  propre  fils  DarittSy  avec 
Artayntéj  sa  nièce  et  la  fille  de  Masistès,  et  part  pour  Suse. 
Dans  sa  capitale,  le  monarque  changeant  est  plus  heureux 
auprès  de  sa  nièce  et  bru  Artayntc^  et  il  a  l'imprudence  de 
lui  donner  un  riche  vêtement  brodé  par  la  reine  AmestriSy  sa 
femme.  Celle-ci  entend  qu' Artaynté  possède  ce  vêtement, 
croit  que  la  mère  de  la  jeune  femme  est  la  cause  de  cette  in- 
trigue, et  demande,  à  l'anniversaire  de  Xerxès,  où  le  roi  ne 
peut  rien  refuser,  que  la  femme  de  Masistès  lui  soit  livrée. 
Le  laible  monarque  résiste  d'abord,  le  permet  ensuite;  et  l'i- 

*  Grotefend  a  déjà  remarqué  ce  pointi 
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gnoble  reine  fait  mutiler  sa  belle-sœur,  en  lui  coupant  les 
seins,  le  nez  et  les  oreilles.  Masistès,  pendant  ce  temps,  est 
retenu  auprès  de  Xerxès,  qui  lui  demande  de  répudier  sa 
femme  et  d*épouser  sa  propre  fille,  ce  que  Masistès  refuse  no- 
blement. Arrivant  à  sa  maison,  il  trouve  sa  femme  mutilée, 
part  avec  ses  fils  pour  la  Bactriane,  se  déclare  indépendant, 
mais  il  est  vaincu  et  mis  à  mort  par  les  troupes  de  son  frère  ^ 
Darius^  le  mari  à'Artaynté  périt  plus  tard  (465),  faussement 
aiQCusé  du  meurtre  de  son  frère,  ^di^  Artabanus  *. 

CtésiaSy  dont  les  fragments  sont  conservés  par  Photius, 
parle  également  d'Amesiris  ou  AmastriSj  et  de  sa  cruauté. 
Quelques  auteurs,  quand  l'identité  de  Xerxès  et  de  VAssuérus 
de  la  Bible  fut  évidente,cherchèrent  à  identifier  Amestris  avec 
Est/ter^  h  cause  de  Tassonence  de  la  fin  du  nom  d' Amestris, 
Mais  rien  ne  paraît  justifier  cette  assimilation,  que  les  noms, 
d'ailleurs,  ne  soutiennent  que  faiblement,  et  que  la  connais- 
sance de  la  langue  perse  détruit;  car  Amestri  ou  Amastris^ 
est  le  i^erseAmâçiriSy  enohanteresse,  tandis  que  Esther  est  le 
perse  Stâré  ou  Staràj  étoile.  Mais  en  outre: 

l**  Amestris  était  Perse,  fille  d'Otanès  (Hérod.  vn,  61). 

2^*  Elle  était  paîenne,puisque  dans  sa  vieillesse  elle  fit  enter- 
rer vivants  quatorze  enfants,  en  l'honneur  du  Dieu  infernal 
{Ibid.  H  4). 

3' Elle  était  plus  âgée  qu'Esther  :  car  à  Feutrée  d'Esther 
au  palais,  elle  avait,  en  dehors  de  son  fils  Darius,  déjà  une 
fille  AmytiSy  mariée,  et  était  de  plus  réputée  pour  ses  débor^ 
déments  (Ctés.  fragm.  Persica). 

Puis  Amestris  était  mère  dejDarius,  d'Artaxerxès  P',  d'Hys- 
taspe,  d'Amytis  et  de  Rodogune;  et  si  Esther  avait  été  la 
mère  du  successeur  de  Xerxès,  certes,  la  Bible  n'aurait  pas 
manqué  de  le  dire. 

Les  rois  de  Perse  avaient  plusieurs  femmes  légitimes  *  et 

^Hérodote,  ix,  108-113. 

*  Justin,  III,  1. 

*  Nous  en  connaissons  six  à  Datiusi  1<*  sa  première  femme  avant 
qu'il  ne  fut  roi,  fille  de  Gobryas,  mère  d'Artabazanès  et  d*Arta- 
iMLgnès  ;  2<»  Aio9%a  fille  de  Gyrus,  veuve  de  Gambyse  et  du  Pseudo- 
.merdis,  mère  de  Xerxès,  de  Masistès,  d'Achémenès  et  d'Hystaspe  ; 
3*  Parmy9,  fille  deSmerdis,  petite-fille  de  Gyrus,  mère  d'Ariomardut  ; 
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des  esclaves.  Pour  qu'une  esclave  devint  reine,  il  fallait  de 
certaines   cérémonies,  (ch.  n,  17)   accompagnées  de  fêtes 
(u,  16).  Mais  la  formalité  de  mettre  la  couronne  sur  la  tête  de 
la  fiiorhe,  et  de  la  déclarer  reine,  n'était  pas  suffisante  pour 
légitimer  les  enfants  issus  d'une  pareille  union.  Ctésias  ra- 
conte qu'Ârtaxerxès  P'  ne  laissa  qu'un  seul  fils,  XerxësII, 
(425424)  et  dix-sept  fils  illégitimes  de  femmes  étrangères  ;  de 
h  Babylonienne  Alogune^  il  eût  Secudianus,  et  de  Kosmar- 
tidènej  également  Babylonienne,  Ochus,  qui  prit  le  nom  de 
Darius  IL  Use  peut  aussi  que  pour  gouverner  légalement,  il 
Mût  âtre  issu  d'une  femme  Perse,  sinon  Achéniénide.  IJa- 
rius  II  porte  encore  devant  la  postérité  le  surnom  de  bA- 
taid. 

Esther  était  donc  épouse  de  XerxèSj  soit  comme  femme, 
soit  comme  simple  favorite,  avec  le  titre  de  reine  :  mais  ses 
rapports  avec  le  roi  n'étaient  pas  tellement  suivis  pour  ne  pas 
permettre  à  celui-ci  d'avoir  d'autres  intrigues.  Car  lorsque 
Mardochée  demande  à  sa  nièce  d'implorer  la  gr&ce  des  Juifs, 
odle-cilui  répond  qu'elle  n'était  pas  entrée  chez  le  roi  depuis 
trente'jours,  (ch.  u,  il),  et  cela  confirme  ce  que  dit  Hérodote, 
(m,  69)  à  l'égard  de  Phédime,  femme  du  Mage,  à  savoir  que 
les  femmes  entraient  à  tour  de  rôle  (h  irepiTpoTnj). 

Nous  n'entendons  plus  parler  de  rien  jusqu'au  printemps 
474,  si  ce  n'est  de  la  découverte  de  la  conspiration  des  deux 
eunuques,  par  l'intervention  de  Mardochée.  Mais  c'est  peu 
de  temps  avant  cette  époque  que  le  roi  accueille  comme  favori 
Haman,  fils  de  Hamad&tha,  le  Âgagite. 

On  a  longtemps  cru  que  Hamanj  fils  d'Hamadâtha,  dont 
le  nom  a  reçu  une  si  triste  célébrité,  était  Âmalékite  ;  car 
l'un  des  rois  d'Âmalec  s'appelle  Agag.  Et  puisque  déjà  dans 
l'antiquité  les  noms  d'Esail^t  d'Amalec,  étaient  pris  conmie 
les  désignations  des  payons  d'Europe,  les  Septante  tradui- 

4*  ArtysUme,  sœur  d'Atossa,  mère  de  Gobryas  et  d'Ars&mès,  ot  sa 
femme  préférée;  5°  Phrataguna,  une  des  fille  d'Arsanès  du  frère  de 
Darius,  mère  d'Abrocoma  et  d'Hyperanthès  ;  d^  PA^(itme,lilled'Ota- 
nés,  laquelle  trahit  le  Pseudo-Smerais.  Il  laissa  aussi  une  iille,  Arta- 
zofAr»,  épouse  de  Mardonius  et  une  autre  dont  le  mari  était  Artoch- 
mé8,«at  un  autre  fils,  Arsamenès.  Nous  avons  ainsi  les  noms  de  14 
des  enfanta  de  Darius. 
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8ënt  l'hébreu  Agagij  par  MxxtaûSv,  le  Macédonien.  Néan>« 
moinsy  le  nom  de  Haman,  ainsi  que  celui  de  son  père,  tra-< 
hit  une  origine  Médo-Perse.  Nous  savons  maintenaiit  par  les 
inscriptions  de  Khorsabad,  que  le  pays  d'Agag.  composait 
réellement  une  partie  de  la  Médie^  Or,  voilà  donc  unç  nou^ 
velle  circonstance  qui  montre  jusque  dans  ses  moindres  dé-^ 
tails,  la  valeur  historique  du  livre  d'Estber. 

Nous  passons  les  foits  qui  se  sont  développés  dans  les  deuï 
mois,  depuis  ntson  jusqu'à  sivanj  de  l'année  474  ;  c'est-à^lire 
jusqu'à  la  mort  de  Haman,  et  nous  arrivons  directement  à 
l'atinée  treize  deXerxès,  le  13,  14  et  15  adar  (mars  473), 
jour  originairement  fixé  pour  le  massacre  de  tous  les  Jlii&  de 
l'empire  perse.  Les  menacés  de  la  veille  deviennent  les  op- 
presseurs du  lendemain,  et  sans  que  personne  ne  les  empê- 
che, ils  égorgent,  à  Suse  môme^  3,000  personnes,  sans  toute- 
fois s'emparer  des  richesses  des  vaincus  (chap.  ix,  13).  La 
fdte  de  Purimj  f6te  des  sorts^  est  instituée,  et  Mardochée,  qui 
après  la  mort  de  Haman  est  pour  la  première  fois  admis  de- 
vant le  roi,  et  qui  avait  reçu  l'anneau  royal  dont  s'était  servi 
Haman,  est  élevé  à  de  grands  honneurs,  et  admis  dans:le  jang 
de  ceux  qui  viennent  inmiédiatement  après  le  roi  (ch.  ix, 
14,x,3).       . 

X^o:^  survécut  à  Haman  environ  neuf  ans.  On  ne  sait  pas  si 
Mardochée  vit  la  fin  de  Xenès  ;  tout  indique  qu'il  mourût  d'une 
manière  naturrile.  Esther  a  pu  partager  le  sort  de  toutes  les 
femmes  du  royal  harem  de  Xeraès,  qui  devenait  la  propriété 
du  successeur.  A  l'époque  où  Xerxès  périt  assassiné,  Esther 
a  pu  avoir  une  trentaine  d'années  d'âge. 

Lé  récit  finit  par  une  donnée  intéressante  qui  n'a  pas  trait 
à  l'histoire  de  Mardochée,  mais  qui  s'accorde  bien  avec  l'his-^ 
toire  générale.  On  lit  (chap.  x^  i  •)  s 

«r  Et  le  roi  Xerxès  imposa  une  contribution  aux  piovinoee 
m  du  continent  et  aux  lies  de  la  mer.» 

hdsîles  de  la  mer  ne  peuvent  dtre  que  les  Iles  de  la  Médi- 
terranée, car  il  n'y  en  a  pas  d'autres  qui  fiissent  soumises 

^  Vgyes  les  tmoripiiotu  a^iyriênnêi  des  Sarffonides,  p.  25  ;  et  dans 
les  Annales  de  Philosophie,  t.  vi,  p.  67  (S«  sênc).  ^ 
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OU  attaquées  par  les  Perses  «.Ce  verset  rappelle  donc  le» tentai 
tivesdeX^xèsde  s'emparer  des  Gyclades,  des  lies  de  la  mer 
Ègèe  et  de  Chypre,  tentatives  qui  ISnirent  (en  469)  par  la  dé-^ 
&ite  de  la  flotte  Perse  à  Chypre,  et  la  victoire  de  TEurynié** 
don,  toutes  les  deux  dues  à  Gimon,  fils  du  vainqueur  de  Ma^ 
rathon. 
Nous  liscms  dans  le  verset  2  : 

«  Et  tous  les  faits  de  la  force  et  de  la  puissance  de  Xeraès,' 
»  etla  narration  de  la  grandeur  de  Mardochée,que  le  roi  élevâ^ 
»  sont  écrits  dans  les  Annales  de  Médie  ^t  de  Perse.  » 

Ce  verset  répond  à  une  objection  qu'ont  voulu  élever  lea 
savants  contre  la  valeur  historique  du  livre  d'Esther*  On  s'est 
étonné  que  les  auteurs  grecs  ne  nous  aient  rien  transmis  sur 
les  £aits  consignés  dans  cet  écrit  biblique. 

Cette  objection  n'est  pas  sérieuse,  car  nous  ne  possédons 
plus  aucun  des  auteurs  nombreux  qui  traitaient  spécialement 
et  exdusivement  de  l'histoire  des  Perses.  Les  récits  détaillés 
d'Hérodote  s'arrêtent  à  la  bataille  de  Mycale  (479  av.  J.*G.). 
A  partir  de  là,  nous  n'avons  que  les  auteurs  qui  traitent  in<^ 
cidemment  des  Perses,  lorsqu'ils  se  trouvent  en  contact  avec 
les  Grecs,  abstraction  de  quelques  faits  isolés  qui  nous  ont  été 
transmis.  Le  seul  écrit,  spécialement  consacré  à  l'histoire  de 
Perse,  qui  nous  soit  conservé,  c'est  la  vie  d'Àrtaxerxès  Xi-* 
rée  de  Plutarque,  et  elle  ne  parle  que  des  faits  postérieurs  h 
Xenès. 

La  citation  des  Annales  perses  faite,  dans  les  termes  que 
oous  trouvons  souvent  cités,  des  annales  des  rois  Juda,  et  des 
amales  des  rois  d'Israël,  est  un  fait  d'une  haute  importance. 
Voilà  donc  un  auteur  qui  parlait  de  Mardochée  et  d'Esther, 
puisque  sans  cette  circonstance,  le  livre  d'Esther  ne  l'aurait 
pas  cité,  et  nous  savons  que  oes  mêmes  annales  formaient  la 
source  principale  de  l'histoire  Perse  de  Ctésias  de  Cnide, 
dont  la  Bibliothèque  de  Photius  nous  a  conservé  un  sommaire 
saociiiet*  Or,  qui  nous  dit  que  dans  les  livres  qui  trai-^ 
taient  de  l'histoire  de-Xerxès,  depuis  son  retour  de  6rèce>Cté» 

*  Hérodote  parle  des  insulaires  de  la  mer  Ervthrée  (  ni,  93, 
vu.  90)  ;  mais  on  se  demande  en  vain  quelles  sont  ces  Ues»  puis* 
^11  n'y  en  a  presque  pas. 
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aîas,  médecin  d'Artaxenës  II,  n'ait  pas  fait  mention  de  lliis- 
toire  qui  nous  occupe?  Aucun  passage  conservé  de  l'histoire 
persane  ne  nous  parle  d'Esras  et  de  Néhémias,  et  pourtant  on 
n'a  jamais  douté  de  la  valeur  historique  des  rescrits  Perses 
qui  s'y  trouvent. 

D'ailleurs  les  histoires  spéciales  de  Perse  ou  Uepaixà  que 
composèrent  Dinon  de  Rhodes,  Denis  de  Milet,  Charon  de 
Lampsaque,  Aristide  de  Milet,  Agatharchide  de  Samos, 
-Bo/ondeSinope,  CAry5^rmM5  de  Corinthe,  Ctésiphon^  Phar- 
nuchtis  de  Nisibe,  sont  toutes  perdues,  et  nous  ne  parlons  pas 
des  grandes  œuvres  d'histoire  générale ,  où  celle  des  Perses 
prenait  une  large  place,  comme  celles  de  Théopompe  de  Chio, 
de  Duris  de  Samos,  de  Nicolas  de  Damas,  et  de  beaucoup 
d'autres  écrivains  de  renom  dans  l'antiquité. 

Donc  cette  objection  tombe  par  le  fait  que  nous  n'avons 
plus  les  ouvrages  spéciaux  écrits  sur  la  Perse. 

Nous  voyons  également  dans  le  texte  de  Bisouttm^  de^ 
données,  dont  Hérodote  ne  r^nd  pas  compte,  lorsqu'il  parle 
des  événements,  même  avec  de  grands  détails.  Ainsi  le  père 
de  l'histoire  nous  rend  compte  de  la  prise  de  Babylone  par 
Darius,  mais  ne  dit  pas  que  cette  ville  a  dû  être  conquise  deux 
fois,  parce  que  deux  imposteurs  se  proclamèrent  dans  l'in- 
tervalle de  quatre  ans  comme  le  vrai  Nabuchodonosor ^  fils 
de  Nabonid.  Les  noms  de  ces  prétendants  malheureux,  iVt* 
dintabeleX  Arakh^  ne  sont  pas  transmis  par  l'historien  d'Ha- 
licarnasse.  La  grande  inscription  de  Bisoutun  mentionne 
de  grandes  révoltes  en  Susiane,  Médie,  Assyrie,  Egypte,  Par- 
thie,  et  dans  les  provinces  septentrionales,  dont  Hérodote  ne 
parle  pas.  Il  ne  parle  pas  non  plus  du  Perse,  Oeosdatès  (  Valtyaz  • 
data)  de  nom,  qui,  quelques  années  après  l'avènement  de  Da- 
rius, se  donna  pour  Smerdis,  fils  de  Gyrus,  et  qui  à  ce  titre  me- 
naça la  royauté  de  Darius.  Darius,  lui-même^  dit  en  propres 
termes  de  ce  prétendant  :  «  H  fut  roi  en  Perse.  »  Il  ne  fallut 
pas  moins  de  deux  batailles  pour  réduire  cet  Oeosdatès. 
Après  son  exécution,  les  rébelles  se  retirèrent  en  Arachosie 
et  continuèrent  la  révolte,  et  ce  n'est  que  vaincus  par  deux 

*  Inscription  de  Bisoutun,  col.  m,  1.  28. 
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autres  combats  et  asssiégés  dans  un  fort  que  les  rebelles, 
ayant  résisté  une  année,  furent  réduits  à  se  rendre  au  géné- 
ral de  Darius,  Hyanès. 

Hérodote,  qui  a  hâte  d'arriver  à  rexpédition  contre  les 
Scythes,  parce  qu'elle  fournit  plus  tard  au  roi  de  Pci-sc  le  pré- 
texte de  sévir  contre  les  Ioniens  et  les  Grecs,  ne  dit  pourtant 
rien  de  ces  faits  historiques  que  le  témoignage  de  l'acteur 
principal  ne  nous  permet  pas  de  révoquer  en  doute. 

Peut-être  Binon  ou  Ciesias  mentionnèrent-ils  ces  faits,  que 
le  silence  des  auteurs  parvenus  jusqu'à  nous,  ne  peut  infirmer. 

Toutes  les  données  historiques  du  livre  d'Esther  cadrent  ii 
merveille  avec  ce  que  les  Grecs  nous  ont  transmis  sur  leurs 
adversaires.  Les  notions  que  l'écrit  biblique  nous  fournit  sur 
les  mœurs  des  Perses,  sur  les  usages  de  la  cour,  sont  égale- 
ment confirmées  par  les  données  qui  nous  viennent  d'ailleurs. 

I-ie  livre  commence  par  la  citation  des  127  provinces  de 
TEmpire  depuis  l'Inde  (qui  est  seulement  citée  à  ce  ])assage 
dans  toute  la  Bible)  jusqu'en  Ethiopie.  L'Inde  comme  pays 
conquis  ne  figure  pas  dans  les  premières  inscriptions  de  Da- 
rius, mais  elle  parait  dans  le  texte  sépulcral  de  Nakc/ti-Rom^ 
tain  près  de  Persépolis;  aussi  Hérodote  (m,  94)  fait  de  l'Inde 
la  20"  circonscription  financière.  Ces  provinces  étaient  sub- 
divisées en  des  districts  moins  étendus,  et  Hérodote  (m,  90) 
doDue  réellement  75  noms,  comme  contenus  dans  ces  2U  cir- 
conscriptions ou  satrapies.  Car  à  la  fête  de  chacune  de  ces 
provinces  se  trouvait  le  gardien  de  V empire^  (K/fsal/trapdvan 
en  perse)  dont  les  Grecs  ont  fait  <raTpa7cr,<  ou  CarpàirTic,  et  d'où 
provient  notre  mot  satrape.  Mais  l'hébreu  connaît  ce  mot 
aussi;  le  livre  d'Esther  (ch.  m,  12  et  ailleurs)  le  nomme 
:VKHSHDRPN»,  ce  qui  primitivement  se  vocalisait  Akhsha- 
flrapany  et  que  les  Massorèthes,  h  l'analogie  du  changement 
d'Ak/ishav€ar8henAk/ias/n'^eros/tyOniipronoi\céAkhashd(irp<in. 

Darius  cite  tantôt  23,  tantôt  30  pays(Z)aAydva)  comme  sous 
sa  domination,  mais  ce  mot  de  pays  est  souvent  employé  comme 
ayant  le  sens  de  contrée  faisant  partie  d'une  des  grandes  sa- 
trapies. Ainsi  sont  citées  comme  contrées  en  Médie  Nicaya 

*  La  combinaison  ihr^  de,  avait  probablement  une  prononciation 
plus  douce,  comparable  au  groc  moderne. 

V  S£Ri£.  TOME  IX.— N«  ft9î  1864-  (68*  vol.  de  la  cqU.)  2 
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Ragae^&ci  Assyrie  Issid^  en  Perse  Jutia^  en  Arachosie  Gandu^ 
tavaj  en  Babylonie  Dubâla.  Ces  régions  étaient  administrées 
par  un  sous-gouverneur  que  les  Hébreux,  les  Chaldéens  et  les 
Assyriens  nommaient  Pekhah  ;  le  mot  Perse  semble  avoir  été 
mathista^  littéralement  le  plus  grand^  le  chef  de  province.  Ce 
mot  de  mathista  qui  se  retrouve  dans  Tinscription  de  Bisou- 
tun  n'est  pas  à  confondre  d^^QC  fratama^  les  notables^  les  jwe- 
miers^  les  grands  dignitaires  de  Tempire  qui  se  retrouvent 
dans  le  livre  d'Esther  (i,  3)  sous  la  forme  de  partemim. 

Il  y  avait  donc,  du  temps  d'Esther,  30  provinces  avec  des 
satrapes  à  la  tète,  et  des  régions,  au  nombre  de  127,  gouver- 
nées par  des  chefs  {mathista);  sur  ce  point,  le  livre  biblique 
est  seul  à  nous  fournir  des  renseignements. 

D'autres  données  provenant  de  la  même  source,  ont  trait 
aux  institutions  de  la  Perse.  Le  décret  que  rend  le  roi  a  force 
Ae\oï{dâta  en  perse, rf«/ dans  le  livre  d'Esther);maispour  cela 
il  faut  qu'il  soit  revêtu  du  nom  du  roi.  La  décision  patigama 
exprime  le />%«/n  biblique,  (nis^ayan*  en  perse),  nishtevan 
dans  la  Bible,  nishân  en  persan  ;  elle  est  préparée  pour  être 
envoyée  dans  les  provinces  comme  ordre  (patithânhœia^^ 
h&hTew  patsh€gen\  traduite  dans  la  langue  du  peuple  auquel 
elle  s'adresse,  et  écrite  avec  les  caractères  spéciaux  de  cette 
langue  (ch.vni,  9).  Ensuite  Idiposte  royale  est  chargée  de  l'ex- 
pédition ;  on  sait  que  les  Perses  ont  inventé  cette  institution. 

Encore  là-dessus,  le  livre  d'Esther  est  d'accord  avec  Héro- 
dote qui  dans  le  passage  tràs-intéressant  (1.  viii,  98),  s'ex* 
prime  ainsi  : 

((  Il  n'y  a  rien  de  mortel  qui  égale  en  vitesse,  ces  messagers; 
))  cette  institution  est  une  invention  des  Perses.  Us  disposent, 
»  dit-on,  sur  toute  l'étendue  de  la  route,  autant  de  relais  de 
»  chevaux  et  d'hommes  qu'il  y  a  de  journées  de  voyage.  Acha- 
))  questation  journalière  on  tient  prêt  des  chevaux  et  un  homme 
))  que  ni  la  neige,  ni  la  pluie,  ni  la  chaleur,  ni  la  nuit  empè- 
»  chentdela  manière  la  plus  rapide  d'accomplir  le  chemin  qui 

^  De  ni-ità,  établir,  ordonner,  et  le  suffixe  van. 
*  En  sanscrit  pratiçansanay  ainsi  de  uruihanha,  s.  wruçanM^  les 
Grecs  ont  formé  UpodoçYTat* 
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»  lui  est  prescrit.  Le  premier  partant  transmet  les  dépêches 
»  au  second,  le  second  au  troisième  ;  l'un  passe  à  l'autre  ce 
V  qui  lui  a  été  confié,  comme  les  Hellènes  accomplissent  la  fête 
»  de  la  Lampadéphorie  en  honneur  de  Vulcain.  Les  Perses 
»  nomment  cette  course  des  chevaux  angaréton^.  » 
Le  livre  d'Esther  dît  (vin,  10)  : 

«  D  envoya  ces  lettres  par  les  courriers  montés  sur  les  che- 
»  vaux  lancés  ventre  à  terre,  les  akhashaterânim ,  fils  des 
»  rammakim.  » 

Les  deux  mots,  dont  nous  avons  respecté  la  forme  masso- 
ràhique,  ont  souvent  été  soumis  à  l'examen  des  savants.  Les 
exégètes  bibliques  et  les  rabbins  ne  sont  pas  sûrs,  si  le  pre- 
mier des  mots  signifie  un  homme  ou  un  animal.  On  a  traduit 
par  chevaux,  mulets,  chameaux,  dromadaires» ,  ou  bien  par 
courrier  royal.  Le  second  mot  a  généralement  été  traduit 
par  jument;  mais  rien  ne  prouve  cette  interprétation  tra- 
ditionnelle. Aben  Esra  invoque  un  mot  arabe,  qui  veut  éga- 
lement signifier  jument,  mais  le  terme  indique  plusieurs  ani- 
maux femelles.  Ce  qui  me  retient  surtout  c'est  la  considéra- 
tion que  les  juifs  n'auraient  pas  donné  un  nom  étrangère 
un  animal  bien  connu  d'eux,  et  qui  ne  se  distinguait  en  rien 
de  l'espèce  qu'ils  connaissaient.  Us  nommaient  le  mxAeipered^ 
la  kmélàB  pirdahy  et  la  jument  se  nomme  du  masculin  sm^ 
msah.  Les  exégètes  juifs  ont  jusqu'ici  généralement  rap- 
porte le  mot  en  question  &  chevaux,  et  non  pas  à  courrier. 
Je  serais  assez  enclin  de  croire  que  conune  Hérodote  nous  a 
transmis  le  nom  de  l'institution  perse  de  la  poste,  hangd-' 
riyamy  ainsi  la  Bible  nous  a  conservé  dans  la  forme  hébraïque 
AKHSHTRN  le  terme  qui  désignait  les  courriers,  lukhsata- 
ranoj  de  ukhsa  rapide  et  tarana  trajet\  Quant  à  RMK,  je 

1  Ce  mot  représente  le  perse  hangâriycMi^  de  hangara,  persan, 
kêngàr^  comparable  au  sanscrit  sanMra,  rapiditô,  abréviation.  La 
lampadépkarie  ressemble  plutôt  à  la  télégraphie  optique,  telle  qu'on 
en  trouve  dans  VAgamemnon  d'Eschyle. 

'  La  traduction  en  allemand-polonais  (  seriinchrf^ina),  traduit 
trunu>$ltrariu8. 

'  Le  mot  ukhsa  vient  de  vah,  vehere  ;  vakshas,  en  sanscrit  veut 
dire  rapidité.  Tarana  est  un  mot  perse  qui  se  trouve  dans  les  in- 
criptions  avec  le  sens  de  suite  {Biêoutun^  col.  i,  1).  Js  ûq  voit 
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voudrais  plutôt  y  reconnaître  le  nom  d'une  tribu,  d'où  on 
tirait  ces  courriers  royaux. 

Il  y  aduresteune  autre  objection. Si,  comme  lech.  vni,  10, 
le  dit,  les  courriers  montaient  des  chevaux,les  akhashaterdnim 
ne  peuvent  pas  être  des  mulets,  et  si  ce  sont  des  chevaux,  il 
est  inutile  de  dire  que  ce  sont  les  fils  des  juments. 

Nous  avons  insisté  sur  quelques  points  exposés  dans  le  li- 
vre d'Esther  qui  éclaircissent,  avec  Tautorité  d'un  livre  d'his- 
toire, des  points  importants  de  l'administration  perse.  Il  nous 
Teste  encore  à  relever  les  noms  propres  qui  s'y  trouvent  en 
grand  nombre.  Nous  les  transcrirons  d'abord  sous  les  voyelles, 
que  les  Massorèthes  ont  inventées,  lorsque-  le  son  de  la  lan- 
gue de  Darius  était  éteint  depuis  des  siècles,  et  nous  y  ajou- 
tons en  parenthèses  la  vocalisation  des  grammairiens  hébreux. 

III. 

Preuves  philologiques  de  la  véracité  des  livres  d'Eslher. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  nom  de  Xerxês. 
Viennent  ceux  des  sept  ennuques  (ch.  i,  10)  : 
MHYMN       (Massorèthes  Meliouman)  ;  perse  Vahumana  «, 

persan  Bahman^  magnanime. 
BZTA  {Bizia)j  perse  Bazata. 

KHRBVNA    {Kliarbûna)^  perse  Uvarbâcâ^^êw,  Uvarbàunâ^ 

ayant  la  splendeur  du  soleil  (de  ucar^  zend  tivar^ 
persan  khôr,)  Le  uva  perse  se  prononçait  gut- 
turalement  ;  ainsi  les  Grecs  transcrivent  Uva^ 

pas  dans  AKHSHTRN  le  mot  khsathra^  car  la  combinaison  %hf^  que 
récriture  ancienne  rend  par  un  seul  signe,  semble  avoir  eu  une 
prononciation  particulière  qui  nous  échappe  aujourd'hui.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  le  mot  satrape  montre  en  hébreu  un  rf,  et  que 
la  combinaison  perso  thr  est  devenue  hr  en  persan.  Ainsi,  du  perse 
Artakhsathra,  le  texte  biblique  fait  ARTKHSHSHT,  le  médo-scvthi- 
que  Irtaksassa,  et  l'assyrien  artakhsatsu,  ou  bien  artakftsasda.  Nous 
avons  donc  cru  devoir  séparer  t  et  r  dans  le  mot  qui  nous  occupe. 
*  Le  changement  de  m  en  v  n'étonnera  pas  les  personnes  qui 
savent  que  dans  l'écriture  cunéiforme  ancienne  ces  deux  articles 
n'ont  qu'un  môme  représentant.  De  môme  6  perse  est  rendu  en 
crée  par  m  ;  ainsi  Baraiya  devient  Mardis  et  Smerdis,  Bagabukhsa^ 
Megaoyzus,  etc.  C'est  surtout  le  u  (ou)  qui  aura,  pour  une  oreille 
juive,  nécessité  le  chungemenl  du  v  en  m. 


BGTA 
ABGTA  » 
ZTR 
KRKS 


KRSHNA 

SHTR 

ADMTA 

TRSHISH 
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çpah^  Uvarazmis^Harauvatisi^^vX(4(nai^y  Xop- 

{Bigta)j  perse  BâgatUy  fortuné. 
{Abagta)j  perse  Vbagata^  bien  fortuné. 
{Zêiarjj  perse  Zaitar^  vainqueur. 
{Karkas)^  perse  Karkaça^  zend  kerkaça^  nom 
d'un  oiseau. 
Les  sept  grands  de  Perse,  les  Orosanges,qui  sont  admis  en 
présence  du  roi  (v.  14),  les  oreilles  et  les  yeux  du  monarque, 
sont: 

{Karshonà)^  perse  Karshna. 
{Shêtarjj  perse  Saïtar^  dominateur. 
(Admâtâ)y  perse  Admâta  (Admetus),  indom- 
pté. 

{TarshisK)^  perse  Darsk^  Dâdarsis  (?).  La  forme 
actuelle  semble  modifiée  par  une  réminiscence 
de  la  fameuse  ville  de  Tarshish.  Dâdarsis  est  le 
nom  d'un  général  de  Darius,  cité  dans  Tinscrip- 
tion  de  Bisoutun. 
{Meres)^  perse  Marça. 
(ilfar^ewû),  perse  Marçina. 
MMVKN  ou  MVMKN  {Memoukhan)^  perse  Maumukhma. 

(forme  intense  de  mue). 
La  reine  Vashti  est  VSHTI  {Vashti)^  perse  Vastiy  la  dési- 
rée, ou  valdsti^  la  meilleure. 
Haman  (HI|M^N)  rappelle  le  perse  Hamâna^  estime. 
Son  père 
HMDTÂ        {Hammedâta\  le  perse  Haumadâta^  créé  par 

Hom. 
Nous  avons  déjà  parlé  du  mot  Agagite. 
Le  nom  de  sa  fenune  : 
ZRSH  {Zeresh)  est  le  perse  Zaris^  le  zend  Zairis^  la 

dorée.    On    trouve  un  nom  approchant    en 
Zariné. 
Les  dix  fils  de  Haman  (ix,7)  s'appellent  : 
PRSHNDTA  {Parshandata),  perse  Frashnadâta. 

^  Le  lecteur  verra  que  la  lettre  hébraïque  a  n^est  pas  notrt 
Toyellea,  mais  une  consonne  porte-voyelle. 


MRS 
MRSNA 
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DLPUN 

ASPTA 

PURTA 

ADLIA 

ARIDTA 


PRMSHTA 

ARISI 
ARIDI 
VIZTA 
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(Dalfôn\  perse  Darpatma^  le  fier  *. 

{Aspata)^  perse  Açpata^  cavalier. 

{Pôrata)j  perse  Paruvata  ? 

{Adalyay  perse  Adariya^  le  respectable, 

{Aridata)y  perse  Ariyadata^  donné  par  un 

Arya. 

{Parmashta)^  perse  Paramaistâ^  celui  qui  se 

met  au  premier  rang. 

{ArisaT)j  perse  Ariyaçâya^    ombre  d'Arya. 

{Aridaî)y  perse  Ariyadâya^  aimé  d'Arya. 

(  Faezd/a) , perse  Vahyazdâta,  créé  par  Ormuzd , 

Oeasdates. 
Il  y  a  encore  cinq  eunuques  : 
BGTN  {Bigtan)  ou  BGTNA  {Bigtana\  perse  5a^a- 

tâna. 
TRSH  (rcr^sA),  perse  7ïm,  d'où  Firidatès  et  d'autres 

noms. 
HGI  {Hègai),  ou  HGA  {Hêgë). 

HTK  (Hatakh)j  i^erse  Hâtaka. 

SHESHGZ        {Shaashgez). . . 

Ces  trois  derniers  sont  des  eunuques  préposés  à  la  garde 
des  femmes;  il  est  possible  que  ce  ne  fussent  pas  des  Perses. 
Pour  Shaashgez^  la  présence  de  l'articulation  sémitique  du 
(j^n  prouve  assez  clairement  que  ce  mot  n'est  pas  arien.  Même 
Hêgaî  elHatakhjpouT  n'avoir  pas  un  caractère  sémitique  aussi 
décidé,  peuvent  néanmoins  appartenir  à  cette  famille  de 
langue. 

*  Le  perse  antique  manque  de  /,  comme  le  zend.  Le  persan  mo- 
derne montre  un  l^  surtout  comme  provenant  de  rd  (  Voir  notre 
Inscr,  des  Achém.),  et  le  rf  influe  sur  1er,  en  le  changeant  en  /. 
Ainsi,  les  deux  seules  fois  que  les  noms  propres  bibliques  fournis- 
sent un  /,  nous  le  voyons  joint  à  d.  Le  nom  de  Dalphon  est  le 
seul  des  dix  noms  qui  n'ait,  ni  ou  commencoment,  ni  à  la  (in, 
un  aleph»  Cette  circonstance  a  été  remarquée  depuis  longtemps,  et 
Tesprit  populaire  a  rattaché  ce  nom  au  mot  dàl,  pauvre,  et  dallut, 

Î)auvreté,  de  sorte  que  le  nom  du  fils  d'Haman  est  devenu,  depuis 
'Occident  jusqu'en  Oriont,  le  terme  familier  de  quelqu'un  qui 
n'a  pas  le  sou. 

Une  autre  remarque  qu'il  convient  de  ne  pas  omettre,  c'est  l'ab- 
sence complète  des  consonnes  non-ariennes  et  sémitiques^  et  p,  dans 
les  noms  transmis  dans  le  livre  d'Ësther. 
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Le  dernier  nom  propre  est  celui  d'un  des  principaux  ac- 
teurs, de  Mardochée,  écrit  MRDKI  prononcé  Mordekhaî  par 
les  Massorèthes.  Il  serait  difficile  d'expliquer  ce  nom  qui  à 
la  rigueur  pourrait  être  perse,  et  répondrait  à  une  forme 
m^nm  Mardukiya^  de  m^rrfM,  mou*,  doux,  par  le  suffixe 
%ô,  comme  Marduniya^  Mardonius  s'est  développé  du 
même  thème  par  la  terminaison  nitja.  D'autre  part,  on  pour- 
rait y  retrouver  le  nom  babylonien  de  Mardukaîj  adorateur 
de  Mérodachy  quoique  cette  forme  de  nom  semble  peu  admis- 
sible pour  un  juif,  même  babylonien.  Néanmoins  je  penche 
pour  le  sémitisme  du  mot  de  Mardochée*,  parce  qu'il  n'est  pas 
seulement  porté  par  l'oncle  d'Esther.  Nous  le  lisons  encore 
(Esra,  u,  2),  comme  nom  de  l'un  des  compagnons  de  Zoro- 
babelqui  en  337  s'en  allèrent  de  Babylone  à  Jérusalem. 
D'autre  part,  à  Suse,  il  y  avait  une  population  sémitique,  la 
population  Elymaïque,  en  dehors  des  Juifs,  qui  étaient  venus 
du  centre  de  l'empire  Chaldéen.  Mardochée  lui-même,  qui 
était  né  vers  530,  avait  pour  père  /air,  fils  de  Simhi,  fils  de 
Kis,  qui  avait  été  emmené  par  Nabuchodonosor,  à  Babylone 
en  l'an  399.  Le  nom  de  l'habitant  de  Suse  peut  donc  être 
même  Babylonien,  mais  quel  qu'il  soit,  il  est  parfaitement 
d'accord  avec  les  noms  de  Juifs  de  cette  époque. 

Parmi  les  mots  perses  qui  se  retrouvent  dans  le  livre  d'Es- 
ther il  y  a  encore  le  mot  Sort{pur\  d'où  provient  le  nom  de  la 
fête  de  Purim,  Josèphe  lui  substitua  «ppoupat,  mais  à  tort.  Le 
mot  semble  venir  de  pnr^  remplir,  accomplir  (la  même  racine 
que  ces  mots  français)  et  la  forme  antique  a  pu  être  pura  ou 
piiruva.  Ce  mot  n'existe  plus  en  persan  moderne. 

Mais  la  Bible  nous  transmet  seule  la  forme  perse  d'un  au- 
tre mot  qui  dans  la  suite  des  temps  a  acquis  une  importance 
bien  plus  grande  diansle  monde  zoroastrien  et  musulman. 
C'est  le  mot  qui  indique  Parole.  C'est  le  mot  PTGM  {pitgam 
dans  la  phrase  (i,  20)  : 

*  C'est  le  môme  mot  gue  le  français  mou  ;  car  le  perse  mardu 
(forme originaire  sanscrite  mrdu^  devient  en  latin  mollis  (  de  moll- 
vis  ).  Un  autre  mot  perse  ardu,  élevé  (dans  Ardumanis^  Ardustau- 
f^,  Artystone^  sanscrit  àrdhva  ),  s'est  conserva  en  latin  et  en  fran- 
çais, en  arduus  et  arefu,  dans  la  mémo  forme,  que  le  persan  a  changé 
en  àL 
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n  Et  pour  qii  on  entende  le  pitgam  du  roi  qu'il  prononce 
»  sur  tout  son  royaume.  » 

Ce  mot  est  le  iperse  patigâmay  qui  selon  les  règles  fixes  de  la 
transformation,estdevenuen  persan  joai^'Z/dm,  parole;  avec  la 
même  notion  solennelle  que  comporte  le  texte  biblique.  Le 
persan  moderne  réserve  cette  expression  pour  ce  qu'il  a  de 
plus  61ev6  en  paroles,  F  enseignement  de  la  religion^  et  le  por^ 
leur  àwpaïghâm^  paighâmber  o\\  pdighamber  {^v^patigâ- 
mabara)  indique  chez  les  Guèbres  Zoroastre ^c\m^z  les  Musul- 
mans Mahomet. 

Nous  avons  donc  près  d'une  cinquantaine  de  noms  propres 
dont  aucun  ne  pourraitrenier  son  origine,  et  qui  certainement 
servent  à  démontrer  le  caractère  historique  du  livre  d'Esther. 

Jules  Oppert. 


»*ceOO00«( 


«iisiT.J.C.    RAPPORTS  DK8  ROMAINS  AVEC  LES  JTIFS.  29 

*  ,  ,  .  ■    Ji 

QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 
SDR  LA  HELIOION    DES  ROMAIllSp 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

QD'IU    ont    PO     AVOIR     DBS     TRADITIONS     BIBLIQUES,     PAR     LEURS 

RAPPORTS  AVEC  LES  JUIFS, 
F«nB«at  sa  sapplémeat  à  loate^  les  histoires  romaines. 


NEUVIÈME  ARTICLE  *. 

XX 

49    ans  avant  Jésus-Christ, 
26*  année  du  pontificat  d*Hircan  II,  à  Jérusalem, 
2*  année  de  M,  Calpurnius  Bibulus^  président  de  la  Syrie, 
703*  année  de  Rome  ;  L,  jEmilius  Paullus  et  C,   Claudius 
MarcelluSj  consuls» 

!•  ETéaemoats  pollllques. 

La  lutte  entre  les  partisans  de  César  et  ceux  de  Pompée, 
continue  à  Rome,  —  tout  y  annonce  la  guerre  civile.  —  Le 
consul  Paullus  et  le  tribun  Curion,  achetés  par  César,  avec  Tor 
des  Gaulois,  empêchent  le  sénat  de  lui  ôter  le  commandement 
des  Gaules. — «On  absout  ici  tout  le  monde,  écrit  Céliusà 
»  Cicéron  ;  toutes  les  choses  qui  se  font  sont  honteuses  et 
»  malhonnêtes...  On  ne  peut  dire  combien  toutes  choses  sont 
*  en  désordre  '.  »  On  veut  obliger  les  deux  concurrents  à  se 
démettre  de  leurs  commandements  ;  mais  Tun  et  Tautre  refu- 
sent sous  divers  prétextes ,  et  la  guerre  civile  paraît  inévi- 
Uble. 

Cicéron  revient  de  son  gouvernement  de  la  Cilicie,  qu'il  a 
géré  avec  honneur  et  probité,  et  cherche  à  obtenir  le  triomphe. 

9*  année  de  la  f/nerre  de  César  dans  la  Gaule.  —  Après 
avoir  écrasé  tous  ceux  qui  pouvaient  faire  la  moindre  résis- 
tance, César  cherche  à  se  concilier  un  peu  les  vaincus, 
pour  être  libre  dans  sa  lutte  avec  Pompée.  Voici  quelques 

^  Voir  le  8*  article  au  t.  vu,  p.  456. 

'  Hic  nos  omnes  absolvimus,  et,  hercule,  confecta  omnîa,  fœda  et 
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documents  sur  les  pays  conquis,  et  sur  les  moyens  quil 
employa  pour  cette  lOBUvre.  • 

n  César,  dit  Suétone,  réduisit  en  province,  en  lui  impo- 
»  sant  40^000,000  été  Sesterces*  à  titre  de  tribut  annuel,  toute 
»  la  Gaule  renfermée  entre  les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  Céven- 
»  nés,  le  Rhin  et  le  Rhône,  à  Texception  des  villes  alliées,  ou 
»  qui  avaient  bien  mérité  de  Rome  *.  »  —  «  Pendant  les  10  ans 
»  (9  ans  6  mois)  qu'il  commanda  dans  la  Gaule,  dit  Appien, 
»  Césarlivrale  combat  à  plus  de  4,000,000  d'hommes  féroces, 
»  sûr  lesquels  i  00,000  furent  faits  esclaves, et  tout  autant  péri- 
»  rent  dans  les  combats;  il  subjugua  400  nations,  et  s'empara 
»  de  plus  de  800  villes,  ou  révoltées,  ou  prises  pour  la  pre- 
»  mière  fois  *.  » 

Plutarque  dit  aussi:  «  César  avait  forcé  1000  villes,  dompté 
»  300  nations,  gagné  contre  les  Germains  et  les  Gaulois  des 
»  batailles  sans  nombre,  fait  1,000,000  de  prisonniers,  tué 
»  1,000,000  d'hommes  dans  le  combat*.  » 

Pline  y  ajoute  encore  quelques  autres  détails  : 

»  César,  dit-il,  livra  50  batailles,  et  seul  surpassa  Mar- 
M  cellus,  qui  en  avait  livré  39.  Mais  indépendamment  du 
»  sang  versé  dans  les  guerres  civiles,  celui  de  1,192,000,  dont 
»  il  a  couvert  ses  champs  de  victoires,  est  un  attentat  contre 
»  l'humanité,  que  je  ne  placerai  pas  parmi  ses  titres  de  gloire, 
»  même  quand  la  nécessité  serait  son  excuse.  Il  a  condamné 
»  lui-même  de  pareils  succès,  en  gardant  le  silence  sur  le 
»  nombre  de  citoyens  qui  ont  péri  dans  les  guerres  civi* 
»  les  ^  )) 


înbonesta  sunt...  Sed  dici  non  potcst,  quomodo  hic  omnia  jaceant. 
(Curio  Cic.  Epist,  fam.,  1.  viii,  6;  t.  xv,  p.  140). 

*  C'est-à-dire  7,370,000,  d'après  M.  Letronne. 

*  Omnem  Galliam  quœ  a  sattu  Pyrenœo  Alpibusque  et  monte  Ge- 
benna,  iluminibus  Rheno  et  Rhodano  contînetur...  prêter  socias  ac 
bene  méritas  civitates,  in  provinciaî  formam  redegit,  eique  qua- 
dringentics  in  singulos  annos  stipendii  nomine  imposuit  (Suet., 
Cœsar,  c.  25). 

^  Appien,  Guerre  des  Gaules,  c.  2,  dans  Tédit.  Didot,  p.  24. 

*  Plutarque,  dans  Pompée,  c.  G7,  édit.  Didot,  p.  781. 

*  Idem  signis  collatis  quinquagies  dimicavit;solus  M.  Marcellum 
transçressus,  qui  undequadragies  dimicaverat.  Nam  praeter  civiles 
victonas  undocies  centena  et  XGII M  hominum  occisa  praeliis  ab  eo^ 
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On  peut  s'étonner,  après  ces  détails^  de  la  grande  réputâi» 
tâtîon  faîte  à  César  dans  nos  livres  classiques. 


U.  XAliire  delà  rellulon  païenne.  —  liC»  «rfalre»  romaines  dl« 
rigées  pmr  les  oracles,  les  apporlllons,  les  démens,  ete.  -*  Do 
«sel    esclATOse   e(  de   quelle  DÉMONOCRATIE  le  CH1U0V  m 

délivré  les  iMmmcs  ? 

* 

En  fait  de  pratiques  religieuses,  nous  citerons  le  refus  que 
faitCicéron  de  se  laisser  dédier  des  temples,  par  les  Ciliciens  : 
a  Je  ne  permets  pas  qu'on  me  rende  aucun  honneur,  si  ce 
»  n'est  en  paroles;  et  je  défends  qu'on  m'élève  des  statues,  des 
»  temples j  des  arcs  de  triomphe  *.  »  Car  c'est  ainsi  que  les 
Asiatiques  et  les  Grecs  avilissaient  le  culte  divin,  et  ce  que 
les  Proconsuls  romains  souffraient  ordinairement. 

Mais  en  même  temps,  il  marque  la  plus  grande  confiance 
en  cette  statue  de  Minerve,  qu'il  avait  portée  au  Capitole,  lors 
de  son  exil,  avec  l'inscription  :  Gardienne  de  la  ville^  et  qu'At- 
ticus  lui  rappelait  :  «  Quand  même,  dit-il.  César  se  livre- 
»  rait  à  moi  tout  entier.  Cependant  cette  Gardienne  de  la  ville, 
»  dont  vous  me  parlez,  me  forcerait  à  me  souvenir  de  cette 
»  belle  inscription  '.  » 

De  plus,  il  est  à  noter  que  Taugure  Appius,  qui,  en  sa  qua- 
Kté  de  censeur,  avait  cette  année  chassé  du  sénat  l'historien 
Salluste*,  à  cause  de  ses  débauches,  est  cité  lui-même,  «pour 
»  avoir,  dans  sa  maison,  une  chapelle  particulière*.  »  On  ne 
sait  pour  quel  usage,  ni  pour  quelle  divinité. 

De  plus,  le  questeur  Marc-Antoine,  est  créé  augure, 
par  l'influence  du  grand  prêtre  César  *J 

non  eguidem  in  gloria  posuerim,  tantam,  etiam  coactam,  humani 
genens  injuriam.  Quod  ita  esse  confessus  est  ipse,  bellorum  civi- 
Bom  stragem  noo  prodendo  (Plinius,  Hist.  nat,^  1.  vu,  c.  25). 

*  Nullos  honores  mihi,nisi  verborum  decerni  sino  :  statuas,  fana, 
tiôpiinca  prohibée  (Cic,  ad  Atti.,  v,  2i  ;  t.  48,  p.  70). 

*  Quae  si  secus  essent,  totumque  se  ille  in  me  profudisset,  tamen 
ilk,  quam  scribis,  custos  urbis,  me  praeclarœ  inscriptionismemopem 
esse  cogefet  (Cic,  ad  Attic,  1.  vu,  3  ;  t.  48,  p.  218). 

*  Dion,  HisL  rom.^  1.  xl,  c.  63,  trad.  t.  iv,  p.  259. 

*  PrîBterea  cœpi  sacellum,  in  domo  quod  est,  ab  eo  petere  (Cic, 
FamiL,h  Tiii,  12;  t.  15,  p.  170). 

*Hlrtii]8,  Ornimentaria^  l.vni,  c.  151* 
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111.  IlapportM  cloH  nonittiiiM  avec  Ic*h  JuICn  et  InHueiire  «lu  peu- 
ple rholiil  de  Dieu  pour  roiuierTer  len  tradlIloiiH  primitives  rar 
le  peaple  conquérant  du  monde. 

Les  rapports  des  Juifs  avec  les  Romains  continuent  h.  être 
bons  ;  aucune  sédition  ne  s*élève  ;  Hircan  et  Antipater  com- 
mandent en  Judée,  de  concert  avec  les  garnisons  romaines» 
Bibulus  quitte  la  Syrie,  vers  le  mois  de  décembre,  et  laisse  le 
commandement  à  son  lieutenant  Véjenton*. 

I¥.  EerWnlns  latlnii,  greeo  et  Julfii. 

Aulits  Eirtius  écrit  le  8*  livre  des  Commentaires  de  César  y 
qui  remplace  ceux  que  César  avait  composés.  «  Je  sais,  dit-îl, 
»  que  César  a  fait  un  commentaire  particulier  de  chacune 
))  de  ses  campagnes';»  mais  ces  relations  ont  été  per- 
dues. 

Cicéron  écrit  de  nombreuses  lettres  de  sa  province  de  Cili- 
cie.  —  Analyse  de  son  traité  De  legibus. 

Cicéron  avait  composé  cet  ouvrage  deux  ans  auparavant. 
H  renfermait  primitivement  S  livres,  d'après  Macrobe*,  et 
a  ne  nous  en  reste  que  3.  Nous  l'examinerons  ici,  après  l'a- 
nalyse du  Traité  De  rerum  natura  de  Lucrèce  *,  parce  que 
celui-ci  ayant  paru  plusieurs  années  auparavant,  on  sera 
étonné  que  Cicéron  n'en  ait  fait  aucune  mention,  et  que  ce 
ne  soit  qu'indirectement  qu'il  le  réfute.  L'ouvrage,  bien  qu'ap- 
prouvé par  les  honnêtes  gens,  eut  peu  d'influence  à  Rome  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  et  on  peut  dire  de  déplorable, 
c'est  que  son  influencera  été  très-grande  au  sein  des  écoles 
chrétiennes.  Aujourd'hui  encore,  toutes  nos  philosophîes,  et 
un  grand  nombre  de  nos  théologies  le  citent,  et  lui  emprun- 
tent les  fondements  qu'ils  donnent  aux  lois.  C'est,  au  reste, 
ce  que  sont  forcés  de  faire  tous  ceux  qui  ont  oublié,  ou  ne 
veulent  pas  reconnaître  que  Dieu  a  parlé  à  l'homme,  dès 

*  Bibulus  de  provincia  decesait,  Vejentonem  praefecit  (Cic,  ad  Ai* 
tic,  liv.  vu,  3;  t.  18,  p.  223). 

"  Scio  Gaesarem  singulorum   annorum   singulos  commentarios 
confecisse,  etc.  (Hirtîus,  dans  Comm,^  1.  viii,  c.  49). 
>  Macrobe,  Satwmal,^  1.  vi,  c.4,p.  548;  in-8»;  Lcydc,  1670. 

*  Voir  ÂnnaUit  t.  vu,  p.  314. 
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le  commencement,  et  lui  a  manifesté  les  lois  qu'il  devait 
suivre. 

Le  traité  De  Legibus.  —  Livre  L 

Cicéron  avoue  d'abord  qu'à  Rome,  il  n'y  avait  pas  d'his- 
toire^  et  qu'il  avait  formé  le  projet  d'en  écrire  une.  Il  est  à 
regreter  qu'il  n'ait  pas  effectué  ce  projet  ;  car  peut-être  eût-il 
eu  la  pensée  de  consulter  cette  Bibliothèque  d'Alexandrie, 
qui  renfermait,  traduites  en  grec,  la  plupart  des  annales  des 
peuples  d'Orient,  et  en  particulier  la  Bible.  Distrait  par  d'au- 
tres soins,  il  se  décide  à  montrer  les  bases  du  droit  civily 
H  en  tant  qu'il  est  universel  et  constituant  les  lois.  »  La  ques- 
tion est  bien  posée  : 

«Il  s'agit  de  chercher  ce  que  la  Nature  a  attribué  à 
»  l'homme  ;  quelle  abondance  d'excellentes  choses  est  conte* 
»  nue  dans  l'esprit  humain^  pour  quelles  perfections  et  quels 
»  devoirs  nous  sonames  nés  et  avons  été  mis  au  inonde,  quelle 
«liaison  et  quelle  société  naturelle  existe  entre  les  hôm- 
Aines.  D 

Qmd  sîl  homini  (ribulâm  Natara,  qaanlam  vim  rerom  optimarum 
mens  honana  conlineat,  cajus  muoeris  coleudi  effîciendique  cau«a 
mil,  elio  lacem  editi  simas,  quae  sit  conjanclio  homiuam»  qaas  natu* 
ralb  focielas  inler  îpsos  (Gic.  de  Legibus,  i,  c.  5). 

Dès  l'entrée ,  nous  voyons  Cicéron  ,  comme  Lucrèce , 
comme  tous  les  philosophes  non-traditionalistes,  demander 
leur  enseignement  h  cet  être  impereonnel  et  non  explicite, 
qu'on  appelle  la  Nature.  Nous  avons  vu  ce  qu'elle  a  répondu 
à  Lucrèce  ;  écoutons  ce  qu'elle  va  répondre  à  Cicéron  : 

«  Voyons  maintenant  les  principes  du  Droit.  Il  a  plu  aux 
»  plus  savants  hommes  de  parler  de  la  Loi.  Je  ne  sais  si  ce 
»  n'est  pas  bien,  pourvu  que^  comme  ils  le  définissent,  la  Loi 
»  soit  la  Raison  suprême,  infusée  dans  la  Nature^  qui  or- 
»  donne  ce  qu'il  faut  faire,  et  défend  ce  qu'il  faut  éviter.  Cette 
B  même  raison,  quand  elle  est  confirmée  et  complétée  dans 
»  l'esprit  de  l'homme,  c'est  la  Lai...  C'est  donc  delà  Loi  qu'il 
»  faut  tirer  l'origine  du  Droit  ;  car  elle  est  la  force  de  la  Na- 
»  ture,  l'esprit  et  la  raison  de  l'homme  prudent  ;  la  Règle  du 

• 

^  Âbest  enim  historia  litteris  nostris  (Gic,  de  legibus^  1.  x,  a.  2, 
dans  l'édition  et  traduction  édités  par  Fournier,  18i8. 
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»  juste  et  derinjuste.  Commençons  donc  à  constituer  le  Drdt 
»  par  cette  souveraine  Loi,  qui  est  née  avant  tous  les  siècles, 
)•  avant  qu'aucune  loi  fût  écrite,  et  qu'aucune  ville  fût  éta- 
»  blie.  » 

NoDcjuris  princîpia  videamas.  Igitar  doclissimis  virîs  proficiscî 
plaçait  a  lege  :  haud  scio  an  recte,  si  modo,  at  iidem  deûniant,  Les  «si 
ratio  sumina,tn5iïa  in  Natura,qud^  jubet  ea  qaae  facienda  sunt,  proltt* 
betqae  contraria. Eadem  ratio  cum  est  inhominis  mente  confirmataeC 

eonfecta,  lex  est A  lege  dacendam  est  juris  exordiam.   £a  est 

enim  Naturs  vis  :ea  mens^  ratioqae  prudentis  :  ea  juris  atque  injariae 
regala...  Conslitaendi  vero  juris  ab  illa  summa  legecapiamus  exor- 
diom,  qos  seculis  omnibus  ante  nata  est^  quam  scripta  le\  olla,  aot 
qoam  omnino  civitas  constiluta  (r,  c.  6). 

Récapitulons  et  voyons  ce  qui  nous  reste  de  clair  et  de 
solide  de  ces  définitions.  La  loi  est  la  raison  suprême  inftisée 
dans  la  Nature. — Cette  raison  suprême  est  la  loi  de  l'homme, 
quand  elle  a  été  confirmée  et  complétée  dans  son  esprit.  — 
Reste  à  savoir  ce  qui  la  confirme  et  la  complète.  Cicéron  n'en 
dît  "rien  ;  ce  qui  est  cependant  le  point  essentiel.  Il  affirme 
nonobstant  que  la  loi  est  la  force  de  lia  nature,  l'esprit  et  h 
raison  de  ITiomme  prudent.  Assertion  sans  fondement,  quand 
fl  n'a  pas  prouvé  cette  condition  de  confirmation  et  de  com- 
plément  qu'il  vient  de  poser. 

C'est  cette  définition  pourtant,  qui  a  été  acceptée  par  le 
plus  grand  nombre  des  théologiens  et  philosophes  chré- 
tiens. 

Suarez  cite  ce  texte  de  Cicéron,  pour  prouver  «  que  la  Loi 
»  dépend  de  la  Raison,  et  d'aucune  autre  puissances  »  J.-B^ 
Du  Hamel,  ou  plutôt  l'abbé  Colbert ,  plus  tard  coadjuteur  de 
Rouen,  dont  le  cours  de  philosophie  a  été  enseigné  au  col- 
lège de  Bourgogne  dans  le  17*  siècle,  analyse  et  expose  toute 
cette  théorie,  pour  prouver  que  le  juste  et  Tinjuste  sont  ensei- 
gnés par  la  Nature  elle-^mêmeK  Le  D.  Pourchot,  qui  pendant 
40  ans,  syndic  de  l'Université,  et  sept  fois  son  recteur^  ensei* 
gna  au  collège  des  Grassins,  et  puis  au  collège  Mazarin,  la 

^  Lex  ergo  ex  ratione.pendet,  non  ex  alla  potcstate  (Suarez,  de  (e- 
g^niêf  1.  I,  c.  8,  n.  1,  dans  le  Curs,  theol.  ae  M.  Migne,  t.  xn,  p. 
132). 

?  '  J.-B.  Du  Hamel,  dans  Philosophia  vêtus  et  nova  ad  usum  sehO" 
l(B  acGommodata,  t.  ii,  p.  i85;  in-12«  Paris,  1678. 
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philosophie  à  l'élite  de  la  société  française^  cite  ausi  ce  texte 
de  Cicéron,  pour  prouver  que  la  loi  naturelle  est  gravée  en 
nous,  mprimée  dans  nos  esprits^. 

Cette  citation  des  docteurs  chrétiens  est  d'autant  plus  ex- 
extraordinaire,  qu'ils  sont  forcés  de  supprimer  la  raison  sur 
laquelle  Gicéron  va  faire  reposer  toute  sa  théorie  :  l'identité 
de  la  nature  humaine  et  de  la  nature  divine  ;  c'est-à-dire  le 
Panthéisme.  En  effet,  voici  comment  il  continue  : 

»  Voulez-vous  que  nous  recherchions  l'origine  du  Droit 
»  à  la  source  même  ?...  Je  la  rechercherai  dans  la  Nature.  » 

Visoe  ergo  ipsios  jaris  orlam  a  fonte  repelamos  ?...  Repetamstir* 
pem  jarisà  naiura  (i,  c.  6)3 

Voilà  qui  est  bien.  C'est  dans  la  Nature  qu'il  faut  cher- 
cher le  droit  et  la  loi.  —  Il  ne  reste  plus  qu'à  connaître  quelle 
est  cette  Nature,  ce  qu'elle  dit,  et  qui  sera  son  interprète 
iféridique  et  autorisé,  a  Quand  nous  parlons  de  la  Nature, 
>  nous  parlons  par  nous-m6me,dit  plus  loin  Atticus'.»  Ce  que 
dit  Âtticus,  tout  le  monde  peut  le  dire.  Chacun  donc  sera  la 
Nature,  c'est-à-dire  sera  sa  Loi.  Mais  dès  lors  il  n'y  a  plus  de 
hn  hors  de  soi,  plus  de  loi  commune  extérieure  à  laquelle  l'on 
doive  se  soumettre.  La  notion  même  de  loi  est  supprimée. 
Éiridemment  la  terre  manque  sous  les  pieds  de  ces  législa* 
teurs. 

Gicéron  l'a  bien  senti,  aussi  veut-il  chercher  à  trouver  hors 
de  l'homme,  la  source  et  la  force  de  la  loi. 

n  demande  d'abord  à  Âtticus  de  lui  accorder  que  toute  la 
la  Nature  est  gouvernée  par  les  Dieux.  U  se  dérobe  ainsi,  sans 
les  discuter,  à  tous  les  principes  posés  par  Lucrèce,  et  par 
la  secte  nombreuse  des  Épicuriens,  dont  le  premier  principe 
était,  comme  nous  l'avons  vu',  que  les  Dieux  ne  s'occupent  en 
aucune  manière  des  affaires  de  ce  monde.  Cela  est  commode, 
niais  non  concluant.  Puis  quelle  conclusion  tire-t-il  de  cette 

^  In  nobis,  sive  mentibus  nostris  impressa  (Pourchot,  InsiittUio 
^losophica  ad  faciliorem  veterum  ctc  recentiorum  philosophorum 
lêctvmmn  eomparata,  t.  iv,  p.  107  et  198  ;  édit.  iv,  Paris,  1733;  1" 
6dit  1695. 

'  Voir  le  texte  ci-après,  p.  60. 

*  Voir  l'analyse  de  rouvrage  de  Lucrèce  au  dernier  article,  t.  YlX| 
^438. 
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concession  ?  c'est  que  les  hommes  étant  de  même  essence,  de 

même  nature  (celle  de  fils  à  père)  que  Dieu,  de  même  que  la 

Raison  de  Dieu  a  le  droit  de  commander,  la  Raison  deThomme 

le  possède  également.  Cela  est  logique,  mais  cela  est  faux. 

C'est  le  pur  Panthéisme.  Voici  son  texte  : 

«  Cet  animal  prévoyant,  sagace,  h  qualités  multiples,  doué 

»  de  pénétration  etde  mémoire,  plein  de  raison  et  de  pru- 

»  dence,  que  nous  appelons  Homme,  a  été  engetidré  par  le 

))  Dieu  suprême,  dans  une  certaine  condition  excellente  ;  car 

M  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  espèces  d'animaux,  il  est 

»  le  seul  capable  de  raison  et  de  pensée,  au  lieu  que  tous  les 

»  autres  en  sont  privés.  Or,  qu'y  a-Ml,  je  ne  dis  pas  dans 

»  l'homme,  mais  dans  toute  la  terre,  de  plusrf/rm  que  la 

n  liaison^  laquelle  est  appelée  justement  Saf/esse,  lorsqu'elle  a 

»  acquis  sa  croissance  et  sa  perfection,  » 

Animal  hoc  providam,  sagax,  multiplex,  acutum,  memor,  plénum 
ralioniseleousilii,  quem  vocamos  Hominem,pr.i}clara  quadam  cott* 
dilione  generalum  esse  a  suprême  Dec.  Solum  est  euim  ex  loi 
animanlium  generibus  atque  naluris  parliceps  ralionis  et  cogita lionU« 
cum  cetera  sint  omnia  experlia.Quid  est  aulem,  non  dicam  iu  homiiie, 
sed  in  omni  cœlo  atque  terra,  ratione  diviuius?  Quœcum  adoUvH 
Qtgue  pevfeeta  e$t,  nomiuatur  recte  Sapicnlia  {I.  c.  7). 

C'est  bien,  l'homme  a  la  Raison,  et  la  Raison  est  divine. 
Cicéron  ne  fait  nulle  attention  aiL\  dii^erses  espèces  de  Rai- 
sons, ni  à  la  manière  dont  elle  acquiert  sa  croissmice  et  sa 
perfection.  Il  parle  de  la  Raison  impersonnelle  et  abstraite. 
Voyons  les  conclusions  qu'il  en  tire  : 

«  Puis  donc  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  excellent  que  la  Rai* 

»  son,  et  qu'elle  est  dans  l'homme  et  dans  Dieu,  voilà  donc  la 

»  première  société  de  l'homme  avec  Dieu,  celle  de  la  Raison. 

»  Or  ceux  qui  ont  la  Raison  commune,  doivent  aussi  avoir  la 

ïï  droite  Raison  commune.  » 

Est  igitur,  quoniam  niiiil  est  ratione  roelius,  eaque  et  in  homîne, 
et  in  Deo,  prima  homini  cum  Deo  ratiouis  societas.  Inter  quos  autem 
ratio,  inter  eosdem  etiam  recta  ratio  communia  est  (i6.). 

.  Cicéron  sent  ici  la  difficulté  :  cette  phrase  implique  qu'il 
y  a  une  Raison  droite  et  une  Raison  faussée.  Cicéron  tran- 
che la  question  en  supprimant  l'opposition,  et  en  assurant 
que/làoù  il  y  a  raison,  cette  raison  est  droite.  Poursuivons  : 


($mvr.l4L    RAPPORTS  DES  ROMAINS  AVEC  LES  JtlPS.  37 

«Or,  comme  cette  droite  Raison,  c'est  la  loi,  nous  devons 
»  penser  que  les  hommes  sont  aussi  en  société  avec  les  Dieux 
»  par  la  loi.  Mais  là  oîi  la  loi  est  commune,  il  y  a  Russi  com- 
A  munioQ  de  droit.  Or,ceuxqui  ont  toutes  ces  choses  commu- 
»  nés,  doivent  être  réputés  citoyens  de  la  même  ville.  Que  s'ils 
^  obéissent  aux  mêmes  commandements  et  aux  mêmes  puis- 
»  àances,  à  plus  forte  raison,  ils  obéissent  à  cet  ordre  céleste, 
»  à  cet  esprit  divin,  à  Dieiipré^puissant.  » 

Quccum  ait  lex.lege  quo(|ue  consociaci  hoiniiies  cuin  D'i4  patandi 
raniM.  Inler  qao^  porro  est  communio  legn,  iiiter  eos  commuuio  ju- 
risH  Quibiis  aalem  liaecAont  intcr  eoncommuma.  eicivitatis  ejuê" 
^  hahendi  !»aut.  Si  vero  îi<dem  imperii»,  et  pole8(a(ihuf(  parout, 
mito  eliaiD  magi^^  parent  huic  cœUsU  Jescriplioui  nienliqae  divi- 
M6{  eipiœpotcNti  Deo  [ib), 

Cicéron  s'efforce  ici  de  lier  ses  propositions  ;  mais  voyez 
quelles  lacunes  :  il  dit  d'abord,  que  la  première  société  des 
hommes  est  avec  Dieu,  puis  avec  les  Dieux ,  et  enCn  avec  le 
Dieu  pré-puissant,  auquel  ils  doivent  obéir,  et  il  oublie  qu'il 
n'a  fait  de  tous  ces  Dieux  et  de  l'homme,  qu'une  seule  cité,  où 
Um  sont  citoyem.  Ce  dernier  Dieu  ne  serait  plus  de  la  môme 
nature,  ni  de  la  même  agnation.  Et  cependant,  c'est  ce  qu'il 
m^  dans  ses  conclusions,  quand  il  con  inue  : 

«  De  telle  manière  que  toutcemondedoitêtreregardécomme 
»  la  cité  commune  des  hommes  et  des  Dieux.  •  •  et  de  même  que 
»^dansles  cités  les  états  sont  distingués  par  lesagnations  des 
V  familles,  ainsi  les  hommes  sont  constitués  agnatSj  ou  race 
»  des  Dieux.  )i 

Uf  jain  aotf e:  sas  hic  mandiis,  ana  civitas  commonis  Deorom  atqae 
bominom  existîroanda,  et  i|aod  in  civitalibus. .  aguatiooiba^  familia- 
nm  distingoiitor  stato»,  îd  in  reram  natora  tanto  est  magnificeoiios, 
(tttoqoe  praDclarios  ;  ot  homîues  deoram  agnatione  et  gente  tenean- 
tar(t6.). 

C'est  ici  le  pur  Panthéisme,  où  Dieu,  les  Dieux,  le  Dieu 
tout-puissant,  les  hommes,  sont  confondus  dans  un  inextri* 
cable  ensemble  ;  car  il  faut  bien  remarquer  qixeVagnat  est 
un  descendant  du  côté  du  père,  et  que  le  mot  race  indique 
une  descendance  par  voie  de  génération.  Conclusion  :  La  na- 
ture de  Dieu  et  la  nature  de  l'homme  sont  identiques,  donc 
diiçie  homme  doit  suivre  sa  nature.  C'est  logique  pour  un 
r  SERii.  TOME  TX.— N«  HOj  1864-  (68*  vol.  de  la  coll.)         3 


Sft  TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS    ROMAINES     TOSdaltoM* 

Panthéiste  ;  mais  que  dire  des  chrétiens  qui  ont  posé  les  mdmes 
principes  que  Cicéron  ?  Ces  principes  renversent  toute  la  no- 
tion de  la  Loi  :  voyons  comment  Cicéron  s'en  tirera. 

Comme  s'il  avait  senti  cette  grave  difficulté,  Cicéron  pose 
une  question  nouvelle ,  celle  de  l'origine  première  de  l'homme. 
Or,  nous  allons  voif  qu'il  se  borne  à  copier  Lucrèce.  La  tra- 
dition seule  peut  nous  apprendre  cette  origine  ;  dès  qu'on  la 
repousse  ou  qu'on  l'oublie,  on  est  forcément  amené  à  cet  aveu 
de  toutes  les  sectes,  qu'on  ne  sait  sur  cette  origine  qu'une 
chose  :  c'est  qu'on  ne  sait  rien.  Écoutons  Cicéron  : 

«f  Lorsqu'on  recherche  ce  qui  a  rapport  à  la  Nature  en- 
lî  tière,  on  a  coutume  d'assurer  dans  les  disputes  (et  les  cho- 
n  ses  sont  comme  on  les  dispute)  qu'à  la  suite  des  change- 
»  ments  perpétuels,  et  des  révolutions  célestes,  il  arriva  une 
î)  certaine  maturité  de  semer  le  genre  humain ,  laquelle 
»  semence  répandue  sur  la  terre  et  semée^  fut  augmentée,  par 
»  la  faveur  divine,  du  don  des  esprits.  » 

Ifam  cam  de  natara  omni  qaaritar.  dispatari  soiet  fe(  Dimirom  îU 
sont,  at  dispo(antar)  perpetais  carsibas,  cooversiooibus  œleslibos 
extitisse  quanidam  mataritatem  serendi  generis  humani:  quod  ipaV" 
iumïn  terrasatqaesa^ttm,  divinoaudamsit  anirnoram  maoere  (i,e.  8). 

Ainsi  voilà  tout  ce  que  Cicéron  savait  de  la  création  de 
Thomme  :  dans  un  certain  temps,  la  semence  en  tomba  on  ne 
sait  d'où,  ni  par  qui.  —  Puis  certains  Dieux  inconnus  y  ^jou- 
tèrent  les  esprits.  —  On  voit  que  c'est  précisément  la  théorie 
de  Lucrèce,  et  il  ne  saurait  en  être  autrement  pour  tout 
esprit  qui  ignore  ou  rejette  la  tradition.  Cicéron  finit  par  en 
tirer  la  divinité  de  l'homme,  écoutons  : 

«  Les  hommes  prirent  de  la  matière  mortelle  les  choses 
»  auxquelles  ils  sont  attachés,  choses  fragiles  et  périssables. 
»  Mais  leur  esprit  ^%i  engendré  de  Dieu,  duquel  Dieu  on  peut 
»  dire  que  nous  avons  une  agnation,  genre  et  souche  avec  les 
»  Dieux  célestes. 

Gamqoe  alia,  qaibas  coharent  homines,   e  mortall   génère  som- 
serÎQt,  (rase  fragilia  essenl  et  caduca  ;  animom  tamen  esse  ingenera'^ 
ium  a  Deo  :  ex  qao  vere  vel  aonatio  nobis  cam  caelestibas,  vel  ge^ 
mu,  vd  stip$  appellari  potest  [ib). 

Que  l'on  cherche  comment  on  peut  enchaîner  logiquement 
toutes  ces  assertions  panthéites . 
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«C'est  pourquoi  entre  tant  d'autres  espèces  il  n*y  a  pas 
»  d'animal,  excepté  Thommc,  qui  ait  quelque  notion  de  Dieu'j 
»  et  parmi  les  hommes,  il  n'y  a  point  de  nation  si  féroce  et  si 
»  sauvage,  qui,  bien  qu'elle  ignore  quel  Dieu  il  convient  d'a- 
»  >œr,ne  sache  qu'il  en  faut  avoir  un.  » 

lUqoe  ex  (ot  generibus  oullam  est  animal,  •prxler  liominem,  qnod 
lubeai  uolitiam  aliquam  Dei;  ipsisqae  iu  homiiiibus  nalla  gens  est  ne- 
^e  taiD  immaDsaela,  nequc  (am  fera,  quœ  non,  cliam  si  ignoret 
qoalem  habere  Deum  doceal,  (nmcn  habcndum  sctal  (/6.). 

Voilà  cette  dernière  phrase  que  l'on  retrouve  dans  presque 
toutes  nos  Philosophies  chrétiennes.  Ce  qui  fait  que  ceux  qui 
les  ont  apprises  se  trouvent  en  réalité  dans  la  mCme  position 
où  était  Cicéron.  Il  y  a  un  Dieu,  mais  nous  ne  savons  lequel. 
Notons  que,  rejetant  cette  ofjnation  avec  Dieu  qui  fait  le  fond 
elle  nerf  du  raisonnement  de  Cicéron,  les  Pliilosophies  chré- 
tiennes sont  moins  logiques  que  lui.  Car  elles  ne  peuvent 
ajouter  avec  lui  : 

«  D'où  il  arrive  que  celui-là  connaît  Dieu,  qui  connaît  cl  se 

»  simvienty  d'où  il  est  sorti,  » 

Exqao  efficilar  illad,  nt  is  agnoscat  Deum,  qai,  vndeortut  sitj 
fMoirteordetur,  ac  no8cat(ib,) 

Q  est  clair  que  si  l'on  ôtc  ce  souvenir  et  cette  af/naiionj  il 
ne  reste  plus  rien  de  ce  raisonnement;  c'est  cependant  le  cas 
oùmettent  l'esprit  des  jeunes  gens  tous  les  auteurs  qui  pren- 
ûenl  une  partie  de*  ces  textes,  en  rejetant  ce  qui  en  fait  le  fon- 
dement. 

Ainsi  ce  texte  est  cité  par  le  P.  Perrone,  mais  il  attribue  la 
connaissance  universelle  de  Dieu  à  une  inclination  ou 
dictamen  de  la  Nature^ ^  ce  qui  rappelle  la  source  indiquée  par 
Cicéron,  ou  bien  à  une  tradition  originelle ,  ce  qui  rentre 
tout-à-fait  dans  le  sens  traditionnel  ;  mais  leR.  P.  nose 
clioisir,  et  insinue  môme  d'admettre  ces  deux  sources  ;  ce 
^ne  l'on  peut  dire  moins  logique  que  le  raisonnement  de 
Cicéron. 

Le  Compendium  pfnlosophiœ^  enseigné  en  ce  moment  par 
les  MM.  de  Saint-Su Ipico,  cite  aussi  ce  texte,  et  prétend  que 

^Jam  vero  nulla  alia  causa  assignari  potest...  nisi  vel  inclinatio 
et  dictamen  ipsius  Naturaî,  vel  traditio  qusdam  originalis,  vel 
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celte  connaissance  générale  de  Dieu  vient,  non  de  F  éducation  y 
mais  de  la  raison  de  rhomme  développée  par  Téducation.  Ce 
qui  veut  dire  ce  qu'il  vient  de  nier  ;  il  est  vrai  que  Téducation 
a  comme  éveillé  la  raison^  ce  qui  n*offre  aucun  sens  logiques 

La  Philosophie  de  Lyon^  si  longtemps  enseignée  dans  nos 
écoles,  cite  aussi  ce  texte,  et  attribue  cette  connaissance  à 
une  loi  de  la  Nature^  comme  Cicéron,  et  à  révidence  de  la 
vérité*.  Ce  qui  est  la  thèse  de  Cicéron,  privée  de  la  source  d'où 
il  la  fait  découler». 

Au  17*  et  au  18*  siècle,  nous  trouvons  ce  même  texte 
cité  dans  la  Philosophie  de  J.-B.  du  Hamel,  qui  forma  une 
grande  partie  des  esprits  de  cette  époque.  Dans  cet  ouvrage,  à 
cAté  de  chaque  texte  de  TÉcriture  et  des  Pères,  allégué  pour 
un  dogme  ou  un  précepte,  on  a  ajouté  un  texte  toujours  tron- 
qué, d'un  auteur  Païen,  dont  l'effet  direct  est  de  prouver  que 
l'on  n'avait  pas  besoin  de  la  Révélation.  Il  était  bien  facile 
pourtant  de  montrer  que  ces  textes  sont  incomplets,  ou  que 
ce  sont  des  préceptes  donnés  primitivement  par  le  Verbe, 
seul  médiateur  et  législateur*.  Continuons  à  citer  Cicéron  : 

«  Or,  la  vertu  (force,  qualité),  est  la  même  dans  l'homme  et 
»  en  Dieu,  et  en  nul  autre  esprit.  Mais  la  vertu  n'est  rien  autre 
c(  chose  que  la  Nature  parfaite  en  soi,  et  amenée  à  son  plus 
«  haut  degré.  Il  y  a  donc  une  ressemblance  entre  l'homme 
K  et  Dieu.  Cela  étant  ainsi,  quelle  parenté  plus  intime  et 
«  plus  certaine  peut-il  exister?  » 

Jam  vero  virius  eadcm  in  humine,  ac  Deo  est»  neqae  alio  alio  in- 

utnimque  simul  (Perrone,  Prœleciione$  theologicœ,  de  Deo,  cap.  1, 
édit.  Migne,  t.  i,  p.  294). 

'  nie  consensus  non  oritur  a  parentum  educatîonc  (p.  111)...  At 
ubi  bominis  ratio  per  educationem  evoluta  est,  et  quasi  experge- 
facta  tune,  Dei  ad  notitiam  natuiuliter  assurgit  (Comp.  phil.^  t.  ii, 
p.  112,  3«édit.,  1854). 

*  Vox  Naturae  non  potest  esse  errori  obnoxîa^  atqui  unanimispo- 

!>u1orum  in  agnosccndo  Doo  consensus  haberi  débet  ut  Naturas  lex 
Philos,  Lug,,  de  exisL  Dei;  art.  1,  t.  ii^  p.  61  ;  édit.  1807). 

*  Le  môme  texte  est  encore  citô  dans  la  Philosophie  de  M.  l'abbé 
Noget  Lacoudre  (t.  ii,  p.  93),  et  de  M.  Tabbé  filateirou^  t.  n,  p.. 
99  et  104);  mais  sans  aucune  mention  de  la  base  donnée  par  Ci- 
céron. 

^  Philosophia  vêtus  et  nova,  ad  wum  ieholœ  aeeommodaia.  Voir 
tout  le  tome  ii;  iQ-12, 1678. 


.9IMIT.  J.-C.   RAPPORTS  DES  ROMAINS  AVEC   LES  JUIFS.  41 

ftaiopraterea.  Esl  aatern  virtas  nihil  aliad,  qaam  io  »%  perfceta  M 
a4nuDaiam  perdacla  Nalara.  E^l  igitar  homiiii  cam  Deo  sîmililado. 
Qood  eoni  ita  ait,  qu»  laadem  potesl  esse  propior  certiorve   a^gnû" 

lîo(i6.)? 

Et  ea  effets  si  nous  sommes  agnats^  genres,  égaux  en  rai- 
son et  en  vertu  avec  Dieu,  aucune  autre  parenté  n'est  plus  pro- 
che. Mais  sur  quoi  est  fondée  cette  belle  agnation?  Sur  Tasser- 
tbn  que  dans  un  certain  temps,  Dieu  nous  a  semés,  les  Dieux 
nous  ont  engendré  Tesprit;  d*où  il  va  conclure  que  tout 
nous  est  connu,  parce  que  nous  nous  en  souvenons.  Gela  est 
logique,  mais  cela  n'est  pas  prouvé.  Telle  est  la  théorie  de 
Cicéron  sur  la  première  origine  de  l'homme  et  de  ses  con- 
naissances. 

On  a  quelque  lieu  de  s'étonner  que  M.  l'abbé  Ubaghs  cite 
le  mot  de  Cicéron  sur  la  ressemblance  de  F  homme  avec  Dieu^ 
en  négligeant  de  faire  remarquer  que  dans  Cicéron,  ce  n'est 
pas  seulement  ressemblance^  mais  identité  \  C'est  une  remar- 
que qui  met  Cicéron  à  sa  place,  fort  éloignée  de  la  croyance 
dirétienne. 

Cicéron  a  bien  dit  que  les  Dieux  avaient  engendré  les  es- 
prits de  l'homme  ;  mais  il  n'a  pas  dit  comment  se  développait 
l'intelligence.  Sur  cela,  voici  quelques  paroles  inintelligibles, 
comme  celles  de  tous  les  philosophes  : 

«La  môme  Nature  n'a  pas  seulement  orné  l'homme  de  la 
9  célérité  de  lesprit,  mais  encore. elle  lui  a  donné  des  sens, 

>  qui  sont  comme  ses  satellites  et  ses  messagers  ;  de  plus,  elle 
»  lui  a  découvert  les  intelligences  nécessaires  Aq  la  plupart  des 

>  choses  obscures,  comme  des  espèces  de  fondements  de  la 

>  science.  En  outre,  elle  lui  a  donné  un  corps  d'une  forme 
»  propre  et  appropriée  à  l'esprit  humain  ;  car  au  lieu  qu'elle  a 
»  courbé  les  autres  animaux  vers  la  terre  pour  leur  p&ture, 

•  elle  à  donné  à  l'homme  une  posture  droite,  et  le  regard  vers 

>  le  ciel,  comme  le  lieu  de  ^di  parenté  et  de  son  ancienne  de* 

*  meure,  n 

Ipsam  aalem  hominem  eadem  Natura  non  solam  celeritate  mentis 
•ruTit,  sed  etiam  sensas,  lamquam  siitellites  altribuit,  ac  nanlios: 
tt  rerom  plorimarum  ob<cararum    necessarias  intelUgentiaê  ena- 

*  UbaghBf  EletMnta  orUologiœ,  cité  et  adopté  par  M.  Tabbé  Bla» 
teiroii,  imt.  phil.,  t.  n,  p.  35. 
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davit,  qoasî  fandamenta  qaapdam  scienliœ,  fignramqae  oorporis 
habileiii ,  et  aptain  ingenio  humaiio  dédit*  Nam  cara  oeCeras 
aoimautea  abjecisset  ad  pastum,  soium  homiiieai  erexit,  ad  oœliqoey 
qaas'i  cognât ionis  domiciliique  pristini  couspecturo.  excilayil  (l^ 
c.  9). 

Les  mtellif/ences  7iéccssaires  ^  c'est  ce  que  nos  philoso- 
phes appellent  les  idées  innées^  mais  appuyées  sur  rien,  puis- 
qu'ils nient  et  la  filiation  et  ranciewie  demeure.  Ce  qui  fait 
qu'ils  ne  peuvent  logiquement  conclure  comme  Cicéron  va  le 
faire  : 

((  Maintenant,  puisque  Dieu  a  engendré  et  orné  l'homme, 
»  qu'il  a  voulu  être  le  principe  de  toutes  les  autres  choses,  il 
»  est  bien  évident  (pour  no  pas  parier  de  tout),  que  la  Nature 
»  peut,  par  elle-môme,  aller  bien  plus  avant;  puisque  sans  le 
»  secours  d'aucun  rnaitre^  en  partant  des  choses  dont  elle  con- 
))  naît  les  genres,  par  cette  première  et  à  peine  commencée 
»  intellif/encey  elle  confirme  par  elle-môme  sa  Raison  et  la 
»  perfectionne.» 

Nanc  quoniam  hominem,  quod  principiam  reliquarum  reram 
esse  voluit ,  generavit  et  oruavit  Deus  ,  perspicuum  sit  illad 
(ne  omnia  disserantur)  ipsam  per  se  naluram  loogias  progredi  : 
qu0  etiam,  nullo  docente^  profecta  ab  lis,  quorum,  ex  prima  el  m- 
choata  intelligentia,  geuera  coguovit,  conûrmut  ip<%a  per  ne  ratio- 
nem,  el  perficil  {ib,) 

Nous  ne  citerons  ici  qu'une  phrase  hors  de  la  Nature^  c'est 
celle  qui  dit  que  la  Nature  perfectionne  la  raison  sans  la  coo- 
pération d'aucun  maître.  Cela  ne  s'est  jamais  vu  et  ne  se 
verra  jamais. 

Un  peu  plus  loin  Cicéron  parle  encore  «  de  ces  intelligefi" 
»  ces  commencées  (que  le  traducteur  appelle  premières  idées 
ji  imparfaites)^  qui  sont  imprimées  dans  les  esprits,  et  impri-- 
»  7nées  uniformomeiit  en  tous.  )> 

Qusquo  iii  auimis  imprimuntury  de  quibus  antc  dixi,  inckoatœ 
inteHigenliWy  similiter  in  omnibus  i:nprimiintnr  i  f,  c.  10.) 

C'est  la  vraie  objection,  celle  que  l'on  fait  aux  partisans  des 
idfies  innées  :  si  Dieu  a  mis  en  iious,  imprimées  en  nous^  les 
idées  de  toutes  choses,  comment  se  lait  il  que  le  produit  de 
cette  impression,  de  cette  semence  uniforme,  soit  si  différent? 
Voici  ce  que  répond  Cicéron  ;  nos  pliilosoplies  modernes  n'ojit 
t  ait  que  le  copier  : 
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«  D  s'en  suit  donc  que  nous  avons  été  faits  par  la  Na- 
»  ture,  pour  participer  le  droit  les  uns  des  autres,  et  pour  en 
»  avoir  communication  entre  tous.  Or  dans  toute  cette  dis- 
»  cussioD,  je  veux  qu'il  soit  bien  compris  que  je  dis  que  la  Na^ 
»  ture  existe j  mais  que  la  corruption  de  la  mauvaise  coutume 
»  est  si  puissante,  que  ces  quelques  petits  feux  donnés  par 
»  la  Nature  en  sont  éteints,  et  que  les  vices  contraires  y 
»  prennent  naissance jBt  s'y  fortifient.  » 

Sequitor  igilar,  ad  parlicipaudam  aliam  ab  alio,  commaDicandain* 
wbter  omnes  jaSy  nos  Nalura  esse  factos.  Atqae  hoc  in  omni  hae 
Mpitatiotte  sic  inteliigi  yolo,  qaod  dicam  naturam  eue  :  tanUm 
nton  esse  corropielam  malœ  consaelodinis,  ui  ab  eu  ianquam  igni* 
cfiUixstinguantur  a  Natura  dati,  exorianturqae,  et  confirmenlsr 
tilia  contraria  (I,  c,  12). 

Ne  sommes-nous  pas  bien  avancés  ?  Voilà  que  tout  cet 
édifice  si  pompeusement  élevé,  croule  tout  entier.  Cette  se- 
mence divine,  cette  génération  divine,  cette  agnation,  ce  droit 
de  citoyen  commun  à  l'homme  et  à  Dieu,  cette  génération  de 
nos  esprits  par  les  Dieux  mêmes,  toute  cette  force  divine  est 
détmite,  toute  cette  lumière  divine  est  éteinte  par  la  coutume. 
Or,  la  coutume,  c'est  l'exemple,  c'est  l'enseignement  ;  n'est- 
ce  pas  faire  la  part  trop  belle  au  Traditionalisme  ? 

Ainsi,  on  le  voit,  d^  que  Cicéron  descend  de  l'abstraction 
pour  toucher  à  quelque  chose  de  réel,  toute  sa  théorie  se  ren- 
verse :  preuve  infaillible  qu'elle  n'est  pas  fondée  sur  la  Na- 
ture. On  peut  dire  la  même  chose  aux  partisans  des  idées 
innées,  ou  imprimées. 

Cette  objection  inquiète  visiblement  Cicéron;  aussi  il 
essaye  de  nouveau  d'identifier  la  Raison  humaine  à  la  Raison 
divine,  et  s'efforce  ainsi  de  rendre  compte  de  la  diversité  et 
môme  de  l'opposition  des  opinions.  Il  faut  l'entendre  :  car 
il  résume  sur  cela  toute  la  science  des  honmies  les  plus 
doctes  et  les  plus  sérieux  de  toute  l'antiquité. 

«  Mais  la  variété  des  opinions  et  la  discordance  des 

>  hommes  nous  troublent.  Et  parce  que  la  même  discordance 
»  n'a  pas  lieu  pour  les  sens,  nous  les  croyons  certains  par 

>  leur  nature  ;  mais  les  autres  choses  (lois,  droits,)  qui  sont 
»  vues  par  les  uns  d'une  manière,  par  les  autres  d'une  autre, 
a.  et  ne  sont  pas  vues  de  même  par  les  mêmes  personnes,  noQs 
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n  ies  croyons  fausses  et  illusoires.  Ce  qui  certes  est  une 
»  erreur.  » 

Sed  perloi  bat  nos  opinionom  varielafi  hominamqae  dissentio,  ai 
qQÎà  non  ideni  contingil  in  sensibo^,  h(H  natura  cert(M  pulamiis.  Ilh, 
quaaliis  sic,  aliissecus,  nec  îisdem  semper  uoo  moda  videulur»  ficta 
asse  ducimiB  Quod  est  longe  aliler  (i,  c.  17). 

Et  pourquoi  ? 

((  Car  ni  notre  mère,  ni  notre  nourrice,  ni  un  maître,  ni 

»  un  poëte,  ni  le  théâtre  ne  pervertissent  nos  sens,  et  le  con- 

M  sentement  de  la  multitude  ne  les  éloigne  pas  du  vrai,  m 

Nam  seusus  nostros  non  pareiis,  non  imlrix,  non  roagisler,  noo 
poeta,  non  sceud  d- pravat^  non  multiludiuis  consenans  abdocit  a 
Yaro  (ib.) 

Vous  avez  raison,  Gicéron,  et  voilà  aussi  des  choses  don- 
nées de  Dieu  véritablement,  et  fondées  sur  la  Nature. 

c(  Mais  toutes  sortes  d'embûches  sont  tendues  à  notre  es- 
))  prit,  ou  par  ceux  que  je  viens  d'énumérer,  qui  ayant  reçu 
»  les  esprits  tendres  et  ignorants,  les  pétrissent  et  les  fléchis^ 
A  sent  comme  ils  veulent.  » 

Anîmis  omnes  leodunlar  insidia,  vel  ab  m,  qoos  modo  enameravi, 
qai  feneros  et  rades  com  acceperiint»  inficiunt,  et  flectunt^  u(  yo« 
lunl  ib  ). 

Eh!  eh  I  Gicéron,  est-ce  que  la  nourrice,  les  maîtres  ne 
sont  pas  donnés  de  Dieti  et  de  la  Nature?  Ou  plutôt  n'est- 
ce  pas  là  vraiment  la  main  de  Dieu,  la  main  de  la  Nature  ?  Et 
si  cela  est  ainsi,  comment  pouvez- vous  dire  que  la  Nature  et 
Dieu  corrompent  votre  homme?  C'est  votre  système  qui  est 
corrompu  et  renversé  par  la  Nature.  Mais  continuons.  Voici 
une  autre  Nature  contre  laquelle  vous  vous  élevez,  sans 
donner  aucune  preuve  de  ce  que  vous  avancez  : 

«  Ou  bien  les  hommes  sont  corrompus  par  cette  Volupté, 

n  qui,  insinuée  dans  tous  les  sens,  y  réside  jusqu'aux  plus 

»  profonds  replis;  cette  Volupté,  imitatrice  du  bien,  et  mère 

»  de  tous  les  maux.  Corrompus  par  ses  caresses,  nous  ne 

»  pouvons  assez  discerner  les  choses  qui  sont  bonnes  par 

»  leur  nature,  parce  qu'elles  manquent  de  la  douceur  et  du 

D  mordant  de  la  volupté.  » 

Vel  ab  ea»  quâ»  penitus  i>i  omni  sen«a  inip*i  *.ata  intidtt,  imitatris 
b^i,Voloptas«  maioram  autea  maler  omaittia  ;  cujos  blanditiia 
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n(Hi,  qnNaùira  booasont,  qoia  dulcedine  hic  «1  scabie  careiit,«oii 
Mnini»  satin  (î6.). 

Que  dites-vous  là,  grand  philosophe  ? 

Quoi?  pour  connaître  le  droit,  la  loi,  la  nature^  la  droite 
raison,  toutes  choses  que  vous  dites  données  par  Dieu  dans 
notre  esprit,  parent,  consanguin  de  Dieu,  et  ayant  la  même 
Nature,  il  nous  faudra  renoncer  à  notre  mère,  à  notre  nour- 
rice, à  nos  maîtres  ;  il  nous  faudra  nous  débarrasser  de  cette 
Volupté  qui  siège  au  plus  profond  de  nous-mêmes  ?  et  c*est  là 
le  moyen  que  vous  nous  donnez  de  connaître  la  loi  qui  doit 
BOUS  faire  discerner  le  juste  de  l'injuste?  En  vérité,  vous  nous 
désolez,  si  vous  ne  délirez  pas.  Et  puis' dites-nous,  grand 
homme,  qui  a  mis  dans  nos  profondeurs  cette  Volupté  cor- 
ruptrice? Et  que  répondrez-vous  à  votre  contemporain 
Lucrèce,  et  à  tous  les  Épicuriens  qui  vous  disent  que  c*est  la 
Nature? 

C'est  là  pourtant  qu'en  sont  toutes  les  Philosophies.  Elles 
nous  disent  que  la  condition  nécessaire  pour  connaître  la 
lérité,  c'est  de  nous  défaire  de  nos  passions.  On  voit  qu'elles 
n'ont  pas  fait  un  pas  depuis  Gicéron,  qu'elles  copient.  Les 
Traditionalistes  seuls,  mettant  la  loi,  la  vérité,  hors  de 
l'homme  ;  l'homme,  quelle  que  soit  sa  dégradation  intérieure, 
les  peut  connaître,  les  connaît,  quoiqu'il  les  trangresse. 

Après  diverses  excursions  où  le  faux  et  le  vrai  sont  mêlés 
ensemble,  d'une  manière  inextricable,  le  frère  de  Gicéron, 
lisiblement  hors  de  voie,  lui  dit  :  «  Quelle  est  donc  l'opinion 

»  qu'il  nous  faut  suivre  ?  » 

Qoaranam  igilur  seotentiam  dicimus  [l,  c.  21)  ? 

Gicéron  répond  : 

«  Il  nous  faut  rechercher  les  termes  posés  par  Socrate, 
»  et  nous  y  soumettre.  » 

kqairi  placere  termioos,  quos  Socrates  pegerit,  iisque  parère 

Ainsi  voilà  Socrate  transformé  en  Dieu;  défense  à  tous 
d'interroger  dorénavant  la  Nature,  et  même  cette  portion  ou 
éoumation  de  Dieu,  qui  est  en  nous.  C'est  la  conclusion  de 
toutes  les  philosophies.  Après  avoir  rejeté  la  tradition  histo- 
rique, remontant  à  Dieu,  elles  nous  désignent  '  un  homme  à 
Mîm,  n  y  A  même  encore  cela  de  particulier,  c'est  que  tous 
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nos  Ontologistes  disent  comme  Gicéron  :  Prenez  Socrate  , 
dans  son  organe,  Platon.  Point  d'unité,  point  de  salut  hors 
du  Platonisme,  nous  ont  dit  D.  Gardereau,  M.  l'abbé  Fabre, 
et  tous  leurs  adhérents,  les  Ontologistes. 

Â  la  fin  de  son  livre,  Gicéron  émet  la  doctrine  la  plus  large 
et  la  plus  élevée  ;  or,  il  ne  l'attribue  plus  à  la  Nature,  mais 
à  la  Philosophie,  et  même  à  une  révélation  d'Apollon,  c'est- 
à-dire  à  l'Enseignement.  Il  y  développe  encore  un  Panthéis- 
me assez  compliqué  : 

tf  C'est  la  Philosophie,  dit-il,  qui,  outre  toutes  les  autres 
»  choses,  nous  a  appris^  ce  qui  était  le  plus  difficile^  à  nous 
»  connaître  nous-^mêmes.  Précepte  qui  a  tant  de  force  et  tant 
»  de  portée,  qu'on  ne  l'a  attribué  à  aucun  homme  mais  au 
»  Dieu  de  Delphes.  Gar  celui  qui  se  connaît  lui-même  sentira 
»  d'abord  qu'il  a  quelque  chose  de  Divin^  et  sera  persuadé 
)»  que  son  esprit  a  été  consacré  au  dedans  de  soi,  comme  une 
»  espèce  de  Simulacre  sacré.  Il  fera  et  pensera  toujours  quél- 
»  que  chose  de  digne  de  ce  grand  présent  des  Dieux  ;  et  lors- 
»  qu'il  se  sera  bien  essayé  et  examiné,  il  comprendra  corn- 
»  ment  il  est  venu  au  monde  enrichi  par  la  Nature,  combiea 
»  il  possède  d'instruments  pour  acquérir  et  se  rendre  proprà 
)•  la  Sagesse,  puisqu'il  a  reçu,  conçu  dans  son  âme  et  son  «* 
»  prit^  les  principes  de  toutes  choses  j  comme  des  intelligent 
»  ces  ébauchées;  enrichi  de  ces  dons,  et  conduit  par  la  Sar 
i>  gesse,  il  verra  qu'il  peut  devenir  un  homme  de  bien,  et 
»  par  cela  môme  heureux.  » 

Hac  enim  ana  uos  cum  cèleras  res  omoes,  lam,  qood  eêt  diffieil'^ 
limum,  docuit,  ut  nosmetipsos  noiceremus  ;  cujas  prscepti  lanla 
vis,  tanla  sentenlia  est,  ut  ea  uon  homiai  caipiam.  sed  Delphîco  Deo 
Iribuerelur.  Nam  qai  se  îpse  norit,  primam  aliqaid  sentiel  se  habere 
divinum,  iogeniamqae  in  se  saam,  sicut  Simulaerum  aliquod^  de:» 
dicaluin  pulabit;  lautoque  manere  Deorum  semper  digotim  aliqoid 
et  faciel,  e(  sentiet.  El  cum  se  ipse  leularit,  lolumque  perspexeriC| 
ialeliigel,  quemaJinoduin  a  Nalura  subornatus  ia  vitam  yeaerily 
quaalaque  iuslrumeala  habeal  ad  obliaendam  adipisceudamque  sa» 
pieoliain  ;  quQniam  principia  rerum  omnium,  quasi  adumbraloë 
tnîelligentxas .  animo  ac  mente  coneeperit  ;  quibas  iliastralas,  sap» 
pienlia  dace,  boQam  viram,  et  ob  eam  ipsam  caosain  ceraat  se 
beatamfore  (i,  c.  22). 

Gicéron  trace  ensuite  un  tableau  merveilleux  de  la  sagesse 


^m  IT  J.-C.  RAPPORTS  DES  ROMAINS  AVEC  LES  JUIFS«  47 

de  Ilumime,  dans  lequel  nous  nous  contentons  de  noter  les 
traits  suivants  : 

et  De  plus,  lorsqu'il  aura  reconnu  le  ciel,  la  terre,  les 
»  mers,  et  la  nature  de  toutes  choses,  d'où  elles  sont  sor- 
»  ties,  où  elles  retournent;  quand,  et  de  quelle  manière  elles 
»  périront,  qu'il  y  aura  vu  ce  qu'il  y  a  en  elles  de  mortel  et 
»  de  caduque,  de  divin  et  d'étemel^  et  qu'il  aura  presque 
»  sain  avec  la  main  Celui  qui  diriye  et  gouverne  toui^  et 
•  qu'il  aura  compris  qu'il  n'est  pas  le  citoyen  d'un  seul  lieu 
9  environné  de  murailles,  mais  citoyen  du  monde  entier 
»  comme  d'une  seule  ville.  Oh  I  combien.  Dieux  immortels, 
»  dans  ces  magnificences,  dans  cet  aspect  et  cette  connais- 
B  sance  de  la  Nature,  il  se  connaîtra  lui-même  selon  le  pré- 
»  oepte  d'Apollon  I  Combien  il  méprisera,  dédaignera,  regar- 
9  dera  comme  rien,  ce  que  le  vulgaire  regarde  comme  la  plus 
»  belle  chose.  » 

Idemqae  cam  cœlum,  terras,  maria,  reramqae  omtiiam  nataram 
fwnpexeril,  eaqae  unde  generata,  qao  recarraot,  qaando,  que  modo 
oUlara,  qaid  in  iis  mortale  el  caducum,  quid  divinum,  œtemumque 
fit,  Tidént,ipsamqae  ea  moderantem  el  regentem  pœne  prêhfnd$rit, 
iMqie  DOD  aaia<4  circamdatam  mœnibas  looi,  sed  civem  lotîos 
■tadi,  quiMi  onius  arbi%  agnoverit  ;  in  bac  ille  magnificentia  rerom, 
tfqoeÎDhoc  eonspecta  et  coguiUoae  Naturs,  Dii  îmmortales  S  qaam 
ipie  le  DOicet ,  qaod  Apolîo  pracepit  Pjthia§l  qaam  conleronef, 
qBam  daspiciet,  qaam  pro  nihilo  patabil  ea  qa»  volgo  dicontar  am- 
pUMima  (I.  c.  29)  ? 

Nous  citons  avec  plaisir  ce  passage,  pour  montrer  com- 
bien de  précieuses  notions  'primitives  étaient  encore  au  mi- 
lieu de  la  société  païenne.  Mais  nous  ferons  observer  que  ce 
n'est  ni  dans  la  nature,  ni  dans  la  divinité  de  l'esprit  de 
l*homme,  ou  dans  les  philosophes,  que  Gicéron  avait  puisé 
toutes  ces  notions.  La  preuve,  c'est  que  nous  avons  vu  Lu- 
crtce,  qui  représentait  une  des  sectes  les  plus  répandues,  nier 
llntervention  des  Dieux  dans  la  formation  de  l'univers,  Dieux, 
ou  plutôt  Dieu,  que  Gicéron  prétend  qu'agi  petit  saisir  avec  la 
nuàn.  La  plupart  des  philosophes  de  son  temps  les  niaient  for- 
mellement. 

Le  traité  de  Legibus.  —  Livre  II. 

Après  les  principes  établis  dans  le  livre  précédent,  il  sem- 
Uait  que  Von  devait  6tre  assez  fixé  sur  Torigine  et  la  valeur 
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ide  la  loi.  Gicéron,  cependant,  traite  de  nouveau  la  menu 
question.  II  va  rechercher,  dit-il,  la  force  et  la  nature  de  h 
loi  :  Vint  naturamque  legis.  Il  commence  d'abord  par  invo 
quer  Jupiter  et  les  autres  dieux  : 

A  Jove  M asarum  primordia..*.  qaia  nanc  ilidem  ab  oodem  et . 
cseteris  Diis  immortalibus  sunl  nobis  agendî  capienda  primordîa  (il 

Puis  il  dit  d'après  les  Sages  : 

«  La  loi  n*a  point  été  inventée  par  les  investigations  de 
»  hommes ,  ce  n'est  pas  non  plus  quelque  chose  de  formé  pa 
»  les  peuples  ;  mais  quelque  chose  d'éternel^  qui  régit  le  mond 
^  entier  par  la  sagesse  du  commandement  et  de  la  prohibi 
»  tion.  Ainsi^  ils  disaient  que  eette  loi  primordiale  et  dei 
N  nière  était  Vesprit  de  Dieu,  conmiandant  ou  prohibant  tou 
»  tes  choses  par  la  raisoji;  d'où  cette  loi  que  les  Dieux  on 
»  donnée  au  genre  humain,  est  louée  justement.  Car  c^est  L 
»  raison  et  Vesprit  du  Sage,  propre  à  commander  et  à  pw 
»  hiber.  « 

Haoc  igilor  vîdoo  sapientissimorum  fuisse  seDienlianiy  legem  m 
que  kùminwrn  ingeniii  exeogiiatam,  nec  scilum  aliqood  esse  poptili 
l'om,  sed  atimum  quiddam,  quod  universum  mundam  regere 
îniperaodi  prohibeodique  sapienlia.  Ita-  principem  legem  illam  et  ni 
timaiD,  memtem  esse  dicebant^  omiiia  raîiotte  aul  cogenlis,  aat  vc 
taotis  Dêi  :  ex  que  illa  les,  quant  Dii  humano  generî  dedernat,  réel 
t^i  laodala.  Est  enim  ratio,  m^nsque  sapientii,  ad  jubeadam 
et  ad  delerreudnm  idonea  (ii,  c.  k)- 

Nous  avons  traduit  mot  à  mot  ce  passage,  pour  reste 
dans  la  pensée  de  Gicéron,  laquelle  comprend  :  1*  que  la  k 
est  quelque  chose  d'étemel]  2""  que  c'est  Tesprit  de  Dieu^  < 
en  dernier  lieu  aussi  Vesprit  du  Sage. 

n  y  a  là,  en  effet,  une  espèce  d'enchaînement  :  Si  Tespr 
du  sage  est  l'esprit  de  Dieu,  le  sage  peut  suivre  son  esprit 
Mais  dès  que  Ton  demande  qui  sera  le  Sage,  par  conséquei 
qui  est  l'esprit  de  Dieu,  tout  l'échafaudage  s'écroule.  Il  n' 
a  plus  qu'une  espèce  de  Panthéisme,  qui  s'étend  à  tous  h 
hommes,  et  le  nom  de  Dieu  au  singulier,  qui  semble  d'aboi 
briller  d'un  vif  éclat,  s'obscurcit  dans  la  mention  immédiat 
des  Dieux j  et  s'éteint  dans  le /u/)//er  invoqué  dès  le  début.  Oi 
n'est  pas  plus  instruit  de  la  véritable  loi  qu'avant. 
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Suarez  cite  ce  texte  depuis  ex  qua;  mais  il  néglige  de  par- 
ler du  sens  panthéistique  de  Gicéron,  et  appelle  cette  loi  une 
(xrtme propriété  de  la  Nature;  d  oîi  il  coftcliit  qu'elle  est  rfi- 
PWtf,  et  portée  immédiatement  par  Dieu^  et  au  lieu  de  tagna* 
^/tdeCicéroD,  il  apporte  en  preuve  le  signatum  es/ du 
psaume  iT,  7;  texte  qui,  comme  on  le  sait,  doit  se  traduire 
f^T signatement  extérieur,  et  non  par  impression^ 

La  première  partie  du  texte  est  encore  citée  pour  preuve 
qu'il  y  a  en  Dieu  une  loi  éteimelle  »  ;  ce  qu'il  appuie  de  lautorité 
<i6  Platon.  Il  conclut  en  disant  que  c'est  la  loi  même  chré- 
tfenne;  ce  dont  il  est  permis  de  douter. 

n  cite  encore  ce  texte  pour  prouver  que  la  loi  naturelle 
^xmmuahle^. 

Mais  pour  éviter  les  inconvénients  du  Panthéisme,  il  dit 
ç»  les  hommes  ont  connu  «  par  ses  effets j  cette  loi  éter- 
»  nelle  qui  existe  en  Dieu  môme*;  »  il  semble  cependant  qu'il 
Maît  connattre  d'ailleurs  cette  loi  éternelle,  pour  savoir  que 
«8  effets  lui  sont  conformes. 

Ce  texte  est  encore  cité  pour  prouver  que  la  loi  iiaturelle 
^  la  même  par  tout  ^  et  chez  tous  les  hommes;  et  pour  répon- 
se i  Tobjection  qu  on  se  pose,  que  diverses  natiotis  ont  usé  de 
^  contraires  aux  préceptes  naturels^  il  dit  que,  pour  éviter 
Ildentification  que  fait  Gicéron  de  la  loi  dans  Dieu  et  dans 
l'homme,  qu'elle  est  la  même,  quant  à  la  substance^  mais  non 
point  quant  à  la  connaissance;  qu'elle  est  la  môme  in  actu 
/rimOj  ou  la  lumière  intellectuelle ,  mais  non  pas  in  actu  se^ 
cmdo^  c'e^t-à-dire  dans  la  connaissance  actuelle.  D'où  il  suit 
que  Suarez^  conune  Gicéron,  dès  qu'il  s'agit  de  préciser  cette 
Û  étemelle,  ce  qui  est  nécessaire  pour  s'y  conformer,  voit  la 

^  ^  Quia  illa  lex  est  veluti  proprietas  quœdam  Xaturœ,  et  quia  Deus 
i|ae  illam  Nature  inseruit,  et  ex  hac  parte  etîam  est  divinu  hœc  lex 
■nmiam  a  Dec  immédiate  lata  (Suarez,  de  legihus,  1.  i,  c.  3,  n.  9, 

*  Gicero,  hane  legem  maxime  procdicat,  et  a  sapientîssimis  philo- 
Mphie  oogpitam  fuisse  his  verbis  confirmât...  Plate  etiiim  m  Ti- 
nao...  pnmam  If'gem  vocat  divinam,  perquam  plane  hanc  setemam 
ioWlifçft,  etc.  (/6«rf.,  1.  ii,  c.  i,  n.  2,  p.  209). 

*1W.,  c.  «3,  n.  2,  p.  281. 

*  Leffem  «temam  in  Deo  ipso  existentem  per  effectui  assecutisunt. 
(SU.,  c  4»  n.  4,  p.  228). 
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réalité  lui  échapper,  et  ne  peut  citer  aucun  texte  précis.  G*» 
ce  qui  arrive  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  recours  à  une  révéli 
tion  extérieure  faite  par  Dieu,  de  ce  que  Thomme  doit  fiiii 
et  pratiquer.  Suarez  a  touché  la  vraie  connaissance  de  la  lo: 
quand  il  dit  peu  après,  que  les  préceptes  naturels  ne  peuvei 
être  ignorés,  parce  qu'ils  sont  tous  connus  par  les  ternu 
mêmes  qui  les  expriment*.  Le  reste  est  inutile. 

Le  frôrede  Cîcéron  comprend  très-bien  la  faiblesse  et  l'obscu 
rite  de  toute  la  théorie  qui  vient  d'être  exposée  ;  aussi  il  ajoute 
«  Démontrez- nous  donc  la  force  de  cette  loi  céleste  :  Vh 
istius  cœlestislegisexplana,  «Voyons  la  réponse  de  Cicéron  : 

Il  convient  d'abord  que  les  lois  décrétées  par  les  peuple 
n'ont  ni  le  pouvoir  ni  la  force  d'ordonner  le  bien,  ou  de  d^ 
fendre  le  mal,  puis  il  continue  : 

«  Cette  force  non-seulement  est  plus  ancienne  que  la  naii 

n  sance  des  peuples  et  des  cités,  mais  elle  est  contemporaine  t 

n  ceDieu  qui  soutient  et  gouverne  le  ciel  et  la  terre  ;  car  Fespr 

»  divin  ne  peut  être  sans  la  raison,  et  la  raison  divine  ne  pei 

n  pas  ne  pas  avoir  cette  force  qui  donne  la  sanction  aux  chosf 

»  bonnes  ou  mauvaises...  (et  il  cite  pour  exemples  Godes  i 

»  Lucrèce).  Il  y  avait  une  raison  partie  de  la  nature  des  chose 

u  et  poussant  à  faire  le  bien,  et  détournant  du  mal  ;  laquel 

n  n'a  pas  commencé  à  être  loi  lorsqu'elle  a  été  écrite,  ma 

»  lorsqu'elle  est  née.  Or,  elle  est  née  ensemble  avec  tespt 

»  divin.  C'est  pourquoi  la  loi  véritable  et  première,  propre 

Il  commander  et  à  défendre,  c'est  la  droite  raison  du  gran 

»  Jupiter.  )> 

Qoae  vis  non  modo  senior  est,  qnam  stas  popaloram  et  civîtatm 
led  œqualii  illius  cœlom  atqoe  terras  taeutis  et  regenlit  JDi 
Neqae  enim  esse  mens  divina  sine  ratione  potes  t,  nec  ratio  divi\ 

non  hanc  vim  in  rectîs  pravîsqae  sancieodis  habere Erat  ani 

ratio  profeeta  a  rerum  natura,  et  ad  recte  faciendam  im[>ellens, 
a  delicto  avocans  :  qase  non  tam  deniqoe  incipil  lex  esse,  eum  sa 
pta  est,  sed  tom,  eum  orla  est.  Orta  aatem  simnl  est  eum  tnenie  à 
vina.  Qaamobrem  lez  vera  atque  princeps,  apta  ad  jubendam» 
id  vetandum,  ratio  est  recta,  summiJovis  (ii,  e.  li). 

^  Nam  aaltem  quoad  prima  et  universalisai  ma  principia  ignora 
non  pote8t(lex  naturalia),  quia  sunt  ex  terminis  notissima  (Aîa 
c.  8,  n.  6,  p.  2î>a). 


«orif.  1.^  BAFPOATS  DES  ROMAINS  AVKG  US  JUJFS.  Ht 

Essayons  d'analyser  toutes  les  tautologies  et  confusions 

renfermées  dans  ce  passage,  gui  a  une  certaine  apparence  de 

profondeur  et  de  noblesse. 

n  s'agit  de  savoir  quelle  est  la  loi  morale,  et  quelle  est  sa 
force;  Gicéron  dit: 

1*  Que  la  loi  n'a  pas  été  inventée  par  l'homme  ;  ce  qui  est 
Ws-vraî. 

2*  La  loi  est  éternelle  ;  elle  est  l'esprit  de  Dieu.  Ceci  la  tient 
bien  loin  de  nous.  Gicéron  le  sent,  et  il  la  fait  descendre  sur 
terre,  en  disant  que  c'est  la  raison  et  F  esprit  du  sage.  Ceci  est 
très-clair;  seulement,  reste  à  savoir  qui  est  ce  sage  dont  P es- 
prit H  la  raison  sont  la  raison  et  F  esprit  de  Dieu.  Car  si  nous 
ignorons  cela,  autant  vaudrait  avoir  laissé  la  loi  dans  le  ciel 
avec  la  raison  et  l'esprit  de  Dieu.  Ici  encore,  nous  le  voyons 
tomber  dans  le  Panthéisme^  quand  il  identifie  la  raison  de 
Dieu,  avec  celle  de  l'homme.  De  plus,  à  celle  belle  notion,  de 
DieUj  vient  se  joindre  sans  intervalle,  la  mention  des  dieux. 
Gomment  concilier  tout  cela?  Ce  n'est  pas  tout  : 

3*  «La  loi  est  plus  ancienne  que  la  naissance  des  peuples... 
s  Elle  est  contemporaine  de  ce  Dieu  qui  soutient  et  gouverne 
>  le  monde.  ••  Elle  a  donc  la  force  de  commander.»  C'est 
Idea;  mais  sortant  de  cette  éternité  et  de  ce  Dieu  cachée  qui 
estpelle?  Cest  la  droite  raison  du  grand  Jupiter,  répond-il  ; 
et  il  reste  toujours  à  savoir  ce  que  nous  dit  cette  raison  du 
grand  Jupiter.  Mot  mal  choisi,  ce  nous  semble,  car,  ou  les 
Bomains  nous  ont  donné  une  fausse  idée  de  leur  grand  Jupi* 
ter,  ou  il  est  bien  difficile  dans  ses  exemples  de  reconnaître 
Il  kâ  morale. 

Et  cependant  il  est  des  professeurs  chrétiens  qui  n'ont  pas 
cndnt  de  citer  même  le  texte  relatif  au  grand  Jupiter ^  à  l 'ap- 
pui de  leur  morale  philosophique,  et  pour  prouver  que  la  loi 
hemeUe  est  la  première  règle  des  actiom  humaines^. 

Voici  encore  des  expressions  plus  abstraites,  et  tout  &  fait 
pinthéistes: 

*  Voir  J.*B.  Do  Hamel,  dans  Philosophia  vêtus  $t  nova  ad  unm 
^ImaeeammoMa^  u  ii,  p.  181  ;  in-12,  1078,  et  TheologtœmoraHi 
eifriMnmi  seminariisaceothmàdatasummartum^  parle  mêmei  t.  ih 
p.  17,  in.l2, 1694. 
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te  à  répéter  les  leçons  de  Platon  ,  et 
mieux  persuader  que  forcer,  il  expose 
)ur  le  goiiinottrc  à  la  Loi.  Il  lui  faut  un 
es  lois  H  11  s'embarrasse  peu  de  chér- 
it l'omment  il  a  dû  être  .«oumis  &  la  loi  ; 
peu  importe  :  n  Nous  disons,  ajoute- 
ivons  dans  la  tradition;  voilà  tout: 
nmeti{ii,  G).  H 

livent  d'abord  être  convaincus  que  les 
?s  et  les  souverains  de  toutes'chosea  ; 
:ur  ])nissance  et  i^us  leur  lion  plaisir;  ' 
nre  humain  de  leurs  Lienrails;  que 
s  dijmôlent  l'intLTieur  de  chacun  de 
)3  intentions  bonnes  et  raauvaîses,  et 
ous  apportons  à  leur  culte,  et  qu'ils 
sact  de  ceux  qui  les  honorent  sinrëre- 
pour  riîcoinpenscp  les  uns  et  punir  les 
rites.  Quand  une  fois  les  esprits  seront 
,  il  ne  sera  pas  diTTicile  de  leur  inspirer 
etutileslîu 

io  per^ua^um  civibas,doroinM  e«<«  omtiiiiBi 
s,  «a<|ue,  quffi  gerniilur  eorun  ^ri  dilioua 
[ime  de  génère  Lominum  mcrcri,  e(  qnili* 
iil  il)  «c  iidmillal,  qua  in«iilu.  ijun  pietat» 
liorumqae  el  impinrum  babere  raticinam. 
fnles,  haud  Âaue  abliorrebunl  ab  utili,  «e 

pie  ainsi  formi',  on  persuadera  toutes 
ne  sont  que  les  bonnes  lois  qui  l'ont 
'.'cstsupposer  fait  ce  quct'on  veut  faire! 
aison ,  pour  montrer  combien  la  crainte 
et  leur  existence  prouvée  par  les  mer» 
voilà  (pic  devant  lui  se  dresse  Lucrèce, 
nerveiilcs,  et  les  expliquant  sans  les. 
;ii:uroii,  et  s'accordant  avec  lui  pour 
Nature  ;  cette  Nature  invoquée  en  der- 
■on.  —  A  cela  Gicéron  ne  répond  rien, 
indre. 

ite  les  lois  de  la  IlelîgioR  ;  il  n'assigne 
N-  SO  i  18lii.  (08-  vol.  de  la  coll.)      4 
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a  Donc,  comme  cet  esprit  divin  est  la  suprfime  loi,  aùss^ 
n  lorsqu'elle  est  dans  fhommej  elle  est  parfaite  dans  l'esprit 
n  du  sage.  » 

Ergo  ttt  illa  dÎTini  meo»,  sanima  \ex  est  ;  item,  cimi  tu  homine  en. 
pcrfecU  est  in  menle  rapieatis  (ii,c  5).  ^ 

Toujours  l'esprit  divin  identifié  avec  la  loi,  et  l'un  et  Tautre 
constituant  l'esprit  du  sage;  mais  nous  ne  sommes  pas  plus 
avancés  ;  ce  sage  devient  un  Dieu,  mais  inconnu. 

Gicéron  veut  prouver  ensuite  que,  pour  qu'une  loi  soit 
vraie,  il  faut  qu'elle  soit  louable.  Bien,  mais  à  quelle  marque 
la  reconnaître?  Écoutons  encore,  nous  allons  le  voir,  appelant 
à  son  aide  une  tradition,  mais  une  tradition  inconnue  comme 
son  Dieu. 

f(  Il  est  constant  que  les  lois  des  peuples  ont  été  inventées 
')  pour  le  salut  des  citoyens,  et  que  CEUX  qui,  au  commence- 
»  mentj  ont  sanctionné  ces  connaissances,  ont  prouvé  aux 
»  peuples  qu'ils  écriraient  et  promulgueraient  des  lois  telles 
»  qu'ils  vivraient  honnêtement  et  heureusement,  s'ils  vou- 
»  laient  les  recevoir  et  s'y  soumettre.  Ce  sont  ces  choses  ainsi 
»  composées  et  sanctionnées,  qu'ils  ont  nommées  lois.  » 

Coiistil  profecto  ad  salatem  civium.  civitatumque  incolumilatetn, 
vitam(^ae  homiDum  quîetam  et  beatam,  inventas  esse  leges  ;  eo^qae, 
qui  primum  ejasmodi  scila  sanierint ,  populis  o^tendisse  ,  ea  se 
scriptoros  alque  latoros,  qaiba^  illi  ad^witit  nosceptinque,  hooeste  bea* 
teque  viverent  :  qniB^œ  ita  composita  saoctaque  esseat,  eas  leges 
videlicet  nomiuaraut  (n,  c.  5). 

D'oil  il  conclut  que  ce  qui  est  pernicieux  et  injuste,  ne  mé- 
rite pas  le  nom  de  loi.  C'est  ainsi  que  Gicéron  se  tire  d'affaire 
pour  exposer  l'origine  et  l'établissement  des  lois.  Il  oublie  de 
nous  dire  :  l""  Si  les  peuples  qu'il  suppose  à  cette  époque  n'a* 
valent  pas  déjà  des  lois  ;  2""  Quels  furent  GEUX  qui  les  leur 
proposèrent  les  premiers,  et  si  eux-mômes  n'avaient  pas  été 
formés  par  des  lois. 

On  le  voit,  il  ne  sait  ni  qui  a  donné  les  premières  lois,  ni 
ce  qu'elles  ordonnent,  ni  à  quels  signes  les  reconnaître.  Nous 
le  savons,  nous  :  ces  peuples  et  ces  législateurs  descen- 
daient de  peuples  et  de  législateurs,  qui  avaient  reçu  de  leurs 
pères  les  principales  lois  ;  ils  en  firent  un  choix  qu'ils  adap-' 
tërent  à  leurs  peuples  :  et  voilà  tout. 
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Ciceron  se  met  ensuite  à  répéter  les  leçons  de  Platon ,  et 
posant  ea  fait  qu'il  vaut  mieux  persuader  que  forcer,  il  expose 
quel  peuple  il  lui  faut  pour  le  soumettre  à  la  Loi.  Il  lui  faut  un 
peuple  tout  formé  par  les  lois  !  !  Il  s'embarrasse  peu  de  cher- 
cher quel  est  cefpeuple,  et  comment  il  a  dû  être  soumis  à  la  loi  ; 
qui!  ait  existé  ou  non,  peu  importe  :  «  Nous  disons,  ajoute- 
»  t-il,  ce  que  nous  trouvons  dans  la  tradition;  voilà  tout: 
»  loquimur  quod  traditum  eH  (u,  6).  » 

«  Tous  les  citoyens  doivent  d'abord  être  convaincus  que  les 
•  Dieux  sont  les  maîtres  et  les  souverains  de  toiites*choses; 
»  que  tout  se  fait  par  leur  puissance  et  sons  leur  bon  plaisir; 
»  qu  ils  comblent  le  genre  humain  de  leurs  bienfaits  ;  que 
»  leurs  regards  perçants  démêlent  l'intérieur  de  chacun  de 
»  nous,  nos  actions,  nos  intentions  bonnes  et  mauvaises,  et 
»  les  dispositions  que  nous  apportons  à  leur  culte,  et  qifils 
»  ticiuiçnt  un  compte  exact  de  ceux  qui  les  honorent  siricère- 
B  ment,  et  des  impies,  pour  récompenser  les  uns  et  punir  les 
»  aotres  selon  leurs  mérites.  Quand  une  fois  les  esprits  seront 
B  imbus  de  ces  pensées,  il  ne  sera  pas  difficile  de  leur  inspirer 
»  des  sentiments  vrais  et  utiles  !  !  » 

Sil  igîlar  hoc  a  priiiclpio  persuasam  civibas,doroiiios  esse  omnium 
rerom  ac  moderatoreâ  DeM9S,  eaque,  qus  geranlur  eorum  geri  dilioiie 
ac  namine,  eoAdemqae  oplime  de  génère  hoiniiium  mcreri,  et  qaalis 
qtisqiie  sit,  qaid  agat,  qaid  iu  se  admittat,  qua  meule,  quu  pietit» 
ôlal  religiooes,  iutaeri,  piorumqaeet  impiorum  haberc  ralionom. 
Hbeniin  rébus  imbutœ  mentes,  haud  saue  abhorrebunt  ab  utili,  ac 
Tera  senlenlia  (u,  c.  7). 

Et,  en  effet,  à  ce  peuple  ainsi  formé,  on  persuadera  toutes 
les  bonnes  lois  ;  car  ce  ne  sont  que  les  bonnes  lois  qui  l'ont 
pu  former  tel  qu'il  est.  C'estsupposer  fait  ce  que  l'on  ^  eut  faire! 

Ciceron  insiste  avec  raison,  pour  montrer  combien  la  crainte 
des  Dieux  est  salutaire,  et  leur  existence  prouvée  par  les  mer- 
veilles du  monde.  Mais  voilà  que  devant  lui  se  dresse  Lucrèce, 
admettant  toutes  ces  merveilles,  et  les  expliquant  sans  les 
Keiu  immortels  de  Ciceron,  et  s  accordant  avec  lui  pour 
demander  tout  cela  à  la  Nature  ;  cette  Nature  invoquée  en  der- 
nière analyse  par  Ciceron.  —  A  cela  Ciceron  ne  répond  rien, 
^  ne  pouvait  rien  répondre. 

Ciceron  expose  ensuite  les  lois  de  la  lieligion  ;  il  n'assigne 

V  sÊaiB.  TOME  IX.  —  NH9  5  1864.  (68«  vol  de  la  colL)      ft 
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aucun  législateur,  aucun  Dieu  qui  les  aient  promulguées  ;  il 
ne  s'agit  plus  ni  de  Nature,  ni  d'Esprit  et  de  Raison  éter* 
nelle  ;  san^  en  avertir,  il  puise  h  pleines  mains  dans  les  tradi- 
tions conservées  chez  les  Romains,  qui  les  avaient  reçues  des 
Étrusques,  lesquels  les  avaient  apportées  de  rOrient.  —  Cî- 
tons-en  quelques-unes  : 

(c  Que  Ton  s'approche  des  Dieux  avec  pureté,  que  Ton  se 
»  présente  devant  eux  en  esprit  de  religion,  que  Ton  bannisse 
»  les  richesses  de  leurs  temples  :  Dieu  punira  quiconque 
»  agira  autrement.  Qice  personne  n'ait  de  Dieux  à  part^  sait 
»  nouveaux,  soit  étrangers,  pour  leur  rendre  aucun  culte  en 
»  particulier,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  authentiquemeni  r& 
»  connus.  Que  dans  les  villes  soient  les  temples  que  nos  pères 
»  y  ont  bâtis  ;  dans  les  campagnes,  les  bois  sacrés,  et  les  cha- 
»  pelles  des  lares  ;  que  l'on  garde  dans  les  familles  les  céré' 
»  monies  qui  leur  sont  propres,  et  qu'elles  tiennent  des  an^ 
»  dens.  Que  Ton  honore  les  Dieux,  non-seulement  ceux  que 
»  Ton  a  toujours  révérés  comme  Dieux,  mais  encore  ceux  aux 
»  se  sont  élevés  au  ciel  par  leurs  grandes  actions,  tels  qu'Her- 
n  cule,  Bacchus,  Esculape,  Castor,  PoUux,  Quirinus  :  et  qu'or 
»  rende  le  même  honneur  à  ces  vertus  qui  ouvrent  à  l'hommi 
»  le  chemin  du  Ciel,  savoir  :  l'Intelligence,  le  Courage,  li 
])  Piété,  la  Bonne  foi...  Qu'elles  aient  des  temples,  et  qu'il  ni 
»  se  fasse  aucun  sacrifice  en  l'honneur  des  Vices.  » 

Ad  Divos  adeanto  caste  :  pietatem  adhibento  :  opes  amoveoto.  Qa 
secas  faxU,  Deas  ipse  viudex  erit.  Separatim  nemo  hahesêit  Ih^ 
neve  novos,  sive  advenas,  nisi  publiée  adtcitos^  privatim  colunto 
CoQStructa  a  patribos  délabra  ia  urbibas  habento.  Lacos  io  agris  ha< 
benlo  «t  larum  sedes.  Ritus  familiœ  patrumque  servarUo,  Divoê,  m 
toi,  qui  cœlestis  semper  habiti,  colunto,  et  ollos  qaos  endo  cmti 
mérita  iocaveraot,  Hercalem,  Liberum,£sculapiaiii,  Gastorem,  Fol 
lacem,  Qairinum  :  ast  olla,  propter  qaae  datar  homiDÎ  adscensas  ii 
cœlam^  Mentem,  Virotem,  Pietatem,  Fidem,  earamqoe  laudam  de 
lobra  sonto  :  neo  olla  Vitioram  sacra  soUemnia  obeunto  (u,  c.   8) 

Remarquons  cette  proscription  des  Dieux  étrangers  sem- 
blable à  celle  de  Moyse  ^  ;  si  elle  avait  été  observée,  le  Paga* 
nisme  n'eût  jamais  existé.  Mais  Cicéron  y  déroge,  en  con- 
fondant le  Dieu  gouverneur  du  monde  dont  il  a  parlé,  avec 

*  Noli  adorare  Deum  alienum  {Bxod.,  xxxiv,  14). 


49IM1V.  I.-C.   RAPPORTS  DES  ROMAINS  AVEC  LES  JUIFS,  55 

les  Dieux,  en  mettant  au  rang  des  Dieux  les  hommes  célèbres, 
et  déplus^  en  élevant  des  temples  à  des  abstractions.  L'an- 
cien est  mêlé  au  moderne  dans  la  mention  des  temples  b&tis 
par  les  anciens,  car  les  anciens,  en  Italie^  n'honoraient  pas 
Dieu  dans  les  temples.  On  cite  ensuite  les  Vierges  vestales  et 
le  feu  sacré,  sans  aucune  noticn  sur  leur  origine  : 

«  Que  les  Vierges  vestales  gardent  soigneusement  dans  la 
»  Tille  le  feu  éternel  du  foyer  public  :  et  que  ceux  qui  ne  sont 
»  pas  instruits  de  Tordre  et  des  cérémonies  requises  dans  le 
•  ministère  sacré,  tant  particulier  que  public,  les  apprennent 
»  des  prêtres  approuvés.  » 

Virgioes  Vestales  in  orbe  castodianto  ignem  foci  pablici  sempî- 
lernooi.  Qaoque  hsc  privatim  et  pobiice  modo  rîtuque  fiant,  discanto 
îgnaria  pablicissacerdolibus.  (i6]. 

Il  faut  remarquer  ce  qui  est  dit  : 

«  Quant  à  conser>'er  les  rites  des  familles  et  de  nos  pères, 

»  c'est  conserver  la  religion  qui  a  été  enseignée  par  les  Dieux. 

»  Car  r antiquité  approche  très-près  des  Dieux.  » 

Jam  ritos  famiiiae,  patruraque  servare,  id  e<%t  {quoniam  anti' 
fuitas  proxime  accedit  ad  Deos],  a  Diis  quasi  traditam  religioDem 
lieri  (lé.  c.  11). 

Paroles  précieuses  qui  prouvent  la  tradition  de  la  révéla- 
tion primitive,  et  que  certains  rites  primitifs  étaient  encore 
conservés  dans  plusieurs  familles.  Macrobe,  en  effet,  nous 
apprend  que  les  familles  Claudia,  Emilia,  Julia  et  Cornelia 
awient  conservé  quelques-uns  de  ces  rites.  Mais  il  ne  nous 
les  fait  pas  connaître  «. 

Apr^  avoir  parlé  de  Dieu  comme  s'il  était  unique,  Cicéron 
nitte  immédiatement  la  pluralité  des  Dieux;  et  de  plus,  les 
kéros  qu'il  divinise  encore.  Et  voici  sa  raison  : 

t  Quand  la  loi  ordonne  d'honorer  quelques  hommes  con- 

»  sacrés,  comme  Hercule  et  les  autres,  cela  nous  indique  que 

»  les  âmes  des  hommes  sont  immortelles ,  mais  que  celles  des 

B  hommes  bons  et  forts,  sont  divines.  » 

Qood  aatem  ex  hominam  génère  consecratos,  sicat  Hercalera,  et 
ceteros,  coli  Icx  jubet,  iodîcat  omnium  quidem  animos  imroortaled 
C4e,  led  fortium  bonorninque  divinos  (ib.c.  11). 

'  Sunt  prstcrea  fcri  propria3  familiarum,  ut  faniiliaîClaudia:,  vel 
-îmiliœ,  seu  JuHîb,  sive  Gornelicc,  et  si  quas  feriaa  proprias  quoique 
bmilia  ex  usa  domesticaî  celcbritatis,  observât  (Macr.  Saturn»  1. 1, 
C.16,p.264;  in^%1670.) 
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Arrivé  à  parler  des  augures  et  des  prédictions,  Cicéron  fait 
en  ces  termes  sa  profession  de  foi  : 

«  Si  vous  me  demandez  mon  syiSjje  crois  sincèreînent  qu'il 
y*  y  a  un  art  de  prédire  l'avenir ^  art  que  les  Grecs  ont  nommé 
»  Mantice^  et  que  le  vol  des  oiseaux  et  les  autres  signes  que 
»  nous  faisons  profession  d'observer  en  font  partie.  Je  ne 
»  vois  pas  après  tout  quelle  raison  je  pourrais  avoir  de  n'en 
»  pas  convenir,  quand  il  est  constant  parmi  nous  qu'il  y  a 
»  des  Dieux^  que  le  monde  est  conduit  par  leur  esprit,  que 
»  leur  bonté  les  fait  pourvoir  à  nos  besoins,  et  qu'ils  sont 
n  maîtres  de  nous  donner  des  marques  de  ce  qui  doit  arriver  : 
))  voilà  ce  qu'on  dit  communément  pour  le  prouver.  Il  y  a 
»  plus,  Thistoire  de  notre  République  nous  fournit  un  nom- 
))  bre  infini  d'exemples  qui  confirment  cette  vérité  ;  tous  les 
»  royaumes,  tous  les  peuples  sont  témoins  de  je  ne  sais  corn- 
»  bien  de  choses  extraordinaires,  et  contre  toute  apparence, 
»  qui  sont  arrivées  conformément  aux  prédictions  des  Au- 
»  gures...  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  cette  doctrine  et  cet 
))  art  des  Auyures  ne  se  soient  perdus  par  leur  vétusté j  et  par 

»  négligence,  » 

Egone  ?  divinationenif  quam  Giaecî  (jiavTixTjv  appellaot,  eue 
censeo,  et  liujus  hauc  ipsam  parlem,  qux  est  in  avibus,  ceterisqae 
signis  disciplinas  nos(ra>;  quod,  cum  suminos  deos  esse  concedamos^ 
eoramqae  mente  raundura  régi,  et  eoramdem  benignîtatem  hominam 
consulere  gcneri,  et  posse  nobis  signa  reram  fatararum  oslendere, 
uon  video  car  esse  divinatiouem  ncgem.  Sunt  autem  ea.  qaae  posui, 
e\  qaibus  id,  quod  volumas,  cfficitur  et  cogitar.  Jam  vero  permalto- 
rum  exempioram  et  nostra  est  plena  respublica,et  omuia  régna,  om- 
nesqac  popali,  cunctaeqao  génies,  Auguram  praedidis  multa  iocredi- 
bititer  yera  cecidisse...  Sed  dubium  uon  est,  quin  haec  disciplina, 
et  arsAuguram,  et'anwerirjflm  et  vetustale,  et  negiigentia{u,  c.  13), 

Cicéron  veut  proscrire  les  sacrifices  nocturnes  célébrés  par 
les  femmes,  et  ici  il  nous  apprend  sur  le  passage  de  la  vie 
bestiale  à  la  vie  civilisée  quelques  détails  qui  méritent  d'être 
notés.  Jusqu'ici  il  avait  attribué  cette  transformation  à  l'élo- 
cjuence  d'abord,  puis  à  des  sages.  Ici  il  prononce  un  nom. 
Ecoutons  : 

«  Si  nous  supprimons  les  sacrifices  nocturnes,  que  devîen- 
»  dront  lacchus  et  vos  Eumolpides  et  leurs  augustes  mystè- 
1»  res?  car  nous  ne  faisons  pas  des  lois  pour  le  peuple  Ro- 
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»  maioy  mais  pour  tous  les  peuples,  bons  et  établis. — Atticus  : 
»  Vous  exceptez,  je  pense,  ceux  auxquels  nous  sommes  ini- 
»  liés. —  Cicéron  :  Certes,  je  les  excepterai.  Car  parmi  les 
»  choses  excellentes  et  divines  que  votre  Athènes  a  mises  au 
•  jour,  et  dont  elle  a  doté  la  vie  humaine,  je  ne  trouve  rien 
»  de  meilleur  que  les  mystères  par  lesquels  nous  avons  été 
»  tirés  de  cette  vie  agreste  et  farouche^  puis  civilisés  et  adou- 
»  cis  aux  usages  de  la  vie  humaine.  On  les  nomme  initiations^ 
»  parce  qu'en  effet,  ça  été  les  principes  et  les  initiationsde  la 
»  vie;  et  nous  en  avons  reçu  non-seulement  la  règle  de  vivre 
»  avec  joie,  mais  encore  l'avantage  de  mourir  avec  une  bonne 
»  espérance.  » 

Qoid  ergo  aget  laechus^  Eumolpidœgue  veslri,  et  augusla  illa 
ujsteria.siqaidemracra  noclarna  tollimas?  nonenim  populo  romano, 
sed omnibus  bonis  firmisque  popalisieges  damas. — Atticus:  Excipis, 
cndo,  illa,  qaibas  ipsi  iniliati  sumas. — Cicero  :  Ëgo  vero  cxcipiam. 
Uffl  mihi  cam  multa  exîinîa,  dÎTinaqae  videotar  Atheoae  (use  pepe- 
iÛ9e,  atqae  io  vilain  hominum  aUulisse,  tum  nihil  melius  illis  mys- 
Uriis,  quitus  exagresti  immanique  vita^  exculti  ad  humanitatem, 
<C  mitigati  sumus.  luiliaque  at  appellanlar,  i(a  rêvera  principia 
vilae  cogoovimas  ;  oeque  solum  cum  Istitia  viveodi  raliouem  accepi- 
BDs,  sed  etiam  camspe  meliore  morieudi  (n,  c.  14)* 

Voilà  donc  que  c'est  aux  initiations  nocturnes  que  l'huma- 
mté  doit  d'être  sortie  de  l'état  sauvage,  et  non  plus  à  l'élo- 
quence ou  à  l'ascendant  des  sages;  et  ces  mystères,  on  les 
îoïih  IaH:chus.  —  Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  l'ex- 
plication  de  la  nébuleuse  histoire  des  dieux  et  héros  Grecs, 
mais  nous  devons  noter  qn'EumolpitSy  était  fils  de  Musée^ 
disciple  du  légendaire  Orphée^  et  de  plus,  que  cet  la-cchtis^ 
qui  peut-être  n'était  qu'un  nom  qu'on  invoquait,  est  un  des 
noms  propres  du  dieu  des  Juifs,  que  nous  célébrons  encore 
dans  notre  Allelu^Ia. 

Nous  distinguons  encore  cet  autre  passage  : 

«  Aristophane,  le  plus  facétieux  poète  de  l'ancienne  corné- 
»  die,  décria  tellement  les  nouveaux  Dieux  et  les  Iveilles  noc« 
B  tûmes  étabUes  pour  les  honorer,  que  Sabazim  et  quel^ 
»  ques  autres  Dieux,  déclarés  étrangers,  furent  chassés  de  la 
»  ville.  » 

NoTOB  Tero  deos,  et  in  his  colendis  noctarnas  pervigilationea  sic 
AriftophaiMfy  faceUsiimiif  poeU  vêtons  comœdias,  vexât,  ul  apud 
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eam  Sabaziut^ei  qaidam  alii  Dii  peregrini  jadicatî,  ecivitate  •jiciaii'* 
for  (il,  c,  15). 

Maintenant  que  nous  savons  que  c'étaient  les  Juifs  gui 
avaient  introduit  à  Rome  le  culte  du  dieu  Sabaziusj  nous 
pouvons  conjecturer  que  c'est  le  même  Dieu  que  les  Athé^ 
niens  chassèrent  de  leur  ville  *. 

Voici  encore  un  fragment  de  la  loi  primitive  conservée  à 
Rome  et  en  Grèce  : 

«  Notre  loi  ajoute  que  Von  retienne  ce  qu'il  y  a  de  meil^ 
»  leur  dans  les  cérémonies  anciennes  ;  de  même  les  Athé- 
)ï  niens  ayant  demandé  à  Apollon  à  quelle  religion  ils  s'atta- 
»  cheraient  particulièrement,  Toracle  leur  répondit  qu'ils 
»  suivissent  celle  de  leurs  pères.  Sur  ce  que  ceux-ci  étant 
))  revenus  le  consulter,  alléguaient  que  leurs  pères  mômes 
»  avaient  varié^  et  faisaient  de  nouvelles  instances  pour 
»  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  il  leur  fut  répondu  :  A  la  meil-^ 
»  lettre.  Et  certes,  en  fait  de  religion,  il  faut  croire  que  la 
»  meilleure  est  en  effet  la  plus  ancienne  et  la  plus  proche  de 

»  Dieu,  n 

Dainceps  îq  lege  est,  at  de  ritibus  pairiis  colantur  optimi;  de 
qoo  cam  consolèrent  Athenienses  Appollinem  Pythium,  qtias  polissi- 
mum  religiones  tcnerent,  oracalum  editaro  est,  eas,  quae  estent  in 
more  majorum,  Quo  cum  îteram  yenissent,  majorumqae  morem 
dixissent  sape  esse  malatum,  qassivissentque,  qaem  morem  /)o(is- 
simom  sequerenlar  e  rariis,  respondit,  optimum.  Et  profccto  ita  est, 
Qt  id  habendum  sit  antiquissimunijet  Deo  proximum,  quod  sit  opti" 
mum  (ii,  c.  16). 

On  voit  toujours  l'obligation  de  recourir  à  la  tradition  et  à 
l'antiquité.  Mais  Cicoron  ne  remonte  pas  plus  haut  que  Rome 
et  Athènes  ;  et  cependant  à  son  époque,  autour  de  lui  vivaient 
ces  Juifs,  qui  le  faisaient  trembler  en  plein  forum.  Les  offi- 
ciers romains  avaient  parcouru  tout  l'Orient  ;  tout  l'Orient 
avait  ses  archives,  elles  existaient  toutes  en  Grec  îi  la  Bi- 
bliothèque d'Alexandrie,  et  cependant  aucune  mention  n'est 
faite  du  moindre  désir  qu'ait  eu  Cicéron  de  les  consul- 
ter. 

Plus  loin  Cicéron  dit,  que  les  «  jours  consacrés  aux  morts 
n  ne  seraient  pas  appelés  fêtes  y  si  les  ancêtres  n'avaient  pas 

^  Voir  les  textes  dans  les  Annales,  t.  v,  p.  i4  (o»  série). 
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»  toulu  que  ceux  qui  sortaient  de  eette  vie  fussent  mis  au 

s  nombre  des  Dieux.  » 

Qaieti  dies,  feriae  nomiaarentar,  nisi  majores  eos,  qai  ex  hae  vitt 
migrassent,  io  Deoram  numéro  esse  volaissent  (n,  e.  2S). 

Et  de  plus,  il  nous  enseigne  un  des  rites  particuliers  à  la 

famille  Comélia^  c'est  que  ((  jusqu'au  temps  de  Sylla  (77  ans 

»  avant  J.-C),  la  famille  Cornélia  ensevelissait  ses  morts, 

»  Sylla  le  premier  commença  à  les  faire  brûler.  » 

Geotemqae  Gomeliam  asque  ad  memoriam  nostram  hac  sepoltara 
scimosesse  asam  [ibid). 

D'ailleurs  ce  qui  prouve  l'ancien  usage,  c'est  que,  le  lieu 
où  un  homme  avait  été  «  brûlé,  n'était  déclaré  sépulcre^  et 
n  n'était  privilégié  que  lorsqu'on  avait  recouvert  de  terre 
»  le  dernier  os  qui  restait.  » 

Nam  priasqoam  in  os  injecta  gleba  est,  locas  ille,  abi  crematom 
est  corpus,  nihil  habet  religionis.  Injecta  gleba  tum  et  iiiic  humatos 
•sty  et  gleba  vecatur;  ac  tum  denique  multa  religiosa  jura  complec- 
titnr  (\h). 

A  la  fin  de  ce  livre,  Cicéron  cite  les  prescriptions  de  Démé- 
irius  de  Phalère^  sur  les  funérailles.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  que  ce  Démétrius  est  celui  qui,  étant  préfet  de  la 
Bibliothèque  d'Alexandrie,  fit  traduire  en  grec  les  livres  de  la 
Bible,  environ  296  ans  avant  J.-C.  —  Ses  nombreux  ouvra- 
ges existaient  encore  du  temps  de  Cicéron^  qui  doit  les  avoir 
lus.  Est-il  possible  qu'il  n'y  eût  pas  quelque  mention  de  la 
Bible  ou  de  la  religion  des  Juifs  ? 

Traité,  de  Legibus.  —  Livre  III. 

Ce  dernier  livre  traite  particulièrement  des  magistrats  et 
du  gouvernement  civil.  Cicéron,  tout  en  appelant  Platon  un 
homme  diviriy  repousse  ses  immorales  théories  de  la  commu- 
nauté des  femmes  et  des  enfants.  Son  gouvernement  modèle 
est  celui  qu'il  trouve  établi  à  Rome.  Nous  citerons  seulement 
les  prescriptions  suivantes  : 

ce  Que  ceux  qui  agissent  consultent  les  Auspices  et  obéissent 
»  aux  Augures.  » 

Qui  agent,  auspicia  seryanto,  augori  parente  ^ni,  c.  4). 

«  Il  est  du  devoir  d'un  bon  Augure  de  se  souvenir  qu'il 
»  doit  être  prêt  à  venir  au  secours  de  la  république  dans 
»  les  moments  difficiles  ;  qu'il  a  été  créé,  conseiller  et  ad- 
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»  joint  de  Jupiter,  très-bon  et  très-grand,  comme  sont  les 

»  siens,  ceux  auxquels  il  ordonne  d'agir  dans  les  auspices,  et 

»  qu'on  ne  lui  a  confié  certaines  parties  du  ciel,  qu'afin 

»  qu'il  put  en  tirer  des  secours.  » 

Est  boniangurisiDeminisse,  iDaximîsReipublic9leiDiK>ribu8  praslo 
esse  debere;  Jovique  opUmo  maximo  se  couciliariam,  atque  admiiiis- 
tram  datum,  at  sibi  eos,  quos  in  auspicio  esse  josserit  ;  cœlique  par- 
tes sibi  definilas  esse  tradilas,  de  quibas  opem  referre  possit  (m, 
c.  10). 

Enfin,  en  dernière  analyse,  Cicéron  en  revient  à  la  tradi- 
tion des  ancêtres  : 

«  Après  l'ordre,  dit-il,  que  nos  ancêtres  ont  établi  avec 

»  tant  de  sagesse  et  de  modération,  je  n'ai  rien  ou  presque 

»  rien  à  ajouter  aux  lois  qu'ils  ont  prescrites.  » 

Quae  res  cam  sapienlissime  moderatissimeqae  constilula  esset  a 
majoribas  nostris,  nihil  habui,  saue  noa  niuUum,  qaod  palarem 
novanduin  io  legibus  (m.  c.  5). 

Précieuse  maxime  si  elle  avait  été  toujours  pratiquée,  et  si 
Cicéron  avait  voulu  ou  avait  pu  remonter  aux  véritables  an- 
cêtres. Après  cette  longue  recherche  du  droit  naturel^  et  cette 
ascension  audacieuse  dans  les  cieux,  où  Cicéron  assure  qu'il 
a  trouvé  que  les  hommes  étaient  de  la  même  nature  et  de  la 
même  raison  que  les  Dieux,  il  finit  son  livre  par  un  aveu  qui 
annule  tout  son  système  et  le  réduit  aux  proportions  d'une 
assertion  personnelle.  Il  dit  en  efiTet  : 

a  Sur  le  droit  de  la  Nature^  7ious  devons  pemer  et  parler 
»  par  nous-mêmes;  mais  sur  le  droit  du  peuple  romain, 

»  nous  devons  dire  ce  qui  a  été  laissé  dans  la  tradition.  » 
At  de  jure  Haiurœ  cogitare  per  nos,  atque  dicere  debemuê  ;  de 
jure  popali  romaui,  qo»  relicta  sunt,  et  tradita  Cm,  c.  20). 

C'est  ce  que  nous  tenons  à  constater  :  toutes  ces  préten- 
dues découvertes,  toutes  ces  grandes  prérogatives  de  filiation 
et  d'identification  avec  Dieu,  reposent  sur  des  pensées  et  des 
assertions  personnelles  ;  les  dogmes  et  la  morale  puisés  dans  la 
Nature  n'ont  pas  d'autre  garantie.  Cicéron  l'avoue,  et  c'est  ce 
que  nous  disons  à  tous  :  aux  philosophes  Ontologistes,  Rationa* 
listes  et  Panthéistes.  —  Les  Traditionalistes  seuls  parlent 
avec  certitude,  en  recherchant  ce  qui  a  été  laissé  dans  la  Tra- 
dition :  Quœ  relicta  sunt  et  tradita.  A.  BoNifErnr. 
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^ietocrf  ectiintalitpit, 

ÉTUDE  SUR  LA  CONDAMNATION  DU  LIVRE 

DES  MAXIMES  DES  SAINTS 

Dans  sesrapports  avec  la  situation  de  Tâglise  de  France 
et  du  Saint-Siège  &  la  fm  du  xvii*  siècle  ; 

D'APRÈS  LA  CORRESPONDANCE  DE  BOSSUET  ET  DE  PÉNELON 

Pontant  servir  de  supplément  aux  Uisioires  de  Fiuelon  et  de  Bossuet 

Par  le  e«r4Io«l  de  BAIJSSET. 

3*  ARTICLE    *. 

Histoire  du  débat  depuis  la  lettre  do  Fénelon  au  Pape  jusqu'à  la 
déclaratian  des  trois  prélats  (mai  k  août  1697).  —  Cet  appel  au  Pape 
blesse  les  principes  gallicans  de  Bossuet. —  Refus  de  Fénelon  d'ad- 
mettre Bossuet  aux  conférences  où  Ton  devait  examiner  son  livre. 

Nous  avons  vu  que  le  recours  de  Fénelon  au  Saint-Siège 
avait  reçu  l'approbation  de  MM.  de  Paris  et  de  Chartres.  Nous 
désirons  maintenant  connaître  ce  qu'en  pensait  Bossuet.  Si 
nous  le  cherchons  d'abord  dans  les  lettres  de  Fénelon,  nous 
remarquons  que  depuis  cette  lettre  de  Fénelon  au  Pape,  de  la 
fin  d'avril,  pendant  les  trois  mois  qui  sui\irent,  c'est-à-dire, 
jusqu'à  sa  seconde  lettre  au  môme  Pontife  qui  rendit  son 
recours  définitif,  la  correspondance  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai ne  contient  absolument  rien  sur  l'i impression  qu'avait 
pu  recevoir  Bossuet  de  ce  premier  auie  de  soumission  au 
Siège  suprême.  Mais  après  que  toute  tentative  de  conférences 
étant  rompue,  ce  recours  à  Rome  est  devenu  irrévocable,  et 
par  la  protestation  de  Fénelon  au  Nonce  ',  et  par  sa  seconde 
lettre  au  Pape' ,  l'auteur  du  livre  des  Maximes^  qui  attend 
toute  décision  de  la  Mère  et  maîtresse  des  Églises,  ne  craint 
pas  de  signaler  à  ses  amis  l'effet  que  ce  grand  coup  produisit 
sur  l'esprit  de  Bossuet.  Il  représente  les  prélats  adverses, 
notamment  MM.  de  Meaux  et  de  Paris,  attachés  aux  maximes 
Gallicanes,  eta  toujours  attentifs  à  borner  ou  à  diminuer  l'au- 
»  torité  du  Saint-Siège,  »  comme  ayant  vu  cette  démarche 
avec  la  plus  grande  peine.  «  Ce  recours  au  Saint-Siège,  écri- 

*  Voir  le  2*  art.  au  dernier  cahier,  t.  viii,  p.  405. 

«  Fin  de  juillet  1697  {Corresp.,  t.  vu,  p.  520  à  522). 

•  Paris,  2  août  1697  (Corrtsp.,  t.  vu,  p.  536  à  538). 
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»  vait^il,  a  fait  assez  de  peine  à  nos  frondeurs.  J*ai  même 
»  déclaré  une  chose  qui  leur  a  beaucoup  déplu,  qui  est  que  je 
»  me  crois  obligé  d'être  soumis  pour  le  fait  comme  pour  le 
»  droit.  Vous  savez  là^dessus  mes  principes  \  »  Dès  ce  mo* 
ment  toute  espèce  d'accommodement  devint  impossible  ;  et, 
suivant  Fénelon^  toute  explication  leur  fut  insupportable, 
depuis  qu'il  n'en  voulut  faire  aucune  qui  ne  fût  réglée  par  le 
Saint^iége  '.  Plus  tard  Fénelon  écrivait  dans  sa  Réponse  d 
la  relation  sur'  le  quiétisme  de  Bossuet,  en  1698,  parlant 
cette  fois  du  premier  recours  :  «  Je  ne  vois  que  ma  lettre  au 

»  Pape  qui  ait  pu  le  choquer Ma  soumission  au  Père 

»  conunun  devait-elle  irriter  M.  de  Meaux  ^  »  A  cela  Bos» 
suet  répondit  seulement  :  u  Ma  soumission  est  connue,  et  je 
»  n'ai  qu'à  laisser  passer  des  traits  si  malins  \  » 

Si  le  témoignage  de  Fénelon  était  seul  sur  un  point  si  im- 
portant et  si  délicat,  il  ne  porterait  pas  une  conviction  en- 
tière; mais  nous  allons  entendre  Bossuet  lui-même,  et  cons- 
tater que  la  nouvelle  chose  étant  arrivée,  les  nouveaux  conseils 
la  suivirent.  Il  y  aura  cependant  de  la  différence  entre  la  si- 
tuation des  mois  de  mai,  juin  et  juillet,  après  le  premier 
recours,  avec  celle  des  temps  qui  suivirent  le  recours  défini- 
tif. C'est  l'histoirv'^  de  ces  trois  mois  que  nous  allons  mainte- 
nant essayer  de  traoer,  les  deux  Correspondances  h  la  main. 

Aussitôt  après  que  Fénelon  eut  soumis  son  livre  au  Pape, 

^  Fénelon  à  Ghanterac,  Cambrai,  3  sept.  (1697),  t.  vin,  pag.  34. 
Fénelon  était  tellement  convaincu  de  l*émotion  que  son  recours  à 
Rome  avait  donnée  à  ses  parties,  qu'il  ne  craignait  pas  de  la  signa- 
ler en  écrivant  aux  cardinaux  du  Saint-Office.  Il  leur  disait  qu'ar- 
chevôque  opprimé  il  avait  cherché  un  refuge  vers  le  Saînt-Siége,  re- 
luotant^us  adversariis,  Cameraci,  il  déc.  1697  (t.  viii,  pag. 25).  — 
Voy.  aussi  Ghanterac  à  Fénelon,  Rome,  4  janvier  1698,  t.  viii,  p. 
307;  Ghanterac  k  Tabbé  (de  Langeron),  Rome,  29  avril  1698,  t.  ix, 
p.  46. 

'  Mémoire  de  Fénelon  sur  les  moyens  de  terminer  raffaire  {Cor^ 
resp.,  t.  ix^  pag.  359  à  368)  et  lettre  de  Fénelon  à  Ghanterac  (t.  ix, 
p.  383). 

*  Réponse  à  la  relation^  chap.  vu,  n*  72,  p.  413.  L*abbé  Rohrbacher 
{loc,  ct'e.,  p.  295)  cite  au  complet  ce  passage  omis  par  M.  de  Baussct 
dans  ses  deux  histoires. 

*  Remarques  sur  la  réponse^  art.  IX,  §  !•',  n**  16, 17  (CEuvres,  Vi- 
ves, t.  XIX,  p.  185). 
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Bo&suet  écrivait  à  son  neveu  :  «  Nous  voyons  M.  de  Cambrai 
n  toujours  très-attaché  à  défendre  M"*  Guyon  que  nous 
n  croyons  toute  molinosiste,  et  dont  nous  ne  pouvons  souf- 
»  frir  que  les  livres  demeurent  en  leur  entier  sans  mettre  au 
»  hasard  toute  la  piété.  Nous  avons  eu  toute  la  patience  pos* 
»  sible,  et  fait  toute  sorte  d'efforts,  pour  finir  Tafifaire  par  les 
ji  voies  de  la  charité.  Puisqu'on  la  pousse  jusqu'à  Rome^  il 
»  faudra  éclater  malgré  nous,  et  montrer  que  nous  ne 
»  sommes  pas  disposé  à  épargner  notre  confrère,  qui  met 
»  la  religion  et  la  vérité  en  péril  *.  »  On  pense  bien  qu'une 
telle  confidence  devait  rester  secrète  ;  aussi  Bossuet  se  hâte 
d'ajouter  :  «  Vous  pouvez  dire  avec  discrétion  et  avec  choix j 
»  ce  que  vous  trouverez  à  propos  de  ce  que  je  vous  écris,san8 
ï)  vous  déclarer.  Je  prie  M.  Phelippeaux  d'en  faire  autant,  et 
»  cette  lettre  vous  sera  commune.  » 

Il  y  avait,  en  effet,  dans  la  lettre  un  choix  à  faire;  car  le 
commencement  y  est  plus  doux.  Il  y  est  dit  :  «  Nous  atten- 
»  dons  avec  respect  la  réponse  de  Sa  Sainteté  (sur  le  livre 
»  de  Sfondrate).  Nous  ne  craignons  ni  le  P.  Diaz  (cordelier 
»  espagnol),  ni  même  le  P.  Tyrso  (Tyrso  Gonzalez,  général 
»  des  Jésuites),  ni  les  plumes  de  ses  confrères  ;  et  nous  sa- 
»  vous  que  la  vérité  sera  toujours  la  maîtresse  de  l'Église 
»  romaine.  »  Le  tour  est  ingénieux  pour  ne  pas  dire  que 
rÉglise  romaine  sera  toujours  la  maîtresse  de  la  croyance 
des  Fidèles.  Mais  Bossuet  n'attendra  pas  la  fin  de  ce  débat 
pour  le  dire  et  récrire,  et  après  la  décision  il  le  proclamera 
bien  haut. 

Il  continue  :  «  Pour  l'affaire  de  M.  de  Cambrai,  il  n'y  a 
»  plus  de  mystère  à  en  faire.  Nous  avons  tenu  huit  ou  dix 
»  conférences,  M.  de  Paris,  M.  de  Chartres  et  moi,  pour  arré- 
»  ter  les  propositions  que  nous  croyons  condamnables  dans 
»  son  livre,  les  lui  communiquer  et  l'inviter  à  les  rétracter. 
»  Il  a  trouvé  à  propos  d'en  écrire  au  Pape  et  il  a  bien  fait,  si 
»  si  c'est  avec  soumission  et  la  sincérité  qu'il  doit.  Mais  comme 
»  nous  avons  sujet  de  craindre  qu'il  ne  biaise,  et  que  nous  ne 

*  A  son  neveu,  Paris,  6  mai  iG97  (pag.  92,  col  2).  La  religion  et  la 
vérité I  La  vérité  gallicane  sans  doute?  Bossuet  ne  faisait  point  de 
pléonasmes. 
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»  croyons  pas  devoir  laisser  courir  son  livre,  qui  nous  paraît 
)>  tendre  à  la  subversion  de  la  religion  *,  nous  nous  sentons 
»  obligés  d'instruire  le  Pape  de  Timportance  de  la  chose  et 
»  des  raisons  que  nous  avons  d'en  éclaircir  Sa  Sainteté.  »  On 
verra  tout-à-rheure,  que  Bossuet  seul  y  était  décidé  et  que 
MM.  de  Chartres  et  de  Paris  y  répugnaient  beaucoup. 

Le  milieu  de  la  lettre  vient  ensuite  :  nous  Tavons  cité 
d'abord  comme  exprimant  le  plus  vif  de  sa  pensée.  Après  il 
signale  les  dispositions  du  cardinal  de  Bouillon,  ce  dont  nous 
traiterons  plus  tard,  et  il  termine  ainsi  :  «  Je  parlerai  fort 
M  modestement,  en  vous  assurant  que  le  roi  ne  vous  sera  pas 
»  contraire.  Toutle  monde  est  pour  nous,  et  surtout  le  clergé  : 
»  on  craint  tout  pour  la4)iété,  si  M.  de  Cambim  évite  la  cen-- 
»  sure.  Encore  un  coup,  parlez  prudemment,  comme  vous 
))  avez  fait  jusqu'ici.  Dites  ce  qu'il  faut,  oîi  il  faut,  quand  il 
)>  faut.  »  Il  multiplie  les  recommandations;  car  il  vient  de  se 
laisser  voir  vivement  blessé.  Il  ajoute  :  «  Assurez  bien  que 
»  nous  ne  laisserons  pas  la  vérité  captive.  »  Puis  arrive  le 
dernier  trait  :  «  L'explication  que  nous  avons  vue  de  M.  de 
»  Cambrai  est  pire  que  le  texte  et  ne  peut  passer  * .  » 

Cette  lettre  avait  été  précédée  d'une  première  bien  plus 
tranquille  à  l'abbé  Bossuet,  dans  laquelle  il  ne  disait  qu'un 
mot  de  la  lettre  de  Fénelon  au  Pape,  qu'alors  il  n'avait  pas 
lue;  il  s'exprimait  en  ces  termes  :  ((  M.  de  Cambrai  a  écrit 
»  au  Pape  en  lui  envoyant  son  livre  traduit  en  latin  pour  le 
»  soumettre  à  sa  censure  :  la  lettre  doit  être  à  présent  arrivée 
»  à  Rome,  d  Bossuet  avait  été  mal  instruit  :  la  traduction  du 
livre  de  français  en  latin  n'était  pas  encore  achevée;  et  M.  de 
Cambrai  promettait  seulement  au  Pape  de  lui  envoyer  cette 
traduction,  en  le  priant  de  ne  rien  décider  sans  l'avoir  vue  ». 
Bossuet  marquait  ensuite  :  a  Nous  avons  cependant  ici  con- 
»  tinué  de  nous  assembler,  M.de  Paris,  M.de  Chartres  et  moi  : 

^  Il  en  avait  déjà  paru  deux  éditions  (Lettre  de  M°**'  de  Maintenon 
à  Tarchevèque  de  Paris,  3  avril  <697,  et  note  de  l'éditeur  de  Fénelon 
sur  la  lettre  du  duc  de  Beauvilliers  à  M"^*  de  Maintenon  du  9  avril 
\mi  (Corresp.,  t.  vu,  p.  396). 

•  A  son  neveu,  Pans,  6  mai  1697  (p.  92,  col.  2,  édit.  Vives,  t. 
xxvin,  p.  188  à  190). 

'  Note  de  l'édition  de  Versailles,  reproduite  dans  colle  do  Vives, 
p.  187. 
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n  nous  avons  arrêté  les  propositions,  qui  ne  sont  pas  en  petit 
»  nombre,  que  nous  trouvons  dignes  de  censure  pour  en  en- 
»  \oyer  au  premier  jour  et  dès  qu'elles  seront  rédigées,  les 
»  qualifications  précises  à  ce  prélat.  Nous  ferons  ensuite  tout 
»  ce  qu'il  faudra  en  charité  pour  défendre  la  vérité.  Les  bonnes 
))  intentions  de  M.  de  Cambrai  nous  étant  connues^  nous  ne 
»  doutons  pas  qu'il  ne  satisfasse  l'Église  *.  »  Bossuet  n'é- 
prouve pas  en  écrivant  ces  lignes  l'émotion  qui  se  trahit  dans 
celle  du  6  mai  :  dans  la  seconde  lettre,  c'est  le  Pape  qu'il  veut 
instruire  des  erreurs  de  son  confrère  ;  dans  cette  première, 
c'est  à  son  confrère  lui-même  qu'il  veut  représenter  ses  er- 
reurs. Personne,  dans  l'histoire  du  débat,  ne  s'est  encore  oc- 
cupé de  ces  deux  lettres,  ni  par  conséquent  d'en  expliquer  la 
différence  si  grande  à  sept  jours  de  date.  La  différence  venait 
de  ce  que  dans  l'intervalle  d'une  lettre  à  l'autre,  ayant  vu  celle 
de  Fénelon  au  Pape,  Bossuet  y  lut  avec  un  vif  déplaisir,  à  la 
suite  de  l'analyse  que  faisait  l'auteur  de  la  doctrine  de  son 
livre,  ces  mots  :  «  Toutes  ces  choses  sont  conformes  aux  34 
«articles  des  évêques*;»  sa  propre  doctrine  se  trouvant 
ainsi  du  même  coup  travestie  et  soumise  au  jugement  de 
Rome  avec  celle  de  M.  de  Cambrai. 

On  verra  par  ce  qui  se  passa  dans  la  suite,  et  notamment 
par  la  conduite  de  Bossuet  lors  de  la  réception  du  bref  de  con- 
damnation, à  quel  point,  malgré  ses  aveux  sur  la  puissance 
du  Saint-Siège,  il  tenait  aux  libertés^  et  par  voie  de  consé- 
quence aux  Maximes  gallicanes.  Il  n'aperçut  pas  sans  peine 
la  plaie  bien  réelle  que  leur  faisait  le  consentement  royal.  De 
plus,  Bossuet  était  le  rédacteur  de  la  lettre  des  cinq  évêques 
au  Pape  sur  l'écrit  de  Sfondrate,  quoique  d'abord  il  le  dissi- 
mulât avec  soin,  surtout  à  Rome«.  Si  l'on  eût  voulu  compa- 
rer cette  lettre  avec  celle  de  Fénelon  (et  il  devait  penser  qu'on 
pouvait  le  faire  :  peut-être  dans  ce  temps-là  l'a-t-on  fait),  on 
eût  saisi  les  dissidences  d'opinions  dans  les  nuances  du  style. 

*  A  son  neveu,  Paris,  29  avril  i697  {Œuvres,  Vives,  t.  xxviii,  p. 
187). 

*  Corr»t  t.  vu,  p.  4i6  :  Hactenus  omnia  triginta  et  quatuor  articu- 
lis  episcoporum  consona. 

•A  son  neveu,  Versailles,  23  février  itiOT;  Versailles,  15  avril 
J697  (ûBui?.,  t.  xxvui,  p.  «02,  184). 
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L'un  et  l'autre  des  deux  prélats  reconnaissaient  Tautoritédu 
pontife;  mais  Fénelon  marquait  assez  clairement,  quoique 
sans  employer  le  mot,  son  infaillibilité;  il  appelait  surtout 
rÉglise  romaine  mère  et  maîtresse.  Bossuet  donnait  au  Tape 
personnellement  de  beaux  éloges  ;  il  était  sec  sur  sa  puissance 
qu'il  évitait  prudemment  de  qualifier.  Il  assure  la  doctrine 
en  invoquant  TÉcriture,  les  conciles,  les  décrets  des  papes,  et 
il  s'écrie  :  «  Rejetez,  très-saint  Père,  de  TÉglise  de  Dieu  à 
»  laquelle  vous  présidez  avec  une  égale  intégrité  et  puissance, 
)i  les  maximes  molles  et  dégénérées  qui,  sous  une  apparence 
»  de  piété,  détruisent  la  force  môme  de  la  piété  *.  »  Il  termi- 
nait en  disant  :  «  Il  nous  suffit  assurément  d'avoir  déféré  à 
»  votre  apostolat,  les  assertions  qui  blesseraient  la  religion 
»  et  de  louer  les  sentences  des  Pères  que  vous  annoncez  amc 
»  tmeplîis  grande  grâce  du  haut  de  la  chaire  de  Pierre  '.  » 
L'expression,  quoique  exacte,  est  curieuse  à  recueillir,  et  tra- 
hit l'embarras  des  docteurs  de  1682.  Bossuet  mandait  à  M.  de 
la  Broue,  évêque  de  Mirepoix,  le  même  qui  depuis  fut  réfrac- 
taire  contre  la  bulle  Unigenitus  *  :  a  Nous  avons  écrit  comme 
»  devaient  faire  des  évéques  S  » 

Quel  contraste  présente  le  langage  de  Fénelon  I  Dès  le  dé« 
but,  aucune  réserve  ne  s'y  faisait  sentir  :  a  J'avais  résolu 
»  d'envoyer  au  plus  tôt  avec  toute  sorte  de  soumission  et  de 
»  respect  à  Votre  Sainteté,  le  livre  que  j'ai  fait  depuis  peu 
»  sur  les  Maximes  des  saints  et  la  me  intérieure.  Cette  obéis- 
»  sance  est  assurément  due  à  la  suprême  autorité  avec  laquelle 
n  vous  présidez  à  toutes  les  Églises  \  n 

^  Ejicite  ergo,  beatissime  Pater,  ex  Ecciesia  Dei  cui  pari  integri- 
tate  ac  potestate  preesidetis,  dégénères  moUesque  sententias.  qua 

Sietatis  specie  vim  ipsam  pîetatis  infringunt.  Parisiis,  vu  Kalendas 
lartii  (22  février)  i«97  ((»««.,  t.  xxvi,  p.  315). 
'  Nobis  certe  aufûcit  ad  vestrum  Apostolatum  dctulisse  oa  quas 
veritatem  lœderent,  ao  Patrum  laudare  sententias,  quas  majore  gra- 
tia  de  Pétri  cathedra  prasdicatis  (Ihid,,  p.  321). 

'  Picot,  Mémoirei  d'hUi.  eeclésiastigue  du  18*  siècle,  sous  le  1*'  mars 
de  Tannée  ni:  (t.  !•%  p.  i24,  édit.  1815). 

*  Paris,  18  mai  1697  [CEuv.  t.  xxviii,  p.  191). 

*  Quem  de  sententiis  Sanctorum  et  vita  ascetica  librum  nuperrime 
scripsi,  quamprimum  ad  Beatitudînem  vestrara  summa  cura  animi 
demissione  et  reverentia  mittere  decreverara.  Hoc  sanc  debetur  obse* 
qaium  suprems  qua  omnibus  Ecclesiis  priées  auctoritati*  Au  Pape 
Innocent  aII,  27  avril  1697  (Corresp,^  t,  vu,  p.  407). 
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Il  semblerait  au  premier  coup  d'œil  que  Bossuet,  dans  les 
trois  mois  qui  suivirent  le  recours  au  Pape,  n'a  fait,  n'a  exigé 
rien  déplus  que  ce  qu'il  voulait  faire,  que  ce  qu'il  exigeait 
depuis  la  publication  du  livre  des  Maximes  des  Saints.  Il 
avait  reconnu,  dès  la  fin  de  mars,  la  nécessité  de  parler,  puis- 
que Fénelon  avait  prétendu  ne  faire  autre  chose  qu^expUquer 
leurs  articles  *  :  et  il  a  en  effet  composé  et  publié  une  décla- 
ration de  doctrine  ;  il  demandait  une  rétractation,  et  il  Ta 
demandée  plus  que  jamais.  Étudions  bien  cependant  sa  cor- 
respondance :  elle  nous  prouvera  que  si  Fénelon  eût  reconnu 
ses  erreurs,  eût  consenti  au  moins  à  rectifier  les  formules  de 
sa  théologie,  suivant  les  avis  des  prélats  et  de  leurs  assistants, 
M.  de  Meaux  n'eût  pas  fait  cette  déclaration  ;  elle  se  serait 
confondue  avec  l'acte  d'accord  qui  eût  terminé  l'affaire  à 
l'amiable.  Au  lieu  d'une  seule  inscription  rappelant  les  con- 
férences de  1695,  le  pavillon  de  rocaille  des  beaux  jardins  du 
séminaire  d'Issy  nous  en  offrirait  sans  doute  une  seconde 
pour  célébrer  l'unanimité  de  ces  deux  illustres  évêques  '. 
Les  choses  tournèrent  trop  vite  à  l'aigreur  pour  qu'on  puisse 
imaginer  que  de  vagues  conjectures  sur  ce  que  la  continua- 
tion des  dispositions  bienveillantes  de  Bossuet  aurait  produit. 
On  peut  croire  qu'il  aurait  laissé  la  rétractation  s'adoucir  soui 
la  forme  d'explications,  pourvu  que  la  doctrine  y  fût  bien 
nette,  et  en  aurait  amorti  le  contre-coup  pour  l'honneur  de 
Fénelon  et  sa  position  à  la  cour. 

Suivons  donc  maintenant  l'évêque  de  Meaux  dans  cette 
nouvelle  phase  :  il  poursuivit  au  sein  des  conférences  de 
Paris  un  double  objet  :  la  déclaration  de  doctrine  quil 
désirait  publier,  et  le  rejet  des  explications  de  Tarchevâque 
de  Cambrai. 

Six  semaines  après,  lorsqu'il  se  radoucit  un  peu  mt  les 
instances  de  MM*  de  Paris  et  de  Chartres,  il  fit  dépendre 

*  A  son  neveu,  Meaux,  24  mars  1697  (OiFut).^  t.  xxviii,  Vives,  p. 
i70).  C'e23t  la  première  lettre  où  11  annonce  qu*il  n'a  pas  la  liberté 
de  se  taire.  On  était  au  moment  où  Fénelon  commençait  à  se  mon- 
trer récalcitrant. 

*  Voici  l'inscription  existante  que  nous  avons  transcrite  au  mois 
d'avril  1862  ;  elle  est  écrite  sur  le  mur  du  fond.  Ce  pavillon  rusti 
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l'envoi  de  la  déclaration  au  Pape  du  refus  que  Fénelon  ferait 
de  se  rétracter;  il  écrivait  le  17  juin  :  «  Notre  parti  est  pris 
»  d'écrire  au  Pape,  si  M.  de  Cambrai  ne  fait  pas  ce  qu'il 
»  doit  *.  ))  Mais  dans  le  premier  moment,  il  était  résolu  de  se 
déclarer  sans  retard,  tant  il  était  blessé  de  se  voir  traduit  par 
Fénelon  devant  le  Pape  en  témoignage  de  la  similitude  de 
leur  doctrine. 

M.  de  Meaux  représenta  donc  fortement  aux  deux  prélats, 
dans  plusieurs  conférences,  la  nécessité  de  désavouer  publi- 
quement, et  jusqu'à  Rome,  M.  de  Cambrai.  Il  disait  :«  L'ini- 
»  putation  qu'il  nous  a  faite  de  sa  doctrine  est  publique  dans 
»  son  avertissement  du  livre  des  Maximes  des  Saints,   11 
»  l'a  réitérée  sans  notre  participation  dans  sa  lettre  au  Pape 
»  qui  est  aussi  publique;  et  il  y  répète,  une  et  deux  fois,  que 
»  sa  doctrine  est  conforme  à  la  nôtre  ;  par  conséquent  notre 
»  conscience  nous  oblige  à  le  désavouer  aussi  publiquement 
»  qu'il  nous  a  appelés  en  témoignage.  Autrement  le  Pape,  et 
»  môme  toute  l'Église,  seront  en  droit  de  nous  imputer  les 
»  ambitieuses  décisions  et  les  erreurs  du  livre.  Qui  obligeait 
»  M.  de  Cambrai  à  expliquer  nos  articles  sans  notre  aveu?  à 
»  nous  citer  en  notre  propre  nom,et  enfin  à  nous  faire  accroire 
»  que  son  livre  n'est  qu'une  plus  ample  explication  de  notre 
»  doctrine?  Lui  est-il  permis  de  tout  entreprendre,  et  nV 
»  vons-nous  qu'à  nous   taire,  quoi   qu'il    avance   contre 
»  nous  *  ?  » 

3ue,  assez  grand  et  placé  au  milieu  de  frais  ombrages,  n'a  pas  reçu 
'autre  changement  depuis  les  entrevues  de  1094  et  IGO.'i  : 

Hano  lu  œdlcalam 

eonTencre 

Bo«saeta«  ci  Fenelonlas 

qui  Cttiii  111.  ae  Rev.  D.  D.  IVoallllo  ratalann.    epis- 

cppo  et  D.  Tronson  semliiarll  Si  Salplell  saperlort» 

In  XXXIV  de  vlta  aseetlea  arflcaloa» 

eonsenseraiit 
anno  MDCXCV. 
»  A  son  neveu,  Paris,  17  juin  i697  [OEuv,  p.  198.). 
«  Bossuet,  Relation  sur  le  guietisme,  sect.  7,  n*>*  18  à  21  (OEuv.,  1. 
XIX,  p.  70  à  78).  —  Phelipeaux,  Relation,  part.  1,  liv.  2,  p.  2îlo, 
296. 
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MM.  de  Paris  et  de  Chartres,  ou  pressés  par  les  sentiments 
d'une  ancienne  et  tendre  amitié  pour  M.  de  Cambrai,  ou  ar^ 
rétés  par  la  crainte  de  s'embarquer  dans  une  affaire  longue 
et  difficile,  avaient  peine  d'entrer  dans  ce  dessein  et  désiraient 
temporiser,  espérant  que  M.  de  Cambrai  accepterait  les  voies 
douces  qui  lui  étaient  proposées.  MM.  Pirot  et  de  Beaufort 
parlaient  de  la  même  manière  \  «  M.  de  Paris  principale^ 
»  ment,  continue  Bossuet  dans  \^  journal  de  Le  Dieu,  ne 
»  voulait  point  se  déclarer.  Outre  toutes  les  raisons  d'amitié 
»  et  autres  '  de  ménager  M.  de  Cambrai,  il  avait  encore  en 
»  particulier,  suivant  l'abbé  Le  Dieu,  des  raisons  de  famille. 
»  Déjà  M.  de  Cambrai  avait  proposé  et  fait  engager  le  ma- 
»  riage  du  comte  d'Ayen  avec  M"*  d'Aubigné  (nièce  de 
»  M*"'  de  Maintenon)  à  la  grande  satisfaction  des  Noailles, 
»  et  la  maréchale  de  Noailles,  mère  de  ce  comte,  enrageait 
»  contre  M.  de  Meaux  de  ce  qu'il  éclatait  contre  M.  de  Cam- 
»  brai,  et  qu'il  entretenait  M.  de  Paris  dans  le  même  parti  •» 
Aux  insinuations  et  au  raisonnement,  Bossuet  fit  succéder 
une  ardeur  véhémente  :  «  Je  vous  fais  responsables,  disaii- 
N  il  aax  deux  prélats,  de  la  division  que  vous  allez  faire  écla- 
»  ter  dans  l'épiscopat  ;  prenez  le  parti  qu'il  vous  plaira  ;  pour 
»  moi,  je  vous  déclare  que  j'élèverai  ma  voix  jusqu'au  ciel 
»  contre  des  erreurs  que  vous  ne  pouvez  plus  ignorer.  J'rni 
»  porterai  mes  plaintes  jusqu'à  Rome  et  par  toute  la  terre; 
»  et  il  ne  sera  pas  dit  que  la  cause  de  Dieu  sera  ainsi  lâche- 
»  ment  abandonnée,  etc.  ^.  »  Ce  discours  laissa  les  membres 

*  Phelipeaux,  »6W.,  ç.  296,  297. 

'  On  devine  bien  facilement  ces  autres  raisons  :  outre  la  crainte 
du  trouble  de  TEglise,  Fénelon  semblait  destiné  à  devenir  un  per- 
sonnage important  et  peut-être  premier  ministre,  comme  le  cardi- 
nal de  Fleury  Ta  été  de  son  élève  Louis  XV. 

'  Le  Dieu,  loe.  cit.,  p.  229.  —  Fénelon  était  en  coç^pondanœ 
avec  la  maréchale.  Voyez  l'article  de  cette  dame  dans  la  Table  des 
matières  de  la  Correspondance,  t.  xi,  p.  466,  et  les  lettres  qui  y  sont 
indiquées,  notamment  celles  que  Fénelon  lui  a  écrites  le  5  nov. 
iOiiT  et  le  28  février  i098  au  sujet  de  son  affaire  du  livre  des  Maxi" 
mes  (t.  VIII,  p.  140-Ul,  448-449). 

^  Pbellpeaux,  loc.  cit.,  p.  297.  Ces  paroles  de  Bossuet  sont  rap« 
portées  par  M.  de  Bausset  dans  ses  deux  Histoires^  mais  hors  de 
leur  place  :  dans  V Histoire  de  BositAet  trop  tôt  (liv.  x,  g  13,  p.  482, 
et  dans  V Histoire  de  Fénelon  trop  tard  (liv.  ii,  §  2,  t.  h,  p.  42).  En 

v«  siaiE.  TOME  IX.—  N"  49;  1864.  C68*  vol.  de  la  coll.)  5 
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éb  la  Conférence  dans  les  marnes  dispositions  de  douceur  où 
ils  étaient  K  Fénelon  et  ses  amis  ne  négligeaient  rien  en  etEet, 
pour  entretenir  MM.  de  Paris  et  de  Chartres  dans  ces  senti- 
ments. «  B  emploie  ici  toute  son  adresse,  n  écrivait  Bossuet  à 
M»  de  la  Broue,  le  18  mai  «•  Voici  comment  Phelipeaux 
dépeint  ses  efforts  <iui  durèrent  jusque  après  la  mi-juil« 

«  M.  de  Cambrai  obsédait  sans  cesse  ces  deux  prélats  pour 
»  les  désunir  de  M.  de  Meaux  :  tantôt  il  leur  demandait  des 
»  conférences  secrètes  pour  leur  marquer  par  là  sa  confiance, 
»  tantôt  il  tâchait  de  les  gagner  par  des  protestations  réité- 
»  rées  de  soumission;  enfin,  il  n'oublia  rien,  ni  raison,  ni 
»  prétextes,  ni  tours,  ni  insinuations,  pour  rompre  Tunani- 
»  mité  des  prélats.  Ses  amis  n'étaient  pas  moins  intrigués 
»  que  lui  :  les  uns  t&chaient  d'exciter  dans  les  prélats  quel- 
»  ques  mouvements  de  compassion  ;  l3s  autres  prédisaient 
31  une  grande  tempête  dans  l'Église,  si  on  poussait  à  bout  un  • 
»  si  bel  esprit.  D'autres  avaient  soin  de  leur  rendre  odieux 
»  M.  de  Meaux  et  de  leur  inspirer  de  la  défiance.  Plusieurs 
»  cherchaient  dans  les  mystiques  et  dans  les  scholastiques 
»  des  principes  pour  justifier  ou  pour  excuser  la  doctrine  du 
»  livre,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  Nicolas  Colombel,  prin- 
•  dpal  du  collège  de  Bourgogne,  perdit  entièrement  l'esprit 

remettant  toutes  les  circonstances  en  ordre  nous  cherchons  à  ren- 
dre à  rhistoire  du  débat  son  véritable  enchaînement  et  sa  signîfi- 
eatioD.  Nous  avons  donné  le  premier  discours  de  Bossuet  d^après 
Phelipeaux  et  la  Relation  de  Bossuet  lui-môme,  comme  il  est  marouô 
dans  la  note  2  de  notre  page  précédente.  Bausset  Fa  omis.  Ronr- 
baeher  ne  rapporte  rien  de  tout  cela  :  il  croit  pouvoir  bâtir  tout  son 
résumé  avec  la  rhétorique  de  Fénelon. 

*  Phelipeaux^  ibid.,  p.  97,  29S.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  à  la 
lettre  le  début  du  récit  de  conférences  postérieures  au  recours,  tel 
que  le  font  Bossuet  et  les  siens,  et  d'après  lequel  «  la  lettre  que  Fé- 
»  nelon  avait  écrite  au  Pape  fit  bien  voir  aux  prélats  qu'il  n'v  avait 
9  plus  rien  à  espérer  de  lui  et  qu'il  fallait  prendre  de  nouvelles  me- 
»  sures;  qu'ils  seraient  obligés  de  se  déclarer.  »  (Phelipeaux,  Relat^ 
ibid.)  p.  295).  ^  Le  Dieu,  ibid.,  p.  229.  —  Bossuet,  Relation  dans 
l'assemblée  de  1700  (OEuv.,  Vives,  t.  xix,  p.  381 .  382).  Encore  une 
fois  à  ee  moment  Bossuet  se  trouvait  seul  de  cet  avis.  Les  mêmes 
rioits  le  disent  clairement  et  en  détail. 

{OBm>.,  Vives,  t«  zxnu,  p.  I9I). 
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»  ponr  s'être  appliqué  trop  vivement  et  trop  assidûment  à 
»  ce  travail  *.  » 

Nos  lecteurs  s'intéresseront  sans  doute  aux  détails  de  cette 
lutte  qui,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  est  plus  curieuse 
que  la  guerre  d'écrits  dont  elle  fut  suivie  :  elle  est  aussi  bien 
moins  connue. 

La  bienveillance  conciliatrice  de  l'archevêque  de  Paris  et 
de  M.  de  Chartres  faisait  penser  à  Fénelon,  surtout  pendant 
le  mois  de  mai,  qu'on  finirait  par  recevoir  des  explications  de 
son  livre.  Sa  lettre  au  Pape  du  mois  d'avril  n'y  apportait 
point  d'obstacle  du  côté  de  Rome.  En  effet,  le  SaîntÀîége, 
tout  satisfait  qu'il  fût  de  la  démarche  de  soumission  de  l'ar^ 
chevôque,  se  montrait  fort  peu  empressé  de  connaître  de  ce 
procès,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  •.  Fénelon  pouvait 
évidemment  encore  fournir  des  explications  ;  et  il  eût  bien 
certainement  alors,  malgré  l'éclatant  recours  qui  avait  saisi 
le  Saint-Siège,  terminé  l'affaire  en  France  s'il  eût  vu  jour  à 
sauver  son  livre  de  toute  censure  :  car  il  ne  songeait  «  qu'à  le 
»  défendre  *.  »  Bossuet  n'était  pas  seul  à  le  dire  :  lui-même  il 
ne  cessait  de  l'écrire  *. 

Le  dessus,  la  Réponse  à  la  Relation  contient  cette  phrase 
digne  d'être  notée  :  «  Je  ne  priais  point  le  Pape  déjuger  mon 
t  Ihre  (c'est  forti),  mais  seulement  de  ne  juger  point  sans 
»  m'avoir  écouté.  Le  roi  n'a-tp-il  pas  désiré  que  je  le  fisse? 
»  Après  cette  lettre  de  soumission,  les  choses  n'étaient-elles 
»  pas  encore  en  état  d'être  pacifiées  *?  » 

En  réalité,  comme  l'avait  dit  Bossuet  dans  sa  Relation^ 
c  c'était  Fénelon  lui-même  qui  s'était  dénoncé  par  sa  lettre 
»  au  Pape,  lorsqu'il  le  priait  de  juger  son  livre  •;  »  mais  ce 
recours,  tout  sincère  qu'il  était,  ne  devint  définitif  qu'à  la  der* 
ni^  extrémité,  et  en  attendant  c'était  une  arme  dans  les 

*  Phelipeaux,  Relation^  loc.  cit.,  p.  208. 

*  Voyez  notre  5*  article. 

*  BoflBuet  à  M.  de  la  Broue,  Paris,  18  mai  1097  iOEuv*,  t«  xxvniâ 
p.  190). 

*  On  va  le  voir  par  l'analyse  de  sa  correspondance. 
»  Chap.  VII,  n»  82,  p.  422. 

'  BelaUon  sut  le  Quiétitme,  sect.  vu,  n«  18  (0£tti;.,  L  xix,  p. 
77). 
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mains  de  l'archevêque  de  Cambrai  pour  amener  ses  adver- 
saires à  composition .  Cette  donnée,  dont  chaque  fait  prouvera 
l'exactitude,  va,  pour  la  première  fois,  projeter  la  lumière 
sur  riiistoire  de  ce  débat. 

L'archevêque  de  Paris,  plus  encore  que  Tévèque  de  Char- 
tres, avait  un  si  grand  désir  de  terminer  l'affaire  à  l'amia- 
ble, de  concilier  les  intérêts  de  la  vérité  avec  les  égards  dus 
aux  bonnes  intentions,  à  la  vertu,  à  la  position  et  au  mérite 
de  Fénelon,  qu'il  eût  volontiers ,^on  peut  le  croire,  adopté, 
pourvu  que  la  doctrine  fût  bien  claire  et  nette,  le  moyen 
d'une  édition  amendée.  Fénelon  l'a  du  moins  prétendu  de- 
puis, assurant  qu'il  était  convenu  avec  ce  prélat  de  faire  avec 
lui,  M.  Tronson  et  M.  Pirot,  sur  les  remarques  attendues  de 
M.  de  Meaux,  une  révision  de  son  livre  des  Maximes  *.  Et,  en 
effet,  il  écrivait  à  Louis  XIV  le  11  mai  1697,  qu'il  était  prêt 
à  reconamencer  ainsi  cet  examen  de  son  livre  avec  M.  de  Paris 
'  et  ces  docteurs  qui  l'avaient  d'abord  examiné  avant  l'impres- 
sion. Il  ajoutait  :  «  Quoique  le  Pape  soit  mon  seul  juge,  et 
»  que  M.  l'archevêque  de  Paris  ne  puisse  agir  avec  moi  que 
»  par  persuasion,  je  crois  voir  de  plus  en  plus.  Sire,  et  avec 
»  une  espèce  de  certitude,  que  nous  n'aurons  aucun  embar- 
»  ras  sur  la  doctrine,  et  que  nous  serons  au  bout  de  quelques 
))  conférences  pleinement  d'accord  même  surlestermes.Tout 
)>  roule  sur  de  pures  équivoques  qu'il  sera  très-facile  et  très- 
))  naturel  de  lever  par  des  explications  tirées  de  mon  livre 
))  même*.  » 

Ce  passage  confirme  pleinement  toute  notre  appréciation  : 
le  Pape  est  son  seul  juge;  mais  on  n'aura  nul  besoin  de  son 
jugement  :  l'affaire  se  finira  aisément  en  France  par  le  triom- 
phe de  son  livre.  L'expliquer,  comme  il  en  avait  la  préten- 
tion, par  les  correctifs  dont  ce  livre  était  plein  ',  c'était  le 
proclamer  bon  et  correct.  La  difficulté,  en  réalité,  eût  été 
grande  pour  corriger  ou  expliquer,  sans  que  la  réputation  de 
l'auteur  en  souffrît  un  peu,  un  ouvrage  de  théologie  que  le 
Saint-Siège  a  depuis  condamné  dans  toute  la  liaison  desprin^ 

*  Réponse  à  la  relation,  chap.  vu,  §  73,  p.  413. 

'  Corresp,,  t.  vn,  p.  425. 

'  Correspondance  et  écrits,  passim. 
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eipeSy  et  dont  la  publication  avait  déjà  tant  préoccupé  les  es- 
prits. M"*  de  Maintenon,  en  envoyant  à  Noailles,  le  13  mai, 
la  lettre  de  Fénelon  du  11,  lui  marquait  :  «  Je  crains  que 
»  M.  de  Meaux  et  vous  n'alliez  pas  assez  de  concert  pour  le 
»  fond  de  cette  affaire-ci.  Mais  je  suis  bien  persuadée  qu'on 
»  ne  peut,  qu'on  ne  doit  pas  exiger  que  M.  de  Meaux  juge 
»  M.  de  Cambrai,  puisqu'il  s'est  toujours  expliqué  là-des- 
»  sus  *.  »  Comment  une  solution  définitive  en  France  eût- 
dle  pu  s'opérer  en  dehors  de  Bossuet  ?  De  Bossuet,  à  qui  Fé- 
nelon, encore  simple  prêtre,  avait  écrit  deux  ans  et  demi 
auparavant  :  «  Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  demander 
»  avec  une  pleine  soumission,  si  vous  avez  dès  à  présent  quel- 
ji  que  chose  à  exiger  de  moi.  Je  vous  conjure,  au  nom  de 
»  Dieu,  de  ne  me  ménager  en  rien;  et  sans  attendre  les  con- 
»  versations  que  vous  me  promettez,  si  vous  croyez  mainte- 
»  nant  que  je  doive  quelque  chose  à  la  vérité  et  à  l'Église  dans 
»  laquelle  je  suis  prêtre,  un  mot  sans  raisonnement  me  suf- 
»  fira.  Jene  tiensqu'à  une  seule  chose  qui  est  l'obéissance  sim- 
»  pie.  Ma  conscience  est  donc  dans  la  vôtre.  Si  je  manquc,c'est 
»  vous  qui  me  faites  manquer,faute  de  m'avertir.  C'est  à  vous 
»  à  répondre  de  moi  si  je  suis  un  moment  dans  l'erreur.  Je 
»  suis  prêt  à  me  taire,  à  me  rétracter  ^  à  m' accuser  j  et  même 
»  à  me  retirer,  si  j'ai  manqué  à  ce  que  je  dois  à  l'Église.  En 
»  un  mot,  réglez-moi  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  et  si  vous  ne 
»  me  croyez  pas,  prenez-moi  au  mot  pour  m'embarrasser. 
»  Après  une  telle  déclaration,  je  ne  crois  pas.  Monseigneur, 
»  devoir  finir  par  des  compliments  '.  » 

Fénelon  était,  au  moment  où  nous  sommes,  bien  éloigné 
de  ses  premiers  sentiments  de  docilité  :  il  consentait  à  expli- 
quer, à  ajouter;  mais  jamais  il  ne  consentit  plus  h  rien  ré- 

*  Citée  en  note  sur  ladite  lettre  du  11  mai  [Corresp,,  t.  vu,  p. 
427). 

«  Venailles,  12  décembre  1694  (t.  vii.  p.  129),  transcrite  par  Bos- 
suet dans  sa  Relation  avec  deux  autres  lettres  semblables  écrites  par 
Fénelon  à  Bossuet  depuis  cette  date  jusqu'au  16  janvier  i69o,  soct. 
3,  !!••  4  à  8  [OEuv,,  t.  XIX,  p.  22  à  25).  M.  de  Bausset  n*en  cite  rien. 
Voyez  dans  la  Corresp,,  t.  vu,  p.  133  à  135  et  145  à  146  ces  deux  let- 
tre», Versailles,  16  décembre  (1694)  et  26  janvier  1695.  Bossuet  ne 
cite  entière  que  celle  du  16  décembre,  parce  que  les  trois  disent  les 
mdmes  choses. 


74  LE  UYRE  DES  MAXIKES   DES  SAINTS  DE  FÉlfELON. 

tracter,  ainsi  qu'il  le  marqua  lui-même  un  peu  plus  tard  au 
roi  dans  une  lettre  du  25  juillet,  en  lui  demandant  d'aller  à 
Rome  :  car  il  pensait  être  dans  la  vérité;  il  ne  se  sentait  cou- 
pable d'aucune  erreur  *;  il  ne  voulait  donc  riefi  ôter  de  son 
livre  '.  U  aimait  tellement  la  foi  catholique  ;  toute  sa  vie  il 
avait  écrit  et  parlé  avec  un  zèle  si  sincère  dans  l'intention  de 
la  défendre,  que  la  pensée  d'avoir  adhéré  à  des  doctrines  con- 
traires à  son  enseignement,  d'y  avoir  induit  des  amis  dé- 
voués, était  devenue  insupportable  à  son  esprit.  Il  ne  pouvait 
ni  se  l'avouer  à  lui-môme,  ni  en  avoir  Tidée  claire,  ni  en  sup- 
porter la  confession  particulière  ni  publique. 

Algar  Griveau. 


*  Corrup,^  t.  vii^  p.  511.  M.  de  Baussct  a  trouvé  la  substance  de 
cette  lettre  parmi  les  manuscrits  de  Pirot.  (Hist.  de  Fénelon,  liv.  m, 
§  25,  t.  II,  p.  43). 

*  Lettre  à  Ghanterac,  Versailles,  G  juillet  (1007),  t.  vu,  p. 

477. 
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I^Utoixt  prtmtttuf . 
Histoire  ûm  HlMide 

ou 

HISTOIRE  UNIVERSELLE 

DEPUIS  ADAM  JUSQU*AU  P0NTI7IGAT  DS  PIB  IX 

Par   MM.   Henri   et  Charles  db   Riaugbt  * 

S'il  y  a  quelque  chose  que  les  Annales  de  philosophie  aient 
voulu  prouver,  pendant  les  34  ans  de  leur  existence,  c'est  que 
rhistoire ,  et  principalement  l'histoire  ancienne ,  telle  qu'elle 
était  enseignée,  était  incomplète,  défigurée,  jusqu's^i  point 
delà  rendre  fausse.  En  effet,  après  18  siècles,  nous  n'étions 
pas  plus  avancés  en  histoire  que  les  Grecs  et  les  Romains, 
qui  ignoraient  complètement  l'origine,  et  les  diverses 
émigrations  de  l'humanité.  Sous  le  nom  d'histoire  sainte  on 
enseignait  bien  l'histoire  du  peuple  juif;  mais  cette  histoire 
restait  isolée  du  reste  de  l'humanité  et  formait  comme  un  im- 
perceptible filon  de  ce  fleuve  humain,  qui  porte  la  vie  sur 
toute  la  terre.  Partant  point  d'origine  commune,  point  de 
filiation,  point  de  parenté  entre  les  peuples. 

Mais  depuis  environ  60  ans  il  s'est  fait  dans  l'histoire  des 
peuples  des  découvertes,  on  peut  dire  inespérées,  et  qui  ont 
répandu  une  grande  lumière  sur  l'histoire  de  l'humanité. 
Les  gouvernements  européens  ont  soumis  à  leur  empire  une 
grande  partie  des  peuples  de  l'Orient,  et  là  les  hommes  les 
plus  savants  se  sont  mis  à  étudier  attentivement  l'histoire  de 
tous  ces  peuples;  ils  ont  appris  leur  langue,  composé  des 
grammaires  et  des  dictionnaires  de  toutes  ces  langues;  ensuite 
ils  ont  étudié  leurs  livres  soit  historiques,  soit  religieux,  en 
ont  fait  des  traductions,  et  les  ont  fait  imprimer,  texte  et  tra« 
duction.  Il  n'y  a  pas  de  petite  peuplade  au  fond  des  forêts, 
ou  sur  les  lies  de  l'Océan,  où  des  missionnaires,  ou  d'intré* 

*  Edition  complètement  nouvelle,  entièrement  refondue  et  conri 
dérablement  augmentée  par  M.  Henri  de  Riancey,  ancien  dépttté» 
1. 1,  xix-554  pages,  à  Paris,  chez  Palmé,  libraire,  22  rue  St-Sulpioet 
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pides  voyageurs  n  aient  pénétré,  et  ne  soient  allés  recueillir  et 
fixer  par  récriture  la  langue  et  les  traditions  de  ces  peuples. 
Bien  plus,  on  est  allé  fouiller  les  entrailles  de  la  terre,  et  on  a 
rendu  à  la  lumière  quelques  portions  de  ces  grandes  \illes 
qui  furent  le  centre  de  la  civilisation  antique,  et  par  un  bon- 
heur inespéré,  on  a  mis  la  main  sur  une  de  ces  bibliothèques 
de  briques,  sur  lesquelles  nous  savions  que  les  rois  d'Assyrie 
gravaient  leurs  Annales. 

Les  lecteurs  des  Annales  de  philosophie  ont  déjà  lu  les 
plus  importantes  traductions  de  ces  archives,  qui  toutes  éclair- 
cissent  et  confirment  les  récits  de  la  Bible.  Be  plus,  elles  ont 
donné  la  liste  de  tous  les  travaux,  qui  ont  eu  pour  but  l'his- 
toire, les  religions  et  les  littératures  des  peuples  de  VOrient, 
en  reproduisant  les  rapports  que  MM.  Burnouf  et  Jules  Mohl, 
membres  de  l'Institut,  font  chaque  année  au  sein  de  Ibl société 
asiatique  de  Paris,  et  elles  ont  ainsi  recueilli  tout  ce  qui  a 
paru  de  plus  savant  et  de  plus  authentique  sur  les  tradi- 
tions des  divers  peuples. 

Or  ce  sont  tous  ces  travaux  e|t  toutes  ces  découvertes  que 
MM.  de  Riancy  ont  mis  à  profit  avec  beaucoup  d'intelligence, 
et  surtout  de  travail,  pour  former  leur  Histoire  du  Monde.  Les 
Annales  de  philosophie  sont  souvent  citées  dans  ce  volume. 
Mais  en  insérant  dans  leurs  68  volumes  presque  toutes  les 
traditions  des  peuples,  elles  n'ont  pu  ni  les  coordonner,  ni 
les  placer  dans  un  ordre  chronologique.  Elles  se  contentent  en 
général  de  publier  des  textes  bien  purs  et  bien  authentiques 
coUationnés  avec  scrupule  sur  les  originaux,  et  corroborés  le 
plus  souvent  du  texte  même  des  auteurs  hébreux,  indiens, 
chinois.  MM.  de  Riancey  ont  mis  ces  textesà  leur  place,  et  ont 
donné  l'ensemble  de  toute  l'histoire  de  l'humanité.  C'est  là 
que  le  jeune  homme  trouvera  enfin  l'histoire  vraie  et  suivie  de 
l'origine  et  de  la  filiation  de  tous  les  peuples  modernes.  Il 
reste  encore  sans  doute  bien  des  vides  et  bien  de  l'obscurité 
sur  les  temps  antiques.  Mais  on  en  voit  l'ensemble,  et  quel- 
que découverte  qui  se  fasse  dans  la  suite,  on  saura  toujours  où 
il  faut  l'intercaller.  Que  tous  ceux  qui  ont  étudia  l'histoire  et 
qui  croient  bien  la  savoir,  lisent  ce  livre,  et  ils  trouveront 
qu'ils  y  ont  appris  bien  des  choses  qu'ils  ignoraient. 
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C'est  donc  un  livre  que  nous  recommandons  avec  la  plus 
grande  assurance.  Et  pour  appuyer  notre  jugement  sur  des 
preuves,  nous  allons  en  extraire  d'abord  la  table  analytigue 
des  tnaiià'eSf  qui  donnera  l'ensemble  de  toute  Thistoire  des 
commencemeuts  des  divers  peuples  ;  puis  dans  un  second 
article,  nous  publierons  le  tableau  des  migrations  de  la  fch^ 
nulle  Japhétiquej  à  laquelle  nous  appartenons.  C'est  la  meil- 
leure manière,  selon  nous,  de  faire  connaître  un  livre ,  et  les 
Annales  de  philosophie  s'enrichiront  de  deux  dissertations. 
qui  coordonnent  et  complètent  quelques-uns  de  leurs  tra- 
vaux sur  les  traditions  primitives.  A.  jBonnetty. 

TableMi  de  l'ensentMe   de  l'histoire    dn    monde,  depuis  Aûmm 

Jiu^B'à  Moïse. 

PREMIÈRE  PÉRIODE.  Les  origines.  —De  la  création  à  la 
dispersion  des  races  (4963  à  2907  avant  Jésus-Christ), 
L'histoire  primitive.  —  La  création  du  monde.  —  Tradi- 
tions cosmogoniques.    —  Dieu  créateur.  —   La  Genèse. 

—  Création  de  l'homme.  —  Antiquité  du  monde.  —  Le 
paradis.  —  La  chute. — Satan,  les  démons  et  les  anges. — 
Traditions.  —  Châtiment  du  péché  et  annonce  de  la  Rédem- 
Uon.  — Caïn  et  Abel.  —  Les  géants.  — Le  déluge.  — Tradi- 
tions. —  Noé  sauvé.  —  L'arche.  —  Préceptes  des  Noachides. 

—  Corruption.  —  Babel.  , 
DEUXIÈME  PÉRIODE.  La  dispersion  des  races.  —  Les 

grands  Empires.  —  Les  migrations.  —  Le  peuple  de  Dieu. 

—  (De  la  dispersion  à  Moïse ^  2907  à  1560  avant  Jésus- 

Christ). 

LIVRE  I".  Généalogie  de  r humanité. — Vue  générale  de  la 

période 

La  dispersion.  —  Les  trois  fils  de  Noé.  —  Sem,  Cham,  Ja- 
phet,  et  leurs  enfants.  —  Les  trois  races,  leurs  caractères. — 
Peuples  qui  en  descendent. 

LIVRE  II*  Monde  oriental.  —  CHAP.  V\  —  Asie  centrale 
—  I.  Chaldée.  — Premier  empire  de  Babylone. 

Babel.  —  Inscriptions  et  souvenirs.  —  Premier  empire  de 
Chaldée.  — Nemrod  et  la  dynastie  chusite.  —  Dynastie  des 
Mèdes.  —  Chodor-Lahomor  et  les  roisSin. — Conquête  arabe 
et  dynastie  arabe.  —  Religion  de  la  Chaldée.  —  Sabéisme. 
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—  Unité  du  Dieu  suprême.  —  Triade  supérieure  et  Triades 
secondaires, — Traditions  cosmogoniques.  —  Culte,  mœurs, 
institutions. 

II.  Assyrie.  —  Second  grand  empire.  —  Ninive. 

Assur  et  la  fondation  de  Ninive.  —  Ninus  (Ninip-Pallou- 
kin  )  et  ses  conquêtes  —  Sémiramis,  sa  légende,  son  empire, 
ses  travaux  à  Babylone.  —  Ninyas  et  ses  successeurs. —  Luxe 
et  mœurs  de  TAssyrie.  —  Ruine  du  second  empire. 

CHAP.  2*  —  Asie  septentrionale.  —  La  Perse  (iran). 
I.  Les  Aryâs  primitifs  jusqu'à  leur  dispersion. 

Origines.  —  La  nation  aryenne.  —  Les  barbares.  —  Les 
Javanâs.  —  Institutions,  mœurs  et  croyances  des  Aryâs.  — 
Premier  établissement.  —  La  famille.  —  La  tribu.  —  La 
royauté.  — La  justice  et  les  épreuves  judiciaires.  —  Croyan- 
ces. —  Le  Dieu  unique  et  suprême.  —  Poljlhéisme  :  culte 
des  astres  et  du  feu.  —  Traditions  primitives.  — Le  déluge. 

—  Première  dispersion  (2500  ans  avant  Jésus-Christ). 

II.  Ù empire  iranien. 
Traditions  sur  la  fondation  de  cet  empire.  —  Farsîs  et  les 
Mahabads.  — Dynastie  des  Peischdadiens.  —  Croyances  ira- 
niennes. —  Unité  de  Dieu. — Triade.  — Les  Amschâspands. 
-:—  Traditions  cosmogoniques.  —  Conquête  arabe.  —  Idolâ- 
trie. — Réaction  iranienne.  —  Féridoûnle  libérateur.  — Con- 
quête assyrienne.  — Affaiblissements  de  Tlrân.  —  L'Iran  et 
le  Tourân.  —  Résumé.  —  Mœurs  et  institutions. 
CHAP.  3.  Asie  septentrionale.  —  L'Arménie  (haiasdan).  -r- 

La  Géorgie  et  la  Scythie. 
I.  Arménie  {War-Ar^Ad  ou  Haiasdan). 
Origines.  —  Dynastie  haïgienne.  —  Conquête  et  établisse- 
ments de  Sémiramis.  — L'Arménie  sous  la  domination  assy- 
rienne. —  Religion,  mœurs,  gouvernement. 

II.  Im  Géorgie. 
Traditions  primitives.  —  Réunion  de  la  Géorgie  à  l'empire 
iranien. 

III.  La  Scythie  et  régions  caucasiennes. 
Origines  et  traditions.  —  Peuplades  diverses.  —  Les  Ama- 
zones. —  Les  Kimris.  —  Mœurs. 
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CHAP.  4.  Asie  occidentale  et  méridionale. —  L'Arabie{ci&m 

zirat-el-arab). 

Topographie,  mœurs  et  races.  —  Ère  patriarcale.  —  Em- 
pire des  Joctanides;  conquêtes  d'Add-Schems-Saha.  —  Is- 
maél.  —  Traditions  ;  le  chant  de  mort  des  Adites.  —  Reli- 
gion :  le  sabéisme,  Tidolâtrie;  influence  religieuse  des  Ara- 
bes sur  le  monde  oriental. 

CHAP.  5.  Inde  (hindostan)  ; 

I.  Premier  âge.  —  Les  Aryâs. 

Vue  générale  de  Tlnde.  —  Origines.  —  Les  livres  sacrés. 

—  Les  âges  du  monde.  —  Population  primitive  de  l'Inde.  — 
Race  chamitîque,  les  DasynSj  —  Conquête  japhétique,  les 
Aryâs.  —  Caractères  des  Aryâs.  —  Période  védique.  —  Ins- 
titutions aryennes;  féodalité  et  royauté.  —  Le  peuple.  —  La 
famille.  —  Les  ordres.  —  Doctrine  religieuse.  —  Le  grand 
Dieu  Agni.  — Le  feu.  — Le  soleil.  — Les  Asuras.  —  Le 
culte,  les  sacrifices,  les  hymnes.  —  Traditions  cosmogoni- 
ques  :  La  création.  —  Le  déluge.  —  Manou  sauvé. 

II.  Ère  brahmanique. 
Occupation  de  Flnde.  —  Le  brahmanisme.  —  Le  Caly- 
Ycuga. — Traditions  cosmogoniques.  — Le  déluge.  — Manou 
et  ses  trois  fils.  —  Premières  dynasties.  —  Conquête  arabe. 

—  Conquête  assyrienne.  —  Le  grand  empire  indien.  —  Ra- 
mah;  caractère  de  son  empire.  —  Décadence.  — Le  brah- 
manisme et  les  brahmanes.  —  Religion  :  le  Dieu  créateur.  — 
Les  degrés  de  pénitence  :  les  Yogis  et  les  Saniassis.  —  Sys- 
tèmes de  théologie  et  de  philosophie.  —  Enseignement  brah- 
manique. —  La  Trimourti.  —  Les  castes.  —  Divinités  secon- 
daires :  le  culte,  les  sacrifices.  —  Le  sabéisme.  —  Traditions 
dogmatiques  primitives  :  Dieu  et  les  anges.  —  Résumé. 

CHAP.  6.  Asie  orientale  : — La  CAmc  (tchoumg-koué). 

Antiquité  de  la  Chine  j  caractère  de  cet  empire.  —  Calculs 
fabuleux.  —  Chronologie  chinoise.  —  Livres  sacrés.  — Tra- 
ditions anté-historiques.  —  Le  chaos  primordial.  —  Les  trois 
HoanffSy  les  dix  Ki.  —  Fo-Hi  et  les  Changs.  —  Origine  de  la 
race  chinoise.  —  Hoang-Ti  et  ses  successeurs.  —  Première 
dynastie  humaine;  les  Hia.  —  Caractère  historique  de  Yao  et 
des  Hia.  —  Décadence  de  cette  dynastie.  —  Dynastie  de 
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Changs.  -^  Contre-coup  des  conquêtes  égyptiennes,  —  Tra- 
ditions religieuses.  —  Le  paradis.  —  La  chute.  —  Le  Ré- 
dempteur. 

CHAP.  7.  —  Asie  occidentale  :  —  Le  peuple  de  Dieu. 
L'alliance.  —  La  tribu  d'Héber.  —  Abraham.  —  Vocation 
d'Abraham.  —  Abraham  en  Egypte.  —  Ghodor-Lahomor. — 
Melchisédech.  —  Annonce  de  la  naissance  d'Isaac.  —  Ruine 
de  Sodomc;  Loth  et  les  Anges.  —  Naissance  dlsaac.  —  Ma- 
riage d'Isaac.  —  Les  autres  enfants  dWbraham.  —  Tradi- 
tions orientales  et  grecques  sur  Abraham.  —  Sa  mort.  — 
Isaac.  —  Naissance  d'Esati  et  de  Jacob.  —  Bénédiction  de 
Jacob.  —  Mariage  de  Jacob.  —  Ses  fils.  —  Retour  de  Jacob 
en  Chanaan.  —  Lutte  avec  l'Ange.  —  Mort  dlsaac.  —  Joseph 
et  ses  frères.  — Joseph  en  Egypte. — Jacob  et  ses  fils  en 
Egypte.  —  Mort  de  Jacob.  —  Ses  prophéties.  —  Servitude 
des  Israélites. 

en  A  P.  8.  —  Asie  africaine  : — Egypte  (chèmé). 
L  —  Les  origines  et  les  institutions. 
Description  de  l'Egypte.  —  Le  Nil.  —  L'Egypte  peuplée. 
—  Formation  politique  de  l'Egypte.  —  Travaux  et  monu- 
ments. —  Les  institutions.  —  La  royauté.  — Les  castes  — 
Le  peuple.  —  La  classe  militaire.  —  La  caste  sacerdotale.  — 
Religion.  —  Polythéisme  populaire.  —  Le  dualisme.  —  Le 
sabéisme.  —  Les  Triades.  —  Unité  de  Dieu.  —  Les  puissan- 
ces de  Dieu.  —  Apis.  —  Immortalité  de  l'âme.  —  Son  juge- 
ment. —  h'Amoiti.  —  Caractère  de  la  religion  primitive  de 
l'Egypte.  —  Les  livres  sacrés.  —  Mœurs,  arts,  littérature.  — 
Sciences,  astronomie. 

IL  L'histoire  et  les  dynasties. 
Antiquités  égyptiennes.  —  Le  règne  des  Dieux  et  le  r^ne 
des  Héros.  —  Dynasties  humaines.  —  Les  quatre  premières 
dynasties.  — Les  pyramides.  —  Lettres  et  arts.  —  Les  dy- 
nasties de  la  5'  à  la  H\  —  La  11*  dynastie  :  les  Entef;  la 
12"  :  les  Sesourtasen.  —  Conquêtes  et  monuments.  —  L'in- 
vasion desHyksos  ou  Sa-Sou.  —  Joseph  et  Israël  en  Egy- 
pte. —  18*  dynastie.  —  Délivrance  de  l'Egypte. — Con- 
quêtes en  Asie  et  en  Ethiopie.  —  Monuments.  —  Touthmès 
III.  —  Conquêtes  de  l'Assyrie.  —  Travaux; — Servitude  des 
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Israélites. — Fin  de  la  18*  dynastie. — Révolution  religieuse, 

—  Dernier  roi.  —  L'Exode. 

CHAP.  9. — Asie  occidentale  et  maritime.  —  La  Phénicie. 

Topographie.  —  Origines.  —  Premières  cités  phénicien- 
nes. —  Antiquités  phéniciennes.  —  Premiers  temps  histo- 
riques. —  Invasion  en  TÉgypte.  —  Expulsion  d'ÉgjT)te.  — 
Lutte  avec  les  Pharaons.  —  Commerce  et  colonies.  —  Reli- 
gion. —  Monothéisme  primitif.  —  Triades.  — Divinités  infé- 
rieures. —  Les  Cabires.  — Sabéisme.  — Culte  et  sacrifices. 

—  Traditions  cosmogoniques.  —  Souvenirs  historiques  pri- 
mitifs. —  Institutions. 

LIVRE  3.  —  Monde  oriental,  —  Les  migrations. 
CHAP*  i.  —  Caractères  généraux  des  races  occidentales. 
La  race  Jap/iétiqtie  en  Occident.  —  Première  migration 
aryenne  :  les  Javanâs.  —  Époque  et  route  de  la  migration. 

—  Origines.  —  Caractères  généraux.  —  Les  deux  grands 
courants  européens.  — Les  hommes  du  nord  ;  les  liommes  du 
midi.  — Les  institutions  occidentales  :  les  Res-pubUcœ;  Tex* 
clusion  des  Castes  ;  perte  des  traditions  religieuses  primitives; 
la  Uberté.  —  Restes  de  ressemblance  avec  l'Orient. 

CUAP.  2. — Migrations  des  peuples  du  nord. — Les  Ibères 

et  les  Galls. 
I.  Les  Ibères  ou  Euskariens. 
Origines  et  généalogie  des  Ibères  ou  Euskariens.  —  Insti- 
tutions ;  type  ;  vie  sociale.  — Le  chef,  les  solduriens^  la  guerre. 

—  L'agriculture  ;  les  fêtes.  —  L'industrie  ;  métaux.  —  La  fa- 
mille. —  Le  clan  et  la  confédération.  —  Religion  ;  cosmogo- 
nie.—  Culte  :  le  Dieu  unique;  les  Esprits;  les  astres. — 
Puissance  et  décadence  des  Euskariens. 

II.  Les  Galls. 
Origines  et  migrations  des  Galls.  —  Les  confédérations 
galliques  ;  la  confédération  des  Celtes.  — Arrivée  en  Europe. 

—  Lutte  avec  les  Ibères  :  fusion  des  cultes.  —  Émigration 
des  Ibères.  —  Les  Sicanes  en  Italie.  —  Les  Ligures. 

CHAP.3. — Migration  des  peuples  du  midi — Les  Pélasges. 

Origines  et  premiers  établissements.  —  Occupation  de  la 
Grèce  ;  de  l'Italie.  —  Lutte  avec  les  Ibères. — Constitution  so- 
dale.  —  Traditions  religieuses  et  cosmogoniques  —  La  cité. 
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—  Culte.  —  Le  Dieu  unique.  —  La  Triade  cabirique.  —  Les 
dieux  inférieurs.  —  Rites  et  initiations.  —  Établissements 
en  Asie-Mineure,  en  Grèce,  en  lUyrie,  en  Italie.  —  Grandeur 
et  malédiction  des  Pélasges.  — Résumé  et  conclusion. 

LIVRE  4.  —  Aperçu  de  la  marche  de  l'esprit  humain. 
Destinées  de  Tintelligence  humaine.  —  Le  pouvoir  sacer- 
dotal. —  Monothéisme  primitif.  —  Son  altération.  —  Les 
Triades,  ou  souvenirs  de  la  Trinité.  —  Traditions  univer- 
selles.—  Culte  des  puissances  divines. — Culte  des  intelli- 
gences célestes.  —  Traditions.  —  Culte  des  astres,  ou  sa- 
béîsme.  —  Les  oracles. — Culte  de  la  nature,  des  arbres,  etc. 
— L'idolâtrie.  —  Réaction  de  la  vérité.  —  Le  polythéisme.  — 
Les  doctrines  ésotériques.  —  Le  fatalisme  et  le  matérialisme. 

—  Le  sacrifice  et  Texpiation.  —  La  vérité  sauvée  par  le  peu- 
ple de  Dieu. 

H.  dëRiajncey. 
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UN  SOUVENIR  DE  SOLFÉRINO  par  M.  Henri  Dunakt. 

Tout  progrès  réel,  (oote  réforme  vraiment,  utile  et  géoérease 
semblera  saos  aacun  doate  au  public  des  Annales^  digue  de  son  ioté- 
rèl  et  de  sa  sympathie.  A  ce  litre,  nous  entretiendrons  quelques  ins- 
tants nos  lecteurs,  de  louvrage  de  M.  Duuaut,  intitulé  :  Un  souvenir 
de  Solferino^  et  de  Tœuvre  pour  les  secours  à  donner  aux  militaires 
blessés  dont  il  a  déjà  jeté  les  fondements. 

M  Dunant,  qui  parcourait  Tltalie  au  moment  où  éclata  la  guerre 
entre  la  France  et  1* Autriche»  eut  la  pensée  de  visiter  les  plaines  de 
Solferino,  le  lendemain  même  de  la  bataille.  11  ne  tarda  pas  à  se 
convaincre  de  cette  lamentable  vérité  que  le  service  des  ambulances 
calculé  sur  les  besoins  des  temps  ordinaires  se  trouve  dans  toutes 
les  armées  européennes  forcément  insuffisant,  à  Tinstant  où  de 
grands  combats  viennent  d'être  livrés.  Mais  ce  n'était  pas  assez  d'a- 
voir vu  le  mal,  il  fallait  songer  à  le  guérir  ;  quel  serait  le  moyen  de 
remédier  à  un  si  fâcheux  étal  de  choses  ?  Telle  fut  la  question  que 
se  posa  M.  Dunant.  Il  lui  sembla,  et  avec  raison  que  ce  qu  il  y  aurait 
de  mieux  à  faire,  ce  serait  d'organiser  des  sociétés  de  secours  per- 
manents, et  pour  ainsi  dire  des  armées  d'infirmiers  qui  se  tiendraient 
toujours  prêts  pour  les  moments  de  crise. 


Telles  sont  les  idées  exposées  dans  Touvrage  dont  nous  venons  de 
parler,  a  Dans  chaque  pays,  dit  Tauteur,  1  on  devrait  former  des 

•  comités,  et  pour  ainsi  dire,  des  cadres  à  Tétat  latent,  qui  durant 
»  la  paix,  se  tiendraient  constamment  au  courant  de  toutes  les  amé- 
»  liorations  relatives  aux  ambulances,  des  inventions  nouvelles  pour 
»  le  transport  des  blessés  et  qui  chercheraient  à  propager  autant  que 
>  possible  dans  les  populations,  des  sentiments  d'humanité  :  (Un 

•  blessé  doit  être  un  individu  sacré,  on  Ta  trop  souvent  oublié).  En 

•  temps  de  guerre,  ces  comités  désigneront  des  personnes  douées  de 
^  bonne  volonté,  et  surtout  de  charité  qui  seraient  disposées  à  venir 
»  en  aide,  dans  les  ambulances  et  les  hôpitaux,  aux  infirmiers 
»  ordinaires,  et  pourraient  même  être  placés^  dans  ce  but  à  la  dispo- 
»  tion  des  états-majors,  etc. 

»  Ces  volontaires  ne  seraient  point  à  la  charge  des  armées.  On 

•  les  appellerait,  on  les  congédierait  suivant  que  l'on  jugerait  à  pro- 

•  pos.  ils  auraient  d'ailleurs  une  hiérarchie  organisée,  posséde- 
9  raient  des  fonds,  des  moyens  de  transport,  des  médicaments,  etc. 

L'ouvrage  de  M.  Dunant  est  donc  bien  véritablement  un  de  ceux 
dont  on  peut  dire  sans  la  moindre  exagération  que  le  besoin  s'en 
faisait  sentir  :  le  public  en  a  jugé  ainsi,  et  la  troisième  édition  tirée  à 
plus  de  3,000  exemplaires  en  doit  être  maintenant  totalement  épui- 
sée. Son  appel  à  la  charité  de  toutes  les  nations  a  partout  été 
entendu.  La  société  d^utilité  publique  genevoise  a  décidé  dans  la 
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séance  da  9  février  1863  qu'elle  prendrait  sons  sa  protection  spé- 
ciale l'œuvre  des  secours  à  donner  aux  blessés.  Les  souverains  de 
Bade>  Belgique,  Espagne,  Uesse,  Hollande,  Russie,  etc.  ont  daigné 
également  témoigner  à  l'auteur  leur  bienveillance  et  l'ont  assuré 
de  leur  concours.  En6n  nous  apprenons  qu'en  Amérique  des  sociétés 
se  sont  formées  sur  le  modèle  indiqué  par  M.  H.  Dunant. 

Le  congrès  de  statistique  de  Berlin  fermé  le  12  septembre  1863 
a  adopté  les  principes  posés  par  le  comité  de  la  société  genevoise. 

Eu6n  à  la  conférence  internationale  tenue  à  Genève  le  26  octo- 
bre dernier,  les  propositions  suivantes  ont  été  adoptées. 

1<>  Chaque  gouvernement  européen  sera  prié  d'accorder  sa  pro- 
tection spéciale  et  son  haut  patronage  au  comité  général  national, 
qui  doit  être  créé  dans  chacune  des  capitales  de  l'Europe  et  qui  sera 
composé  des  personnes  les  plus  honorables  et  les  plus  estimées. 

2*  Le  personnel  médical  militaire  et  ceux  qui  en  dépnudent,  j 
compris  les  secoureurs  volontaires  reconnut,  seront  regardés  comme 
personnes  neutres  par  les  puissances  belligérantes. 

3*'  En  temps  de  guerre,  les  gouvernements  s'engagent  à  faciliter 
les  moyens  de  transport  du  personnel  et  des  provisions  charitables 
que  ces  sociétés  enverront  dans  les  pays  envahis  par  la  guerre. 

Rien  de  plus  digne,  comme  on  le  voit  d'attirer  l 'attention  de 
l'homme  de  bien  et  du  chrétien  que  les  idées  émises  par  M.  Dunant. 
Nous  avons  cru  remplir  un  devoir  en  les  faisant  connaître  au  public 
de  cette  revue,et  nous  nous  estimerions  véritablement  heureux  d'aider 
par  nos  faibles  efforts  à  la  propagation,  dans  notre  France  catholique» 
d'une  œuvre  qui  déjà  a  produit  de  si  excellents  fruits  de  l'autre  côte 
de  TAtlantique. 

H.  de  CnAja£NG£Y. 


Ptrii.  •»  Imprimerie  de  ^'oquei,  rue  des  Fo&seit-Ssiint-Jtcqaes,  11. 
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RECHERCHES  DANS  LA  LITTERATURE  CHINOISE 

SUR  l'existence  des  juifs  eis  chine  *. 

i"  ARTICLE. 
1  .Olmervations  préliminaires  4a  R.  J.  É^omniers. 

Nous  ferons  remarquer,  comme  introduction  h  l'article  de 
M.  Wylie,  qu'une  commission  d  enquête  fut  expédiée  aux  sy- 
nagogues juives  à  Khai'-foiuifj-'foxi^  en  1830,  par  la  Société 
établie  à  Londres  pour  propager  le  christianisme  parmi  les  * 
Juifs,  et  que  les  résultats  de  cette  enquête  furent  publiés  à 
Chang-haï  par  Tévùque  de  Victoria,  en  1851.  (Vest  aux  mis- 
sionnaires catholiques  romains  que  nous  sommes  redevables 
de  la  connaissance  antérieure  que  nous  avions  de  Texistcnce 
des  Juifs  en  Chine.  En  18i3  James  Finn,  Esq.,  fit  paraître 
un  petit  livre  qui  contient  un  résumé  succinct  et  intéressant 
de  ce  qui  était  déjà  connu.  Deux  juifs  de  Kaï-foung  visitèrent 
Changhaï  en  18S1,  où  l'éditeur  eut  l'occasion  de  les  voir  et 
d'esquisser  leurs  portraits,  qui  conservaient  les  signes  dis- 
tinctifs  delà  physionomie  juive. 

LES  ISR.VÉLITKS  EN  CHINE 

Pur  Alexandre  Wylie,  esq.  (A) 
t. Les  dlvcmes  sertcs  dont  il  est  parlé  dans  les  livres  eliln«ls« 

Il  est  reconnu  que  les  Israélites,  en  nombre  considérable, 

*  Article  publiù  sous  le  titre  de  :  Lt$  Israélites  en  Chine,  par  M.  AI. 
W'ylic.  Traduit,  •d\ec>  autorisation,  du  nouveau  Recueil  périodique 
anglais^  intitulé  :  The  Chincse  and  Japenese  Repository,  édité  par  le 
Rév.  J.  Suniincrs,  professeur  de  chinois  au  King's  Collège,  à  Ix)n- 
dres.  Vol.  i,  n«*  i  et  2,  juillet  et  août  i8G3. 

(A)  Missionnaire  pondant  14  ans  dans  le  Nord  de  la  Chine.  Nous 
voyons  avec  plaisir  que,  quoique  ministre  anglican,  il  rend  justice 
aux  11.  P.  Jésuites^  et  sait  apprécier  leurs  savantes  recherches  et 
leurs  travaux  importants. 

Note  du  traducteur  Tn.  H. 

V  sÉRiK.  TOMi:  IX.  —  N^  50  ;  180/j.   iG8'tu/.  de  la  co^l,)    6 
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ont  réside  en  Chine  depuis  une  époque  très-reculée,  et 
de  courtes  notices  de  leur  existence  sont  parvenues  en  Europe 
à  divers  intervalles.  Ces  notices  accidentelles,  quoique  très- 
intéressantes,  sont  néanmoins  généralement  trop  peu  nour- 
ries pour  satisfaire  l'esprit  investigateur  moderne,  et  nous  ne 
pouvons  que  regretter  l'absence  de  détails  plus  amples,  qui 
auraient  été  accueillis  avec  bonheur  par  l'ethnographe,  par 
ITiistorien,  et  par  tous  ceux  qui  se  plaisent  à  rechercher  les 
pérégrinations  et  les  fortunes  diverses  du  Peuple  élu  dans 
les  contrées  où  les  exilés  trouvèrent  une  seconde  patrie. 
Au  12*  siècle  Benjamin  de  Tndèle^  Juif  espagnol,  lit  un 
voyage  à  travers  plusieurs  royaumes  de  l'Asie,  pour  décou- 
vrir les  restes  existants  de  sa  race,  et  poursuivit  ses  recher- 
ches jusqu'aux  confins  de  la  Chine.  S'il  avait  pu  continuer 
ses  courses  jusque  dans  cet  empire,  il  est  hors  de  doute  qu'il 
nous  aurait  laissé  d'amples  informations,  sur  un  sujet  sur 
lequel  nous  ne  pouvons  qu'émettre  des  conjectures.  Le  savant 
Rabbi  Manasseh  soutient  qu'une  partie  des  Dix-Tribus  fran- 
chit la  Grande-Muraille,  qui  séparait  la  Chine  de  la  Tartarie, 
et  s'établit  dans  la  première  contrée;  et  il  croit  que  l'Ecriture 
fait  clairement  allusion  à  cette  émigration  des  tribus  disper- 
sées. L'existence  d'une  colonie  d'Israélites,  de  nos  joui-s,  dans 
le  centre  de  la  Chine,  suffit  pour  attester  le  fait  d'une  prospé- 
rité antérieure;  il  ne  permet  pas  aussi  de  douter  que  ce  peu- 
lilc  n'ait  pénétré  en  Chine  dans  les  siècles  antérieurs. 

S  assurer  s'il  reste  quelque  souvenir  de  l'existence  de  ces 
juifs  dans  la  littérature  chinoise^  est  une  question  qui  offre 
de  l'intérêt;  et  c'est  sur  ce  point  que  nous  présentons  les 
observations  suivantes  avec  réserve,  et  avec  le  désir  que  la  dis- 
cussion de  la  question  y  répande  un  peu  plus  de  lumière. 

Nous  trouvons  que,  pendant  le  moyen-Âge,  les  Annales  de 
Chine  font  mention  de  plusieurs  sectes  ayant  des  noms  étran- 
gers, parmi  lesquelles  sont  Muh^hou  Ta^-tsin^  Kùig^kiao, 
Mo-ni^  3/o-/ï/,  Po'Sse-kinghkiao  j  Ho^Ainj  Hien^kiaOy 
Thiin-chinj  Hou-^thiên-chiny  Hou-hien^  Ho^kien,  etc.  A 
cause  de  leurs  croyances  quelques  unes  reçoivent  leur  dési- 
gnation du  nom  de  leurs  fondateuis;  ainsi  Muh-hov^  les 
Mahométans,  et  Mont  ou  Mô^ni^  les  Manichéens.  La  dési- 
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gnation  de  quelques  autres  est  nationale  :  comme  Ta-tsin^ 
les  Syriens,  et  Po-sse-king'-kiao ^  la  religion  classique  des 
Perses.  11  en  est  une  qui  a  une  appellation  honorifique, 
King-kiao^  l'illustre  religion,  c'est  le  nom  adopté  par  les 
chrétiens  Nestoriens  dans  la  Chine.  D'autres  tirent  leurs 
noms  des  objets  qu'ils  adorent,  comme  Ho^chin^Idao^  «  les 
adorateurs  du  feu,  »  ou  les  Perses. 

Une  secte  de  cette  espèce  s'appelle  |^  ^^  Illen-kiao^ 
laquelle,  à  notre  avis,  mérite  de  fixer  l'attention.  Thim-clmt^ 
Hoa-thUn-chin  ^  et  Hoa-liicn^  semblent  être  simplement 
synonymes  de  iï/Vw;  et //o-/«>/z,  l'équivalent  du  Ûo-clmt^ 
des  Perses. 

s.  Becliercliefl  dan*  le»  lexiques  rblnolii  Mur  le  earactére  lllft<:ili« 

ei  0«r  l'époque  «ù  11  a  éié  emplajré. 

Nous  efforçant  de  connaître  ce  que  c'est  que  la  religion  de 
Hien^kiao  ou  Hien^  dont  il  est  parlé,  il  conviendra  de 
rechercher  d'abord  la  signification  du  caractère  Bien,  Faisant 
mention  des  chapelles  de  cette  secte,  Peik-yuai^  l'éditeur 
d'une  récente  édition  du  Tcharuj-gaH^tchi  *  dit  : 

«  Je  trouve  que  ce  sont  les  mêmes  que  les  chai>elles 
c(  du  Ciel  (Tliien),  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  delà  dyiias- 
«  tîedes  WeiAw  Nord.  Dans  les  temps  anciens  il  n'y  avait  pas 
«  de  caractère  tel  que  Bien  «.  » 

L'assertion  de  Pcih-yuen^  est  loin  d'être  empruntée  aux 
Dictionnaires  du  pays,  car  ce  caractère  ne  se  trouve  pas  dans 
les  plus  anciens,  et  le  lexique  le  plus  récent  où  il  se  rencontre, 
parait  être  le  Ytih-pien  *,  qui  écrit  sous  ce  caractère  les  mots 
suivants  :  «  Prononciation,  Bien  y  un  Esprit  étranger.  » 

Le  Kumnij-^iun^  d'une  date  plus  récente  que  le  précédent, 
porte  :  «  un  Esprit  étranger.  Dans  le  catalogue  des  grades 
»  officiels,  il  en  est  un  qui  a  le  titre  de  chef  du  Bien.  Pro- 
»  nonciatiouy  Byen.  » 

*  Publié  en  i787.  [C'est  une  description  de  la  ville  de  Tc/*an^-^aw, 
k  capitale  des  Thftng]. 

*  Livre  IX,  p.  4. 


•  Publié  par  Kaû^ày-tcang,  en  o23. 

*  Geluî-ci  est  d'une  date  inc 


incertaine,  mais  il  est  hors  do  doute  qu'il 
fut  publié  sous  la  dynastie  Thang.  L'édition  connue  la  plus  aocieniie 
est  celle  du  temps  des  Soung. 
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Le  Tseih-yuii^  ouvrage  de  la  dynastie  des  Soung,  porte  : 
«  Prononciation,  Thieii^  le  même  son  que  Titien.  » 

Le  Yùn-Htviiy^  ouvrage  postérieur,  porte  :  «  Pronoucia- 
»  tion,  II  y  en  ^  le  même  son  que  Hiuen,  » 

Le  Louh-choU'thoung^  publié  durant  le  14*  siècle,  porte  : 
«  A  Kwan-tchoung  (Chen-si),  le  CIEL  est  appelé  HIEN.  Les 
»  étrangers  désignent  la  Divinité  par  le  mot  HIEN.  » 

h^Hou-vou-tchiny-^ijim^  vers  la  findu  14''  siècle,  porte  :  «  Un 
))  Esprit  étranger.  Le  caractère  est  formé  du  radical  Thieti 
»  (ciel).  Dans  le  catalogue  des  titres  officiels  des  Chang  se 
))  trouve  celui  de  chef  du  Hien.  » 

Le  Tchiny'yim-hwhy-pien^  qui  est  une  reproduction  des 
matières  du  précédent,  présentées  dans  un  ordre  différent 
avec  des  modifications,  publié  au  commencement  du  17*  siè- 
cle, dit  :  «  Celui-ci  rime  avec  Sien.  Hie^i  :  Prononciation, 
»  llyen^  un  Esprit  étranger.  Le  caractère  est  formé  du  radi- 
))  cal  Thie7i  (ciel).  » 

Le  Tc/iiny-issé-toiiny,  publié  vers  le  milieu  du  17*  siècle, 
porte  :  a  Prononciation,  llye?ij  même  son  que  Ilien.  Le  nom 
»  d'un  Esprit  étranger.  Dans  le  catalogue  des  titres  offi- 
»  ciels  des  Chang,  se  trouve  celui  de  chef  du  Hieii.  » 

Le  Klianf/-hi-tsé'tien,  publié  sous  la  direction  du  second 
empereur  de  la  présente  dynastie,  contient  simplement  Ta- 
brégé  des  notes  précédentes. 

Une  nouvelle  édition  du  Choue-iven  »,  ayant  pour  titre  : 
(' hotte- tcen  kiaï-tssé'thoung''cliili^  porte  :  «  Un  Esprit  étran- 
»  ger.  Le  caractère  est  formé  des  éléments  Chi  (influence 
»  spirituelle)  et  Thien  (Ciel.  La  prononciation  est  Hien.  » 

Nous  savons  donc  par  ces  détails  lexicographiques  que 
le  caractère  fjî^  est  prononcé  Hiefij  telle  étant  la  pronon- 
ciation locale  du  mot  T/ne7i  (ciel)  dans  la  province  de  Chen- 
si;  que  ce  môme  Hien  était  le  mot  générique  parmi  les 
étrangers  d'Occident  pour  désigner  la  Divinité;  que  c'était  le 
nom  d'un  Être  adoré  par  une  secte  étrangère  dans  la  Chine, 

*  Le  Choue-wen  fut  composé  par  Hiù-chin,  et  publié  Tan  iOO  de 
notre  ère;  c'est  le  premier  dictionnaire  où  les  mots  sont  coordon- 
nés d'ajprès  les  radicaux.  L'ouvrage  original  ne  contient  pas  néun- 
moins  le  caractère  Hien. 
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et  qu'il  entrait  dans  la  formation  du  titre  d'un  officier  du 
gouvernement  sous  la  dynastie  des  Tang. 

Ainsi  nous  voyons  que  le  caractère  est  comparativement 
de  formation  récente,  puisqu'on  ne  le  trouve  dans  aucun  livre 
antérieur  au  6*  siècle;  et  nous  avons  l'autorité  de  Peik-yneii^ 
signalée  plus  haut,  pour  le  fait  que  le  mot  llien  est  le  syno- 
nyme de  Thieii  (Ciel),  que  nous  trouvons  mentionné  comme 
un  objet  adoré  par  une  secte  étrangère,  au  commencement 
du  6"  siècle;  car  il  dit  que  le  caractère  llien  n'était  pas  em- 
ployé dans  les  anciens  temps. 

Contrairement  à  cette  opinion,  Yao-Khivan  ^  prétend,  il 
est  vrai,  trouver  des  preuves  de  l'existence  de  cette  religion 
au  7'  siècle  avant  Jésus-Christ.  Le  passage  sur  lequel  il  ap- 
puyé sa  thèse  est  tiré  du  commentaire  de  Tou-yu  sur  le  Tso^ 
tchiien  *,  qui  est  une  amplification  de  l'histoire  de  Confucius 
Tchun-'tsieoH  {Annales  du  Printemps  et  de  F  Automne)  '.  Le 
texte  du  Tchun-tsieou  porte  :  «  La  19*  année  du  Duc  Hi  (Av. 
»  J.-C.  631  ),enété,  le  46"  jourducycle,  les  hommes deTV^AoM 
»  prirent  le  vicomte  Tsang  et  l'offrirent  en  sacrifice.  »  Le 
Tso-tchuen  dit  àce  sujet  :  «  En  été,leduc  de  SounglM  offrir  le 
»  vicomte  Tsan  à  l'autel  tutélaire  qui  était  près  de  la  rivière 
»  de  Souy  par  le  duc  de  Tchou^  dans  l'intention  de  se  conci- 
»  lier  les  étrangers  orientaux.»  Le  commentaire  sur  ce  texte, 
comme  l'observe  Yao-khioany  porte  :  «  Le  Souy  reçoit  le 
»  Pie7i^  ettraversantleTcAm  à  l'Orient,  laissant  JL2«wy-/52«2o  et 
»  Pang-tching^  se  jette  dans  le  Sse.  Près  de  ce  fleuve  régnait 
»  un  Esprit  ///ew,  que  l'on  était  généralement  dans  l'usage 
»  d'honorer  d'un  culte  tutélaire  ;  c'est  pourquoi  on  égorgeait 
»  des  victimes  humaines  et  on  les  lui  offrait  en  sacrifice.  » 

Il  y  a  ici  une  corruption  évidente  du  texte  original,  qui  ne 
mériterait  pas  même  d'être  signalée,  si  cette  altération  n'avait 
été  reproduite  sans  commentaire  dans  la  moderne  géographie 

*  Dans  le  St-ki-thring^yù,  collection  de  notes  critiques  et  histori- 
ques, écrites  vers  le  milieu  du  42*  siècle,  livre  i,  p.  i8. 

'  C'est  l'œuvre  de  TsO'Keou-ming  ;  cette  collection  où  sont  relatés 
les  événements  contemporains  est  indispensable  pour  connaître  la 
chronique  locale. 

•  C'est  une  histoire  de  l'Etat  de  Lou,  la  patrie  de  Confucius,  et  le 
seul  ouvrage  qui  ait  été  complètement  rédigé  par  ce  philosophe. 
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cliinoiso//^// /i2/Y>  ihoù  tchl  ':  Le  commentateur  n'est  appuyé 
par  aiicuno  autorifo;  le  mot  donne  ici,  )[j^'rZ?/e>^,  étant  écrit 
dans  toutes  les  éditions  des  ouvrages  classiques,  ^^  Yajo  (lutin 
ou  démoniaque),  qui  est  très-certainement  la  véritable  ver- 
sion, une  forme  équivalente  de  ce  caractère  étant  ï|"^  qui 
ressemble  beaucoup  \Eicn;  et,  en  effet,  le  Dictionnaire  Hung^ 
tvoU'tching  yiin  donne  la  même  forme  de  caractère  (proba- 
blement par  inadvertance)  aux  deux  définitions;  mais  tous 
les  autres  dictionnaires  marquent  clairement  la  distinction 
des  deux  caractères.  L'anachronisme  n'a  pas  échappé  aux  sa- 
vants du  pays,  et  Tun  dVp^re  eux  s'exprime  nettement  dans 
le  Gaïjih  tsoung  tchao  *  : 

<c  Tou-tjii^  dans  son  commentaire  sur  le  Iso-tchotien  con- 
cernant le  texte,  «  l'autel  tutélaire  près  de  la  rivière  Sîii/^  » 
dit  :  «  Il  y  avait  une  chapelle  Hie^i  sur  la  rivière  Suy.  » 
»  C'est  impossible.  Comment  y  aurait-il  pu  y  avoir  une  cha- 
»  pelle  Hf'en  en  Chine  du  temps  du  duc  Siang  de  l'Etat  de 
»  Soung?  » 

4*Reberctae0  ponr  navolr  aI  la  religion  HIE^'  eut  relie  des  Jaifii. 

A-t-on  quelque  raison  de  croire  que  la  religion  Hîen  est 
celle  des  Israélites  ?  Me  rappelant  que  le  Ciel  est  employé 
dans  la  Chine  par  métonymie,  iponrleDieu  du  Ciely  il  convient 
de  fixer  notre  attention  sur  un  nstis  loqtiendi  que  l'on  ren- 
contre dans  le  Vieux  Testament,  où  nous  trouvons  l'emploi 
fréquent  du  terme  Dieu  du  Ciel  pour  désigner  Jéhovah^  dans 
les  livres  écrits  postérieurement  à  la  captivité  de  Babylone, 
au  lieu  de  Scignew  des  Armées^  qui  est  généralement  usité 
dans  les  livres  historiques  plus  anciens  et  dans  les  écrits  des 
prophète-^.  C'est  ce  que  nous  croyons  retrouver  particulière- 
ment dans  les  traits  historiques  où  il  est  question  des  rap- 
ports de.>  Israélites  avec  les  nations  étrangères,  où  la  supré- 


à  Wei-yxien^  savant  du  pays,  d*un  talent  très  remarquable,  maÎ3  en- 
nemi cicclart;  des  étrangers,  comme  le  prouve  l'esprit  du  livre,  qui 


n*est  pjis  néanmoins  sans  mérite. 

'  Le  Gai-jih  taoïing  ichao;  ce  sont  des  mélanges  où  sont  discutées 
de  nombreuses  questions  d'un  intérêt  historique,  écrits,  dit-on,  par 
un  nommé  Yr,  vers  la  fin  de  la  dynastie  Soung  (vers  1419). 
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matie  doiini'C  par  eux  à  lour  Dieu,  s'élciid  sur  tuiis  les  Dieux 
des  nations,  honneur  qui  semble  avoir  été  librement  accordé 
par  les  potentats  païens,  avec  lesquels  ils  étaient  en  contact. 
Durant  la  captivité  de  Babylonc,  après  avoir  invoqué  le  Dieu 
du  Ciel^  le  prophète  Daniel  est  introduit,  affirmant  sans 
crainte  la  puissance  et  Toraniscience  du  Dietc  du  Ciel  devant 
le  despote  Nabuchodonosor ^  qui  répond  :  «  En  vérité,  votre 
ï)  Dieu  est  le  Dieu  des  Dieux  et  le  Seigneur  des  Seigneurs  «.  » 
Et  plus  tard,  lorsqu'il  recouvre  son  rang  et  sa  dignité  après 
une  épreuve  des  plus  humiliantes,  le  monarque  est  contraint 
de  s'écrier  :  «  Moi,  Nabuchodonosor,  je  glorifie,  j'exalte^ 
»  j'honore  le  Dieu  du  Ciel ,  parce  que  toutes  ses  œuvres  sont 
»  fondées  sur  la  vérité  et  que  toutes  ses  voies  sont  pleines  de 
»  justice*.  » 

Cyrusy  roi  de  Perse,  dans  son  édit  pour  la  délivrance  des 
captifs,  dit  :  «  Jéhovah,  le  Dieu  du  Ciel^  m'a  donné  tous  les 
»  royaumes  de  la  t^rre;  et  il  m'a  chargé  de  lui  bâtir  une 
»  maison  à  Jérusalem  qui  est  dans  Judah  '.  » 

De  nouveau,  Darius  dans  son  décret,  confirmant  certains 
privilèges  accordés  par  son  prédécesseur  Cyrus,  ordonne  au 
iroiiverneur  de  la  Perse  de  fournir  aux  Juifs  quelques  articles 
pour  le  service  divin  ;  «  afin  qu'ils  puissent  offrir  des  sacri- 
»  fiées  d'agréable  odeur  au  Dieu  du  Ciel,  et  prier  pour  la  vie 
»  du  roi  et  celle  de  ses  fils  *.  » 

Artaxerxès^  plus  tard  roi  de  Perse,  qui  continua  à  protéger 
les  juifs  et  à  les  combler  libéralement  de  ses  faveurs,  en  délé- 
guant Esdras,  qui  est  appelé  par  l'auteur  du  livre  de  ce  nom, 
a  un  scribe  instruit  des  préceptes  et  des  ordonnances  du 
j)  Seigneur  ',  l'honora  d'une  lettre  commençant  ainsi  :  «  Ar- 
ï)  taxerxè-,  roi  des  rois,  à  Esdras  prêtre,  scribe  de  la  loi  du 
»  Dieu  du  CIEL  «  ;  et  plus  loin  il  ajoute  :  «  que  tout  ce  qui  est 
»  commandé  par  le  Dieu  du  (-iolj  soit  fait  promptement  pour 
»  la  maison  du  Dieu  du  Ciel  ' .  » 

*  Daniel,  n.  47. 
»  Ibid,,  IV,  34. 

*  KsfJris,  ï,  2. 
*/6/d.,  VI,  iO. 

'^  /6irf.,  vu,  W. 
*mi.,\u,\2. 
'  Ihid ,  23. 
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X.'liraiie,  qui  avait  loiigteiiips  résidé  à  la  cour  de  Perse, 
adressait  également  des  plaintes  au  Dieu  du  Ciel, 

C'est  un  fait  intéressant  que  de  voir  les  monarques  païens 
d'un  empire  comme  la  Perse,  accordant  cette  éclatante  préé- 
minence au  Dieu  des  Hébreux,  ce  qui  fait  croire  naturelle- 
ment qu'une  pareille  influence  a  été  exercée  par  les  dix  Tribus 
déjà  depuis  longtemps  établies  dans  le  pays.  Les  diverses  ex- 
pressions que  nous  avons  remarquées  à  ce  sujet,  et  d'autres  que 
l'on  pourrait  signaler  encore,  se  rattachent  à  un  remarquable 
passage  dans  Finterprétation  du  songe  de  Nabuchodonosor 
par  Daniel  :  «  Ton  royaume  te  restera,  lorsque  tu  auras 
))  reconnu  que  toute  puissance  vient  du  CIEL  ^,  »  formule  en 
usage  dont  nous  trouverons  généralement  des  vestiges  dans 
les  royaumes  de  l'Asie  à  des  époques  postérieures.  On  en  voit 
de  fréquents  exemples  dans  les  apocryphes  (Deutéro-canonî- 
ques)  :  Ainsi,  quand  le  troisième  martyr  s'adrese  à  son  bour- 
reau qui  le  sommait  de  sortir  sa  langue  pour  être  coupée,  il 
lui  dit  étendant  ses  mains  :  «  Ces  membres  je  les  ai  reçus  du 
»  CIEL,  et  pour  la  défense  de  sa  loi;  je  les  méprise,  car  j'es- 
))  père  qu'il  me  les  rendra  un  jour  «.  n     • 

-  Deux  siècles  plus  tard  .nous  observons  la  même  locution  du 
temps  de  notre  Sauveiir;  ainsi  le  Prodigue  retournant  à  la 
maison  paternelle,  s'écrie  :  v  Mon  père  j'ai  péché  contre  le 
»  CI  EL  et  en  votre  présence  \))  L'emploi  de  l'expression  CIEL 
pourDIEUest  très-commun,  môme  de  nosjours,  parmi  les  Juifs 
de  l'Europe,  comme  dans  la  phrase  :  o^DtJDii??  ViT'pOToSa 
«  Que  toutes  tes  œuvres  soient  faites  au  nom  du  CIEL  *.  »  On 
peut  raisonnablement  croire  que  cette  manière  de  s'expri- 
mer fut  introduite  par  les  Israélites  dans  leurs  \astes  et  loin- 
tains établissements. 

Mais  nous  nous  proposons  de  borner  notre  attention  pour  le 
présent  à  la  Chine.  Après  quelques  observations  prélimi- 
naires sur  le  nom  que  la  colonie  de  Kai-foung  a  retenu,  nous 

*  Daniel^  iv,  23. 

'  I  Macchabées^  vu,  11. 

*  Luc,  XV,  21 . 

*  lettres  édifiantes  et  curieuses,  tom.  xviii,  p.  52. 
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nous  occuperons  h  rechercher  sous  quel  nom  Dieff  a  été  adoré 
par  les  Israélites  dans  cet  endroit. 

s.  Reckerclie  «or  les  B«m«  d^nnéfl  à  la  «•Haie  JviTe  de  lUil*fe«BS* 

Deux  agents  de  la  Soc  iété  des  missionnaires  de  LondreSf 
qui  visitèrent  les  Juifs  en  1850,  apprirent  que,  d'après  une 
tradition  existant  parmi  eux,  leurs  aïeux  étaient  connus  sous 
la  désignation  de  Tlnen-tchn-kiao^  «  religion  indienne  *,  » 
mais  que,  par  suite  d'une  persécution  qui  avait  eu  lieu  à  une 
certaine  époque  plus  reculée,  ce  nom  avait  été  abandonné  •. 
Le  Père  Trigauty  dans  son  compte-rendu  des  missions  chré- 
tiennes en  Chine,  publié  au  commencement  du  17*  siècle,  dit 
que  de  son  temps  les  Mahométans,  les  Juifs  et  les  adorateurs 
de  la  Croix  ou  anciens  Chrétiens,  étaient  tous  connus  des  Chi- 
nois sous  le  nom  général  de  Hwuy^hiouy  ;  mais  que  pour  les 
distinguer,  les  Mahométans  étaient  appelésw  Ewuy^  quis'abs^ 
tiennent  de  poix;  »  les  adorateurs  de  la  Croix  :  «  Hivuy  qui 
^* abstiennent  d'animaux  sans  le  pied  fendu;  n  et  les  Juifs  étaient 
appelés  «  Hwwj^  qui  extirpent  les  nerfs  \  »  La  raison  de  cette 
commune  appellation  n'était  pas  connue;  il  est  probable 
qu'elle  avait  pour  origine  le  désir  de  quelques  partisans  de 
ces  religions  d'éviter  d'être  découverts  en  temps  de  persécu- 
tion. A  présent,  le  nom  Hwuy-tszéj  ou  Hiouy-hivuy  est  ap» 
pliqué  presque  exclusivement  aux  Mahométans^  quoique  les 
Juifs  soient  quelquefois  également  appelés  par  occasion  les 
Lan-mao  Htvuy-'tszé  ou  les  Hoet-tsze  à  la  toque  Bleue  mais 
le  nom  ordinaire  de  la  secte  à  Kaî-foung  est  TiaO" 
kin^kiao^  ou  «  la  religion  qui  extirpe  les  nerfs.  »  Un  autre 
lien  de  fraternité  entre  les  Mohométans  et  les  Juifs  parait 
exister  dans  le  nom  donné  à  la  Synagogue,  lequel  est 
inscrit  sur  la  porte  delà  façade  de  l'édifice  Tsing-tchin'^ 
sse^  «  Temple  de  Pureté  et  de  Vérité,  »  ce  nom  étant  le 
même  que  celui  qui  est  employé  pour  désigner  les  mosquées 
des  Mahométans  dans  la  Chine  ;  et  cet  usage  n'est  pas  de  date 

*  La  Syrie  paraît  avoir  été  coniprisc  autrefois  par  les  Chinois  hous 
ladénciuination  Thien-tchu^  et  c'est  ainsi  qu'elle  était  comprise  ici 
très  certaineuient,  quoique  cette  expression  soit  généralement  tra- 
duite par  c  Inde.  »  (Voyez  Lettres  édifiantes  et  cirieuseê^  t.  xxiv, 
p.  l»4). 

*  Chinese  Repository^  vol.  xx,  p.  449. 

*  De  chrUtiana  Exptditione  apnd  Sinas,  lib.  i,  p.  123. 
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récente,  puisqu'on  trouve  ce  nom  dans  les  inscriptions  gra- 
vées sur  deux  pierres  antiques  que  l'on  voit  dans  le  pourtour 
de  la  Synagogue  appliquées  à  l'édifice  qui  fut  restauré  au 
13*  siècle.  Le  P.  Gozani^  qui  les  visita  en  1704,  appelle  la 
synagogue  Li-pai-sse  \  qui  est  aussi  le  nom  ordinaire  des 
mosquées.  Une  autre  désignation  trouvée  sur  une  des  tables 
de  pierre  est  le  Yih-tHze'lo-nie-Jdao^  ou  «  religion  israélitc  ;» 
et  la  Synagogue  elle-môme  est  connue  comme  le  Yili-tsze-lo^ 
nie-tini.,  «  Temple  israélite  ';  »  mais  les  gens  du  peuple 
maintenant  ignorent  totalement  la  signification  de  ces  mots; 
et  probablement  elle  n'était  pas  généralement  connue  parmi 
les  Chinois  du  dehors. 

••  ilnr  le  nom  donné  à  l*Etre  fiapreme  par  len  Jnlfs  Cliinols. 

Quant  au  nom  usité  par  cette  nation  pour  désigner  TEtre 
Suprême*,  nous  la  voyons  suivre  un  usage  assez  uniforme 
dans  les  temps  anciens  et  modernes.  Sur  les  deux  tables  de 
pierre  nous  trouvons  le  terme  7'ao,  ou  «  Parole,  »  équiva- 
lent du  Logos  du  Nouveau-Testament,  appliqué  à  Jéhovah 
d'une  manière  mystique;  mais  l'usage  du  mot  Thie7i  «  Ciel», 
est  universel  dans  le  sens  de  Dieu.  Ainsi  dans  l'inscription  la 
plus  ancienne  nous  lisons  :  «  Le  patriarche  élevant  sa  pen- 
)ï  sée  vers  Thien  (Dieu),  l'Etre  pur  et  éthéré,  qui  habite  en 
((  haut,  »  —  «  il  adora  et  loua  le  vrai  Thien  (Dieu),  »  —  «  Sa 
»  piété  toucha  le  cœur  de  Thieii  (Dieu),  »  —  Esdras  incul- 
))  quait  le  devoir  d'honorer  Thien  (Dieu)  par  l'adoration 
)>  prescrite  par  le  rituel.  »  — .  «Les  hommes, au  milieu  de 
»  leurs  occupations  journalières,  ne  doivent  pas  oublier  un 
»  seul  moment  Thien  (Dieu),  mais  à  quatre  heures  du  matin, 
))  à  midi  et  à  six  heures  du  soir,  accomplir  leurs  trois  adôra- 
-»  tions,  ce  qui  est  le  vrai  fondement  do  la  religion  de  Thien 
»  (Dieu).  »  —  «  La  Raison  (ou  la  Parole)  est  sans  forme  ou 
»  figure,  comme  la  Raison  du  Thien  (Dieu),  élevé  en  haut.  » 
»  —  Il  se  rappelle  sans  cesse  Thien  (Dieu),  »  il  se  rappelle 
»  infailliblement  Thien  (Dieu);  »  —  «  mais  vénérer  Thien 
M  (Dieu)  et  négliger  les  ancêtres,  c'est  manquer  aux  devoirs 
»  qui  leur  sont  dus,  »  —  «  nous  prions  avec  respect  Thien 

*  Chinese  Repository,  vol.  xx,.p.  154. 

*  ïhid., ...,  p.  io2. 

»  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  t.  xviii.  p.  34. 
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»  (Dieu),  »  —  «  chaque  homme  donc  garde  la  loi  et  sait 
»  comment  il  faut  vénérer  T/tiën  (Dieu)  *.  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  citer  encore  d'autres  exemples; 
ces  expressions  et  d'autres  analogues  sur  les  deux  tables  de 
pierre  parlent  assez  clairement  d'une  pratique  universelle- 
ment adoptée  dans  les  temps  anciens.  La  terminologie  des 
stances  et  maximes  diverses,  répandues  autour  des  mu- 
railles de  la  Synagogue,  est  entièrement  en  harmonie  avec  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut.  Le  P.  Gozani  dit  que  le  sanc- 
tuaire intérieur  de  la  Synagogue,  est  appelé  le  Thien-kiaOj 
«  maison  de  Tliien  (Dieu),  »  c'est-à-dire  Béth-el.  Leurs  écri- 
tures sont  appelées  les  Thien-hinij^  «  livre  de  Dieu  ou  ora- 
»  clés  divins.  »  Leur  religion  est  appelée  le  Thien-kiaOy  «la  re- 
»  ligion  du  Ciel  ^Tsiang-Yung-tclii,  leplusâgé  des  agents  de 
la  société  de  Londres,  qui  visita  la  Synagogue  A^Kal^foung^ 
en  1851 ,  en  rendant  compte  de  la  secte,  constate  que,  de  nos 
jours,  en  s'adressant  à  Dieu  en  langue  chinoise,ils  se  servent 
du  mot  Thien^  et  plusieurs  partisans  de  cette  religion  qui 
visitèrent  Chang-haï,  assurent  la  môme  chose.  GozaniâM  aussi 
qu'ils  adorent  Dieu  sous  le  nom  de  Thien  et  un  Mémoire  sur 
les  Juifs  en  Chine,  dans  la  même  collection,  s'exprime  ainsi  : 
«  En  traduisant  le  nom  de  Jéhmah  en  chinois,  ils  ne  disent 
»  pas  comme  les  missionnaires  Thien^tchu^  mais  simplement 
»  Thien^  précisément  comme  les  savants  de  la  Chine  quand 
»  ils  expliquent  leur  terme  Chang-ti  *.  » 

Quand  nous  voyons  ainsi  un  usage  persistant  dans  l'Asie 
occidentale  parmi  les  Hébreux  de  désigner  Jéhovah  comme  le 
Dieu  du  Ciel^  et  quelquefois  sous  le  nom  de  Cï'e/;  et  quand 
nous  trouvons  dans  les  Annales  chinoises  une  notice  distincte 
d'une  secte  étrangère  distinguée  d'une  manière  expresse  sous 
la  dénomination  d'adorateurs  du  Ciely  mentionnée  comme 
existant  en  Chine  au  commencement  du  6*  siècle,  naturelle- 
ment son  identité  avec  les  adorateurs  du  Dieu  du  Ciel  dans 
l'occident  so  présente  à  l'esprit.  Ce  nom,  en  tant  que  désîgna- 

*  Chinese  ïlepository,  vol.  xx,  pp.  456-458,  passim, 
'  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  iom,  xvni,  p.  45. 

*  LeUres  édifiantes,  etc.,  ...,  ibid,^  ...,  p.  30. 

*  Lettres  édifiantes  etc.,  tom.  xxiv,'  p.  73. 
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tion  crime  secte  étrangère,  est  très  remarquable,  d'autant 
plus  que  le  rituel  chinois  a  désigné  VEtre  Suprême  par  le  nom 
de  Cielj  depuis  Tépoque  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours. 
Dans  ce  dernier  fait  nous  trouvons  peut-être  la  cause  pour 
laquelle  les  adorateurs  du  Ciel  ont  changé  le  caractère  par 
lequel  ils  étaient  identifiés  avec  lui;  car  tandis  que  le  carac- 
tère T/iien  était  incontestablement  la  représentation  correcte 
et  étymologique  de  [l'objet  de  leur  adoration,  cependant  les 
idées  vagues  et  matérialistes,  qui  s'attachent  souvent  à  ce  mot 
dans  l'esprit  chinois,  les  auraient  poussés  probablement  à 
désirer  que  quelque  chose  d'une  nature  plus*  personnelle  et 
plus  spirituelle  fut  attaché  à  ce  mot.  Telle  est  l'idée  qui  sem- 
ble convenablement  représentée  par  le  Caractère  inventé  dans 
ce  dessein  comme  le  comprendra  aisément  tout  sinologue. 
Peut  être  que  Tusage  où  étaient  les  Bouddhistes  d'employer 
le  mot  T/iien  comme  terme  générique  pour  désigner  un  des 
objets  de  leur  adoration  de  rordreinférieur,n'apas  été  sansin- 
fluenceàcetégard.  Quoiqu'ilensoit,  et  quelle  qu'ait  été  lacause 
qui  ait  fait  adopter  le  caractère,  le  mot  Hien  est  donné  dans 
tous  les  Dictionnaires  comme  synonyme  de  Tliien^  n  Ciel.  » 
Quelques  uns,  il  est  vrai,  lui  donnent  la  même  prononcia- 
tion, tandis  que  d'autres  disent  que  Hien  est  la  prononcia- 
tion locale,  dans  le  Chen-si,  pour  «  CIEL.  »  A  l'appui  de  cette 
dernière  opinion  nous  rappelerons  que,  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  quand  la  navigation  était  une  manière  de  voyager 
difficile  et  exceptionnelle,  la  route  ordinaire  pour  les  étran- 
gers venus  d'Occident  était  par  le  Chen-si,  et  qu'ils  entraient 
dans  l'Empire  par  cette  province,  où  un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  s'établissaient.  En  supposant  donc  que  les  adorateurs 
de  Hien^  sont  les  Israélites^  nous  essayerons  de  réunir  ici 
dans  l'ordre  chronologique  les  matériaux  importants  touchant 
leur  existence  dans  la  Chine,  en  les  empruntant  aux  sources 
indigènes  et  étrangères. 

y«Texte«  ehr«BOlosi^v«s  *»■*  l'existeBce  de*  ëmltm  en  Chine. 

D'après  le  témoignage  d'une  des  tables  de  pierre  qui  sont 
dans  la  synagogue  de  Kaï-foung-fou,  les  Israélites  entrèrent 
d'abord  dans  la  Chine  sous  la  dynastie  de  Han  \  et  les  lettres 

<  Chineu  Repository^  vol.  xx»  p.  454« 
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des  Jésuites  nous  apprennent  qu^ils  vinrent  sous  le  règne  de 
Ming^ti  (ann.  58-7o  de  J.-C.)  du  Si-yu/i  c'est-à-dire,  des 


«  régions  occidentales.  » 

Il  paraît,  par  tout  ce  qu'on  a  pu  apprendre  d'eux,  que  celle 
contréeoccidentale  cstla  Persp^  et  qu'ils  vinrent  parle  Khoras- 
san  et  Bamarcand.  Ils  ont  plusieurs  mots  persans  dans  leur 
langage  et  ils  ont  eu  pendant  longtemps  de  grandes  rapports 
avec  ce  pays  \ 

Le  Tung-king-ki^  ouvrage  delà  dynastie  Soung,  par5f/«y 
Tsze-taOj  parlant  de  Pien-liang^  qui  est  à  présent  Kai-foung^ 
dit  :  «Dans  le  square  Hing-yucn  il  y  a  un  monastère  de  l'Es- 
»  prit  Uien^  »  et  il  ajoute:  won  sait  par  la  tradition  que  celui-^i 
»  fut  érigé  vers  l'époque  de  l'incursion  des  ïartares  occidcn- 
»  taux  sous  la  dynastie  de  Tsin  «  (du  3'  au  5*  siècle).  »  Si  cela 
est  exact,  c'est  donc  l'établissement  le  plus  ancien  de  la  secte 
dont  nous  ayons  une  mention  déterminée. 

Dans  le  Llang  king  sin  ki  »,  nous  rencontrons  la  notice 
suivante  d'un  autre  decesédifices  dansla  ville  deTchang-gan 
danslcClien-si  :  « ATangle sud-ouestdu square  Poii-tc/tmg\  il 
»  y  a  une  chapelle  étrangère  Hien.  »  11  ajoute,  sous  fonue  de 
commentaire,  «elle  fut  érigée  en  621.  Le  T/tien  (Dieu) 
»  adoré  par  les  étrangers  des  pays  occidentaux  est  le  Ma/tes^ 
»  u'ffra  des  Boudhistes  lettrés.  «Cette  dernière  remarque  four- 
nira matière  h  une  future  discussion.  Le  Tchang-gan-tchi^ 
commentant  la  même  notice,  dit  :  «  L'objet  de  l'adoration  à 
n  cet  endroit  est  le  Thien^  esprit  des  étrangers  des  régions  oc- 
n  cidentales.  11  y  avait  un  fonctionnaire,  qui  s'occcupait  des 
»  honneurs  sacrés  rendus  à  l'esprit  Hien^  et  qu'on  désignait 

<  Lettres  édifiantes  et  curietÂses^  tom.  xxiv,  p.  62. 

«  Se-ki-tsoung'yù,  liv.  i,  p.  18. 

»  Cet  ouvrage  l'ut  publié  par  Wei-chuh,  au  8*  siècle.  Dos  cinq  vo- 
lumes, il  ne  reste  actuellement  que  le  troisième,  qui  est  incomplet, 
mais  il  y  en  a  des  extraits  considérables  dans  le  Tchang-gan* 
tchi. 

*  C'étiût  le  troisième  square  du  côté  du  Nord,  entre  la  première 
et  la  seconde  rue  ouest  do  la  cité  impériale. 

*  Le  Tchang-gan-tchi  par  Min-kew  de  la  dynastie  Sounç;  c'est  un 
travail  soigné  divisé  en  20  livres,  où  il  est  parlé  en  détail  des  édi- 
lices  publics,  bornes  et  autres  matières  diverses  concernant  Tchang" 
gaUf  métropole  occidentale  de  la  dynastie  Tang. 
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»  aussi  olTiciellement  sous  le  nom  de  «préttre  étranger  *.  » 
A  cela,  Peili  yuen  ajoute  :«  Selon  l'ouvrage  intitulé  :«  Détails 
»  complets  touchant  Tesprit  étranger  Hien  *»  :  «  L'histoirede  la 
»  dynastie  des  Wei  du  Nord  raconte  que  cette  chapelle  avait  été 
w  construite  dans  le  temps  de  rimpératricc  douairière  Ling 
(c'est-à-dire  dans  la  première  moitié  du  6''  siècle).  »  Il  y  a  ici 
une  différence  apparente  d'environ  un  siècle  touchant  l'érec- 
tion de  cette  chapelle,  mais  probablement  les  deux  assertions 
peuvent  s'accorder  en  supposant  qu'elle  a  été  d'abord  bâtie 
dans  le  6*  siècle,  et  que  l'année  621  est  la  date  de  sa  recons- 
truction. En  jetant  les  yeux  sur  la  biographie  de  l'impéra- 
trice, dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  des  Wei,  nous  y  lisons 
que  «  ayant  gra\î  une  haute  colline,  suivie  de  plusieurs  cen- 
»  taines  de  personnes,  parmi  lesquelles  étaient  le  couple  im- 
»  périal,  des  dames  du  palais,  des  princesses  et  autres,  elle 
»  abolit  les  divers  systèmes  corrompus  du  culte  religieux, 
»  excepté  celui  de  l'esprit  étranger  Thien  '.  » 

Alex.  Wylie. 


*  rc/wn/^-^fon-lcW,  livre  x,  p.  2. 

'  Malheui*euseiiiunt  je  n'ui  pu  recueillir  aucun  renseignement  sur 
rexistence  de  cet  ouvrage,  qui,  sans  aucun  doute,  tiuriiit  ôté  d'un 
grand  secours  pour  les  présentes  recherches, 

•  fr^t-c/iou,  livre  xui,  p.  12. 
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:^ti:l)fologir   €att)oltquir. 
DECRET  DU  10  DÉCEMBRE  1863 

DE  LA  CONGREGATION  DES  BITES 

SUR  LA  VALEUR  RÉELLE  DU  VASE  DE  SANG  GOMME  PREUVE  DU  MARTYRE. 

I. 
ikimt  de  la  c|ueiitloii. 

Le  culte  des  saints  etdes  martyrs  est  aussi  ancien  dansl'Eglise 
que  l'Eglise  elle-même.  L'histoire  et  les  monuments  attestent 
qu'il  remonte  à  la  mort  de  l'Homme  Dieu.  L'Eglise  des  pre- 
miers jours  conservait  avec  une  tendre  sollicitude  ce  qui  avait 
appartenu  à  ces  généreux  enfants  qui  affrontaient  les  supplices 
pour  confesser  le  nom  du  divin  Maître.  Les  chrétiens  de 
Rome  notamment,  recueillaient  le  sang  des  martyrs  avec  des 
éponges  ou  dans  de  petits  vases  qu'ils  plaçaient  ensuite  à 
l'entrée  de  leur  tombe.  A  ce  signe  ils  reconnaissaient  la  sé- 
pulture d'un  martyr. 

Jusqu'au  IV  siècle,  on  avait  toujours  admis,  lorsque  d'ail- 
leurs l'épitaphe  ne  le  mentionnait  pas  expressément,  que  le 
corps  près  duquel  on  rencontrait  un  vase  rempli  de  sang  ou 
simplement  rougi,  était  celui  d'un  martyr.  Des  doutes  s'étant 
élevés  à  cette  époque,  le  Pape  les  soumit  à  l'examen  d'une 
congrégation  qui  rendit,  le  10  avril  1668,  un  décret  conforme 
à  la  tradition.  Cette  sentence  fut  ratifiée  par  Clément  IX  et 
confirmée  60  ans  plus  tard  par  l'un  de  ses  illustres  successeurs, 
Benoît  XIV. 

Telle  était  la  croyance  générale  de  l'Eglise  sur  ce  point , 
lorsqu'on  1858,  M.  Edmond  Le  Blant.  dont  le  nom  est  trop 
connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  l'éloge,  publia  une 
brochure  intitulée  :  La  question  du  vase  de  sang.  Très  res- 
pectueuse dans  la  forme,  cette  étude  présentait  un  danger  vé- 
ritable pour  le  fond  :  ses  conclusions  mettaient  à  néant  les 
décrets  antérieurs  des  congrégations  romaines.  M.  Le  Blant 
reconnaît  à  la  vérité  que  la  matière  contenue  dans  les  am- 
poules est  bien  du  sang  de  martjT,  et  non  pas  du  vin  eucharis- 
tique comme  l'affirmait  récemment  M.  Ch.  de  Remusat  «, 
mais  il  prétend  que  ce  sang  était  considéré  comme  reliques 

*  La  Revue  des  deux  Mondes^  juin  i863.  Un  Muse'e  chrétien  à  Rome, 
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par  les  fidèles  qui  le  plaçaient  comme  une  sorte  de  tutamen 
auprès  de  la  dépouille  de  leurs  chers  défunts.  Puis  il  ne  re- 
connaît comme  martyrs  que  ceux  dont  la  passion  est  exprimée 
sur  répitaplie  du  loculus  ;  il  ajoute  qu'aucune  tombe  de  cette 
dernière  catégorie  n*a  recelé  de  fiole  de  sang.  Telle  est  aussi 
l'opinion  que  M.  Charles  Lenormant,  de  l'Institut,  a  insinue 
dans  un  article  publié  par  le  Correspondant  ^ 

Les  conséquences  désastreuses  d'une  semblable  doctrine 
n'ont  point  échappé  aux  rationalistes  modernes  ;  ils  savent 
qu'elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  l'anéantissement  du  culte 
rendu  par  les  catholiques  aux  corps  des  martyrs  trouvés  dans 
les  catacombes.  Or,  comme  ces  vénérables  ossements  sont  en- 
voyés aux  fidèles  par  le  souverain  Pontife,  le  rationalisme 
conclut  naturellement  que  le  Pape  s'est  trompé  et  qu'il  a 
volontairement  trompé  les  chrétiens ,  en  proposant  u  leur 
vénération  des  restes  indignes  de  pareils  honneurs.  Ils  font 
ainsi  des  catholiques  de  véritables  idolâtres. 

A  l'époque  où  M.  LeBlant  publia  sa  brochure,  nous  avons 
essayé  d'yrépondre  ààw^lQ^ Annales  delacliarité*.  Contraire- 
mentà  la  thèsedu  savant épigraphiste,  nous  avons étayé  depreu- 
ves  solides  la  doctrine  de  l'Église  touchant  les  martyrs  des  ca- 
tacombes. Nous  avons  placé  sous  les  yeux  du  lecteur  des  épi- 
taphes  mentionnant  le  supplice  de  quelques-uns  d'entre  eux 
dans  le  tombeau  desquels  on  avait  trouvé  la  fiole  de  sang. 

Une  étude  sur  le  même  sujet,  que  feu  M.  le  comte  de  Les- 
calopier  a  seul  connu  en  France,  et  attribué  par  la  rumeur 
publique  au  R.  P.  Van  der  Bnick^  de  la  compagnie  de  Jésus, 
avait  paru  à  Bruxelles  en  18S3.  Elle  a  pour  titre  :  De  phialis 
rubricatis  quibus  viariyrum  romaiiorum  sepidci^a  dignosci 
dicuntur  observationeSj  V.  D.  B.  Les  conclusions  du  religieux 
anonyme  sont  identiques  à  celles  de  AL  Le  Blant.  Cet  ouvrage 
ayant  été  détruit  par  ordre  des  supérieurs,  nous  n'en  parlerons 
ici  que  pour  mémoire.  Quatre  ou  cinq  exemplaires  ont  seuls 
échappé  à  l'incendie,  et  se  trouvent  actuellement  dans  des 
bibliothèques  connues.  Assez  d'autres  membres  de  cette  com- 

*  Voir  le  Correspondant  do  18o9,  N°  au  2o  févaier,  t.  i.  p.  347,  365 
(2«scric). 

'  Voir  dans  Annales  de  la  charité  de  1858  et  i85i^  les  articles  ayant 
pour  titre  :  Le  catéchisme  dans  les  catacombes  de  Rome, 
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pajfnie  ont  défendu  ce  signe  principal  du  martyre  des  chré- 
tiens de  llome,  pour  que  le  sentiment  d'un  seul  n'influe  en 
rien  sur  Tesprit  de  Tordre.  Lupi  et  Zaccharia  dans  le  ])assé, 
Marchi,  Secclii,  Giorgis,  dans  les  temps  actuels,  sont  des 
noms  dont  l'autorité  nous  paraît  sans  réplique  dans  uneques- 
lion  si  importante. 

Il  parut  aussi  on  186 1 ,  dans  la  Vérité  historique^ ^  un  article 
sur  le  même  sujet,  sous  la  signature  peu  compromettante  de 
EU.  L'auteur  s'exerce,  comme  à  plaisir,  à  infirmer  les  argu- 
ments de  M.  Le  Ulant,  pour  formuler  ensuite  des  conclusions 
identiques  il  celles  du  savant  français. 

Enlin,  le  môme  auteur  affirme  qu'un  des  membres  les  plus 
distingués  de  la  Conunission  des  Catacombes  considérait,  de 
son  côté,  la  question  du  Vase  de  sang,  comme  signe  du  mar*» 
tyre,  abandonnée  depuis  longtemps  ;  que  de  nouveaux  règle- 
îiienls  avaient  déjà  été  faits  k  ce  sujet,  et  par  conséquent  (juc 
les  conclusions  de  M.  Le  Hlant  ne  seraient  que  conformes  au' 
sentiment  exprimé  par  l'anonyme  belge  et  accepté  par  les  sa- 
vants de  Rome  ^ 

En  présencede  ces  attaques  réitérées, lesque]les,suivantle ré- 
dacteur ED.  du  journal  Belge,  auraient  été  portées  à  l'Institut 
par  M.  Le  Blafit,  l'Eglise  ne  pouvait  demeurerindifférente.Une 
commission  fut  nommée  par  Pie  IX  pour  étudier  à  nouveau  la 
question  du  Vase  de  sang.  Après  un  examen  approfondi  du 
sujet  et  des  objections  formulées  par  les  adversaires,  la  Con- 
(jrégation  des  Rites  a  promulgué  le  décret  suivant  avec  la  rati- 
fication du  souverain  pontife. 

IL 

•écrrt    du  §•    Décembre  tMIS  de  la    Contprégation  des   Hiies 
mmr  la  valeur  réelle  du  Taiie  dn  Matig  eomme  preuve  du  martyre, 

«  Au  16"  siècle  on  ouvrit  de  nouveau,  sous  la  savante  direc- 
tion d'Antoine  Bosio ,  dont  on  avait  principalement  suivi  les 
études ,  les  cimetières  sacrés  placés  dans  les  faubourgs  de  la 

Posiquam  soîculo  XVI,  laboribus  prseserlim  et  stadiis  Autouii 
Bost  ileroin  Sacra  suburbana  paluere  Cœmcteria,  quas  a  saecalo  Vill 
eteuDleSammoruiu  Poutificuiu  cura  penilus  iulerclusa  remauserant 

*  La  Vériié  historique^  t.  vu,  p.  203-21)2,  Tournai,  H.  Casterman. 
-  Ibid.,  p.  204. 

v«  SKUiS.  TOME  IX.—  N«  50i  1864.  : 68'  vol.  de  la  colL)        7 
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ville.  Us  étaient  restés  fermés  depuis  la  fin  du  8*  siède  parla 
prévoyance  des  Souverains  Pontifes  qui  craignaient  qu'ils  ne 
fussent  profanés  par  les  barbares  qui  dévastaient  le  sol  ro- 
main. On  commença  à  faire  des  recherches  pour  découvrir 
les  corps  des  martyrs  qui  reposaient  encore  dans  les  loculi, 

))  Le  signe  Je  plus  certain  auquel  on  pouvait  reconnaître 
ces  saintes  reliques,  et  qui  nous  avait  été  transmis  par  nos 
ancètreSjC'étaient  dc^  Fioles  de  v€?re  ou  des  vasesen  terre,teints 
de  sang  ou  du  moins  des  parties  d'enduit  tachées  de  sang,  et 
adhérent  aux  loculi^soii  dans  l'intérieur,  soit  extérieurement. 
Cependant  plusieurs  savants  furent  d'avis  que  le  sang  ne  suf- 
fisait pas  pour  reconnaître  les  corps  des  martyrs  et  qu'il  fal- 
lait encore  admettre  d'autres  signes.  Mais  voulant  procéder, 
dans  uneaffaire  d'une  sigrande  importance,  avec  une  prudence 
extrême,  le  souverain  Pontife  Clément  IX  nomma  une  con- 
grégation spéciale  composée  de  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine  et  d'autres  savants  illustres,  et  lui  confia  l'examen  de 
cette  grave  question.  Cette  congrégation,  qui  prit  ensuite  le 
nom  de  Congrégation  des  saintes  reliques  et  des  indulgenceSy 
après  avoir  pesé  toutes  les  objections,  rendit  le  décret  suivant 
le  10  avril  1668: 

((  Les  signes  d'après  lesquels  on  pourrait  distinguer  les  reli- 
»  ques  véritables  des  martyrs  de  celles  qui  seraient  fausses  ou 

ne  barbari  RomaDom  solum  devaslaoles  ibi  aliquam  inferrent  profa- 
na liouem,  in  iis  cooquiri  cœperanl  Marljrum  Corpora  quse  adhue 
ibidem  permanebant  in  loculis  abscondila.  Tutissimam  dignoscendi 
sacra  hœc  pignora  Signum,  a  majorum Iraditione  receplam,  eranl Phia- 
1»  vitrea,  vel  figulinao  croore  UdcI»^  ciut  crustas  sallem  sanguineas 
occludenles,  quas  vel  inlra  vel  extra  Loculos  sepullorum  affixas  ma- 
nebaut.  Atlamen  aliquibus  visam  fait  Yiris  erudilis  alias  praeter 
Sauguinem  admiltere  notas,  qnibus  ipsi  Martyres  dislingoi  auluma- 
bant.  Veram  ut  in  re  laDlî  momenti  iuoffeuso  procederelur  pede  pla- 
cuil  Ciemenli  IX,  Sammo  PontiGci,singularem  deligere  CoDgregalio- 
nem,  quas  ex  Sancla  Roman»  Ecclesia^  Cardinalibus,  aliisque 
docltssimis  Viris  coDslaret,  eique  bac  soper  re  gravissinium  commi- 
til  examen.  Hac  Congregalio  quae  postea  a  Sacris  Reliqoiis  el  Indul- 
genliis  nomen  babuil  argomenlis  omnibus  perpensis  die  10  aprilis 
•Dni  1668.  Decretum  hoc  lalit  : 

«   €um  in  Sacra  Cungreyationc  /ndulgeniiis,  SacrUque  lieli-' 
quiii  prrrjiosita  tic  Nous  disee^Ki»  vlur^ex  quibus  verœ  Sanctorum 
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»  douteuses,  ayant  été  soumis  àTexamen  de  la  Congrégation 
j)  des  indulgences  et  des  saintes  reliques,  cette  congrégation, 
»  après  avoir  étudié  la  question  avec  le  plus  grand  soin,  a  été 
»  d'avis  que  la  palme  et  le  vase  teint  de  leur  sang  devaient 
))  être  regardés  comme  les  signes  les  plus  certains.  Elle  a  re- 
»  mis  à  un  autre  temps  l'examen  des  autres  signes.  » 

»  Ce  décret  fut  fidèlement  observé  pendant  près  de  deux 
siècles,  malgré  les  doutes  émis  dans  le  dernier  siècle  par  des 
écrivains  distingués  sur  la  valeur  du  signe  attribué  aux  fioles 
de  sang.  Ils  eurent  contre  eux  l'autorité  si  grave  de  Be- 
noit XIV,  dans  sa  lettre  apostolique  au  chapitre  métropoli- 
tain de  l'église  de  Bologne  au  sujet  de  S.  Procus^  martyr, 
dont  le  corps  avait  été  retiré  du  cimetière  de  Thrason,  avec  le* 
vase  de  sang,  s'exprime  ainsi  : 

((  Le  culte  et  le  titre  de  saint  lui  sont  dus,  parce  qu'il  n'est 
»  jamais  venu  à  l'idée  de  personne,  quelle  que  fût  sa  pénétra- 
»  tion  d'esprit  ou  son  désir  de  trouver  des  difficultés  où  il  n'y 
»  en  a  pas ,  de  douter  que  le  corps  découvert  dans  les  cata- 
»  combes  de  Rome,avec  le  Vase  de  sang  ou  plein  ou  teint  de 
»  sang,  ne  soit  pas  le  corps  de  quelqu'un  qui  a  souffert  la 
»  mort  pour  le  Christ.  » 

Martyr um  Reliquiœ  a  faUis  et  dubiis  dignosci  p^$irUy  eadêm 
Sacra  Congregatio,  re  diligenter  txaminëta,  cmêuU  :  Palmam  U 
Va»  illarum  sanguine  tinctwn  pro  sigiiU  certiêmtm»  habenda  tsêe  : 
aliorum  vero  signorum  examen  in  aliud  tempuê  rejecU,  » 

Decreiam  hujusmodi  dooruin  fere  Mecaloram  deevriv  fiéeliler 
weneAum  esl^quamvis  praiterilo  verieale  sscqU  nooiiulii  selocti  Scrip^ 
îarts  de  Phîal»  SaDguiueas  sigoo  diversimode  dubîUveriol.  <}uîbiië 
prscipae  gruvissima  Benedicti  XIV  aQei«ri(asobslÂUl,quiiiii  m  Lke- 
m  Apostmicis  ad  Capilalain  Metropolitao»  Ecdmm  BoDooienaâs  dt» 
S.  {^"oco  martyre  ex  Coemelerio  Tbrasooîs  cttm  Vase  Sangaiuis 
elfoeso  edoceret  : 

«  Ipsi  debetur  cultus  et  tiiulus  SamcU,  qma  prùcmi  Àubio  nulU 
ynquatn  venit  in  mentent^  quantumvie  acitiû  ingemo  ù  fuerk,  ei 
eupidus  quœrendi,  ut  aiunt,  nodum  in  idrpéf,  nulli,  im^uam^  ve^ 
nii  in  mentem  dubitalio,  quod  Corpue  in  Cmtncwmibis  Romëniê 
inventum  eum  Yaeculo  Sanguinie  aut  pleno,  aut  tinctOj  non  eii 
Corpui  alicujus  qui  mortem  pro  Chriâêo  su^inuerit  ^.  b 

^  Voir  cette  lettre  de  fieuott  XIV,  datOe  du  20  avril  i.74^,  c^iûicu:»}» 
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»  Mais  do  nos  jours,  d'autres  savants  également  cminents 
et  habiles  archéologues,  ont  cherché  à  prouver,  soit  dans  des 
mémoires,  soit  dans  des  ouvrages  d'une  phis  grande  étendue, 
que  la  fiole  de  sang  n'était  pas  un  indice  certain  du  martyre. 
Notre  très  saint  père  le  Pape  Pie  LY n'avait  aucun  doute  sur 
la  force  et  l'autorité  du  décret;  mais,  voyant  que  les  objections 
des  érudits  étaient  répandues  dans  le  public  par  des  journaux 
tant  catholiques  qu'hétérodoxes,  il  a  jugé  ,  dans  sa  sagesse, 
qu'il  était  urgent  de  se  mettre  en  garde  contre  tout  scandale 
pouvant  blesser  la  piété  des  fidèles,  et  il  a  chargé  la  Comjré" 
(jaiion  des  Rites  de  réunir  toutes  ces  objections  et  d'en  faire 
l'objet  d'un  sérieux  examen.  Cette  commission  spéciale,  com- 
posée d'un  certain  nombre  de  cardinaux,  membres  delà  con- 
grégation des  rites,  de  prélats,  d'ecclésiastiques  distingués 
par  leur  piété ,  leur  savoir,  leur  sagesse ,  et  d'une  expérience 
consommée  en  ces  matières,  ayant  sous  les  yeux  la  série  de 
toutes  les  difficultés  soulevées  et  le  rapport  exact  du  secrétaire 
de  la  commission ,  et  après  avoir  tout  pesé  avec  le  plus  grand 
soin,  mit  en  délibération,  dans  sa  séance  du  27  novembre 
de  cette  année,  les  deux  questions  suivantes  : 

At  uoslris  hisce  diebas  alii  supervenere  Viri  erudilioiie  sqac  pol- 
leutes,  et  in  Sacra3  Archeologis  Sludiis  valde  perili^  qui  vel  scriplîs, 
vel  etiatn  voluminibus  editis  adversus  Pliialain  Saiigaineaui  utpoCe 
in  dubium  Martjrii  signom  decerlaruut.Sanclissimus  aulein  Dominuf^ 
Noster  PIUS  PAPA  IX,  de  DecreCi  illius  roborc  et  aucloritate  liaad 
haesttans^  quom  viderel  (amen  eruditorum  difficuUales  in  epbemeri- 
dibus  (uin  calholicis,  tum  helerodoxis  divulgari,  ad  praecavcudam 
(|nodlibel  inler  fidèles  scandalum  sapieutiâsime  cen>uit,  u(  hujusmodi 
diiiîcoUales  in  quadam  peculiari  Sacrorum  Ritnuni  Congregalion^ 
sevcro  subjiccrenlor  examinî.  Peculiaris  vero  Gongrcgalîo  liaec  non- 
nuli«  ex  ejusdem  Sacrorom  Riloain  Congregationîs  Gardiualibas^ 
Praolalis  Oi'ficialibos,  ac  seleclis  Ëcclesiaslicis  Viris  pielale,  doctrioa, 
pradenlia,  rerumque  aso  ezimie  praedilis  constituta,prœ  oculishabcns 
oniversam  argomentorum  seriem,  née  non  fidelein  ejusdem  Secre- 
iarii  Relalionem,  quum  omnia  accuralisftima  ponderaverit  disquisi* 
lione  die  27  Novembriâ  verlentis  anni  duobus  his  propositis  Dobîîs  : 

une  véritable  dissertation  sur  la  /So/e  àt  sang^  t.  xix,  du  Bullairc, 
6fJit.  de  Luxembourg,  1758,  appendix^  p.  n,  n.  14,  p.  viii,  et  lo 
Brefi^uï  raccompaj5ne,  p.  x;  cette  lettre  peu  citée,  mériterait  d'être 
traduite  en  français. 
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I.  I4PS  fiohs  on  les  vases  teints  de  sang  que  ton  trouve  dans 
rintérietir  ou  à  r extérieur  des  tombeaux  des  cimetières  sac7*e's 
doivent-ils  être  regardés  comme  signes  de  martyre  ? 

IL  Doit-^n  maintenir  ou  annuler  le  décret  de  la  sacrée 
congrégation  des  indulgences  et  des  reliques  en  date  du  10 
avriH6G8? 

Réponse  à  la  première  question  :  affirmative. 

Réponse  à  la  seconde  question  :  faite  d'avance  dans  la  pre- 
mière. 

En  conséquence,  il  est  déclaré  que  le  décret  de  Tan  1668 
doit  être  confirmé. 

D'après  le  rapport  sur  ce  qui  précède,  soumis  à  notre  saint 
Père  LE  pape  Pie  jx,  par  le  secrétaire  soussigné.  Sa  Sainteté  a 
approuvé  et  confirmé  la  sentence  delà  sainte  Congrégation  et 
a  ordonné  que  le  présent  décret  fût  ppblié. 

Le  10*  jour  de  décembre  1863. 
Signé  :  C,  évêque  de  Porto  et  de  sainte  Rufine;  cardinaj 
Patrizi,  préfet  de  la  sacrée  Congrégation  des  rites; 
D.  Bartouni,  secrétaire  de  la  sacrée  Congrégation 
des  rites. 

On  le  voit  donc,  ce  décret  si  sage  et  si  modéré  confirme  pu- 
rement et  simplement  la  tradition  de  l'Eglise  et  les  décisions 
antérieures  de  la  cour  romaine.  Ici  encore,  comme  toujours, 
Rome  a  procédé  avec  cette  sage  lenteur,  cette  prudence,  cette 
circonspection ,  cette  réserve  qui  sont  les  caractères  propres 

I.  An  Phialœ  vitreœ,  aut  figutinœ  Sanguine  tinctœ  quœ  ad 
Loeiilûi  SepuUorum  in  Sacriê  Cœmeteriis  vel  extra  ipsos  repe» 
riuntur,  tenstri  debeant  Martyrii  signum  ? 

II.  An  ideo  êit  êtandum  vel  rectdenJwn  a  Décréta  Sacra  Con- 
gregationis  Indulgentiarum  et  Reliquiarufn,  Aprilin  diei  101668? 

Respondit  ad  priraum  :  AFFIRMATIVE; 

Respondit  ad  secuadam  :  PROVISUM  IN  PRIMO. 

Ideoque  declaravit  confîrmaDdani  esse  DecrelumaDoi  1668. 

Facta  aalem  de  praemi<)sts  Sanclissimo  Domino  Noslro  PIO  PAPiE 
IX  a  ssobpcriplo  Secrelario  accarata  omniam  expositione,  Sanclilas 
Soa  seatCDliam  Sacrse  Congregalionis  ratam  habuil,  et  coDfirmaviC, 
atqQO  praescQs  Decrelom  expediri  praecepiC. 

Die  10  Decembris  1863. 

C.  Episcopus  Fortuen.  et  s.  RuFïNJE,  —  GARD.  PATRIZI  S. 
R.  G,  Prjîf.  —  D.  Bartouni  5.  R.  C.  Seeretarius. 
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aux  œuvres  inspirées  par  le  Saint-Esprit.  L'Eglise,  qui  a  pour 
elle  l'avenir,  ne  Mte  jamais  ses  jugements.  Elle  a  parlé ,  et 
nous  nous  inclinons  avec  bonheur  devant  sa  parole  qui  nous 
conserve  une  innombrable  légion  de  protecteurs  célestes 
que  le  rationalisme  contemporain  voulait  nous  ravir.  Que  nos 
adversaires  nous  imitent,  qu'ils  accueillent  avec  respect  la  dé- 
cision de  l'Eglise,  qu'ils  s'y  soumettent ,  et  ils  offriront  un 
spectacle  consolant  aux  anges  et  aux  hommes  :  celui  d'une 
humble  soumission  à  Jésus-Christ  parlant  par  la  bouche  du 
successeur  de  S.  Pierre.  Ils  rediront  comme  les  pères  du  con- 
cile de  Chalcedoine  :  Petnisper  Pinm  loaitus  est. 


Edmond  de  l'Herviluers, 

df  l'Académie  de  la  Religion  catholiqae  de  Rone. 
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ÉTUDE  SUR  LA  CONDAMNATION  DU  LIVRE 

DES  MAXIMES  DES  SAINTS 

Dans  SCS  rapports  avec  la  situation  do  VÉglise  do  France 
et  du  Saint-Siège  à  la  fin  du  xvii*  sit'icle  ; 

D'APRÈS  LA  CORRESPONDANCE  DE  BOSSUET  ET  DE  FÉNELON 

Poarant  servir  de  sapplémeot  aax  Histoires  de  Fénelon  et  de  Bossuet 

P«r  le  cardinal  die  BAIISSET. 

3«  ARTICLE.  —  (Suite  *). 

Histoire  du  débat  depuis  la  lettre  de  Fénelon  au  Pape  jusqu'à  la 
déclaration  des  trois  prélats  (mai  à  août  i097).  —  Cet  appel  au  Pape 
blesse  les  principes  gallicans  de  Bossuet.  —  Refus  de  Fénelon  d'ad- 
mettre Bossuet  aux  conférences  où  Ton  devait  examiner  son  livre. 

En  même  temps  que  Bossuet  luttait  contre  toute  solution 
autre  qu'une  rétractation  formelle^le  roi  se  déclara  tou^à  faiW 
Madame  de  Maintenon  chassa  de  Saint-Cyr  trois  religieuses 
en  ne  se  cachant  pas  de  dire  que  c'était  à  cause  de  leur  entê- 
tement pour  la  doctrine  Quiétiste,  et  une  entre  autres  qui 
avait  eu  longtemps  toute  sa  faveur  et  sa  confiance,  madame 
de  la  Maisonfort.  Louis  XIV  (vers  le  12  mai)  se  rendît  lui- 
môme  à  Saint-Cyr,  et  déclara  devant  toute  la  communauté 
assemblée  qu'il  ne  soutTrirait  jamais  qu'elles  rentrassent  dans 
cette  maison.  Il  parla  avec  étonnement  de  ceux  qui  pouvaient 
estimer  la  plus  grande  folle  de  son  royaume*.  Bossuet  écrit  : 
«  On  a  cru  voir  dans  cet  événement  la  disposition  de  la  cour 
))  contre  cette  secte,  dont  la  petite  cabale  a  été  fort  alarmée. 
»  —  Le  discours  du  roi  a  fait  beaucoup  penser  aux  amis  de 
i)  madame  Guyon  ^ .  »  Madame  de  Maintenon  écrivait  de 
môme  :  «  La  scène  de  Saint-Cyr  va  faire  un  grand  bruit  et 
»  sera  regardée  comme  un  prélude  K  » 


'  Voir  le  précédent  N°  ci-dossus,  p.  Cl. 

•  Bossuet  à  son  neveu,  Paris,  19  mai  1697  (ÛEt/y.,  t.  xxvni,  p. 
102).  —  Saint-Simon,  Mémoires,  t.  i",  chap.  27,  p.  435,  édit.  Chè- 
niol.  —  Bausset  raconte  maigrement  ce  fait  {^Hist,  de  Fénelon^  \\\\ 
m,  §  15,  t.  II,  p.  20).  et  le  place  plus  d'un  mois  avant  sa  date. 

"•  Bossuet,  même  lettre  (OEuv.,  p.  102),  ot  h  son  neveu,  Paris,  3 
juin  1607  (p.  104). 

*  Lettre  du  r^  avril  précitée. 
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«  L'affaire  de  M.  de  Cambrai  semble  être  à  sa  crise,  confi- 
»  nue  Bossuct.  11  n'a  de  confiance  que  dans  sa  traduction 
))  latine  par  où  il  espère  de  surprendre  Rome,  h  ce  que  Ton 
»  dit.  Car  pour  moi  il  ne  me  voit  plus  et  voudrait  me  faire" 
))  regarder  comme  sa  partie.  »  11  ajoute  un  peu  plus  loin  : 
«  Le  pauvre  M.  de  Cambrai  est  fort  abattu  et  n'en  fait  pas 
))  moins  le  fier.  Je  suis  sa  bote  ^  »  Et  dans  la  lettre  suivante  : 
«  Je  pourrai  vous  mander  par  l'ordinaire  prochain  la  résolu- 
»  tion  qu*on  prendra  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai.  Il  est 
»  bien  certain  que  ceux  qu'il  a  appelés  en  garantie  ne  peu- 
»  vent  passe  taire ^  )> 

Sur  ces  entrefaites,  la  mort  de  Georges  d'Aubusson  delà 
Feuillade  (12  mai)  laissait  vacants  à  la  fois  l'évêché  de  Metz, 
im  cordon  bleu  et  une  place  de  conseiller  d'État  d'oglise. 
M.  de  Cambrai  «  n'rtait  plus  h  portée  de  rien  ^  »  L'cvôché 
fiit  donné  à  l'abbé  de  Coislin,  le  cordon  à  M.  de  Paris,  et  à 
la  fin  de  juiq,  (le  samedi  îi9)  la  place  de  conseiller  d'État  à 
Bossuet  *. 

Malgré  les  efforts  de  Fénelon  pour  exclure  Bossuet  du  dé- 
bat, «les  conférences  ne  laissaient  pas  d'avancer  *.  »  En  vain, 
M.  de  Cambrai  se  tourmentait  «  à  donner  des  explications, 
»  suivant  Bossuet,  aussi  mauvaises  que  le  texte.  »  Bossuet 
démontrait  aux  deux  autros  prélats  qu'il  y  avait  dans  le  livre 
des  Maximefi  dofi  saints  beaucoup  de  propositions  à  qualifier 
durement  et  que  de  plus  le  livre  devait  Atre  complètement 
abandonné  comme  n'étant  qu'un  Quiétismo  pallié  ;  il  les  ame- 
nait à  son  sentiment  ^  Noailles,  tout  en  suivant  l'impulsion 
de  Bossuet,  et  d'accord  avec  lui  sur  la  doctrine,  n'en  témoi- 

»  Lettre  du  iO  mai  précitt':c  (OEur.^p.  192). 

«  A  son  neveu,  Mcaux,  2<>  mai  1697  {ÛBwi\,  p.  193). 

'  Saint-Simon,  Mémoires^  1. 1®*",  chap.  xxvu,  p.  435,  430  (Ghéruol). 
On  reconnaîtra  lacilemcint  en  nous  lisant  le  désorrlre  qui  n^gne  dans 
l'exposù  abrégé  des  laits  par  Saint-Simon  dans  les  pages  43C,  437 
et  dans  d'autres. 

*  Saint-Simon,  ihid.,  p.  430.  —  Lettres  de  Bossuet  à  M.  do  la 
Broue,  Paris,  i8  mai  1097;  à  son  neveu,  3  juin  1097  et  1"  juillet 
1698.  La  nouvelle  en  était  répandue  plus  tôt  (Lettre  du  cardinal  Le 
Camus  à  Bossuet,  Grenoble,  10  juin  1097  {(Euvres,  t.  xxvni,  p, 
491,  195,  190,201). 

^  Le  Dieu,  Journal^  t.  i",  ç.  229. 

*  A  son  neveu,  Paris,  3  juin  1697  (OBtir.,  p.  194). 
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gnait  pa^  h  Kéiielon  moins  de  piMpeiisioii  à  favoriser  une  con- 
ciliation. L'évêque  de  Chartres,  comme  dit  Le  Dieu,  mar^ 
citait  plus  droit ,  Je  ne  crois  pas  que  le  cardinal  de  Bausset  ait 
été  juste  envers  ce  prélat  lorsqu'il  a  dit  :  «  Toutes  les  fois 
»  qu'il  discutait  avec  Fonelon,  il  revenait  à  Fcnelon;  mais 
w  son  extrême  prévention  contre  madame  Guyon,  el  l'ascen- 
»  dant  de  Bossuet  le  replongeaieni  bientôt  dans  de  nouvelles 
»  incertitudes  '.  »  Il  est  facile  de  réfuter  ces  allégations  em- 
pruntées à  Fénelon.  On  a  vu  par  la  lettre  de  M.  Godet-Des- 
marets  de  la  fin  d'avril  quelle  était  la  sollicitude  de  cet  évèque 
pour  le  véritable  intérêt  de  Fénelon  et  comment  il  entendait 
les  explications  à  donner.  M.  de  Cambrai  écrit  de  Versailles 
à  l'abbé  de  Chanterac  vers  le  commencement  de  juin  en  par- 
lant de  M.  de  Chartres  :  «  Nous  l'avons  vu  deux  fois  content 
»  que  j'expliquasse  ses  difficultés,et  M.  de  Meaux  Ta  toujours 
»  rentraîné  *.  »  Jamais  l'évêque  de  Chartres  n'avait  voulu 
d'explications  qu'avec  la  suppression  des  erreurs  contenues 
dans  le  livre.  Il  venait  d'en  donner  une  nouvelle  preuve,  et 
instruit  par  les  résistances  de  Fénelon,  ému  aussi  par  l'insis- 
tance de  Bossuet,  il  marquait  fortement  dans  cette  seconde 
lettre  le  seul  moyen  de  sortir  d'affaire.  M.  de  Bausset  en  a 
donné  la  partie  la  plus  essentielle  :  comment  n'en  compre- 
nait-il pas  la  portée?  La  voici  toute  entière;  elle  est  du  28  mai, 
et  non  pas  du  18  : 

AStCyr,  le  38  mai  (1697). 

«  Les  efforts  que  j'ai  faits,  mon  cher  prélat,  pour  obtenir 
»  de  vous  ce  que  j'avais  l'honneur  de  vous  dire  hier,  n*ont 
»  point  été  un  effet  de  mon  envie  de  vaincre.  Ce  qui  me  porte 
»  à  vous  faire  violence  par  mes  répétitions  et  mes  importunî- 
»  tés,  c'est  le  zèle  que  j'ai  de  vous  voir  au  plus  tôt  hors  de 
»  tout  soupçon,  et  l'intérêt  de  la  religion,  qui  souffre  et  souf- 
»  frira  d'un  livre  qui  l'attaque  dans  ses  plus  solides  maximes 
»  (M.  de  Bausset  a  soin  d'omettre  cette  phrase).  Le  crédit 
»  qu'il  donne,  contre  votre  intention,  au  Quiétisme  de  no« 
»  jours,  m'effraie  et  m'afflige,  plus  que  je  ne  puis  vous  dire. 
»  Les  Ouiétistes  iront  plus  loin,  malgré  vos  expressions  et 

»  HiKt.  de  Fénelon,  liv.  ni,  §  20,  t.  ii,  p.  35. 
'  Corresp,,  t.  vu,  p.  437,  438. 
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»  VOS  exceptions  les  plus  formelles;  ils  sauront  bien  tirer  de 
»  votre  livre  d'étranges  conséquences,  et  celles  même  que 
»  votre  piété  a  rejetées  avec  horreur.  Si  vous  soutenez  ce  livre 
»  par  des  explications,  on  le  tiendra  bon,  utile,  sain  dans  la 
»  doctrine  ;  on  le  réimprimera;  on  accusera  de  peu  d'intelli- 
»  gence  ou  de  mauvaise  intention  tous  ceux  qui  le  condamne- 
»  ront  :  ainsi  il  aura  cours  ;  les  ennemis  de  la  vérité  en  trîom- 
»  plieront;  ils  feront  par  lui  des  dommages  infinis. . . .  (Le  reste, 
»  h  l'exception  de  la  dernière  phrase,  est  supprimé  dans  Baus- 
»  set.)  Au  nom  de  Dieu,  croyez-en  vos  bons  amis,  et  n'atten- 
»  dez  pas  le  jugement  de  Rome,  qui  ne  peut  vous  être  favo- 
»  rable.  Je  suis  cependant  ravi  que  vous  vouliez  vous  y  sou- 
»  mettre  sans  réplique.  Je  prie  Notre-Seigneur,  mon  très- 
»  cher  prélat,  que  vous  fassiez  ce  que  son  Saint-Esprit  vous 
»  inspirera,  et  que  vous  compreniez  bien  la  différence  qu'il 
»  y  a  entre  revenir  de  soi-même  simplement,  humblement, 
»  courageusement,  ou  être  censuré  à  Rome  dans  un  ouvrage 
))  qui  ne  peut  pas  être  approuvé.  Pardonnez  h  ma  tendresse  ; 
))  elle  est  toujours  avec  mon  respect  ordinaire  et  sans  intérêt.*.  » 

A\\  fond,  la  lettre  de  M.  de  Chartres  ne  contredisait  pas  la 
précédente.  11  exigeait  toujours  de  Fénelon  qu'il  reconnût 
humblement  s'être  trompé  dans  son  livre  sur  la  doctrine  ;  et 
d'explications  qui  soutinssent  le  livre,  M.  de  Chartres  n'en 
acec[)tîiit  point,  Fénelon  ne  voyait  dans  tout  ce  qu'on  lui 
objectait  que  sop/iismes  *  ou  équivoques,  «  11  est  bien  éton- 
»  nant,  s'écriait-il,  que  M.  de  Chartres  soit  content  de  ma 
»  doctrine.et  qu'il  ne  veuille  pas  que  je  l'explique  en  montrant 
»  que  mon  livre  y  est  conforme.  A-t-on  j  iraais  fait  une  telle 
»  injustice  à  un  évoque  ?  »  Il  persistait  en  môme  temps  dans 
son  refus  de  souscrire  aux  censures  contre  madame  Guyon,  et 
toujours  par  les  mômes  motifs,  «  ayant  dit  d'ailleurs  le  mieux 
»  qu'il  en  pouvait  dire  en  écrivant  au  Pape  son  supérieur  '.  » 

Bossuet  continue  ainsi  dans  sa  lettre  du  3  juin,  pleine 
d'agitation  et  de  décousu  :  «  11  a  refusé  de  conférer  à  l'amia- 

*  Corresp,  de  Fénelon,  t.  vu,  p.  433,  434.  —  Bausset,  Hist,  de  Fé- 
neîon,  liv.  m,  §  20,  t.  ii,  p.  3o. 

*  A  l'abbé  de  Chantcrac,  Paris,  15  mai  (i697),  t.  vu.  p.  430. 
^AumAnif^,  Versailles,  samedi  1^'juin  (i697),  t.  vu,  p.  43?, 
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»  ble  avec  moi,  en  présence  de  MM.  de  Paris  et  de  Chartres. 
»  Il  tourne  tout  son  esprit  et  ses  artifices  à  diviser  ou  à  amu- 
»  ser  les  prélats;  mais  il  ne  viendra  à  bout  ni  de  Tun  ni  de 
»  l'autre.  On  croit  qu'il  éclatera  bientôt  quelque  chose.  Je 
»  vous  envoie  copie  de  la  lettre  de  M.  de  Cambrai  (il  veut 
j>  parler  de  celle  du  27  avril  au  Pape);  nous  sommes  résolus 
•  de  répondre  et  peut-être  de  le  dénoncer  dans  les  formes  : 
»  c'est  le  seul  parti  que  je  vois....  M.  de  Cambrai  est  superbe 
»  et  consterné  :  on  ne  saurait  croire  à  quel  point  il  est  de- 
»  venu  odieux  à  toute  la  cour.  »  A  la  fin  il  y  revient  encore  : 
«  Considérez  bien  cette  lettre  de  M.  de  Cambrai  (au  Pape). 
»  Tout  y  est  captieux  et  artificieux  *.  » 

C'est  la  même  dont  Saint-Simon  a  écrit  :  «  Rien  do  plus 
»  adroit,  de  plus  insinuant,  de  plus  flatteur  que  la  lettre  de 
»  M.  de  Cambrai.  L'art,  la  délicatesse,  l'esprit,  le  tour  y  bril- 
»  laient  *.  » 

Bossuet,  dit  M.  de  Bausset,  faisait  valoir  la  démarche  de 
Fénelon  envers  le  Pape  «  comme  tm  nouveau  motif  qui  de- 
»  vait  obliger  l'archevêque  de  Paris  et  l'évêque  de  Chartres  à 
»  se  déclarer  hautement  contre  la  doctrine  de  l'archevêque 
»  de  Cambrai  '.«Nous  disons  nous  :  comme  le  véri  able  et  puis- 
sant motif;  car  sans  la  lettre  jamais  on  n'eût  vu  paraître  une 
déclaration  pareille  à  celle  qu'ils  donnèrent,  et  avec  une  telle 
publicité;  puisque  quelques  jours  avant  que  Fénelon  récri- 
vît, Bossuet  voulait  terminer  l'affaire  à  t amiable;  comme 
un  nouveau  motif  :  en  effet,  ce  fut  une  occasion  pour  Bos- 
suet d'en  faire  revivre  un  autre  qu'il  paraissait  disposé  à  lais- 
ser dans  l'oubli,  et  qui  reprît,  par  sa  connexité,  une  grande 
importance  :  il  l'a  toujours  depuis  répété  et  imprimé,  notam- 
ment dans  la  seconde  relation  de  l'affaire  du  Quiétisme,  faite 
dans  l'assemblée  du  clergé  de  1700,  à  savoir  que  la  déclara- 
tion de  M.  de  Cambrai  flans  la  préface  de  son  livre,  de  ne 
vouloir  qu'expliquer  leurs  sentiments,  avait  mis  le  prélat  dans 
la  nécessité  d'en  désavouer  la  doctrine  *. 

'  A  son  neveu,  Paris,  3  juin  1697  {Œuvres,  t.  xxvin,  p.  104, 
493). 
»  Mémoires,  t.  i",  chap.  xxvii,  p.  437  (Ghéruel). 

*  Bausset,  HisL  de  BoKuet,  liv.  x,  §  13,  p.  483. 

*  2«  Relation  {OEuv.,  t.  xix,  p.  374). 
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((  Il  fallut  bien  en  venir  là,  dit  Bossuet  dans  le  journal  de 
))  Le  Dieu;  mais  la  résolution  n*en  fut  prise  qu'en  présence 
»  môme  de  M"*  de  Maintenon,  entre  M.  de  Paris,  M.  de 
»  Meaux  et  M.  de  Chartres.  M.  de  Meaux  représenta  si  bien 
))  la  nécessité  de  se  déclarer,  jusqu'à  dire  à  M.  de  Paris  môme 
»  qu'il  perdait  l'Église,  et  qu'il  n'y  avait  que  ce  seul  moyen 
»  de  la  sauver,  qu'enfin  il  y  donna  les  mains,  après  que  M"*  de 
»  Maintenon  en  eût  été  convaincue  elle-même.  Dans  le  môme 
»  temps,  M.  de  Malezieu  ayant  eu  occasion  de  voir  M"*  de 
))  Maintenon,  il  lui  répéta  toutes  les  raisons  de  M.  de  Meaux 
»  pour  attaquer  Cambrai  et  l'en  persuada  tout  à  fait  \  »  Éta- 
blissons par  quels  degrés  et  après  quels  efforts  pour  l'éviter 
on  arriva  jusqu'à  cette  attaque  ouverte. 

Au  commencement  de  juin  «  fut  prise  «  la  résolution  finale 
»  qui  devait  être  portée  au  roi  par  M.  de  Paris.  Elle  allait  à 
»  dire  que  le  livre,  dans  son  tout  et  dans  sa  partie,  était  plein 
»  d'erreurs,  un  renouvellement  pallié  du  Quiétisme,  et  une 
»  apologie  secrète  de  M""  Guyon  ;  que  le  seul  remède  était 
»  (de  la  part  de  M.  de  Cambrai)  de  l'abandonner  purement 
»  et  simplement,  et  de  condamner  les  livres  de  M"*  Guyon 
))  et  de  Molinos  (dont  Fénelon  avait  affecté  de  ne  pas  parler 
»  dans  rénumération  des  feux  mystiques)  ;  sinon  (de  la  part 
»  des  prélats)  d'instruire  Rome  et  d'en  attendre  la  décision, 
»  sans  rien  faire  que  donner  des  instructions  nécessaires  au 
»  peuple,  pour  empêcher ^  écrivait  Bossuet, /6y^<?^  de  la  cabale 
»  qui  se  remuait  »•  » 

Dans  la  même  lettre,  Bossuet  dépeignait  ainsi  la  situation 
à  son  neveu  :  «  M.  de  Paris  craint  M.  de  Cambrai  et  me  craint 
»  également.  Je  le  contrains  :  car  sans  moi,  tout  irait  à  l'aban- 
»  don,  et  M.  de  Cambrai  l'emporterait.  On  a  de  bonnes  rai- 
»  sons  de  ne  mêler  M.  de  Reims  dans  cette  aflaire  qu'in- 
»  directement.  Les  avis  que  vous  me  donnez  par  rapport  & 
»  M.  le  Nonce  sont  les  seuls  dont  je  puisse  profiter,  et  je  le 

*  Lo  Dieu,  journal,  t.  i«^  p.  229,  230. 

*  Le  mardi  4  juin.  Celle  date  résulte  du  5«  alinéa  de  la  lettre  du 
3  juin  et  du  second  de  la  lettre  du  10^  de  Bossuet  à  son  neveu 
(0£My.,t.  xxvni/p.  194,  i95). 

'  A  son  neveu,  Arminvilliers,  lô  juin  ié&7  (*6id.,  p.'  195,  106). 
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»  ferai.  Si  la  Cour  s'apercevait  qu'il  veut  le  moindre  des- 
»  sein,  elle  gâterait  tout,  et  c'est  la  principale  raison  de  M"*  de 
»  Maintenon,  qui  n'a  de  bonne  volonté  que  par  rapport  & 
»  M.  de  Paris.  Du  reste,  MM.  de  Paris  et  de  Chartres  sont  fai- 
»  blés  et  n'agiront  qu'autant  qu'ils  seront  poussés.  —  On 
»  commence  à  dire  ici  que  Rome  et  le  Pape  ont  quelque  estime 
»  j>our  moi.  Je  ne  dis  sur  cola  que  ce  qu'il  faut;  vous  en  voyez 
»  les  conséquences.  Je  suis  seul  en  butte  h  la  cabale  *.  »  . 

L'abbé  Rohrbacher  pense  que  si  Louis  XIV  eût  vu  celte 
lettre,  il  n'aurait  probablement  pas  été  si  facile  à  conduire 
dans  cette  affaire  *.  Toutefois  Bossuet  s'y  défendait  de  tout 
esprit  de  parti  et  d'animosité  personnelle,  que  la  participa- 
tion active  de  l'arclievôque  de  Heims  eût  imprimé  à  la  pour- 
suite. Voilà  le  sens  de  cette  lettre  commentée  avec  trop  de 
virulence  par  le  docte  abbé. 

Fénelon,  ignorant  la  résolution  arrêtée  entre  les  trois  pré- 
lats, et  se  confiant  toujours  en  M.  de  Paris,  fit  à  ce  moment 
un  grand  effort  pour  le  tourner  de  son  côté.  Sa  lettre  du  8 
juin,  à  Noailles,  est  certainement  un  des  morceaux  les  plus 
dignes  d'attention  qu'il  ait  produits  dans  cette  controverse. 
On  y  voit  avec  étonnement  l'espérance  qu'il  conservait  de 
réussir  à  sauver  son  livre.  M.  de  lieausset  en  a  fait  le  titre 
du  §22  du  livre  m  de  son  Histoire  de  Fénelon^  où  il  cite  quel- 
ques phrases  de  cette  lettre  sur  les  conférences;  puis  uaautre 
imssagc  dans  le  §  23,  où  est  invoqué  l'exemple  relatif  h  Lu- 
ther. Bausset  {Histoire  de  Fénelon)  et  après  lui  Rohrbacher 
donnent  perpétuellement  à  Fénelon  le  beau  rôle  pendant 
toute  cette  période  comme  dans  la  guerre  d'écrits  qui  s'al- 
luma ensuite  ;  mais  ils  ne  citent  guère  que  Fénelon.  On  sait 
que  Bausset,  dans  son  Histoire  de  Bossuet^  a  donné  à  son  ré- 
cit, abrégé  cette  fois,  mais  mieux  développé  que  l'autre  en 
certains  points,  une  couleur  plus  favorable  à  la  conduite  de 
Bossuet.  11  faudra  ici  suivre  les  faits  dans  la  Correspondance 
de  révêque  de  Meaux,  trop  négligée  jusqu'à  présent. 

La  lettre  de  Fénelon  à  Noailles  a  la  longueur  et  la  forme 

*  Ibid*,  p.  106  (Vives),  et  dans  rôdition  de  Versailles,  t.  xl,  p. 
32i,  322.  —  Bausset  ne  cite  pas  cette  lettre. 
'  Hi$t,  univers,  de  V Eglise  catholiguet  loc.  cit.,  p.  301. 
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d*un  petit  mémoire.  Il  y  rappelle  d'abord  que,  d'après  la  con- 
vention faite  avec  le  prélat  et  M"*  de  Maintenon  dans  Tenlre- 
vue  de  Saint-Cyr,  et  approuvée  par  le  roi,  Bossuet  devait  ôtre 
exclu  de  Texamen  de  son  livre,  et  que  sur  les  remarques  que 
M.  de  Meaux  promettait  de  fournir,  cet  examen  devait  ôtre 
recommencé  par  M*^  seul  et  MM.  Tronson  et  Pirot,  afin  que 
Tauteur,  présent  à  cette  discussion,  pût  profiter  de  leurs  con- 
seils. 

Il  se  plaint  de  n'avoir  pas  encore  reçu  les  remarques  de 
Bossuet;  mais  Bossuet  a  répondu  peu  après  à  ce  reproche  : 
«  On  lui  avait  mis  en  main  deux  mémoires  très-amples  de 
»  M.  Pirot,  oîi  étaient  toutes  nos  difficultés  et  une  partie  de 
»  nos  preuves  ^  »  Nous  avons  déjà  mentionné  ce  fait,  et  Bos- 
suet a  ajouté  Tannée  suivante,  dans  ses  Reniarques  sur  la  ré- 
ponse à  la  relation  :  «  C'était  à  m'exclure  que  M.  de  Cambrai 
n  voulait  faire  servir  mes  rema,rques  :  de  sorte  que  mes  re- 
»  marques  seraient  examinées  sans  moi,  et  à  condition  que, 
»  si  ces  Messieurs  ne  tombaient  pas  dans  le  sens  de  M.  de 
»  Cambrai,  dont  ils  étaient  bien  éloignés,  ils  feraient  de  leur 
»  sentiment  l'état  qu'on  a  vu  *.  » 

Fénelon  continue  en  disant  que  Bossuet,  ayant  annoncé 
qu'il  montrerait  ses  remarques  à  MM.  de  Paris  et  de  Char- 
tres, «  s'est  servi  de  ce  prétsxte  pour  former  insensiblement 
»  des  assemblées  qui  n'ont  pas  laissé,  contre  l'intention  de 
»  M.  de  Paris,  de  donner  U7ie  étrange  scène  au  public... 
»  Ainsi  la  personne  que  j'avais  exclue  de  l'examen  de  mon 
»  livre  m'en  a  exclu  moi-même,  et  mon  affaire  s'est  traitée 
»  sans  moi  par  des  personnes  qui  n'auraient  dû  s'en  mêler 

»  qu'avec  moi  et  à  ma  prière »  Il  oublie  qu'il  ne  cessait 

de  les  appeler  en  garantie.  Aussi  Bausset,  corrigeant  dans 
V  Histoire  de  Bossuet  Y  Histoire  de  Fénelon  j  reconnaît  que  ides 
n  prélats  étaient  en  droit  de  réclamer  contre  une  conformité 
»  qu'ils  désavouaient  hautement  ^  » 

*  i"  écrit,  n°  2,  de  juillet  1607.  Le  passage  en  est  reproduit  dans 
les  Remarques  sur  la  réponse  à  la  Relation^  art.  ix,  §  1",  n*  7  (CEuv., 
Vives,  t.  XIX,  p.  182),  en  réplique  au  même  reproche  publiquement 
formulé  dans  cette  réponse  (chap.  vu,  n?»  73,  74,  p.  413,  444). 

'  Remarques  sur  la  réponse^  ibid.,  n*  5,  môme  page. 

'Liv.  x^§  13,  p.  484  (Vives)» 
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Pénelon  continue  :  «  On  n  a  plus  songé  qu'à  me  ramener 
»  comme  un  esprit  malade.  »  On  croyait  en  effet  que  sa  doc- 
trine n'était  pas  saine  :  en  fit  jusqu'au  bout  des  efforts  pour 
le  ramener. 

Il  a,  dit-il,  suivant  les  conseils  de  M.  de  Paris,  et  suivant 
le  plan  arrêté  par  cet  archevêque  lui-même,  travaillé  à  des 
éclaircissements  «  pour  les  joindre  à  son  livre  dans  une  nou- 
»  velle  édition.  »  Il  supplie  très-humblement  l'archevêque 
de  ne  rien  changer  h  cette  manière  de  procéder. 

Il  invoque,  d'après  Pallavicini,  le  blâme  que  Cajetan  reçut 
à  Rome  pour  n'avoir  pas  voulu  recevoir  l'explication  de  Lu- 
ther et  pour  lui  avoir  demandé  une  rétractation.  Mais  le  car- 
dinal Pallavicini  justifie  Cajetan, .loin  delo  blâmer*. 

Il  prétend  qu'on  lui  refuse  «  la  liberté  de  s'expliquer  ;  »  et 
il  avoue  cependant  qu'on  lui  propose  le  parti  d'expliquer 
courtcment  sa  doctrine,  mais  sans  dire  qu'elle  est  celle  ue 
son  livre.  Ce  serait,  suivant  lui,  en  faire  une  abjuration  ta- 
cite. «  Est-ce  ainsi,  s'écrie-t-il ,  qu'on  veut  rétablir  ma 
»  réputation  ?  »  Il  déclare  donc  qu'il  ne  consentira  «  jamais 
»  à  expliquer  ses  sentiments  sans  les  expliquer  par  son  livre 
»  lui-même.  »  Il  ne  peut  «  sans  blesser  sa  conscience  et 
j)  l'honneur  de  son  caractère,  mettre  en  doute  le  sens  d'un 
»  livre  qui,  pris  dans  toute  son  étendue,  avec  tous  ses  cojrec- 
»  tifsj  ne  peut  jamais  avoir  qu'un  seul  sens  qui  est  le  bon.  » 
C'est  ce  même  livre  que  le  Saint-Siège  a  condamné  dam  toute 
la  liaison  des  principes.  «  Si  on  veut  que  j'aie  tort  et  me  ré- 
»  duire  à  une  explication  qui  abandonne  mon  livre,  pou7'  me 
»  donner  au  public  comme  un  homme  qui  se  rétracte j  on  veut 
»  une  injustice  à  laquelle  je  ne  puis  consentir.  Je  paraîtrais 
«abandonner  la  doctrine  du  pur  amour....  qui  fait  tout  le 
»  système  de  mon  livre.  Je  paraîtrais  entrer  dans  les  senti-- 
»  ments  de  AL  de  MeauXj  qui  ne  cesse  depuis  un  grand  nom- 
»  bre  d'années  d'attaquer  cette  doctrine,  et  qui  l'attaque  en- 
»  core  indirectement  dans  son  dernier  livre.  »  Cette  fois  il 

4 

»  Voy.  Pallavicini,  Hist,  du  Concile  de  Trente,  liv.  i",  chap.  0,  § 
13,  indiqué  en  note  par  les  éditeurs  pour  corriger  Tabscrtiou  de  F6- 
nclon,  Corr.,  t.  vn,  p.  iib*. 
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ne  pense  plus  que  le  livre  de  Bossuct  ressemble  au  sien  :  le 
livre  de  Kossuet,  suivant  lui,  «  autorise  une  oraison  très- 
'))  dangereuse  en  ce  qu'elle  attaque  la  liberté  d'une  manière 
»  indéfinie.  »  Il  continueassez  longtemps  sur  ce  ton,  toujours 
préoccupé  de  «  la  honte  d'une  rétraction  »  et  de  la  facilité 
de  «  lever  l'équivoque  »  dans  la  nouvelle  édition,  en  sorte 
que  son  livre  paraisse  bon,  utile,  sain  dans  la  doctrine,  dît-îl 
ironiquement,  comme  le  craint  M.  de  Chartres.  Sa  bonne 
foi  paraît  incontestablement  par  les  mômes  c]:oses  répétées 
dans  ses  lettres  à  son  parent  et  ami  l'abbé  de  Chanterac, 
auquel  il  ajoute  encore  :  a  Quand  on  voudrait  me  laisser  à 
»  la  cour,  dans  la  situation  oîi  j'y  suis,  sans  justification,  je 
»  la  quitterais  sans  balancer  plutôt  que  de  laisser  les  choses 
w  douteuses*.» 

11  dit  à  l'archevêque  de  Paris  :  «  Tout  le  monde  verra  dans 
»  mon  livre  la  condamnation  formelle  de  toutes  les  erreurs 
»  que  mes  trois  confrères  ont  condamnées.  »  Et  presque 
tout  le  monde  y  voyait  le  contraire.  Il  les  prend  en  garan- 
tie, non  plus  seulement  deux,  mais  tous  les  trois  dans  cette 
lettre  môme. 

Suit  une  tirade  animée  sur  ses  relations  avec  M""*  Guyori, 
qui  est  barrée  en  partie  dans  l'original,  qui  n'a  probablement 
pas  été  envoyée  à  l'archevôque,  mais  que  les  éditeurs  ont 
jugé  utile  de  conserver.  Il  y  établit  que  dès  le  commence- 
ment de  l'affaire  il  a  dit  a  M""'  de  Maintenon  que  les  livres 
de  M"*'  Guyon  étaient  censurables  en  rigueur;  qu'il  a  cessé 
de  voir  M"'  Guyon,  de  lui  écrire  et  de  recevoir  des  lettres 
d'tllo,  dès  qu'on  a  parlé  contre  elle;  qu'il  n'a  rien  fait  pour 
la  tirer  de  prison;  que  dans  son  livre  il  a  mis  en  poudre  toutes 
les  erreurs  de  cette  femme;  qu'il  a  approuvé  les  censures 
contre  ses  écrits  dans  sa  lettre  au  Pape,  etc. 

Une  bonne  partie  de  toutes  ces  choses  ont  été  reproduites 
plus  tard  dans  sa  rvptmsc  à  la.  relation;  il  est  plus  intéressant 
d'ea  saisir  le  premier  jet,  et  îi  l'époque  décisive. 

Enfin  il  défendra  son  livre  à  Rome  en  y  envoyant  des  cx- 

*  Lettre  du  24  juin  (ir»07),  Versailles,  t.  vii^p.  467,  et  au  môme, 
Versailles,  6  juillet  (it)97),  t.  vu,  p.  470. 
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plicaiions,  si  on  refuse  de  le  faire  paraître  en  France  avec 
réimpression  du  livre  des  Maximes.  C'était  la  grande  menace 
de  laquelle  il  attendait  tout.  Il  espère  «  que  le  Pape  laissera 
»  son  livre  sans  tache  ou  le  fera  corriger  s'il  n'a  besoin  que  de 
»  quelques  correctifs,  (cette  seconde  supposition  était  tout-à- 
»  fait  chimérique),  ou  du  moins  ne  le  condamnera  qu'après 
B  que  la  matière  en  aura  été  traitée  à  fond.  »  C'est  sur  quoi  il 
pouvait  compter.  «  Lorsque  le  Pape  aura  prononcé,  on  verra, 
»  dit-il, quellesera ma soumissionpoursonjugement.»  Ilmet- 
tra  sous  les  yeux  du  Pape  son  texte  avec  les  additions  destinées 
à  l'éclaîrcir.  «  Si  le  Pape  juge  que  le  fond  de  la  doctrine  de  mon 
»  livre  est  mauvais,après  son  j  ugement  j 'aurai  une  autorité  suf- 
%  usante  pour  me  soumettre  en  conscience.  A  lors  je  me  rétrac-' 
»  terai  ouvertement,  et  ma  rétractation  simple  sera  aussi  édi- 
»  fiante  que  ma  rétractation  déguisée  serait,  dans  les  circons- 
»  tances  présentes,  suspecte  et  honteuse.  Je  dirai  hautement 
»  que  je  me  suis  trompé,  puisque  le  Saint-Siège  condamne 
»  k  principe  fondamental  de  tout  mon  système,  »  Nous  te- 
nons note  de  cette  annonce  à  laquelle  l'exécution  a  répondu, 
mais  non  sans  un  cruel  déchirement  d'esprit.  Il  termine 
ainsi  :  «  Je  n'aurais  à  me  plaindre  de  personne.  Monseigneur, 
»  si  tout  le  monde  vous  ressemblait,  ou  si  vous  pouviez  mode- 
»  rer  les  autres  *.  » 

Ce  mémoire  mettait  l'obstination  de  Fénelon  tellement  à 
découvert,  qu'il  dut  contribuer  beaucoup  à  faire  comprendre 
à  l'archevêque  de  Paris  l'impossibilité  de  gagner  «rien  sur 
»  son  esprit  '.  »  C'est  à  partir  de  ce  moment  surtout  qu'il  est 
vrai  de  dire  avec  le  récit  de  Bossuet  dans  le  journal  de  Le  Dieu  : 
«  M»  l'archevêque  de  Cambrai  ayant  écrit  au  Pape  pour  lui 
a  soumettre  son  livre  (et,  comme  ajoute  ailleurs  Bossuet, 
»  s'en  &isant  lui-même  honneur)  •,  les  prélats  virent  bien 
»  qu'ils  ne  pourraient  plus  s'empêcher  de  se  déclarer  contre 
»  ce  livre  * .  » 

Le  dénoûment  se  fût  précipité  plus  vite  si  l'amitié  de  M. de 

*  Corresp,,  t.  vi,  p.  442  à  462. 

*  Voyez  Phelipeaux,  Relation^  V^  part.,  liv.  2,  p.  2o4.  Nous  ne  lui 
accordons  pas  le  défaut  de  sincérité  de  Fénelon. 

*  Relation,  3eci\  vu.  n»  18  (QEuv.,  t.  xix,  p.  77). 

*  Journal,  t.  !•',  p.  229. 

V  siBXl.  TOMS  VL  •— N''  60;  186&.  (68*  vol.  de  la  coll.)         8 
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Paris  et  le  désir  que  tous  avaient  de  terminer  l'affaire  en 
France  n'eussent  multiplié  les  efforts  contre  une  résistance 
qui  ne  se  laissa  pas  entamer. 

Pendant  que  Fénelon  cherche  à  répandre  son  éclaircis$e^ 
ment  * ,  Bossuet  écrit  à  son  neveu  à  Rome  le  1 7  juin  :  «  Uenverra 
»  son  livre  traduit,  sa  tradition,  et  surtout  des  explications 
»  de  sa  doctrine.  »  Indice  que  M.  de  Paris  avait  communi- 
qué à  M.  de  Meaux  au  moins  une  partie  de  la  lettre  du  8  juin 
que  nous  venons  d'analyser.  Bossuet  continue  :  u  II  nous 
»  cache  tout  ici  autant  qu'il  peut;  mais  vous  pouvez  tenir  pour 
»  assuré  que  ses  explications  ne  seront  ni  bonnes  en  elles-* 
»  mêmes  ni  conformes  à  son  livre.  Nous  en  avons  fait  au  roi 
M  notre  rapport;  et  M.  de  Paris  lui  a  porté  notre  avis  conunun 
))  qui  était  que  le  livre  était  rempli  depuis  le  commencement 
))  jusqu'à  la  un,  dans  son  tout  et  dans  ses  parties,  d'erreurs 
»  sur  la  foi  et  de  Quiétisme  pallié  ;  en  sorte  qu'on  ne  pouvait 
»  ni  le  soutenir  ni  le  corriger.  On  attend  là  dessus  sa  dernière 
)>  résolution.  Jusqu'ici  il  persiste  à  ne  point  abandonner  son 
))  livre,  »  (c'est  ce  qu'il  venait  d'écrire  à  M.  de  Paris  :)  «  et  à 
))  refuser  obstinément  de  conférer  avec  nous  de  vive-  voix, 
))  Nous  avons  pris  encore  huit  jours  pour  faire  les  derniers 
»  efforts  ;  et  si  nous  ne  pouvons  le  réduire  à  la  raison,  nous 
»  écrirons  à  Rome,  sans  hésiter,  par  l'ordinaire  prochain,  n 

Bossuet  persistait  plus  que  jamais  à  vouloir  une  rétracta- 
tion nette  et  formelle,  et  avait  enûn  persuadé  aux  deux  autres 
prélats  de  suivre  cette  voie.  La  fin  de  sa  lettre  dénote  parfaite* 
ment  ses  intentions  :  u  Toute  la  ûnesse  de  M.  de  Cambrai 
»  consiste  à  donner  des  explications  telles  quelles  à  son  livre. 
»  Ses  amis  croient  tout  sauver  pourvu  qu'ils  le  sauvent*.  Et 
))  nous  sommes  résolus  à  ne  recevoir  aucune  explication  que 
»  celles  qui  s'y  trouveront  véritablement  conformes  (c'est-à- 
dire  à  n'en  pas  recevoir  du  tout  :)  et  quand  la  idojçtrine  do 
»  ses  explications  serait  bonne,  si  elle  n'est  conforme  au  livre, 
»  nous  demeurerons  fermes  à  poursuivre  sa  condamnation, 
»  parce  que  nous  voyons  clairement  que  tant  que  le  livre 


1 


Pénelon  à  l'abbé  de  Chantorac,  Mtmedi  22  min  (1697);  Versail- 
les, 24  juin  (1697)  ;  Versailles,  25  juin  (1697).  Carr.,  t  vu,  p.  163  à 
472. 
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»  subsistera,  tout  le  Quiétisme  demeurera  en  honneur.  » 
Voilà  comment  Bossuet  répondait  à  la  prétention  de  Fénelon 
d^accommoder  les  explications  à  son  livre  sans  y  reconnaître 
aucune  erreur.  II  ajoute  :  «  Je  vis  hier  le  roi  et  madame  de 
»  Maintenoû  de  la  part  de  M.  de  Paris  et  dô  M.  de  Chartres, 
»  pour  leur  dire  que  notre  parti  est  pris  d'écrire  au  Pape,  si 
»  M.  de  Cambrai  ne  fait  pas  ce  qu'il  doit.  J'ai  porté  la  môme 
))  parole  à  M.  le  Nonce  du  consentement  du  roi.  Je  pense  que 
»  si  M.  de  Cambrai  s'opiniâtre,  il  ne  restera  plus  guère  à  la 
»  Cour  *.  » 

Comme  il  résulte  de  ce  qui  précède,  Bossuet  consentait  & 
admettre  Fénelon  aux  conférences  et  le  pressait  même  d'y 
Tenir,  mais  afin  qu'à  la  lumière  des  démonstrations  qui  lui 
seraient  faites  il  reconnût  ses  erreurs.  Fénelon  niant  toute 
erreur  refusait  les  conférences,  mais  seulement  avec  Bossuet; 
il  les  acceptait  avec  les  deux  autres  prélats,  dans  la  pensée 
qu'il  parviendrait  à  les  convaincre  de  l'orthodoxie  de  sa  doc- 
trine, si  Bossuet  en  était  écarté.  C'estce  queM.  de  Meaux 
ne  voulut  point' souffrir,  et  il  eut  bien  raison.  Madame  de 
Maintenon  elle-même  avait  fini  par  reconnaître  que  cette  ex- 
clusion était  impossible  :  a  Si  M.  de  Cambrai  amenait  les  deux 
»  autres  prélats  à  son  sentiment,  disait-elle,  on  en  conclurait 
»  que  c'est  par  la  supériorité  de  son  génie.  » 

La  véritable  raison  en  était  que  Bossuet  avait  lui-même  à 
se  défendre  d'une  conformité  de  principes  qu'il  désavouait, 
n  ne  prétendait  pas  pour  cela,  comme  l'en  a  accusé  Fénelon, 
décider  au  nom  de  l'Eglise;  mais  en  cas  de  persistance  de  ce^ 
lui-ci  à  soutenir  ses  erreurs,  les  déférer  à  Rome  de  son  côté 
avec  les  deux  autres  évêques.  Telle  est  la  véritable  situation, 
et  par  ce  tableau  nous  croyons  pouvoir  affaiblir  J'impression 
que  produit  la  Réponse  de  Fénelon  à  la  relation^  citée  à  grand 
étalage  par  Bausset  et  par  Rohrbacher. 

Algar  GarvEAUé 

^  Paris  iflEuv.,  i.  xxvin,  p.  i97,  508). 
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QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 
SUR  LA  EELIGION    DES  ROM AINSp 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

OV'lLS    ONT     PU     AVOIR     DES     TRADITIONS     BIBUQUES,     PAR    LÉUBS 

RAPPORTS  AVEC  LES  JUIFS, 
rormant  un  •upplément  à  loale*  le«  hialoire*  romAine** 


DIXIÈME  ARTICLE  ^ 

XXI 

48    ans  avant  Jésus-Christ, 
27*  année  du  pontificat  d*Hircan  II,  à  Jérusalem, 
V^  année  de  Q,  Métellus  Sctpton,  président  de  la  Syrie, 
704*  année  de  Rome;  Càius  Claudius  Marcellw^et  L.Corneliut 
LentuluSy  consuls. 

César f  Dictateur  l^  pendant  11  jours, 
1  '•  année  de  la  guerre  civile, 

!•  ETcnenieBU  ipollUqaes. 

Le  1"  janvier,  le  Sénat  porte  u^i  décret  par  lequel  il  est 
ordonné  &  César  de  quitter  ses  commandements  avant  le 
1"  mars,  sous  peine  d'être  regardé  comme  ennemi  de  la  Ré- 
publique. — César  demande  que  Pompée  s'éloigne  de  Rome. 
— Après  divers  essais  de  conciliation  qui  n'aboutissent  pas,  il 
passe  le  Rubicon,  et  marche  sur  Rome.  —  A  son  approche, 
Pompée  sort  de  Rome,  avec  les  consuls,  le  sénat,  grand  nom- 
bre de  chevaliers,  et  se  réfugie  d'abord  àCapoue,puis  à  Brin- 
deSjOù  César  le  poursuit.  —  Pompée  quitte  l'Italie,  le  17  mars 
et  fait  voile  avec  son  armée  vers  l'Épîre. — En  60  jours,  César 
est  maître  de  toute  l'Italie. 

Il  revient  à  Rome,  s'y  empare  du  trésor  public  laissé  par 
Pompée,  puis  de  là  part  pour  l'Espagne,  pour  y  soumettre  les 
lieutenants  de  Pompée.  Il  s'en  rend  maître  en  40  jours, 
soumet  Marseille  en  revenant,  et  y  apprend  qu'il  a  été  nommé 
Dictateur  pour  six  mois. 

^  Voir  le  9*  articlei  au  q«  précédent,  ci-de0SU8,  p.  29. 
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^rès  de  grandes  hésitations,  Gicéron  va  rejoindre  Pompée 
en  Epire,  et  arrive  à  Dirrhachium,  le  15  juin. 

En  partant  pour  TEspagne,  César  avait  donné  à  Lepidus  le 
commandement  de  Rome,  et  à  Antoine  celui  de  toute  Tltalie, 
en  qualité  de  pro-préteur.  Gicéron  nous  décrit  la  situation 
par  ce  peu  de  mots  :  a  La  ville  est  sans  lois,  sans  jugements, 
»  sans  droit,  sans  foi  ;  abandonnée  aux  pillages  et  aux  incen- 
»  dies*.  » 

Quant  à  Antoine,  voici  avec  quel  entourage  il  exerçait  le 
commandement  : 

a  Antoine  mène  avec  lui,  dans  une  litière  découverte,  la 
»  comédienne  Gythéride;  sa  femme  est  dans  une  autre;  sept 
»  autres  liliëres  portent  ses  amies,  ou  plutôt  ses  amis;  vous 
»  voyez  dans  quelle  honteuse  boue  nous  périssons  *.  » 

C'était  pourtant  là  le  beau  temps  de  cette  Société  païenne^ 
à  laquelle  on  veut  nous  ramener. 

César,  arrivé  à  Rome,  s'y  comporte  avec  modération, 
nomme  à  toutes  les  magistratures,  se  fait  désigner  comme 
Consul  pour  Tannée  suivante,  quitte  la  Dictature  au  bout  de 
11  jours,  et  part  pour  aller  combattre  Pompée. 

■■•  Htoivre  de  1*  relisfon  pêlienme.  —  I^es  miimîrem  romaines  ëli* 
rigées  pmr  les  oracles,  les  «pporitioBs,  les  démons,  ele.  —  9e 
«nel  eselATAce  et  de  quelle  9ÉM01W0CRATIB  le  ClimiflT  m 
déilTré  les  hommes  T 

Constatons  encore  ici  la  grande  influence  des  croyances 
païennes  sur  les  événements  qui  s'accomplissent  : 

If  On  assure,  nous  dit  Plutarque,  que  la  veille  de  son  pas- 
9  sage  du  Rubicon,  César  eut,  la  nuit,  un  songe  abominable, 
*  »  car  il  songea  qu'il  commettait  un  inceste  avec  sa  mère  •.  » 

César  seul  a  pu  raconter  ce  songe  ;  il  le  corroborait  par  un 
autre  du  même  genre  qu'il  avait  eu  auparavant,  et  que  Dion 
raconte  en  ces  termes  : 

*  Urbem  sine  legibus,  sine  judiciis,  sine  jure,  sine  ûde,  relictam 
direptioni  et  incendiis  (Cic.  adSulmc,,  iv.  1  ;  t.  14,  p.  282J. 

*  flic  tamen  Cytheridem  secum  lectica  aperta  portât,  altéra  uxo- 
rem;  septem  prseterea  conjunctœ  lecticœ  amicarum  sunt^  an  amico- 
rum?Videquam  turpi  leto  pereamus  (Cic,  ad  Attic^  x,  10;  t.  i9,* 
p.  23.)  Voir  aussi  la  2«  Philippique,  c.  24;  t.  13,  p.  69. 

*  Plutarque,  César,  c.  32  v  6d.  Dldot,  p.  863. 
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ce  Avide  de  gloire,  jaloux  d'égaler  Pompée  et  les  autres 
»  hommes  qui,  avant  lui,  s'étaient  élevés  à  une  grande  puîa- 
p  sance,  il  ne  formait  que  de  vastes  projets,  espérant  d'être 
»  nommé  Consul  et  d'accomplir  des  choses  extraordinaires. 
n  Cette  espérance  lui  venait  surtout  de  ce  que,  pendant  sa 
»  questure  à  Cadix,  il  avait  cru  avoir,  dans  un  songe,  com- 
»  merce  avec  sa  mère,  et  les  Devins  lui  avaient  prédit  qu'il 
»  obtiendrait  un  grand  pouvoir  *.  » 

César  avait  tellement  foi  en  ce  songe,  que  c'est,  ajoute  plus 
loin  Dion,  ce  qui  le  décida,  quelques  années  plus  tard,  «  à 
n  donner  aux  habitants  de  Cadix  le  droit  de  citoyens  ro 
9  mains  *•  n 

Avant  Dion,  Suétone  avait  mentionné  ce  songe  d'une  ma- 
nière plus  explicite  : 

«  On  dit  que  son  esprit  ayant  été  troublé  par  un  songe, 
D  dans  la  nuit  précédente,  les  Devins  élevèrent  ses  espérances 
n  au  plus  haut  degré.  Il  lui  avait  paru  qu'il  violait  sa  mère. 
»  Us  dirent  que  ce  songe  lui  annonçait  la  souveraineté  du 
N  monde,  cette  mère  n'étant  autre  que  la  terre,  qui  est  la 
»  mère  commune  de  tous  \  n 

Suétone  raconte  ensuite  un  prodige  bien  plus  singulier, 
dont  plusieurs  furent  témoins,  et  qui  décida  de  la  fortune 
de  César  9  lequel  prononça  en  cette  occasion  ce  fameux  mot 
historique  lie  sort  est  jeté. 

T)  Tandis  qu'il  hésitait,  un  prodige  se  manifesta.  Un  homme 
»  d'une  taille  et  d'une  beauté  remarquables  lui  apparut  subi- 
n  tement  :  il  était  assis  &  une  très-petite  distance,  et  jouait 
»  du  chalumeau.  Outre  les  bergers,  plusieurs  soldats  des  portj 
»  voisins  se  rassemblèrent  pour  l'entendre;  il  y  avait  parmi 
))  VMH  des  trompettes.  Cet  homme  s'empara  de  l'instrument  de 
»  l'un  d'eux,  se  leva,  et,  faisant. retentir  des  sons  guerriers, 
)}  se  dirigea  vers  l'autre  rive.  César  alors  s'écria  :  Eh  bien^ 

^  Dion  Ga88iut,Httt.rom.,L  xzxvii,c.  52;  trad.  Gros,  t.  m, p.  273 

*  /^#m.,  1.  ZLi.  0.  24,  t.  IV,  p.  323. 

*  Etiam  confusum  eu  m  Bomnîo  prozim»  noctis  (nam  visus  erai 
*  per  quietem  matri  ttuprum  intulisse)  conjectores  ad  amplissimair 

spem  incitaverunt,  arbitrium  orbis  terrarum  portendi  interprétan- 
tes :  quando  mater,  quam  subjectam  ^sibî  vidisset,  non  alla  esseï 
quam  terra,  quœ  aranium  parens  haberetur  (Suétone,  César  y  c.  7) 
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Ji  allons  où  nous  appellent  les  prodiges  des  Dieux  et  tiniquité 
»  de  mes  ennemis.  Que  le  sort  en  soit  jeté  \^  » 

C'est  donc  sur  llndicatîon  de  ces  songes  et  de  cette 
vision  qiie  César  commença  la  guerre  civile.  Pour  se  rendre 
les  Dieuï  propices,  «  il  consacre  quelques  chevaux  (au 
»  dieu  Mars,  sans  doute),  et  ordonne  qu'on  les  laisse  errer 
»  sans  gardiens  ;  ces  chevaux  s'abstinrent  de  nourriture  et 
»  pleurèrent  &  l'approche  de  sa  mort  •  ;  »  puis  il  passe  le 
Rubicon. 

Transportons-nous  maintenant  &  Rome,  et  voyons  dans 
quel  état  s'y  trouvaient  les  esprits,  par  suite  des  prodiges 
qu'on  y  remarqua. 

Voici  d'abord  ce  que  nous  dit  Julius  Obsequens,  qui 
passe  pour  avoir  copié  Tite  Lîve,  âgé  d'environ  10  ans,  à  cette 
époque  : 

«  Une  mule  ayant  mis  bas,  fut  un  présage  de  discordes 
»  civiles,  de  mort  de  gens  de  bien^  de  changement  de  lois,  et 
»  d'accouchements  honteux  de  matrones.  Un  incendie,  qui 
»  détruisit  la  plus  grande  partie  de  la  ville,  fut  regardé  comme 
»  un  prodige.  La  guerre  civile  s'alluma  entre  César  et  Pom- 
»  pée'.  » 

Après  lui,  Pétrone  constate  les  mêmes  présages  : 

«  Voilà  que  parmi  les  tombeaux  et  les  ossements  privés  de 
»  sépulture,  on  voit  apparaître  des  spectres  à  la  figure  mena- 

^  CuDctanti  ostcntum  iale  factum  est.  Quidam  eximia  magnitu- 
dine  et  forma, în  proximo  sedens,repenteadparuit,arundine  canens: 
ad  quem  audiendum  quum  pra^terpastores  plurimi  etiam  exstatio^ 
nibus  milites  concurrissent,  interque  eos  etœncatores,  rapta  ab  uno 
luba^  prosiluit  adflumen,  et  îngenti  spîritn  classicum  Gxorsus,  per- 
tendit  ad  alteram  ripam.  Tune  Cœsar  :  Eaiur^  inquit,  quo  Deorum 
oitenta  et  inimicorum  iniquitas  vocal,  Jacta  aléa  est  (Sueton., . 
César ^  c.  32). 

*  Proximis  diebus  equorum  grèves,  quos  in  trajiciendo  Rubicone 
flumine  consecrarat,  ac  vagos  et  sine  custode  dimiseiat,  comperit 
pcrtinacissime  pabulo  adstinere,  ubertimque  flere  (Suet.,  César^ 
C.81). 

'  Mula  pariens  discordiam  civium,  bonorum  înteritum,  mutatio- 
nem  legum,  turpes  matronarum  partus  significavit.  Inccndium, 
quo  maximii  pai-s  Urbis  delcta  cst^  piodigii  loco  b^bitum.  Inter  Cœ- 
sarem  et  Ponipcium  bella  civil iu  exurtu  (Julius  Obsequens,  Prodi- 
giorum  libeUus,C'\2o). 
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n  çante  et  sinistre-  Des  torches,  au  miliai  d'étoiles  noufeDes, 
n  annoncent  les  incendies.  Jupiter  lait  pleuroir  des  pluies  de 
n  sang.  Dieu  donne  bientôt  Texplication  de  ces  prodiges.  Gé« 
n  sar  fait  cesser  toute  hésitation  ;  poussé  par  Tainour  de  la 
n  vengeance,  il  abandonne  les  guerres  contre  les  Gantois,  et 
n  commence  les  guerres  civiles*.  » 

Lucain,  qui  comme  on  le  sait,  a  plutôt  écrit  une  histoire 
qu'un  poème,  résume  ainsi  les  traditions  qui  existaient  à 
répoque  de  Néron  : 

tt  L*espérance  même  n'est  pas  permise  à  ces  esprits  trou- 
n  blés  :  Tavenir  leur  apparaît  plus  redoutable  que  le  présent. 
»  Les  Dieux  menacent;  les  prodiges  remplissent  la.  terre, 
n  le  ciel,  les  mers.  Dans  la  nuit  sombre,  des  étoiles  inoon- 
yt  nues  brillent  ;  Thorizon  resplendit  ;  les  torches  à  l'aile 
n  oblique,  volent  à  travers  l'espace  ;  la  crinière  ardente  de 
n  de  cet  astre  qu'il  faut  craindre  (une  comète)  rayonne  et  va 
n  changer  les  rois  ;  Téclair  sillonne  à  traits  redoublés  un  ciel 
»  serein  et  trompeur;  dans  l'air  épaissi,  la  flamme  errante 
»  prend  mille  formes  :  c'est  un  javelot  immense,  c'est  une 
»  lampe  éclatante.  Point  de  nuages  ;  et  le  tonnerre  qui  gronde 
»  sourdement,  part  du  pôle  arctique  et  foudroie  le  Gapitole. 
n  Ce  n'est  plus  la  nuit,  c'est  le  jour  que  ces  astres,  habitants 
»  du  ciel,  choisissent  pour  achever  leur  course;  et  la  sœur 
»  du  soleil,  au  moment  même  où  son  disque  reproduit  les 
»  clartés  de  son  frère,  se  voile,  pâlit  et  disparaît  sous  l'ombre 

»  immensequi  Ta  frappée On  nous  a  appris  que  les  Dieux 

»  indigètes  pleurèrent  ;  les  Lares  suèrent;  on  dirait  qu'ils 
»  ressentaient  la  tourmente  de  Rome  ;  les  dons  votifs  tombé- 
»  rent  des  parois  ;  l'oiseau  nocturne  vint  souiller  le  jour. 
»  L'animal  féroce  quitta  la  nuit  sa  tanière,  et,  audacieux,  il 
»  plaça  ie  berceau  de  ses  enfants  au  milieu  des  places  pu* 

*  Ecce  inter  tumulos,  atque  ossa  carentia  bustis 
Umbrarum  faciès  diro  stridore  minatur, 
Fax  stcllis  comitata  novis  incendia  ducit  ; 
Sanguineoque  recens  descendit  luppiter  imbre. 
Hœc  ostenta  brevi  solvit  Deus.  Exuit  onancs 
Quippe  moras  Cœsar.  vindictœque  actus  amore, 
Gallica  projecit.  civilia  sustulit  arma. 

(Petronii,  Satyricon^  p.  48,  in-4»,  Prancf.^  1629). 
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• 

»  bliqnes.  Les  bêtes  brutes  firent  retentir  des  sons  hu- 
»  mains  ;  les  femmes  enfantent  des  monstres  aux  membres 
»  hideux,  à  plusieurs  bras,  et  des  enfants  qui  épouvantent 
»  leurs  mères  ^  » 

Après  lui  Âppien  s'exprime  ainsi  : 

«  Déjà  on  annonçait  un  grand  nombre  de  prodiges  et  de 
»  pressées  observés  dans  le  ciel.  Il  avait  plu  du  sang  ;  les  sta- 
»  tues  des  Dieux  avaient  été  couvertes  de  sueur;  plusieurs 
»  temples  avaient  été  frappés  de  la  foudre;  une  mule  avait  mis 
»  bas,  et  il  était  arrivé  beaucoup  d'autres  choses  horriblesj  an- 
»  nonçant  le  changement  de  l'état  présent,  et  la  Qn  de  la  Ré- 
»  publique  qui  ne  devait  jamais  être  rétablie;  c'est  pourquoi 
»  on  fit  des  prières  et  des  vœux,  comme  dans  une  conster- 
»  nation  publique*.  » 

Enfin,  Dion  rappelle  tous  ces  prodiges  en  ces  termes  : 

«  Des  loups  et  des  hiboux  parurent  souvent  dans  Rome  ;  la 

* Tum  ne  qua  futuri 

Spes  saltem  trépidas  mentes  levet,  addita  fati 
Pejoris  manifesta  fides  ;  Superique  minaccs, 
Prodigiis  terras  implerunt,  sthera,  pontum, 
Ignota  obscurs  vidcrunt  sidéra  noctes, 
Ardentemque  polum  flammis,  cœloque  volantes 
Obliquas  per  inane  faces,  crinemque  timendi 
Sideris,  et  terris  mutantem  régna  cometen. 
Pulgura  fallaci  micuerunt  crebra  sereno, 
Et  varias  icnîsdenso  dédit  aère  formas. 
Nunc  jaculum  lon^o,  nunc  sparso  lumine  lampas 
Emiouit  cœlQ  ;  tacitum  sine  nubibus  ullis 
Fulmen^  et  arctois  rapiens  e  partibus  ignem, 
Percussit  Latiale  caput  :  stellaBque  minores, 
Per  vacuum  solitaB  noctis  decurrcre  tempus, 
In  médium  venero  diem  :  cornuque  coacto 
Jam  Phœbe  toto  fratrem  quum  redderet  orbe, 

Terrarum  subita  percussa  expalluit  umbra 

Indigetes  flevisse  Deos,  urbisque  laborem 
Testatos  sudore  Lares,  delapsaque  templis 
Dona  suis,  dirasque  diem  fœdasse  volucres 
Âccipimus;  silvisque  feras  sub  nocte  relictis 
Audaces  média  posuisse  cubilia  Roma. 
Tum  pecudum  faciles  bumana  ad  murmura  lînguœ, 
Monstrosique  hominum  partus,  numeroque  modoque 
Membrorum  ;  matremque  suus  conterruit  infans. 

(Lucain  Pharsale,  I,  522-551.) 
*  Appien,  Guerres  civ.<i  1.  n,  c.  36^  édition  Didot,  p.  357. 
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)i  terre  éprouva  de  fréquentes  secousses,  accompagnées  de 
}i  mugissements  ;  des  flammes  s'élancèrent  du  couchant  au 
»  levant;  d'autres  dévorèrent  plusieurs  temples,  notamment 
»  celui  deQuirinus.  Il  y  eut  une  éclipse  totale  de  soleil;  la 
))  foudre  endommagea  le  sceptre  de  Jupitef ,  le  bouclier  et  le 
»  casque  de  Mars,  placés  au  Capitole,  et  les  colonnes  sur  les- 
n  quelles  les  lois  étaient  gravées  ;  beaucoup  d'animaux  en- 
w  gendrèrent  des  monstres;  quelques  oracles  furent  publiés 
D  comme  venant  de  la  Sibylle^  et  plusieurs  hommes^  saisis  de 
»  r esprit  divin^ prophétisèrent... Tout  le  monde  fut  effrayé  de 
D  ces  prodiges^  et  cela  devait  être  ;  mais  chaque  parti  pensait 
»  et  espérait  que  les  malheurs  prédits  tomberaient  sur  le  parti 
»  contraire,  et  Ton  n'offrait  aucun  sacrifice  expiatoire  ^» 

On  doit  remarquer  ici  ces  oracles  Sibyllins  que  le  peuple 
chantait  dans  les  rues,  et  les  personnes  quiy  saisies  d'une  fu- 
reur divine^  se  mirent  à  prophétiser  l'avenir*.  Lucain  les 
avait  déjà  mentionnés  : 

«  Les  cruelles  prédictions  de  la  Sibylle  de  Cumes  circulè- 
»  rent  parmi  le  peuple'.  » 

Quels  étaient  ces  oracles,  et  qui  étaient  les  personnes  qui 
prophétisaient  ainsi?  Est-il  déraisonnable  de  supposer  que 
les  Juifs,  qui  étaient  à  Rome  en  grand  nombre,  et  qui  seuls 
connaissaient  les  vraies  prophéties,  étaient  du  nombre  de  ces 
prophètes  ? 

Notons  ce  que  nous  dit  Plutarque,  «  que  les  Consuls  mêmes 
»  prirent  la  fuite,  sans  avoir  fait  les  sacrifices  qu'ils  faisaient 
»  ordinairement  avant  de  sortir  de  la  ville*.  » 

Et  ce  qui  prouve  l'importance  qu'on  attachait  à  ces  pra- 
tiques, c'est  que  César  lui-même  «  n'oublie  pas  de  reprocher 
»  aux  préteurs  d'être  partis  pour  leurs  provinces,  sans  atten- 
»  dre  d'avoir  fait  les  voeux  exigés^.  » 

*  Dion,  H%$U  rom.  1,  xu,  c.  14  :  trad.  Gros,  t.  rv,  p.  301. 

*  Kal  XoYW  Tiva,  bç  xal  TÎi«  ]&i6uXXriç  Jvta  ^ieio*  xatoj^oC  ts  xivec 
Y^Y^o^ACvot,  ç\jyyk  I0s(a2^ov  (Dion*  ibid,)» 

'  Ûirâquo  per  populum  Cumans  carmina  vatis 

Valgantur.  (  Lncain,  Pharsale,  i,  564), 

*  Pjutarque,  Césars  o.  34  ;  édit.  Didot,  p.  864. 

'  Votis  nuncupatis  exeant  (  Gœsar,  Bellum  civile,  i,  c.  6). 
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Nous  avons  vu  que  César  avait  pillé  le  Trésor  public  ;  ici 
^'encore  nous  trouvons  une  consécration  religieuse  : 

«  On  rapporte,  dit  Appien,  que  cet  argent  avait  été  déposé 
»  contre  les  Gaulois,  avec  exécration  publique  coiltre  celui 
»  qui  y  toucherait,  excepté  contre  la  guerre  des  Gaulois  :  mais 
»  César  répondit,  qu'ayant  ôté  tout  danger  du  côté  des  Gau- 
»  lois,  la  ville  avait  été  délivrée  de  cette  consécration^^  » 

2.  Une  supplication  publique  à  Rome. 

A|Ia  VU6  de  ces  prodiges  et  au  milieu  de  ces  terreurs  po- 
pulaires, Appien  nous  dit  qu'on  ne  manqua  pas  d'adresser 
des  prières  et  des  supplications  publiques  aux  Dieux.  C'est  ici 
le  lieu  d  en  donner  une"  description  authentique,  faite  par 
Lucain,  qui,  vivant  sous  Néron,  les  voyait  encore  pratiquer 
sous  ses  yeux.  Ceci  est  un  côté  essentiel  de  la  religion  Ro- 
maine : 

«  {a)  On  crut  devoir,  5e/on  t ancien  usage ^  avoir  recours  aux 
))  devins  d'Étrurie.  Aruns,le  plus  âgé  d'entre  eux,  retiré  dans 
»  les  murs  solitaires  de  Luca,  lisait  l'avenir  dans  les  directions 
»  de  la  foudre,  dans  le  vol  des  oiseaux,  dans  les  entrailles  des 
»  victimes.  Par  son  ordre,  ces  monstres  que  nul  germe  n*a 
»  produits,  et  que  la  nature  égarée  avait  formés  dans  un  sein 
»  stérilQ,sont  livrés  aux  flammes*.  Puis  il  ordonne  aux  citoyens 
»  tremllants  d'environner  les  murs  de  Rome,  et  de  les  puri- 
»  fier  par  les  lustrations  sacrées*,  tandis  que  la  procession 

(a)  H«c  propter  placuit  Tuscos  de  more  vetusto 
Accin  vates.  Quorum  qui  maxîmus  œvo 
Aruns  incoluit  desertœ  mœnia  Lucœ, 
Fulminis  cdoctus  motus,  venasque  calentes 
Fibrnrum,  et  monitus  errantis  in  aère  pennaB, 
Monstra  jubct  primum,  quœ  nullo  semme  dîscors 
Protulerat  natura,  rapi,  sterilique  nefandos 
Ex  utero  fétus  jnfaustisurere  flammis*. 
Mox  jubet  et  totam  pavidis  a  civîbus  Urbem 
Ambiri  ;  et  festo  purgantes  mœnia  lustro*, 
Longa  per  extreroos  Pomœria  cingere  fines 
Pontifices,  sacrî  quibus  est  permîssa  poteatas. 

*  2ÙV  àpa .  5vijxo0^  XfiXuxévai  «cp  7C(5X«i  div  ipétv  (Appien,  Guerres 
civiles,  1.  11,  c.  41,  p.  359,  éd.  Didot). 

'  Il  s'agit  des  êtres  informes  enfantés  par  les  femmes,  ou  par  les 
femelles  d'animaux,  cités  précédemment. 

'  Purification  et  procession  nommées  Aniburbium, 
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»  des  pontifes,  à  qui  est  confié  le  soin  des  choses  sacrées, 
»  entoure. les  limites  du  Pomeriura  romain*.  Ensuite  mar« 
»  che  Tordre  inférieur  des  pontifes,  aux  vêtements  et  au  rit 
»  gabiniens^  et  le  char  des  vestales,  conduit  par  la  Prêtresse 
»  au  front  ceint  de  bandelettes  sacrées,  celle  qui  seule  a  droit 
»  de  contempler  la  Minerve  Troyenne  '.  Sur  leurs  pas,  s'a- 
»  vancent  ceux  qui  gardent  les  vers  secrets  des  Dieux,  et  ra- 
»  jeunissent  Gybèle  dans  les  faibles  eaux  de  TAlmon*;  puis 
»  le  savant  Augure,  gardien  des  oiseaux  sacrés,  et  les  sept 
I)  chefs,  qui  président,  dans  les  fêtes,  aux  sacrifices  dès  fes- 
î)  tins»,  et  les  prêtres  de  Tatius*,  et  le  Salien  joyeux,  qui  porte 
»  en  dansant  les  boucliers  de  Mars  ^  et  le  Flamine  portant 
31  fapex  sur  sa  tête  vénérable'. 

«  Dans  les  détours  sinueux  de  la  ville,  la  procession  marche 
»  à  pas  lents.  Pendant  ce  temps,  Aruns  ramasse  les  feux  de 

Turba  minor  sequitur,  ritu  succincta  Gabino, 
Vestalemque  chorum  ducit  vittata  sacerdos, 
Trojanam  soli  cui  fas  vidisse  Minervam. 
Tum  qui  fata  deum  secretaque  car  mina,  servant 
Et  lotam  parvo  revocant  Almone  Cybellen; 
Et  doctus  volucres  auçur  servare  sinistras  ; 
Septemvirque  epulis  lestis,  Titiiaue  sodales; 
Et  Salius  Isto  portans  ancilia  collo  ; 
Et  toHens  apicem  generoso  vertice  flamen. 
Dumque  illi  effusam  longis  anfractibus  urbem 
Circumeunt,  Aruns  disperses  fulminis  ignés 

*  Partie  de  la  ville  entourant  les  remparts,  qu'il  n'était  permis 
ni  d'habiter,  ni  de  cultiver. 

*  La  toge^  en  partie  relevée  et  en  partie  entourant  la  tête,  rit  ve« 
nu  de  GaDie,  ville  des  Volsques. 

*  Statue  de  Minerve,  qu'on  croyait  avoir  été  apportée  par  Enée  en 
Italie. 

^  Les  Quindôcimvirs,  chargés  de  la  garde  des  vers  Sibyllins,  et 
qui,  le  27  mars,  lavaient  la  statue  de  Gybèle. 

'  Prôres  appelés  épulones» 

'  Prêtres  mstitués  pour  conserver  certains  sacrifices  des  Sabins, 
établis  par  Romulus  en  l'honneur  de  Tàtius.  (  Tacite,  Ann.^  n, 
c.  54,  et  HisU^  ii,  9,c.  35.Nous  ne  savons  pourquoi  le  traducteur  les 
appelle  prêtres d  Apollon, 

7  Boucliers  dits  ancilia^  que  le  général  romain  partant  pour  l'ar- 
mée, allait  agiter  dans  le  temple  de  Mars,  et  toucher  sa  pique  en 
disant  :  Mars,  veille  sur  moi  (  Mars,  vigila  ),  Servius,  Mneid,  viii,  3. 

*  Uapex  était  une  espèce  de  diadème  dont  le  flamen  entourait 
sa  tête,  et  dont  les  bandelettes  pendaient  de  chaque  côté  (  Isidore, 
Orig.^  1.  xrx,  c.  30  ).  —  Le  privilège  da  flamen  dialis  était  qu'on  ne 
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»  la  foudre,  et  1  a  terre  les  reçoit  dans  son  sein,  avec  un  triste 
»  et  profond  murmure^  Ce  lieu  devient  sacré . 

»  Un  taureau  m&le  est  amené  à  Tautel;  déjà  Bacchus 

I»  coule,  déjà    sous   le   couteau  oblique,  la  farine,  mêlée 

»  de  sel,  est  appliquée  sur  le  front  de  la  victime*  Impa« 

»  tlente  du  sacrifice,  la  victime    s'agite  sous  la  main  des 

»  prêtres,  qui,  les  robes  relevées,  pèsent  sur  ses  cornes  re- 

»  doutables;  elle  plie  son  ge  nou,  tombe;  vaincue,  elle  offre  sa 

»  gorge  au  couteau,  mais  le  sang  ne  jaillit  pas.  D'une  large 

»  plaie  coule,  non  un  sang  de  couleur  roug^  mais  un  virus 

»  noir.  Aruhs,  étonné  de  ces  signes  funestes,  pâlit;  il  observe 

»  la  colère  des  Dieux  dans  les  entrailles  déchirées  :  la  couleur 

»  épouvante  le  Devin.  Ce  sont  de  pâles  viscères,  semés  de 

»  taches  livides  et  souillées  d'un  sang  coagulé;  ce  sang  est 

Colligit,  etterrae  mœato  cum  murmure  condit*, 
Datque  locis  numen  sacris  :  tune  admovet  aris 
Electa  cervice  marem  ;  jam  fundere  Bacchum 
Gœperat,  obllquoque  molas  induccre  cuUro  : 
Impatiensque  diu  non  grati  victima  sacri, 
Gernua  succincti  premerent  quum  torva  ministri, 
Deposito  victum  praebebat  poplite  collum. 
Nec  cruor  emicuit  solitus,  sed  vulnerc  largo 
Diffusum  rutilo  nigrum  pro  sanguine  virus. 
Palluit  attonitus  sacris  t'cralibus  Aruns, 
Atque  iram  supcrum  raptis  quœsivit  in  extîs. 
Terruit  ipse  color  vatem  :  nam  pallida  tetris 
Viscera  tmcta  notis,  gelidoque  infecta  cruore  ' 
Plurimus  adsperso  variabat  sanguine  livor. 

pouvait  l'obliger  de  jurer;  sa  parole  devait  suffire.  «  Ses  fonctions 
•  étaient  d'immoler  un  bœuf  à  Jupiter,  le  jour  des  ides  ;  il  ne 
»  pouvait  ni  se  faire  parfumer  le  jour,  ni  dépouiller  sa  tunique, 
>  ni  monter  à  cheval,  ni  quitter  la  ville  pendant  la  nuit.  A  la  mort 
B  de  sa  femme,  il  quittait  sa  charge,  et  ce  lui  était  un  crime  de  se 
»  remarier  ;  il  lui  était  défendu  de  toucher  le  blé,  la  Ç^rinc ,  la 
»  viande  crue,  une  chèvre  ou  un  cheval.  Il  ne  pouvait  ni  toucher, 
»  ni  môme  nommer  une  fôve.  C'était  un  crime  à  expier  que  d*en- 
B  tendre  les  concerts  funèbres,  de  toucher  le  lierre,  de  porter  un 
»  anneau  avec  une  pierre,  ou  d'avoir  un  nœud  sur  ses  vêtements.  » 
(Lilius  Gyraldus,  de  Sacrificiis,  p.  478,  in-fol.  Leyde,  1696.  )  —  On 
voit  encore  ici  de  quel  stupidc  esclavage  le  Christ  a  délivré  les.^ 
hommes  ! 

>  Quand  la  foudre  était  tombée  quelque  part,  un  prêtre  arrivait 
aussitôt,  rassemblait  les  objets  dispersés  ou  tombés,  et  les  enfer- 
mait dans  un  trou  fait  en  terre  ;  ce  lieu  était  appelé  bidentus,  parce 
qu'on  y  immolait  une  victime  ayant,  deux  dents  faites  d'une  cer- 
taine manière.  —  Encore  un  esclavage  dont  le  Christ  a  délivré  les 
hommes! 
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))  tout  couvert  de  nuances  diverses  ;  le  foîe  surnage  dans  cette 
»  liqueur  impure,  et  il  constate  des  veines  effrayantes  du  côté 
))  qui  annonce  des  malheurs  ;  la  fibre  du  poumon  n'est  pas 
»  apparente ,  et  un  diaphragme  imperceptible  sépare  les 
n  membranes  vitaux;  le  cœur  est  flétri,  et  les  intestins  lais- 
»  sent  échapper  une  liqueur  impure  de  leurs  membranes 
»  déchirées;  et  ce  que  l'on  ne  voit  jamais  impunément  (chose 
»  horriblel)  dans  les  entrailles  des  victimes,  il  vit  un  des 
»  lobes  du  foie  domine'r  la  masse  de  Tautre  :  la  partie  malade 
»  est  faible  et  pendante,  l'autre  partie  est  enflée  et  agite  fA- 
»  cheusement  les  veines  par  une  palpitation  exagérée  •  » 

Cernit  tabe  jecur  madidum,  venasque  minaces 
Hostili  de  parte  videt.  Pulmonis  anheli 
Fibra  latet,  parvusque  secat  vitalia  limes. 
Cor  jacet,  et  saniem  per  hiantes  viscera  rimas 
Emittunt  :  produntque  suas  omenta  latebras. 
Quodque,  nefasi  nullis  impune  apparuit  extis, 
Ecce,  videt  capiti  librarum  incresccre  molem 
Alterius  capitis.  Pars  (cgraet  marcida  pendet: 
Pars  micat,  et  céleri  venas  movet  improbapulsu. 

(  Lucain,  PharsaUj  i,  884.) 

3,  Prodiges  et  terreurs  dans  le  camp  de  Pompée. 

De  Rome,  passons  dans  le  camp  de  Pompée  et  voyons 
quelles  sont  les  préoccupations  des  esprits,  d'après  Dion  : 

((  Dès  son  arrivée  à  Dyrrhachium,  Pompée  apprit  que  cette 
»  guerre  n'aurait  pas  une  heureuse  issue  pour  lui.  Pendant 
»  le  trajet  mème«  la  foudre  tua  plusieurs  de  ses  soldats;  des 
))  araignées  couvrirent  les  étendarts  militaires,  et,  quand  il 
)i  fut  débarqué,  des  serpents  se  traînèrent  sur  ses  pas  et  en 
»  effacèrent  la  trace.  Tels  sont  les  prodiges  qui  apparurent  à 
»  Pompée  en  personne  *.  » 

Nous  devons  placer  ici  les  démarches  de  l'augure  Âppiusi, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  veut  forcer  la  Pythie  de 
Delphes  à  lui  révéler  quelle  sera  l'issue  de  la  guerre.  Ainsi 
^s'exprime  Valère  Maxime  : 

a  Voici  un  oracle  qu'Apollon  prononça  presque  lui-m6me, 
»  et  qui  devint,  par  l'organe  prophétique  de  la  Pythie^  un  si- 

^  Dion,  Hitt*  r<m,  1.  xli»  o.  14  ;  trad.  t.  zv.  p.  30L 
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M  gne  certain  de  la  mort  à'Appius.  A  Tépoque  de  la  guerre 
»  civile,  lorsque  Pompée,  pour  son  propre  malheur,  sans 
n  aucun  avantage  pour  la  République,  rompit  les  liens  qui 
»  l'unissaient  à  César,  Âppius,  voulant  découvrir  Tissue  de 
»  ce  mouvement  terrible,  usa  de  l'empire  que  lui  donnait 
»  sa  digpité  de  gouverneur  de  YAchaïey  et  força  la  prêtresse 
»  de  Delphes  au  fond  de  la  caverne  sacrée  d*où  Toracle  fait 
»  entendre  la  vérité  à  ceux  qui  la  consultent,  mais  où  l'excès 
»  du  souffle  divin  qu'on  y  respire  suffoque  les  ministres  char- 
»  gés  de  rendre  ses  réponses.  Saisie  de  l'enthousiasme  pro- 
»  phétique,  la  prêtresse,  d'une  voix  effroyable  et  au  mUieu  ' 
»  d'une  mystérieuse  obscurité  de  paroles,  annonce  à  Appius 
»  le  sort  qui  l'attendait  :  a  Romain^  dit-elle,  cette  guerre  n'a 
))  rien  qui  te  regarde^  tu  resteras  à  Cœla,  en  Eubée.  »  Pei^ 
»  suadé  qu'Apollon  lui  conseillait  de  ne  prendre  aucune  part 
»  à  cette  querelle,  il  se  retira  dans  le  pays  nommé  Cœla  Eu* 
i^bœa  et  situé  entre  Rhammus,  célèbre  canton  de  TAttiquei 
»  et  Caryste,  ville  voisine  du  détroit  de  Ghalcis  :  là,  il  mou- 
»  rut  de  maladie  avant  la  bataille  de  Pharsale,  et  eut  pour  sé^ 
»  pulture  l'endroit  désigné  par  l'oracle  *.  » 

Après  Valèremaxime,Lucain  citele  mêmçfait  et  y  ajoute  un 
dét^  qu'il  convient  de  consigner  ici;c'est  qu'à  cette  époque 
(il  est  né  38  ans  après  la  mort  du  Christ)les  oracles  avaient 
cessé: 

u  Seul,  Appius  craint  d'affironter  une  lutte  incertaine,  il 

1  Atque  hoc  quîdem  hominis,  et  casa  :  illud  tantum  non  orô 
ipsiusApollinis  edituin,(}uo  Apjpii  interitum  veridica  PythicsB  vatî- 
cinationis  fides  prœcurrit.  Is  Dello  civili,  quo  se  Cn.  Pompeius  a 
Cssaris  concordia,  postifero  sibi  neo  reipublicœ  util!  consiho,  ab- 
ruperat,eventum  gravissimi  motus  explorure  cupiens^  viribus  impe- 
rii  (namque  Achaiœ  prœerat)  antistitem  Delphic®  cortins  in  intimam 
sacri  specus  partem  descendere  coe§[it.  Unde  ut  ccrtœ  consulenti- 
bus  sortes  petuntur,  ita  nimius  divim  spiritus  haustus  reddèntibus 
pestifer  existit.  Igitur  impulsu  concepti  numinia  instincta  virgo, 
ûorrendo  sono  vocis,  Appit  inter  obscuras  verborum  ambages  fata 
cecinit:  Nihil  enim^  inquit,  ad  ie  Jioc,  Romane,  hélium  ;  Eubœœ 
Cœla  obtinebis .  At  is  ratus,  consiliis  se  Apolîinis  moneri,  ne  illi 
discrimini  interesset,  in  eam  regionem  secessit,  quœ  inter  Rham- 
nunta,  nobilem  Attici  soli  partem,  Caryatumque  chalcidico  freto 
yicinam  interjacens^  Gœlœ  Eubœœ  nomen  obtinet^  ubi  ante  phaiv 
sa  lieu  m  certamen  morbo  consumptas,  prasdictum  a  Deo  locum  se* 
pultura  possédât  (  Valer.  Majdm.,Fac(onioidickNriimgiMmemofa6.| 
1. 1,  c.  8.  n«  10). 
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»  demande  aux  dieux  d'annoncer  quelle  sera  Tissue  de  cette 
»  guerre,  et  il  se  fait  ouvrir  les  antres  delphiques  du  pro-r 
»  phète  Phœbus,  fermés  depuis  plusieurs  années....  Peutr 
»  être  que  visérée  au  centre  de  la  terre  pour  la  gouverner,  et 
»  soutenir  notre  monde  balancé  dans  le.  vide,  une^ grande 
»  partie  de  P essence  universelle  de  Jupiter  s'échappe  des  an- 

B  très  de  Cirrha,  et  va  s'unir  au  Dieu  aérien  de  la  foudre 

»  Notre  siècle  n'a  pas  perdu  de  plus  grand  présent  des  Dieux, 
»  que  ce  silence  de  l'oracle  de  Delphes,  après  que  les  rois  ont  * 
»  craint  de  connaître  les  choses  futures,  et  ont  défendu  aux, 
»  Dieux  déparier  *..,.» 

La  prétresse  apporte  les  raisons  suivantes  du  même 
silence  : 

K  Romain,  dit-elle,  quelle  indiscrète  espérance  t'amène  en 
ni  ae&Yiexxxlh^  Parnasse  muet  ne  rend  plus  dorades^  et  a 
»  supprimé  son  Dieu,  soit  que  le  souffle  prophétique  ait  aban- 
»  donné  ces  grottes  pour  se  répandre  dans  quelque  autre 
n  partie  du  monde,  soit  que  les  cendres  de  l'ancien  temple, 
»  brûlé  par  les  barbares,  aient  comblé  ces  immenses  cave- 
»  mes,  et  fermé  le  passage  à  Phœbus,  soit  enfin  que  l'ordre 
»  des  Dieux  ait  fait  taire  cet  oracle,  et  qu'il  vous  suffise,  pour 
»  connaître  l'avenir,  des  livres  de  l'antique  Sybille  ;  soit  en* 
»  fin  qu'Apollon,  qui  toujours  écarta  de  son  temple  les  faom- 
»  mes  coupables,  ne  trouve  plus  dans  ce  si'ècle  demortds 
»  assez  purs  et  dignes  d'entendre  ses  oracles  '.  » 

^  Solus  in  ancipites  *metuit  desccndere  Martis 

Appius  eventus  ;  finemque  expromcre  rcrum 
Sollicitât  superos,  multosque  obducta  per  annos 
Dclphica  fatidici  reserat  pénétrai i a  Phœbi... 

Forsan  terris  inserta  regendis, 

Aère  libratum  vacuo  quœ  sustinet  orbem, 
Totius  pars  magna  Jovis  Cirrhœa  per  antra 
Exit,  et  œtherio  trahitur  ccnnexa  Tonanti. 

Non  ullo  sscul^dono 

Nostra  carent  majore  Deum,  (|u&m  Delphica  sedes 
Quod  siluit^  postquam  reges'timuerc  futura, 
Et  Superos  vetuere  lo(]ui. 

(  Lucain,  Pharsale,  1.  v,  G7,  93,1  il). 

*  ........  Quid  spes,  ait^  improba  vori 

Te,  Romane,  trahit?  Muto  Parnassus  hiatu 
Gonticuit,  pressitque  Deùm  :  seu  spiritus  istas   .  . 
pestituit  faucesi  mundique  in  devia  versum 
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Enlii  elle  rônd  son  oracle  en  ces  termes  :  «  Tu  échapperas-, 
»  Âppius,  aux  dangers  de  cette  guerre  funeste,  et  seul,  tu 
)»  trouveras  le  repos  dans  la  large  vallée  delà  c6te  d'Eubée  K  d 

Paiivfe  AppiuS)  ù  au  milieu  de  cette  destinée  incertaine  du 
»  çionde,  séduit^  continue  Lucain,  par  une  vaine  cspcrance, 
ji  (uVsongeais  à  t'emparer  adroitement  du  royaume  de  Galcis 
»  eii  Eubée,  quand  la  mort  te  surprit  *.» 

Pour  continuer  à  montrer  l'influence  des  croyances  palen- 
ne^déhs'lè^  affoires  publiques  et  privées,  ajoutons  que  Gicéron 
met  àu'iÀimbré  des  motifs  qui  devaient  Tempècher  de  rester 
à  Rome  etde  se  soumettre  à  César,  sa  dignité  d'Augure  qu'il 
appeHe  nn  tr^-^and  sacerdoce  ;  il  reproche  à  Pompée  d'avoir 
fait  passer  deffléâs  malgré  les  Ausptces,el  d'avoir  fait  les  fonc- 
aans  d Augure^  lorsque  Glodius  fut  adqité  comme  plébéien. 
fl  s'indigne  que  César  prétende  qu'un  préteur  puisse  assem- 
Uer  le  peuple  pour  les  élections,  et  cite  Tautorité  des  Livres 
'ie$  AugarèSy  qui  le  défendent;  il  redoute  qu'il  ne  veuille  le 
•fenm  à  hii  prêter  son  concours  comme  Augure  *.  Dans  ses 
H^^Iiitibttè  il  espère  que  le  Daimon  viendra  Finspirer  ^;je 
éèm  parle  avec  le  Dieu,  dit-il  ailleurs  V  —  l^nôn  soulagé 
d'une  indisposition,  le  lendemain  de  son  embarquement,  il 

•    «  « 

Duxit  iter  :  seu  birbarica  qaum  lampade.Pylho . 
Areit»  in  immensas  cincrcs  abiôre  cavcmas,  :     ,  -  ' 
Et  Phœbi  teùuôVe  viam  :  seu  spontè  Veçrùta'  -'.  '  ,   . 
Cirriia  silet,  fdtique  aat'est  arcanu  faturi  '     >  <:' 
Carmina  lonff^vs  vobis  commissa  Sibyll»  :     _ 
Seu  Pœan  soTitus'ternpUs  arcere  nocentes,        / 
Ont  quibùs  solvat  nostro  non  ïnvenit  aîvo.     '     ' 

</6«.,  v^  îao); 

ft  Kffugis  ingénies,  ianti  discriminis  expers, 

Bellorum,  Romane,  minas,  solusque  quietenc 
Euboîci  vasta  lateris  convalle  tenebis  (  Ibid.y  v,  i94  )» 
.   *  Jure  séd  incerto  mundi,  subsidere  rcgnum      • 

Chalcidos  Eubaîcœ,  vanaspe  rapte,  parabas  (/&ûl.,  v.  226). 

*  Saeerdotio  sit  amplissimo  pri-editus...  Ilie  legibus  per  vim  et 
eofUra  auspicia  iercndis  atictor...  Ille  in  adoptando   P.  Clodio  Au- 

fiir  (  Gic.,  ctd  AtUcum,  viii,  3  ;  t.  18,  p.  328  ).  Nos  autem  in  libris 
abemùb,  etc.    {Ibid.,  9,  p.  457).  Volet  augurum  decretum  ilbid, 
i5,  p.  395). 

^  ^*4XXa  tt  xatÀattAiûv  ^icoOi^vrcoK  (  Hom.,  Odys.,  m,  27.  Ibid,  1. 15, 
p.  486). 

•  ZU  dcÇ  TOI  Xt^w  (  Aid')  X,  10,  t.  19,  p.  52). 

V*  SBRIB.  TOlUE  M.  -*  N"*  50  ;  1864*  (68*  vol  de  la  €oU.)     Q 


134  TRAOïTToifs  rrstrpensiiTioifs  kmàines.  iMASMi 

lui  semble  «  que  c'est  un  Dieu  qui  Ta  guéri,  et  il  prie  Téren- 
»  tia,  sa  femme,  de  satisfaire  à  ce  Dieu,  pieusement  et  chas- 
»  tement,  selon  sa  coutume,  c'est-à-dire,  ajoute-t-îl,  à  Apol« 
»  Ion  et  à  Esculape  *•  » 

Tels  sont  les  dieux  que  Gicéron  croyait  sans  doute  étn  le 
Dieu  gouverneur  du  monde^  le  TixeMprépuissant^  dont  il  fient 
de  parler  dans  son  traité  des  lois!! 


III.  Rapports  des  momAlBS  «vec  les  Smltm  et  ImMmmmm^  ém 
pie  eliolsl  de  Dieu  pour  eoBserver  les  tmdUloBS  priMlttvea 
le  peaple  conquérant  dn  monde* 

Avant  de  sortir  de  Rome,  Pompée  fait  donner  la  pnmnoe 
de  Syrie  à  Q.  Metellus  Plus  Scipioriy  son  beau-pdre  ^ 

a  Dès  que  Pompée  se  fut  emparé  de  Brindes,  dit  Plutar- 
»  que,  il  dépêcha  Scipion  et  Gn.  Pompée,  son  fils,  en  Syrifl^ 
31  pour  y  préparer  une  flotte  *,  »  et  il  part  le  IS  mars« 

Gicéron,  cherchant  en  ce  moment  quelle  excuse  il  poomât 
donner  pour  se  réunir  à  Pompée,  écrit  tristement  k  Âitidis  : 

«  Scipion  peut  dire  qu'il  part  pour  la  Syrie,  qui  lui  a  été 
»  assignée  par  le  sort,  ou  qv*honnêtement  il  suit  son  gendiai 
»  ou  qu'il  fuit  Gésar  irrité,  etc.  \ 

César,  qui  apprit  ces  dispositions  de  Pompée,  crut  que  ee 
«erait  une  chose  fort  avantageuse  à  son  parti  que  de  s'attacher 
les  Juifs  qui  étaient  à  Rome,  et  ceux  de  Judée,  œ  délivrant 
Aristobule,  qui  était  prisonnier  à  Rome  deptds  lepl  ans,  et 
en  renvoyant  en  Judée  pour  l'opposer  à  Sdpion» 

C'est  ce  que  dit  Dion  :  «  Gésar  renvoya  en  Palestine,  sa 
»  patrie,  Aristobule,  pour  qu'il  y  agit  contre  Scipion  ^  » 

Mais  Pompée  prévint  tous  ces  projets  en  faisant  empoism» 

'  Statim  ita  lum  levatui,  ut  mihi  Deus  aliqtfis  meâicinam  fe-- 
obse  videatur.  Gui  quidem  tu  Dec,  quemadmodum  solee,  pie  et 
easte  satisfacias,  id  est,  Apollini  et  i&colapk>  (  /if.,  xrr,  7  ;  t#  16» 
p.  286  ).         » 

*  Scipioni  obvenit  Syria  (Cœsar»  dé  MeUo  eMI»,  h  i^  c.i^r  et 
Pigbius,  ilfifi  rom.j  i,  m,  p.  438  ). 

»  Plut.,  Pompée,  c.  62,  édit.  Didot,  p.  778). 

^  Nam  Scipio,  vel  in  Syriam  profieifcitaF  lorMf  Vil  êom  genêro 
honeste,  vel  Cssarem  fugit  iratum  (Gic,  ad  Attic^  ix,  i,  t»  i% 
p.  43). 

*  DiOQ,  Biit.  rom.^  1.  xu,  c.  18;  trad.,  t  iv,  p.  275» 
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ner  Âristobule  et  trancher  la  tôte  à  Alexandre,  son  fils,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Josèphe  : 

«  César  s'étant  emparé  de  Rome,  et  Pompée  et  le  Sénat  s'é- 
»  tAnt  enfuis  au-delà  delà  mer  lonnienne,  il  miten  liberté  Aris- 
»  tobule  et  renvoya  avecdeux  l^ons  en  Syrie,  dans  la  créance 
9  qu'il  s'en  rendrait  le  maître,  et  de  tous  les  lieux  de  la  Judée 
»  qui  en  sont  proches.  Maïs  la  fortune  trompa  les  espérances 
»  de  César,  et  ne  put  souffrir  qu' Aristobule  réussît  dans  ses 
»  grands  desseins^  Le^  partisans  de  Pompée  l'empoisonné- 
»  rent,  et  l'on  conserva  son  corps  dans  du  miel,  jusqu'à  ce 
»  qu'Antoine,  assez longtemps.après,  l'envoya  en  Judée,  pour 
»  le  mettre  dans  la  sépulture  des  rois^  » 

0  Alexandre,  fils  d'AristobuIe,  dit  encore  Josèphe,  ne  fut 
i  pas  plus  heureux  que  son  père.  Scipion  lui  fit  trancher  la 
n  tête  dans  Antioche,  suivant  l'ordre  par  écrit  qu'il  en  reçut 
»  de  Pompée,  qui  étant  assis  sur  son  tribunal,  l'avait  con- 
»  damné  à  la  mort,  à  cause  de  sa  révolte  contre  les  Romains*.  » 

Ces  détails  commencent  à  nous  expliquer  les  faveurs  que 
César  accorda  aux  Juifs  dans  la  suite,  et  le  dévouement  que 
y  montrèrent  les  Juifs  de  Rome. 

Cicéron  écrit  de  nombreuses  lettres  à  ses  tâoiê;  ffiàiil  ftu« 
cun  autre  ouvrage. 

C&ar  compose  le  1^  livre  de  ses  Guerres  civiles  et  un  poSme 
intitulé  lieKj  dont  il  m  reste  rien,  «et  il*  écrivit  cet  ou* 
»  vrage,  dit  Suétone,  pendant  le^  voyage  qu'il  fit,  en  vîrïgt- 
9  quatre  jours,  de  Rome  en  Espagne  *.  n 

Auhâs  CtÉcina  écrit  12  lettres  parmi  celles  de  GicérOn  et 
un  outrage  de  Hetrusca  disciplina^  dont  il  ne  reste  rien*. 

P.  Car.  Dolabellaj  te  gendre  de  Cicéron,  8  lettres  paroti 
celles  de  Cicéron. 

*  losèphe,  Guêrre  dts  Juifs,  1. 1,  c.  7. 

*  Joaè|ihey  tbid.y  et  ÀnUq.  judaiquês^  U  inr^  e.  13* 

*  *  Suétone,  César,  c.  56.—  Voir  quelaues  frag.  de  vers  altribtôi 
t  César,  dans  ses  Œuvres,  ôdlt.  in-i"^,  Leyde,  IIT!. 

^  Pline,  Eût.  nat.,  ii,  2,  et  dans Séaàque»  756,  759, 761,  éd.  in«8*, 
1619. 
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XXII 
47    ani  avant  Jésus-Christ. 
28*  année  du  pontificat  d*Hirean  II,  à  Jérusalem. 
2*  année  de  Q.  Métellus  Pius  Scipiont  président  de  la  Syrie. 
705  de  Rome  ;  C.  Julius  César  II,    et  P.   Servilius   Vatia 
Isauricus,  consuls. 
2*  année  de  la  Guerre  civile» 

1.  Kirénemeiits  politiques* 

César,  revenu  d'Espagne,  quitte  Jlome  pour  aller  com- 
l)attre  Pompée,  s'embarque  à  Brindes  le  4  janvier,  et  arrive 
en  Épire.  Gomme  Tautre  partie  de  son  armée  tardait  à  le 
joindre,  il  essaye  de  revenir  seul  à  Brindes  sur  une  barque. 
Repoussé  par  les  vents  et  en  danger  dépérir,  c'est  là  qu'il  dît 
au  pilote  :  «  Ne  crains  rien,  tu  portes  César  et  sa  fortune  *.  » 
—  Bataille  de  Pharsale,  le  20  juillet.  —  Pompée  vaincu,  fuît 
en  Egypte,  oii  il  est  assassiné  le  16  août,  à  l'Age  environ  de 
60  ans.  —  César,  qui  l'avait  suivi,  pleure  sa  mort.  —  Il  con- 
firme le  royaume  d'Egypte  à  PtoléméeDionysius  et  à  sa  sœur 
Cléopâtre,  qu'il  lui  fait  épouser.  —  Révolte  des  Égyptiens 
contre  César.  —  Combats  divers,  au  milieu  desquels  la  plus 
grande  partie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  est  incendiée. 
Assiégé  dans  son  palais.  César,  à  la  fin  de  l'année,  se  trouve 
dans  une  position  très  critique. 

Gicéron,  désappointé,  retourne  en  Italie  en  novembre. 

II.  NMare  de  l«  reHyloB  païenne.  —  I«è«  affaires  romaines  dl- 
rlséeii  par  les  oracles,  les  apparitions,  les  démons,  eie.  •*  Be 

.  %ael  esetavace  et  de  quelle  DÉMONOCRATUS  le  CHRMT  a 
délivré  les  hommes? 

Voyons  maintenant  quelle  singulière  influence  les  Auspi- 
ces et  les  Prodiges  ont  eue  sur  ces  grands  événements,  où  l'on 
croit  que  le  génie  seul  des  deux  concurrents  a  tout  exécuté. 
ËcoutOBS  Dion,  racontant  ce  qui  se  passait  à  Rome  avant  le 
départ  de  César  pour  Brindes  : 

«  Gomme  César  faisait  un  sacrifice  pour  obtenir  une  heu- 
n  reuse  expédition,  un  milan  jeta  une  braache  de  laurier  à 
n  un  des  assistants  sur  le  Forum.  Comme  il  faisait  un  sacri- 
ii  fice  à  la  Fortune,  le  taureau  s'étant  échappé  avant  d'être 

*  Appien»  Guerres  civiles^  I.  u,  cb.  57. 
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p  frappé,  sortit  de  la  ville,  et  étant  arrivé  auprès  d'un  marais, 
)>  le  passa  à  la  nage.  Ces  prodiges  firent  que  César  se  mit  en 
))  marche  avec  plus  de  confiance,  surtout  parce  que  les  De-^ 
Y»  vins  lui  avaient  dit  que  s'il  demeurait  à  Rome,  il  y  recevrait 
»  la  mort,  et  que  s'il  traversait  la  mer  il  obtiendrait  salut  et 
»  victoire.  De  plus, quand  César  fut  sorti  de  Rome,  les  jeunes 
»  enfants,  sans  que  personne  le  leur  conseill&t,  se  divisèrent 
n  en  deux  partis,  dont  l'un  s'appelait  les  Pompéiens  et  l'autre 
»  les  Césariens]  puis  s'étant  livré  une  bataille  sans  armes, 
»  ceux  qui  s'étaient  appelés  les  Césariens  furent  vainqueurs*,  m 

Arrivé  en  Épire,  César  s'empare  d'Apollonie,  près  de  la-^ 
quelle  était  un  oracle  célèbre,  que  Dion,  qui  l'avait  visité, 
décrit  en  ces  termes  : 

(c  Ce  qui  m'a  le  plus  étonné,  c'est  le  feu  abondant  qui  jaillit 

»  auprès  du  fleuve  Aous.  Il  ne  se  répand  pas  sur  les  terres 

»  voisines  et  ne  brûle  pas  le  sol  qui  le  nourrit.  Il  ne  le  rend 

p  pas  même  plus  sec  ;  bien  au  contraire,  tout  auprès  crois- 

»  sent  du  gazon  et  des  arbres.  Ce  feu  s'accroît  par  les  gran- 

»des  pluies  et  s'élève  à  une  certaine  hauteur  ;  ce  qui  lui 

»  a  fait  donner  le  nom  de  Nymphceum.  Il  sert  d'oracle,  et 

»  voici  de  quelle  manière  :  on  prend,  de  l'encens  en  pronon- 

»  çant  n'importe  quels  vœux,  et  on  jette  dans  le  feu  l'encens 

»  qui  les  a  reçus.  Lorsqu'ils  doivent  être  exaucés,  le  feu  ab- 

0  sorbe  aussitôt  l'encens  :  si  l'encens  tombe  hors  du  feu,  le 

»  feu  s'élance  vers  lui,  le  saisit  et  le  consume;  mais  lorsqu'ils 

»  ne  doivent  pas  l'être,  l'encens  ne  s'approche  pas  du  feu.  On 

»  a  beau  le  jeter  dans  la  flamme,  il  s'en  écarte  et  s'enfuit. 

»  Ces  phénomènes  se  passent  de  cette  manière  dans  l'un  et 

»  l'autre  cas,  quels  que  soient  les  événements  qu'on  désire 

n  connaître,  excepté  la  mort  et  le  mariage,  sur  lesquels  il 

n  n'est  permis  absolument  à  personne  de  le  consulter.  Tel 

»  est  l'oracle  de  Nymphusum  *.  » 

César  s'aventure  sur  une  barque  pour  aller  chercher  son 
armée  ;  Dion  dit  à  cette  occasion  :. 

«  11  avait  une  si  grande  opinion  de  lui  et  de  si  grandes  es» 

^  Dion,  Ei$i.  rom:,  I.xli,  c.  39,  trad.^t.  iv,  p.  353. 
>  Dion,  Hi$U  ram.^  \.  xli,  g.  45  »  trad*,  U  Vf,  p«  3^* 
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»  pérances,  coaçues  témérairement,  on  d après  certaînéfs pré- 
9  dictiom  (^  it^aviiiac  Ttvo(),  qull  ne  doutait  pa3  de  soii 
9  jsalut,  alors  môme  que  tout  semblait  lui  être  contrdre  mi 

a  Forcé  de  rentrer,  dit  Appien,  César  est  /m  fort  irrité 
9  contre  le  Daimonion^  qui  a  dérangé  ses  ealculs  (tÇ  ^tfiiovfy 

Pompée  se  prépare  h  repousser  César  ;  la  première  pr^u- 
tion  qu'il  prend,  c'est  de  préparer  un  lieu  pour  prendre  les 
4u$pices^  afin  que  tout  parût  se  faire  légalement  S 

Car,  comme  Tavait  fait  observer  Varron,  a  un  sénatus* 
»  consulte  était  illégal  s'il  n^'avait  été  rendu  dans  un  lieu  oir- 
D  conscrit  par  les  Augures  et  appelé  Temple. . .  et  le  président 
»  devait,  avant  la  délibération,  immoler  une  victime  et  con^ 
n  sulter  les  Auspices  \  )> 

Mais  bientôt  les  mauvais  auspices  commencèrent  à  terrifier 
fson  année. 

P'abord  deux  de  ses  soldats  ayant  été  tués  par  un  Gés^ien, 
il  ea  prend  un  mauvais  Augure  et  ne  veut  pas  combattre  ^ 

César  est  battu  d'abord,  près  de  Dyrrhacbium,  si  Labiéaus 
ne  profite  pas  de  sa  victoire,  c'est  qu'un  Dieu  Fa  aveuglé 
(9txM  TrapaYovTQc),  -^  Les  soldats  de  César  se  repentent  de  leur 
Iftcbeté,  c'est  un  Dieu  qui  leur  inspire  ce  repentir  (9cov  vfëç 

i^Pré^aget  dans  les  deujc  armées  avant  la  bataille  de  Pbaraala* 

Écoutons  d'abord  le  témoignage  d'un  témoin  oeulain,  de 
Oicéron,  qui  fait  raconter  le  fait  suivant  par  son  frère  Quiii* 
tus  ! 

n  Je  vous  ai  entendu  dire  à  vous-même  une  chose  qui  n'est 
»  nullement  feinte  ni  fabuleuse,  et  qui  approche  beaucoup  de 
n  tout  ceci.  Vous  racontiez  donc  que  C.  Coponius,  homme 

*  Dion,  Hlst.rom.y  1.  xli,  c.  46,  p.  369. 

*  Âppien,  Guerres  civiles^  1.  ii,  c.  tt7;  ôdit.  Didot,  p»  366t 
?  Pion.  Bi$tf  rom,^  1,  xui  o,  43. 

*  Docuitque  confirmavitque  (Varro),  nîsi  in  loco  per  augures 
constituto,  quod  templum  appellaretur,  senatusconsultum  factatti 
esset,  Justum  id  non  fuisse...  Immolareque  hoatiam  prius,  sus- 
picarîque  dcberc,  qui  senatum  habiturus  esset  (Varron,  dans 
Aulu-Gel.,  Noctes  atticœ,  1.  xiv,  c.  7  ). 

*  Appien,  Guerres  etu.,  1.  ii,  o,  58,  p,  367.    * 

*  /Wâ.,c.62,  68,  p.  369. 
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»  également  sage  et  instruit,  et  qui  commando  it  la  flotte  des 
»  lUiodiens  en  qualité  de  préteur,  vous  était  venu  trouver  à 
»  Dyrrhachium  et  vous  avait  dit  qu'un  rameur  d'une  galère 
»  de  Rhodes  avait  prédit  qa  avant  qu'il  fût  un  mois  toute  la 
»  Grèce  serait  baignéede  sang  ;  que  Dyrrhachium  serait  pillé  ; 
»  qu*on  se  sauverait  sur  les  vaisseaux,  et  que,  dans  la  fuite, 
»  on  aurait  la  douleur  de  voir  un  embrasement  horrible  ; 
»  mais  que  la  flotte  des  Rhodiens  retournerait  bientôt,  et 
»  qu'elle  aurdt  la  liberté  de  se  retirer  à  Rhodes.  Vous  fûtes, 
»  ajoutiez-vous,  surpris  de  cela  ;  M.  Varron  et  M.  Caton, 
»  hommes  instruits,qui  étaient  alors  avec  vous,  en  furent  très 
»  étonnés,  et,  peu  de  temps  après,  Labiénus  s'étant  sauvé  de 
»  la  bataille  de  Pharsale  et  ayant  apporté  la  nouvelle  de  la 
»  défaite  de  l'armée,  le  reste  de  la  prédiction  ne  tarda  pas 
»  à  s'accomplir.  On  enleva  et  on  jeta  dans  toutes  les  rues  et 
»  dans  toutes  les  places  tout  le  blé  des  greniers  de  Dyrrha- 
%  chium  :  la  crainte  vous  fit  monter  en  h&te  sur  les  vaisseaux  ; 
»  et  la  nuit,  en  regardant  vers  la  ville,  vous  vttes  brûler  tous 
»  les  navires  de  charge  auxquels  les  soldats  avaient  mis  le  feu, 
»  parcequ'ils  avaient  refusé  de  suivre  ;  enfln^  vous  fûtes  aban- 
»  donnés  par  la  flotte  des  Rhodiens,  et  vous  n'éprouv&tesque 
»  trop  la  vérité  de  ce  que  le  rameur  avait  prédit  \  » 

Clcéron  qui,  comme  on  le  sait,  réfute  dans  la  â*  partie  de 
ce  livre  de  la  Divination  ce  qu'il  a  fait  dire  à  son  frère  dans 

^  Ex  te  ipso  non  commeaticiam  rem,  sed  factatn,  ejusdem  gène* 
risaudivi.  Q.  Coponiucn  ad  te  veaisse  Dyrrhachio,  cum  prœtorio 
imperio  classî  Rnodiœ  prœesse,  cumprimis  hominem  prudentem. 
fttque  doctum,  cumque  dixisse,  remigem  quemdam  o  quinqueremi 
Abodiorum  vaticinatuin,  madcfactum  iri  minus  xxx  diobus  Grœ- 
ciam  sanguine;  rapinas  Dyrrhachii,  et  conscensîonem  in  naves 
cum  fuga;  fugientibusquo  miserabilem  respectum  incendiorum 
foroi  sed  Rhodiorum  classi  propinquum  reditum  ac  domum  itio- 
nem  dari.  Tum  neque  te  ipsum  non  esse  oommotum,  Marcumque 
Varronem,  et  M.Gatonem,  qui  tum  ibi  eranl,  doctos  bomines,  vehe- 
menter  esse  perterritos.  Paucis  sane  post  diebus  ex  Pbarsalica  fuga 
venisseLabienum,  qui  cum  interitum  exercitus  nuntiavisset,  rcli- 
qua  vaticinationis  brevi  esse  confecta.  Nam  et  ex  borreis  direptum 
cfTusuiaquo  frumentum  vias  omnes  angiportusquo  constravcrat  ;  et 
naves  subito  perterriti  metu  conscendisUs,  et  noctu  ad  oppidum 
respicientes,  uatgrantes  oncrarias,  quas  incenderant  milites,  quia 
sequi  noluerant,  vidcbatis;  postrcmo  aRhodia  classe  deserti,  vcrum 
vaiem  Caisse  sensistia  (Gio.,  de  DivinaL^  1.  r,  c.  32  ;  t.  24»  p,  334.) 
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le  1"  livre,  et  soutient  aiiisi  le  pour  et  le  contre,  rend  en  ces 
termes  raison  de  cette  prédiction  : 

((  Quant  à  ce  Grec,  qu'y  a-t-il  d'étonnant?  la  crdnte  du 
»  danger,  comme  cela  arrive  souvent,  le  fit  sortir  de  sa  cens- 
»  tance,  de  son  esprit  et  de  lui-môme.  Ce  trouble  d'esprit 
))  fit  que  ce  qu'il  craignait  de  voir  arriver  dans  son  bon  sens, 
»  il  prédit  dans  sa  folie  que  cela  arriverait  ^  » 

Ecoutons  maintenant  Lucain^  qui  parle  ainsi  des  prodiges 
oui  avertirent  Pompée  de  son  désastre  : 

n  Cependant  la  Fortune  ne  manqua  pas  de  révéler,  par  des 
))  signes  divers,  les  coups  qu'elle  préparait.  Dès  que  les  trou* 
»  pes  de  Pompée  entrèrent  dans  la  Thessalie,  le  ciel  s*armà 
»  tout  entier  pour  les  arrêter.  La  foudre,  du  sein  des  nues, 
»  éclata  sous  les  yeux  des  soldats  :  toute  l'atmosphère  parut  em* 
))  brasée  de  torches  et  d'immenses  colonnes  de  feu.  L'orage, 
9  de  concert  avec  la  trombe^  précipita  ses  avides  torrents; 
D  l'éclair,  jaillissant  dans  les  regards,  fit  clore  les  paupières. 
»  Les  aigrettes  étaient  emportées  sur  les  casques,  les  lames 
ii  fondues  dans  le  fourreau,  les  pointes  acérées  des  lances  ar« 
)>  rachées  et  mises  en  fusion  ;  toute  arme  hostile  fut  pénétrée 
»  d'une  vapeur  de  soufre.  Les  enseignes  également  se  cou* 
»  vrirent  d'innombrables  essaims  d'abeilles,  à  peine  put-on 
»  les  arracher  du  sol.  Elles  pesaient,  plus  lourdes,  sur  la  tète 
»  de  celui  qui  les  portait  ;  elles  étaient  baignées  de  lannes  ; 
»  elles  ne  devaient  plus  être  que  jusqu'à  Pharsale  les  éten- 
»  dards  de  la  patrie  ;  un  taureau,  amené  aux  autels  pour  y 
»  être  immolé,  s'échappa  et  s'enfuit  à  travers  les  champs  de 
»  la  Thessalie  :  on  ne  trouva  point  de  victime  pour  le  sinistre 
»  sacrifice  \  » 

^  Ille  autem  Groecus,  quid  mîrum,  si  magnitudine  timons,  ut 
plcrumque  ûi,  a  constantia,  atc^ue  a  mente,  atque  a  se,  ipse  dis- 
cessit?  Qua  perturbatione  animi,  quae,  sanus  cum  esset,  timebat 
ae  evenirent,  ca  démens  aventura  esse  dicebat  (  /6iil.,  1.  n,  c.  55, 
p.  556). 
*  Non  tamen  abstînuit  venturos  prodere  casus 

Pcr  varias  Foriuna  notas.  Nam  Tbessala  rura 
Quum  peterent,  totus  venientibua  obstitit  œther; 
Inquc  oculis  hominum  fregerunt  fulmina  nubes , 
Âdversasque  faces,  immensoque  igné  columnaSt 
Kt  trabibus  mistis  avidos  tipbonas  aquamm 
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'    Écoutons  maintenant  un  autre  témoin,  presque  contem-» 
porain  : 

«  Tandis  que  Pompée  rassemblait  en  Macédoine  une  armée 
»  contre  César,  à  l'instigation  des  nations  alliées,  la  foudre 
»  se  montra  contraire  à'ceux  qui  venaient  de  Dyrrhachium, 
n  et  un  essaim  d'abeilles,  qui  vint  s'abattre  sur  les  enseignes, 
»  fut  pareillement  d'un  funeste  présage.  L'armée  fut  agitée 
»  de  terreurs  nocturnes  ^  ^ 

C'est  aussi  ce  que  confirme  Faille- JfdurtWdans  les  paroles 
suivantes  ; 

c  Cn.  Pompée  fut  aussi  suffisamment  averti  par  le  tout- 
»  puissant  Jupiter,  de  ne  pas  tenter,  les  hasards  d'une  bataille 
»  décisive  contre  J. César.  Au  sortir  de  Dyrrhachium,la  foudre 
»  tomba  devant  son  armée  ;  des  essaims  d'abeilles,  obscur* 
»  cissant  les  drapeaux,  jetèrent  la  tristesse  dans  le  cœur  des 
»  soldats,  tout  le  camp  fut  en  proie  à  des  terreurs  nocturnes  ; 
»  au  moment  du  sacrifice,  les  victimes  s'enfuirent  de  l'autel. 
»  Mais  les  lois  inévitables  de  la  Nécessité  ne  permirent  pas 
»  à  cette  ftme,  d'ailleurs  si  éloignée  d'une  folle  arrogance^ 
n  de  peser  et  d'apprécier  sainement  ces  prodiges.  Aussi 
»  eut-il  l'imprudence  de  les  dédaigner;  et  bientôt  ce  crédit 
»  immense,  cette  fortune  excessive  pour  un  particulier,  tous 
»  ces  titres  accumulés  depuis  son  adolescence,  en  dépit  de 
»  l'envie,  s'évanouirent  dans  l'espace  d'une  seule  journée  *.  » 

Detnlit,  atque  ocqIos  ingesto  fulgure  clausit. 

Excussit  cristas  galeis,  capulosqne  solutis 

Perfudit  gladiis,  ereptaque  pila  liquavit  ; 

iEthereo(}ue  nocens  rumavit  sulfure  femim. 

Nec  non  mnumero  cooperta  examine  signa, 

Vixque  révulsa  solo  ;  majori  pondère  pressum 

Signiferi  mersere  caput,  rorantia  fletu, 

Usque  ad  Thessaliam  Romana  et  publica  signa, 

Admotus  Superis  discussa  fugit  ab  ara 

Taurus,  et  Ematbios  prœceps  se  jecit  in  agros  ; 

Nullaque  funestis  inventa  est  victima  sabris. 

(  Lucain,  PhanaU,  vu,  i51  )• 
'  Adversus  Gœs'arem  Pompeius  Macedonia  quum,  invitatis  genti* 
bns  amicis,   instrueret  aciem,    a  Dyrrhachio  venientibus  adversa 
fuerunt  fulmina  ;  examen  apum  in  signis  portendit.  Nootumi  ter» 
rores  in  exercitu  fuere  (  Julius  Obsequens,  c.  i25  ). 

*  Gn.  etiam  Pompeium  Juniter  omnipotens  abunde  monuerat,  ne 
eum  G.'  Ceesare  tdttmam  belli  îbrtunam  experiri  contendésret,  egresso 
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Examiaons  maintenant  comment  ces  deux  chefs  se  pré* 
parent  à  la  bataille;  ceux  qui  n'ont  pas  lu  ces  détails  ne  savant 
pas  quel  était  l'état  normal  des  esprits,  et  quelles  influences 
surnaturelles  ont  pesé  sur  les  cbe&  et  les  soldats» 

Commençons  d'abord  par  Lucain  : 

«  Cependant,  la  nuit,  ce  court  et  dernier  instant  des  pros» 
4»  pérités  de  Pompée,  venait  de  charmer  sa  cruellq  inquiétude 
»  par  la  vaine  et  trompeuse  image  d'un  songe.  Il  crut  se  voir 
n  assis  dans  son  théfttre,  entouré  d'un  peuple  innombrable, 
»  qui,  avec  les  accents  d'une  enivrante  joie,  portait  son  nom 
n  jusqu'aux  astres,  et  faisait  k  l'envi  retentir  la  vaste  ^oeinte 
n  du  bruit  de  ses  applaudissements  K  » 

Voici  ce  que  Plutarqùe  nous  apprend  des  préparatib  de 
César  : 

a  César  commença  par  faire  un  sacrifice  pour  purifier  son 
^  armée^  et  dès  qu'il  eut  immolé  la  première  victime,  le  Pe» 
»  vin  lui  déclara  d'abord  qu'il  donnerait  la  bataille  dans  trois 
»  jours.  César  lui  demanda  s'il  n'apercevait  point  dans  les 
n  entrailles  quelque  signe  d'un  bon  succès.  C'est  mr  guoi^  lui 
'  D  répondit  le  Devin,  vous  n'avez  qu'à  vous  interroger  vous- 
'  yi  même^  car  vous  répondrez  mieux  que  moi.  Les  Dieux  me 
•  »  montrent  seulement  un  grand  changement  et  une  révolution 
)i  générale^  qui  vont  mettre  jtoutes  choses  dans  un  état  tout 
»  contraire  à  celui  oà  elles  sont.  Si  vous  vous  trouvez  donc 
»  bien  présentement  y  attendez  vous  à  être  malj  et  si  vous  êtes 

a  Dyrrachio  adversa  açnini  ejns  fulmina  Jaoiens,  examinibus  apum 
signa  obscurando,  subita  trietitia  implicatis  militum  animis^  noc- 
turnis  totius  exercitus   terroribus,  ab  ipsié  altaribus  bostiarum 
fuga.  Sed  invictffi  le^s  Necessitatis  pectus  alioqui  procul  ab  amen- 
tia  remotum,  prodigia  ieta  justa  sstiinatione  perpendere  passœ  non 
sunt.  Itaque  dum  illa  élevât,  auctoritatem  amplissimam,  et  opes 
privato  fastigio  exoelsiores,  omniaque  omamenta,  qua  ab  ineunte 
adolesccntîa  ad  invidiam  usque  contraxerat,  spatio  uniua  diei  con* 
fregit  (Val.  Max.,  1. 1,  o.  6,  de  Prodigiis,  n*  i2. 
^         Ai  nox  felicis  Magno  pars  ultima  vit» 
SoUicitos  vana  decepit  imagine  somnos. 
Nam  Pompeiani  yisus  sibi  aede  theatri 
Innameram  efflgiem  Roman»  eernere  plebis, 
AttoUique  suum  lœtis  ad  sidéra  nomen 
Vocibus,  et  plausu  cuneos  oertare  sonantes, 

(  LaoaiDi  Pharmls,  vn,  7). 
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n  malsoye%  asiuréque  vous  serez  bien.  Et  la  nuit  qui  précéda 
»  la  bataille,  comme  il  visitait  les  gardes,  vers  le  minuit  on 
i  aperçut  en  l'air  un  grand  brandon  de  feu,  qui  passant 
»  pardessus  son  camp,  parut  aller  tomber  avee  une  flamme 
»  fort  vive  et  fort  éclatante  dans  celui  de  Pompée^  et  comme 
»  on  posait  les  gardes  du  matin,  on  sentit  tout  à  coup  une 
»  espèce  du  tumulte  parmi  les  ennemis  comme  une  terreur 
j  paniqua  ^  » 

Passons  maintenant  dans  le  camp  de  Pompée  et  voyons 
lous  quelle  influence  étaient  le  chef  et  les  soldats  ;  écoutons 
Plutarque  : 

a  La  nuit  suivante,  celle  qui  précéda  la  bataille,  Pompée  fit 
i  ce  songe.  Il  lui  sembla,  que  comme  il  entrait  dans  le 
»  théâtre,  tout  le  peuple  le  reçut  avec  de  grands  battements 
»  de  mains,  et  que  lui  il  se  mit  à  orner  de  quantité  de  riches 
»  dépouilles  la  chapelle  de  Vénus,  appelée  Nicephore  (porte 
%  victoire).  Cette  vision  le  rassurait  bien  d'un  côté,  mais  elle 
»  le  troublait  aussi  de  l'autre  ;  car  il  craignait  que  César  rap* 
»  portant  son  origine  à  Vénus,  ce  songe  ne  signiMt  que  lui- 
»  même  par  ses  propres  dépouilles  ornerait  et  relèverait  la 
»  gloire  et  l'éclat  du  descendant  de  cette  Déesse.  Il  s'éleva 
»  même  dans  tout  le  camp  certains  tumultes  et  certains  mou* 
•  vements  qu'on  appelle  terreurs  paniques,  qui  l'éveillèrent 
a  en  sursaut.  Et  comme  on  posait  les  gardes  du  matin,  tout 
)>  d'un  Coup  sur  le  camp  de  César,  qui  était  fort  tranquille,  (on 
n  n'entendait  pas  le  moindre  bruit,)on  vit  une grandelumièrOi 
»  à  laquelle  un  grand  flambeau  s'étant  allumé,  alla  fondre 
))  sur  le  camp  de  Pompée.  César  lui-même  rapporte  qu'il  le 
«  vit  de  ses  propres  yeux  en  allant  visiter  ses  gardes  *.  » 

Appien  y  ajoute  encore  les  détails  suivants  : 

«  Or,  tandis  que  Pompée  offrait  cette  nuit  ses  sacrificeS| 
n  les  victimes  s'échappèrent  et  ne  purent  être  ressaisies  ;  de 
»  plus,  un  essaim  d'abeilles  tardives  et  faibles  se  reposa  sur 
»  l'autel  ;  et  un  peu  avant  le  jour  une  terreur  panique  s'em- 
»  para  de  l'armée.  Pompée  Tayant  apaisée,  se  livra  au  repos 

*  Plutarque,  César^  c.  43  fôdit.  Didot,  p.  869. 
,  *  Plutarque,  Pompée^  c.  68;  ibid.  p,  781. 
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»  et  tomba  dans  un  sommeil  profond.  —  Quand  il  fut  éveillé 
»  par  ses  amis,  il  leur  dit  qull  avait  songé  qu'il  dédiait  à  Home 
»  un  temple  à  Vénus  victorieuse.  Ses  amis  et  les  soldats, 
»  ignorant  le  v(çu  qui  fut  fait  par  César,  se  réjouissaient  tous 
»  de  ce  songe  > .  n 

L'historien  Florus  n*a  pas  manqué  de  consigner  tous  ces 
faits,  qu'il  résume  en  ces  termes  : 

c(  Jamais  on  ne  vit  de  présages  plus  manifestes  d'une  ruine 
»  imminente  :  fuite  des  victimes,  essaims  posés  sur  les  dra- 
»  peaux,  ténèbres  pendant  le  jour;  le  général  lui-même  se 
»  voyant  en  songe,  dans  son  théâtre,  et  entendant  des  applau- 
»  dissements  en  forme  de  gémissements  ;  et  le  matin  on  le 
»  vit,  ce  qui  est  fatal,  en  habit  de  deuil,  auprès  des  prin-> 
»  cipaux  officiers  *.»  . 

Jusqu'ici  nous  n'avons  cité  que  les  présages  malheureux 
conservés  par  les  historiens,  après  l'événement  ;  mais  Gicé- 
ron,  témoin  oculaire,  nous  apprend  qu'un  grand  nombre  de 
présages,  tous  favorables,  arrivaient  journellement  de  Rome, 
et  que  c'est  sur  leur  appui  que  Pompée  livra  la  bataille  : 

c(  Dieux  immortels  I  dit-il  à  son  frère  Quintus,  combien  de 
»  fois  les  prédictions  ne  nous  ont-elles  pas  trompé  ;  combien 
j>  ne  nous  a-t-on  pas  envoyé  de  Rome  en  Grèce  les  réponses 
»  des  Aruspices?Gombien  de  choses  n'a-t-on  pas  rapportées 
p  à  Pompée,  qui  ajoutait  beaucoup  de  foi  aux  prodiges  et  aux 
»  entrailles  des  victimes?  Je  m'abstiens  d'en  faire  mention  ; 
fi  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  en  parler,  à  vous  surtout 
j>  qui  étiez  sur  les  lieux.  Vous  voyez  cependant  que  tout  est 
«  arrivé  autrement  qu'on  ne  l'avait  dit  '•  » 

Ces  heureux  présages  étaient  répandus  dans  le  camp  ;  aussi 

*  Appien,  1.  ii,  c.  68, 69,  p.  371,  édit.  Didot. 

*  Numquam  immineutis  ruinœ  manifestiora  prodigia  :  fuga  vio- 
tîmarum,  examina  in  signis,  interdiu  tenebrfc;  aux  ipse  et  nocturna 
imagine  theatri  suî  audiens  plausum  in  rhodum  planctus  circum- 
sonare,  et  mane  cum  pullo  (nefasl)  apud  principia  conspectus. 
{  Florus,  1.  IV,  p.  439,  in-8«,  Neomagi,  1662). 

*  Hoc  civili  bello,  Dii  immortalcs!  quam  multa  luscrunt?  Quœ 
nobis  in  Grœciam  Homa  responsa  baruspicum  missa  sunt?  Qu» 
dicta  Pompeio?  Etenim  ille  admodum  extis  et  ostentis  movebatur. 

'  Non  lubet  commemorare,  nec  vero  necesse  est,  tibi  praesertim,  qui 
intcrfuisti.  Vides  tamen,  omnia  fere  contra,  ac  dicta  sint,  evenisso. 
(  Cic,  de  Divinat.,  1.  ii,  e.  24;  t.  24,  p*  490). 
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Pompée,  contre  son  avis,  est  forcé  d'offrir  la  bataille  à  son 
adversaire.  Ses  soldats,  dit  Appien,  étaient  poussés  à  la  ba* 
tsïileparunijistinct  du  Daimoni(m{(rKQ\jS^  $at(ju>v(c{))  ^;  Pompée 
cMBj  poussé  à  la  folie  par  un  dieu  (Bwu  SXairtovxo;  )  *;  et  il 
fait  sortir  son  armée  des  retranchements. 

Voyons  maintenant  les  préparatifs  religieux  de  César  ;  c'est 
encore  Appien  Ijui  va  nous  parler  : 

«  Dès  que  César  s'aperçut  que  Pompée  se  préparait  à  li- 
»  vrer  le  combat,  il  se  réjouit  grandement  qu'il  y  eût  été 
»  amené,  comme  il  le  conjecturait,  par  la  mutinerie  des  sol- 
n  dats.  Ayant  donc  rappelé  tousses  détachements,  il  ordpnna 
»  à  tous  de  se  tenir  prêts.  Alors,  au  milieu  de  la  nuit,  il  ac- 
»  complit  les  rites  sacrés,  invoque  Mars  et  Vénus  son  (deule 
»  (car  il  pensait  que  la  famille  Julia  était  issue  d'Énée  et 
ji  d'Ilus,  fils  d'Enée,  avec  un  petit  changement  dans  le 
»  nom),  et  il  voue  à  la  déesse  de  lui  consacrer  un  temple  à 
îi  Rome  y  si  par  son  secours  il  obtenait  la  victoire.  Or  un  globe 
»  de  feu  apparut  dans  le  ciel,  et  ayant  passé  du  camp  de  César 
n  dans  celui  de  Pompée  et  s'y  étant  éteint,  les  Pompéiens 
»  regardaient  cela  comme  un  présage  certain  de  la  victoire  ; 
»  mais  César  l'interprétait  dans  ce  sens  qu'il  éteindrait  d'un 
»  seul  coup  la  gloire  et  la  puissance  de  son  adversaire  *.  n 

La  bataille  fut  livrée  et  l'on  en  connaît  l'issue.  Ici  encore 
nous  trouvons  tous  les  historiens  préoccupés  des  présages  qui 
suivirent  la  défaite  de  Pompée. 

Remarquons  d'abord  qu'après  la  bataille  César  passe  deux 
jours  à  faire  des  sacrifices  (ôuwv),  et  à  faire  reposer  ses  trou- 
pes \ 

Citons  maintenant  ce  qu'il  dit  des  prodiges  qui  accompa* 
pagnèrent  cette  bataille  ;  voici  ce  qu'Ù  a  consigné  dans  ses 
Commentaires  : 

«  Il  est  certain  que  dans  le  temple  de  Minerve  à  Elide^ 
»  plusieurs  jours  de  suite,  à  partir  de  celui  où  César  gagna  ta 
»  bataille,  la  statue  de  la  Victoire,  qui  était  placée  devant 

^  Âppien,  Guerres  civiles,  1.  u,  c.  66,  p.  370,  êdit.  Didot. 

•  Appien,  lôirf.,  1..  ii,  c.  67,  p.  371.  '  • 

•  Appien,  ibid,,  1.  ii,  c.  68,  p.  371. 
^  Appien,  ibid.,  1.  n,  c.  88,  p.  380. 
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»  Minerrei  et  qui  était  tournée  vers  cette  déesse^  se  tourilâ* 
»  ters  les  portes  et  l'entrée  du  temple.  Le  môme  jour  à  Àm 
»  iioche  en  Syrie\  on  entendit  une  si  grande  clameur  d'une 
Ji  armée,  et  le  son  des  trompettes,  que  toute  la  ville  courut^ , 
»  armée,  sur  les  murs.  La  môme  chose  arriva  à  Piolémaidê. 
Ji  A  Pergame^  on  entendit  sonner  des  tembours  dans  les  lieux 
»  les  plus  cachés  et  les  plus^  retirés  du  temple,  là  où  les  prôtres 
»  seuls  peuvent  pénétrer,  et  que  les  Grecs  appellent  Adyta; 
%  de  plus  à  Tralles,  dans  le  temple  de  la  Victoire,  où  l'on 
»  avait  consacré  une  statue  de  César,  une  palme  surgit  ces 
»  jovrs  là  sur  le  toit  à  travers  les  fissures  des  pierres  ^  » 

Immédiatement  après  César,  Tite  Live,  qui  vivait  à  cette 
époque.  Agé  alors  de  iO  ans,  raconte  dans  un  passage,  con- 
aervé  par  Pktarque,  les  mômes  faits  merveilleux  cités  par 
César  t 

«(  Parmi  le  grand  nombre  de  présages  qui  annoncèrent 
»  cette  victoire,  le  plus  remarquable  et  le  plus  éclatant  fut 
»  eelui  qui  arriva  &  Traites.  Dans  le  Temple  de  la  Victoire  il 
»  7  avait  une  statue  de  César  :  toute  la  place  d'alentour  était 
»  une  terre  fort  dure  d'elle^^nôme,  et  d'ailleurs  elle  était  pft- 
»  vée  d'une  pierre  aussi  dure  que  le  marbre  ;  cependant  de 
»  cette  terre  et  de  ce  pavé  il  s'éleva  tout  d'un  coup  une  pahne 
»  joignant  le  piedest^  de  la  statue.  Et  dans  PadauijG,  Corne- 
»  lius,  homme  fort  célèbre  dans  l'art  de  la  divination,  com* 
»  patriote  de  l'historien  Tite-IÀve^  et  fort  connu  de  lui,  était 
ji  ce  jour  là  assis  à  contempler  le  vol  des  oiseaux.  D'abord, 
ji  comme  le  rapporte  Tiie-Uve  %  il  connut  le  temps  de  la  ba- 

^  Item  constabat,  Elide  in  templo  Minervs,  repetitis  atqud  enth 
ttsTâtis  âiêbos,  qoo  die  pT»liiim  secundum  feeiseet  Cftsar,  stina- 
lacFum  Victoria,  quod  aote  ipsam  Mraervam  conlooaiuin  erat^  et 
ante  ad  simulacrum  Minervœ  spectabat,  ad  valvas  se  templi,  11- 
menc^ue  convertisse.  Eodemque  die  Antiochis  in  Syrîa  bis  tantus 
•sercituB  clamer,  et  signorum  sonus  exauditns  est,  Dt  in  mvris  aiv 
mata  civitas  discureret.  Hoc  idem  Ptolemaîde  accidit.  Persiuni  in 
occultis  ac  remotis  templi,  quo.  prater  sacerdotes,  adiré  Tas  non 
est,  qnm  Gi«cd  df^œ  ajdpellant,  tympana  sonuerant.  Item  Trallibas 
in  templo  Victoria,  ubi  Gasaris  statuam  consecraverant,  palma  per 
^  eos  dies  in  tectô  inter  coagmenta  lanidem  ex  pavimento  exstitisse 
ostendebatur.  (  Gasar,  deBelh  eMH^  1.  m,  e.  105,  p.  770). 

'  Le  livre  de  Tite-Live,  où  devait  se  troater  ^.0  teilâg  est 
perdu. 
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1  taille,  et  dit  à  cettz  qui  étaient  là  présents,  que  eettê  grondé 
»  affdkn  oUait  sê  vider,  et  que  les  deux  généraux  menaient 
»  k$  traupei  à  la  charge.  Ensuite  s'étant  remis  à  Observer, 
»  et  ayant  vu  certains  signes,  il  se  leva  plein  d'enthousiasme, 
»  et  cria  s  César ^  tu  as  vaincu.  Comme  tous  les  assistants 
»  étaient  étonnés  de  cette  saillie,  il  ôta  de  dessus  sa  tête  la 
i  couionne  qu'il  portait,  et  jura  qu'il  ne  la  remettrait  ja^' 
i  mais  que  f  événement  n'eût  jmtt fié  son  témoignage  et  servi 
i  de  preuve  à  son  art.  Tite-Live  assure  que  cela  se  passa  dé 
i  cette  manière  S  » 

Après  lite-Live,  Valdr»  Maxime  enr^stre  les  mêmes 
faits: 

n  Cette  m£me  journée  fut  témoin  des  phénomènes  les  plus 
»  atraordinaires  ;  dans  les  temples,  les  statues  des  dieux  se 
i  r^umèrent  spontanément  ;  un  cri  militaire  et  un  cliquetis 
m  d^armee  retentit  à  Antioche  et  à  PtoUmc^de  avec  une  telle 
9  force,  que  Ton  accourut  sur  les  remparts;  à  Pergame^  on 
9  «iteadit  un  bruit  de  tambour  au  fond  des  sanctuaires  ;  à 
9  Trottes j  on  vit  on  palmier  verdoyant  naître  tout  d'an  coup 
a  d'une  dimensioa  ordinaire  dans  le  temj^  de  la  Vietohr#, 
»  entre  les  pierres  de  TédijSce,  au-dessous  de  la  statue  de 
•  César  :  preuve  évidente  que  les  Dieux  s'intéressaient  à  k 
»  gldrede  César,  siaig  qu'ils  voulaient  empêcher  Pompée  de 
s  se  précipiter  dans  une  funeste  erreur  \  » 
Jiditts  Obséqueos  s'exprime  ainsi  sur  les  mêmes  foits  i 
«  Pompée  lui-même,  la  veBle  du  combat,  s'imagina  en 
9  songe  être  reçu  dans  son  théfttre  avec  de  nands  applaudis- 
1  semants;  Inratêt  il  fiit  vaincu,  el  tué  en  Egypte^  fÀ  le  jour 
9  de  sa  perte,  les  statues  se  tournèrent  d'elles-mêmes  en  beact- 
9  eoup  d'endroits.  A  Antioche^  on  entendit  des  cris  et  des 
9  cUquetis  d'armes,  qui  firent  accourir  le  peuple  deux  fois  sur 
9  les  murailles;  on  entendit  aussi  un  son  d'instruments  de 
9  guerre  à  Pergame.  A  TralleSj  dans  le  temple  de  la  Victoire, 
9  un  grand  rameau  vert  poussa  tout  à  coiq^  entre  des  jointures 

^  Plutarque,  Gtor,  e«  47;  p.  871» 

*  Quo  coaital  In  dsfafbrîs  DemBSUa  sponie  signa  conversa  ;  rnili- 
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»  de  pierres,  sous  la  statue  de  César.  Le  même  jour,  à  Par 
»  douej  l'augure  C.  Cornélius,  voyant  le  vol  des  oiseaux  favora* 
»  blé,  s*écria  que  la  bataille  se  livrait,  et  que  César  était  vain* 
»  queur  *.  n 

Lucain  joint  son  témoignage  à  celui  des  précédents  lûsto- 
riens  : 

(c  Un  devin,  s*il  faut  en  croire  la  renommée,  assis  sur  une 
»  colline  voisine  de  Padoue,  en  ces  lieux  où  jaillit  du  sein  de 
»  la  terre  Tonde  fumante  de  TAponus,  où  le  Timave  répand 
»  ses  flots  aimés  d'Anténor,  un  devin  s'écria  :  Void  le  jour 
n  fatal  qui  décide  des  intérêts  du  monde  ;  les  armes  impies  de 
»  Pompée  et  de  César  sont  aux  prises  *•  »  ' 
■  Enfin  voici  les  mfimes  détails  donnés  par  Dion  Cassw, 
4ui,  après  avoir  raconté  la  défaite  de  Pompée,  ajoute  : 
f  »  Ce  qui  au  reste  lui  avait  été  annoncé  longtemps  avant 
9  qu*il  livr&t  le  combat.  En  effet,  la  foudre  était  tombée  plu- 
A  sieurs  fois  dans  son  camp;  une  flamme,  aperçue  sur  le 
»  retranchement  de  César,  se  jeta  sur  le  camp  de  Pompée; 
»  des  abeilles  s'étaient  arrêtées  sur  son  drapeau  ;  plùneùn 
»  victimes,  au  moment^  où  on  les  amenait  à  l'autel,  avuent 

iarem  clamorem,  strepitumgue  àrmonim  adeo  magnum  Antiochis 
et  Plolemaide  auditum,  ut  in  muros  concurreretur  ;  sonum  tvmpa- 
norum  Pergami  abditis  delubris  editum  ;  palmam  viridem  Tralii^ 
l)us  in  sede  Victoriae,  sub  Cœsaris  statua,  mtef  coagmenta  lapidum 
justs  maçnitudinis  enatam;  quibus  apparet,  cœlestium  numen  ei 
Cœsaris  gloriœ  favisse,  et  Pompeii  errorem  inhibere  voluisse  (Val. 
Max.,  1. 1,  c.  6, 1^  12,  de  Frodigiis). 

^  Ipae  Pompeiiifl  pridie  pugn»  die  .visas  in  theatro  suo  ingenii 
plaufiu  excipi  ;  moz  acie  victus,  in  iEgypto  ocoisus.  Eo  ipso  dî6 
•plonaque  locis  si^a  sua  sponto  conversa.  Glamorem  crepilumquè 
armorum  Antiocbitç  bis,  ut  curreretur  in  muros,  auditum,  îndeque 
'sonum  tympanorum  Pergami.  Palma  viridîs  Trallibus  in  œde  Vio- 
toris,  sub  Cœsaris  statua  inter  coagmenta  lapidum  magnitudine 
•pâtura  enata.  C.  Cornélius  c^ujg^ur  Patavii  eo  die,  quum  aves  admit- 
lérent,  proclamavit,  rem  geri,  et  vincere  Cœsarem  (  Juliut  Obse* 
qtiiens,  c.  i25). 
*  Euganeo.  si  vera  Ûdes  memorantibus,  augur 

Colle  sedens,  A^onus  terris  ubi  fumifer  e^it, 
Atque  Antenorei  dispei^itur  unda  Timavi, 
Venit  summa  dies,  geritur  res  maxima,  dixit  ; 
Impia  coDCurrunt  Pompeii  et  Cœsaris  arma. 

(Lucain,  Phamky  vn,  192.) 
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Il  pris  la  fuite  ;  la  prédiction  de  ce  combat  s'était  tellement 
»  répandue,  qu'en  plusieurs  lieux^  le  même  jour  où  il  futli- 
»  vré,  on  entendit  le  choc  des  armées  et  le  cliquetis  des 
■  armes.  A  Pergame^  un  bruit  de  tambour  et  de  cymbales, 
»  sorti  du  temple  de  Bacchus,  se  répandit  dans  toute  la  ville; 
»  à  TralleSj  une  palme  poussa  dans  le  temple  cb  la  Victoire, 
»  et  la  déesse  se  tourna  du  côté  de  la  statue  de  César,  qui 
»  était  placée  à  côté  d'elle  ;  deux  jeunes  geTi?  annoncèrent  l'is- 
»  sue  de  ce  combat  aux  Syrieiis^  et  on  ne  les  vit  plus  nulle 
»  ^wti\iL  Padoue^  qui  est  maintenant  une  ville  d'Italie,  mais 
»  qui  alors  appartenait  à  la  Gaule,  certains  oiseaux  ne  don-* 
n  nèrent  pas  seulement  des  indices  de  ce  combat,  mais  le 
»  montrèrent  en  quelque  sorte.  Car  un  certain  C.  Cornélius 
»  en  augura  exactement  tout  ce  qui  se  passa  à  ce  combat,  et 
»  le  raconta  à  ceux  qui  étaient  avec  lui.  Ces  prodiges  ar- 
a  rivèrent  le  jour  môme  du  combat.  En  ce  moment,  conmie 
n  oda  est  croyable,  on  ne  voulut  pas  y  ajouter  foi,  mais 
»  çiand  on  en  reçut  la  nouvelle,  tout  le  monde  en  fut  dans 
»  l'admiration  \  » 

Enfin  Aulu-Gelle  donne  avec  plus  de  précision  encoijd  le 
prodige  qui  eut  lieu  à  Padoue  : 

«Le  jour  où  C.  César  et  Cn.  Pompée,  tous  deux  diefij 
.»  de  ia.  gvierre  civile,  se  livrèrent  bataille  dans  la  Thés- 
»  salie,  il  arriva  à' Padoue,  ville  de  Tltalie,  au-did&  du  P6, 
»  HO  fait  digne  d'être. rapporté  r  Un  prêtre,  nommé  Corné^ 
»  fit»!  de  naissance  illustre,  que  le  caractère  sacré  de  son 
»  ministère  et  la  pureté  de  ses  mœurs  rendaient  respectable, 
»  fut  saisi  d'un  soudain  enthousiasme,  et  annonça  qu'il  voyait 
»au  loin  un  combat  très-acharné  :  la  retraite  des  uns,  le 
»  mouvement  en  avant  des  autres,  le  carnage,  la  fuite,  le  vol 
»  des  traits,  la  reprise  du  combat,  le  choc,  les  gémissements, 
»  les  blessures,  tout  était  là,  sous  ses  yeux,  comme  s'il  eût 
»  été  sur  le  champ  de  bataille.  Puis,  César  est  vainqueur  I 
»  s'écria-t-il'  tout-à-coup.  L'inspiration  du  prêtre  Cornélius 
»  fut  d'abord  prise  pour  folie;  mais  elle  fut  bientôt  un  sujet 
n  de  grand  étonnement.  Ce  n^était  pas  seulement  pour  le 

*  Dion,  1.  XLI,  c.  6i  ;  trad.,  t.  iv,  p.  399. 

V  sfRn.  TOMB  jx.— N»  50;  186!i.  (68*  voU  1  e   /«  10 
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tenait  avec  lui.  Et  il  racontait  ce  songe  à  ceux  qui  étaient 
dans  son  vaisseau,  cdînme  il  arrive  d'ordinaire  aux  gens 
qui  ont  beaucoup  de  loisir  de  s  entretenir  de  ces  sortes  de 
choses,  surtout  quand  elles  sont  si  considérables.  Dans  le 
moment  qu'il  achevait  d'en  parler,  tout  d'un  coup,  un  des 
matelots  cria  qu'il  voyait  un  bateau  de  rivière  qui  s'éloignait 
de  la  terre  faisant  force  de  rames  pour  s'approcher  d'eux,  et 
dans  ce  bateau  quelques  hommes,  qui  faisaient  signe  avec 
leurs  habits,  et  qui  tendaient  les  mains  de  leur  côté,  comme 
pour  demander  du  secours.  A  ces  mots,  Péticius  se  lève  et 
jette  les  yeux  du  côté  de  la  barque  :  il  reconnaît  d'abord 
Pcmipée,  tel  qu'il  l'avait  vu  en  songe  et  se  frappant  la  tète 
de  douleur;  il  commande  à  ses  matelots  de  descendre  l'es- 
quif, tend  la  main  à  Pompée,  et  lui  fait  signe  d'approcher, 
conjecturant,  dès  ce  moment,  à  son  habit  et  à  sa  figure, 
l'échec  qui  lui  était  arrivé,  et  ce  grand  changement  de 
fortune.  C'est  pourquoi,  sans  attendre  qu'il  le  pri&t,  ni  même 
qu'il  lui  parlât,  il  le  reçut  dans  son  vaisseau,  et  avec  liii 
tous  ceux  qu'il  voulut,  comme  les  deux  Lentulus  et  Favo- 
Dius,  et  continua  sa  route  ^  » 

Valère-Maxime  accompagne  Pompée  monté  sur  le  vais- 
seau, et  nous  fait  connaître  un  autre  détail  : 
•  Le  grand  Pompée,  dit^il,  vaincu  à  la  bataille  de  Phar^ 
sale  par  César  et  cherchant  son  salut  dans  la  fuite,  dirigea 
sa  course  vers  Ttle  de  Chypre,  dans  le  dessein  d'y  faire  quel- 
ques levées.  Abordant  à  Paphos,  il  aperçut  un  magnifique 
édifice  sur  le  rivage;  il  en  demanda  le  nom  au  pilote,  qui 
loi  répondit  :  «  On  le  nomme  \e  palais  du  mauvais  roi.  » 
Ce  mot  acheva  de  détruire  le  peu  d'espoir  qu'il  lui  restait 
encore;  il  ne  put  même  le  dissimuler.  Il  détourna  la  vue 
de  cet  objet  sinistre,  et  manifesta,  par  un  soupir,  la  dou- 
leur que  lui  causait  cet  affreux  présage*,  t 

Platanjue,  Pompée,  c.  73;  trad.,  t.  v,  p.  538. 

Pompeius  vero  magnas  in  acie  Pharsalica  victus  a  Cœsare,  fuga 
|8sreD8  salutem,  cursu  in  insulam  Gyprum,  ut  aliquid  in  ea  vi- 
nom  cootraheret,  classem  direxit  ;  appellensque  ad  oppidum  Pa- 
pboffl,  conapexit  in  litore  speciosum  œdiflcium;  gubernatoremque 
[Bterrogavit,quod  et  nomen  esset;  quirespondit KaxoSac9iXi«  vooari: 
pus  vox  speoi  i^as,  quantulacunque  restabati  comminuit.  Ntqua  id 
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n  jour  de  la  bataille,  livrée  dans  les  plaines  de  Pharsale, 
»  et  l'issue  du  combat ,  que  la  prédiction  était  exacte;  les 
»  vicissitudes  de  la  lutte,  les  mouvements  mêmes  des  deux 
»  armées,  n'avaient  pas  été  moins  fidèlement,  retracés  par 
»  ses  transports  et  ses  paroles  prophétiques*.  » 

2.  Prodiges  arrivés  après  la  bataille. 

Pompée  est  vaincu;  mais  il  lui  restait  encore  assez  de  sol- 
dats, pour  former  une  belle  armée.  Frappé  d'une  folie  divine 
(uTtb  Oco^QtêeCai;  *),  il  Oublie  tout  et  prend  la  fuite.  Un  de  ses 
généraux,  Labienùs,  arrive  à  Dirrhachium  et  veut  organi- 
ser la  défense;  pour  relever  les  courages  abattus  il  ne  trouve 
rien  de  mieux  à  répandre  partout  a  que  Tassurance  que 
»  certains  oracles  promettaient  le  triomphe  définitif  de  Pom- 
n  pée;  ce  à  quoi  Gicéron  se  contente  de  répondre  :  —  C'est 
»  donc  par  un  stratagème  de  guerre  que  nous  avons  perdu 
»  notre  camp'  I  » 

Suivons  maintenant  Pompée  dans  sa  fuite,  et  ici  encore, 
nous  allons  trouver  les  prédictions  et  les  prodiges.  Voici,  en 
effet,  ce  que  nous  dit  Plutarque  : 

'((  Le  patron  du  vaisseau,  sur  lequel  Pompée  s'enfuît,  s'ap- 
»  pelait  Péticius.  La  nuit  précédente  il  avait  vu  en  songe 
»  Pompée,  non  tel  qu'il  l'avait  souvent  vu  autrefois,  mais 
n  dans  un  état  d'humiliation  et  de  bassesse,  et  qui  s'entre^ 

^  Quo  G.  Gssar  et  On.  Pompeius  die  per  civile  bellum  signis 
collatis  in  Thessalia  conflixerunt,  res  accidit  Patavii  in  transpaaana 
Italia  memorari  di^na.  Cornélius  quidam  sacerdos,  et  loco  nobilis, 
et  sacerdotii  religionibus  venerandus,  et  castitate  vitso  sanctus, 
repente  mota  mtMite,  conspicere  se  procul  dixit  pugnam  acerrimam 
pugnari,  ac  dcinde  cedere  alios,  ahos  urgere,  ciedem,  fùgam,  tela 
volantia,  instauratioucm  pugnœ,  impressionem,  gemitus,  vulnera, 
perinde  ut  si  ipse  in  prœho  versaretur,  coram  videre  sese  vcjcife- 
ratus  est;  ac  postea  subito  exclavit:  Cœsarem  vicisse.  EaCornelii  ta- 
cerdotis  bariolatio  levis  tum  quidem  visa  est  et  vecors  ;  magna  mox 
admirationi  fuit,  quod  non  modo  pu^nœ  dies,  (fum  in  Tneaealia 
pugnata  est,  nequo  praslii  cxi tus,  qui  crat  prœdictus,  idem  fuit; 
sed  omnes  quoque  pugnandi  reciprocœ  vices,  et  ipsà  exerciioum 
duorum  conilictatio  vaticinantis  motu  atque  verbiB  repreaentata 
est  (  Aulus  Gclius,  Noct.  atUcœ,  1.  xv,  c.  iS  )• 

*  Appien,  Guerres  cit?.,  1.  ii,  c.  87,  p.  380. 

'  Plutarque,  Cicéron^  c.  39;  édit.  Didot,  p.  iOÎJO. 
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»  tenait  avec  lui.  Et  il  racontait  ce  songe  à  ceux  qui  étaient 
»  dans  son  vaisseau,  comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  gens 
»  qui  ont  beaucoup  de  loisir  de  s  entretenir  de  ces  sortes  de 
»  choses,  surtout  quand  elles  sont  si  considérables.  Dans  le 
»  moment  qu'il  achevait  d'en  parler,  tout  d'un  coup,  un  des 

•  matelots  cria  qu'il  voyait  un  bateau  de  rivière  qui  s'éloignait 
»  de  la  terre  faisant  force  de  rames  pour  s'approcher  d'eux,  et 
I  dans  ce  bateau  quelques  hommes,  qui  faisaient  signe  avec 

•  leurs  habits,  et  qui  tendaient  les  mains  de  leur  côté,  comme 
I  pour  demander  du  secours.  Â  ces  mots,  Péticius  se  lève  et 
I  jette  les  yeux  du  côté  de  la  barque  :  il  reconnaît  d'abord 
»  Pompée,  tel  qu'il  l'avait  vu  en  songe  et  se  frappant  la  tête 
I  de  douleur;  il  commande  à  ses  matelots  de  descendre  l'es- 
I  quif,  tend  la  main  à  Pompée,  et  lui  fait  signe  d'approcher, 
I  conjecturant,  dès  ce  moment,  à  son  habit  et  à  sa  figure, 

•  l'échec  qui  lui  était  arrivé,  et  ce  grand  changement  de 
t  fortune.  C'est  pourquoi,  sansattendrequ'illepri&t,  ni  môme 
I  qu'il  lui  parlât,  il  le  reçut  dans  son  vaisseau,  et  avec  lui 

•  tous  ceux  qu'il  voulut,  comme  les  deux  Lentulus  et  Favo- 
»  nius,  et  continua  sa  route  ^  » 

Valère-Maxime  accompagne  Pompée  monté  sur  levais- 
»  seau,  et  nous  fait  connaître  un  autre  détail  : 

•  Le  grand  Pompée,  dit^il,  vaincu  à  la  bataille  de  Phar^ 
I  sale  par  César  et  cherchant  son  salut  dans  la  fuite,  dirigea 
■  sa  course  versl'tle  de  Chypre,  dans  le  dessein  d'y  faire  quel- 

•  ques  levées.  Abordant  à  Paphos,  il  aperçut  un  magnifique 

•  édifice  sur  le  rivage;  il  en  demanda  le  nom  au  pilote,  qui 

>  lui  répondit  :  «  On  le  nomme  \epalats  du  mauvais  roi.  » 

•  Ce  mot  acheva  de  détruire  le  peu  d'espoir  qu'il  lui  restait 
t  encore;  il  ne  put  même  le  dissimuler.  Il  détourna  la  vue 
I  de  cet  objet  sinistre,  et  manifesta,  par  un  soupir,  la  dou- 

>  leur  que  lui  causait  cet  affreux  présage*,  t 

*  Plutarcjue,  Pompée,  c.  73;  trad.,  t.  v,  p.  538. 

*  Pompeius  vero  magnus  in  acie  Pharsalica  victus  a  Cœsare,  fug[a 
quœrens  salutem,  cunu  in  insulam  Gyprum,  ut  aliquid  in  ea  vi- 
rium  contraheret,  classem  direxit;  appellensque  ad  oppidum  Pa- 
phum,  conspexit  in  litore  speciosum  œdificium  :  gubernatoremque 
Interrogavit,quod  ei  nomen  esset  ;  quirespondit  KaxoSac9iXi«  vooari: 
quœ  vox  spem  ejus,  quantuJacunqtte  restabati  comminuit.  Ntque  id 
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»  niiiennej  pour  ainsi  dire  à  vie  :  car  on  rautorisa  à  s^asseoir 
))  sur  le  môme  siège  que  les  tribuns  et  à  leur  être  adjoint 
»  dans  tous  leurs  actes,  ce  gui  n'était  permis  à  personne.  Tous 
ji  les  comices,  à  Texception  des  comices  plébéiens ,  furent 
jo  mis  dans  sa  main,  et  c'est  pour  cette  raison  que  ceux  qui 
»  avaient  été  ajournés  à  cause  de  son  absence  furent  tenus  à 
))  la  fin  de  l'année.  Les  provinces  soumises  à  la  domination 
»  romaine  avaient  été  déjà  distribuées  par  le  sort  aux  oon- 
D  suis  ;  mais  on  décréta  que  César  les  répartirait  entre  les 
»  préteurs  sans  recourir  au  sort  ;  car  on  était  revenu  aux  con- 
»  suis  et  aux  préteurs,  quoique  le  contraire  eût  été  dé- 
»  cidé.... 

»  Telles  furent  les  mesures  décrétées  et  sanctionnées.Gésar, 
»  qui  se  trouvait  alors  hors  de  l'Italie,  accepta  sur  le  champ 
»  la  Dictature  et  prit  pour  Maître  de  la  cavalerie  Antoine,  qui 
))  n'avait  pas  été  préteur.  Le  consul  donna  son  adhésion, 
))  malgré  les  vives  réclamations  des  Augures ^  qui  répétaient 
n.que  personne  ne  pouvait  être  Mattre  de  la  cavalerie  pen- 
»  dant  plus  de  six  mois  ;  mais  on  se  moqua  d'eux  parce  qu'a- 
n  près  avoir  proclamé  César  dictateur,  au  mépris  de  la  eou* 
»  tume  des  ancêtres,  ils  se  montraient  si  scrupuleux  au  sujet 
»  d'un  Mattre  de  la  cavalerie  ^  )) 

Telles  sont  les  circonstances  qui  doivent  être  jointes  au 
récit  de  la  lutte  de  César  et  de  Pompée  ;  aucune  de  nos  his- 
toires romaines  n'en  parle  ;  aussi  l'on  peut  dire  qu'elles  dé- 
naturent complètement,  au  désavantage  de  la  mission  acoom- 
plie  parle  Christ,  l'état  de  la  société  romaine. 

m.  Ilapporta  des  Romains  «Tec  les  Jalfs  et  Inflaenee  4a  peu- 
ple ehoisl  de  Dieu  pour  eonserver  les  IradUioiis  pHmltlirMi 
snr  le  peuple  eOB^nérant  da  monde. 

Voici  C[uelques  détails  sur  les  moyens  employés  par  Scipion 
pour  gouverner  la  province  de  Syrie,  et  par  conséquent  la 
Judée.  Nous  savons  par  Cicéron  que  ce  beau-père  de  Pompée 
y  était  arrivé,  criblé  de  dettes  *.  Voici  comment  il  s'y  pre- 
nait pour  se  procurer  de  l'argent.  C'est  César  qui  parle  : 

c(  Cependant  Scipion  exigeait  avec  la  plus  grande  rigueur 

*  Dion,  HisL  rom.,  1.  xlii^  c.  20  et  21  ;  trad.,  t.  v,  p.  43. 

'  Quid  cnim  tu  illic  Scipionem,  qaid  Faustum^  quid  Libonem 
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»  les  sommes  auxquelles  il  avait  taxé  la  province  ;  et  en  gêné-. 
»  rai  il  inventait  toutes  sortes  de  moyens  pour  assouvir  son 
n  avarice.  On  imposa  une  capitation  sur  les  esclaves  et  sur  les 
^  personnes  libres  ;  on  mit  une  taxe  sur  les  colonnes  et  sur  les 
»  portes  des  maisons  ;  on  commanda  de  fournir  du  blé,  des 
n  soldats,  des  matelas,  des  armes,  des  machines,des  voitures  ; 
»  en  un  mot,  pourvu  qu'on  pût  créer  de  nouveaux  noms  dlm- 
»  pots,  c'en  était  assez  pour  s'autoriser  à  extorquer  de  l'argent. 
»  On  établit  des  gouverneurs,  non-seulement  dans  les  villes, 
i  mais  dans  presque  tous  les  villages  et  les  châteaux  ;  et  ce- 
»  lui  qui  agissait  avec  le  plus  d'inhumanité  et  de  cruauté, 
»  passait  pour  le  plus  honnête  homme  et  le  meilleur  citoyen. 
»  La  province  était  remplie  de  licteurs,  d'offlciers,d'exacteurs 
»  qui,  outre  les  sommes  imposées,  en  exigeaient  encore  d'au- 
D  très  pour  leur  propre  compte  :  ils  disaient  que,  chassés  de 
j)  leurs  maisons  et  de  leur  patrie,  ils  étaient  dénués  de  tout, 
»  et  couvraient  leur  infâme  conduite  sous  un  nom  honnête. 
»  Joignez  à  cela  un  mal  assez  ordinaire  en  temps  de  guerre, 
»  c'est-à-dire  les  usures  énormes  qu'il  fallait  payer,  tous  étatit 
»  taxés;  jusque-làque l'on  prétendait  faire  une  grande  grâce 
»  que  d'accorder  un jourde  délai.  Partant  de  concussions,  les 
»  dettes  delà  province  augmentèrent  fort  dans  cesdeux  années. 
»  Ce  n'étaient  pas  seulementles  Citoyens  romains  de  la  province 
n  que  l'on  rançonnait  :  tous  les  corps,  toutes  les  villes  furent 
»  exposés  à  ces  exactions  ;  et  l'on  disait  que  c'était  un  emprunt 
»  que  l'on  faisait  par  ordre  du  Sénat.  Sous  ce  même  prétexte 
»  on  tira  des  receveurs  des  deniers  publics,  outre  les  sommes 
»  qui  étaient  dues,  le  revenu  de  l'année  suivante.  Scipîon 
»  avait  ordonné  outre  cela  que  Ton  enlevât  le  trésor  qui  était 
»  depuis  longtemps  dans  le  temple  de  Diane  à  Éphèse,  et  tou- 
»  tes  les  statues  de  la  déesses» 

On  comprend  dès  lors  que  Scipion  dut  lever  le  plus  de  soldats 
possible  pour  les  mener  au  secours  de  Pompée.  Il  ne  paraît  pas 

praetermissurum   sceleris  pu  tas,  quorum  creditores  convenire  di- 
cantur  {C'ic.  ad  Atticum,  ix,  H  ;  t.  i  8,  p.  475  ). 

*  hiterim  acerbissime  imperatœ  pecuniœ  iota  provincia  exigeban- 
ur,  etc.,  etc.  (  Cœsar,  Bellum  civile,  1.  ni,  c.  32  ;. 
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qu'Antipater Tait  suivi;  nous.savons  seulement  «qu'au  mî- 
»  lieu  de  Thiver  Scipion  conduisît  de  la  Syrie  une  année  à 
»  Pompée*.))  Appien  nomme  expressément  les  Hébreux  (xa\  tJ 
*E5pa(oi)v  Yfivoç)  *  parmi  les  troupes  auxiliaires,  et  Lucain 
mentionne  les  Ituréens,  habitant  avec  les  tribus  de  Gad 
et  de  Ruben,  au  delà  du  Jourdain  ».  Nous  savons  de  plus  qu'à' 
la  bataille  Scipion  commandait  le  centre  avec  ses  légions 
syriennes  *.  Après  la  perte  de  la  bataille,  Scipion  se  garda 
de  retourner  en  Syrie,  et  alla  continuer  la  guerre  en  Afrique. 

Notons  que  dans  le  discours  où  Lucain  fait  énumérer  à 
Pompée  ses  campagnes,  il  lui  fait  dire  :  «  Et  la  Judée  livrée 
))  au  culte  d'un  Dieu  incertain*.  » 

Il  est  bon  de  consigner  le  fait  suivant  en  cet  endroit  où  nous 
recherchons  toutes  les  occasions  que  les  Romains  ont  eues  de 
connaître  les  traditions  Bibliques.  Voici  ce  que  dit  Appien  : 

<(  Le  3"  jour  César  arriva  à  Alexandrie.  Il  y  fut  reçu  par 
))  les  procurateurs  du  Roi,  qui  était  resté  près  du  mont  Cas- 
)>  sius.  D'abord  César,  dissimulant  ses  projets,  à  cause  du 
))  petit  nombre  de  troupes  qui  l'avaient  accompagné,  se  tint 
))  tranquille,  recevant  poliment  ceux  qu'il  rencontrait;  se  pro- 
))  mena  pour  visiter  la  ville,  admirant  sa  beauté,  et  fréquen- 
)>  tant  les  écoles  des  philosophes,  confondu  avec  le  grand 
))  nombre  des  auditeurs  •.  )> 

Avant  Appien,  Lucain  avait  déjà  relaté  le  même  fait  : 

((  César  dissimule  sa  terreur,  et  sans  paraître  jamais  s'in* 
))  timider,  il  visite  tour  à  tour  les  demeures  de  leurs  Dieux, 
))  les  temples  de  l'ancien  Dieu,  attestant  l'ancienne  puissance 
))  des  Macédoniens  ^.  )> 

*  Appien,  Guerres  civ.,  1.  n,  c.  60,  édit.  Didot,  p.  368. 

*  /6id.,c.  71,  p.  372. 

'  Iturseis  cursus  fuit  inde  sagittis... 

Tune  et  Itunei,  Medique,  Arabesque  soluti.... 

(  P^arsale,  1.  vu,  230,  5U  ). 
*  Mediam  aciem  Scipio,  cum  legionibus  Syraeis  tenebat  (  Gœsar, 
Bellum  civile,  c.  88). 

^  et  dedita  sacris 

Incerti  Judaea  Dei.  {Pharsale^  1.  n,  592  ). 

^  Ka\  Twv  çiXoG^^v   lutii    tou   ttXi^Oou  éamc  i^xpo^TO    (  Appien 
Guerres  civ.,  1.  n,  c.  89,  p.  381  ). 
'         IntrepiduB  Superum  sedes,  et  tempîa  vetusti 
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Or,  il  existait  à  Alexandrie  tout  un  quartier  habité  par  les 
Juins.  Ils  y  avaient  des  Synagogues  dans  lesquelles  les  jours 
de  sabbat  on  lisait  publiquement  les  livres  de  Moïse  et  les 
prophètes,  faisant  ainsi  une  concurrence  publique  aux  en-* 
saignements  que  les  philosophes  donnaient  sous  les  portiques 
de  la  grande  BiblioUièque.  Ne  peut-on  pas  conjecturer  que 
Gésar,  qui  avait  besoin  des  Juifs,  qui  déjà  avait  demandé 
des  secours  à  Antipater  et  à  Hircan,  et  auxquels  il  dut  bien- 
tôt son  salut,  visita  aussi  leur  quartier  et  leurs  Synagogues? 
Ceci  peut  seul  expliquer  ce  que  raconte  Dion,  lorsque  peu 
après  les  Alexandrins  se  révoltèrent  contre  lui  : 

«  Les  Égyptiens,  dit-il,  épuisés  par  les  exactions  de  César 
»  et  mécontents  de  ce  qu'il  ne  respectait  pas  leur  religion  (ils 
»  sont  le  peuple  le  plus  superstitieux  de  la  terre,  et  souvent 
»  il  éclate  entre  eux  dés  guerres  religieuses ,  parce  que,  loin 
9  d'avoir  le  même  culte,  ils  adorent  des  Dieux  tout  à  fait  op- 
»  posés),  craignaient,  en  outre,  d'être  livrés  à  Gléop&lre  qui 
»  avait  un  grand  crédit  sur  César  ^  ji 

!▼•  WSmwiwmîwut  Imiiwuty  crées  ••  Jalffs. 

César  compose  le  3*  livre  de  ses  guerres  civiles. 

Gicéron  écrit  quelques  lettres  du  camp  de  Pompée  établi  à 
Dîrrhachium  d'où  il  ne  sort  pas.  Nous  y  remarquons  qu'il  en- 
gage sa  fille  Tullia,  récemment  accouchée,  à  divorcer  avec 
son  mari  Dolabella.  On  sait  qu'elle  avait  déjà  divorcé  avec  son 
3*  mari  Crassipes  *.  Il  se  plaint  beaucoup  de  ce  que  son  frère 
s*est  déclaré  contre  lui. 

Appien  parle  en  ces  termes  des  commentaires  d'Asinius 
Pollion  :  «  Asinius  PoUion,  qui  assista  à  cette  bataille  dans 
»  l'armée  de  César,  dit  dans  ses  commentaires  qu'il  ne  périt 
n  pas  plus  de  6000  hommes  du  côté  de  Pompée  '.  » 

A.    BONNETTY. 

Numinis,  antiquas  Macetum  testantia  vires 
Circuit.  (Phars,,  1.  x,  15). 

^  Dion,  Hist.  rom,^  1.  xlii,  c.  34;  trad.^  t.  v,  p.  69. 

*  Et  dubio  rerum  exitu  ista,  q^uam  scribis  abruptio permitto 

et  illius  consilio  et  voluntati  (  Gic.  ad  Ait.,  xi,  3;  t.  19,  p.  103  ). 
'  Appien,  Guerres  ctfv.,  1.  n,  c.  82,  p.  378« 
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polmique  ptn  ((att)oUi|tu< 


8UB  UNE  REPONSE  FAITE 

ParM.rabbéUBAGHS 
A  une  réclamation  très  légitime  des  Àtmalêi. 


Nos  lecteurs  savent,  d'après  les  pièces  que  nous  avons  pu* 
bliées  comment  M.  Tabbé  Ubaghs,  professeur  de  philoso* 
phie  h  r  Université  catholique  de  LonvatHy  a  accusé  les  An^ 
nales  de  philosophie  d'avoir  enseigné,  il  y  a  {2S  ans,  le  Pan* 
théisme  le  plus  déclaré^  vrai  dévergondage  desprit ,  et  con« 
damné  par  la  congrégation  du  Saint-Office.  Us  savent  aussi 
que  l'article  en  question  était  signé  du  P.  Moigno,  alors 
membre  de  la  compagnie  de  Jésus,  avec  l'approbation  de  ses 
supérieurs,  et  des  théologiens  de  cette  Compagnie.  Ils  savent 
enfin,  par  les  textes  que  nous  avons  cités,  que  non  pas  aujaur- 
d'huif  comme  veut  le* dire  M.  l'abbé  Ubaghs,  mais  dès-tors  * 
les  Annales  ont  protesté  contre  les  principes  exposés  dans 
cette  dissertation  *. 

Ils  se  souviennent  que  nous  avions  prié  M.  Tabbé  Ubaghs 
de  vouloir» bien  rectifier  cette  allégation,  rendre  la  responsa- 
bilité de  cet  acte  à  son  auteur,  qui  l'avait  signé  de  son  nom, 
et  constater  que  dès  lorsy  et  non  aujourdhui  seulement,  les 
Annales  en  avaient  décliné  la  responsabilité. 

Cette  demande  adressée  à  un  écrivain,  à  un  professeur 
d'une  estimable  Université,  à  un  prêtre  honorable,  ne  nous 
paraissait  pas  pouvoir  souffrir  la  moindre  difficulté.  Nous 
espérions  donc  que  M.  l'abbé  Ubaghs  dirait,  en  termes  qu'il 
pouvait  choisir,  que  cette  dissertation  était  du  P.  Moigno, 
et  que  M.  Bonnetty  ne  l'avait  pas  approuvée.  C'est  donc  avec 
un  sentiment  de  surprise  et  de  peine  réelle,  que  nousTavons. 

^  Voir  nos  cahiera  des  mois  de  novembre  et  de  dôoembre  demiert. 
t.  vui,  p.  369,  372,  442,  • 
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TU  répondre  à  notre  demande,  par  une  persistance  inoom« 
préhensible  dans  son  accusation,  et  même  par  une  agrava* 
tion  d'assertions  inexactes.  Gomme  rien  ne  nous  fera  dé* 
partir  de  la  loyauté  de  nos  procédés,  nous  publions  ici  sa 
réponse  : 

Dans  la  dernière  livraison  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne^  ' 
M.  Bonnetty  accuse  M.  Ubaghs  d'avoir  agi  avec  déloyauté  envers 
lai,  en  citant  une  dissertation  qui  se  trouve  dans  les  Annale»^  et 
qu'il  regarde  aujourd'hui  lui-môme  comme  entachée  de  panthéisme, 
sans  citer  le  nom  de  l%uteur  qui  a  sîgpé  cette  dissertation,  et  sans 
dire  si  le  18*  volume  où  elle  a  été  insérée  est  celui  de  la  pre* 
mière  ou  d'une  autre  série.  Nous  protestons  simplement  contre 
toute  mauvaise  intention  à  l'égard  ae  M.  Bonnetty  ;  nous  n'avons 
cité  le  nom  de  personne,  parce  qu'il  nous  semble  que  les  person* 
oalîtés  ne  prouvent  rien  en  philosophie.  Nous  reconnaissons  en 
outre  que  m.  Bonnetty  allègue  aujourd'hui  des  raisons  suffisantes 
pour  1  excuser  d'avoir  accueDli  dans  jses  Annales  un  écrit  dont  il  ne 
connaissait  pas  assez  la  portée, — A  cette  occasion^  nous  dirons  aussi 
que  M. 'Bonnetty  continue  incessamment  d'attaquer  M.  Ubaghs, 
mais  avec  si  peu  do  connaissance  de  cause,  que  pour  citer  un 
exemple,  dans  cette  même  livraison  des  j4nnales,  il  lui  reproche 
de  rechef,  comme  conduisant  droit  au  Panthéisme,  cette  propos!* 
tion,  qu'u  y  a  dans  tàme  humaine,  et  toujours  présente  à  notre  esprit, 
une  lumière  gui  est  quelque  chose  d'identique  avec  Dieu.  Qu'on  ou-* 
vre  plutôt  saint  Augustin  '. 

Nous  répondons  : 

1*  Que  c'est  contre  toute  vérité  et  en  cachant  les  textes  ci« 
téS|  que  M.  Tabbé  Ubaghs  assure  de  nouveau  que  ce  n'est 
qu' aujourd'hui j  que  nous  regardonâ  cette  dissertation  comme 
entachée  de  Panthéisme  ;  que  ce  n'est  qu'aujour^hui  que 
nous  alléguons  les  raisons  qui  nous  la  font  repousser,  et  qu*a^ 
lors  nous  n'en  connaissions  pas  la  portée.  Les  raisons  que 
nous  avons  alléguées  ont  été  puisées  dans  le  volume  même  oili 
a  paru  la  dissertation.  M.  l'abbé  Ubaghs  les  a  lues,  comme 
tous  nos  abonnés.  N'est-ce  pas  une  déloyauté,  que  de  cacher 
cet  état  de  la  question^  et  d'insinuer  môme  tout  le  contraire? 
Que  tous  nos  lecteurs  répondent  eux-mêmes  et  soient  nos 
juges  entre  M.  Tabbé  Ubaghs  et  nous. 

2*  M.  l'abbé  Ubaghs  proteste  contre  toute  mauvaise  inten-^ 
tention  à  notre  égard.  Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de 
son  intention  intime  :  c'est  là  une  chose  que  Dieu  seul  con- 

\  R»^e  ccâhoUqûe  dé  l'université  de  Louvain^  n«d6  janvier,  p.  66. 
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naît  ;  mais  dans  les  relations  de  ce  monde,  les  intentions  se 
jugent  par  les  actiom  et  par  les  paroles.  Or,  vos  paroles  et 
votre  procédé,  Monsieur  TAbbé,  ne  prouvent  nullement  une 
bonne  intention  à  l'égard  de  M.  Bonnetty. 

3**  Vous  dites  que  vous  n*avez  cité  le  nom  de  personne^  parce 
que  les  pe7*sonnalités  ne  prouvent  rien  en  philosophie.  D'abord, 
vous  avez  cité  les  Annales^  et  c'est  bien  là  un  nom,  et  le  nom 
^  de  M.  Bonnetty.  Que  diriez-vous  si  je  citais  vos  Eléments  don- 
tolofficy  et  puis  si  je  disais,  que  je  n'ai  cité  personne?  De 
plus,  vous  citez  bien  le  nom  du  P.  Ramière,  à  qui  vous  re- 
prochez précisément  d'enseigner  les  mêmes  erreurs  que  le 
P.  Moigno.  Ce  n'est  donc  pas  la  conscience  qui  vous  a  empo- 
ché et  vous  empêche  de  nommer  le  P.  Moigno.  D'ailleurs, 
nommer  l'auteur  d'un  article  qui  a  signé  son  nom,  n'a  ja- 
mais été  une  personnalité.  L'auteur  signe  loyalemgit,  afin 
qu'on  lui  impute  son  œuvre,  et  non  à  un  autre.  La*person- 
nalité  offensante  est  de  faire  croire  que  c'est  M.  Bonnetty 
qui  a  écrit  ou  approuvé  cet  article. 

C'est  avec  peine  que  nous  traçons  ces  lignes.  On  comprend 
qu'il  y  ait  des  dissidences  entre  catholiques,  sur  des  opinions 
et  des  systèmes  obscurs,  mais  il  ne  devrait  pas  y  en  avoir 
quand  il  s'agit  de  citations  et  de  faits  matériels  ;  il  ne  devrait 
pas  y  avoir  de  refus  quand  un  auteur  demande  une  rectifica- 
tion. C'est  donc,  nous  le  répétons,  avec  peine,  que  nous  tra- 
çons ces  lignes,  mais  c'est  un  devoir  pour  nous  de  défendre 
les  Annales^de  philosophie  et  nous-même. 

Nous  formulons  donc  ici  de  nouveau  la  prière  adressée  à 
M.  l'abbé  UÉaghs,  de  rétablir  les  faits  conformément  à  la 
Vérité. 

4*  M.  l'abbé  Ubagfts  a  l'habileté  de  présenter  comme  fu- 
tile la  plainte  de  n'avoir  pas  désigné  à  quelle  série  appartient 
le  tome  XVIII^  qu'il  a  cité.  Ce  qui  n'est  pas  futile,  c'est  que 
sa  citation  prouve  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  de  l'allégation 
du  P.  Ramière,  mais  qu'il  a  lu  lui-môme  tout  l'article, 
qu'il  a  vu  de  ses  yeux  la  signature  du  P.  Moigno^  et 
que  c'est  volontairement  et  avec  intention,  qu'il  en  a  rejeté  la 
responsabilité  sur  M.  Bonnetty. 

5*  Quant  it  la  question  phUosophique,  M.  Ubaghs  sou« 
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tient  encore  sa  proposition  \  Il  y  a  dans  Vâme  humaine^ 
ei  toujours  présente  à  notre  esprit^  une  lumière  qui  est  Quel* 
que  chose  d'identique  avec  Dieu.  Nous  nous  bornerons  à  de- 
mander ce  que  c'est  que  :  ce  Quelque  chose.  Si  c'est  Dieu 
même,  pourquoi  cette  tautologie  et  ce  pléonasme?  Que  di- 
raient de  nous  les  étudiants  en  philosophie  de  Louvain,  si 
nous  disions  que  leur  professeur  est  Quelque  chose  d'identique 
à  M.  l'abbé  Ubaghs?  Si  ce  Quelque  chose  n'est  pas  Dieu, 
et  pourtant  qu'il  lui  soit  identique j  n'est-ce  pas  là  du  Pan- 
théisme? Cela  ressort  de  la  valeur  des  mets,  et  nous  nous 
étonnons  qu'un  professeur  de  logique  en  connaisse  si  peu  la 
portée. 

Déplus,  que  doivent  penser  les  jeunes  gens  qui,  à'après  ce 
principe,  doivent  croire  que,  quand  M.  Renan  écrivait  son 
livre  impie,  il  avait  toujours  présente  à  son  esprit  une  lu-* 
mière  qui  est  Quelque  chose  d'identique  avec  Dieu? —  M.  Re- 
nan, nous  en  sommes  sûr,  accepte  avec  foi  le  principe  de 
M.  l'abbé  Ubaghs,  et  c'estàcettOj  lumière  qu'il  prétend  écrire 
son  livre.  Quels  principes  que  ceux  qui  nous  mènent  là  ? 

Qu'ofi  ouvre  plutôt  saint  -4t/^i/5/m,ajoute  M.  Ubaghs;  c'est 
bientôt  dit.  Nous  suppléons  à  cette  brièveté  commode  en 
ajoutant  qu'on  ouvre  saint  Augustin  au  texte  qui,  écrit  à  la 
fin  de  sa  vie  en  forme  de  rétractation  ^  résume  tous  ses  travaux 
et  où  il  dit  : 

«En  vérité,  les  paroles  par  lesquelles  j'ai  tant  exalté,  et 
y*  plus  gu'il  ne  convenait^  eu  égardà  des  hommes  impies ^  Pla- 
»  ton,  les  philosophes  Platoniciens  et  Académiciens,  me  dé- 
»  plaisent  à  juste  titre,  surtout  puisqu'il  nous  faut  défendre  la 
»  doctrine  chrétienne  contre  leurs  grandes  erreurs  *  •» 

Voilà  ce  que  dit  saint  Augustin  du  système  platonicien 
des  Ontologistes, 

Dans  ce  même  cahier  de  la  Revue  de  Louvain^  M.  le  chan. 
Claessens  donne  une  analyse  d'un  mémoire  du  Père  Vercel- 
lone  Barnabite,  sur  les  doctrines  philosophiques  de  saint  Au-- 
justin^  dans  lequel  ce  Père  défend  l'Ontologisme,  et  propose 
les  conditions  suivantes  pour  opérer  l'unité  dans  l'enseigne-, 
lûfint  de  la  philosophie  : 

!  Voir  le  texte  de  ce  passage  dans  les  Annales^  t.  vn,  p.  OS. 
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Il  faut  que  les  Oatologistes  considèrent  davantaffe  la  créature,  c 
laissent  aux  sens  leurs  forces  nalurelles  :  non  aaimenUs  $en»wu 
id  quod  possunt  ;  il  faut  aussi  gue  les  Psychologistes  s'attaohen 
davantage  à  sauver  Tintelligibilitô  des  choses,  et  n'accordent  pi 
aux  sens  un  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas  :  non  dantes  sensibus  ultra  i 
quod  oossunt,  A  ce  prix,  il  restera  libre  à  chacun  de  faire  son  choi 
entre  les  deux  méthodes  opposées  ;et,  dans  la  question  de  la  lumî^ 
divine  qui  illumine  ràme;^ils  pourront  se  déclarer  indifféremmenl 
soit  pour  \q,  formule  primitive  de  TOntologisme  catholique  de  sak 
Augustin,  soit  pour  r  exposer  i  mi tatif  du  psychologisme  catholiqu 
de  saint  Thomas.  Avec  des  idées  aussi  larges,  aussi  généreuses^  : 
me  semble  qu'on  doit  un  jour  en  venir  à  un  sérieux  rapprochemes 
des  esprits  (  page  35) . 

Nous  acceptons  pour  notre  part  cette  formule,  quoique 
vrai  dire  nous  ne  saisissons  pas  en  quoi  elle  fait  sortir  la  ques 
lion  des  inextricables  systèmes  de  Platon  et  d'Aristote.  Nou 
n'avons  pas  le  mémoiredix  P.  Vercellone  ;  nous  ne  savons  don 
pas  si  c'est  à  lui  ou  à  M.  Claessens  qu'ilfaut  attribuer  les  deu 
citations  suivantes  de  saint  Augustin.  Gomme  elles  sont  corn 
plétement  tronquées  et  donnent  un  sens  tout  à  fait  opposé  i 
celui  de  saint  Augustin,  nous  les  citons  ici  exactement,  ei 
déplorant  que  dans  cette  controverse  entre  des  auteurs  égale 
ment  honorables  et  parfaits  catholiques,  on  ait  à  relever  d< 
semblables  inexactitudes.  Voici  d'abord  le  premier  texte  : 

Néanmoins  la  vraie  philosophie  ne  peut  se  défaire  ni  mourii 
œuvre  de  siècles  nombreux  et  de  longues  luttes  de  la  pensée^  ssîo; 
l'excellente  remarque  de  saint  Augustin,  elle  existe,  elle  vit  en 
core,  bien  qu'une  foule  d'esprits  médiocres  et  turbulents  l'agitent 
la  tourmentent  tous  les  jours  (page  25). 

C'est  en  note  que  M.  le  chan.  Claessens  cite  la  seule  partii 
du  texte  de  saint  Augustin,  que  nous  mettons  ici  en  ittdique 

((  Après  le  travail  de  plusieurs  siècles  et  un  grand  nombr 
n  de  disputes^  il  est  sorti  j  comme  je  le  pense  j  un  enseignemen 
»  (Tune  vraie  philosophie  {Cont.  Acad.,  \.  m,  c.  19). 

Voilà  le  texte  cité  par  M.  le  chan.  Claessens,  qui  l'appliqu 
à  la  philosophie  en  général.  Mais  saint  Augustin  continue^  ei 
niant  cette  application  : 

a  Ce  n'est  pas  cette  philosophie  de  ce  monde  (celle  de  Platoi 
))  et  d'Aristote  dont  il  vient  de  parler)  que  nos  saints  Livre 
»  détestent  avec  grande  raison,  mais  une  autre  intelligible 
»  vers  laquelle  jamaislaraisonla plus  subtile  nerappellerait  lei 
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»  ftmes  aveuglées  par  les  diverses  ténèbres  de  Terreur,  et  en- 
»  sevdies  par  le  corps  dans  les  plus  profondes  ordures^  si  le 
»  Dieu  très  grand,  plein  de  clémence  h  l'égard  de  son  peuple, 
»  ne  faisaif  descendre  et  ne  soumettait  jusqu'au  corps  humain 
»  l'autorité  de  son  intellect.  C'est  joar  ses  préceptes  et  par  ses 
»  actions  que  les  ftmes  exilées  ont  pu  rentrer  en  elles-mèm^ 
»  et  regarder  la  patrie  sans  les  combats  des  disputes/  n 

Nous  le  demandons  à  tout  le  monde,  ne  citer  que  la  pre« 
mière  phrase,  et  en  supprimant  ces  mots  essentiels  :  ce  n'est 
pas  cette  philosophie  de  ce  mondée  j  n'est-ce  pas  faire  dire  au 
saint  docteur  le  contraire  de  ce  qu'il  dit  ? 

Le  second  texte  que  nous  disons  encore  falsifié  est  le  sui- 
vant, que  M.  lechan.  Glaessens  (p.  32)  donne  seulement  en 
latin,  en  ayant  soin  de  supprimer  les  phrases  que  nous  met- 
tons ici  en  italique  : 

«  Pour  toutes  les  choses  que  nous  comprenons,  nous  ne 
»  consultons  pas  celui  qui  parle  et  qui  résonne  au  dehors  ; 
p  mais  au  dedans  de  nous,  nous  consultons  la  vérité  qui  pré- 
»  side  à  l'esprit  même,  avertis  peut-être  par  la  parole  pour 
p  que  nous  consultions.  Celui  qui  est  consulté,  enseigne.  C'est 
»  le  Christ  qui  estait  (par  saint  Paul),  habiter  dans  C homme 
»  intérieur^  c^est-à^rre  la  vertu  incommutable  de  DieUj  la 
»  sagesse  éternelle  que  toute  ftme  raisonnable  consulte.  Mais 
»  eUe  se  révile  seulement  à  chacun^  autant  qu'il  peut  la  corn- 
1^  prendre  y  selon  sa  propre  volonté  ou  bonne  ou  mauvaise  >.)> 

'  Multis  quidem  sœculis  multisque  eontentienibus.  sed  taniên  eU^ 
quota  est,  ut  opinor,  una  verissimœ  philosophiœ  disciplina,.  Non  enim 
est  ista  nujus  mundi  philosophia,  quam  sacra  nostra  meritissime 
detestantur,  sed  alterîus  inteln^ibilis  ;  cui  animas  multiformibus 
erroris  tenebris  cscatas,  et  altissimis  a  corpore  sordibus  oblitas, 
nunquam  ista  ratio  subtilissima  revocaret,  nisi  summus  Deus  po« 
pulari  quadam  clementia  divini^intellectus  auctontatem  us(}ue 
ad  ipsum  corpus  humanum  dechnaret  atque  submitteret;  cujus 
non  solum  prseceptis,  sed  etiam  factis  excitatœ  animœ  redire  in  se- 
metipsas,  et  respicere  patriam,  sine  disputationum  concertatione 
potviissent  (Aug.  contra  Acade.  1.  m,  c.  19,  n^  42,  éd.  Migne,  1. 1, 
p.  956). 

*  Nous  notons  que  le  P.  Gratry  avait  déjà  cité  ce  texte  avec  cette 
omission  (Voit  Annales^  t.  iv,  p.  308, 4*  série). 

'De universisautem  qu®  inteligimus, non  loquentem  qui  personat 
foris,  sed  intus  ipsi  menti  prssidentem  consufimus  ventatem,  ver« 
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Nous  le  demandmis  encore,  supprimer  dans  ce  texte  ce  qu 
est  en  italique^  n'est-ce  pas  le  falsifier  et  lui  faire  dire  ce  qu'i 
ne  dit  pas?  Saint  Augustin  parle  deV enseignement  du  Chârisi 
personnel  et  fait  homme;  M.  Glaessens  supprime  cette  men 
tion  et  ne  parle  que  de  la  sagesse  étemelle.  —  Saint  Augustii 
dit  que  cette  sagesse  ne  répond  qu'à  ceux  qui  ont  bonne  vc 
lonté;  M.  le  chan.  Glaessens  supprime  cette  restriction  pou 
faire  répondre  à  toute  âme  raisonnable^. 

Enfin  M.  le  chan.  Glaessens  renvoie  (p.  26)  à  l'ouvrage  di 
P.  André  Martin,  Sancti  Augustini  philosophia^  réédité  pa 
M.  Tabbé  Favre,  sans  faire  mention  des  profonds  change 
ments  qu'il  a  fait  subir  à  VAugustinus  primitif;  —  et  il  s'ap 
puie  de  l'autorité  du  cardinal  Gerdil,  sans  dire  que  le  docti 
Barniabite  a,  dans  ses  derniers  ouvrages,  modifié  son  opinioi 
sur  les  systèmes  du  P.  Malebrahche.  Le  P.  Ramière,  daiu 
la  Revue  du  monde  catholique^ ,  se  plaint  à  bon  droit  qu'oi 
l'ait  sur  cela  accusé  de  mauvaise  foi  et  reproduit  les  propre 
paroles  du  cardinal  Gerdil,  que  nous  avons  nous-même*coii 
signées  dans  les  Annales  . 

Quand  est-ce  que  ces  malentendus  disparaîtront  de  la  po 
lémique  catholique? 

A.  BONNETIT* 

bis  forUsse  ut  consulamus  admoniti.  Ille  autem  qui  consnlitat 
docct,  qui  in  interiore  hominè  habitare  dictas  est  Chnstuê  (Bph.  ni 
16-17),  td  est  incommutMlis  Dei  virtus  atqus  sempiterna  sapieiitia 
quam  quidem  omnis  rationalia  anima  consulit  ;  sed  tantum  cuifù 
panditur  quantum  cMerepropter  jÊropriam  sive  matam  sive  hanàti 
volùntatem^  potest.  (â.  Aug.,  de  mag^stroj  c.  xi,  n.  38  dains.l'éd.  d 
Migne,  t.  4,  p.  1216). 

^  Ce  passage  tronqué  de  saint  Augustin  avait  été  dé(jà  reproché 
M.  TabDê  Blampigrion  (Voir  Annales  t.  vi,  p.  342^  5*  série). 

*  Voir  Revue  du  monde  cathoL  du  2H  dôc.  dernier,  t.  vm,  p.  I24« 

•  Voir  Annales^  t.  xix,  p.  275,  4*  série. 
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ANNALES  ■ 

DE     PHlIiOSOPIIlE     CHRÉTIBNIIIK. 

numéro  51.  —  iHare  1864. 
f^i^toive  Biblique. 

RECHERCHES  DANS  LÂUtTERIITURE  CHINOISE 

SUR  l'existence  des  juifs  en  chine. 

2*  ARTICLE*. 
••  flnr  le»  nom*  donnés  aux  chefs  des  Jnlfs  en  Chine. 

Le  commentateur  du  Tchang-gan-tchi  donne  deux  des 

noms  d'emploi  qui  se  rattachent  à  cette  religion ,  Sa-pao 

et  Prkre  étranger.  Le  dernier  n'exige   aucune  remarque, 

si  ce  n'est  peut-être  que  le  mot  Rabbi  eût  été  l'expression 

propre  pour  rendre  le  terme  chinois.  L'autre,  Sa^ao^  qui 

n'est  pas  un  mot  chinois,  suggère  presque  involontairement 

l'hébreu  lûD  sauphery  un  Scribe.    Un   lecteur  attentif  du 

Nouveau-Testament  comprendra  la  grande  importance  de 

cette  classe  de  fonctionnaires  sous  l'administration  juive.  Les 

détails  abrégés  qui  suivent  nous  sont  fournis  par  Home  dans 

son  Introduction,  etc. 

«Dans  les  Évangiles,  il  est  fréquemment  fait  mention 
n  d'une  classe  dTiommes  appelés  Scribes^  dont  le  nom  est 
»  souvent  mêlé  à  ceux  des  grands-prêtres,  des  vieillards  et 
»  des  Pharisiens.  Ils  paraissent  avoir  été  des  hommes  ins- 
»  truits,  et  sous  ce  rapport  avoir  mérité  une  grande  défé- 
»  renée;  mais,  rigoureusement  parlant,  ils  ne  formaient  pas 
»  une  secte.  Les  Scribes  généralement  appartenaient  à  la 
»  secte  des  Pharisiens;  ils  se  montraient  fort  habiles  dans  les 
»  explications  de  la  loi  et  des  traditions  pharisaïques;  et  le 
»  jour  du  sabbat  «  ils  s'asseyaient  dans  la  chaire  de  Moyse  » 
»  et  instruisaient  le  peuple.  Ils  reçurent,  dans  l'origine,  le 
»  nom  de  leur  emploi,  qui  consistait  d'abord  à  transcrire  la 
»  loi;  mais,  dans  la  suite  des  temps,  ils  s'engagèrent  dans  le 

*  Voir  le  !•'  article  au  N<»  précédent,  cî-dessus  p.  8S« 

V  siEii.  TOME  IX.— N°  61}  1864.  (68«  vol.  de  la  Coll.)         11 


Uae  note  à  la  fin  de  la  première 
dans  la  Synagogue  à  Kaî-foune,  ( 
Eaiope  par  les  missionnaires  Jésii 
foifante: 

»  Notre  maître,  notre  rabbi,  le 
a  fils  du  R.  Eldad  le  {Sauphef 
a  mattre,  terminèrent  ceci.  » 

Sa  date  est  d'environ  1620.  Dan: 
résidant  à  Kal-foung-fou,  qui  fut  ap] 
de  juillet  1851,  et  dont  la  date  re 
peu  avant  le  17*  siècle,  il  est  égalei 
sieurs  Juifs  remplissant  le  même  ot 
nous  lisons  :  ce  Rabbî  Jérémie  le  {S 
a  Shdoh,  le  fils  du  Rabbi  Akiba  1 
le  r^^istre  de  la  famille  Kao^  noi 
a  Samuel,  Rabbi  Issachar,  Joseph, 
a  le  {Saupher)  Scribe;  Josué,  Shali 
a  {Saupher)  Scribe^  fils  de  Siméoi 
sont  désignés  :  a  Rabbi,  Ruben  ] 
a  d'EUezer  :   R^v.>>:  ^- 
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qncs  noms  (roffice  ou  de  dii!nit<',  trouves  dans  les  livres  de 
Kaï-foung,  l'un,  /îaiAe,  ci-rr,  pondrait  auministre  de  la  cha- 
pelle dont  il  est  fait  mention  dans  Touvrage  chinois;  et  l'autre, 
le  Saupher,  à  Tofficier  président,  ce  qu'indiquerait,  non- 
seulement  la  place,  mais  le  son  presque  identique  du  mot, 
n'y  ayant  d'autre  différence  que  celle  que  peut  présenter 
une  traduction  chinoise. 

Le  fragment  restant  du  Liai^-king-sm-ki  signale  ainsi 
un  autre  de  ces  édifices  dans  Tchang-gan  :  «  A  l'angle 
»  Nord-Ouest  du  square  de  Pou-ning^  i\  y  a  une  chapelle 
»  Bien.  » 

Ce  sont  les  deux  seuls  édifices  de  ce  genre  nommés  dans 
la  partie  du  livre  précité  qui  est  arrivée  jusqu'à  nous,  mais 
eUe  donne  cette  liste  sommaire  des  édifices  publics  dans  la 
'vîlle  de  Tchang-gan  :  «  La  ville  contient  4  tribunaux  mili- 
»  taires,  64  monastères  boudhiques,  27  couvents  de  relî- 
»  gieuses  boudhiques,  10  monastères  Taoïstes,  6  couvents 
»  de  religieuses  Taoïstes,  2  temples  persans,  et  4  chapelles 
^  de  la  religion  étrangère  Hien.  » 

Le  Si-ki-isoung-yu  mentionnant  un  autre  de  ces  édifices, 
^'exprime  ainsi  :  «  En  l'année  (631),  un  maître  de  la  re- 
»  ligion  Hien^  nommé  Mxih-hou^hoAuh^  arriva  à  la  capitale, 
»  et  ayant  présenté  un  mémoire  au  trône,  un  rescrit  impé- 
»  rial  donna  des  ordres  pour  qu'un  monastère  Eien  fût  érigé 
»  dans  le  square  Tsiing-hwa^h  Tchang-gan.  Il  était  aussi 
»  appelé  monastère  (la-tsin)  syrien,  et  monastère  {po-sze) 
^  persan*. 

Plusieurs  dictionnaires  rendent  témoignage  de  l'existence 
â'un  officier  impérial  nommé  pour  avoir  soin  des  matières 
îui  regardaient  cette  corporation.  Yao-Kwan,  parlant  de 
celle-ci,  dit  :  «  Dans  un  catalogue  des  officiciers  impériaux, 
»  j'en  vois  un  qui  a  le  titre  de  chef  Bien.  Dès  que  les  partî- 
»  sans  de  la  religion  Bien  furent  arrivés,  la  première  fois, 

*  Les  Juifs  en  Chine^  de  Finn,  p.  37.  L'original  hébreu  de  cette 
^te,  avec  une  traduction  latine  et  française,  est  donné  dans  les 
rroliaonhênes  de  la  Bible  polyglotte  de  Bagatcr,  p.  i7. 

*  C  était  le  V  square  du  côté  du  nord,  près  du  rempart  ouest  du 
faubourg  de  la  ville. 

*  Si-B^Ttmg^u^  1.  i,  p.  i8. 
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»  ils  furent  reçus  à  la  capitale  comme  étrangers,  selon  les 
»  rites  du  Hung4ou-chi  (hôtel  pour  la  réception  des  hôtes). 
»  De  là,  dans  la  suite,  les  membres  des  deux  sexes  de  leur 
))  communauté  furent  soumis  à  l'autorité  de  ce  tribunal;  et 
»  telle  est  Torigine  de  la  charge  de  cet  officier.  Ce  fut  pro- 
»  bablement  vers  le  commencement  de  la  dynastie  Thang 
))  que  la  religion  Hien  eut  d'abord  un  chef*.  » 

Si  quelque  voyageur  isr^lite  entreprenant  nous  eût  laissé 
le  récit  de  sa  visite  de  la  Chine  à  cette  époque  reculée,  plu- 
sieurs questions  qui  se  rattachent  à  ces  colons  étrangers,  au- 
raient reçu  une  explication  satisfaisante,  sur  lesquelles  nous 
ne  pouvons  porter  de  jugement  que  par  analogie.  D'après  ce 
principe,  nous  regardons  naturellemnt  comme  très  possible 
qu'un  fonctionnaire  ait  été  chargé  de  surveiller  les  atTaires 
des  Hébreux;  car  nous  sommes  assurés  que  cela  s'était  prati- 
qué pour  les  Mahométans,  par  un  de  leurs  concitoyens,  qui 
visita  la  Chine  au  9*  siècle  :  <(  Le  marchand  Solyman  râ- 
»  conte,  qu'à  Khan-fou^  qui  est  le  rendez-vous  des  mar- 
»  chands,  un  musuhnan  est  chargé,  par  le  souverain  du  pays, 
»  déjuger  les  différents  qui  s'élèvent  entre  les  hommes  de  la 
»  même  religion  arrivés  dans  la  contrée.  Telle  a  été  la  volont6 
))  du  roi  de  la  Chine.  Les  jours  de  fête,  cet  homme  célèbre 
)»  la  prière  avec  les  Musulmans  ;  il  prononce  le  Khotba  et 
))  adresse  des  vœux  au  ciel  pour  le  sultan  des  Musulmans. 
»  Les  marchands  d'Irac  ne  s'élèvent  jamais  contre  ses  déci- 
)>  sions;  en  efiTet,  il  agit  d'après  la  vérité,  et  ses  décisions 
»  sont  conformes  au  livre  de  Dieu  (le  Coran)  et  aux  préceptes 
)>  de  ^Islamisme^  »  D'après  cet  état  des  choses  si  clairement 
exposé,  existant  avant  nous,  par  rapport  aux  Mahométans, 
quand  même  les  mémoires  chinois  ne  le  diraient  pas  expres- 
sément, nous  serions  justifiés  en  admettant  a  priori  qu'un 
semblable  fonctionnaire  a  dû  être  établi  pour  les  Israélites. 

La  secte  est  ainsi  nommée  dans  le  Tchoung-yen'-sse'ptû  ou 
Table  du  monastère  de  Tchoung-yeii  :  «  Parmi  les  étrangers 
»  mélangés  qui  arrivèrent,  étaient  les  Manichéens,  les  Sy- 

*  Yao-Kwan,  livre  i,  p.  18. 

'  Relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  Vtndê 
et  à  la  Chine^  traduit  par  M.  Heinaud.  Paris,  4845,  t.  i,  p.  i3. 
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»  riens,  et  les  adorateurs  de  Hien.  Les  monastères  de  ces 
»  trois  classes  d'étrangers  dans  TEmpire  ne  sont  pas  égaux 
»  en  nombre  à  ceux  de  nos  Bouddhistes  dans  un  petit  dis- 
i>  trict.  »  Tsien  Ta-hùiy  qui  fait  cette  observation,  ajoute  : 
a  Maintenant  les  chapelles  des  Manichéens  et  des  adorateurs 
»  de  Bien  ont  disparu  depuis  longtemps,  et  on  ne  connaît 
»  rien  de  leur  origine;  et  cette  table  de  pierre  (l'inscription 
»  nestorienne  de  Si-gan)  est  le  seul  souvenir  qui  donne  quel- 
n  ques  détails  sur  les  Nestorieii^^  »  Il  n'est  pas  surprenant 
qu'un  écrivain  moderne  ait  ignoré  l'existence  des  Israélites 
dans  la  Chine,  puisque  le  petit  nombre  de  ceux  qui  restent  à 
Kal-foung  sont  à  peine  connus  de  leurs  plus  proches  voisins, 
et  sont  généralement  confondus  par  les  Chinois  avec  les  Ma- 
hométans.  Même  le  Kaï-foung-fourtchi^  notice  topographique 
et  historique  de  cette  ville,  qui  fait  une  longue  et  minutieuse 
description  des  édifices  publics  et  des  objets  remarquables, 
ne  fait  pas  la  moindre  mention  de  leur  existence. 

Le  même  auteur,  dans  un  autre  ouvrage,  après  avoir  noté 
ce  que  nous  avons  emprunté  plus  haut  à  la  table  de  pierre, 
ajoute  :  ce  Les  monastères  boudhistes  sont  unis  comme  un 
»  seul,  mais  les  monastères  étrangers  sont  de  trois  sortes  ;  les 
»  Moni^  (Manichéens)  étaient  les  Moni^  les  Ta-tsin  (Syriens)- 
»  étaient  les  King-kiao  (Nestoriens),  et  lesiETien-cAm,  (adora- 
»  teurs  de  l'esprit  Bien)  étaient  Po^sse^  (les  Persans)  *.  » 
Gonmie  la  Perse  paraît  avoir  été  le  pays  par  lequel  les  Israé- 
lites sont  venus  en  Chine,  et  cette  conclusion  est  corroborée 
par  le  nombre  de  mots  persans  trouvés  dans  leurs  rituels,  il 
est  naturel  qu'ils  aient  été  compris  sous  cette  désignation 
nationale  ;  mais  il  est  évident  que  la  même  expression  em- 
brassait les  Perses,  et  même  les  Nestoriens. 

••  ftar  redit  4«l  en  04S  ordoniMi  Im  «nppremilon  Aem  rell^MM 
étfMHiaères.  —  PreiiTe«  qu'il  n'a  jpMi  été  exéenié  à  la  rifruenr. 

Le  nombre  de  ces  sectaires  étrangers  a  dû  grandement  se 
multiplier  durant  la  dynastie  TVm^,  comme  nous  sommes 

*  Tfien  ytn  tang  kin  chih  wan  jm  toei  suh^  1.  m,  p.  3.  C'est  un 
inivaîl  sur  des  inscriptions  lapidaires,  dû  à  la  plume  de  Tsien  7a- 
4tn,  qui  parut  au  commencement  de  ce  siècle. 

*  King  kiao  kao.  Recherches  sur  la  religion  nestorienne,  par 
IWm.  Ta^hin. 
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autorisé  à  le  croire  par  les  quelques  indications  que  nous 
avons  sous  la  main.  Les  Annales  chinoises  nous  apprennent 
que  Tan  845,  l'empereur  Wou-tsoung  fit  paraître  un  édit  (A) 
pour  la  suppression  des  monastères  bouddhiques,  dans  lequ^ 
il  ordonnait  a  à  ceux  des  ordres  religieux  appartenant  aux  Nes- 
}i  toriens,  Mahométans,  adorateurs  du  feu,  adorateurs  de  Hien^ 

(A)  Cet  Edit  a  été  publié  dans  mon  ariieU  $uf  r Inscription  de  Sit^ 
pofi-ilHi.  Voir  les  Annalei  de  philosophie,  t^xvi,p,  137  (4*  8érie).G.P. 

t  Une  édition  moderne  de  cet  édit,  publiée  dans  le  Eou-^iwHh 
yuen'kien  donne  une  version  différente  de  cette  ordonnance.  Ses 
expressions  sont  Tor-tsin  (nestoriens)  ci Mouh-hou^;  la  traduction 
mantchoue  du  môme  ouvrage  les  transcrit  littéralement  et  en  ftdt 
deux  noms  propres.  Mais  la  signification  do  Muh-houhpa  n'est  point 
connue.  Gaubil,  dans  les  Mémoires  sur  les  Chinois,  tome  xv,  croit 
qu'il  y  est  question  des  Mobeds  de  Perse,  tandis  que  M.  Pauthier 
reconnaît  dans  ce  nom  le  Maabar  de  Tlnde  méridionale.  Voyea  De 
Vaulhenticité  de  l'Inscription  nestorienne  de  Si-ngan-fou,  p.  72|  et 
dans  les  Annales  de  philosophie,  t.  xvi,  p.  142.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  reconnu  par  les  sinologues,  qu'il  règne  une  grande  incertitude 
dans  les  anciens  noms  propres,  tels  qirils  ont  été  reproduits  dans 
les  splendides  éditions  impériales  de  fa  présente  dynastie.  Gela  fat 
démontré  par  Klaproth,  il  y  a  trente  ans,  dans  un  travail  inséré 
dans  le  Journal  asiatique,  et  saute  aux  yeux  de  quiconque  examine 
les  modernes  éditions  des  travaux  historiques,  où  figurent  plusieurs 
noms  propres.  Ils  sont  souvent  tellement  défigurés  par  l'orthogra- 
phe perfectionnée,  que,  pour  les  recherches  étymologiques,  on  est 
contraint  d'avoir  recours  aux  anciennes  éditions.  La  citation  faite 
ci-dessus  est  tirée  du  Sé-ki-tsoung-yu,  qui  lit  Ta-tsin  (  Nestoriens  ), 
Muh-hou  (Mahometans),  Ho  (Feu),  Hien,  et  autres.  (Note  de 
M  Wylie.  ) 

— L'opinion  émise  ici  par  M.  A.  Wylie,  que  les  caractères  chinoia 
lus  MoU'hoU'pa,  dans  l'ôdit  de  Wou-tsoung,  publié  par  les  bisiCH 
riens  chinois,  et  transcrits  aussi  Mou-hou-pa  dans  la  traduction  mant- 
choue du  même  édit,  n'ont  pas  une  signification  connue,  est  peut* 
ôtre  un  peu  exclusive.  On  pourrait  en  dire  autant  du  Ta-tstn  et 
de  tous  les  noms  géographiques  ou  ethniques  employés  par  les  ôori* 
vains  chinois  pour  désigner  des  contrées  ou  des  peuples  sur  lesquoj 
ils  ne  donnent  pas  des  renseignements  très-précis^  parce  qu'île  ne 
possédaient  pas  eux-mêmes  des  rensoignomonts  de  cette  naîuret 

C'est  par  une  réunion  do  données  à  peu  près  certaines,  que  Ton 
peut  arriver  h  reconnaître  quelles  sont  lc:s  contrées  ou  les  popula- 
tions ainsi  désignées  par  les  écrivains  chinois  (lesquels,  au  surplue, 
ne  sont  pas  seuls  à  eml)arrasser  la  critique  européenne).  C'est  ce 
que  je  me  suis  efTorcô  de  faire  avec  toute  la  sincérité  possible,  dans 
mon  Mémoire  sur  V authentieité  de  Vlnscription  de  Si-ngan-fou^  pu- 
blié par  les  Annales  (  année  48S7  ),  et  où  l'édit  de  l'empereur  iVau- 
tsoung  se  trouve  cité.  J'ai  cru  que  l'expression  ethnique  ou  géogra- 
phique Mou-hou-pa,  venant  après  celle  de  Ta-thsii/^  désignait  la 
môme  contrée  que  celle  qui  est  nommée  par  les  historiens  de  la 
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n  et  autres,  comprenant  plus  de  6,000  &mes  en  tout^  de 
»  rentrer  dans  la  vie  privée  *.  » 

Nous  n'avons  rien  qui  nous  prouve  quel  fut  l'effet  iinmé* 
diat  de  cet  édit  ;  mais  il  est  probable  qu'il  eut  simplement 
pour  résultat  la  suppression  des  noms  des  différentes  sectes 

dynastie  mongole  i  Mdhpa  Wh^  par  les  géographes  arabes  :  M<Aa*r^ 
et  par  Marc  Fol  :  Maabar  (  Voir  le  chap.  169  de  mon  édition  sons 
presse  ).  lequel  nom  désiène  d'une  manière  certaine  la  câte  orlen* 
taie  de  la  péninsule  de  Tlnde  connue  sous  le  nom  de  côU  de  Cotth 
«MHidai.  G  est  sur  cette  même  côte,  et  non  loin  de  la  ville  de  Ifo* 
dra»  actuelle,  que  les  Nestoriens  eurent  anciennement  un  établisse- 
ment célèbre  sous  le  nom  d'Eglise  de  Saint-Ikomas,  en  syriaque 
BéUk-Thoumas  (Voir  l'édition  de  Marc  Fol,  citée,  chap.  170J.  Il  est 
même  très-probable  qu'à  l'époque  de  la  publication  de  l'Édit  de 
Woû-tioùng  {  845  de  notre  ère),  les  Nestoriens  de  la  côte  de  Coro- 
mandel  avaient  des  relations  suivies  avec  ceux  de  Chine,  par  les 
voies  commerciales,  qui  étaient  très-fréqucntées,et  il  n'est  pas  biei^ 
sûr  qu'à  la  mémo  époque  les  Musulmans  aient  été  nommés  par  les 
Chinois  Mou-hou^a,  ou  même  seulement  Mou-hou,  et  que,  dans  le 
même  texte,  après  un  nom  de  pays,  le  Ta-thsiny  on  cite  un  nom  de 
secte  :  les  Musulmans  ou  Mahométans,  Four  mon  compte,  je  n'en  ai 
trouvé  aucun  exemple  dans  la  lecture  des  historiens  et  géographes 
chinois,  qui  désienent  toujours  les  Musulmans  ou  Mahométans  par 
les  mots  :  Hoéi-hoeï,  Ho^i-tse,  Hoeï-jin  et  Hoeï-min,  c'est-à-dire 
m  hommes  qui  ont  changé  de  toi,  »  a  peuple  oui  a  changé  de  foi,» 
parce  que,  aux  yeux  des  Chinois,  c'étaient  des  peuples  d'origine 
asiatique,  qui  avaient  soudainement,  au  *l*  siècle  de  notre  ôrêi 
quitté  leur  religion  pour  embrasser  celle  de  Mahomet. 

Quant  à  l'opinion  invoquée  de  Klaproth,  elle  ne  s'appliquait,  dans 
rintention  de  son  auteur,  qu'aux  nouvelles  éditions  des  Histoires 
ofiicielles  des  dynasties  étrangères  à  la  Chine  :  celles  des  Ltoo,  dM 
Kin  et  des  Youen  ou  Mongols,  parce  que  les  nouveaux  éditeurs  du 
siècle  dernier,  parmi  lesquels  il  y  avait  des  lettrés  Mandchous  et 
Mongols,  ont  cru  devoir  modifier  un  certain  nombre  de  transcrip- 
tions de  noms  de  lieux  ou  d'hommes,  pour  ramener  ces  transcrip- 
tions, selon  leur  opinion,  à  l'orthographe  originelle  et  étymologique 
de  ces  mômes  noms;  mais  là  se  sont  oornés  leurs  rectifications;  IlB 
ne  les  ont  pas  étendues^  à  d'autres  ouvrages. 

Ces  remarques  n'ôtent  rieii  à  la  haute  estime  que  je  professe 
pour  le  caractère  et  le  savoir  de  M.  A.  Wylic,  qui  a  bien  voulu  lui- 

«aA«<%#«   Iah  w««/\vrrkr*ti a«%    Art   m'orlvtnaannf  im   Avnmr\1oî*»A  /1a  af\r\    M£Aân>%^iâi'M» 


Annales,  (G.  P) 

*  Le  Si'ki-tsoung^u  porte  louh-chih  «  60  ;  »  mais  c'est  là  évidem- 
ment une  erreur  typographique  ;  luh-chih  est  pour  louhrtsien,  qui, 
par  un  trait  additionnel,  fait  «  0,000.  »  Le  Kou  wan  yuén  kien  donne 
san-têien  «  3,000.  » 

•  Si'H-tsoung  yù,  1. 1,  p.  19. 
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et  de  la  pratique  publique  de  leurs  services  religieux.  Nous 
sommes  en  mesure  d'avancer  qu'en  862  quelques-uns  de 
leurs  adhérents  occupaient  des  postes  importants  à  la  cour  et 
dans  l'administration  gouvernementale  *,  et  que  seize  ans 
plus  tard  ils  étaient  très  nombreux  dans  quelques  parties  de 
l'empire.  C'est  ce  que  nous  apprend  la  première  relation  sur 
la  Chine,  faite  par  un  étranger  d'Occident,  l'Arabe  Abou^ 
Zeyd-Al'Hassanj  qui  raconte  les  choses  comme  les  ayant  ap- 
prises de  ses  concitoyens  qui  y  avaient  été,  et  son  histoire 
paraît  avoir  été  écrite  au  12*  siècle.  Il  dit,  en  parlant  d'un 
massacre  général  qui  eut  lieu  h  Khan- fou  en  878  : 

((  D3S  pel'sonnes  qui  sont  au  courant  des  événements  rap- 
»  portent  qu'il  périt  à  cette  occasion  120,000  musulmans, 
»  juifs,  chrétiens  et  mages  qui  étaient  établis  dans  la  ville  et. 
»  qui  exerçaient  le  commerce,  sans  compter  les  personnes 
»  qui  furent  tuées  d'entre  les  indigènes.  On  a  indiqué  le  nom- 
»  bre  précis  des  personnes  de  ces  quatre  religions  qui  perdi- 
»  rent  la  vie,  parce  que  le  gouvernement  chinois  prélevait  sur 
»  elles  un  impôt  d'après  leur  nombre  *.  » 

Cette  dernière  remarque  concorde  admirablement  avec  ce 
»ïue  nousavons  avancé  plus  haut,  qu'un  fonctionnaire  chargé 
de  la  surveillance  de  ce  qui  concernait  la  secte  Hien^  était 
nommé  par  le  gouvernement  chinois. 

En  986  et  958,  nous  trouvons  que  l'autorité  locale  de  Ehaï- 
foung-fou  leur  témoigna  de  la  bienveillance  *.  La  seconde  in- 
formation que  nous  ayons  de  cette  secte  est  empruntée  aux 
Tables  de  pierre  de  la  Synagogue,  qui  relatent  une  immi- 
gration de  70  familles  avec  tribut  d'un  tissu  d'Occident  *. 
L'empereur  Hiao  -  isoung^  de  la  dynastie  des  Soung,  dit  : 
«  Puisqu'ils  sont  venus  à  notre  terre  centrale^  et  qu'ils  obser- 
n  vent  avec  respect  les  coutumes  de  leurs  ancêtres,  tolérez 
n  leurs  doctrines  à  Pien4iang  (Kaï-foung).  »  En  1163,  une 
Synagogue  fut  commencée,  et,  deux  ans  plus  tard,  elle  fut 

*  Mèh-tchwang-mwan  luk,  1.  iv^  p.  2. 

.  '  Relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  VAsie 
et  à  la  Chine,  t.  i,  p.  64. 

*  Meh'tchwoug  mxcan  luh,  1.  iv,  p.  2. 

*  11  paraît  qu'il  est  ici  question  du  coton,  plante  qui  ne  fut  intro- 
duite en  Chine  que  quelques  siècles  plus  tard. 
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finie  aux  frais  de  Yen  tou4a^  pendant  que  Lie  Tching  et  Wou- 
sse-ta  avaient  la  surintendance  de  la  religion  ^  Avant  cette 
époque,  il  paraîtrait  que  les  Israélites,  en  Chine,  comme 
leurs  frères  parmi  les  nations  d'Occident,  avaient  passé  par 
une  série  de  revers,  et  que  cet  acte  spécial  de  la  clémence  im- 
périale leur  allouait  de  nouveaux  fonds  pour  occuper  la  place 
qui  avait  été  sanctifiée  par  l'adoration  de  leurs  ancêtres. 

9.  inélieatloiui  de  diffrérentes  localités  où  l'on  ndoridf  le   Wktm 

deo  ëuïîn. 

D  7  a  une  note  intéressante  dans  le  Meh^-tchwang^mwan- 

luh^  publié  vers  ce  temps-là,  concernant  quelques-uns  de  ces 

lieux  d'adoration  dont  le  premier  se  rapporte  probablement  & 

la  Synagogue  dont  il  vient  d'être  parlé.  «  Au  nord  du  rem* 

»  part  de  la  ville,  capitale  de  l'est  {KhàX'f(mng\  il  existe  un 

»  temple  Bien.  L'esprit  Bien  est  originaire  du  SUtjuh  (ré- 

)»  gions  occidentales).  C'est  un  esprit  étranger.  Ses  partisans 

»  vinrent  en  Chine  avec  les  Nestoriens  et  les  Mahométans,  et 

»  leur  culte  est  conforme  à  celui  des  Parsis.  Le  peuple,  dans 

»  la  capitale,  révère  la  majesté  de  l'intelligence  de  cet  Esprit 

»  et  lui  rend  les  plus  grands  hommages.  Le  ministre  du  tem- 

)•  pie  est  nommé  Chi^  avec  un  surnom  :  Chitchwang ,  et 

»  dit  que  la  fonction  a  été  héréditaire  dans  sa  famille  pendant 

»  plusieurs  générations.  On  y  conserve  trois  Tables  de  pierre 

»  qui  leur  furent  ofiertes  dans  les  temps  anciens.  Une  d'elles, 

»  appelée  Protection  bienveillante j  fut  donnée  en  862  par 

»  Ling-hoUj  commissaire  militaire  pour  Siuen-woUj  qui  agis- 

)>  sait  comme  ministre  d'État.  Une  autre  est  nommée  AdoiH 

n  cissement ;  elle  fut  donnée,  en  956,  par  H^aw^,  préfet  de 

»  Kaî-fbung,  avec  l'autorisation  du  chancelier  du  palais  de 

»  Twan-ming.  La  troisième  est  appelée  Noble^  et  fut  donnée 

»  par  Wang^  préfet  de  Kaï-foung,  avec  l'autorisation  du  com- 

»  missaire  du  conseil  privé.  Depuis  la  dynastie  des  Thang, 

»  l'esprit  Hien  a  été  adoré  à  Pien^  et  les  ministres  se  sont  suc- 

))  cédé  les  uns  aux  autres  dans  l'emploi  pendant  200  ans,  ce 

»  qui  est  très-remarquable.  Près  de  la  muraille  de  la  ville,  à 

»  l'est  de  Tchou-fang,  porte  de  Tchin-kiang-fou,  il  y  a  une 

*  Chinut  Repository^  vol.  xx,  p.  454-457. 
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»  chapelle  de  Tesprit  Hien;  mais  on  ignore  par  qui  elle  fiit 
»  érigée  *.  » 

Deux  autres  chapelles  de  la  secte  à  Tchang'^an  sont  nom-* 
mées  dans  le  Tchang-gan-tcki  y  mais  sans  remarque  qui 
puisse  faire  connaître  Tépoque  de  leur  fondation  :  «  A  l'ouest 
»  de  la  rue  du  Midi,  qui  divise  le  square  Tsing-koung  %  il  y  a 
»  une  chapelle  Bien  *. 

»  Au  sud  de  la  porte  orientale  du  square  Li-tsiuen  ,  il  y  a 
»  une  chapelle  Hien  *.  » 

En  1279,  comme  nous  l'apprend  une  des  inscriptions, 
l'ancienne  Synagogue  de  la  partie  orientale  de  la  rue  Tau* 
chi-tse  fut  rebâtie  par  le  Won-sse-ta  ;  elle  couvrait  le  square 
sur  une  étendue  de  350  pieds  •.  C'était  probablement  la  res* 
tauration  d'un  des  édifices  originairement  établis  sous  une 
dynastie  précédente. 

Quelques  observations  accidentelles  dans  les  Voyages  de 
Marco  Polo,  nous  apprennent  que  les  Juifs  étaient  assez 
nombreux  à  cette  époque  pour  exercer  une  influence  poli- 
tique en  Chine  et  en  Tartarie.  Parlant  delà  défaite  du  prince 
Nayan  qui  avait  un  grand  nombre  de  chrétiens  dans  son 
armée,  et  fut  vaincu  par  Kublaï^  kan  des  Tartares,  en  1286, 
il  continue  :  u  Quand  les  Juifs  et  les  Sarrasins  virent  que  la 
»  bannière  de  la  Croix  était  renversée,  ils  insultaient  les  ha» 
»  bitants  chrétiens,  en  leur  disant  :  Voyez  l'état  auquel  vos 
»  bannières  vantées  et  ceux  qui  les  suivaient,  sont  réduits'.  » 

•  Méh-tchwang-mwan'luk,  1.  iv,  p.  2. 

^  C'était  lu  ?•  square  du  côté  du  nord,  en  face  du  rempart  e?t  du 
faubourg. 

•  Tchang-gan-tchi,  1.  ix,  p.  4. 

•  C'était  le  4'  square  dn  cûté  du  nord,  à  Touest  de  la  seconde  rue 
ouest  do  la  ville  impériale. 

•  /6id.,  1.  X,  p.  6. 

•  Chinese  Repository^  vol.  xx,  p.  457. 

7  Traduction  anglaise  de  Marsden,  éditée  par  Thomas  Wright, 
1854,  p.  i66. 

— L  ancien  texte  françaisde  Marc  Pol  (dont  je  fais  imprimer  en  oe 
moment  une  édition  accompagnée  d'un  grand  commentaire),  porte: 
«  Et  après  que  le  grand  Kaan  ot  vaincu  Nayan,  les  générations  de 
»  genz  qui  estoient  en  la  seigneurie  Nayan  en  ces  quatre  provin- 
»  ces  avant  dites,  qui  cstoient  idoUtres  et  sarrazins,  mais  auques  y 
»  avoit  crestiens  ;  il  faisoienl  si  grant  gap  {raillerie)  des  orestiens  et 
»  de  la  croix,  que  Nayan  y  avoit  portée  on  s'enseigne  (iur  son 
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Dans  le  chapitre  suivant,  parlant  des  cérémonies  avec  les- 

({uelles  Kublaî  célébrait  les  fêtes  chrétiennes  à  Kanbalu  (Pé- 

king),  il  ajoute  :  t  Et  il  observait  la  même  chose  aux  fêtes 

■  des- Sarrasins,  Juifs  et  idolâtres.  »  Gomme  on  lui  deman- 

»  dadt  la  raison  de  sa  conduite,  il  répondit  :  «  Il  y  a  quatre 

»  grands  Prophètes  qui  sont  révérés  et  adorés  par  les  dîffé- 

»  rentes  classes  des  hommes.  Les  Chrétiens  regardent  Jésus- 

I  Christ  comme  leur  Dieu;  les  Sarrasins,  Mahomet;  les  Juifs, 

»  Moïse;  et  les  Idolâtres,  ^oyomo/w-iarAian*,  la  plus  grande  de 

»  leurs  idoles.  J'honore  et  respecte  tous  les  quatre  et  implore 

»  le  secours  de  celui  qui  parmi  eux  est  véritahlementrÊtre- 

»  Suprôme  dans  le  ciel  '.  Cette  conduite,  remarqucM.  Mars- 

»den,  envers  les  partisans  de  divers  systèmes  religieux, 

»  s'accorde  parfaitement  avec  le  caractère  de  Kublaî^  dont  la 

»  politique  était  le  trait  distinctif  dominant.  Il  voulait  conten- 

»  tertoutes  les  classes  de  ses  sujets,  et  particulièrement  ceux 

•  delà  capitale  ou  du  voisinage  de  la  cour,  en  leur  accordant 
'•  la  liberté  de  suivre,  sans  être  inquiétés,  leurs  doctrines 

•  étendard),  que  il  ne  povoicnt  durer  {ils  ne  pouvaient  supporter  ces 

•  railleries  ).  Et  leur  disoient  :  «  Or,  veez  comment  la  vobtre  croix 
»  de  vostre  Dieu  a  aidié  Nayan  qui  estoit  creeticn  et  raouroit  !  » 
»  Et  tant  en  crut  la  parole  qu'ello  vint  jiisques  au  grant  Kaon.  EL 
»  quant  le  grant  Kaan  oy  ce,  si  rcprist  moult  ceux  qui  le  gap  en 

>  faisoient,  et  devant  les  crcstiens;  et  dist  aux  crestiens  oque  il 
»  se  deussent  conforter;  que  sg  la  Croix  n'avoit  aidé  Nayan,  que 
»  elle  avoit  fait  grant  raison  ;  car,  bonne  chose  si  comme  elle  est, 
»  nedevoit  autre  chose  faire  que  ce  qu'ello  avoit  fait;  car  Nayan 

>  estoit  desloyaus  et  traîtres,  qui  venoit  contre  sou  seigneur,  et 
»  pour  ce  li  est  bien  avenu  ce  qu'il  avoit  deservi  {mérité  ).  Et  la 

>  Croix  de  vostre  Dieu  fit  moult  bien,  quand  elle  ne  l'aida  contre 

>  droit.»  Et  dist  ce  si  haut,  que  chascun  Toy  ;  si  que  les  crestiens 
9  respondirent  au  grant  Kaan  :  «  Grandisme  Seigneur,  vous  dites 
»  moult  bien,  car  nostre  Croix  ne  veut  aidier  nulluy  à  tort  ;  et  pour 

>  œ  n'aida  pas  Na^an  qui  faisoit  maus  et  desloiautés,  si  qu  elle 
»  n'en  veut  Taire,  si  comme  lui  qui  mal  faisoit.  »  (Le  Uvrê  d$  Marc 
PoL  ;  p.  250. 

Les  Juifs  ne  sont  pas  nommés  dans  notre  ancien  texte.    (  G.  P.) 

*  Ce  mot  est  éviaemment  une  transcription   erronée  de  Chéga- 
mouni  bork/ian,  Chakye-mouni  Bouddha  (ou  Dieu  ). 

•  Voyages  de  Marco  Polo,  trad.  de  Marsden,  éd.  citée,  p.  167-168. 
— Le  chapitred'où  ce  passage  est  extrait,  ne  se  trouve  que  dans  le 

texte  italien  de  Ramusio,  publié  pour  la  première  fois  à  Venise  en 
1559;  il  ne  se  trouve,  ni  dans  nos  trois  anciens  manuscrits,  ni  dans 
aucune  autre  rédaction  connue  que  celle  de  Ramusio,  traduite  en 
anglais  par  Marsden.  (G.  P.  ) 
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>  religieuses,  et  en  flattant  chacun  d'eux  par  Tidée  qu'il  avait 
»  sa  protection  spéciaIe^  >  Et  la  reconstruction  de  la  Syna- 
gogue, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  était  probable- 
ment le  résultat  de  sa  tolérance  et  de  son  patronage. 

Vers  la  fin  de  la  même  dynastie  nous  avons  le  témoignage 
de  l'envoyé  arabe,  Ibn  Batuta^  pour  ce  qui  concerne  l'exis- 
tence des  Juifs  en  Chine  vers  1346.  Dans  sa  notice  sur 
la  ville  de  JTAon^a  (Hang-tcheou),  il  fait  cette  remarque*: 
«  Dans  la  seconde  division  sont  les  Juifs,  les  Chrétiens  et  lés 
»  Turcs  qui  adorent  le  soleil  :  ceux-ci  sont  nombreux,  leur 
»  nombre  n'est  pas  connu  et  leur  ville  est  la  plus  belle  de 
»  toutes.  Leurs  rues  sont  bien  disposées,  leurs  habitants 

>  grands  et  excessivement  riches'.  » 

§m,  Prlvlléses  aceordéa  auxjalta  daiui  le  14*  0lèeleetle0  0iilTaBta* 

n  parait  que  les  privilèges  accordés  aux  Israélites  leur  fu- 
rent confirmés  à  l'avènement  de  la  dynastie  Ming^  dans  la 
dernière  moitié  du  i  4*  siècle,  époque  à  laquelle  ils  avaient  un 
grand  nombre  de  mullahs  ou  maîtres  ;  et  une  commission 
choisie  parmi  ces  derniers  fut  nonunée  pour  prendre  la  direc- 
tion des  affaires  de  la  Synagogue  à  Khaï-foung\ 

En  1421,  l'édifice  fut  restauré  sous  le  patronage  impérial, 
et  la  table  impériale  ou  Wen-souy-ptn  de  la  dynastie  Ming 
fut  placée  dans  la  salle  d'adoration,  un  commissaire  ayant  été 
envoyé  pour  y  brûler  de  l'encens.  Deux  ans  plus  tard,  un 
membre  de  la  communauté  recevait  une  haute  commission 
militaire.  En  1445  la  façade  de  l'établissement  fut  reb&tie; 
mais  une  inondation,  qui  eut  lieu  en  1461  par  le  débordement 
du  fleuve  Jaune,  détruisit  presque  tout  l'édifice.  Il  fut  de  nou- 
veau rétabli  par  permission  officielle  et  même  agrandi  dans 
la  dernière  moitié  du  IS"*  siècle.  Des  familles  d'Israélites 
doivent  avoir  existé  dans  d'autres  parties  de  la  Chine  dans 
ce  temps  là,  jouissant  en  toute  liberté  de  leurs  privilèges  re- 
ligieux, puisque  nous  trouvons  qu'ils  pouvaient  se  procurer 
des  rouleaux  de  la  Loi  de  Ning-hia^  et  de  Ning-po,  pour  rem« 

*  Voyages  de  Marco  Polo,  p.  i67. 

*  Voyages  de  Ibn  Batuta,  traduction  de  Lee,  p.  217. 

*  Cfnneee  RepoeUary^  vol.  xx,  p.  457. 


RECHERCHES  DANS  LES  LIVRES  CHINOIS*  177 

placer  ceux  qui  avaient  été  détruits  par  l'inondation  ;  et  ils 
paraissent  avoir  eu  aussi  des  établissements  à  Hang-tehéoû 
et  Péking^.  En  1489,  l'édifice  fut  entièrement  renouvelé  ; 
un  souvenir  de  cet  événement  est  conservé  sur  une  pierre 
érigée  la  même  année. 

Il  reste  encore  une  autre  table  de  pierre  dans  l'intérieur, 
datée  de  1512,  donnant  un  aperçu  des  idées  religieuses  de 
ceux  qui  vivaient  à  cette  époque,  formant  un  mémento  tra- 
ditionnel du  plus  vif  intérêt,  ayant  survécu  à  l'influence  de 
plusieurs  siècles  de  contact  avec  le  Paganisme. 

A  la  fin  du  16*'  siècle,  ils  furent  de  nouveau  privés  de  leurs 
livres  par  un  incendie,  et  cette  perte  fut  en  partie  réparée  par 
l'acquisition  d'un  rouleau  de  la  Loi,  qui  leur  fut  cédé  par  un 
Musulman  hNing-kiang^  dans  le  Chen-si,  lequel  l'avait  eu  par 
testament  d'un  Israélite  mort  à  Canton  ;  et  ils  purent  faire 
plusieurs  copies  de  ce  rouleau  hébreu.  La  Synagogue  fut  re* 
bâtie  par  un  membre  de  la  communauté  appelé  TchaOy  àcette 
époque  magistrat  d'un  district  de  la  ville. 

Il  est  fait  mention  des  |Israélites  en  Chine  dans  ce 
temps-là,  dans  la  Relation  de  Galeotta  Perera^  gentilhomme 
italien,  qui  fut  prisonnier  plusieurs  années  dans  le  pays.  Par* 
lant  de  la  manière  dont  on  y  administre  la  justice,  il  dit  : 

«  Les  Maures,  les  Gentils  et  les  Juifs  ont  tous  leurs  ser* 
»  ments  différents  :  les  Maures  jurent  par  leur  Mossafos^ 
»  les  Brachmanes  par  leur  Filiy  les  autres  pareillement  par 
»  les  objets  qu'ils  adorent  «.  » 

Une  Encyclopédie  de  la  contrée,  publiée  à  cette  même  épo- 
que, fait  mention  de  huit  différents  systèmes  d'astronomie  qui 
ont  eu  cours  en  divers  temps  en  Chine  :1e  dernier  nommé 
étant  appelé  les  QutUre-Cieux^  théorie  introduite  par  les 
«  étrangers  Hien  »•«  Il  paraît  extrêmement  probable  que  les 
Jui&  ont  dû  apporter  avec  eux  de  l'Occident  quelques-unes 
des  notions  astronomiques  en  vogue  dans  les  pays  où  ils 
avaient  résidé.  Parlant  des  richesses  et  de  l'influence  de  ceux 

'  Lettret  édifiantei  et  curieuses,  t.  xxiv,  p.  62. 
*  Namgations  importantes.  Voyages,  trafics  et  déeouf)érte$  de  Us 
notion  anglaise,  par  Richard  Hakluyt,  vol.  ii,  2*  partie,  p.  73f 
'  Sanrtsài  tou^wuy,  section  astronomique^  p.  2* 
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qui  s*étâient  établis  à  Bagdad,  Renaudot  nous  dit  :  «  Us 
»  sayèrent  de  divers  moyens  ;  plusieurs  d'entre  eux  cultivé- 
»  rent  les  sciences,  particulièrement  la  philosophie,  rastro- 
»  nomie  et  la  physique  *.  » 

Ce  fut  peu  d'années  après  Tincendie  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus,  que  les  Jésuites,  auxquels  il  avait  été  nouvellement 
permis  de  résider  à  Péking,  eurent  connaissance  de  l'exis- 
tence de  rétablissement  juif  de  Khaï-foung^  par  un  des  Is- 
raélites, qui  était  venu  à  Péking  pour  obtenir  les'grades  litté- 
raires^ Il  disait  que  dans  sa  ville  natale  il  y  avait  dix  à  douze 
fiamilles  Israélites,  avec  une  belle  Synagogue,  pour  la  restau- 
ration et  Tornementation  de  laquelle  il  avait  été  récemment 
dépensé  10,000  couronnes  (A),  et  dans  laquelle  on  conservait 
un  rouleau  (B)  de  la  Loi  qui  avait  4  ou  SOO  ans  d'antiquité  ; 
igoutant,  qu'à  Hang-tcheou-fou  ^  capitale  du  Tche-kiang, 
il  y  avait  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de  familles 
et  une  Synagogue,  et  qu'il  y  en  avait  plusieurs  dans  d'autres 
endroits  de  la  contrée  ;  mais  que  celles-ci  n'ayant  point  de 
Synagogue,  leur  religion  s'était  insensiblement  éteinte.  Ceci 
s'accorde  très-bien  avec  ce  qui  était  raconté  à  Semedo^  pen- 
dant sa  résidence  à  Nanking.  Il  y  apprenait  d'un  Mahométan 
qu'il  y  avait  dans  cette  ville  quatre  familles  juives  qui  avaient 
embrassé  la  religion  du  Koran,  étant  les  dernières  de  cette 
race  dans  ce  pays,  et  leurs  maîtres  ayant  manqué,  à  mesure 
que  leur  nombre  diminuait. 

Le  premier  Européen  que  nous  sachions  avoir  visité  la 

^  Anciennes  Relations  des  Indes  et  de  la  Chine^  par  Renaudot  ; 
Appendice^  p.  190. 

(A)  Monnaie  anglaise  qui  vaut  6  francs.     {Note  du  ttaductewr.) 

(B)  Chacun  de  ces  livres  {sepher-thorah)  renferme  le  Pentateuque 
écrit  ti  la  main.  Ce  n'est  qu'à  Jérusalem  que  les  Rabbins  peuvent 
s'occuper  de  ce  travail  ;  ils  y  passent  des  années  entières,  car  la 
moindre  rature,  la  moindre  imperfection  ou  inégalité  dans  les  let- 
tres suffisent  pour  le  faire  recommencer.  Toutes  les  lettres  sont 
comptées  :  il  y  en  a  deux  millions.  Ces  rouleaux  ou  livres  servent  à 
la  prière  les  jours  de  fôtc,  et  chaque  samedi  le  ministre  officiant  y 
lit  à  haute  voix  un  chapitre  de  la  loi. 

La  collection  du  sepher-thorah^  détruite  par  un  incendie  qui  con- 
suma la  syncugfogue  d'Avignon,  le  24  novembre  i845,  était  compo- 
sée de  42  rouleaux  de  parchemin  ;  c'était  une  des  plus  riches  du 
mondé.  (  Noi$  du  tradueUmr»  ) 
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Synagogue  de  Kcâ-foung^  était  Jules  Aleni  en  1613;  mak 
quoiqu'il  confinn&t  ce  qui  était  connu  auparavant,  il  ajoutait 
peu  de  renseignements  nouveaux. 

En  1642,  la  Synagogue  fut  de  nouveau  dévastée  par  Tinon- 
dation  de  ce  fléau  du  Ho-nan,  le  fleuve  Jaune,  et  un  grand 
nombre  de  leurs  livres  furent  détruits  ou  submergés;  et  ce 
malheur  ayant  été  suivi,  à  un  court  intervalle,  de  Tinvestis- 
8ement  de  la  ville  de  Kaï-foung,  lors  de  l'établissement  de  la 
dynastie  régnante,  les  résidents  Israélites  furent  compléta 
ment  dispersés  pour  un  temps;  mais  les  membres  de  sept 
dans  ou  groupes,  retournèrent  bientôt  après  prendre  pos- 
session de  leur  ancien  patrimoine^  ceux-ci  étant  communé- 
ment désignés  sous  la  dénomination  des  sept  clans  de 
Hwujf'tse. 

Pendant  le  18'  siècle,  plusieurs  Européens  purent  visiter 
la  Synagogue;  mais  les  détails  les  plus  minutieux  que  nous 
en  ayons  sont  dus  à  la  plume  du  Père  Gozani  (A).  Il  nous 
apprend  que  les  familles  qui  restaient,  montrèrent  le  plus 
grand  zèle  pour  restaurer  l'édifice ,  et  qu'elles  se  procurèrent 
treize  copies  du  Pentateuque  sur  des  rouleaux  de  parchemin. 
Les  différentes  légendes  murales  qui  existent  encore,  portant 
diverses  dates  depuis  1657  jusqu'à  1797,  semblent  attester  de 
la  part  des  Isréalites  un  grand  respect  pour  la  sainteté  du  lieu. 

Une  notice  récente  de  l'existence  de  la  religion  Hien  se 
trouve  dans  le  Chang-haï-hien-tchi^.  Dans  la  section  biogra- 
phique de  cet  ouvrage,  nous  lisons  :  «  Tchang-Wei-'tchoung^ 
9  surnommé  Luh-jin  qualifié  Chik-hiu^  obtenait  le  grade 
ji  de  r5«Vs5ô  à  Suien-hwa,  en  1779.  Il  fut  ensuite  maire  de 
ji  Chay-^houng  dans  le  Se-tchuen,  où,  par  sa  prudence,  son 
ji  économie  et  sa  bienveillance,  il  fut  réputé  le  meilleur 
»  magistrat  dans  cette  partie  de  l'Empire.  Le  culte  Hien  étant 
Il  prédominant  dans  le  district,  un  imposteur,  qui  prétendait 
•  avoir  des  pouvoirs  surnaturels,  apparut  parmi  eux,  faisant 

(A)  Voir  ITtitotfa  générale  du  Voyages,  far  Tabbé  Prévost,  t.xxui, 
p.  110,  édit.  de  Paris,  de  1761.  (  Nou  du  traducieur.  ) 

*  C'est  une  relation  topograpbique  du  distriot  de  Chang^JuH, 
comprenant  Tbistoire,  les  antiquités,  les  Institutions,  les  hommes 
remarquables,  etc. 
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»  faire  des  souscriptions  pour  la  restauration  d'un  temple;  il 
»  avait  môme  imposé,  à  cette  occasion,  le  précédent  magistrat 
»  de  ce  district.  Mais  Wei-tchoung  arrêtant  ses  prétentions  par 
»  quelques  châtiments,  son  influence  s'éteignit  peu  à  peu  ^  » 

fi.  Etat  acinel  de«  Jnlfo  en  ClilMe* 

En  1777  et  1779,  lesavant  orientaliste  OlaveGerhard-Tych-- 
scHy  envoya  successivement  des  lettres  hébraïques  aux  Juifs 
de  Kaî'founÇj  par  quelques-uns  de  ses  amis  de  Batavia;  mais 
on  n'a  point  su  si  elles  arrivèrent  à  leur  destination.  En  1815, 
le  docteur  Morrison  leur  adressa  une  lettre  en  hébreu,  au 
nom  de  quelques  Juifs  de  Londres;  nous  avons  lieu  de  croire 
qu'ils  la  reçurent  et  la  gardèrent,  quoique  depuis  cette  époque 
il  n'y  eut  personne  parmi  eux,  assez  versé  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  hébraïque  pour  la  lire.  En  1830,  une  autre 
lettre  en  hébreu,  accompagnée  d'une  note  explicative  en  chi- 
nois, leur  fut  envoyée  par  M.  Layton^  consul  anglais,  à 
Amoy.  Celle-ci  fut  reçue*;  mais  la  crainte  que  les  autorités 
chinoises  n'apprissent  qu'ils  étaient  en  correspondance  avec 
des  étrangers,  les  empêcha  d'y  répondre. 

Les  informations  les  plus  récentes  que  l'on  ait  sur  cette 
colonie  sont  celles  qui  ont  été  données  par  la  députation  en- 
voyée sur  les  instances  de  la  Société  établie  à  Londres  pour 
propager  le  Christianisme  parmi  les  Juifs  y  deux  Chinois  ayant 
été  spécialement  chargés  de  les  visiter  dans  deux  occasions 
en  1850  et  1851,  dans  le  but  d'obtenir  tous  les  renseigne- 
ments possibles  sur  leur  compte.  Le  résultat  de  leurs  recher- 
ches confirma  sous  tous  les  rapports  ce  que  l'on  savait  déjà; 
on  apprit  qu'il  y  avait  encore  des  représentants  des  sept  clans ^ 
mais  quc,selon  toute  apparence,  la  communauté  était  réduite 
à  un  déplorable  état  de  pauvreté  ;  car  ils  avaient  été  pendant 
80  ans  sans  rabbij  et  leur  position  indiquait  un  état  de  déca- 
dence menaçant  la  secte  d'une  prompte  extinction.  La  Syna- 

^  Chang-hài-hien-tehi,  1.  xiii,  p.  48. 

*  Elle  est  actuellement  en  la  possession  de  la  Soeiiié  fondée  pour 
propager  le  christianisme  parmi  les  Juifs,  dans  rôteî)lissement  de 
cette  Bociétë  à  Londres  (  Lincoln's  Inn  Fields). 
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gogue  était  encore  debout  avec  ses  diverses  dépendances, 
mais  les  ravages  du  temps  apparaissaient  dans  son  délabre- 
ment rapide  ;  les  rouleaux  de  la  Loi  sur  peau  de  brebis  et  les 
petits  rituels  étaient  encore  conservés,  mais  c'était  lettre 
morte  pour  les  Israélites  qui  restaient;  quelques-uns  de  ces 
livres  furent  achetés  pour  la  Société  de  Londres.  Quelques 
membres  de  cette  communauté^  ont  depuis,  dans  diverses 
occcasions,  visité  Ghang-haï.  Ces  dernières  années  la  ville  de 
Khcâ'foung  a  reçu  plusieurs  fois  la  visite  des  bandes  rebelles, 
dont  l'incursion  a  répandu  la  désolation  et  la  misère  parmi 
les  habitants.  Le  rapport  nous  apprend  que  le  groupe  Israé- 
lite qui  restait  a  été  de  nouveau  dispersé,  et  qu'il  a  emporté 
a^ec  lui  dans  diverses  contrées  de  l'Empire  leurs  intéressantes 
reliques  littéraires.  Une  autre  visite  à  rétablissement  de  ces 
Israélites  par  quelque  Européen  pourra  peut-être  nous  pro- 
curer de  nouveaux  renseignements  sur  leur  histoire  passée, 
et  nous  donner  Tespoir  de  leur  retour  dans  la  même  localité. 
Si  cette  dispersion  de  la  communauté  devait  être  la  dernière, 
et  si  Tancienne  Synagogue  était  abandonnée  ou  consacrée  au 
culte  idol&trique,  les  notions  de  ce  peuple  dans  la  littérature 
du  pays  sont  si  rares  et  si  vagues,  que  le  fait  de  son  antique 
et  constante  existence  dans  la  Chine,  ignorée  des  indigènes, 
ne  serait  connue  que  de  quelques  archéologues  investiga- 
teurs; et  sans  les  relations  fortuites  qui  ont  été  placées  sous 
les  yeux  du  public  ces  dernières  années,  plusieurs  Européens 
seraient  tentés  de  classer  riiistoh^e  de  la  résidence  des  Israé- 
lites en  Chine  parmi  les  merveilles  incroyables  des  ^voya- 
geurs  orientaux. 

It*  ^^elle  Idée  se  tmnt  les  anlenr»  cliin«l0  de  la  religlen  Jalve* 

Mal  informés  et  indifférents,  comme  le  sont  générale- 
ment les  auteurs  chinois  pour  ce  qui  concerne  les  religions 
étrangères,  il  n'est  pas  surprenant  de  les  trouver  en  défaut 
pour  connaître  quel  système  se  rapportait  à  la  religion  Hien\ 
et  nous  ne  trouvons  pas  unanimité  d'opinions  parmi  ceux 
qui  se  sont  aventurés  à  traiter  cette  matière. 

YaO'Kwan  dit,  que  c'est  la  croyance  des  Parsis  K 

^  Si  ki  tioung  yù,  1.  i,  p.  i9. 

r  siuB,  TCniB  ix.  —  N*  51  ;  1864-  (6S*  tel.  de  la  Cêlt.)    12 
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Le  Catalogne  des  Livres  de  la  Librairie  Impériale^  mis  au 
jour  et  public  sous  la  surintendance  de  TEmpereur,  durant 
la  période  Kien-loung^  soutient  qu'elle  est  identique  avec  la 
religion  Nestorienne  de  la  dynastie  Tang^  et  la  catholique 
Romaine  des  temps  modernes.  Mais  s'il  n'y  avait  point  d'au-* 
tre  objection,  la  date  de  son  existence  en  Chine  suffirait 
pour  la  réfuter. 

Dans  les  temps  récents,  nous  avons  l'opinion  d'un  savant 
Chinois  qui  est  peut-être  mieux  à  même  qu'aucun  de  ses 
concitoyens  de  parler  sur  cette  matière.  Le  dernier  lieutenantr 
gouverneur  du  Fouh-kien,  Siu  Ki-yu,  dans  sa  «  Géographie 
des  pays  étrangers  '  »  fait  les  remarques  suivantes,  qui  mé-» 
ritent  attention  : 

«  A  partir  de  la  Judée,  à  l'occident,  toutes  les  nations  ado- 
))  rent  l'esprit  Thien  (Ciel).  Ce  culte  doit  son  origine  à  Mofse, 
»  et  prit  naissance  vers  le  commencement  de  la  dynastie 
»  Chang,  Il  est  dit  que  l'esprit  Thien  descendit  sur  le  mont 
»  Sinaï,  et  donna  dix  commandements  pour  servir  de  guide 
)ï  au  genre  humain,  de  là  le  7'  jour  a  été  consacré  au  repos 
»  et  à  l'adoration  :  c'était  mille  et  plusieurs  centaines  d'an- 
»  nées  avant  la  naissance  du  Christ.  C'est  à  cette  source  que 
»  la  religion  catholique  romaine  a  puisé  son  origine;  mais  le 
•  culte  n'est  pas  identique  avec  la  religion  catholique  ro- 
»  maine.  Dès  le  temps  des  cinq  précédentes  dynasties  il  y  a 
»  eu  des  chapelles  de  l'esprit  Hien  en  Chine.  Il  y  avait  aussi 
»  des  chapelles  à\\(Uou)  étranger  Hien^  et  de  {Ho)  feu  Hien. 
»  Nous  trouvons  que  ce  caractère  Hien  est  composé  des  deux 
»  caractères  IJp  C>^7*  (influence  spirituelle)  et  ^  7%ien (Ciel) 
»  équivalent  à  77//en-(Ciel)"esprit.  Cette  religion  prit  nais- 
»  sance  en  Judée  sur  les  frontières  orientales  de  l'empire  ro- 
)>  main.  La  désignation  Etranger- Hien  est  la  môme  que 
»  Hien-esprit.  Le  Hien-^sprit  est  le  même  que  Thien'^sprii^ 

^  Kin-ting  sse-kou  isiouen  chou  tsung  muh,  1.  cxzv,  p.  33. 

*  Ying-hwan  ichi  lio,  —  Dans  cet  aj^erçu  sommaire  des  nations 
extérieures,  l'auteur  a  profité  de  la  facilité  qu'il  avait  de  consulter 
les  étrangers  pour  ce  qui  regarde  les  affaires  étrangères,  ce  mi'U 
reconnaît  avec  franchise^  et  il  use  impartialement  des  informauons 
qu'il  a  puisées  à  cette  source. 
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•  et  parait  appartenir  à  Tempire  romain.  C'était  la  ûgure  de 
»  la  religion  chrétîeane.  Quant  au  Feu-esprit  (religion  Parsie), 
»  il  >int  de  Perse»  et  n'a  point  de  rapport  avec  Tempire  ro« 
n  main.  En  appelant  celui-ci  du  nom  de  Feu-Hien^  on  con- 
»  fond  en  un  seul  les  deux  noms  {Ho-Cfùn)  Feu-esprit  et 
»  {Thien-Chin)  Thien-^esprit.  Dire  que  la  religion  Parsie  (des 
»  sectateurs  de  Zoroastre)  vint  de  Tempire  romain,  c'est  res- 
)>  sembler  à  celui  qui  rechercherait  des  liens  de  parenté  de 
n  sa  famille  dans  un  clan  étranger  \  n 

Ce  qui  nous  parait  très-digne  de  remarque,  c'est  la  ma- 
nière explicite  avec  laquelle  l'auteur  distingue  ici  les  Israélites 
et  en  fait  une  secte  séparée,  quoiqu'il  ne  paraisse  pas  avoir 
eu  connaissance  d'une  Synagogue  et  d'un  établissement  à 
Khcu'foung^  car  il  n'en  parle  pas  une  seule  fois  dans  cet 
ouvrage  où  il  traite  néanmoins  des  diverses  religions  étran- 
gères. 

En  présence  de  ces  faits  divers  et  de  ces  opinions  variées, 
que  nous  avons  recueillis  des  sources  indigènes  et  étrangères, 
nous  croyons  être  dans  le  vrai,  ce  nous  semble,  en  concluant 
que  le  culte  ou  religion  Bien  était  la  religion  des  Hébreux. 
Sans  autre  preuve,  il  serait  permis  de  penser  qu'un  certain 
nombre  de  religions  étrangères  sont  nonmiées  dans  les  livres 
chinois,  et  que  celles-ci  correspondent  exactement  par  le 
nombre  avec  celles  que  nous  apprenons  par  d'autres  docu- 
ments être  entrées  en  Chine.  Les  Mahométans,  les  Ma- 
nichéens, les  Perses,  les  Nestoriens  ■,  nous  pouvons  claire- 
ment les  identifier.  Mais  les  Israélites,  nous  avons  raison  de 
le  croire,  étaient  beaucoup  plus  nombreux  que  quelques-unes 
de  ces  sectes,  et  sont  restés  en  Chine  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  est-il  probable  qu'ils  aient  été  seuls  passés 

*  ytn^-^won-<c^t-/to,  1.  m,  p.  37. 

*  Dans  la  traduction  intégrale  des  Commentaires  chinois  que  j'ai 
publiée  à  la  suite  de  mon  édition  de  V Inscription  de  Si-naan-fou^ 
Paris,  1858,  p.  69-85,  il  est  question  des  Nestoriens,  des  Mo-ni^  ou 
Manichéens,  des  Parais,  ou  Guèbres,  etc.,  que  j'ai  été  fondé,  je 
CToiSfà  identifier  ainsi.  Mais  j'avais  identifié  aussi  les  Yaochin  ou 

Sectateurs  de  Vesprit  du  mal^  avec  les  Yézidis,  le  caractère    JB^^ 
Kien,  étant  écrit  1^  yao  dans  ces  mômes  Commentaires.  (G.  P*) 
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sous  silence,  tandis  que  les  autre:;  sectes  étaient  nommées? 
S'ils  ont  été  passés  sous  silence  et  entièrement  omis,  alors  le 
nom  d'une  corporation  religieuse  étrangère,  celui  d'adora- 
eurs  à'Hien  reste  seul  nonidentifié.  Les  deux  hypothèses  né- 
gatives impliquent  une  puissante  affirmation,  et  pour  me 
servir  d'une  métaphore  chinoise,  «  s'unissent  comme  les  deux 
»  parties  d'un  sceau.  » 

Outre  les  notices  des  adorateurs  de  Uien  en  Chine, 
il  existe  bon  nombre  de  souvenirs,  dans  la  littérature  du 
pays,  de  cette  secte  dans  diverses  autres  contrées  de  l'Asie, 
qu'il  serait  très-intéressant  de  rechercher,  et  qui  probable- 
ment fournira  la  matière  d'un  autre  article. 

Alex.  Wylie. 

Traduit  de  l'anglais 
par  l'abbé  Th.  Blanc,  curé  de  Domazan. 

(Traduction  revue  et  annotée  par  M.  G.  Pauthier.) 
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iQidtotre  eccléeiaeliqur. 
ÉTUDE  SUR  LA  CONDAMNATION  DU  LIVRE 

DES  MAXIMES  DES  SAINTS 

Dans  sesrapports  avec  la  situation  de  l'Église  de  France 
et  du  Saint-Siège  à  la  fin  du  xvii*  Eiècle  ; 

D'APRÈS  LA  CORRESPONDANCE  lÎE  BOSSUET  ET  DE  FÉNELON 

PooTant  servir  de  supplément  aox  Histoires  de  finelon  et  de  Besstiet 
Par  !•  cardioal  d«  BAVSSET. 

4*  ARTICLE.  *. 

Depuis  l'exclusion  de  Bossuet  aux  conférences,  jusqu'à  la  dé- 
claration des  trois  prélats  envoyée  à  Rome  (Fin  de  juin-août  4697). 

Ne  perdons  pas  de  vue  la  double  correspondance,  et  sui- 
vons-la pas  à  pas  :  Thistoire  est  là.  Gardons-nous  d'oublier 
aussi  que  Bossuet  avait  la  vérité  théologique  de  son  côté. 
Bossuet  écrit  le  24  juin  à  son  neveu  cette  lettre  fort  courte  : 
«  M.  de  Cambrai  a  déjà  donné  des  explications  sur  son  sys- 
»  tème.  La  dernière,  qu'il  prétendait  décisive,  est  plus  lon- 
»  guede  beaucoup  que  son  livre.  Ceux  à  qui  il  l'a  commu- 
»  niquée  me  dissuadent  de  la  lire  et  disent  qu'elle  ne  satisfait 
»  à  rien.  On  ne  sait  donc  plus  comment  en  sortir  avec  lui. 
»  Ses  amis  proposent  des  explications  plus  courtes  et  plus  pré- 
»  cises  qu'on  nous  promet  demain.  Il  rend  le  traité  fort  diffi- 
»  cile,(Un  traité  n'est  pas  unedécision  juridictionnelle:  c'est 
»  clair  1)  par  le  refus  opiniâtre  de  conférer  avec  nous  trois 
»  ensemble  de  vive  voix.  Tout  le  monde  le  blâme  sur  cela  plus 
»  que  sur  tout  le  reste.  Il  fait  rouler  la  difficulté  sur  moi, 
»  avec  qui  il  ne  veut  point  de  commerce  sur  cette  matière.  Il 
»  ne  fallait  donc  point  me  prendre  en  garantie  comme  les 
»  autres.  On  ne  comprend  rien  à  son  procédé  qui,  je  vous 
»  assure,  devient  de  plus  en  plus  odieux,  d'autant  plus  que 
»  j'apporte  toutes  les  facilités  possibles.  Vous  pouvez  dire  de 
»  ceci  ce  que  vous  trouverez  à  propos  *.  )> 

Les  deux  explications  de  Fénelon  dont  Bossuet  parle  dans 

*  Voir  le  2*  article  au  N®  précédent  ci-dessui,  p.  iOl, 
>  Paris  ((£uv.}  Vivds,  t.  xxvni,  p.  199. 
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cette  lettre  étaient  la  Réponse  à  M.  de  Chartres  du  mois  d'a- 
vril, et  la  seconde  Y  Eclaircissement  qui  se  distribuait.  On  a 
en  effet,  de  Fénelon,  une  pièce  intitulée  :  Eclaircissement  qui 
servira  de  première  partie  au  livre  des  Maximes  *.  Les  expli- 
cations plus  courtes  et  plus  précises  consistèrent  en  vingt 
demandes  que  M.  de  Cambrai  posa  pas  écrit  à  Bossuet,  et 
qu'on  trouve  imprimées  dans  la  correspondance  de  Tévèque 
de  Meaux  avec  ses  réponses  à  chaque  article  '. 

Fénelon  communiqua  d'abord  TÉclaircissement  et  les  de- 
mandes à  M.  Tronson,  qui  devait  en  faire  part  à  deux  per- 
sonnes :  à  M.  Baudran,  et  à  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  ;  au 
P.  de  Valois  et  par  lui  à  quelques  docteurs  de  sa  connais- 
sance; à  M.  le  Merre,  avocat,  à  M.  Tévèque  d'Amiens,  à 
M.  révéque  de  Toul  :  les  deux  mêmes  que  Saint-Simon 
place  à  tort  dans  les  conférences  :  c'étaient  Henri  Feydeau 
de  Brou,  mort  en  1706,  et  Henri  deThiardde  Bîssy,  trans- 
féré à  Meaux  en  1704.  Fénelon  dit  du  premier  :  a  C'est  un 
»  ami  que  je  ne  dois  pas  négliger,  »  et  du  second  :  «  Je  suppose 
))  que  M.  de  Toul  verra  Y  éclaircissement  avec  M.  Le  Merre.  » 
Mais  M.  d'Amiens  s'excusa,  «  ne  croyant  pas  pouvoir  rien 
»  gagner.  »  Fénelon  communiqua  aussi  les  ouvrages  de  dé- 
fense ci-dessus  énoncés  à  M.  Boileau,  à  M.  de  Beaufort  pour 
M.  l'archevêque  de  Paris,  à  l'abbé  de  Maulevrier,  puis  à  Té- 
vêque  de  Goutances,  Loménie  de  Brienne  ;  à  M.  Colberty 
archevêque  de  Rouen,  frère  des  duchesses  de  Cbevreuse  et 
de  Beauvilliers  ;  au  P.  Germain^  carme  déchaussé,  etc.  En  un 
mot,  comme  l'écrivait  l'abbé  Berrier  à  M.  de  Rancé  réforma- 
teur de  la  Trappe  :  «  Il  ne  se  servit  du  temps  qu'on  lui  laisssa 
))  et  de  la  condescendance  que  l'on  avait  pour  lui  que  pour 
»  grossir  son  parti  ••  n 

L'évêque  de  Chartres  connut  Y  éclaircissement  que  Fénelon 
ne  voulait  lui  faire  parvenir  qu'après  que  ses  principaux  con- 
fidentsen  auraientpris  connaissance.  Alors  il  lui  fit  donner  les 
demandes.  II  écrivait  en  même  temps  :  ce  J'ai  peine  à  croire 

^  Note  sur  la  lettre  de  Fénelon  à  Tabbô  de  Ghanterac  du  22  Juin 
(1697),  Corr.,  t.  vu,  p.  464. 
■  OEuv.,  t.  XXVIII,  p.  203  à  207. 
»  Torcy,  24  aont  1007  {OEuv,,  t  xxviii,  pa  226). 
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»  qu*n  n'y  ait  quelque  mystère  caché  entre  lui  et  M.  de 
»  Meaux.  »  Il  croyait  toutefois  son  affaire  en  chemin  de  finir ^ 
et  voulait  seulement  gagner,  avant  qu'on  commençât  l'exa- 
men, jusqu'à  la   fin  de  la  semaine,  c'est-à-dire  jusqu'au 
29  juin  ;  en  attendant,  répandre  sans  cesse  le?  demandes 
partout  et  V Eclaircissement  chez  les  personnes  qui  pouvaient 
entrer  utilement  dans  l'aBaire.  Mais  il  ajoute  le  27  juin  : 
«  Il  faut  toujours  demander  qu'on  ne  montre  point  Y  Eclair- 
»  cissement  à  M.  de  Meaux.  Ils  manqueront  apparemment  de 
»  parole  là  dessus  ;  mais  enfin  il  faut  toujours  qu'à  mon  égard 
»  et  à  l'égard  du  public  il  soit  hors  de  l'affaire.  »  Il  désirait 
encore  gagner  du  temps  :  «  Si  vous  diOïine;zV Eclaircissement 
»  à  M.  de  Chartres,  comme  il  le  faut,  cela  me  gagnera  quel- 
»  ques  jours,  pendant  lesquels  les  autres  à  qui  nous  avons 
»  donné  cet  écrit  l'auront  examiné.  »  Le  P.  de  Valois  regret- 
lait  que  l'écrit  fût  donné  à  l'archevêque  de  Paris  avant  cet 
examen;  mais  ce  prélat  n'avait  pas  même  permis  à  Fénelon 
(f  de  différer  du  matin  du  mardi  (2ojuin)  jusqu'à  l'après- 
»  dînée  pour  lui  donner  son  écrit,  parce  que  le  mercredi  (26) 
»  qui  était  le  grand  jour  d'assemblée  et  de  crise  à  Versailles 
»  il  voulait  pouvoir  dire  au  roi  qu'il  avait  déjà  vu  une  expli- 
»  cation  du  livre.  »  L'archevêque  de  Paris  demanda  aussitôt 
à  M.  de  Cambrai  des  copies  de  son  Éclaircissement ^onv  les 
docteurs  qu'il  voulait  consulter  r-M.  de  Cambrai  en  fit  en- 
voyer au  plus  \tie\ 

Sacorrespondance  vérifie  parfaitement  celle  deM.  de  Meaux, 
car  il  écrivait  dès  le  22  juin,  à  l'abbé  de  Chanterac,  qui  se 
donnait  alors  un  grand  mouvement  pour  lui  :  «  Il  faut  incul- 
n  quer  à  M.  de  Chartres  que  je  veux  bien  rendre  compte  à 
))  M.  de  Meaux,  comme  à  mon  confrère,  mais  par  écrit  seule- 
»  ment,  et  à  condition  qu'il  écrira  de  son  côté  comme  moi  du 
»  mien,  et  que  nous  serons  en  maisons  séparées.  Pour  rexa- 

*  Lettres  de  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanterac,  des  22,  24  et  25  juin 
déjà  indiquées,  et  du  môme  au  môme,  Versailles,  27  juin  (1697); 
Versailles,  28  juin  (1607);  Versailles,  6  juillet  (1697);  Versailles, 
M  juillet  (1697);  de  l'abbé  de  Chanterac  à  Fénelon,  mardi  (16  juil- 
let 1697;  Paris,  22  juillet  1697  (Corr.,  t.  vu,  p.  470  à  47i  et  477,  484, 
487,  488,  502.  —  Sur  le  refus  de  M.  d'Amiens,  Bossuet,  lettre  h  son 
neveu,  Versailles,  22  juillet  1697  (OEuv.,  t.  xxviii,  p.  210). 
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»  men  de  mes  explications ^  je  ne  puis  consentir  qu'on  lui  en 
»  fasse  aucune  part^  et  je  finirai  tout,  dès  que  j'apercevnd 
»  qu'on  veut  me  faire  compter  avec  lui.  Pour  le  fond  de  mes 
»  explications,  je  veux  essuyer  la  critique  la  plus  rigide  des 
»  docteurs  (nous  allons  voir  dans  un  instant  TeSet  à  reculons 
»  de  cette  belle  promesse).  Vous  voyez  bien,  mon  cher  abbé, 
))  que  la  fermeté  fait  mieux  qu'une  conduite  timide  et  aocom» 
»  modante  à  la  hauteur  des  autres*.  » 

Il  se  posait  comme  le  maître  du  terrain,  prôt  à  arborer  son 
étendard,  tenu  en  réserve  de  l'appel  au  Pape. 

Le  28,  il  écrit  encore  au  même  :  «  Pour  le  P.  de  Valois, 
»  vous  pouvez  lui  dire  que  je  ne  fais  point  rentrer  M.  de  Meaux 
))  dans  mon  affaire,  par  mes  demandes.  J'ai  déclaré  que  je 
»  voulais  bien  lui  rendre  compte  de  ma  foi  par  écrit,  etpafld 
))  lui  ûter  le  prétexte  de  chercher  une  conférence;  mais  que  je 
»  ne  consentirais  jamais,  sous  ce  prétexte,  qu'il  entr&t  dans 
»  la  discussion  de  mon  livre.  Il  fallait  lui  ôter  ce  beau  pré* 
»  texte.  (Trois  fois  le  mot  prétexte  en  cinq  lignes  :  ce  bel  es- 
))  prit  était  bien  agité)  1  Du  reste,  je  demeure  dans  ma  pre- 
»  mière  situation,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  tire  avantage  de  mes 
)>  demandes*.  » 

Fénelon  avait-il  de  bonnes  raisons  pour  refuser  ainsi  de 
conférer  avec  Bossuet?  Voici  l'unique  qu'il  fournit  à  Noailles, 
dans  sa  lettre  du  8  juin,  et  que  M.  de  Bausset  a  transcrite 
comme  excellente  :  «  Cette  exclusion  de  M.  de  Meaux  ne  vient 
»  d'aucun  ressentiment,  mais  d'une  fâcheuse  nécessité  où  il 
))  m'a  réduit,  de  n'avoir  plus  rien  à  traiter  avec  lui,  après  la 
))  conduite  qu'il  a  tenue  à  mon  égard  depuis  plusieurs  an* 
))  nées^.  »  Reproduire  de  pareilles  lignes,  c'est  les  réfuter  : 
car  on  sait  trop  bien  dans  quelles  relations  les  deux  amis 
étaient  ensemble  depuis  plusieurs  années.  Fénelon ,  quoi 
qu'il  en  dise*,  et  quoi  qu'en  dise  M.  de  Bausset*,  redoutait 
la  science  et  l'entraînante  polémique  de  l'évéque  de  Meaux, 

*  Versailles,  Corresp.y  t.  vu,  p.  465. 

*  Versailles,  Corresp.y  t.  vu,  p.  473. 

*  Corr.^  t.  vu,  p.  443.  —  Bausset,  Hist.  de  Fénehn^  liv.  ni,  §  22» 
t.  II.  p.  37. 

^  Réponse  à  la  Relation,  chap.  vn,  n^  76,  p.  415,  416. 

*  Hist,  de  Fénelon^  liv.  ni,  §  23,  t.  ii^p.  44. 
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dans  une  discussion  lace  à  face.  11  y  a  bien  de  la  différence,  à 
se  trouver  en  présence,  ou  à  raisonner  à  loisir  la  plume  à  la 
main.  Ainsi  que  Bossuet  Ta  remarqué:  a  Le  papier  souffre 
»  tout,  et  on  n'échappe  pas  de  même  à  un  discours  qui  vous 
»  presse  et  vous  ramène  malgré  vous  au  point  de  la  ques- 
m  tion\  » 

Plus  tard,  Fénelon,  avec  un  style  animé,  a  fait  valoir  dans 
sa  réponse  à  la  relation^  d'autres  raisons  qui  ne  sont  pas  sé- 
rieuses. Pourquoi,  demandait  Bossuet,  voulait-il  séparer  de 
moi  l'archevêque  de  Paris  et  l'évêque  de  Chartres,  qu'il  con- 
sentait à  prendre  pour  examinateurs?  «Pourquoi?  s'écriait 
»  Fénelon,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas,  comme  M.  de  Meaux, 
»  m'arracher  une  rétractation  sous  un  titre  plus  spécieux 
»  (on  a  lu  les  lettres  de  l'évêque  de  Chartres,)  parce  qu'ils  ne 
»  m'ont  point  tendu  de  pièges  pour  me  faire  approuver  son 
»  livre  (nous  avons  anéanti  ce  reproche),  parce  qu'il  ne  me 
»  revient  point  qu'ils  parlent  de  moi  à  leurs  amis,  comme 
»  iun  fanatique^  comme  d'un  esprit  malade  qu'on  veut  gué- 
»  rir,  (il  ne  voulait  consulter  d'autres  médecins  que  ceux  qui 
»  l'auraient  cru  bien  portant),  parce  que  loin  d'être  piqués 
»  démon  refus  pour  l'approbation  du  livre  de  M.  de  Meaux , 
»  ils  ont  cru  mes  raisons  concluantes  pour  ne  le  pas  approu- 
»  ver*.  )>  En  quoi  ils  usaient  de  condescendance  en  un  point 
^i  ne  leur  paraissait  pas  absolument  nécessaire  ;  mais  ils  ap- 
prouvaient eux-mêmes  hautement  ce  livre  si  dangereux,  sui- 
vant Fénelon.  Quel  tissu  de  sophùmes! 

Et  cependant  Bossuet  en  maison  séparée^  car  il  était  à 
Paris  et  Fénelon  à  Versailles,  consent  à  répondre  aux  deman- 
des théologiques.  N'était-ce  pas  un  très-grand  acte  de  con- 
descendance ,  qui  montre  que  réellement  il  apportait  toutes 
les  facilités  possibles  pour  ramener  son  confrère  ?  II  écrit  le 
("juillet,  à  son  neveu  :  «  M.  de  Cambrai  gagne  ici  du  temps, 
»  par  l'énorme  longueur  de  ses  explications.  Il  a  refusé  obsti- 
»  nément  de  conférer  avec  nous,  à  cause  de  moi,  à  qui  seul 
»  il  ne  veut  point  parler,  ni  même  communiquer  quelques- 

^  Rmarquet  sur  la  Rép.  à  la  ReL,  art.  ix,  §  2,  n*  48  (t.  xa,  p.  19i)« 
*  Rép.àla  RêkUion,  chap.  vi,  §  71,  p.  4i0. 
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»  unes  de  ses  réponses  (c'était  bien  exact).  H  y  en  a  d'autres 
»  sur  lesquelles  il  demande  mes  réponses;  et  j *en  û donné 
»  une  d'une  demi-feuille  de  papier,  pour  le  prier  d'expliquer 
»  quatre  termes  ambigus  dont  il  se  sert,  par  une  définition 
»  précise  ;  après  quoi  on  lui  donnera  en  très  peu  de  mots  la 
))  réponse  qu'il  demande*,  «c'est-à-dire  àses  vingt  questions. 

Fénelon  venait  de  recevoir  du  Pape  une  réponse  à  sa  lettre 
du  27  avril  :  fort  bienveillante,  mais  dans  laquelle  il  n'y  avait 
pas  un  mot  sur  son  livre  '.  Bossuet  la  trouvait  «  assez  sèche,  » 
et  craignit  néanmoins  que  les  éloges  donnés  par  le  Pape  à 
l'archevêque,  ne  servissent  à  faire  lire  le  livre  davantage  :  sans 
•que  son //w/n/c^îon  5wr  les  états  d'oraison^  dont*  la  seconde 
édition  avait  paru  en  mai,  avec  un  petit  supplément*,  pût  en 
contrebalancer  suffisamment  le  danger.  Il  lance  donc  ce  billet 
à  Noailles  : 

«  Est- il  possible,  mon  cher  seigneur,  qu'il  n'y  ait  point  de 
»  réponse?  Si  cela  est,  on  se  moque  visiblement,  puisqu'il  ne 
»  s'agit  que  de  quatre  mots  et  de  leur  définition.  Cependant, 
»  assurément  la  vérité  souffre.  On  imprime  le  livre  partout; 
»  il  Test  à  Bordeaux.  Le  nouveau  bref  lui  donne  de  l'autorité 
.  »  par  sa  seule  ambiguïté.  Pressez,  je  vous  en  supplie  :  on  ne 
»  demande  qu'à  tourner  tout  en  plaintes  et  en  procédés  contre 
»  moi  ou  contre  vous-même.  Si  vous  saviez  ce  qu'on  dit  au 
))  nom  de  M.  de  Cambrai,  et  comme  on  vous  met  enjeu,  vous 
»  verriez  qu'il  y  va  du  tout  pour  vous,  pour  les  évèques  qui 
))  ont  travaillé  avec  vous,  et  pour  l'Église.  Au  nom  de  Dieu, 
1)  finissons  les  procédés;  venons  au  fond  de  la  cause.  Tout  à 
»  vous,  comme  vous  savez,  mon  cher  seigneur  :  je  m'en  vais 
))  coucher  à  Versailles  *.  » 

*  Paris  (ÛEiiv.,  t.  xxvin,  p.  201. 

'  Voyoz  le  texte  de  co  bref,  en  date  du  il  Juin,  dans  lei  deux 
correspondances  (en  note  sur  la  lettre  de  Bossuet  à  Noailles  du 
{{*^  Juillet  1 697),  CEuv  ,  t.  xxviii,  p.  200 ;  Corresp.  de  Pénelon,  t.  vn, 

S.  462),  et  dans  Phelipeaux,  Relation,  part,  i,  liv.  2,  p.  280.  —  Cf. 
ossuet,  lettre  à  son  neveu,  Paris,  1*' juillet  1697  (Gbiiv.,  t.  xxvin, 
p.  202. 

*  Bossuet  à  M.  de  la  Broue,  Paris,  18  mal  1697:  à  son  neveu, 
Meaux,  26  mai  1697(t.  xxvm,  p.  191,  193).  —  L^abbê  Le  Dieu  à 
l'abbé  Bossuet,  Paris,  2i  juin  1697  (p.  200).—  Bossuet  à  son  neveu, 

•  Paris,  29  Juillet  1697  /p.  213). 

*  (r'  juillet  1697).  CEuv.,  t.  xxvm/p.  200. 
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Voici  la  suite  de  la  lettre  de  Bossuet,  du  1*'  juillet,  h  son 
neveu,  où  on  le  trouve  de  plus  en  plus  radouci  :  «On  y  join- 
D  dra  (à  la  réponse  aux  20  demandes)  les  extraits  des  propo- 
»  sitions  condamnables  dans  son  livre,  et  Ton  se  mettra  en 
»  état  de  les  envoyer  à  Rome,  après  le  temps  que  la  bonté  de 
»  M.  de  Paris  souhaite  que  nous  lui  donnions  pour  venir  h  ré- 
»  sipiscence,  ce  que  quelques-uns  espèrent  encore.  Pour  moi, 
»  quelque  désir  que  f  en  aie^  je  ne  sais  plus  que  penser  voyant 
j»  ses  tortillements.  »  La  grande  raison  pour  attendre  encore 
était  d'éviter  le  jugement  de  Rome,  à  laquelle  le  parti  galli- 
can craignait  de  fournir  Foccasion  de  raviver  son  autorité. 
Bossuet  nndique  immédiatement  en  ces  termes  :  «M.  le 
»  Nonce  nous  témoigne  qu'on  souhaite  à  Rome  que  la  chose 
1»  se  termine  ici,  plutôt  que  d'être  portée  h  l'Inquisition,  qui 
»  aussi j  comme  vous  savez,  n'accommode  guère  ce  pays^ci.  » 
On  était  donc  en  grande  attente  de  ce  qui  arriverait  de  M.  de 
Cambrai,  et  Bossuet  ajoute  :  «  On  est  toujours  à  la  Cour  dans 
»  les  mômes  dispositions  à  son  égard.  M.  de  Cambrai  amuse 
n  M.  de  Paris  :  toute  mon  application  est,  comme  vous  pou- 
»  "vez  penser,  qu'il  ne  le  surprenne  pas  *.  » 

Nous  sommes  arrivés  au  mois  de  juillet.  Lecteur,  un  peu 
de  patience  :  nous  touchons  au  dénoûment  de  cette  lutte  se- 
crète. Le  6  juillet,  Fénelon  envoie  à  l'archevêque  de  Paris  sa 
réponse  aux  quatre  questions  de  M.  de  Meaux,  avec  une  lettre 
pleine  de  la  confiance  la  plus  insinuante  envers  l'archevêque, 
et  de  répulsion  à  l'égard  de  Bossuet,  qu'il  persiste  &  exclure 
formellement  de  l'examen  de  son  livre  :  n  S'il  le  trouve  mal, 
»  il  sera  libre  de  le  réfuter. . .  Les  scènes  qu'il  a  données  contre 
»  moi  depuis  peu  au  public  (Fenélon  veut  parler  des  confé- 
■  rences,  et  se  sert  d'une  étrange  expression  *),  et  les  ressorts 
»  qu'il  remue  actuellement  à  Rome  contre  mon  livre,  m'obli- 
»  gent  à  ne  pas  perdre  un  moment  pour  finir  l'oppression 
»  que  je  souffre  en  silence  depuis  cinq  mois.  Il  faut  nécessai- 

*  (Etfv.,  p.  202. 

*  Elle  est  répétée  dans  sa  lettre  à  Ghanterac,  Versailles,  6  Juillet 
(1697),  t.  vu,  p.  476  :  «  Après  les  scènes  qu'on  a  données,  etc.,  »  et 
noug  l'avons  déjà  vue  dans  sa  lettre  du  8  Juin  à  l'archevêque. 
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»  rement  que  je  me  hâte  de  justifier  ma  personne  et  mon  li" 
»  vre^  qui  sont  inséparables^  etc.  *.  » 

La  réponse  de  Bossuet  aux  20  demandes  eût  manifesté  son 
désir  de  la  paix  :  il  a  composé  cette  réponse,  comme  le  vou- 
lait M.  de  Cambrai,  par  oui  et  par  non,  avec  deux  mots  sur 
le  dogme,  sans  entrer  dans  le  détail  du  livre  des  Maximes 
que  Fénelon  refusait  d'examiner  avec  lui  '.  Mais  il  ne  l'envoya 
pas  à  Fénelon.  Il  différa  de  répondre  par  écrit,  se  réservant 
de  le  faire  mieux  et  avec  plus  de  fruit  de  vive  voix  dans  les 
conférences  auxquelles  il  invita  son  confrère,  et  se  plaignit 
de  nouveau  du  refus  que  faisait  Tarchevèque  de  Cambrai  de 
les  accepter  •.  c  S'il  y  avait  quelques  expédients  à  trouver,  ils 
)>  ne  pouvaient  naître  que  de  pareilles  conférences,  dit-il  dans 
»  sa  relation;  mais  j'espérais  autre  chose  :  j*espérais,  dis-je, 
»  de  la  force  de  la  vérité  et  d'une  entière  connaissance  des 
»  manières  de  M.  de  Cambrai  que  je  le  ramènerais  aux  prin- 
)i  cipes  ^.  »  Fénelon,  de  son  côté,  s'est  plaint  depuis,  dans  sa 
réponse  du  refus  de  Bossuet  de  répondre  par  écrit,  comme  il 
en  était  convenu,  «  afin  que  nous  eussions,  dit-il,  des  preu- 
)i  ves  littérales  de  part  et  d'autre  de  tout  ce  qui  se  passait  en- 
»  tre  nous*.  » 

Il  paraît  que  le  consentement  de  Bossuet  à  conférer  de 
cette  manière  avait  été  fait  par  note  ou  par  lettre  :  car  Féne- 
lon se  vante  d'en  avoir  «  envoyé  l'écrit  à  Rome  *.  »  Une  sem- 
blable ((  promesse  )>  interdisait-elle  à  Bossuet  une  nouveUe 
tentative  de  conférences  oîi,  dit-il,  M.  de  Cambrai  aurait  pu 
venir  «  éprouver  la  force  de  ses  larmes  fraternelles  et  des  dis- 
»  cours  que  la  charité,  j'ose  le  croire^  et  la  vérité  nous  au- 

*  A  M.  de  Noailles,  archevôque  do  Paris,  6  juillet  (i  697,)  Osrresp.» 
t.  vil,  p.  474,  475.  Mômes  paroles  dans  sa  lettre  à  Ghanterac,  Ver- 
sailles, 6  juillet  (1697),  t.  vii,  p.  477.  —  Cf.  Réponse  à  la  Relation, 
cbap.  VII,  n®  75,  p.  415. 

*  Voyez  la  lettre  de  Fénelon  à  Ghanterac,  Versailles;  27  juin 
(1697),  à  la  fin,  t.  vu,  p.  472. 

*  Bossuet,  Remarques  sur  la  Réponse^  art.  ix,  §  2,  n^  46  {Œuv,^ 
t.  XIX,  p.  191).  Voyez  les  vingt  questions  avec  les  annotations  de 
Bossuet  {OEuv,,  t.  xxviii,  p.  203  à  207. 

*  Relation^  sect.  viii,  n'  3,  OEuv..^  t.  xix,  p.  79. 

*  Réponse  à  la  Relation,  cha^,  vu,  n«  75,  p.  415. 

*  Jbid,  Cette  note  ou  lettre  de  Bossuet  ne  nous  est  point  parvenue. 
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»  raient  inspirés  *?  »  Assiircmcnt  non.  On  va  voir  d'ailleurs 
qu'il  fournit  en  même  temps  les  remarques  sur  le  livre  des 
Maximes  des  saints^  annoncées  dès  le  commencement,  et  que 
Fénelon  affecta  de  trouver  trop  tardives  *.   Par  ces  efforts 
aussi  infructueux  qu'incessants,  par  la  persistance  de  Féne- 
lon qui  s'alliait  avec  une  grande  bonne  foi  (car  il  croyait  de 
plus  €71  plus  son  livre  vrai  ',)  comme  par  son  refus  antérieur 
de  souscrire  aux  Etats  d'oraison,  la  Providence  ménageait 
l'accomplissement  de  ses  desseins  pour  relever  la  gloire  du 
Saint-Siège. 

Fénelon  profita  du  répit  qu'on  lui  accorda  pour  essayer  de 
former  une  assemblée  composée  de  MM.  de  Paris,  de  Beau- 
fort  et  Boileau,  avec  les  conseils  de  M.  Le  Merre  que  «  M.  de 
»  Paris  verrait  en  particulier  comme  un  laïque.  »  Pour 
M.  de  Toul,  il  n'aurait  servi  «  qu'à  les  embarrasser  :  il  était 
»  inutile  de  perdre  son  temps  et  sa  peine  à  raisonner  avec  lui 
»sur  des  opinions  libres.  »  D'ailleurs  sa  présence  aurait 
rendu  «  l'assemblée  trop  publique.  »  Mieux  valait  que  Chante- 
rac  eut  chez  le  P.  de  Valois  ou  mieux,  pour  ne  pas  le  com- 
mettre, chez  M.  Tronson,  une  conversation  avec  MM.  de  Pré- 
celles  et  Boucher  le  jeune.  Toutes  les  difficultés  à  accorder 
y  Eclaircissement  avec  le  livre  pourraient  même  se  traiter 
sans  faire  beaucoup  d'assemblées  :  Fénelon  promettait  d'é- 
claircir  exactement  toutes  choses  Tune  après  l'autre  à  mesure 
qu'on  les  lui  marquerait. 

Enfin  le  9  juillet  il  veut  qu'on  envoie  ses  questions  et  ses 
réponses  à  M.  de  Meaux  avec  V éclaircissement.  Il  venait  de 
recevoir  «  les  remarques  de  M.  de  Chartres  plus  outrées  que 
n  jamais.  »  Voilà  encore  ce  bon  prélat  justifié  du  reproche 
d'incertitude,  et  cette  fois  de  la  bouche  de  Fénelon  lui-même  I 
Quant  à  l'archevêque  de  Paris,  il  était  «  un  peu  incommodé 
»  et  s'était  fait  saigner  *.  »  Le  jeudi  au  soir  H  juillet,  Féne- 
lon est  atteint  lui-même  de  la  fièvre  ;  il  ne  peut  aller  à  Paris  ; 
il  voudrait  que  Chanterac,  après  avoir  conféré  avec  M.  de 


^Hêlaiionj  sect.  viii,  n''  5,  OEuv.^  t.  xix,  p.  80). 
*  Bép.  à  la  Relat,,  chap.  vu,  n®  77,  p,  417. 


*  A  Chanterac,  Versailles,  6  juUlet  (1697),  t.  vu,  p.  477. 
^  Au  môme,  Versailles,  8  et  9  juillet  (1  «97),   samedi   43  juillet 
(i697),  t.  VII,  p.  478  à  482  et  485.  '* 
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Précelles,  qu'il  ne  trouvait  pas  suffisamment  au  &it,  eût  una 
conversation  avec  M.  Pîrot  pour  lui  faire  sentir  qu'il  ne  pré- 
tendait  combattre  dans  son  écrit  le  livre  des  Maximes  que 
faute  de  Tentendre,  et  qu'il  en  établissait  tout  le  véritable  sys- 
tème. ((  Mon  livre  n'a  ni  ne  peut  avoir  que  le  sens  catholique* 
)>  Je  Texpliquerai  de  manière  à  contenter  M.  de  Paris,  mais 
»  je  le  défendrai  toujours.  )>  M.  de  Paris  lui  promettait  en 
effet  une  conférence  :  il  ne  fallait  plus  que  «  savoir  le  lieu  et 
))  le  temps  précis.  »  En  attendant  «  M.  Le  Merre,  écrivait 
»  Fénelon,  peut  préparer  M.  l'archevêque  de  Paris  et  M.  Boi- 
)>  leau  \  ))  Il  était  encoire  à  Versailles  le  14,  retenu  par  a  une 
)>  agitation  de  sang  »  et  trop  échauffé  par  le  quinquinna» 
U  projetait  de  se  rendre  à  Paris  le  mercredi  17  pour  son 
entretien  avec  M.  de  Paris  *. 

Noailles  obtint  en  effet  un  délai  et  court  délai  pour  con- 
sulter des  docteurs.  Bossuet  écrit  le  15  à  son  neveu  :  «  A  ce 
)i  coup  on  a  promis  dans  huit  jours  la  dernière  réponse  de 
)>  M.  de  Cambrai  que  la  charité  fait  attendre.  La  disposition 
»  de  la  Cour  est  toujours  la  même  contre  lui,  et  sa  fierté 
»  depuis  le  bref  qu'il  a  reçu  est  augmentée.  Il  ne  le  montre 
))  pourtant  pas,  et  il  serait  à  souhaiter  que  nous  en  eussions 
»  une  copie  authentique  *.  »  Fénelon,malgré  les  louanges  du 
bref  sur  «  le  respect  singulier  dont  il  faisait  profession  envers 
)>  le  Saint-Siège,  »  et  sur  a  le  zèle  dont  il  était  animé  pour 
)>  l'accomplissement  des  devoirs  de  son  ministère,  i>  ne  pou- 
vait en  être  complètement  satisfait.  Le  silence  du  Pape  sur 
le  livre  s'expliquait,  à  la  vérité,  puisque  c'était  le  livre  à 
juger,  et  que  l'examen  n'en  était  pas  fait  ;  mais  ce  qui  char 
grinait  Fénelon,  c'était  le  parallèle  facile  à  établir  entre  ce 
bref  et  celui  dont  le  Pape  avait  gratifié  M.  de  Meaux,  et  dans 
lequel  il  lui  marquait  «  que  son  livre  des  Etats  ^oraison  avait 
))  singulièrement  augmenté  l'estime  qu'il  avait  déjà  pour  lui 
»  à  cause  de  ses  vertus,  de  sa  doctrine  et  de  ses  mérites.  » 

«  Au  même,  H  et  i3  juillet,  t.  vii,  p.  483,  484, 485.  Cf.  Ghanterac 
à  Fénelon^  17  juillet  (1697),  t.  vu,  p.  491. 

*  FénoloQ  au  môme,  Versailles,  13  et  14  juillet  (1697),  t.  lai,  p* 
485^  486. 

*  Marly,  (0£tiu.,  t.  zxvin»  p.  209) 
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Fénelon  et  ses  partisans  n'en  étaient  plus  comme  au  com- 
mencement à  soutenir  que  les  deux  livres  exprimaient  les 
mêmes  principes  de  spiritualité  :  illusion  ou  «  stratagème,  » 
conmie  l'appdle  Tabbé  Phelipeaux,  cette  prétention  de  simi- 
litude n'avait  pas  eu  a  grand  succès  \  »  Fénelon  écrivait 
doncle  13  juillet  à  Chante rac  :  «Envoyez  au  plus  tôt,  s'il 
n  vous  plalty  une  copie  latine  de  mon  bref  à  M.  de  Gondom  *, 
»  et  répcmdez'-en  le  moins  qiœ  voîâs  pourrez  '•  » 

Rome  parlait  peu^  s'effaçait,  afin  de  ne  nuire  en  rien  au 
traité  amiable.  Bossuet  patientait,  mais  empêchait,  comme  il 
le  marquait  à  son  neveu,  Fénelon  de  ^rprendre  M,  de  Paris. 
II  avait  rédigé  dans  ce  but  un  mémoire  qui  figure  dans  ses 
Œuvres  sous  le  nom  de  1*'  écrite  et  qui  contient  en  même 
temps  les  remarques  qu'il  devait  fournir  sur  le  livre  de^ 
Mœàmes  des  saints.  Le  15  juillet  M.  de  Paris  se  chargea  de 
le  communiquer  à  M.  de  Cambrai.  Phelipeaux  et  M.  de  Baus- 
set  en  ont  donné  la  substance  ;  msds  M.  de  Bausset  n'y  laisse 
que  ce  qu'il  croit  faire  effet  contre  Bossuet.  On  admirera  au 
contraire  la  longanimité  de  ce  grand  honmie  qui,  toujours 
ienne  sur  la  doctrine,  accorde  plus  de  facilités  à  son  confrère 
pour  s'en  éclairer  à  mesure  que  celui-ci  s'opini&tre  dans  ses 
engeances,  et  que  l'éclat  irréparable  est  plus  à  craindre. 

M.  de  Meaux  expose  ;  1*  que  M.  de  Cambrai  ayant  appelé 
les  prélats  comme  en  garantie  de  sa  doctrine  non-seulement 
dans  la  préface  de  son  livre,  mais  encore  dans  sa  lettre  au 
Pape,  ces  mêmes  prélats  étaient  indispensablement  obligés 
de  déclarer  leurs  véritables  sentiments,  à  moins  de  vouloir 
que  toute  l'Eglise  leur  imputât  cette  mauvaise  doctrine;  que 
sans  cela  ils  seraient  exposés  à  être  enveloppés  dans  la  con- 
damnation d'un  livre  qui  a  scandalisé  toute  l'Eglise;  2"^  qu'a- 
près tant  d'écrits  qu'on  avait  envoyés  à  l'auteur,  il  fallait 
praidre  une  voie  plus  courte,  et  où  aussi  on  s'explique  plus 
précisément,  qui  est  celle  de  la  Conférence  de  vive  voix,  que 

*  RelêHonj,  part,  i,  liv.  2,  p.  263. 

*  Louis  MiloQ,  évoque  de  Condom,  mort  en  1734.  (Note  de  Tédi' 
teur  de  la  correepondance). 

*  Venaillei.  Cforr.  t.  vu,  p.  485, 486.  C'est  sans  doute  pour  cela 
que  M*  de  Bowet  n'en  parle  pas. 
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cette  voie  toujours  pratiquée  en  cas  semblables  comme  la 
plus  douce  et  la  plus  efficace,  ayant  déjà  été  souvent  proposéd 
à  M.  de  Cambrai  et  toujours  rejetée,  on  la  lui  proposait  encore 
par  écrit  avec  promesse  d'en  éloigner  toute  manière  conten- 
tieuse  ;  que  par  ce  moyen  on  lui  ferait  connaître  la  vérité  en 
peu  de  temps,  clairement,  amiablement,  certainement  et 
sans  réplique,  en  très  peu  de  conférences,  en  une  seule  peut- 
être,  et  peut-être  en  moins  de  deux  heures;  que  c'est  par 
ces  conférences  que  les  apôtres  mêmes  ont  confondu,  ou  ins- 
truit amiablement  les  contredisants,  et  que  ceux  qui  ont  évité 
ces  moyens  naturels  e#doux,  se  sont  toujours  trouvés  être 
ceux  qui  avaient  tort  et  qui  voulaient  biaiser  et  chercher  des 
avantages  indirects  ;  3"  qu'ils  improuvent  dans  le  livre  48  pro- 
positions qu'ils  jugent  dignes  de  censure.  Bossuet  les  rap- 
porte et  les  représente  en  grande  partie  comme  autant  d'er- 
reurs cantre  lafoi^et  induisant  tout  le  Quiétisme^  c'est-à-dîre 
des  conséquences  eiy^/'<?2«e5,désavouées  à  la  vérité  par  l'auteur, 
mais  dont  il  posait  le  principe;  ajoutant  qu'on  ne  pouvait 
donc  pallier  une  doctrine  mauvaise^  odieuse  et  inexcusable^ 
et  que  tout  le  livre  des  Maximes  n'était  depuis  le  commence^ 
ment  jusqu'à  la  fin  qu'une  apologie  cachée  du  Quiétisme. 
Tout  cela  était  suivi  de  protestations  de  son  amitié  pour  Fé- 
nelon  et  de  sa  douleur  de  ce  qu'un  ami  de  tant  d'années,  dit- 
il,  me  juge  indigne  de  traiter  avec  lui  *. 

Fénelon  a  depuis  tourné  en  dérision  ces  paroles  de  ten- 
dresse mêlées  à  la  qualification  qui  lui  paraissait  si  dure  de 
ses  principes  théologiques  *  :  mais  si  ces  remarques,  comme 
le  croit  M.  de  Bausset,  «achevèrent  de  l'aigrir*,  »  on  n'en 
voit  d'autre  raison  que  le  dépit  d'être  entravé  par  Bossuet 
dans  son  entreprise  de  sauver  son  livre  :  il  n'en  faut  accuser 
ni  la  dureté  des  expressions  ni  les  injonctions  inpérieuses;  on 
reconnaît  seulement  sans  difficulté  l'inflexibilité  de  Bossuet 

*  Voyez  le  passage  textuel,  cité  par  Tabaraud,«fipp /cmcnt,  chap, 
5,  n*13,  p.  249,  2:50,  d'après  rôdition  de  Versailles,  t.  xxxvni,  p. 
377. 

*  Lettres  de  Fénelon  à  Bossuet.  Voy.  relation^  sect.  vu,  n*  2(  (QEuv. 
t.  XIX,  p.  78).  Réplique  aux  remarques  de  Bossuet  sur  la  Rép.  à  la 
relat.,  citée  par  Bausset,  hiat,  de  Fénelon,  liv.  ni,§  64,  t.  u,  p.  l3o. 

*  Hi$t.  de  BoBSuei,  liv.  x,  §  13,  p.  483. 
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touchant  la  rétractation  qu'il  exigeait,  et  que  le  recours  de 
Fénelon  &  Rome  rendait  indispensable  à  ses  yeux.  Néan- 
moins si  Fénelon  eût  reconnu  ses  erreurs  dans  le  sein  de  la 
conférence,  on  peut  croire  que  même  alors  tout  eut  été 
promptement  pacifié  par  la  satisfaction  unanime  de. faire 
tomber  ainsi  le  même  recours,  auquel  personne  au  fond  ne 
se  souciait  de  voir  donner  suite  :  point  important  qui  appa- 
raîtra avec  développement  dans  Tarticle  suivant.  Bossuetdit 
en  4*  lieu  que  toutes  les  explications  que  M.  de  Cambrai  a 
données  ne  sont  pas  recevables,  étant  fausses  en  elles- 
mêmes  et  ne  convenant  pas  au  texte  ^u  livre  ;  que  d'ailleurs 
un  livre  où  Ton  a  promis  de  parler  avec  la  plus  rigoureuse 
précaution  et  dans  toute  la  rigueur  thoologique,  n'avait  pds 
besoin  d'explications  inventées  après  coup,  etc.  ;  enfin  le 
seul  moyen  pour  M.  de  Cambrai  de  sauver  sa  réputation  était 
de  désavouer  la  doctrine  de  son  livre  ;  ses  rares  talents  feraient 
bientAt  oublier  un  court  éblouissement  qu'il  aurait  reconnu 
lui-même  ^ 

On  trouve  dans  la  Réponse  de  Fénelon  à  la  Relation  les  trois 
conditions  qu'il  mettait  à  entrer  dans  les  conférences  '.  L'in- 
térêt n'en  est  pas  grand  dès  que  sa  correspondance  nous  ré- 
vèle qu'il  était  fermement  résolu  à  ne  traiter  aucunement 
avec  Bossuet  au  sujet  de  son  livre. 

Ces  trf>is  conditions  étaient  : 

i*  Qu'il  y  aurait  des  évoques  et  des  théologiens  présents  : 

Bossuet  consentait  à  y  admettre  les  ovêques  et  les  docteurs 
que  M.  l'archevêque  de  Cambrai  voudrait  y  appeler,  ainsi 
qu'il  le  marquait  dans  son  1"  écrit  du  13  juillet  ; 

2*  Qu'on  parlerait  tour  à  tour  : 

»  Gomment  donc  aurait-on  pu  faire  sans  cela  ?  Qui  jamais 
))  a  imaginé  une  conférence  oîi  l'on  parle  tous  ensemble?  » 

Et  qu'on  écrirait  sur  le  champ  les  demandes  et  les  répon- 

CAS  • 

*  Phélîpeaux,  Relation^  i"  partie,  liv.  2,  p.  209,  300.  —  Bausset, 
nitt. de  Fine/on,  liv.  m,  §  22,  t.  ii,  p.  38.  39.  —  Bossuet.  {OEuv. 

•  Chap.  VII,  n»  76,  p.  416.  —  Bausset,  ïïisi,  de  Bossuet,\\v.  x,  §  13, 
p.  483.  Hitt.  de  Fénelon,  liv.  m,  §  24,  t.  ii,  p.  43. 

V  s£ri|e.  tome  IX.—  N"  51;  1864.  (68*  vol.  de  la  Coll.)      13 
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C'est  ce  que  Bossuet  avait  demandé  également  dan&  W 
même  écrit,  et  pour  abréger  il  proposait  d'écrire  ce  qu'on  eût 
voulu,  au  choix  de  la  personne  attaquée  ; 

3*  Que  M.  de  Meaux  ne  se  servirait  point  du  prétexte  des 
conférences  sur  les  points  de  doctrine  pour  vouloir  se  rendre 
examinateur  du  livre  des  Maxhnes  de  Saints. 

A  cela  Bossuet  a  répondu  :  «  Pour  conférer  sur  le  livre  qui 
))  seul  faisait  la  question,  il  fallait  bien  en  examiner  le  texte, 
»  non  point  par  un  examen  de  juridiction  auquel  on  ne  peu* 
M  sait  pas,  mais  par  un  examen  de  dispute  sans  lequel  il  n'y  a 
»  point  de  conférence,  n 

La  fin  de  la  3""  condition  et  le  but  de  toutes  était  que  œt 
examen  du  texte  demeurerait  entre  l'archevêque  de  Paris  et 
Fénelon  avec  MM.  Tronson  et  Pirot.  «  Pour  moi,  dit  Bossuet, 
»  j'aurais  pu,  dans  la  conférence,  discourir  en  Tair  sur  toutes 
»  les  questions  hors  du  livre,  celles  du  livre  m'étant  interdF-^ 
»  les.  »  Ainsi,  en  paraissant  consentir  à  conférer,  Fénelon, 
au  sentiment  de  Bossuet,  rendait  la  conférence  non-seulement 
impossible,  mais  encore  ridicule.  Il  ne  prétendait,  en  effet, 
que  se  disculper  du  «refus  injuste  et  absurde  dé  oonfé- 
»  rer  *  ;  »  et  au  fond,  Bossuet  ne  le  dit  pas ,  mais  c'est  évi- 
dent, il  voulait  se  ménager  une  assemblée  oïl  il  pût  domi- 
ner :  il  fallait  donc  en  exclure  M.  de  Meaux.  ((  Dès  que  j'eus 
»  proposé  CCS  conditions,  dit-il  dans  sa  Réponse  à  la  nehUiany 
M  on  me  répondit  qu'elles  rendaient,  selon  les  vues  de  M.  de 
)i  Meaux,  les  conférences  inutiles.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que 
)i  j'aie  refusé  absolument  les  conférences  *.  »  De  pareilles 
conditions  équivalaient  à  un  refus. 

A  part  cette  exclusion  qui  dépassait  toute  mesure,  Bossuet, 
dit  Phélipeaux,  «ne  refusait  aucune  condition,  se  confiant 
»  dans  la  force  de  la  vérité.  Beaucoup  de  personnes  de  dis- 
»  tinction,  et  notamment  M.  Delphini,  nonce  du  pape,  exhor- 
»  taîent  Fénelon  h  se  départir  de  cet  inflexible  refus  qui 
»  étonnait  tout  le  monde.  Le  P.  de  la  Chaise  essaya  une  dé- 
»  marche  auprès  de  M.  de  Cambrai.  La  réponse  de  celui-ci 

*  Bossuet  Remarques  sur  la  réponse^  art.  ix,  §  1,  u?  3,  4,  Ht  §2  en* 
tier  (OEuv.  t.  xix,  p.  182  et  186  &  194. 
«  Chap.  VII,  n»7G,  p.  416. 
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»  fut  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  pût  dire  qu'il  changeât  rien  par 
»  l'avis  de  M.  de  Meaux  *.  Il  ne  voulait  pas  se  livrer  à  lui 
»  dans  son  tribunal  *.  » 

Bossuet  pouvait  donc  conclure  en  terminant  son  triom- 
phant article  sur  ce  sujet  :  «  Enfin,  il  est  convaincu  d'avoir 
»  refusé  les  voies  amiables  et  d'avoir  tellement  senti  le  faible 
»  de  sa  cause,  qu'il  n'a  pu  soutenir  la  face  de  ses  amis  *.  » 

Dès-lors,  en  effet,  l'amitié  de  Bossuet  pour  Fonelon  était 
sans  doute  affaiblie,  mais  non  pas  détruite.  Il  conservait, 
pendant  la  période  que  nous  traitons  ici,  un  fond  de  bonne 
intention  inaltérable  envers  l'archevêque  de  Cambrai.  Non- 
seulement  il  le  professait  dans  sa  correspondance  intime  , 
jusqu'au  dernier  moment  de  cette  période,  regrettant  tou- 
jours son  refus  obstiné  d'entrer  en  conférences,  mais  il  se  di- 
sait partout  le  meilleur  de  ses  amis  *.  De  son  côté,  Fénelon 
écrivait  :  «  Pour  M.  de  Meaux,  je  ne  saurais  m'y  fier  :  il  n'y 
»  aurait  à  le  faire  ni  bienséance  ni  sûreté  :  mais  je  n'ai  aucun 
»  fiel,  et  le  lendemain  que  l'affaire  serait  finie  (sous-entendu 
»  à  mon  avantage),  je  ferais  toutes  les  avances  les  plus  bon» 
»  nêtes  pour  vivre  bien  avec  lui  et  pour  édifier  le  public  •.  » 
On  sait  qu'après  l'affaire  finie,  il  n'a  pas  rejeté  les  avances  da 
Bossuet  pour  se  rapprocher,  comme  le  prétend  mal  à  propos 
Tabaraud  %  mais  que  différents  contre-temps  empêchèrent 
l'envoyé  de  Bossuet  d'arriver  jusqu'à  lui  \ 

Algar  Griveau. 


*  Phelipeaux,  Relation,  V*  partie,  liv.  2.  p.  300,  301,  d'aprè»  Bos* 
%xxbL  Relation,  sect.  viii,  n°  5,(0£fit\  t.  xix,  p.  79,  80). 

•  Réponse  à  la  Relation,  chap.  vu,  n®  77,  p.  417. 

•  Bossuet,  Remarques  sur  la  Rép.  ibid.,  §  2,  n*  66,  p.  194.  —  Bof* 
8uet  disait  de  môme  dans  sa  lettre  du  l*"^  août  1697  à  M.  do  laBroue  : 
»  Le  refus  obstiné  qu'il  a  fait  do  conférer  avec  les  trois  évoques 
»  scandalise  les  honnêtes  gens  et  fait  voir  qu'il  a  bien  oru  qu'on  le 
»  convaincrait.  >  (OEuv»  t.  xxvui,  p.  215). 

^  A  son  neveu,  Paris,  29  juillet  1697  (OEuv.  t.  xxviii,  p.  213. 
•Fénelon  à  M.  de  Paris,  Versailles,  6  juillet  (1697),  t.  vn,  p.  475. 

*  Fénelon  à  M.  (Hébert,  curé  de  Versailles)  (lin  de  Juillet  1697, 
t.  vil,  p.  514. 

T  Supplément,  chap.  v,  n°  1  et  28,  p.  170,321,  322. 
"  Bausset.  Hist.  de  Bossuet,  liv.  x,  §23,  p.  503,  504.  —  Hist.  de  Fé* 
^hn^  Uv.  ui|  §  99  et  dernier,  t.  xi,  p.  2i6,  S17. 
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HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE 

DEPUIS   LA   CRÉATION   JUSQU'aU  POIfTIFIGAT  DE  PIB  IX. 

XIX'  volumey  par  M.  Tabbé  VEavoRST. 
10*  et  11*  Siècles  *. 

Parmi  les  œuvres  véritablement  gigantesques  eotr^rises 
par  M.  labbé  Migne,  je  choisis  aujourd'hui  son  Cours (TAU^ 
toire  ecclésiastique^  et  encore  dans  ce  CourSj  confié  à  la 
plume  de  M.  le  baron  Henrion  et  interrompu  par  la  mort 
de  son  auteur,  je  me  borne  à  parler  de  la  seconde  moitié  du 
XIX*  volume,  —  400  pages  in-4',  —  rédigé  par  M.  Tabbé 
Vervorst,  continuateur  du  travail.  Plus  que  son  devancier, 
M.  Tabbé  Vervorst  a  étudié  les  textes  des  auteurs  contempo- 
rains, les  documents  originaux,  et  c'est  sur  le  témoignage  de 
ces  pièces,  négligées  par  beaucoup,  qu'il  appuie  son  rédt. 
L'étendue  de  cette  histoire  permet  de  les  insérer  en  grand 
nombre;  elles  sont  choisies,  classées,  traduites  avec  discer» 
nemënt,  méthode,  élégance.  Dës-lors,  on  n'a  plus  ici  une 
simple  reproduction  d'écrivains,  compilation  plus  ou  moins 
heureuse  mais  toujours  froide;  c'est  un  travail  original  qui 
accuse  la  vie.  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  cette  néces- 
sité de  l'étude  des  sources  et  des  documents  pour  produire 
une  œuvre  sérieuse;  et  les  Annales  de  philosophie  chrétienne 
ont  depuis  longtemps,  par  le  précepte  et  par  l'exemple,  prêté 
à  cette  observation  une  autorité  que  nous  sommes  heureux 
d'invoquer.  Sans  l'étude  des  texteS,  sans  l'examen  attentif  des 
renseignements  contemporains,  on  n'écrira  jamais  en  his- 
toire qu'un  ouvrage  médiocre.  Aussi  je  dois  tout  d'abord  fé- 
liciter M.  l'abbé  Vervorst  d'avoir  rejeté  le  rôle  facile,  mais 
sans  gloire,  d'un  copiste  vulgaire,  pour  le  labeur  fécond  d'un 
commentateur. 

Le  résultat  d'une  telle  étude  n'est  pas  toujours,  il  est  vrai, 
la  confirmation  des  idées  de  tout  le  monde;  mais  M.  l'abbé 

^  In-4%  collection  de  M.  l'abbé  Migne,  prix  6  fr.  le  volume. 
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Vervorst  ne  s'effraye  point  des  conclusions  nouvelles  aux- 
quelles son  examen  le  conduit,  et  il  les  produit  franchement, 
car  il  n'écrit  pas  l'histoire  pour  le  plaisir  de  rticonter  en  belles 
périodes  les  faits  passés  :  les  faits  ne  sont  qu'une  manifesta- 
tion dldéeSy  et  dès-lors  ils  expriment  des  doctrines.  «La  lutte 
j>  est  au  sein  de  l'humanité,  écrit  M.  Vervorst;  deux  éléments 
ji  y  sont  aux  prises,  la  chair  et  l'esprit,  la  nature  déchue  et  la 
»  gr&ce  réparatrice,  Adam  et  le  Christ,  Satan  et  Dieu.  »  Et  si 
vous  cherchez  quel  est  le  but  de  cette  guerre  poursuivie  de- 
puis soixante  siècles,  M.  l'abbé  Vervorst  vous  répondra  avec 
le  P.  Lacordaire  :  «  Il  n'y  a  qu'une  question  au  monde  de- 
»  puis  six  mille  ans,  celle  de  savoir  si  la  vérité  chrétienne  y 
»  sera  vaincue  ou  victorieuse.  »  Mais  si  la  lutte  est  l'univer- 
selle destinée  de  l'humanité,  elle  se  présente  sous  deux  as- 
pects bien  différents,  en  deçà  et  au  delà  du  Calvaire,  n  Pen- 
))  dantiOOO  ans^  Satan  avait  accumulé  les  trophées...  l'Hu- 
it manité  avait  reculé  de  défaite  en  défaite  jusqu'au  Calvaire* 
»  L'histoire  ancienne  est  l'épopéede  Satan,  vainqueur  de  l'hu- 
»  manité  asservie.  Jésus-Christ  meurt  et  attire  tout  à  lui.  La 
»  vérité  a  été  vaincue  dans  le  monde  jusqu'à  Jésus-Christ  ;  elle 
»  a  été  victorieuse  depuis  Jésus-Christ.  Le  versant  occidental 
»  du  Calvaire  est  fort  différent  de  l'autre;  il  s'y  déroule  de- 
»  puis  dix-huit  siècles  une  autre  épopée,  que  nous  appellerions 
»  volontiers  l'épopée  du  Christ  vainqueur  et  de  l'Humanité 
»  délivrée.  » 

u  Mille  ans  sont  passés  :  l'Église  a  déjà  subi  bien  des  as- 
0  sauts  ;  elle  est  demeurée  toujours  victorieuse;  une  palme 
»  vient  couvrir  chhquehlessuTeyVulnuspalmapremit.ïi  Ainsi 
s'exprime  M.  l'abbé  Vervorst  dans  une  sorte  d'avant-propos. 
Le  lO*'  et  le  11*  siècles  réservaient  à  l'Église  une  oppression 
plus  pénible  que  celle  du  passé.  Elle  paraissait  condamnée  à 
flotter  entreles  deux  tyrannies  desmarquisde  Toscane,  ou  des 
comtes  de  Tusculum  et  des  empereurs  Saxons,  qui,  tour  & 
tour,  venaient  lui  imposer  ses  Pontifes  souverains. 

L'Église  n'était  plus  libre,  et  la  perte  de  son  indépendance 
fut  le  signal  de  la  diminution  de  la  sainteté  de  ses  ministres* 
L'investiture  donnée  par  le  prince  créait  des  prêtres  inféodés 
à  l'État;  Us  étaient  mariés,  ignorants  de  leur  vocation,  et  ap- 
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prenaient  à  dire  leurs  messes  sans  qu'ils  se  cnissent  pour 
cela  bien  criminels,  fait  observer  M.  Vervorst.  C'étaient  de« 
officiers  de  morale^  des  ministres  religieux,  des  popes,  toat 
ce  que  TÉtat  recherche;  ce  n'était  plus  le  prêtre  cathoKque. 
Enfin  Léon  IX  monta  sur  le  trône;  Nicolas  II,  Alexandre  II, 
Grégoire  VII  suivirent.  L'élection  des  Papes  échappa  aux 
empereurs;  avec  Tindépendance  du  chef  suprême  reparurent 
les  mœurs  sacerdotales.  Mais  cette  victoire  ne  fut  pas  obtenue 
sans  des  combats,  dont  les  péripéties  forment  le  sujet  du  to* 
lume  que  nous  annonçons. 

•  •  La  chaire  de  saint  Pierre  humiliée,  asservie,  va  se  repla- 
»  cer  à  la  tête  de  l'humanité.  Huit  courageux  Pontifes  opèrent 
»  cette  grande  réaction.  Un  seul  paraît  inspirer  et  résumer 
»  cette  grande  période  :  c'est  Grégoire  VII.  Mais  à  y  regarder 
x)  de  j)lus  près,  le  souffle  vient  de  plus  haut,  et  cette  guerre 
»  n'est  point  Tœuvre  d'un  homme.  »  Tel  est  le  résumé  pré- 
senté par  M.  Ver\'orst  lui-même. 

On  a  prêté  aux  Papes  des  combinaisons  profondes  :  on  a 
tracé  pour  eux  des  plans  savants  :  pure  imagination  ;  ce  n'est 
pas  lace  que  montre  l'histoire.  Les  Papes  ont  été  les  hommes 
du  devoir,  voilà  leur  grandeur.  «  Loin  d'avoir  un  système 
»  préconçu,  œuvre  de  génie  et  de  longue  élaboration,  dît 
»  M.  Vervorst,  au  sujet  de  Grégoire  VII,  un  des  Papes  qui 
»  dans  son  récit  prend  le  plus  une  physionomie  nouvelle,  U 
»  se  trouve  au  contraire  qu'il  n'avait  rien  prémédité  de  ce 
»  qu'il  a  fait  ;  il  a  obéi  aux  circonstances  et  exécuté  souvent 
»  ce  qu'il  ne  voulait  pas.  »  Il  n'a  voulu  qu'une  chose  :  la  mo- 
ralité des  prêtres,  l'indépendance  de  l'Église;  chaque  fois  que 
le  devoir  s'est  présenté  face  à  face  avec  lui,  il  l'a  rempli;  le 
devoir  l'amenait  à  la  lutte,  mais  il  ne  la  demandait  pas,  Et 
comme  le  plus  souvent  le  devoir  s'enveloppe  de  voiles,  Gré- 
goire VII  apparaît  alors  ce  qu'il  fut,  craintif,  hésitant,  mo- 
déré, l'homme  des  tempéraments,  des  atténuations  ;  son  ftme 
tendre,  généreuse,  facile  à  l'illusion,  souffre  des  mécomp- 
tes, s'étonne  et  pleure,  et  se  laisse  acculer  à  la  limite  extrême 
où  la  prudence  est  une  trahison  et  la  faiblesse  une  faute;  le 
devoir  lui  est  alors  apparu^  et,  comme  un  autre  homme,  il 
l'exécute.  Voilà,  je  le  sais,  des  paroles  qui  vont  surprendre. 
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Quoi  I  ce  sei^it  là  le  violent  et  fougiteux  Grégoire  VIT  ?  —  Ouï. 
—  Mais  sa  conduite  ai^ec  Tempereur  Henri  ?  —  Justement, 
dans  sa  lutte  avec  Tempereur,  Grégoire  VII  se  montre  plein 
de  ménagements,  de  condescendance,  et  tant  qu'il  le  peut,  il 
recule  devant  la  rupture.  Condamne-t-il?  un  sourire  le  dé- 
sarme et  lui  rend  sa  confiance  première  ;  malgré  les  décep- 
tions, il  espérera  toujours,  et  sa  confiance  excessive,  entrete- 
nue par  la  perpétuelle  illusion  dans  laquelle  il  vit  au  sujet  de 
l'empereur,  amènera  souvent  une  condescendance  fatale; 
fatale,  oui,  M.  Tabbé  Vervorst  ne  recule  pas  devant  ce  mot, 
caria  réhabilitation  de  Henri  lui  a  permis  de  donner  le  change 
sur  son  expédition  de  Saxe  et  d'assassiner  ainsi  la  Thuringe 
en  présence  du  Pontife  silencieux,  que  dis-je,  silencieux?  ap- 
probateur, puisque,  trompé  par  de  faux  renseignements, 
Grégoire  VII  a  proclamé  la  résistance  de  Rodolphe  injuste,  et 
a  béni  la  victoire  d'Henri.  S'il  fallait  blâmer  quelque  chose  en 
ce  Pontife,  ce  serait  plutôt  sa  trop  grande  douceur.  —  Mais, 
direz- vous,  cette  station  de  l'empereur,  prosterné,  pieds  nus, 
dans  la  neige,  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  au  château 
de  Canossel  —  Vous  le  croyez  I  soit,  mais  M.  Vervorst  con- 
teste d'abord  les  faits  et  s'en  tient  au  récit  primitif  de  Dom-- 
nizo^  moins  explicite  ;  mais  là  n'est  pas  la  question.  Henri 
était-il  un  pénitent  qui  venait  implorer  sa  réconciliation  ou 
un  roi  déchu  qui  venait  surprendre  une  réhabilitation?  S'a- 
çissait^il  d'un  acte  de  commisération  ou  des  intérêts  d'un 
peuple?  La  fermeté  n'était-elle  pas  un  devoir?  Questions  dé- 
cisives  qu'il  faut  étudier,  comme  le  fait  M.  l'abbé  Vervorst, 
pièces  en  main.  Cette  affaire  de  Canosse  n'est  point  assez 
connue  ;  et  si  Grégoire  VII,  dans  une  de  ses  lettres,  parle 
aussi  de  la  station  du  roi,  il  ne  fait,  observe  M.  Vervorst,  que 
répéter  ce  qu'on  a  eu  intérêt  de  lui  dire  ;  c'est  grâce  à  toutes 
ces  belles  choses,  pense  notre  auteur,  qu'on  a  créé  le  Gré- 
goire VII  de  mélodrame  qui  pose  trop  souvent  devant  notre 
siècle.  — Vous  tombez  de  votre  haut,  c'est  possible,  et  bien 
d'autres  points  seraient  pour  vous  tout  aussi  renversants. 
Mais  M.  Vervorst  trouve  cela  tout  naturel^  car  il  sait  qu'en 
fice  de  l'histoire  vraie  il  y  a  l'histoire  fausse,  la  contrefaçon 
4e  la  vérité,  écrite  par  les  ennemis  de  l'Église  pour  s'exalter 
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o*.    ^i  CLKSIASTÎOUE. 

.  ,..^.   lùi-s  adversaires.  Aussi  sûr  qœ  le 

>   .uje  e>t  le  poison,  puisque  voilé  aux 

.  ..>  >ua\ent  à  la  vengeance  môme  de  This- 

.u5,ï.u.u'e  ne  pourra-t-elle  retentir  un  jour 

uiuvdes  historiens  adulateurs  et  calom- 

i  :-on  jamais  dénoncer  et  flétrir  ce  que 

^  wAuc  l'assassinat  de  la  calomnie  !  M.  Vervorst 

vcrv^uvant  à  chaque  instant  devant  lui  cette 

i.»N>4^  .'î  hypocrite,  il  lui  arrache  son  masque  et  lui 

,  ^x  i.vui.  Alors  il  salue  sur  la  côte  d'Angleterre  la 

,^    .    cXo  lîsrure  d'Harold,  et  poursuit  le  sinistre  Guil- 

.    .,^  c  kV.iquôrant;  il  a  des  larmes  pour  le  peuple  qu'on 

^s  »\Vx  ^*^  "<>  =>"**  P^^  ^^^^  mode,  lui-même  le  déclare,  de 

.'  vr  U>s  conquérants,  de  leur  trouver  des  mérites,  d'en 

.;  .v,li^  liienfaiteurs  des  peuples.  Si,  dans  Tltalie  méridio- 

a:\\  il  fli'Jrit  Robert  Guiscard,  le  forban,  il  honore,  dans  les 

,  V.Ai«p>  de  la  Lombardie,  Herlambald,  le  héros  catholique, 

Axmuie  aussi  le  nouveau  Macchabée,  Rodolphe,  vaincu  et 

mourant  aux  rives  de  TElster. 

Après  dix-huit  siècles  de  lutte,  il  peut  être  permis  au  spec- 
tateur de  connaître  les  manœuvres  de  Tennemi  et  de  mieux 
apprécier  la  valeur  de  combinaisons  prétendues  habiles.  Bien 
des  écoles  ont  été  faites  par  nos  pères,  observe  M.  Vervorst; 
rVst  à  nous,  instruits  par  l'expérience,  de  les  signaler,  et  si, 
à  l'heure  qu'il  est,  nous  ne  parvenions  à  les  découvrir,  com- 
ment donc  aurions-nous  étudié  et  aurions-nous  vécu?  Mais 
ces  condescendances  s'expliquent  le  plus  souvent  par  la  bonté 
môme  de  celui  qui  en  est  victime,  et  ces  fautes  que  nous  re- 
prochons sont  aussi  amenées  par  Tinipuissance  d'agir  autre- 
ment^ tant  les  situations  sont  fausses  et  pleines  de  péril.  Ainsi 
entrons-nous  dans  la  réalité  de  la  >ie  et  de  l'histoire.  A  part 
quelques  exceptions,  les  saints  ont  été  hommes,  comme 
nous  ils  ont  été  faibles  ;  malgré  cela,  en  résistant,  ils  ont  rem- 
pli leur  devoir,  et  c  est  pourquoi  ils  ont  été  des  saints.  Ainsi 
fut  Grégoire  VII.  Mais,  direz-vous,  ces  taches  que  vous  si- 
gnalez ôtent  singulièrement  la  grandeur.  La  grandeur  de 
riiomme,  peut-être,  et  quel  mal  y  a-t-il?  mais  la  grandeur 
de  Dieu,  non.  L'homme  est  un  instrument,  Dieu  seid  est 
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l'artisan  de  sa  gloire  :  Christus  vincii^  Ckrisius  régnât.  C'est 
là  tout. 

Je  n'aurais  pas  accompli  fidèlement  mon  rôle  de  rappor- 
teur, si  îe  n'avais  signalé  la  source  que  M.  Tabbé  Vervorst 
assigne  au  mal;  je  veux  dire  V enseignement.  L'homme  est  un 
être  enseigné,  et  les  hommes  ne  sont  que  les  fils  d'un  ensei- 
gnement. Bon  ou  mauvais,  il  doit  produire  des  siècles  de  gloire 
ou  de  honte.  «  Lies  germes  du  mal  sont  toujours  les  mômes 
»  au  fond  de  la  nature  humaine,  dit  M.  Vervorst^  ce  qui  les 
»  féconde  ou  ce  qui  les  dessèche,  c'est  la  culture  :  tout  est 
»  là...  tout  dépend  de  l'éducation  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  un  il- 
»  lustre  penseur  que  la  clef  d'une  époque  se  trouve  sur  les 
»  bancs  d'une  école.  »  Or,  M.  Vervorst,  tout  en  remettant  à 
un  autre  temps  le  soin  de  traiter  à  fond  cette  matière,  si- 
gnale la  remnssance  des  études  pmennes^  qui  eut  lieu  à  la  fin 
du  10*  siècle  et  dans  le  11%  comme  la  cause  naturelle  du  mal 
qui  se  rencontre  au  temps  qui  nous  occupe. 

Tous  les  textes  de  cette  époque  sont  connus,  et  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  espérer  de  nouveaux;  cependant,  on  levoit,  com- 
bieo  est  différente  l'interprétation  que  chacun  donne  à  ces 
textes  I  Tel  mot  qui  n'a  rien  dit  à  cent  lecteurs,  est  recueilli 
par  un  autre  comme  un  trait  de  lumière.  M.  l'abbé  Vervorst 
a  déjà  publié  plusieurs  écrits  pour  signaler  comment,  par 
l'instruction  donnée  exclusivement  à  l'aide  des  auteurs  païens, 
il  se  fait  dans  la  société  une  infiltration ,  que  dis-je?  un  dé- 
bordement de  doctrines  anti-chrétiennes.  Cette  pensée, 
M.  Vervorst  l'a  toujours,  et  il  la  produit  ici  sous  une  nou- 
velle face,  en  la  dégageant  à  tout  instant  des  faits  de  l'histoire. 
A  chaque  fait  qu'il  flétrit,  à  chaque  explication  qu'il  contre- 
dit, il  n'oublie  pas  de  montrer  la  cause  première  dans  l'édu- 
cation des  auteurs  de  ce  fait  ou  de  cette  explication  ;  toujours 
après  l'exposé  du  fait,  il  sollicite  la  conclusion  du  lecteur. 
Ainsi  il  signale  le  Paganisme^  alors  reproduit  sous  son  côté 
sensuel  le  plus  abject ,  dans  ces  vices  infâmes  que  stigmatise 
Pierre  Damien  ;  sous  son  aspect  rationaliste,  dans  Béranger, 
et  son  Ecole;  sous  son  aspect  politique,  dans  l'empereur 
Henri  IV,  dans  les  rois  Philippe  I"  et  Guillaume.  «  Sensua- 
»  lisme,  rationalisme,  césarisme,  dit  M.  Vervorst;  c'est  le 
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»  triple  fruit  que  donnera  Tarbre  Païen  dans  tous  les  temps 
))  et  sous  tous  les  climats.  » 

•  Je  m'arrête  ;  ces  lignes  peuvent  à  peine  suffire  pour  indi- 
quer quelques-unes  des  idées  développées  dans  ce  volume; 
mais  en  terminant  je  dirai  :  il  y  a  là  un  ensemble  de  faits 
d'oîi  M.  Tabbé  Vervorst  tire  des  conclusions.  Ces  conclusions 
sont-elles  vraies,  sont-elles  fausses  ?  Chacun  peut  en  faire  le 
sujet  d'une  question,  mais  il  faut  l'examiner.  Chaque  fois 
qu'il  trouve  occasion  de  réfuter  ses  adversaires  et  de  plaider 
sa  cause,  M.  Vervorst  s'arrête  et  ne  se  refuse  pas  à  des  digres- 
sions où  les  témoignages  du  16*  siècle ,  du  1  9*,  comme 
aussi  ceux  de  Thistoire  du  peuple  hébreu,  dans  ses  textes  di- 
vinement inspirés,  viennent  éclairer  la  situation,  et  offrir  à 
ses  yeux  une  trame  lumineuse  que  M.  Vervorst  déroule  d^ 
vantses  lecteurs. 

.  Ainsi,  à  côté  de  l'historien,  on  reconnaît  le  polémiste  ^i, 
d'un  côté,  veut  détruire  une  opinion  adverse,  et  de  i'autrOi 
établir  la  sienne.  Sa  parole  retentit  ardente  ;  elle  a  des  cris 
d'indignation,  comme  aussi  des  accents  d'enthousiasme:  elle 
réhabilite  et  elle  flétrit,  à  mesure  qu'elle  signale  des  faits  qui 
lui  semblent  glorieux  ou  déshonorants.  C'est  tout  ce  que  je 
veux  dire  aujourd'hui.  Ces  pages.,  comme  toute  œuvre  em- 
preinte d'une  intrépide  conviction,  pourront  provoquer  la 
colère  ou  l'amour ,  mais  qu'on  les  attaque  ou  qu'on  les  ap* 
prouve,  elles  offriront  toujours  un  exposé  de  faits  qui  méritera 
examen,  et  chacun,  après  les  avoir  lues,  reconnaîtra  que  ce 
n'est  point  là  une  œuvre  vulgaire. 

Henri  de  L'Épinois. 
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A  NQTRB    VÉNÉRABLE  FRÈRE  GrÉOOIRB,  ARCHEVÊQUE  DE  MUNICH 


ET    DE   FRISIN6UE, 


PIE   IX,   PAPE. 

Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  avons  reçu  avec  plaisir  votre  lettre  en  date  du  7  octobre 
dernier,  lettre  par  laquelle  vous  Nous  informez  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  Congrès  tenu  à  Munich,  au  mois  de  septembre  précédent, 
par  quelques  théologiens  ot  savants  catholiques  de  l'Allemagne, 
qui  se  sont  occupés  dû  diverses  questions  relatives  principalement 
à  renseignement  do  la  théologie  et  de  la  philosophie,  La  lettre  que| 
par  Notre  ordre,  vous  a  écrite  Notre  vénérable   Frère  Matthieu, 
Archevêque  de  Néocésarée  et  nonce  du  Siège  apostolique  auprès  de 
la  oour  de  Bavière,  vous  a  déjà  fait  connaître.   Vénérable  Frère, 
avec  quels  sentiments  Nous  avions  reçu  la  première  nouvelle  du 
Congrès  projeté,  et  appris  ensuite  comment  Icsdits  théologiens  et 
autres  catholiques  avaient  été  invités  et  réunis  à  ce  Congrès.  Nous 
ne  voulions  certainement  pas  douter  de  la  fin  louable  que  se  pro- 
posaient les  auteurs  et  les  fauteurs  de  la  réunion  ;  sans  doute  ils 
^ndaient,  du  concours  de  tant  de  catholiques  remarquables  par 
leur  science,  de  leurs  délibérations  communes  et  de  leurs  forces 

Veneràbili  Fratri  Gregorio  Archiepisoopo  Monaeensi  et 

Frisingensi,  ^ 
Plus  PP.  IX. 
Veoerabilis  Frater,SaIntemet  ApostolioaitiBenedictionem.TDaf  libenter 
seeepimuii  Litteras  die  7  proxirae  elapii  mensii  Octobris  datai,  ut  Nos  cer* 
tiores  faceres  de  Conventu  in  ista  MonaceDsi  civitate  proximo  mense 
Septembri  a  nonnullis  Germoniae  Theologis,  doetîique  catholicii  viria 
habito  de  Tariis  argumentis,  quae  ad  theologicas  praesertim  ae  pfailoBOphi* 
eaitradendai  disciplinas  pertinent.  Ex  Lîtteris  Tibi  Nostrojusia  smptii 
a  Veneràbili  Fratre  Matthaeo  Archi^piscopo  Neocassarienii  Nostro,  et 
Apostolic»  hoius  Sedis  apud  istam  Regiam  Aulam  Nuntio  ?el  faotlenos» 
être  potaisti,  Venerabilis  Frater,  quibus  Nos  sensibus  affecti  fuerimus,  ubi 
primum  de  boc  proposito  Conventu  nnntium  accepimus,  et  postqaam 
agnovimus  quomodo  commemorati  Theologi,  et  viri  ad  hujusmodi  Con- 
Tentum  invitati  et  congregati  fuere.  Nihil  certe  dubitare  volebamtis  de 
landabilî  fine,  quo  hujus  Conventus  auctores,  fautoresque  pennoti  fttere, 
tK  scilicet  oBiDet  Catboiioi  viri  doctrina  prsestantes,  collatit  oonriliis,  eon* 
jaoctisqne  viribus,  germanam  catbolicB  Ecelcsi»  scientiam  promofercnty 
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unies,  une  nouvelle  impulsion  donnée  à  la  vraie  science  dans  l'E- 
glise catholique  en  Allemagne,  et  espéraient  q[u'elle  serait  ainsi 
vengée  et  défendue  contre  les  opinions  et  les  efforts  pervers  et  très 
pernicieux  de  tant  d'adversaires.  Mais,  placé,  quoique  indigpie,  sur 
la  Chaire  sublime  du  Prince  des  apôtres  dans  ces  temps  si  diffici- 
les, où  Tautorité  des  Évoques  est  plus  que  jamais  nécessaire  pour 
assurer  l'unité  et  Vintégrité  de  la  doctrine  catholique,  et  où  il  importe 
de  la  conserver  dans  toute  sa  force,  Nous  n'avons  pu  ne  pas  être 
extraordinairement  étonné  de  voir  la  convocation  au  susdit  Congrès 
faite  et  publiée  au  nom  de  quelques  particuliers,  de  sorte  qu'il  ne 
s'y  trouvait  rien  qui  vtnt  de  l'impulsion,  de  l'autorité  et  de  la  mis- 
sion du  pouvoir  ecclésiastique,  auquel  seul  il  appartient  de  droit 
propre  et  naturel  de  surveiller  et  de  diriger  la  doctrine,  particu- 
lièrement dans  les  choses  relatives  aux  questions  théologiques.  Cer- 
tes, c'est  là  une  chose,  vous  le  savez,  tout-à-fait  nouvelle  et  entière- 
ment  inusitée  dans  l'Eglise. 

C'est  pourquoi,  vénérable  Frère,  Nous  avons  voulu  vous  faire 
connattrc  Notre  sentiment,  afin  que  vous  et  vos  vénérables  Frères 
les  Evoques  d'Allemagne,  vous  pussiez  exactement  juger  si  le  but 
indiqué  dans  le  programme  du  Congrès  était  de  nature  à  apporter 
(|Delque  utilité  à  l'Eglise.  Nous  étions  en  môme  temps  certain. 
Vénérable  Frère,  que,  dans  votre  sollicitude  pastorale,  vous  em- 
ploieriez tous  les  conseils  et  les  efforts  de  votre  zèle  pour  empocher 
qu'aucun  dommage  fût  apporté,  dans  ce  Congrès,  soit  à  l'intégrité 
de  la  foi  et  de  la  doctrine  catholiques,  soit  à  la  pleine  obéissance 
que  les  catholiques  de  tout  ordre  et  de  toute  condition  doivent  à 
l'autorité  de  l'Eglise  et  à  la  mission   qu'elle  a  reçue  d'enseigner. 

Mioque  11  nefariîs,  ac  periiiciosissimis  tôt  advenariorum  opinionibua 
coDaltbuiqoe  ▼indicarent  ac  defcnderent.  Sed  in  bac  sublimt  Priocipi, 
Apottolorum  Cathedra  licet  immerentcs  collocati  asperrimii  hisce  Icoi* 
poribns,  quibus  Sacrorum  Antîstiium  auctoritas,  li  uaquam  aliat,  ad  uni* 
tatem  et  totegritatem  catholic«  doctrinae  custodiendam,  vel  maicinie  est 
necetfaria,  et  ab  omoîbus  sarta  tecta  servari  débet,  non  |>oiainiui  non 
Tebementer  roirari  TÎdentet  memorati  Conventui  invitationem  privato 
Domine  factam  et  promuigatam,  quin  ullo  modo  intercederet  impultoa, 
•uctoritai,  et  misiio  ecclesiasticaB  potestatîs  ad  quam  proprio,  ac  nativo 
{are  unice  pertinet  advigilare  ac  dirigere  theologicaram  praetertin  reruoi 
doctrinam.  Que  sane  res,  ut  optime  noscis,  omnino  nova,  ac  promu  inn* 
titaia  in  Eccletia  eit. 

Atque  idcirco  voluimus.  Te,  VeoerabiUt  Frater,  noacere  hane  Naatraa 
fuiise  lentcntiam,  ut  cum  a  Te,  tum  ab  aliîs  Veuerabilibus  Fratribu  Sa- 
erorum  in  Gcr mania  Ântistitibus  probe  judicarî  pouet  de  acopo  per  Con- 
Tentns  programma  eniintiato,  «î  nempe  talis  esset,  ut  veram  Eccletia  nti- 
litatem  aflerret.  Eodcm  autem  tempore  certi  eramus.  Te,  Venerabilia 
Frater,  pro  pastorali  Tua  solUcitudioe  ac  zelo  omnia  consilia  et  atodia 
•Me  adhibiturum,  ne  in  eodem  Conventu  tum  catholice  fidei  ao  doc- 
trine iotegritas,  tum  obedientia,  quam  omnea  cujusqae  datait  et  oondi* 
tiooitc  atholici  homioesEcclesiaB  aucturitati  ac  magitterio  prmtart  omnia* 
debtnti  vel  minimum  detrimrntum  capercat. 
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Nous  ne  pouvons  du  reste  dissimuler  que  Nous  avons  éprouvé 
d'assez  grandes  inquiétudes  ;  car  Nous  craignions  que  Texemple  de 
ce  Congrès  réuni  en  dehors  de  Vautorité  ecclésiastique  ne  servtt  peu 
à  peu  à  porter  atteinte  au  droit  de  gouvernement  spirituel  et  d'en* 
seignement  légitime  qui,  en  vertu  de  l'institution  divine,  appar* 
tient  eu  propre  au  Pontife  romain  et  aux  Evêques  qui  sont  en  union 
et  en  accord  avec  le  Successeur  de  saint  Pierre ,  et  que  par  suite 
de  ce  trouble  ainsi  apporté  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  le 
principe  d'unité  et  d'obéissance  en  matière* de  foi  ne  fût  un  jour 
affaibli  chez  plusieurs. 

Nous  craignions  aussi  que,  dans  le  Congrès  même,  on  ne  vînt  à 
émettre  et  à  soutenir  deit  opinions  et  des  systèmes  qui,  par  la  publi* 
cité  surtout  qui  leur  serait  donnée,  mettraient  en  péril  la  pureté 
de  la  doctrine  catholique  et  le  devoir  de  la  soumisston. 

Car  Nous  Nous  rappelions  avec  une  profonde  douleur.  Vénérable 
Frère,  que  le  Siège  apostolique,  pour  remplir  la  charge  si  grave  qui 
lui  est  imposée,  s'estvu  obligé,  dans  ces  derniers  temps,  de  c«fi«urerel 
d'interdire  les  ouvrages  de  quelques  écrivains  allemands  qui,  ne  sa* 
chant  pas  se  dégager  de  certain  principe  ou  méthode  d'une  fausse 
science,  ou  de  la  trompeuse  philosophie  du  jour,  ont  été  amenés,  sans 
le  vouloir»  Nous  aimons  à  le  penser,  à  formuler  et  enseigner  ,de8 
doctrines  qui  s'écartent  du  véritable  sens  et  de  la  légitime  inter- 
prétation de  plusieurs  dogmes  de  Notre  sainte  foi;  c'est  ainsi  qu'ils 
ont  ressuscité  des  erreurs  déjà  condamnées  par  l'Eglise,  et  qu'ils 
ont  expliqué  dans  un  sens  tout  à  fait  faux  la  nature  et  le  caractère 
propre  de  la  révélation  divine  et  de  la  foi, 

Ac  dissimulare  non  possuinus,  non  levibus  Nos  angotliis  «flfectof  foifte^ 
quaniloquidem  verebamur,  ue  liujusmodi  Conventu  «ioe  ecclesiaslicta 
aactoritate  cuogrcgato  exeroplum  prieberetur  lensim  usurpaodi  alîquides 
^ure  eccirsîaatici  regiuiiuis,  et  authentici  magiiterii  quod  divioa  inalitu* 
tione  propriiim  est  Romano  Poutifici,  et  Episcopis  in  unione  et  coosen- 
•iooe  cutn  ipto  S.  Pétri  Succe^orë,  atque  iia.  ecclesiastico  ordine  per* 
torbatOy  allquaudo  uuilas  et  obedientia  fidei  apud  aliquoa  iabefaciarr» 
tar. 

Atqae  etîam  tlrnebarous,  ue  in  ipso  Conf  entu  quaedam  enunciarentiiri 
•ie  tenerentur  opîoiones  et  placita,  quas  in  ? ulgus  praeserlioi  emissii  catbn* 
licm  doctrinse  puritatem,  et  debitam  subjectionem  in  periculum  ac  discriv 
men  vocarent. 

Sammo  enim  animi  NostrI  dolore  recordabamur^  TeoerabîlisFratcr,  hanc 
Apostolicam  Sedenipro  gravissinii  sui  muoeris  ofïicio  debuisse  altimis  hîsce 
teiaporibus  censura  uotare,  ac  prohibere  nonnullorum  Germanise Scripto* 
roB  opéra»  qui  cum  nescirent  decedere  ab  aliquo  principio,  seu  TBethodo 
ialsa  sctentise,  aut  bodierue  fallacis  philosophiae,  prseter  voluntatem,  iiti 
confidioiuSy  inducti  luere  ad  proferendas  ac  docendas  dcctrinas  disten- 
tMates  a  veto  nonnullorum  sanctissimas  fidei  nosU'se  dogmatum  aensQ  cl 
iotccpreuiione,  quique  crrores  ab  Eccletiii  jam  damnatot  •  tenebris  ezci* 
turmmt,  et  pvopriam  divinsB  revelationît  «t  fidei  iadolem  et  aituraM  19 
alicnvai  çmoiao  seosam  explicaverunt. 
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Nous  savions  aussi,  Vôiu^rable  Frèro,  que  parmi  les  catholiques 
adonnés  à  l'étude  des  hautes  sciences,  il  en  est  qui,  comptant  trop 
âtir  Ui  forces  de  Vesprit  humain^  ne  se  sont  pas  laissé  arrêter  par  la 
crainte  do  rencontrer  l'erreur,  et  qui,  en  voulant  pour  la  science 
une  liberté  trompeuse  et  très  pou  sincère,  ont  été  entraînés  an- 
dol&des  limites  qui  ne  peuvent  être  franchies  à  moins  de  renoncer 
à  robôissancc  due  à  rautorité  divine  que  l'Eglise  a  reçue  pour 
onscignor  et  pour  conserver  intact  tout  le  dépôt  de  la  vérité  révélée. 
D'où  il  est  arrivé  que  ces  catholiques,  dupes  de  malheureuses  illu- 
sions, 80  trouvent  souveut  d'accord  avec  ceux  qui  déclament  contre 
les  décrets  do  ce  Si6go  apostolique  et  de  Nos  Congrégations,  disant 
que  ces  décrets  sont  un  obstacle  au  libre  progrès  de  la  science»  et 
s'exposant  ainsi  à  rompre  les  liens  sacrés  d'obéissance  qui,  dans 
l'ordre  de  la  volonté  divine,  doivent  les  rattacher  à  ce  même  Siège 
apostolique  institué  par  Dieu  lui-même^  interprète  et  défenseur 
do  la  vérité. 

Nous  n'ignorions  pas  non  plus  qu'en  Allemagne  avaient  prévalu 
de  fausses  préventions  contre  l'ancienne  école  et  contre  la  doctrine 
de$  grands  Docteurs  que  l'Kglise  univorscllc  révère  pour  leur  admi- 
rable sagesse  et  la  sainteté  de  leur  vie.  Cette  fausse  opinion  que 
l'on  s'est  faite  porte  atteinte  ù  l'autorité  même  de  l'Eglise,  puisque 
c'est  l'Eglise  elle-même  qui,  pendant  tant  de  siècles  successifs,  non 
seulement  a  permis  que  l'on  cultivât  la  science  théologique  d'aprêê 
la  méthode  de  ces  Docteurs  et  selon  les  principes  consacrés  par  l'ac- 
cord unanime  de  toutes  les  écoles  catholiques^  mais  a  en  outre 
donné  bien  souvent  les  plus  grands  éloges  à  leur  science  théologi- 
que et  l'a  fortement  recommandée  comme  offrant  le  meilleur  moyen 

Noscchamat  etiam,  Veuer^bilii  Fr<iter,  noiiiiallos  ex  catholicif,  qui 
feverioribos  disciplinis  excoleudis  operam  navaot,  humant  iogenii  viribag 
aimitun  fidentei  erroriim  pcrioilit  liaod  fuiite  absterritoi,  ne  in  asterencb 
ùUaci,  et  minime  sincera  scientia  lihertate  abriperentur  ultra  limites,  qno* 
pnecergredi  non  sinit  obedientia  débita  erga  magisterium  Eeclesic  ad 
totiai  reyelatas  Tciitatis  intcgritatem  icrvandam  divinitut  iattitatum.  Es 
qao  efenit,   ut  hujnsmodi  catholicî  misère  decepti  et  iii  saepe  eonientiatit 

3ui  contra  hujuft  Apostolirîe  Scdis,  ac  Nostrurum  Congregalîonum  décréta 
eelamant,  ac  blaterant,  ea  liberum  scîcntiae  progressum  impedire,  et  pcri- 
cnlo  te  exponunt  sacra  illa  frangendi  obedienti»  vincula,  qaîbns  ex  Det 
▼olantate  cidem  Apottoiic»  huio  obstringuntur  Sedi,  quaï  a  Deo  TenUCia 
roagistra,  et  'vindez  fuit  constituta, 

Ntqoe  ignorabamua,  in  Germanîa  etiam  falsam  inTaluisae  opinioacin 
■dvenui  feterem  icholam,  et  adversus  doctriuam  aummorum  iltorafll 
Doctomm,  quoi  propter  admirabiiem  eorum  sapientbra,  et  vite  sanciitJi^ 
tem  onÎTertalit  veneratur  Ecclesia.  Qua  faUa  opiuione  îpiiui  Eocletig 
■nctoriias  in  ditcrimen  vocatur,  quandoquidem  ipsa  Ecdetia  non  solam 
pcr  tôt  continentia  ssecula  ponnisit,  ut  ex  coninidem  Doctornm  methoclo, 
et  ex  princîpiia  communi  omnium  catholicarom  tcholaram  consensv  aaa- 
cttifl  tneologîoa  exeoleretur  identia,  verom  etiam  tsBpiatime  aamnib  laodi- 
Imu  Iheotogicaoi  eoram  doclriiiam  extuUti  ilkoique  vtlati  forlitiiamai 
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de  défendre  la  foi  ot  les  armes  les  plus  terribles  contre  ses  enùe^ 

mis. 

Le  devoir  si  important  do  Notre  suprênfie  ministère  apostoUquet 
et  Tamour  particulier  dont  Nous  entourons  tous  les  catholiques  de 
l'Allemagne,  partie  très  chérie  du  troupeau  du  Seigneur,  sollici* 
taient  et  attiraient  vers  toutes  ces  pensées  Notre  esprit  préoccupé 
de  tant  d'autres  soins  ;  aussi,  ayant  reçu  la  nouvelle  du  Congrès, 
Nous  eûmes  soin  que  les  choses  exposées  plus  haut  vous  fussent 
signifiées. 

Lorsqu'il  Nous  eut  été  brièvement  rapporté  que,  cédant  aux 
prières  des  auteurs  de  ce  Congrès,  vous  aviez  accordé.  Vénérable 
Frère,  l'autorisation  de  le  célébrer,  quo  vous  l'aviez  solennellement 
inauguré  par  la  célébration  des  saints  mystères,  que  des  consulta'* 
tions  y  avaient  eu  lieu  de  manière  à  ne  pas  s'écarter  de  la  doctrine 
de  l'Eglise  catholique  ;  lorsque,  par  la  môme  missive,  les  membres 
de  ce  Congrès  eurent  imploré  Notre  bénédiction  apostolique,  Nous 
cédâmes,  sans  nul  retard^  à  leurs  pieux  désirs.   Cependant    Nous 
attendions  avec  la  plus  grande  anxiété  vos  Lettres,  afin  do  connaître 
par  vous-même.  Vénérable  Frèrc^  et  dans  le  plus  grand  détail,  tout 
ce  qui  pouvait  en  quelque  chose  se  rapporter  à  ce  Congrès.  Main- 
tenant que  Nous  avons  reçu  de  vous  ce  que  Nous  désirions  si  vive- 
ment, Nous  avons  Tcspéranco  qu'avec  l'aide  de  Dieu^  cette  assem-* 
blée,   comme  vous   Nous   l'assurez,  sena  (Tune  grande  utilité  en 
Allemagne  pour  l'Eglise  catholique. 

En  elTet,  tous  les  membres  de  ce  Congrès,  écrivez-vous,  ont  pro* 
clamé  que  le  progrès  des  sciences  et  le  moyen  d'éviter  et  de  réfuter 
heureusement  les  erreurs  de  ^notre  âge  si  infortuné  ^dépendent 

• 

fidci  propognacnlum  et  formîdanda  contra  suos  inimlcos  arma  rekemeuter 
commeodaYÛ. 

Hoe  saoe  omnia  pro  graTissimi  tapremi  Nostri  Àpostolîa  miuisterti 
maoere,  ae  pro  singulan  îllo  amore,  quo  omnes  Germauiae  catholiooâ 
cm»iintin  Dominîci  gregis  partem  prciequimur,  Nostrum  aollicltabant 
«t  angtbant  onimam  lot  aliis  preisum  aogustiis,  ubf,  accepte  memoratî 
GoDTeotns  tiontiOy  rei  supra  expositas  Tîbi  signifîcaudas  curavlnuis. 

Postoaam  Tcro  pcr  breviisimum  nuntium  ad  Nos  relatum  fuit*  T«| 
Veoerabilii  Frater,  hujusce  Conventus  auctorum  precibus  aDouentem 
triboisie  veniam  celebrandi  euindem  ConTeutum,  ac  sacrum  ioleraol  rito 
pcregûse,  et  eonsultationes  iu  eodem  ConTentu  juxta  catholicae  Fxclesîsf 
doclrioam  habitas  fuisse,  et  postquam  îpsius  Conveotus  viri  per  eumdeoi 
oovtinm  Apostolicaro  Nostram  împloraveruut.  Benodictioneni,  nulla 
ÎBler^ositaraora,  pîisîllorum  rôtis  obsecundavimus.  Summa  vcro  auxietatf 
l^as  pxpf^ctabamiis  Litleras^  ut  a  Te,  Veiierabîlis  Frater,  accuratissim^ 
iMMWre  poiiemas  ea  omnia,  quse  ad  eumdem  ConYenmm  quoyis  modp 
poflsent  periinere.  Nunc  autem  cum  a  Te,  acceperimus,  quse  scire  Tel 
dMsiBie  ntpiebamus,  ea  spe  nîtimurfore,  uthujusmodl  negotium,  quemadr 
laodttiB  anerit,  Dec  nuxiliante,  ia  majorera  catholicae  in  Germania  Ecclt^ 
'■  BtiKtatem  cedat, 

Eqiiidefit  cam  omnet  ejusdem  Con?en(ns  tiri,  velati  icribif|SMenicri9|| 

' — ** profrcMam,  et  fclicem  esitam  ia  deTÎtaodit  ae  rcfutandia 
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entièrement  d*une  adhésion  intime  aux  véritét  révélées  que  TEglite 
eatkolique  enseigne;  ils  ont  reconnu  et  professé  cette  vérité,  que  les 
vrais  catholiques,  voués  à  l'étude  et  au  développement  des  sciences, 
ont  toujours  gardée  et  transmise.  S'appuyant  sur  cette  vérité,  les 
hommes  savants  et  vraiment  catholiques  ont  pu  cultiver  les  scîen- 
oos  sans  péril,  travailler  à  leur  développement  et  les  rendre  utiles 
et  certaines.  Mais  ce  résultat  ne  saurait  être  obtenu  si,  même  dans  la 
rechen*he  des  vérités  qu'elle  peut  atteindre  par  ses  facultés  et  ses  forces 
prof>rcj,  la  lumière  de  la  raison  humaine,  circonscrite  à  ses  limitbs, 
11^  resi^ectait  pa*  avant  tout,  comme  il  convient,  la  lumière  infaillible 
et  incrèée  de  l'intelligence  divine,  qui  brille  admirablement  de  toutes 
parts  dans  la  révélation  chrétienne.  Quoique,  en  eCTet,  les  sciences 
naturelles  s*appuicnt  sur  leurs  propres  principes,  connus,  par  la 
raison,  il  importe  que  les  catholiques  qui  les  cultivent  aient  tou- 
jours devant  les  yeux  la  révélation  divine  comme  une  étoile  qui  les 
guide,  et  dont  la  lumière  les  aide  à  se  préserver  des  écueils  et  des 
erreurs,  lorsque,  dans  leurs  recherches  et  leurs  études,  ils  s'aper- 
çoivent qu'ils  pourraient  se  laisser  conduire,  comme  il  arrive  très 
souvent,  &  proférer  des  paroles  plus  ou  moins  contraires  à  la  vérité 
infaillible  des  choses  qui  ont  été  révélées  par  Dieu. 

Nous  ne  voulons  pas  douter  que  les  membres  du  Congrès,  con- 
naissant et  professant  la  vérité  que  Nous  venons  de  rappeler,  n'aient 
en  même  temps  voulu  rejeter  et  réprouver  pleinement  cette  récente 
et  fausse  méthode  de  philosopher,  d'après  laquelle,  tout  en  admet- 
tant la  révélation  divine  comme  fait  historique,  on  soumet  aux 
investigations  de  la  raison  humaine  les  vérités  ineffables  enseignées 

miierrîme  nostne  «tatis  erroribas  omnino  pcndere  ab  iotîica  erga  vmî- 
tates  revelatas  adhasione,  quat  catlioHca  docet  Eccletîa,  ipsî  oovervnt^  ac 
professi  sunt  illam  veritaiem,  quam  Yeri  catholici  «cientjît  eacoleDdîi 
tt  evoIveDdis  dediti  seraper  tenuere,  ac  tradiderunt.  Atqne  hac  verilate 
inniii  potue ruot  ipsl  sapieatei,  ac  veri  catholici  viri  ccientias  caidin 
tuto  excolere,  explauarc,  casque  utiles  certasque  reddere.  Qaod  qmdem 
obtioeri  non  potcit,  si  humaD»  ratioois  lumen  finibus  circnmacriptani  cas 
quoque  veritates  ioTestigando,  quas  propriis  yiribus  et  lacultatibus  «Meqiiî 
pottit,  non  veneretur  maxime,  ut  par  eiit,  infallibîle  et  încreatum  Divini 
iDtellecttis  lumen,  quod  in  christinna  rcTcIalioac  undique  miriBce  elaoet. 
Quamvis  enim  nalurales  illn  disciplinœ  suis  propriis  rattone  cognitia  prin* 
dpiîs  DÎtanlur,  catholici  tameo  earum  cultores  divioam  reTeUliouem 
velnti  rectricem  stellam  pra;  oculis  habeant  oporlet,  qua  praelaceoteMbi 
A  tynibus  et  erroribus  caveant.  ubiin  suis  investigationibos,  et  commeD* 
tatîonibus  animadverUot,  posse  se  îHis  addoci,  ut  saepissime  acâdit,  ad 
M  profercnda,  quœ  plus  roinusTe  adversentur  infallibdi  rema  Tcritâli» 
que  a  Deo  revelats  fuere. 

Hioc  dubitare  nolumus,  quia  îpsîus  GooTentos  vîri  commcmoralaa» 
reritatem  noscentet,  ac  proGtentes  uno  eodemque  tempore  pbne  rajloera 
ao  rcprobare  voluerint  recentem  illam  ac  praposleram  philosophaodi  ratio* 
nem,  qus  etiamsi  divioam  revelationem  veloti  hbtoricnm  factoro  ad[l■itta^ 
lamen  iuefFabiles  Tentâtes  ab  ip«a  divina  ravelatîooe  propcaitat  LuttaiMi 
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par  cette  môme  Révélation,  comme  si  ces  vérités  relevaient  de  la  Rai^ 
son,  ou  comme  si  la  Raison,  par  ses  seules  forces  et  par  ses  principes 
naiurelSy  pouvait  acqiiôrir  rintolligcncc  et  la  science  de  toutes  lés 
vérités  surnaturelles  de  notre  très  shinto  foi  et  des  mystères,  qui 
sont  tellement  au-dessus  d'olln  qu'elle  ne  peut  jamais  devenir  capa* 
ble  de  les  comprendre  ou  de  les  démontrer  par  ses  seules  forces  et 
en  vertu  de  ses  principes  natun^ls. 

Nous  adressons  aux  membres  de  cette  assemblée  des  louanges 
méritées,  parce  que  rejetant,  comme  Nous  Nous  y  attendions,  cette 
fausse  distinction  entre  le  Philosophe  et  la  Philosophie,  dont  Nous 
vous  avions  parlé  dans  Nos  lettres  antérieures,  \\s  ont  reconnu  et 
affirmé  que  tous  les  catholiques,  dans  leurs  écrits,  sont  tenus  en 
conscience  d'obéir  aux  décrets  dogmatiques  de  TEglise  catholique, 
qui  est  înTaillible.  En  leur  donnant  les  ôloges  qui  leur  sont  dûs 
pour  avoir  confessé  une  vérité  qui  découle  nécessairement  de  l'o- 
bligation de  professer  la  foi  catholique,  Nous  aimons  à  Nous  per- 
suader qu'ils  n'ont  pas  entendu  restreindre  ce  devoir  de  soumission 
qui  lie  strictement  les  professeurs  et  les  écrivains  catholiques,  avx 
seuls  points  définis  par  le  jugement  infaillible  de  l'Eglise  comme 
dogmes  de  foi,  que  tous  doivent  croire.  Et  Nous  Nous  persuadons 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  déclarer  que  cette  parfaite  adhésion  aux  vé- 
rités révélées,  qu'ils  ont  reconnu  être  tout  à  fait  nécessaire  au  véri- 
table progrès  des  sciences  et  à  la  réfutation  des  erreurs,  pourrait 
être  obtenue  si  la  foi  et  l'obéissance  étaient  seulement  accordées 
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aux  dogmes  expressément  définis  par  VEglise.  Quand  même  il  ne 
s'agirait  que  de  cette  soumission  qui  doit  être  rendue  par  un  acte 

ratiooU  invcstigationibus  supponit,  periude  ac  si  illae  verilates  ratînuî  iiipb- 
j«ct«  essenU  ^tl  ratio  tuh  viribus  et  principiia  posset  consequî  inteiligoi- 
tîam  et  scicntîam  oiuDium  supernaruin  «anctiftsims  (idei  nostrae  vcrîtatuni. 
«I  nystenorum,  qiue  ita  tupra  kumanam  rationem  suni,  ut  luec  niinquani 
cfici  possit  idonea  ad  illa  suis  Yiribiis,  et  ex  naturalibus  suis  principiis 
tDtelIigeoda,  aat  demonstranda. 

Ejiisdem  Trro   Convenius  viius  dcbitis  prosequiniur  hudibus,  propler- 

-  ca  quod  rciicdentes,  utî  exisliiuarous,  falsam  inter  pbilosopkuni  et  phiio- 
P'tphiam  atstînctioDem»  de  qua  in  aliis  Nosiris  Litieris  ad  Te  si-riplis 
loquati  auinuf ,  Doveruut,  et  asserueruot,  omnes  catbolicos  in  doctiasais 
comnentationibos  debere  ex  conscieotia  dogmatici»  infailibilis  catboiicœ 
Kocleaise  obedire  dccretis.  Dum  Yero  débitas  illis  deferimus  laudes,  qaod 
prolessi  sînt  Tcritai«in,    qnse  ex  catbolicae  fidei  obligatione  necessaro  ori- 

•  tiir,   iiérioadcre  Nobb  volumus^   n.iluisse  obligatioDem ,  qua  ralLolicî 

•  Magiairi.  ac  Scriptores  oronino  adsiringuntur,  coarctare  in  ii«  tantupi, 
qiue  ab  iofallibili  Ecdesiae  judicio,  veluti  fidei  dcigmata  ab  omnibus  cm- 
denda  proponunlar.  Atiue  etiamNobis  persuademos.ipsos  noluisse  dcols- 
rare,  perfectam  illaro  crgu  revelala&  méritâtes    adlisesiouem,  quain  agoove* 

-  ruDt  necessariam  omninu  esse  ad  verum  scicutiarum  progressum  asfequon- 

•  duBy  et  ad  errorci  coofutandos,  obtineri  posse,  si  dnmUxat  Uogiiialibus 

•  sài  ^Ecdesia  expresfe  definitis  lides»  et  obsequîuoi    adhibeatur,  TVaa^ue 
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do  foi  divine,  on  ne  pourrait  pas  la  restreindre  aux  seuls  points 
définis  par  des  Décrets  exprès  des  Conciles  œcuméniques,  ou  des 
Pontifes  romains  et  de  ce  Siège  apostolique  ;  il  faudrait  encore  Té- 
iefidre  à  tout  ce  qui  est  transmis,  comme  divinement  révélé,  par  le 
CùrpB  enseignant  ordinaire  detoute  l'Eglise  dispersée  dans  l'univers, 
•t  que  pour  cette  raison  les  théologiens  catholiques,  d'un  consen- 
tement universel  et  constant,  regardent  comme  appartenant  à  la  foi. 

Mais,  comme  il  s'agit  do  la  soumission  à  laquelle  sont  obligés  en 
conscience  tous  ceux  des  catholiques  qui  s'adonnent  à  l'étude  des 
ioiences  spéculatives,  aiin  de  procurer  à  l'Eglise  de  nouveaux  avan- 
tages par  leurs  écrits,  les  membres  du  Congrès  doivent  reconnaître 
qu'il  ne  suffit  pas  aux  savants  catholiques  d'accepter  et  de  respec- 
ter les  dogmes  de  l'Eglise  dont  Nous  venons  de  parler,  et  qu'ils 
doivent  en  outre  se  soumettre  soit  aux  décisions  doctrinales  qui 
émanent  des  Congrégations  pontificales,  soit  aux  points  de  doctrine 
ma\j  d'un  consentement  commun  et  constant,  sont  tenus  dans  l'E- 
glise comme  des  vérités  et  des  conditions  théologiques  tellement 
certaines,  que  les  opinionë  opposées,  bien  qu'elles  ne  puissent  ôtre 
qualiOées  d'hérétiques,  méritent  cependant  quelque  autre  censure 
ihôologique. 

Aussi  Nous  ne  pensons  pas  que  ceux  qui  ont  pris  part  au  Congru 
de  Munich  aient  pu  ou  voulu  en  aucune  manière  contredire  la  doc- 
trine ci-dessus  exposée,  doctrine  qui  découle  des  vrais  principes  et 
qui  est  celle  de  l'Eglise  ;  Nous  aimons  au  contraire  à  espérer  qu'en 
86  livrant  à  la  culture  des  sciences  les  plus  élevées,  ils  auront  à 
eour  de  se  conformer  à  cette  doctrine  et  la  prendront  pour  règle* 

ttiamsi  ageretor  de  illa  subjectionc,  quas  fidei  divin»  acta  est  prestaoïia, 
Nnitanda  tamen  non  esMt  adea  oiiceipreMÎt  œcunienicnrum  Gineiliorom 
Attt  Romanoram  PontiÛoum  hujusque  Â{iostoli(«  Sedit  decretin  defîmita 
tunt,  sed  ad  ea  quoqiie  evtendenda  quas  orditiario  totius  Ëroleaia  pcr 
offbem  dîniiersK  magist^rio  tanquam  diviniius  rrveljta  iruduntur,  ideoqme 
«nÎTereali  et  cunstunti  conseusu  a  catholicit  Theoiogît  ad  fidem  pertinere 
fttioebtur. 

Sed  CBffl  agatur  de  illa  sohjectîone,  qua  ex  conucientia  ii  onnes  oatlio- 
IM  obsfringontur,  qui  in  contenipl»(ri«;ea  scientiai  incombunt,  ot  ooTaa 
iitif  icriptis  EccleaisB  aflerant  uiilitatra,  iccirco  ejuidem  Coavettttti  Tiri 
recognoscere  debent,  sapieniibus  caiholicis  haud  aatis  ease^  ot  prafala 
BreMc  dogtnata  recipiant  ac  Teuereniur,  Tertini  etinm  npua  ctae  nt  ae 
tirtfjieiant  tttm  dccisionibuA,qiiaB  ad  d<Kitrrn«im  pei  tinentes  a  PoolificiiaGio- 
gregitlonibos  proferttBtiir,«oni  lisHoc'r'nsB  rapîiibua  que  cnniniDoi  et  coni- 
iaflti'Catholicoram  conaoi  iii  reiînenior,nt  theologirs  «eritateaet  coBdttaio- 
%tê  ita  ceftft,  nt  opinionet  eisdcm  rioririna  capiiibua  adTera»  quanquam 
tMTPfiCB   dici  neqtieant,    tamen  alÎAm  ibeologicMm   «iien-niur  oenaaram. 

Itique  hauti  rxinilmamus  TÏroa,  qui  coinracmorato  Monacensî  iiiierfnrre 
Cmi%8etai,  ullo  modo  potuinae,  aut  Tultiiasa  ohfttare  doctriua  nupcraspo- 
ûkm  OMt  ex  yttm  tbeologi»  prinripiis  in  Is^clmia  rclinetur,  qaio  inmo  ea 
idhoeia  itiitamaiiiiir  fore,  ot  Ipsi  ia  laveHoribat  exeoltadia  diiK^pIlaîa 
talint  ad  aouneîatc  doctrinie  normam  aa  diligenler  oonformare. 
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Ce  qui  motive  8iirl(.»:iî:  Nolri'  cuiili  iiv.*.  Vénérable  Frère,  ce  soût 
/e«  Lettres  qu'ils  Nous  ont  t'ait  parvenir  par  votre  entremise;  car 
Nous  y  avons  vu  avec  une  extrême  consolation  l'assurance  qu'ils 
Nous  donnent  qu'en  r<^unissant  ce  Congrès  ils  n'ont  jamais  eu  IMû- 
tention  de  s'attribuer  la  moindre  part  de  l'autorité  qui  appartient 
tout  entière  à  l'Eglise;  et  en  môme  temps  ils  Nous  disent  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  dissoudre  le  Congrès  sans  avoir  auparavant  pro- 
testé de  tout  le  respect,  de  l'obéissance  et  de  la  piété  filiale  qu'ils 
ont  pour  Nous  et  pour  te  Siège  de  Pierre,  centre  de  l'unité  catho- 
lique. Puisque  ce  sont  là  les  sentiments  avec  lesquels  ils  reconnais- 
sent Notre  autorité  suprême  et  la  puissance  du  Siège  apostolique, 
puisqu'on  même  temps  ils  comprennent  la  gravité  de  la  charge 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  Nous  a  imposée,  de 
gouverner  et  de  diriger  toute  son  Eglise,  de  faire  paître  tout  «On 
trouj)cau  dans  les  pâturagi^s  de  la  saine  doctrine  et  de  veiller  conti- 
nuellement à  ce  que  la  foi  sainte  et  sa  doctrine  ne  reçoivent  jamais 
la  moindre  atteinte,  Nous  ne  pouvons  douter  qu'en  se  livrant  à 
l'étude  et  à  l'enseignement  des  hautes  sciences  et  à  la  défense  de 
la  saine  doctrine,  ils  no  reconnaissent  aussi  que  c'est  un  devoir 
pour  eux  de  suivre  religieusement  les  règles  constamment  observées 
dans  VEglise,  et  d'obéir  à  tous  les  Décrets  rendus  en  matière  de  doc- 
trine par  Notre  suprême  autorité  pontificale. 

Nous  vous  faisons  toutes  ces  communications,  désirant  vivement 
que  vous  en  donniez  connaissance  à  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  ce 
Congrès;  mais  cependant,  s'il  nous  paraît  qu'il  y  ait  lieu.  Nous  Tïo 
manquerons  pas  de  vous  donner  do  plus  amples  instructions  sur  cb 
sujet,  à  Vous  et  à  Nos  Vénérables  Frères  les  Evoques  de  l'Allema- 

Quz  Niistra  fi  iucii  puxseï  liin  iiititur  iis  Litleris,  quas  p«r  T«,  Vtifi* 
rabilis  Frater,  Nubin  niiserunt.  Si  qu'cicni  eisdem  Litteiis  «urA  sanHBft 
aoimi  {Nfostrî  consolaiioue  ipsi  profiteotur,  »iLi  iu  cogeudo  (idnToiita 
menteni  nuiiq  lam  fuisse  vel  miuiiiiatii  slbi  orrogare  auc(oiitatea>|  qlln 
ad  Ecclesiam  oinnino  pertinel,  ac  simul  tcsiaolur^  noluis^e,  tuiiUMÉl 
dimittere  Couvent  uni,  quin  primuin  dcclarareiit  Kummam  olMtHrvantiaak) 
obcdientijui,  ac  filrjlem  pielalem.  qiia  Nos  et  banc  Petticatbedram  catho^ 
lies  unitalis  centium  pro.<te<|uuiitiir.  Cum  igitur  hiice  Miisibus  supre- 
mam  Nustram,  et  Ap.isto  iciiî  biijus  Sedis  potesiaiem,  auctorittitMfnqiif 
îpsî  recognoscant,  ac  simul  iuielligaut,  gravissimuai  officium  Nobis  ab 
ipso  Chrihto  Domino  conimisiïuin  regeudi,  ac  moderanJi  un  yarsaoi  fiHaflU 
Ecclesiam,  ac  p.tsccudi  omnem  6uum  gregem  salutaris  doctriaie  f»aaaiR»i 
et  coctinenter  advigiandi,  ne  .sanctissima  fides,ejusque  doctriDaullum  iMlh 
c|oaiDdetrimentuni  paii.ilur,  dubitaie  non  pussumus,  quia  ipsi  s^wriorii^ 
bas  dîsciptinis  excoiiMiilis,  iraJeudis,  sanaeque  doclriuse  tucudài  op«liMi 
iiaTautcs,  uno  eodenitjue  lempore  agnoscanl,  se  debcre  et  i eligios«  «feM^ 
4|ui  régulas  abEcles^a  setnpcr  servatas,  et  ubedire  omnibus  d«tr«liè| 
que  circa  doctrinam  a  Supreroa  Noslra  Pontiûcia  auctoritate  eduaiur* 

Usée  autem  oninia  Tibi  commuuicanius,  ao  sumiiiopera  optani«it|  mX 
ea  iif  omoLbus  sigaiûces  viils.  qui  iu  memorato  Conveniu  fttèr«ydiHl|, 
ai  opporionuiii  cmc  ceatueriiiitii»  oaud  omitUmiii  alla  Tibif  VaawibîlilHM 
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gac,  lorsque  Nous  coiuiaîîrons  votr;î  pi'iu'.rie  ot  la  leur  sur  Toppor- 
tunitô  de  ces  sortes  de  Congrès.  Enfin,  Nous  faisons  encore  une 
fois,  et  très  instamment,  appel  à  votre  sollicitude  et  à  votre  vigi- 
lance pastorale,  pour  que,  de  concert  avec  Nos  Vénérables  Frères 
les  autres  Evoques  de  TAllemagne,  vous  ne  cessiez  de  consacrer 
tous  vos  soins  et  vos  pensées  à  la  défense  et  à  la  propagation  de  la 
saine  doctrine.  Ne  manquez  pas  d'inculquer  à  tous  la  nécessité  d'é- 
viter soigneusement  les  nouveautés  profanes,  et  de  ne  pas  se  laisser 
séduire  par  ceux  qui  vantent  sans  cesse  la  fausse  liberté  de  la 
science  et  qui  préconisent  non  seulement  son  véritable  progrès, 
mais  encore  les  erreurs  qu'ils  se  plaisent  impudemment  à  décorer 
de  ce  nom. 

Ne  cessez  d'adresser  avec  zèle  et  ardeur  à  tous  vos  exhortations, 
pour  qu'ils  mettent  leurs  soins  et  leurs  efforts  à  acquérir  la  vérita- 
ble sagesse  chrotiennc  et  catholique,  et  qu'ils  aient  en  grande 
estime,  comme  il  convient,  les  vrais  et  solides  progrès  de  la  science 
qui  ont  été  réalisés  dans  les  écoles  catholiques,  en  suivant  les  pres- 
criptions et  les  enseignements  de  Notre  sainte  et  divine  foi;  que 
dans  l'étude  des  sciences  théologiques  surtout  ils  s'attachent  aux 
principes  et  aux  doctrines  constantes  sur  lesquels  se  sont  appuyés 
unanimement  les  sages  et  savants  Docteurs  qui  se  sont  acquis  une 
gloire  immortelle  en  rendant  à  l'Eglise  et  à  la  science  des  services 
éclatants  et  réels.  C'est  de  cette  manière  certainement,  qu'en  culti- 
vant les  sciences,  les  catholiques  pourront,  avec  l'aide  de  Dieu, 
connaître,  développer  et  exposer  chaque  jour  davantage,  autant 
qu'il  est  donné  à  l'homme  de  le  faire,  le  trésor  des  vérités  que  Dieu 
a  mises  dans  les  œuvres  de  la  nature  et  de  la  grâce,   en  sorte  que 

Fratribus  Germani»  Sacrorum  Antislibuf/hac  super  re  si^iiîficarc,  posl- 
quam  Tuain,  et  eoruindem  Antistitum  seutenti^m  intellexeriinus  tic  hnjus- 
modi  Cuoventiiuin  opportuniratc.  Demum  pastornlcm  Tiiam  soliicitn- 
dîoem,  ac  Tigilantiam  iterum  vchement^r  excitamus,  ut  uiia  cnm  aliis 
Yenerabitibus  Fratrihus  Sacrorum  in  Gcrmania  Anti5itiribn.<,  curus  onines, 
cogitatiooesquein  tueudam  et  propagandam  sanamdoctrinam  assidue  con- 
féras. 

Neque  omitt.is  omnibus  inniicare,  ut  profanas  omncs  novitates  diiigen- 
ter  devtteut,  neque  ab  illis  se  dccipi  unquum  paiiantur,  qui  fal.<»am  scieii- 
tie  libertatem,  eju^que  non  solum  verum  profeclum,  scd  etiam  errorcs 
tamquatn  progrcssus  inipudcnier  jactant.  Atque  pari  studio  et  conlcutionc 
oe  desinas  (imncs  hortaii,  n*aNima  cura,  et  industria  ut  in  vernrii  cbris- 
tîaoam  et  catholicam  sapienliaui  incuinhant,  atque,  uti  par  est,  in  summo 
pretio  hdbeHiit  veros  solidosque  scicnti?e  progressus,  qui  ,sanctissima  ne 
di^inafide  d:ice,etmagistra,incatholicissrliolis  habiîi  fuLMunt,  utq^^e  thro- 
logicai  presertim  disripliuns  excolaut  secunduni  pi-incipia,  et  constantes 
4)octrinas,quibusunanimit(T  innixisapicntissimi  Doctnies  immor'alcm  sibi 
oomiuis  laudeui,  et  maximam  Eccb^sise  et  scieiitiae.utilitatom  ac  splcndorcr^. 

Kperernnt.  Hoc  sanc  modo  catholici  viri  in  scit*ntii.s  excoleiidis   poreruut. 
îo  aaxiliante,  magii  in   dies  quantum  homini  fas  est,  noscere,  eToNere, 
tt  aiplanare  veritatum   thesaumm,   qups  in  natnrae  et  gratiae  operibna 
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rbomme  après  les  avoir  connues  par  la  lumière  de  la  raLton  et  de  la 
foi,  et  y  avoir  soigneusement  conformé  sa  vie,  puisse  contempler 
sans  aucun  voile  et  à  la  clarté  de  la  gloire  éternelle,  la  souveraine 
vérité,  c'est-à-dire  Dieu,  et  en  jouir  à  jamais  dans  la  plénitude  de 
l'éternel  bonheur. 

G*est  avec  bien  de  la  joie  que  Nous  saisissons  cette  occasion  de 
vous  exprimer  de  nouveau  l'assurance  de  Notre  affection  toute  par- 
ticulière pour  vous.  Recevez-en  le  gage  dans  la  Bénédiction  Apos- 
tolique que  Nous  vous  donnons  avec  effusion  à  vous.  Vénérable 
Frère,  et  au  troupeau  confié  à  vos  soins. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  21  décembre  de  Tannée  1863, 
la  i8«  de  Notre  pontificat. 

PIE  IX,  PAPE. 

Deas  posiiit,  ut  homo,  poAtquain  illas  rationîs  et  fidei  lumine  noverit, 
suamque  yitani  ad  cas  sedulo  conforma verit,  possit  in  arteni»  gloris 
claritaie  summam  verilateni,  Deum  sciliret,  sine  ullo  velamiue  ioiueri, 
£oque  felicissime  in  aeternum  perfiui  et  gaudere. 

Hanc  autem  occasiouem  lihentissinio  aniroo  ampiectimur,  ut  deooo 
testeinur  et  coufirniemus  praecipucim  Nustram  in  Te,  caritatem.  Cujiu 
quoque  pignui  esse  volumuft  Apostolicam  Bt-nedictionem  qnam  efluao 
cordis  «nfiectu  Tibi  ipsi,  Venerabilis  Frater  et  gregi  tuœ  curae  commiMO 
|)eramanler  impertimus. 

DatuMi  RomxapudSanctum-Petrum  die  31  deceinbris  aanoISGS,  Poii" 
tiiîcatui  Nostri  aono  dccimo-octavo. 

Plus  PP.  IX. 
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TABLEAU  DES    PROGRÈS 

FAITS 

J)ANS  L'i^TUPE  des  LANGUES,   DE    l'iHSTOIHE    ET    DES    TRADITIONS 

RELIGIEUSES    DES    PEr.'PLES    DE    l'oRIENT. 

PENDANT  LES  ANNÉES   1861,   1862  ET  1863. 

3'   ARTICLE  *. 

3.  Progrès  dans  Vèiude  de  Vhistoire  et  de  la  philosophie  arabe.  — 
Ibn  Khaldoan.  —  3  Lottrcs  d'Averruos. —  Moïse  Maïmonide,  le 
Guido  dc=  Egarés.  —  Une  vie  de  Mauès. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  un  beau  travail  qui  a 
paru  sur  Ibn-Khahioini^  le  plus  grand  des  historiens  arabes. 
Vour  savez  que  M.  Quatremôre  a  publié  le  texte  àesProléffo- 
mènes  dans  la  collection  des  Notices  et  Extraits.  II  devait  en 
faire  la  tradition  ;  mais  d'autres  occupations  Ten  ont  dé- 
tourné, et  il  n'a  laissé  à  sa  mort  qu'un  commencement  très- 
imparfait  de  ce  travail.  M.  de  Slane,  que  son  édition  de  T/Z/s- 
toire  destterbers  d'Ibn  Khaldoun  désignait  naturellement  peur 
cette  troduction,  a  bien  voulu  s'en  charger;  le  premier  volume 
a  paru  *,  le  second  est  imprimé  en  grande  partie,  et  nous  pou- 
vons espérer  avoir  prochainement  en  entier  ce  livre,  un  des 
plus  remarquables  que  la  littérature  orientale  puisse  offrir  à 
l'étude  des  savant:>.  On  trouvera  des  détails  sur  la  vie  d'Ibn 
Khaldoun  dans  l'introduction  de  M.  de  Slane;  ici  rien  ne  nous 
en  importe  que  les  dates.  Ibn  Khaldoun  était  né  en  1332  et 
moumten  1406;  il  vécut  donc  dans  un  temps  où  la  civilisation 
musulmane  avait  dépassé  son  point  culminant  et  avait  pro- 
duit tout  ce  qu'elle  ^tait  destinée  à  donner.  C'est  Iti  le  fond  sur 
lequel  son  esprit  avait  à  travailler  ;  il  ne  connaissait  de  l'anti- 
quité classique  que  les  ouvrages  d'Aristote  qui  avaient  été  tra* 
duits  en  arabe;  il  ne  savait  de  l'Europe  que  ce  qu'il  avait  ap- 

*  Voirie  2*  art.  au  n**  de  d«^ccmbro  t.  viii^  p.  46^. 

*  Notices  et  Extrails  (\c^  innnusrrils  do  la  Bibliothèque  impériale. 
T.  XIX,  1'*^  partie.  Prolégomcnes  d'Ihn  Khaldoun,  l*^»-"  partie.  Paris, 
1862,  in-4°  (cxvi— 4«i)  luip^on).  Le  texte  et  la  traduction  paraissent 
aussi  tir6s  <^  part.  Le  prix  de  chaque  partie,  tant  du  texte  que  de  la 
traduction  est  de  \  5  francs. 
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pris  par  le  contact  avec  les  chrétiens  d'Espagne,  et  c'était  peu 
de  chose  ;  mais  il  avait  étudié  toutes  les  sciences  des  Arabes  et 
connaissait  à  fond  l'histoire  des  empires  musulmans;  sa  vit 
agitée  lui  avait  aussi  beaucoup  enseigné.  C'était  un  esprit  ei« 
sentiellement  philosophique  et  observateur,  de  la  famille  d'A* 
ristote  et  de  Montesquieu,  mais  inférieur  pourtantdebeaucoup 
à  Aristote.  Pour  occuper  ses  loisirs  pendant  un  séjour  forcé 
dans  une  forteresse  du  Maghreb,  il  entreprit  d'écrire  une  bis^ 
toire  universelle  et  de  la  faire  précéder  par  une  philosophie 
de  l'histoire  sous  le  titre  de  Prolégomènes.  Il  voulut  donner  à 
ses  lecteurs  les  raisons  et  les  lois  des  événements  dont  ils  trou* 
veraient  le  détail  dans  son  histoire. 

Il  commence  par  poser  les  règles  de  la  critique  historiquei 
qui  permettent  de  bien  ûxor  les  faits  ;  puis  il  passe  à  la  det«> 
cription  de  la  terre,  comme  thé&tre  de  la  civilisation  humaine; 
enfin  il  entre  dans  son  sujet  par  la  grande  distinction  des 
peuples  en  tribus  nomades  et  tribus  sédentaires  ;  il  décrit  la 
formation  des  villes,  l'influence  qu'elles  exercent,  la  naissance 
de  tout  pouvoir  par  Tesprit  de  corps  des  familles,  la  fondation 
des  empires,  les  conditions  de  leur  extension  et  de  leur  durée 
et  les  causes  de  leur  décadence  ;  il  montre  l'influence  du  fait 
de  la  domination  s'exerçant  et  sur  les  vainqueurs  et  sur  les 
vaincus,  les  suites  des  taxes  et  de  l'exagération  des  impôts,  la 
nature  des  différentes  espèces  de  royauté,  du  khalifat  et  de 
rimamat,  c'est-à-dire  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spi* 
rituel  du  khalife,  de  la  séparation  de  ces  deux  pouvoirs  et  da 
la  transmission  du  pouvoir  spirituel 

Ibn  Khaldoun  nous  conduit,  par  une  transition  facile,  à  la 
philosophie  arabe  et  aux  travaux  dont  elle  a  été  l'objet.  M.  Jo- 
seph Afâ//er  à  Munich,  a  publié,  sous  le  titre  de  Philosophie 
ei  théologie  d'Averroês^  le  texte  arabe  de  trois  lettres  d'Ibn 
Roschd^,  qu'il  a  trouvées  dans  un  manuscrit  de  l'Escurial.  Ce 
petit  traité  existe,  je  crois,  dans  une  traduction  en  hébreu  il 
était  resté  inaperçu  jusqu'à  présent;  mais  aujourd'hui,  où 
Thistoire  de  la  philosophie  arabe  a  attiré  quelque  attentioDi 
il  acquiert  un  intérêt  que  la  position  de  l'auteur  et  la  nature 
du  sujet  expliquent  facilement. 

m.^  Philoiophie  und  Théologie  von  Averro'éi,  herauagegeben  von 
M.  Joseph  Millier.  Munich,  ISoî),  în-i"»,  I3i  pages. 
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Averroës  était  né  à  Cordoue  vers  H20  de  notre  ère  et  est 
mort  à  Maroc  en  1 198.  C'est  Tépoqueoù  la  philosophie  jetait 
son  dernier  éclat  chez  les  Arabes,  où  elle  fut  tour  à  tour  favo- 
risée et  persécutée,  et  où  elle  a  fini  par  s'éteindre,  au  moins 
comme  pensée  libre  et  comme  une  des  formes  \îves  de  l'es- 
prit de  la  nation.  Après  une  lutte  ardente  qui  dura  trois  siè- 
cles, la  théologie  orthodoxe  l'emporta  définitivement  sur  la 
philosophie,  qui  fut  restreinte  dorénavant,  dans  les  écoles  ara- 
bes, à  rétude  de  la  logique  et  de  la  dialectique.  Il  serait  à  dé- 
sirer que  l'histoire  de  cette  lutte  fût  écrite  ;  elle  a  été  un  grand 
événement  dans  le  monde,  car  son  résultat  a  été  d'arrêter  le 
développement  de  l'esprit  d'une  race  qui  paraissait  destinée 
à  jouer  un  rôle  plus  durable.  Averroës  appartenait  h  la  der- 
nière école  qui  luttait  contre  l'esprit  étroit  de  la  théologie  mu- 
sulmane, et  le  traité  que  publie  M.  Mûller  est  une  des  pièces 
de  ce  procès. 

Averroës  y  justifie  la  philosophie  en  montrant  les  rapports 
qu'elle  a  avec  la  religion,  les  services  qu'elle  peut  rendre  à  la 
démonstration  des  dogmes  essentiels  et  à  la  défense  de  la  foi 
en  établissant  la  concordance  de  la  vraie  philosophie  avec  la 
religion.  On  voit  combien  peu  il  était  agressif;  mais  cela  mô- 
me ne  suffisait  pas  pour  sauver  une  cause  déjà  condamnée. 
Averroës  tomba  en  disgrâce,  fut  exilé,  et  ses  ouvrages  furent 
brûlés  avec  ceux  des  autres  philosophes  de  son  temps.  H. 
MQlIer  promet  une  traduction  et  un  commentaire  de  ce  cu- 
rieux traité,  qui  sera  lu  avec  plaisir  par  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  de  la  philosophie. 

Quelques  années  après  Averroës  naquit,  comme  lui  à  Cor- 
doue, Moïse  le  Maimonide^  qu'on  a  dit  à  tort  avoir  été  son 
disciple,  mais  qui  lui  rassemdlait  sous  bien  des  rapports. 
Médecins  tous  les  deux,  élevés  dans  les  écoles  philosophiques 
des  Arabes  et  Aristotéliciens,  ils  ont  tous  les  deux  travaillé  à 
revendiquer  les  droits  de  la  raison  contre  l'étroit  fanatisme  de 
leurs  coreligionnaires  juifs  et  musulmans,  et  tous  les  deux 
ont  rempli  le  moyen  âge  de  leur  gloire.  Mais  le  génie  du 
Maïmonido  était  plus  brillant  que  celui  d'Averrôs  ,  et 
son  succès  a  été  plus  durable;  car,  quoique  samétaphy* 
sique  ne  nous  satisfasse  plus,  et  que  son  interprétation  al« 
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légorique  de  la  Bible  soit  abandonnée  aujourd'hui,  il  n'en  a 
pas  moins  laissé  une  trace  profonde  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain.  Je  ne  pourrais  exprimer  ma  pensée  mieux  qu'en  ré- 
pétant les  paroles  de  M.  Munk  :  a  Comme  véritable  fondateur 
)). d'une  théologie  rationnelle  dans  laquelle  la  pensée  philoso^ 
»  phique  maintient  tous  ses  droits,  Maïmonide  a  exercé  sur 
m  ses  coreligionnaires  une  influence  décisive  dont  les  consé* 
»  quences  se  font  sentir  encore  aujourd'hui,  et  les  principes 
»  qu'il  a  posés,  avidement  embrassés  par  les  uns,  repoussés 
Y,  avec  passion  par  les  autres,  ont  donné  lieu  à  une  lutte  dont 
»  la  raison  humaine  est  sortie  victorieuse,  après  avoir  opéré 
»  entre  la  foi  et  la  pensée  celte  réconciliation  que  le  grand 
))  génie  deMaîmonide,  devançant  les  siècles,  s'était  proposée 
»  comme  le  plus  noble  de  ses  efforts.  » 

M.  Munk  a  publié  le  second  volume  de  sa  belle  édition  du 
texte  original  arabe  du  Guide  des  Égarés^  ouvrage  principal 
du  Maïmonide\  L'auteur,  dans  ce  volume,  traite  de  l'existen- 
ce de  Dieu^  delà  création  et  de  la  prophétie.  Il  applique  natu- 
rellement à  toutes  ces  questions  la  forme  scolastique  de  cette 
époque,  et  il  y  mêle  une  physique  imaginaire  telle  qu'on 
l'admettait  alors,  la  réconciliant  avec  la  Bible  par  des  interpré- 
tations allégoriques,  singulièrement  belles  quelquefois,  mais 
inadmissibles  de  notre  temps.  Au  milieu  de  toute  cette  pous- 
sière d'écoles  mortes  pour  nous,  on  y  sent  toujours  le  souffle 
d'un  esprit  libre  et  vivant,  et  on  est  surpris  par  des  éclairs 
d'une  raison  puissante.  Au  reste,  il  faut  rendre  au  Maïmonide 
la  justice  de  dire  qu'il  n'a  pas  abusé  des  formes  scolastiques 
comme  on  l'a  fait  plus  tard,  et  que  le  sens  ne  se  perd  jamais 
chez  lui  dans  des  formules  d'une  abstraction  rafBnée.  La  pro- 
fonde connaissance  qu'il  avait  de  la  philosophie  arabe  donne 
à  son  livre  un  nouvel  intérêt  pour  nous.  Il  a  dû  cet  avantage 
en  partie  aux  malheurs  de  sa  vie  ;  car  sa  jeunesse  s'est  passée 
dans  une  de  ces  misérables  époques  de  persécution  où  les 
juifs  d'Espagne  étaient  obligés  de  se  conformer  au  Coran,  de 

*  Le  Guide  des  Egarés,  traité  de  théologie  et  de  philosophie,  par 
Moïse  Ben-Maîmoun,  dit  Maïmonide,  publié  pour  la  première  rois 
dans  Toriginal  arabe,  et  accompagné  d'une  traduction  française  et 
de  notes  critiques,  littéraires  et  explicatives, «par  S.  Munk.  Vol.  n, 
Paris,  i86i,  in-8»  (xvi-382  et  204  pages). 
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fréquenter  les  mosquées  et  de  faire  élever  leurs  enfants  dans 
les  écoles  musulmanes.  Le  MaTmonide  passa  ainsi  sajeunesse, 
et  lorsque  lui  et  sa  famille  se  sont  plus  tard  soustraits  à  cette 
servitude  par  l'émigration,  il  n'a  pas  eu  à  se  repentir  d'avoir 
passé  par  cet  enseignement.  Il  n'y  a  pas  de  meilleure  intro- 
duction à  la  scolastique  arabe  que  le  Guide  des  Égarés^  et 
M.  Munk,  qui  est  probablement  aujourd'hui,  l'homme  le  plus 
versé  dans  cette  matière,  en  a  beaucoup  facilité  Tétude  parles 
notes  qui  accompagnent  sa  traduction . 

M.  Flûgel^  à  Dresde,  est  occupé  à  préparer  une  édition 
A^V  Encyclopédie  littéraire  arabe  connue  sous  le  titre  de  Ff  A- 
rist;  il  en  a  tiré  un  chapitre  sur  la  doctrine  et  les  écrits  de  Mâ- 
nes^ et  en  a  fait  le  sujet  d'un  ouvrage  sur  cet  hérésiarque  «. 
Tout  le  monde  sait  que  nous  ne  connaissons  Manès  que  par 
ses  antagonistes,  et  qu'il  reste  bien  des  doutes  sur  sa  vie  et  ses 
doctrines.  M.  Fltigel  a  retrouvé  dans  le  Fihrist  des  renseigne- 
ments qui  évidemment,  proviennent  de  sources  manichéennes 
et  il  en  publie  le  texte,  une  traduction  et  un  commentaire,  tiré 
surtout  de  sources  orientales.  Ce  n'est  pas  une  vie  ni  un  exposé 
systématique  de  la  doctrine  de  Manès.;  ce  sont  des  matériaux 
ilouveaux  et  très-curieux  à  ajouter  à  ceux  que  contiennent 
les  Pères  de  l'Église  ;  mais  l'auteur  traite  néanmoins,  dans 
son  commentaire,  de  toutes  les  parties  importantes  du  sujet, 
discute  en  détail  une  foule  de  points,  et  entre  dans  la  critique 
desdocuments  fournis  par  les  Pères.  C'est  un  secours  tout  à 
fait  inattendu  que  reçoit  l'histoire  ecclésiastique,  etl'auteur  a 
mis*  en  évidence,  avec  une  impartialité  et  un  savoir  rares, 
tout  le  parti  qu'on  peut  en  tirer. 

4.  Progrès  dans  l'étude  des  sciences  Arabes. —  Astronomie. — 

Physique. 

Les  sciences  des  Arabes  ne  paraissent  avoir  été  l'objet  que 
d'un  petit  nombre  de  travaux.  M.  Sédillot  *  a  publié  une 
brochure  dans  laquelle  il  défend,  surtout  contre  feu  M.  Biot, 

*  Afani,  seine  Lehre  und  seine  Schriften,  aus  dem  Fihrist  ziim 
ersten  M;il  horausg;?gobon  von  G.  Flûgel.  Leipzig,  1862,  in-8*  (vui 
et  4S0  pngcs). 

^  *  Courtes  Observations  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  l'as- 
tl^nomie  et  des  mathématiques  chez  les  Orientaux,  par  M.  Sèdillott 
Paris,  i8G3,  in-8*  (20  pages). 
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les  droits  des  Arabes  dans  les  découvertes  astronomiques  et  la 
part  qu'il  a  prise  lui-même  dans  la  revendication  de  ces  droits 
contre  les  prétentions  des  sinologues  et  des  indianistes.  Il  y 
traite  de  la  question  des  Nakschatras  indiens^  sur  laquelle 
j  aurai  à  revenir  plus  tard.  M.  Woepcke  *  a  fait  paraître  un 
mémoire  qui  a  pour  objet  de  prouver  que  les  Arabes  avaient 
découvert  la  construction  des  équations  du  quatrième  degré, 
problème  que  les  géomètres  grecs  n'avaient  jamais  abordé. 
C'est  une  nouvelle  confirmation  de  la  thèse,  que  les  Arabes 
ne  se  sont  pas  contentés  d'emprunter  aux  Grecs  leurs  mathé- 
matiques, mais  qu'ils  ont  ajouté  à  la  science  et  l'ont  transmise 
aux  Italiens  de  la  renaissance  dans  un  état  plus  avancé  qu'ils 
ne  l'avaient  reçue  de  leurs  maîtres.  Cette  thèse  est,  je  crois, 
prouvée  aujourd'hui  et  ne  sera  probablement  plus  contestée; 
mais  l'histoire  des  sciences  chez  les  Arabes  n'est  pas  encore 
achevée;  c'est  un  des  côtés  brillants  du  rôle  qu'ils  ont  joué 
dans  le  monde;  ce  n'est,  d'ailleurs,  que  lentement  et  par  le 
travail  infatigable  de  quelques  hommes  qui  seuls  réunissent 
les  connaissances  variées  qu'exige  cette  étude  qu'il  pourra 
être  remis  tout  à  fait  en  lumière. 

M.  Soliman  al  Haratri  a  publié  en  arabe  un  livre  de  science 
qui  rentre  à  peine  dans  le  cadre  de  ce  que  nous  appelons 
littérature  orientale,  mais  que  je  cite  avec  grand  plaisir 
comme  un  indice  de  rapports  tels  qu'ils  devraient  être  entre 
l'Europe  et  l'Orient.  C'est  un  traité  de  météorologie ,  de 
physique  et  de  galvanoplastie  *  destiné  îi  rendre  ces  matières 
accessibles  aux  compatriotes  de  l'auteur.  Des  travaux  de  ce 
genre  sont  de  véritables  œuvres  de  civilisation  ,  et  plût  à 
Dieu  que  l'influence  de  l'Europe  s'exerçât  uniquement  de 
cette  manière.  On  voit  en  Turquie,  dans  l'Inde,  en  Perse  et  en 
Chine,  de  faibles  commencements  de  ce  genre  d'efforts,  et 
partout  où  ils  ne  sont  pas  provoqués  artificiellement  parles 
gouvernements,mais  sont  le  résultat  spontané  du  travail  îndî- 

^  Sur  la  construction  des  équations  du  quatrième  degré  par  l$i 
aéometrcs  arabes,  par  M.  Woepcko.  Paris,  j863,  in-4^  (14  pages). 
Extrait  du  Journal  de  mathématiques  pures  et  appliquées, 

*  Traité  de  météorologie^  de  physique  et  de  galvanoplastie  y  rédigé 
en  arabe,  ^raprès  îos  meilleurs  auteurs  français,  par  M.  Soliman 
al  Haraïri.  Paris,  1862,  in-8»  (26  2page8). 
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gène,  ce  sont  des  germes  infiniment  précieux  d'un  plus  heu- 
reux avenir  pour  l'Orient.  Il  n'y  a  guère  que  des  hommes 
comme  M.  Soliman  al  Haraïri  qui,  également  versés  dans 
les  langues  et  les  sciences  des  deux  partis,  puissent  inspirer 
à  leurs  compatriotes  et  coreligionnaires  le  goût  des  sciences 
étrangères  ;  Ton  ne  saurait  trop  les  y  encourager. 

5.  Progrès  dans  Vétude  de  la  littérature  Arabe.  —  llomans.  — Gram- 
maires. —  Dictionnaires. 

Je  passe  à  la  littérature  arabe  proprement  dite,  dont  les  sa- 
vants d'aujourd'hui  s'occupent  bien  moins  que  leurs  prédé- 
cesseurs. L'histoire  l'emporte  aujourd'hui  entièrement  sur  la 
littérature  ;  c'est  lo  môme  chose  partout,  et  les  orientalistes 
ne  font  que  suivre  l'impulsion  générale.  Il  n'y  a  pas  à  s'en 
plaindre,  car  la  connaissance  plus  intime  de  l'histoire  donne- 
ra aux  œuvres  littéraires  des  Orientaux  un  nouvel  attrait  et 
les  rendra  plusintelligibles.  Nouspouvons aujourd'hui  sourire 
des  débats  passionnés  sur  le  mérite  relatif  des  études  orienta- 
les littéraires  et  historiques,  dont  quelques-uns  de  nous  ont 
été,  il  y  a  longtemps,  témoins  ou  acteurs.  C'estlajcune  géné- 
ration qui  défendait  alors  l'histoire  ;  elle  a  eu  naturellement 
le  dessus  et  a  donné  le  ton  qui  a  prévalu  depuis.  Mais  il  n'y  a 
aucune  nécessité  à  ce  que  les  deux  moitiés  d'un  même  tout  se 
combattent,  et  si  l'une  est  plus  favorisée  parla  mode  d'une 
époque,  Vautre  en  profitera  plus  tard. 

M.  Perron,  à  Alger,  apubUé  la  traduction  d'un  conte  popu- 
laire arabe,  intitulé  Glaive  des  Couroîifies^AUc  caractérise, 
dans  sa  préface,  comme  étant  un  spécimen  d'une  classe  nom- 
breuse de  romans  de  cape  et  d'épée,  qui  existent  chez  les  Ara- 
bes et  qui  nous  sont  inconnus 

Je  puis  placer  ici  la  mention  de  la  première  partie  de  Tou- 
vrage  que  M.  Fliigel  publie  sur  les  écoles  des  grammairiens 
arabes^^  car  ce  n'est  pas  un  travail  de  grammaire,  mais  d'his- 
toire littéraire 

Avant  d'annoncer  les  ouvrages  qui  ont  paru  sur  la  langue 

•  Glaive  des  (Couronnes  (Seïf-ol-Tidjân),  roman  traduit  de  Tarabe, 
par  M.  le  D'  Perron.  Paris,  4862,  in-8°  (x  et  334  pages). 
|4*  Die  grammatischen  Schulen  der  Araber,  von  G.  Fliigel.  Erste 
Abtheilung.  Die  Schulen  von  Busra,  und  Kuta,  und  die  gemiachten 
Schulen.  Leipzig.  1862,  in-8<*  (xii  et  265  pages). 
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arabe^  j'ai  à  mcntioiriîL'r  un  nouvel  essai  de  transCéiption  fie 
r alphabet  arabe ^  par  M.  Brockhaiis^  à  Leipzig  *.  Le  but  de 
^L  Brockhaus  n'est  pas  de  remplacerralphabetarabe(excepté 
dans  le  cas  de  Thindoustani),  ni  de  faciliter  les  commence- 
ments de  rrtudc  de  la  langue,  ni  de  produire  de  l'uniformité 
dans  la  transcription  des  noms  propres ,  mais ,  avant  tout,  de 
fournir  un  moyen  d'imprimer  plus  rapidement  età  bien  moins 
de  frais  des  textes  que  leur  étendue  ne  permettrait  pas  de  re- 
produire avec  des  types  arabes.  M.  Brockhaus  procède  d'après 
le  système  de  Sir  W.  Jones,  excluant  les  lettres  étrangères  à 
Talphabet  latin,  et  multipliant  celles-ci  par  des  points.  Ce  sys- 
tèr.:!e  a  réussi  pour  le  sanscrit,  mais  il  est  d'une  application 

plus  difiicile  pour  l'arabe 

Le  nombre  des  (jrammaires  arabes  ^  déjà  si  considérable, 
s'accroît  tous  les  ans,  et  Ion  en  publie  pour  tous  les  besoins, 
depuis  le  manuel  le  plus  simple  écrit  pour  les  voyageurs,  jus- 
qu'aux ouvrages  destinés  aux  recherches  les  plus  savantes. 
M.  Beamont  a  publié  à  Londres  une  grammaire  concise,  re- 
vue par  le  schcikh  Ali  Nady  al  Barramy  *;  M.  Wahrmund  a 
fait  paraître  à  Giessen  un  mamielde  rarabemodejTie^)^.  Wîn- 
kler  *  a  écrit  une  fjrammaire  pour  l'acquisition  rapide  de  l'a- 
rabe vulgaire,  tel  qu'il  est  parhi  en  Egypte  et  le  long  de  la  mer 
Rouge  ;  M.  Wright  ^  imprime  une  ehrestomathie  faisant  suite 
à  sa  grammaire;  enfin,  on  nous  donne  l'espoir  de  voir  paraître 
xma  nouvelle  édition  de  la  grammaire  de  M.  de  Sacy,  et, 
comme  de  raison ,  elle  sera  reproduite  sans  aucun  change- 
ment. 
Mais,  au  fond,  nous  avons  bien  moins  besoin  de  nouvellef 

*  Die  Tramer iplion  des  arabischen  Alphabets,  von  D'  H.  Brockhaus 
(liro  à  part  du  vol.  xvii  du  Journal  do  la  Socié'.ô  orientale  de  Leip- 
zig). Leipzig,  18<>3,  in-S"  (102  ])agcs). 

*  Concise  Grammar  of  tne  arabic  language,  by  Beamont,  rcviaed 
hy  Shoikii  Ali  N:uly  al  Barramy.  Londres,  LS61,  in-12. 

'  Pracîisches  llandbuch  der  neu-arMschen  Sprache^  von  Wahr- 
mund. Giessen,  18(;2,  3  vol.  in-8o. 

*  Kurzgefasste  arabische  S/)rac^/cAre,  zur  schnellen  Erlernung  dcr 
Tulgûr-arabischon  Sprache,  wie  dicselbo  in  ganz  Egypten  und  am 
rothcn  Mcere  ge:?prochcn  wird,  nebst  Wôrterbuch.  Leipzig,  1862, 
in-B"  (xii  et  260  pages). 

»  An  arabic  Chrestomathy  with  complète  glossary  by  W.  Wright. 
Londres,  i863,  in-8°  (sous  presse). 
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grammaires  que  de  nouveaux  dictionnaires.  Les  missionnaires 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Beyrouth,  ont  publié,  parmi  les 
nombreux  manuels  destinés  à  leurs  écoles  arabes,  un 
dictionnaire  français-arabe  que  je  ne  connais  pas,  et  un  autre» 
arabe-français  »,  destiné  à  ser\'ir  à  Tusage  habituel  de  la  vie. 
Dans  ce  but  on  y  a  omis  les  mots  qui  ne  se  rencontrent  que 
dans  le  style  littéraire,  et  on  y  a  compris  une  foule  de  mots  de 
la  langue  vulgaire.  Ce  travail  paraît  bien  conçu  pour  le  but 
qu'on  s*est  proposé,  mais  ne  sera  par  cela  même  d'aucun  se- 
cours pour  les  études  littéraires. 

M.  Kazimirski  de  Biberstein  a  terminé  son  dictionnaire 
arabe-français  ',  qui  est  fondé  sur  le  Kamous,  avec  addition 
de  termes  tirés  des  lectures  de  l'auteur,  et  d'un  certain  nom- 
bre de  significations  plus  modernes,  empruntées  aux  Mille  et 
une  Nuits.  C'est  un  travail  fait  avec  beaucoup  de  soin ,  qui  a 
occupé  M.  Kazimirski  pendant  bien  des  années. 

Enfin,  je  puis  annoncer  le  commencement  de  la  publication 
du  dictionnaire  de  M.  Lane  »,  ouvrage  tout  destiné  aux  sa- 
vants et,  depuis  longtemps,  attendu  impatiemment.  Vous  sa- 
vez tous  que  M.  Lane,  après  la  publication  de  sa  traduction 
des  Mille  et  une  nuits  et  de  sa  Description  de  l'Egypte  mo- 
derne, a  été  encouragé  par  le  duc  de  Northumberland ,  et, 
plus  tard,  par  le  gouvernement  anglais,  à  retourner  dans  ce 
pays.  Rentré  au  Caire  en  1842,  il  n'en  est  plus  sorti  pendant 
de  longues  années,  s'enfermant  dans  la  vieille  ville,  s'entou- 
rant  de  ce  qu'il  y  a  encore  de  savants  musulmans,  renonçant 
à  tout  contact  avec  les  Européens  et  explorant  ce  qui  reste  des 
anciennes  richesses  des  bibliothèques  des  mosquées.  A  son 
retour  en  Angleterre,  il  a  classé  et  ordonné  tous  ces  matériaux 
et  n'a  commencé  l'impression  que  lorsque  l'ouvrage  était  en- 
tièrement achevé,  de  sorte  que  nous  sommes  sûrs  de  jouir  du 
résultat  complet  de  ce  travail  de  vingt  ans. 

*  Dictionnaire  arabe- français,  par  le  Rév.  P.  Cuche,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Beyrouth,  i862,  în-8'>  (vi-7o9  pages).  Prix  30  fr. 

*  Dictionnaire  arabe- français,  pur  M.  Kazimirski  de  BîbersteiD. 
Vol.  n.  Paris,  1861,  in-8«. 

*  An  arabie-english  Lexicon,  dcrivcd  from  thc  best  and  the  most 
copious  eastern  sources,  comprising  a  very  large  collection  of  words 
iM  iîgniflcalions  àmitted  in  the  Kaatoos,  etc.,  by  E.  W.  Lane. 
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M.  Lane  rend  longuement  compte,  dans  son  introduction, 
des  manuscrits  dont  il  s'est  servi,  des  hommes  qui  l'ont  aidé, 
des  secours  qu'il  a  trouvés.  Je  ne  puis  entrer  dans  ce  détail , 
mais  je  dois  indiquer  le  but  qu'il  s'est  proposé  dans  son  tra- 
vail,ette  pointde  vue  auquel  il  s'est  placé.  Ilavoulucompreo- 
dredansson  dictionnaire  toute  la  langue  classique  des  Arabes, 
c'est  iL  dire  la  langue  qu'on  parlait  dans  te  désert,  dont  on  se 
servait  dans  la  poésie,  que  Muhammed  a  employée  dans  le 
Coran  et  que  les  traditionnistes  conservaient,  la  langue  enfin 
que  les  poëteset  savants  postérieursécrivaientaussibien  qu'ils 
le  pouvaient,  au  milieu  de  populations  parlant  un  arabe  plus 
ou  moins  corrompu  par  le  contact  avec  d'autres  peuples,  et 
qui  avait  dû  s'enriciiii'  pour  répondre  k  des  besoins  nouveaux. 
L'arabe  classique,  qui  après  tout  est  resté  le  fond  et  le  modèle 
du  langage  postérieur,  est  donc  le  cadre  que  M.  Lane  s'est 
proposé  de  remplir  et  qu'il  a  rempli,  en  efTet,  avec  une  abon- 
dance et  un  soin  extraordinaires.  Son  livre  est  un  Thésaurus 
où  il  traite  chaque  mot  selon  son  sens  primitif  et  ses  nuances 
et  applications,  en  citant  pour  chaque  cas  ses  autorités  et  des 
exemples.  Quant  aux  mots  qui  ont  de  l'importance  gramma- 
ticale, il  les  traite  avec  plus  d'ampleur  encore,  et  ces  articles 
sont  de  véritables  monographies. 

M.  Lane  a  divisé  ses  listes  de  mots  en  deux  parties,  dont 
la  première  contiendra  tous  les  mots  d'un  usage  fréquent,  et 
la  seconde  ceux  d'un  emploi  rare  et  exceptionnel.  On  ne  voit 
pas  bien  la  raison  de  cet  arrangement  insolite;  serait-ce  pour 
alléger  le  dictionnaire  d'usage  commun  et  le  rendre  plus 
accessible  ?  Cette  première  division  formera  huit  parties 
comme  celle  qui  a  paru,  et  contiendra  h  peu  près  trois  fois 
autant  de  matière  que  Freitag. 

Cet  ouvrage  sera  d'un  grand  secours  pour  l'étude  savante 
de  la  langue,  et  je  ne  doute  pas  qu'un  usage  plus  long  ne 
confirme  la  prévention  favorable  que  le  nom  de  l'auteur,  son 
travail  persévérant,  les  ressources  qu'il  a  trouvées  et  le  pro- 
mier  aspect  du  livre  doivent  inspirer  à  tout  le  monde.  Mais 
d'après  son  plan  mCme,  il  ne  répondra  pas  k  tous  les  besoins 
des  savanta,  parce  qu'il  exclut  nécessairement  les  termes  qui 
w  sont  formas  après  l'époque  classique  de  la  langue,  les  dé- 
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rivés  qu'une  administration  plus  étendue  et  plus  régulière  n 
fait  naître,  les  termes  abstraits  créés  pour  les  besoins  des 
écoles  philosophiques  et  théologiques,  enfin  les  mots  relatifs 
à  des  sciences  inconnues  aux  premiers  temps  de  l'islam.  Ces 
termes  ne  se  trouvent  aujourd'hui  nulle  part  réunis;  quel- 
ques-uns ont  été  incorporés  graduellement  dans  les  diction- 
naires, d'autres,  en  phis  grand  nombre,  sont  expliqués  dans 
les  traductions  et  les  commentaires  publiés  par  les  éditeurs 
de  textes  arabes,  d'autres  se  trouvent  dans  quelques  ouvrages 
spéciaux,  comme  celui  de  M.  Dozy  sur  les  armes  et  les  vête- 
ments des  Arabes,  et  un  assez  grand  nombre  a  été  introduit 
dans  les  dictionnaires  persans,  turcs  ou  hindoustanijs;  mais 
pour  la  plupart  de  ces  mots  nous  sommes  réduits  à  l'étymo- 
logie,  qui  ne  peut  jamais  nous  donner  la  nuance  précise. 

M.  Sprenger  a  satisfait,  jusqu'à  un  certain  degré,  à  ce 
besoin,  en  se  mettant  à  la  tête  de  la  publication  du  diction-- 
naire  des  termes  techniques^  qui  est  achevé  aujourd'hui  • 
M.  Sprenger  s'est  proposé  dans  cet  ouvrage  de  venir  en  aide 
aux  élèves  des  écoles  musulmanes  dans  l'Inde,  en  leur  don- 
nant un  moyen  facile  de  se  rendre  compte  des  termes  techni- 
ques arabes  qu'ils  rencontraient  à  chaque  pas  dans  leurs 
études  de  langue,  de  médecine,  de  mathématiques,  de  théo- 
logie et  de  jurisprudence.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit 
un  des  plus  grands  services  qu'on  ait  pu  rendre  aux  écoles 
musulmanes;  mais  les  savants  en  Europe  en  profiteront 
aussi;  ils  y  trouveront  les  définitions  d'un  très-grand  nombre 
de  termes  dont  on  ne  rencontrait  l'explication  que  dans  des 
ouvrages  arabes  sur  les  diverses  sciences.  L'ouvrage  de 
M.  Sprenger  peut  donc  être  considéré  comme  un  des  élé- 
ments d'un  dictionnaire  qui  serait  le  complément  et  la  contre- 
partie de  celui  que  nous  a  donné  M.  Lane;  complément  dont 
il  demande  lui-même  et  provoque  l'exécution,  et  qui  contien- 

Livro  1",  partie  i".  Londres,  1863,  in-4<*  (xxxn  et  364  pages).  Prix 
de  chaque  livraison,  25  sh. 

^  A  DicUonary  of  the  technical  terms,  used  in  the  sciences  of  tho 
Musulmans,  edited  by  Mawlawees  Mohammed  Wajik,  Abd  al-Haqq 
and  Gholam  Kadir,  under  the  superintendcnce  of  D'  Sprenger.  fin 
20  cahiers,  formant  2  volumes.  Calcutta,  i862,  in-4*  (en  tout  i564 
et  72  pages). 
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drait  ce  que  Ifds  siècles  postérieurs  ont  ajouté  à  l'arab^  clas* 
sique.  C'est  un  sujet  immense  qui  semble,  dépasser  les  forces 
d'un  seul  honmie,  mais  qui,  certainement  deviendra  abor- 
dable dans  quelque  temps,  à  mesure  que  les  matériaux  qu'on 
ne  cesse  d'apporter  de  tous  les  côtés  formeront  un  ensemble 
plus  complet. 

Jules  MoHL,  de  l'Institut. 


r  slMB.  TOME  IX.  —  N*  51  ;  1864.  (iVvol.  de  la  Coll.)    15 
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t)tdtotre    ht  la   pi)tlo6opi)ir. 

LES   PHILOSOPHES  AVANT   LE  GHRISTiANHMe. 

liA   MORJLliE    BIV  SOL 

PREMIER  ARTICLE. 


Célébrité  singulière  de  Socrate  par  la  littérature  païenne,  malgré 
le  mépris  de  TEglise  primitive.  —  Redoublement  d'estime  chez 
les  modernes,  la  Renaissance  aidant^  et  la  Méthode  de  Descartes. 
—  Cause  de  cet  engouement;  l'invention  de  la  morale  en  «oi, 
second  arcane  de  la  philosophie. 

Il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  un  sculpteur  d'Athènes,  qui 
avait  quelque  talent,  quitta  son  atelier  par  une  démangeai- 
son de  contrôler  et  de  disserter,  pour  passer  son  temps  dans 
ces  conversations  si  chères  à  une  oisive  liberté,  sous  le  beau 
ciel  de  la  Grèce.  Il  se  plaisait  à  pédagoguiser  les  jeunes  gens 
les  plus  distingués,  qu'attirait  autour  de  lui  son  esprit  subtil  et 
narquois.  Il  n'a  laissé  ni  une  action  mémorable,  ni  le  moindre 
écrit;  objet  de  curiosité  et  quelquefois  de  dérision  pour  ses 
excentricités  et  sa  laideur,  il  a  fini  ses  jours  en  prison  sous 
une  sentence  capitale,  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  d'éviter.  Le 
public,  qui  s'en  divertissait,  n'a  plus  pensé  à  lui,  et  cepen- 
dant ce  grave  pasquin  est  aujourd'hui  plus  célèbre  que  les 
plus  bruyants  conquérants,  que  les  fondateurs  d'empires  et 
les  législateurs.  L'artisan,  le  commerçant,  l'enfant  du  peuple, 
qui  ne  connaissent  Lycurgue,  Alexandre,  Constantin,  ni 
Gharlemagne,  connaissent  Socrate;  ils  savent  que  c'était  un 
philosophe]  et  ce  nom  exprime  pour  eux  l'idée  de  l'intelli- 
gence et  du  savoir.  Les  grands  esprits,  qui  ont  fait  sa  répu- 
tation, le  représentent  comme  le  type  de  la  raison  pratique; 
la  littérature  ancienne,  sous  la  dictée  de  Platon,  a  transmis 
à  la  littérature  moderne  cette  renommée  acceptée,  respectée 
de  siècle  en  siècle  :  Cicéron,  Sénèque,  Plutarque,  Maro-Au- 
rèle,  Apulée,  Diogène-Laërce,  ne  louent  pas  moins  le  maître 
qucle di.-clple.  S^Hi'at»?  l'uî  bi'r>  lulmiratours  au  Moyen-âge, 
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outre  lesqu?!^  i!  ^•l'^U  d'en  citer  deux  très  divers,  Dante  et 
Hictiard  de  Bui^,  évoque  de  Durham  \ 

La  renaissance  de  la  belle  antiquité  devait  recommander 
bien  davantage  encore  son  sage  par  excellence.  Descartes 
y  contribua  autant,  puisque  son  système  n'était  autre  chose^ 
au  fond^  que  la  méthode  socratique  ;  le  grand  mérite  de  So« 
crate,  en  effet,  <(  c'est  que,  sans  être  sceptique,  il  doutait  et 
»  apprenait  à  douter  '.  »  Ce  peu  immense  de  Descartes,  à  re- 
culons de  deux  mille  ans,  serait  la  plus  belle  découverte,  si 
Ton  en  croyait  le  philosophe  autocrate  de  la  Sorbonne  consti- 
tutionnelle, et  il  nous  aurait  fait  regagner  le  temps  perdu  par 
la  faute  du  Christianisme,  qui  cheminait  à  Taveuglette,  sans 
avancer,  pour  n'avoir  tenu  aucun  compte  des  inspirations  de 
Socrate.  Supposé  que  cela  parût  un  peu  étrange,  de  prime 
abord,  un  autre  illustre,  aussi  fort  d'érudition  que  de  poli- 
tique, confirmait  au  môme  moment  l'oracle  de  son  confrère 
par  une  autre  découverte  aussi  curieuse,  savoir,  que  les 
Chrétiens  n'étaient  pas  assurés  de  l'immatérialité  de  l'âme 
avant  le  8*  siècle  '. 

Le  pas  immense  n'avait  pas  été  sans  achoppement.  Des- 
cartes, en  Hollande,  où  il  eut  le  singulier  goût  pour  un  ca- 
tholique de  fixer  pendant  vingt  ans  sa  résidence,  vit  son  sys- 
tàme  soutenu  par  Coccéius^  mais  argué  d'athéisme  par 
VoëUus.  Cette  polémique  servit  à  couvrir  deux  partis  politi- 
ques, celui  des  Vitt,  de  la  République  ou  des  Goccéiens,  et 

'  Dante  place  dans  les  limbes,  parmi  les  païens,  qui  n'ont  point 
péehé,  Homère,  Horace,  Ovide,  Lucaîn,  lo  premier  Brutus,  Lucrèce, 
Julie,  Cornélie,  Socrate  et  Platon,  Diogèue,  Thaïes,  Cicéron,  Tite- 
Live,  Sénègue  ;  Aristote  est  au-dessus  d'eux  tous  : 
Vidi  *1  maestro  di  color  che  sanno, 
Seder  tra  filosolica  famiglia. 

Tutti  Tammiran,  tutti  onor  gli  fanno, 
Quivi  vid'  io  e  Socrate,  e  Platone, 
Chè  'nnanzi  agli  altri  più  presse  gli  stanno. 

(/n/iBffio,  IV,  131  ). 
IlichaiH.!  de  Bury,  au  commencement  du  14*  siècle,  s'indignant  du 
P'*l4chcment  des  moines  de  son  temps  en  Angleterre,  les  exhortait 
(l.ms  son  PhilolnbUon,  à  donner  de  meilleurs  exemples,  afm  que  la 
jeunesse  devint  socratique  de  mœurs  et  péripatéticiennne  de  doc- 
Irîueî 
«  Scbœll,  Cours  d'histoire,  vu,  3.  —  Couain,  i"  Leçon  1828, 
>  Voir  VÀppendioe^  ci  après  p.  230. 


2S2  LA  MORALE  KM  SOI. 

celui  du  prince  d'Orange  ou  des  Voëtiens.  Ceux-èi  Tempor* 
tèrent;  et  six  ans  après  la  mort  de  Descartes,  le  Synode  de 
Dordrecht  (1656)  déclara  la  philosophie  étrangère  à  lardi- 
gion,  exclut  des  Écoles  le  système  cartésien,  et  le  Synode  de 
Delft  (1657),  déclara  même  les  Cartésiens  incapables  du  mi- 
nistère pastorab.  Un  état  ainsi  divisé  à  propos  de  Descartes, 
Tautorité  religieuse  et  politique  défendue  d'un  côté  contre 
son  système,  dont  s'appuyait  de  Tautre  côté  Tinterprétation 
philosophique  de  la  Bible  et  la  démocratie,  n'était-ce  pas  une 
bonne  leçon  pour  une  monarchie?  Ou  n'y  songea  même  pas 
en  France  ;  le  débat  se  réduisit  à  une  question  d'école,  et  une 
fantaisie  d'opinion.  Malgré  le  mépris  de  Pascal  pour  la  nou- 
velle philosophie,  dont  il  se  moquait  ouvertement,  malgré  la 
censure  du  savant  Huet  et  des  Oratoriens,  malgré  le  trait 
acéré  de  Boileau  sur  Socrate  dans  la  satire  de  VEquivoqtiej 
on  se  rangea  du  même  avis  que  le  P.  Lami,  que  l'abbé  Faydit 
et  que  l'abbé  Fraguier,  le  prôneur  effréné  de  Socrate  et  de 
Ninon  de  Lenclos, 

Le  mérite  de  Socrate  s'accrut  donc  du  succès  de  'Descartes. 
L'engouement  devint  général.  On  sait  que  M"'  de  la  Sablière 
et  M"''  de  Grignân  étaient  cartésiennes;  et  le  hon  La  Fon- 
taine, comme  il  semble  indispensable  de  dire  d'après  Mo- 
lière, Saint-Evremont  et  Verger,  ne  crut  pas  pouvoir  refu- 
ser un  hommage  à  Descartes,  qu'il  goûtait  médiocrement. 
Quant  aux  philosophes  anciens,  il  leur  rendait  une  sorte  de 
culte,  spécialement  à  Socrate;  il  avait  leurs  bustes  en  terre 
cuite  dans  sa  chambre  de  réception,  qu'il  appelait  la  chambre 
des  philosophes.  Un  jour  il  entra  chez  M"*  delà  Sablière,  en 
s'écriant  :  «  Quel  malheur  !  »  Jamais  on  ne  l'avait  vu  si 
affligé;  on  lui  demande  ce  que  c'est;  il  fut  longtemps  sans 
pouvoir  répondre;  enfin  il  fait  connaître  son  chagrin  : 
«  Vous  savez.  Madame,  que  mes  philosophes  étaient  au  four; 

*  SchœU,  Cours,  vu,  3,  3.  La  duchesse  d'Orléans  Palatine  écri- 
vait à  M.  Harling,  i*'  août  1720  :  «  Je  connais  quelqu'un  à  Paris, 
»  qui  a  été  Tami  intime  d'un  savant  abbé;  cet  abbé  avait  connu 
»  très-particulièrement  Descartes,  et  il  a  souvent  dit  que  Descartes 
»  avait  ri  avec  lui  de  son  système,  et  qu'il  disait  :  Je  leur  ai  taiUé 
»  de  la  besogne;  nous  verrons  qui  sera  assez  sot  pour  y  donner  ICoT" 
»  respond.  t.  n,  p.  257  ;  in  12  1855).  » 
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»  eh  bien  1  Socrate  a  coulé,  tout  est  perdu.  i>  Sa  chambre 
che2  M.  d'Hervart  eut  le  même  omement\ 

Comment  le  siècle  suivant,  le  siècle  des  penseurs  à  la 
grecque  et  à  la  romaine,  aurait-il  parlé  autrement  ?  Le  ly- 
rique Rousseau  et  Gresset^  tètes  très  peu  philosophiques, 
représentent  d'autant  mieux  Tesprit  du  temps  par  leurs 
génuflexions  rimées  devant  les  vertus  et  le  génie  du  pa- 
triarche de  la  philosophie  classique  '.  Mais  personne  n'a  plus 
rehaussé  la  réputation  de  Socrate  que  cet  autre  maniaque, 
encore  plus  féru  d'orgueil,  le  misanthrope  Rousseau,  qui  se 
plaisait  à  signer  parfois  Rousseau  P orang-outang.  C'est  lui 
qui  en  a  fait  nn  personnage  à  part,  le  prodige  de  l'humanité 
quand  il  s'est  imaginé  de  prendre  au  sublime  la  fin  de  ce 
prétendu  sage,  comme  le  premier  exemple  du  Juste  donnant 
sa  vie  pour  la  vérité  et  comme  un  argument  de  la  divinité 
du  Sauveur,  mourant  sur  le  Calvaire.  Quel  croyant  depuis, 
n'a  pas  répété  et  fièrement  opposé  aux  incrédules  ce  témoi- 
gnage du  sophiste  relaps  ! 

J'ai  eu  pour  ma  part  cette  naïveté,  ne  réfléchissant  pas  que 

*  PabUs,  X,  i  : 

Descartes,  ce  mortel,  dont  on  eût  fait  un  Dieu 

Chez  les  Payens,  et  qui  tient  le  milieu 
Entre  Thomme  et  l'esprit,  comme  entre  l'huître  et  l'homme^ 
Le  tient  tel  de  nos  gens,  franche  bote  de  somme. 
Lettre  xix,  à  M.  de  Bonrepaux  :  «  Il  faut  que  je  vous  mande 
•  en  quel  état  est  la  chambre  des  philosophes  ;  ils  sont  cuits  et 
»  embellissent  tous  les  jours. 

Mes  philosophes  cuits,  j'ai  voulu  aue  Socrate, 
Et  Saint- Diê,  mon  fidèlo  Achate, 
Et  de  la  gent  porte-écarlate, 
D'Hervart  tout  l'ornement,  avec  le  beau  Verger, 
Pussent  avoir  quelque  musique 
Dans  le  séjour  philosophique. 

*  Rousseau,  Odes,  ii,  6  : 

Concevez  Socrate  à  la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Ulitus, 
Vous  verrez  un  roi  respectable 

Mais  à  la  place  de  Socrate, 
Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 
Peu  lui  importe,  du  reste;  car  ses  idées  dithyrambiques  tournent 
aoisi  facilement  dans  un  sens  que  dans  un  autre,  selon  le  propos 
du  moment. 
lÀ  il  plaint  l'Italie  d'avoir  reçu  le  premier  e$$aim  des  disciplee  du 
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l'hérésie  ni  la  philosophie  ne  disent  jamais  toute  Idur  pensée. 
La  pauvre  satisfaction  q\f  on  s'est  hâté  de  saisir  dans  cet  dom- 
mage hypocrite,  a  empêché  d'en  voir  Tirrévérence  et  la  faus- 
seté, car  combien  de  gens,  même  parmi  les  Païens,  ont  été 
plus  injustement  condamnés  et  plus  vaillan'  -^  que  Socrate?  Et 
qu'est-ce  que  ce  beau  diseur  buvant  la  ciguë  sans  vouloir 
perdre  une  parole,  en  comparaison  du  plus  simple  chrétien 
torturé  ou  meurtri  pour  la  foi,  comme  on  en  a  vu  dans  tous 
les  siècles?  Assurément  les  incrédules,  que  nos  martyrs  n'ont 
pas  convaincus,  seront  peu  touchés  de  la  fameuse  phrase  : 
c(  Si  la  mort  de  Socrate  est  d'un  hom  >o,  celle  de  J.  G.  est 
»  d'un  Dieu.  »  Il  fallait  les  pseudo-catholiques  de  ce  temps  là 
et  du  nôtre  pour  s'en  féliciter  comme  d'un  fort  argument. 
Voici,  au  reste,  comment  Rousseau  a  été  compris,  il  y  a  déjà 
bon  nombre  d'années,  par  le  versificateur  d'une  rhapsodie 
très  oubliée,  intitulée  Le  silence  : 

Dans  ce  moment  saprème, 
Où  nous  disons  au  monde  un  éternel  adieu, 
Discourir  est  d*un  homme,  et  se  taire  est  d'un  Dieu. 

La  sottise  en  rimes  est  le  plus  fidèle  commentaire  de  la  sot- 
tise en  prose. 

Enfin  la  romanesque  érudition  de  Barthélémy ^  reprodui- 
sant à  plaisir,  dans  le  Voyage  (TAnacharsis,  toute  l'élégance 

Portique;  il  élève  les  Gâtons,  on  ne  sait  pourquoi,  au-dessus  des 
Gracques,  oui  valaient  beaucoup  mieux,  sans  cotnparaison  ;  il  dit 
assez  bien  leur  fait  à  Zenon,  Sénôque  et  Ëpictôte,  Odes,  nr,  3  ;  n,  2  ; 
et  ailleurs,  n,  3,  il  assure  que  Gicéron 

Fortifiait  son  cœur  par  i*étude  des  loix 
Et  du  Lj^cée  et  du  Portique. 
D'un  autre  côté,  il  fait  assez  bon  marché  de  la  morale  philoso- 
phique, 11^  2  : 

Toutefois,  de  ton  esprit 

Bannis  Terreur  ^nérale, 

Qui  jadis  en  maint  écrit 

Plaça  la  sains  morale. 

On  abuse  de  son  nom  ; 

Le  chantre  d'Agamemnon 

Sut  nous  tracer  dans  son  livre. 

Mieux  que  Ghrysippe  et  Zenon, 

Quel  chemin  nous  devons  suivre. 

Gresset,  Ode  viii  : 

Tes  Miltiades,  tes  Soerates^ 
Sont  livrés  au  plus  triste  tort. 
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arti^liquei  dont  la  corruption  et  la  subtilité  grecque  savaient 
s'enjoliver,  a  mis  la  dernière  main  à  la  fiction  du  génie  et  de 
la  sagesse  de  Socrate.  D'où  vient  donc  une  renommée  si  cens* 
tamment  appi*ouvée?  C'est  le  second,  le  plus  fin  arcane  de  la 
philosophie,  le  plus  accrédité,  en  tout  temps,  et  aujourd'hui 
plus  que  jamais  ;  c'est  son  plus  habile  tour  de  gibecière  : 

Machînam  orditur  novam  manticulae  tactu  ^. 

Il  court  par  le  monde  un  aphorisme  fourchu  à  deux  maxi- 
mes iFune  qui  sépare  de  la  religion,  la  morale,  Tautre  qui  dé- 
clare la  politique  étrangère  &  la  religion  ;  cette  invention,  toute 
neuve  qu'elle  semble,  est  très-vieille,  et  remonte  à  Socrate, 
qui  en  est  le  véritable  auteur.  Il  a  plu  aux  classiques  mo- 
dernes d'en  faire  un  révélateur  de  Dieu  parmi  les  Payens  et 
une  généreuse  victime  du  polythéisme  ;  ceci  est  une  supposi- 
tion gratuite.  Ou^ind  saint  Paul  prêcha  dans  l'Aréopage,  ni 
les  Epicuriens  et  les  Stoïciens,  qui  l'y  avaient  conduit,  ni 
Denys  Taréopagiste,  qui  se  convertit,  ne  lui  dirent  que  Taiih» 
tel  dédié  dans  Athènes  au  Dieu  inconnu  îù^  de  l'inspiration 
de  Socrate.  Dieu  avait  depuis  longtemps  un  témoignage  plus 
grand  et  plus  sûr  que  celui  de  Socrate  ;  il  s'était  manifesté 
par  la  création,  dont  les  merveilles  rendaient  inexcusable 
l'ignorance  des  philosophes  au  jugement  du  grand  apôtre, 
qui  a  bien  quelque  autorité  ^  Athènes  ne  paraît  pas  s'être 
vantée  non  plus  à  saint  Paul  que  Socrate  eût  autrefois  pro- 
fessé la  morale  ;  et  sans  les  écrits  de  Xénophon  et  ceux  de 
Plalon  surtout,  probablement  aujourd'hui  le  grand  inven- 
teur de  la  morale  serait  tout  à  fait  oublié. 

Mais  en  dehors  des  écoles,  fort  au-dessus  du  vulgaire  et 
même  des  philosophes  de  métieç,  il  y  avait  les  hauts  lettrés, 
l'élite  des  esprits  cultivés,  dans  tous  les  rangs,  opulents  pos- 

Dans  la  Chartreuse: 

Transfuge  des  routes  ingrates 
De  l'infructueux  Hélicon, 
Dans  la  retraite  des  Sacrâtes 
J'allais  jouir  de  ma  raison. 
Et  dans  sa  pauvre  ampliflcation  sur  ^harmonie,  il  remarque  que 
«  Socrate^  ce  mortel,  aimé  des  Dieux  et  loué  par  eux,  apprit  de 
>  nouveau  dans  su  vieillesse  à  jouer  du  luth.  » 

*  Pocuvius,  fragments,  vers  289. 

•  .^d  Rom.  I,  i9,  20;  Act.  apost,  xvii,  20. 
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scssciirs,  hommes  du  barreau  et  de  Tadministration,  formaDt 
de  fait  Taristocratie  de  l'intelligence;  ceux-là  lisaient  Platon 
et  trouvaient  dans  le  Socrate  de  ses  dialogues  le  type  de  la 
sagesse  le  plus  à  leur  convenance,  qui,  critiquant  tous  les 
systèmes  philosophiques,  sans  en  proposer  un  de  sa  façon,  et 
se  bornant  à  quelques  préceptes  usuels,  leur  procurait  la 
satisfaction  de  philosopher  à  Taise,  de  se  faire  une  opinion  à 
leur  gré  sur  l'origine  des  choses,  sur  la  destinée  de  l'homme, 
et  un  code  d'honnêteté  pour  leur  amour-propre  dans  les  con- 
ditions et  les  habitudes  de  leur  existence.  Toute  la  réputation 
de  Socrate  vient  de  là. 

Les  Payens  les  plus  instruits  et  les  plus  honnêtes  ne  nom^ 
mèrent  plus  Socrate  que  le  prince  de  la  sagesse j  comme  on  le 
voit  par  le  rhéteur  Fronton^  précepteur  de  Marc-Aurèle,  et 
par  Cœciliusy  Tami  d'Octavius  et  de  Minutius  Félix,  dans 
l'entretien  si  intéressant,  qui  le  convertit,  qui  en  fit  un  prêtre 
et  le  premier  maître  chrétien  de  S.  Gyprien.  Cette  idée  s'éta- 
blit si  bien  qu'e^^  résista  aux  railleries  du  mordant  Lucien  \ 

Les  fidèles  des  premiers  siècles  pensaient  tout  autrement. 
A  leurs  yeux,  la  philosophie,  qui  avait  quelque  apparence 
d'utilitéavant  l'Evangile,  n'était  plus  qu'une  niaiserie  d'igno- 
rance ou  un  artifice  d'incrédulié.  A  quoi  pouvait  servir  en- 
bore  l'étude  de  la  sagesse  humaine»  la  recherche  de  la  vérité 
se  révélait-elle  même  dans  l'Eglise  par  l'enseignement  de  la 
sagesse  divine  ?  aussi  avaient-ils  en  profond  mépris  tous  les 
philosophes,  ces  animaux  de  gloire j  artisans  de  doute  et  de 
corruption,  particulièrement  Socrate,  ce  bouffon  de  tAttiquef 
et  Platon,  le  plus  éloquent  de  tous,  mais  non  plus  sensé  au 
fond*. 

^  Fronton.  Epist.  ad  Mare,  Cce$.  ni,  i5  :  Quidnam  igitur  tibi  vide- 
tur  princeps  ul§  gapientia  sîmul  atque  eloquentis  SocnUet...  Et 
EpLst,  2,  De  feriisalsiensilnis....  Socratem  ex  socraticorum  symposiis 
et  diulo^is  et  epistulis  existimes  hominem  multum  scitum  et  face- 
tum  fuisse.  Socratem  intelliges  Aspaaiœ  discipulum,  Alcibiadi 
magistrum  (Edit.  de  Mai  p.  59  et  152). 

Minât.  Félix: Si  philosophandi  libido  est,  Sœratem  sapietUim 
principem  (quisque  vestrum  tantus  est),  si  potuerit,  imitetur. 

*  Tertullien,  De  anima,  i  :  Quid  aliud  saperet  vir  quilibet  injuria 
damnatus  prster  injurie  solamen,  nedum  philo^hus^  gloriœam' 
mal^  cui  nec  consofanda  est  injuria,  sed  potius  insultanda...  Nihil 
mirandum  si  et  in  carcere  lemniscatas  Ânyti  et  Meliti  palmaa  get- 
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Toutefois,  l'art  de  la  composition  et  du  style,  la  connais- 
sance des  choses  passées  et  tout  le  savoir  humain  étant  dans 
les  écrits  de  la  gentilité,  il  fallait  bien  les  lire  alors  comme 
aujourd'hui;  les  essais  des  ApoUinaires  et  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  prouvent  que  les  Chrétiens  songèrent  aux 
inconvénients  de  cette  étude^  et  voulaient  y  remédier,  mais 

tiens  infringere,ipsa  morte  coram,  immortalitatem  vindicat  anima 
necessaria  pnesumptione,  ad  injuriœ  frustrationem  ?  —  Apologet, 
39  :  Qui  non  amicorum  solummodo  matrimonia  usurpant,  sed  et 
sua  amicis  patientissime  subministrant,  ex  illa,  credo,  majorum  et 
MpiênUêiimorwn  disciplina ^  grœci  SoeraUs  et  romani  Gatonis,  qui 
uxores  suasamiciscommunicaverunt...,  nescio  quidem  an  invitas..** 
0  sapientifle  Atticœ,  0  Romanœ  ^ravitatis  exempluml  Leno  est  philo- 
sophas et  censor ! — G.  46  :  Quis  imo  et  Deos  vestros  palam  destruunt 
et  superstitiones  vestras  commentariis  quoqueaccusantjlaudantibuB 
vobis.  Plerique  etiam  in  principes  latrant,  sustinentibus  vobis.  Et 
facilius  statuis  et  salariis  remunerantur  quam  ad  bestias  jpronun- 
dantor.  Sed  meriio  ;  philosophi  enim  non  christiani  coanonnnantur* 
Nomen  hocphiiosopnorum  Dœmonia  non  fugat.  Quidni  V  cum  se- 
cundum  Deos  philosophi  dœmonas  députent?  Socratis  vox  est  :  si 
dsmonium  permittat.  Idem  et  cum  aliquid   de  veritato  sapiebat, 
Deos  nefi^s,  ifisculapio  tamen  gallinaceam  pros%cari  jam  in  fine 
jubebat.  —  Minut.  Félix,  c.  38.  Proinde  Socrates,  seurra  AtHcus^  vi- 
dent nihil  se  scire  confessus,  testîmonio  licet  fallacissimi  Dœmo« 
nis  gloHoBus....  Philosophorum  supercilia  contemnimus,  quos  cor» 
ruptores  et  adulteros  novimus  et  tyrannos,  et  semper  adversut 
sua  vitia  facundos.  —  S.Hieron.  Epist,  50  (ali.  48),  ad Pammach.u^ 
i2.  Legite  Platonem,  Theophrastem,  Xenophontem,  Âristotelem  et 
reliquo8,aai  de  Socratis  fonte  manantes  diversis  cucurrere  rivulis: 
qnid  in  illis  apertum  ,  quid  simplex  est  ?  quœ  verba  non  sensuum? 
qui  sensus  non  victoriœ  ?  Comment,  i  in  Osee^  i,  2  :  Gur  Socratem  ad 
cœlum  lèvent,  qui  Phœdone,  ex  cujus  nomine  Platonis  liber  est,  de 
lopanari,,..  in  Academiam  transtulerit?  Comment,  in  Jonam^  4:... 
Quam  aatem  difficile  est  istius  modi  homines  credant  in  Deum  1 
Epist  I  (al.  xrv)   ad  Heliodor.  n.  H  :  Adducetur  et  cum  suis  stultus 
Piato    discipulis;  Aristotelis  argumenta  non  proderunt.  — S.  Au- 
gust.  De  vera  relig.  2  :  Suavius  ad  legandum  quam  potentius  ad 
persuadendum  scripsit  Plato.  De  civit.  Dei^  n,  i4  :  Nos  quidem  Pla- 
(oftem...  nec  ulli  sancto  angelo  summi  Dei,  nec  veridico  prophetœ, 
nec  apostolo  alicui,  nec  cuilibet  Gbristi  martyri,   nec  cuiquam 
Christiano  homini  comparamus.  /&.  viii,  3  :  iffon  mihi  vioetur 
posse  ad  liquidum  colligi  utrum  Soerates...  tsadio  rerum  obseu- 
ranim  et  incertarum  ad  aliquid  apertum  et  certum  reperiendum 
animum  intenderit...;  an  vero,  sicut  de  illo  quidam  benevolentiut 
Bospicantur,  nolebat  immundos  terrenis  cupiditatibus  animes  se 
extendere  in  divina  conari.  /6.  viii,  iO,  xiii,  48,  ii,  7:  Jnutilia  esse 
ituoênta  philosophica  sine  autoritate  divina,  —  Enarrationes  in  psalm, 
i03,  m,  n.  6  :  Modo  si  dicam  vobis  :  crédite,  hoc  enim  dixit  Gicero, 
hoe  et  dixit  Plato,  hoc  dixit  Pythagoras,  quis  vestrum  non  irridebit 
net  El  îM  Psahn.  140. 
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ils  n'en  eurent  ni  le  loisir  ni  les  moyens  au  milieu  ôm  préoc* 
Gupations  plus  pressantes,  qui  naissaient  de  la  décadence  de 
Tcmpire  romain.  L'ancienne  méthode  subsista;  ce  fui  la  res- 
source et  le  refuge  de  la  Philosophie,  qui  cacha  la  honte  de  sa 
défaite  dans  les  écoles,  et  y  garda  secrètement  une  influence 
d'autant  plus  certaine  que  le  monde  romain  ne  s'était  ni 
complètement,  ni  sincèrement  converti  à  rEvangile«  L'an* 
cienne  routine  se  fortifia  du  livre  bizarre  de  Marcianus  Ga- 
pella.  De  nuptiis  Philologiœ  et  Mercurii^  qui  devint  le  code 
et  l'oracle  de  l'enseignement.  Le  renom  et  les  imaginations 
.de  Platon  passèrent  parmi  les  idées  payennes,  qui  survécu- 
rent à  la  ruine  du  gouvernement  impérial;  cela  faisait,  en 
quelque  sorte,  partie  de  l'héritage  scientifique  et  littéraire, 
qu'on  ne  devait  pas  perdre.  Et  comme  les  réflexions  critiques, 
transmises  sous  le  nom  de  Socràte^  de  même  que  les  carac- 
ières  de  Théophraste,  en  signalant  les  défauts  et  les  vices  de 
l'humanité,  roulent  en  général  sur  des  applications  de  la  jus- 
tice et  de  la  prudence,  on  n'y  vit  rien  de  suspect,  on  se  plut 
à  retrouver  dans  ces  ingénieuses  observations  un  témoignage 
naturel  et  certain  de  la  raison  et  de  la  conscience,  sans  se 
demander  en  quoi,  consistait  cette  conscience  et  d'où  procé- 
dait cette  raison. 

Ily  avait  pourtant  un  fait  bien  plus  certain  et  plus  natu- 
rel, qui  devait  éveiller  la  défiance  contre  la  théorie  de  Socrate, 
c'est  que  de  tous  ses  plus  célèbres  disciples  pas  un  seul  ne  l'a 
suivie.  Il  s'était  distingué ,  de  tous  ses  prédécesseurs,  en 
convainquant  d'inanité  leurs  divers  systèmes;  il  ne  devait 
donc  plus  en  être  question.  Or,  il  n'est  pas  vrai,  quoique  en 
dise  Barthélémy,  que  ses  disciples,  «  à  son  exemple,  s'adon- 
»  nèrent  à  Tétude  de  l'homme,  que  celle  du  reste  de  l'univers 
)»  demeura  suspendue  pendant  un  siècle  et  qu'on  y  procéda 
»  ensuite  avec  plus  de  lumière  et  de  sagesse  ^,  y>  puisque  ce 
sont  les  disciples  de  Socrate,  qui  par  une  divergence  très 
opposée  d'opinions  ont  partagé  la  philosophie  en  autant  de 
sectes. 

Jusque  là  il  n'existait  que  deux  signes  de  ralliement  et 
d'incompatibilité  dans  les  dénominations  de  Pythagoriciens 

^Voyage  i*Anachartiiy  c.  64. 
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et  àEléatique$  (de  Zenon  d'Elée)  ;  après  Socratei  Antisthône, 
fond«  la  secte  des  Cyniques^  Euclide  de  Mégarô  celle  des 
Èristiques  ou  dîsputeurs,  Aristippe  l'école  Cyrénaîque^  Pla- 
ton r  Académie j  et  de  ces  premiers  groupes  se  séparèrent  Aris- 
tote,  chef  du  Lycée  ou  des  Péripatéticiens,  Zenon  de  Gitium, 
chef  du  Portique  ou  des  Stoïciens;  Pyrrhon  arbora  le  Scepti- 
cisme négatif,  Epicure  professa  la  Volupté;  Arcésilas  et  Gar- 
néade  réformèrent  le  Platonisme  par  la  nouvelle  Académie^ 
où  ils  érigèrent  le  doute  en  principe.  Ainsi  plus  que  jamais 
la  Philosophie  reprit  ses  (évolutions  en  tous  sens,  multipliant 
ses  erreurs  par  ses  efforts,  s'embarrassant  incessamment  de 
ses  divagations  inextricables,  sans  pouvoir  donner  une  notion 
fixe  sur  la  divinité,  sur  Tunivers,  Thomme,  le  devoir  et  la 
destinée  de  la  vie  ;  plura  opinantes potius  quam  scientes  K 

La  rivalité  et  Textravagance  de  ces  systèmes  est  depuis 
longtemps  connue  de  tout  lettré,  et  les  tentatives  modernes 
pour  les  restaurer  et  les  concilier  sous  d'autres  formes  ont 
inspiré  à  deux  esprits  supérieurs  l'heureuse  résolution  d'en 
découvrir  à  fond  pour  tout  le  monde,  la  subtile  et  maligne 
déraison  S  II  ne  s'agit  plus  maintenant  que  d'expliquer  ce 
phénomène  de  contradiction  en  montrant  ce  que  valent  au 
vrai  le  principe,  la  méthode  de  8ocrate,  et  quelles  sont  les 
conséquences  incontestables  de  cette  belle  trouvaille. 

Appendice. 
Spiritualité  de  tâme ,  doctrine  catholique. 

Chacun  aime  à  dire  ce  qu'il  sait  ;  c'est  pourquoi  tant  de 
gens  ne  savent  ce  qu'ils  disent,  et  môme  gens  de  beaucoup 
d'esprit,  quand  ils  refusent  de  suivre  la  règle  infaillible  de 
la  vérité,  la  foi  catholique.  Il  est  plus  hasardeux  qu'on  ne  se 
l'imagine  de  vouloir  prendre  l'Eglise  en  défaut.  Un   illustre 

*  S.  August.,  Enchiridiony  c.  9. 

*  K\nxB!mMT^^Ecoi$d* Athènes  \  dans  un  cadre  agréable  l'auteur 
a  dégagé  la  aisoussion  de  toute  vaine  diffloultô  en  mettant  les 
divers  systèmes  en  face  les  uns  des  autres.  Voyez  aussi  son  opus- 
cule si  remarouable  :  Du  Rationalisme  rt  de  la  Tradition,  Ces  deux 
petits  livres,  a'une  vigoureuse  netteté,  ont  leur  utilité  propre,  mètne 
à  côté  de  la  Haitonpnilosophique  et  la  Raison  catholique  du  P»  Ven- 
tura, bien  que  ses  Conférencen  soient  le  coup  de  massue  pour  la  phi» 
]0t<9hie  ancienne  et  moderne. 
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publidstOi  qui  d'ailleurs  ne  prétend  pas  lui  en  faire  un  repro- 
che, mais  expliquer  seulement  le  progrès  du  Christianisme, 
s'est  avisé  que  la  foi  catholique  aurait  hésité  assez  longtemps 
touchant  Timmatérialité  de  T&me.  Il  y  avait  même  tendance 
de  la  part  de  la  philosophie  que  de  la  part  du  christianisme, 
selon  M.  Guizot^  vers  cette  idée,  qui  «  était  plus  générale 
))  parmi  les  docteurs  chrétiens  qui  parmi  les  philosophes  ;  »  il 
en  veut  bien  convenir  ;  mais  Timmatérialité  de  T&me  ne  serait 
devenue  «  plus  précise^  pour  la  première  fois  dans  l'Eglise 
»  qu'au  4*  siècle,  en  Afrique  par  S.  Augustin,  en  Asie  par 
»  l'évêque  d'Emèse,  Némésius  et  en  occident,  par  le  frère  de 
»  S.  Mamert,  évêque  de  Vienne,  le  prêtre  Mamert  Glau- 
»  dien  ^,  >  lequel  toutefois  n'a  écrit  son  traité  de  F  Ame  que 
vers  la  fin  du  8*  siècle,  en  470.  ^ 

L'observation,  comme  on  voit,  n'est  pas  elle-même  très 
précise.  En  supposant  d'abord  que  les  philosophes  païens 
fussent  parvenus  réellement  à  reconnaître  la  nature  imma- 
térielle de  leur  esprit,  ils  n'ont  pu  évidemment  en  [commu- 
niquer la  certitude  ni  l'utilité  pratique,  puisque  les  païens 
les  plus  ingénieux  et  les  plus  instruits,  Séneque  et  Tacite^ 
par  exemple,  ne  savaient  qu'en  penser  \  L'I^lise,  au  con- 
traire, tendait  si  visiblement  à  la  vie  spirituelle^  qu'elle  l'en- 
seignait et  la  pratiquait  dès  le  premier  jour  avec  une  perfec- 
tion incompréhensible  et  effrayante  pour  la  sensualité 
païenne  ;  comment  n'eût-elle  pas  connu  exactement  la  spiri- 
tualité de  r&me,  qui  est  le  principe  de  sa  doctrine,  de  sa 
force,  de  ses  combats,  de  sa  victoire?  Il  y  a  peu  de  réflexion 
à  chercher  la  pensée  de  l'Église  dans  trois  auteurs,  dont  deux, 
Tertullien  et  Origène^  sont  déclarés  hérétiques  ;et  l'autre, 
Amobey  de  foi  non  suspecte,  n'a  pas,  comme  on  sait,  toute 

1  Cours  de  civiliiotion,  Leçon  vi*. 

*  Sen.,  Quast.  ntUur.^  vu,  24  :Habere  nos  animum,  cqjus  impe- 
rio  et  impeUiraur  et  revocamur,  omnes  fatebuntur  ;  quidiamen  sit 
animus  iile  rector  dominusque  nostri,  non  magis  tibi  quisguam  ex- 
pédiée guam  ubi  siL  Alius  illum  dicet  spiritum,  alius  eoneentum 
qu^mdam,  alius  vint  divinam  et  Dei  pariem^  alius  tenuissimum  aërem^^ 
alius  ineorporalem  potenHam,  Non  deerit  oui  sangninem  dicat,  qui 
cahrem, —  Et  Epist.  58,  très-curieuse  sur  tes  idée$  de  Platon. 

Tac.,  Agricolœ  Fita,  46  :  Si,  ut  sapientibus  plaœt,  non  cum  cor- 
pore  exstiaguuntur  magnœ  animœ. 
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rexactitude  théologîque^  Ldi  spiritualité  n'est-elle  pas  dans 
rÉvangile,  daas  les  leçons  du  divin  Sauveur,  dans  les  épitres 
de  saint  Paul  '  ?  La  Genèse  ne  nous  apprend-elle  pas  que 
l'homme  a  été  créé  à  t image  de  Dieu,  qui  est  Esprit  '?  Ce 
que  confirmait  admirablement  Tadorable  mystère  de  Tlncar- 
nation. 

Ces  preuves  de  fait  se  présentent  naturellement  à  la  mé- 
moire des  hommes  de  foi  ;  aussi  Mamei^t  Claudieu  les  a-t-il 
rappelées  ;  Tillustre  dissident  ne  le  dissimule  pks  ;  il  dit  même 
pourquoi  Mamert  Claudien  a  composé  son  traité  De  anima, 
G  était  pour  réfuter  un  écrit  de  Faustus  de  Riez,  auquel  était 
venue  la  biizarre  fantaisie  de  supposer  T&me  corporelle.  Il  au- 
rait pu  ajouter  quela  réfutation  marque  un  étonnement  offensé 
de  cette  nouveauté  choquante,  et  que  Mamert  Claudien  avait 
été  vivement  pressé  de  répondre  par  beaucoup  de  personna- 
ges considérables,  entre  autres,  Sidonitis  Apollinaire^  non 
encore  évêque,  auquel  il  dédia  son  livrer  Ce  travail  du  prêtre 
le  plus  savant  de  Tépoque  et  la  cause,  qui  le  fit  entreprendre, 
certifient  donc,  contrairement  à  l'assertion  de  M.  Guizot, 
que  les  catholiques  croyaient  sans  hésiter,  T&me  spirituelle. 
Quarante  ans  plutôt  saint  Augustin  l'affîrmait  comme  une 
vérité  connue,  non  seulement  dans  un  traité  théologique, 
mais  dans  ses  instructions  familières  au  peuple  d'Hippone  >• 
C/i/mm/ d'Alexandrie,  antérieur  d'un  siècle  à  saint  Augustin, 
et  qui  vit  naître  Origène,  ne  paraît  pas  davantage  y  avoir 
trouvé  sujet  à  controverse,  non  plus  que  Minutius  Félix  •.  H 

>  M.  Ouizot  objecte  Tertnllien,  De  txnima,  5  et  7r  Araobe  Adversus 
Génies,  lib.  ii,  et  Oiigône,  deprincip.,  i,  i,  ii,  2.  On  pourrait  con- 
tester le  passage  cité  de  Tertullieu,  s'il  ne  s'en  trouvait  un  autre 
beaucoup  plus  clair,  Apologet.,  48,  que  M.  Guizot,  apparemment, 
ne  connaissait  pas. 

*  S.  Matth.,  v,  3,  XXII,  30,  xxvi,  41.  — S.  Marc,  xn,  25.  —  S.  Luc, 
XX,  36.  —  S.  Joann.,  vi,  64.  —  S.  Paul,  ad  Rom.,  vu,  vin. 

*  S.  Joann.,  iv,  23,  24  :  Spiritus  est  Deus.  Les  psaumes  de  David 
ne  sont  que  spiritualité.  Voyez,  par  exemple,  les  psaumes  50  et  103. 

\  M.  Guizot  ne  semble  pas  avoir  lu  la  LeUre  oe  Sidonius,  iv,  3, 
qui  fait  un  si  grand  éloge  de  Mamert  Claudien. 

*  DeGenest  ad  litteram,  x,  25,  26;  Enarrat,  inpsalm.  i45,  n.  4  : 
Natura  anims  prœstantior  est  quam  natura  corporis,  excellit  mul- 
tum;  res  spiritualis  est,  res  incorporea  est.  vicina  est  substanti»  Dei. 

*  Clem.  Strom.^  v,  6,  vi,  2;  —  Minut.  Fel.  :  Gum  ipsam  animam 
tuam,  qua  vivinc<<ris  ctloqueris,  nec  aspicere  possit,  nec  tenere. 
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n*est  pas  besoin  d'ailleurs  de  parcourir  les  écrits  des  doc- 
teurs ;  on  voit  combien  cette  notion  était  commune  par  les 
poëtes  chrétiens,  dans  un  temps  où  Mameft  Glaudien,  ne 
vivait  pas  encore  \  C'était  la  même  pensée  exprimée  par  notre 
fabuliste,  que  les  plus  instruits  payens  alors  n'aundent  pas 
comprise  : 

Je  sens  en  moi  certain  agent  ; 

Tout  obéit  dani:  ma  machine 

A  ce  principe  intelligent. 
Il  est  distinct  du  cori)s,  se  conçoit  nettement, 

Se  conçoit  mieux  que  le  corps  môme 

Et  ce  trésor  à  part  créé 
Suivrait  parmi  los  airs  les  célestes  phalanges, 
Entrerait  dans  un  point  sans  en  être  pressé, 
Ne  finirait  jamais,  quoiqu'ayant  commencé  K 

Le  célèbre  professeur  de  civilisation  n'a  donc  rien  prouvé 

^  Voyex  les  Carmina  e  ooetis  ehristiani$  excerpta^  de  Félix  dé^ 
ment.  Dans  le  poème  aitrioué  à  Lactance^  v,  71. 

Donec'post  ultima  fata  rellcto 
Cori)ore,  sublimes  animam  revocabit  ad  auras. 

Uarius  Victorinuêj  v.  44  : 

Sic  ut  vitam  irct  in  altam 
Spiritus... 
S.  Paultn  de  Noie,  v.  i5i,  232  et  3M,  i4t»onto,  n  : 
Et  cum  solutus  eorporali  carcero 
Torraque  provolavero. 
Claud.  Uar.  Victor,  v.  322  : 

Dum  secretorum  miracula  divinorum 
Claro  incorporeœ  mentis  splondore  notarent. 
Voy.  encore  Prudentii  apotheoeis,  v,  782  : 

Occurrit  dubî  tans  nie  disscrtator  et  lllud 
Objicit  :  anne  fides  capit,  ut  substantia,  flante 
Jnepirata  Deo,  cruciatum  sentiat? 
V.  786  :  Grcde  animam  non  esse  Devm,  sed  crede  creatis 

Majorcm  cunctis. 

V.  834: In  corpore  discas 

Rem  non  corpoream  aolers  interprète  Ghristo. 
Et  V.  999  :  Hamartigenia,  v.  965  et  suiv.  ;  eniin,  les  kymnes  jMMftfM, 
dont  il  faut  notamment  rappeler  celle  que  le  poète  a  comptjsée  sur 
le  martyre  de  sainte  Eulalie,  et  les  strophes  7, 19|  33  : 

Int'remuit  sacer  Eulaliœ 
Spiritus    .  *    •    .    . 

Divide  membra  coacta  luto... 
Non  penetrabitur  interior, 
Kxagi tante  dolore,  animus,., 
Spirit%n  bic  cral  Eulaliœ. 

*  La  Fontaine,  Fables,  x,  1. 
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sinon  que  le  plus  apte  talent  de  tout  dire  n*est  pas  une  garan- 
tie pour  parler  pertinenuneat  de  quelque  chose.  Une   préoc- 
cupation le  dominait,  qui  Tempèchait  déjuger  au  vrai  les 
événements  et  les  homines  dans  une  revue  incomplète  et 
superficielle  nonobstant  un  examen  prolongé  sur  certains 
points;  c'est  qu'il  cherchait  partout  une  intervention  persé- 
vérante et  nécessaire  delà  Philosophie  en  parallèle  avec  la  Foi 
catholique,  pour  en  élucider  et  simplifier  la  doctrine.  C'est 
ridée  secrète  de  tout  ce  Cours^  qu'on  a  tant  vanté.  Voilà  de 
quoi  une  lecture  attentive  se  convaincra  et  ce  qu'il  n'était 
pas  inutile  de  remarquer  même  aujourd'hui  pour  quelques 
admirateurs,  catholiques  sincères^  selon  leur  propre  qualifi- 
cation, qui  peut-être  encore  maintenant,  éblouis  e  quelques 
aperçus  ingénieux  et  de  quelques  détails   intéressants, 
diraient  volontiers  aux  catholiques  tout  simples,  sans  épithète 
et  sans  opinion  particulière  :  Taisez-vous,  écoutez,  comme 
nous,  ce  merveilleux  Huguenot,  quiparlenon  moins  agréable* 
ment  de  saint  Hilaire  d'Arles  et  de  saint  Sidmiius  Apollinaire 
que  de  Soot  Erigène;  qui  nous  apprend  comme  l'Église  s'est 
formée  naturellement ^  et  qui  estime  la  Papauté  utile  comme 
puissance  temporelle,  bien  qu'à  son  avis  elle  n'eût  pas  même 
la  puissance  spirituelle  et  qu'il  n'existât  pas  réellement  de  Pa« 
pauté  avant  le  5*  siècle  et  saint  Innocent  P'.  Quelle  puissante 
apologie  du  Catholicisme  I  Et  quand  on  songe  que  le  mieux 
rente  des  Eclectiques  s'est  déclaré  lui-même,  en  plein  vent, 
sur  las  degrés  de  l'Institut,  la  champion  du  Pape,  en  recom- 
mandant que  le  Saint-Père  en  fût  informé,  qui  ne  serait 
rassuré,  au  moinspour  trois  cents  ans,  sur  les  périls  et  les 
tribubtions  de  l'Église  I  Dormitejam  et  requiescite  \ 

Edouard  Dumont. 


.  •  &  Marc,  XIV,  il  ;  S.  Matth.,  xxvi,  lu. 
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ITALIE  —  ROME.  Ouvrages  mis  à  l'index.  Un  décret  de  la  Sacrée- 
Conçrégation  de  Tlndex,  en  date  du  15  décembre  i863,  sanctionné 
par  le  Souverain-Pontife,  le  i8  décembre,  prohibe  les  livres  dont 
suivent  les  titres  : 

La  Mort  de  JésiAS,  Révélations  historiques  sur  le  véritable  genre  de 
mort  de  Jésus^  traduites  du  latin  en  allemand  et  de  Tallemand  en 
français,  d'après  le  manuscrit  d'un  frère  de  l'Ordre  sacré  des  Essô- 
niens,  contemporain  de  Jésus.  Paris,  1863. 

La  Papauté  schismatique,  ou  Rome  dans  ses  rapports  avec  l'Eglise 
orientale^  par  M.  Tabbe  Guettée.  Paris,  1863. 

De  Rodakowy  etc.  Ad  Condves  eossul  eocsilii  finem  auspicatus.  Pa- 
risiis,  1863.  Libellus  in-32. 

George  Sand.  Tous  ses  Ouvrages  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Dell*  ulHma  Persecuxione  délia  Chiesa,  e  délia  fine  del  Mofklo,  per 
P.  B.  N.  B.  Volumi  sei.  Fossombrone,  1863. 

L'auteur  de  l'ouvrage  :  Enseignement  pratique  dans  les  Salles 
d'asile,  par  Mme  Marie  Pape-Charpentier,  directrice  du  cours  pra- 
tique des  salles  d'asile,  prohibé  par  décret  du  22  juillet  1861 1  s'est 
soumis  louablement. 

Un  autre  décret  du  Saint-Office,  en  date  du  2  décembre,  contre  le 
curé  de  Mongini,  dont  il  a  été  souvent  question,  vient  d|ètre  pu- 
blié. On  sait  que  cet  ecclésiastique  a  publié  plusieure  écrits  contre 
la  souveraineté  tem];)orelle  du  Pape.  Celui  que  signale  sartont  la 
Saint-Office  a  pour  titre  :  Il  Pontence  e  le  arnù  temporali  a  difesa 
délia  spiritualSy  eome  prétende  la  Giviltà  cattolica  di  Roma, 

—  Par  un  autre  décret,  en  date  du  15  mars,  approuvé  le  18  par 
Notre  Saint-Père  le  Pape,  sont  prohibés  les  livres  dont  Toid  les 
titres  : 

Franco  Mistrali.  Vita  di  Gesù  a  Ernesio    Renan.  Milano,  1863. 

Le  Maudit,  par  l'abbé  ***.  Paris,  librairie  internationale,  1864. 

La  Parola  ai  Dio  e  i  moderni  pharisei.  Appello  al  sentimenio  criS" 
tiano,  Per  Andréa  Moretti,  Deputato  al  Pariamento  Italiano.  Berg»« 
mo,  1864. 

Guia  de  los  Casados  à  Historia  natural  de  la  Generaeian  ;Mênior 
Domestico  para  las  personcu  de  ambos  seesos.  Por  Don  Federico  Hol- 
lick.  Nueva-York. 

L'auteur  de  l'ouvrage  :  //  Cfero  veneto  neW  anno  1862,  per  mn  7e*- 
timonio  di  uista  e  di  fatto,  Bologne,  1862,  prohibé  par  décret  du  24 
août  1863,  s'est  soumis  louablement. 

L'auteur  de  l'ouvrage  :  Dell'  ultima  Persecuziane  délia  Chiesa,  e 
délia  Hne  del  Mondo.  per  P.  B.  N.  B.  Volumi  sei. Fossombrone,  1863, 
prohibé  par  décrat  du  15  décembre  1863,  s'est  soumis  louable- 
ment. 
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ÉTUDE  SUR  LA  CONDAMNATION  DU  UVRE 

DES  MAXIMES  DES  SAINTS 

Dans  ses  rapports  avec  la  situation  de  l'Église  de  France 
et  du  Saint-Siège  à  la  fin  du  xvii*  siècle  ; 

D'APRÈS  LA  CORRESPONDANCE  DE  BOSSUET  ET  DE  FÉNELON 

PooTant  servir  de  supplément  anx  histoires  de  Fénelon  et  de  B^sstiel. 
Par  le  eardlnal  de  BAVSSET. 

4«  ARTICLE,  (suite  *). 

Depuis  l'exclusion  de  Bossuet  aux  conférences,  jusqu' àla   dé- 
claration des  trois  prélats  envoyée  h  Rome  (Fin  de  juin-août  1697). 

Le  16  juillet,  l'abbé  de  Ghanterac,  ne  pouvant  aborder 
M.  de  Paris,  qui  ne  voyait  personne  ce  jour-là,  trouve  moyen 
d*éluder  la  consigne  de  M.  de  Beaufort,  lequel  ne  voulait 
pas  recevoir  non  plus,  et  Ghanterac,  ayant  ouvert  le  dis- 
cours que  Beaufort  n'était  pas  empressé  d'entamer  sur  l'af- 
faire, lui  insinua  une  conférence  espérée  entre  Fénelon  et 
M.  de  Paris,  dans  laquelle  il  entrerai-  avec  M.  Boileau,  à 
l'exclusion  de  tout  autre.  A  quoi  Beaufort  répondit,  suivant 
le  récit  de  Ghanterac  :  a  Qu'il  ne  doutait  point  que  l'affaire 
»  finît  par  là  ;  que  M.  de  Paris  était  bien  déterminé  que 
»  M.  de  Meaux  n'aurait  aucune  part  à  tout  ce  qui  regardait 
»  le  livre*;  que  M.  de  Gambrai  donnerait  tous  les  éclaircisse- 
»  ments  qu'il  jugerait  àpropos,et  que  des  réponses  courtes  et 
»  précises  de  sa  part  lèveraient  bientôt  toute  difficulté.  »  Puis 

*  Voirie  dernier  article,  au  N»  précédent, ci-dessus,  p.  185. 

'  En  cela,  ou  Beaufort  s'avançait  trop,  ou,  ce  qui  est  plus  proba- 
ble, Chanterac  le  comprenait  mal.  Bossuet  consentait  à  se  tenir  à 
Técart  pour  une  semaine,  afin  de  voir  Teffet  des  entrevues  de  M.  de 
Paris  avec  Fénelon. 

v«  sfiais.  TOME  IX.—  N»  52;  1864.  (68*  vol.  iê  U  Coll.)      16 
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Beaufort  partit  aussitôt  pour  Gonflans,  avec  Farchevêquei 
Avant  la  conférence  promise,  Fénelon  envoya  à  MM.  Lemerre 
de  Chartres  et  Tronson,  par  Ghanterac,  un  petit  mémoin 
pour  répondre  «  à  toutes  les  remarques  que  l'archevêque  lu 
))  avait  données  '  ;  »  il  essaya  même  d'avoir  préalablement  uni 
conférence  sur  son  livre,  avec  MM.  de  Beaufort  et  Boileau 
ceux-ci  y  répugnaient,  et  l'archevêque  de  Paris  s'y  opposa'.  L 
jeudi  18,  la  conférence  fut  de  trois  heures^  à  Paris,  probable 
ment  chez  M.  Tronson  (l'archevêque  ayant  donné  à  Féneloi 
le  choix  de  ce  lieu  ou  de  l'archevêché),  avec  M.  de  Paris,  ei 
présence  de  MM.  Tronson,  Pirot,  Boileau  et  de  Beaufort.  Ià 
P.  de  la  Ghaise  se  hâta  d'aller  en  informer  M"*  de  Maintenon 
dès  le  19  au  matin,  afin  que  l'examen  se  poursuivit  ainsi 
sa?is  fien  faire  à  Rome.  W""  de  Maintenon  répondit  au  P.  d( 
la  Ghaise,  et  écrivit  aussitôt  à  Noailles,  que  toutes  les  consul 
tations  condamnant  le  livre,  le  prélat  ne  pouvait  plus  diffère) 
de  rendre  cette  réponse  au  roi  *. 

Fénelon  ne  se  doutait  pas  que  son  ^affaire  fût  dans  de  pa* 
reils  termes  :  en  envoyant  le  samedi  20,  à  Ghanterac,  son  mé 
moire  pour  l'archevêque  de  Paris,  il  s'écriait  :  Domtnus  illu 
minatio  mea  et  salm  mea;  quem  timebo?  Il  se  croyait  sur  h 
point  de  finir  l'affaire  à  son  honneur.  Cependant  sa  santé  ne 
se  remettait  pas  complètement  :  <(  Le  sommeil  et  moi^  nous 
»  sommes  mal  réconciliés'.  »  Le  dimanche21  juillet,  il  eut  une 
nouvelle  entrevue  avec  l'archevêque  à  Paris,  et  il  se  maintini 

^  Gbanterac  à  Fénelon,  mardi  au  soir  (i6  juillet  4697)*  Cwf.^ 
t.  vu,  p.  488^  489. 

'  Imprimé  sous  le  titre  de  Réponse^  dans  les  OEuwes^  t.  IV|  p,  153 
et  suiv.,  édition  de  Versailles. 

'  Fénelon  à  Gbanterac,  Versailles,  17  juillet  (i697),t.  vu,  p,490; 
—  Versailles,  samedi  20  juiUet  (i697).  t.  vu,  p.  493  à  495.— 
Gbanterac  à  Fénelon,  mercredi  i 7  juillet  (1697),  t.  vn,  p.  490, 
491. 

^  Lettre  de  M"*°  de  Maintenon  à  Noailles,  de  Marly,  19  juillel 
1697  (édit.  de  La  Beaumelle,  1757,  in-12,  t.  nr,  p.  102),  citée  dans 
la  note  sur  laditte  lettre  de  Fénelon  du  20,  (  Corre^.^  t.  vu,  p.  493 
à  495  ).  M.  de  Bausset  n'a  pas  parlé  de  cette  conférence.  Tout  ce 
récit,  que  nous  faisons  d'après  les  deux  Correspondances,  est  nou- 
veau. —  Gf.  Gbanterac  à  Fénelon,  mercredi  17  juillet  (1697),  t.  vu, 
p.  491. 

>  A  Tabbé  de  Gbanterac,  Versailles,  samedi  20  Juillet  (1697), 
i«vn,  p.  49aà49S. 
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très-fermement  dans  la  ligne  qu'il  avait  adoptée  ^  Il  se  plai- 
gnit même  sans  doute  vivement  des  Remarques  :  car  Tabbé 
Berrîer  ayant  vu  quelque  temps  après  Tabbé  de  Beaufort, 
«  qui  fut  présent  à  toutes  les  conférences  de  M.  Tarchevôque 
»  de  Paris  avec  M.  de  Cambrai,  »  apprit  que,  «  celui-ci  en 
»  avait  mal  usé  avec  M.  de  Paris,  pour  ne  pas  dire  qu'il  l'avait 
»  mal  traité*.  »  C'est,  sans  aucun  doute,  à  ce  moment,  qu'il 
faut  rapporter  ce  que  raconte  Phelipeaux  :  «  Dans  la  dernière 
»  conférence  qui  se  tint  à  l'archevêché,  où  M.  de  Paris  lepres- 
»  sait  fortement  de  s'expliquer,  et  de  satisfaire  l'Eglise,  que 
»  son  livre  avait  scandalisé,  il  déclara,  par  un  signe  bien  ex- 
»  pressîf,  qu'on  lui  couperait  plutôt  les  mains  et  la  tôte,  que 
»  de  le  réduire  à  l'explication  qu'on  lui  demandait  ';  »  c'est- 
à  dire,  à  celle  qui  consistait  à  abandonner  les  erreurs  de 
son  livre.  Dès  le  lendemain,  lundi  22,  il  écrivait  à  Noailles, 
pour  lui  ressasser  les  mêmes  raisons  déjà  depuis  longtemps 
déduites,  et  qu'il  lui  avait  encore  répétées  la  veille  :  «  Faut-il, 
»  pour  le  point  d'honneur  de  M.  de  Meaux,  rendre  ma  bonne 
»  foi  suspecte  à  toute  l'Eglise?»  Il  ne  pouvait  avouer,contre  sa 
conscience,  que  les  expressions  de  son  livre  étaient  mauvai- 
ses, etc.  L'explication  de  son  livre,  qui  consisterait  dans  des 
additions  pour  une  édition  nouvelle,  serait  bientôt  prête,  etc. 
«  J'avoue,  ajoute-t-il,  que  je  ne  puis  plus  supporter  mon 
»  état.  Je  demande,  ou  qu'on  me  laisse  tranquillement  régler 
»  mes  additions  avec  vous.  Monseigneur,  et  avec  les  plus 
»  célèbres  docteurs  que  je  ne  séduirai  pas,  ou  qu'on  fasse 
»  juger  mon  livre  à  Rome,  et  en  cas  qu'on  l'y  condamne,  je 
»  le  condamnerai  moi-même  à  Cambrai.  Tout  retardement, 
»  loin  de  me  soulager,  m'accable  et  me  fait  mourir.  »  Il  prie 
l'archevêque  délire  son  mémoire  au  roi  etàM^'deMaintenon*. 
Étaient'Celes  Remarques  de  M.  de  Meaux  qui  l'empêchaient 
dedormir?Il  n'en  dit  rien  dans  cette  lettre,  mais  il  s'en 
préoccupait  :  le  même  jour  il  écrit  à  Chanterac  :  «  Quand 

^  Fénelon  à  Chanterac,  samedi  20  juillet  (1697),  t.  vu,  p.  493;  ù 
M.  de  Noailles,  Versailles,  lundi  22  juillet  (1697),  t.  vn,  p.  495. 

«  L'abbé  Berrier  à  M*  de  Rancé,  Torcy,  24  août  1697  (OEuv.. 
t  XTfiih  p.  226. 

*  Eelation,  part,  i,  liv<  2^  p.  268. 

*  Versailles,  lundi  22  juillet  (1697),  t.  vu,  p.  49S  à  499. 
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»  j'aurai  travaillé  sur  les  Remarques  de  M.  Meaux,  nous  exa- 
»  minerons  ensemble  mon  travail  \  » 

L'évéque  de  Chartres,  qui  se  tenait  àVécart  de  Fénelon  et 
faisait  «  société  étroite  avec  M.  de  Meaux,  »  rencontre  le  22 
au  matin  Tabbé  de  Chanteracau  moment  où  celui-ci  sortait 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice  :  dans  cette  conversation,  qui 
se  faisait  dans  la  rue  d'après  le  récit  de  Chanterae,  M.  de 
Chartres  transmit  ces  paroles  de  M"*'  de  Maintenon  :  «  Dites- 
»  Jui  que  si  je  croyais  qu'en  lui  écrivant  ou  en  lui  parlant  je 
»  pourrais  le  retirer  de  ces  embarras,  je  le  ferais  de  bon 
))  cœur.  ))  M.  de  Chartres,  ajoute  Chanterae  dans  sa  lettre  à 
Fénelon,  les  explique,  selon  son  sens^  à  abandonner  votre 
livre.  Voilà  encore  une  justification  bien  nette  de  Tévôque  de 
Chartres.  Puis,  toujours  avec  la  même  idée  évidemment,  ce 
prélat  approuva  le  projet  d'une  édition  nouvelle  du  livre  avec 
un  éclaircissement  en  tôte  «;  mais  une  nouvelle  entrevue  le 
lendemain  chez  M.  Tronson  avec  Chanterae  lui  fit  voir  qu'il 
n'y  avait  rien  à  faire^  les  prétentions  de  l'auteur  étant  tou- 
jours les  mûmes  \  Au  même  moment  les  huit  docteurs  théo- 
logiens sorbonistes  et  autres,  non  suspects  à  M.  de  Cambrai, 
que  M.  de  Paris,  sans  la  participation  de  M.  de  Chartres  ni 
de  Bossuet,  avait  consultés,  rapportèrent  tous,  sans  aucune 
communication  et  sans  se  connaître,  que  le  livre  et  ses  expli- 
cations ne  se  pouvaient  soutenir.  «  Deux  évoques,  ajoute 
»  Bossuet,  à  qui  M.  de  Cambrai  avait  remis  les  explications, 
»  ont  répondu  comme  les  huit  docteurs.  L'un  est  M.  de  Toul; 
»  je  ne  sais  pas  le  nom  de  l'autre  *.  »  L'obstination  prolongée 

*  Versailles,  22  juillet  (1697),  t.  vu,  p.  503. 

*  Chanterae   il  Fénelon,  Paris,  22  juillet  (1097),  t.  vn,  p.   499 
à  502. 

»  Chanterae  à  Fénelon,  Paris,  23  juillet  (1697),  t.  vn,  p.  SOI 
à  506. 

*  Bossuet  à  son  neveu,  Versailles.  22  juillet  1697  (  OEuv.^  t.xxvni, 
p.  210  ;  à  M.  (le  la  Brouc,  Paris,'  1"  août  4697,  p.  215.  —  Pheli- 
pcaux,  Relation,  i**  part.,  liv.  2,  p.  2i)4,  mentionne  la  consultatioQ 
des  huit  docteurs,  mais  ne  la  met  pas  à  sa  date.  En  lisant  son  ré- 
cit, on  la  croirait  du  mois  de  mars,  comme  la  scène  de  la  dernière 
conférence  avant  la  lettre  au  Pape  du  mois  d'a\TiL  Un  peu  de  dé- 
sordre dans  l'énoncé  de  quelques  faits  qui  se  sont  passés  on  France 
sVxpliqne  p  ir  son  abràence  dans  ces  annéea-là. 
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de  Fénelon,  son  «  ton  plaintif  et  opprimé  *  »  en  présence 
de  tant  de  témoignages  unanimes,  fi  ent  perdre  àM.  de  Paris 
l'espoir  de  tout  traité  amiable  par  explications.  Ce  prélat  fit 
aussitôt  «  agréer  au  roi  que  TafFaire  irait  à  Rome  *.  » 

Alors  commença  le  refroidissement  entre  les  deux  arche- 
vêques. Fénelon  rapporte  la  conversation  qu'ils  eurent  en- 
semble lorsque  Noailles  lui  fit  part  de  cette  nouvelle.  Comme 
M.  de  Paris  lui  proposait  encore  de  faire  ses  explications,  Fé- 
nelon répondit  a  qu'il  était  inutile  de  perdre  beaucoup  de 
»  temps  et  de  peine  pour  faire  une  toile  d'araignée  que  M.  de 
»  Meaux  emporterait  d'un  coup  de  balai  ^  ».  Il  reproche  aux 
prélats  de  vouloir  l'engager,  par  l'aveu  de  s'être  mal  expli- 
qué dans  son  livre,  à  une  véritable  rétractation  faite  de  mau- 
vaise grâce,  et  il  dit  :  «  La  mauvaise  expression  rend  un  livre 
»  mauvais,  surtout  en  matière  si  délicate.  »  Notons  cela  ; 
nous  aurons  besoin  de  nous  en  souvenir.  Il  ajoute  :  «  Je  ne 
»  veux  pas^même  avouer  des  équivoques.  Qui  dit  des  équivo- 
n  ques  dit  des  expressions  susceptibles  du  mauvais  sens.  J.u- 
»  gezce  que  c'est  que  des  expressions  susceptibles  du  mau- 
»  vais  sens  sur  le  Quiétisme  le  plus  impie  et  le  plus  infâme.  » 
Et  comment  se  targuait-il  de  lever  P équivoque  prétendue  des 
endroits  attaqués?  ^d^v  les  correctif  s  dont  il  disait  le  livre  rem- 
pli. Puisqu'on  lui  refuse  de  le  faire,  il  ne  veut  jt?/ws  rien  enten- 
dre. «  M.  de  Chartres  ne  veut  que  m'entamer;  M.  de  Paris 
»  a  pouvoir  de  me  condamner,  et  n'a  aucun  pouvoir  pour 
»  borner  la  condamnation.  »  Il  annonce  donc  qu'il  va  de-- 
mander  instamment  à  aller  à  Rome;  et  si  on  le  lui  permet,  il 
partira  promptement,  plus  de  négociation  *  I 

Aucune  n'était  possible  désormais.  Toutefois  l'annotateur 
delà  Correspondance  se  trompe  en  accusant  ici  de  faiblesse 
et  de  versatilité  M.  de  Noailles  qui,  «  en  môme  temps  qu'il 
»  entrait  en  conférence  avec  Fénelon,  était,  dit-il  d'accord 
»  avec  Bossuet  pour  se  déclarer  contre  lui  *  .)>  Noailles  au 

*  Bossuet  à  son  neveu,  Paris,  29  juillet  i697  (  Œuv.^  p.  213  ). 

«  Fénelon  à  Chanterac,  Versailles, 22  juillet  (i697;,  t.  vu,  p.  502, 
S03. 
»  Fénelon,  lettre  citée,  p.  a03. 

*  A  Chanterac,  Versailles,  24  juillet  (1697),  t.  vn,  p.  596  à  508, 

»  Note  sur  la  lettre  de  Fénelon  à  Chanterac,  du  20  juillet  (i697), 
t.  vu,  p.  494. 
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contraire  lui  servait  de  médiateuri  prolongeait  les  délids, 
cherehant  depuis  trois  mois  à  «  le  tirer  d'affaire  *,  »  ne  se 
décourageant  pas,  malgré  le  refus  que  M.  de  Cambrai  soutint 
((  pendant  six  semaines  '  »  d'entrer  dans  leur  conférence 
commune  sous  les  plus  vains  prétextes  :  enfin  par  un  essû  de 
conférences  hors  la  présence  des  deux  autres  prélats,  que  Bos- 
suet  connut  bien  et  laissa  faire,  M.  de  Noailles  avait  poussé 
les  tentatives  aussi  loin  qu'elles  pouvaient  aller  '. 

Dès  le  13  juillet  M"*  de  Maintenon  engagent  Noailles  h  y 
mettre  fin,  en  ces  termes  qui  méritent  d'être  transcrits  :  a  Si 
»  Ton  ne  veut  pas  tolérer  le  livre,  je  crois  qu'il  faut  finir  la 
)>  négociation.  Quant  au  retour  de  M.  de  Cambrai,  il  n'y  a 
»  que  Dieu  qui  puisse  le  faire,  et  je  suis  persuadée  que  vous 
»  ne  le  croyez  pas  aussi  imbu  de  ces  maximes*là  qu'il  Test 
))  en  effet.  Son  cœur  en  est  rempli,  et  il  croit  soutenir  la  rcli- 
))  gion  en  esprit  et  en  vérité.  S'il  n'était  pas  trompé,  il  pour- 
))  rait  revenir  par  des  raisons  d'intérêt.  Je  le  crois  prévenu  de 
))  bonne  foi.  II  n'y  a  donc  plus  d'espérance  * .  »  Malgré  cela, 
M.  de  Noailles  veut  épuiser  les  voies  de  douceur.  Bossuet  écri- 
vait le  22  juillet:  «  M.  de  Cambrai  donne  ici  à  son  ouvrage 
))  des  explications  mauvaises  en  elles-mêmes  et  qui  ne  con- 
))  viennent  nullement  au  texte.  Il  parle  cependant  avec  une 
))  fierté  étonnante.  M.  de  Paris  fait  toujours  des  efforts  pour 
))  le  convertir  ;  nous  en  attendons  le  succès  * .  »  Ainsi  il  est 
bien  clair  que  ces  derniers  efforts  de  M.  de  Paris  se  firent 
de  l'aveu  de  ses  deux  confrères,  et  que  les  trois  prélats  étaient 
unanimes,  non  pour  trahir  Fénelon,  mais  pour  le  ramener  h 
la  vérité  et  lui  faire  avouer  ses  erreurs. 

Le  roi  désirait  que  l'affaire  finit  promptement  *.  Dès  le 
jour  même  oîi  l'archevêque  de  Paris  lui  en  exposa  la  situa- 
lion,  c'est-à-dire  le  22,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  se  décider 

*  Bossuet  à  son  neveu,  5  août  1697  (ÛEmu.,  p.  216.) 

*  Bossuet,  Relation^  sect.  viii,  n»  o  {CEuv,,  t.  xix,  p.  79). 

^  C'est  aussi  le  jugement  do  Tabaraud,  Supplément^  chap,  vn, 
n«2,  p.  486. 

^  Lettre  de  ce  jour  à  M.  de  Paris»  dans  Lettres  de  Mme  de  Mainm 
tenon,  édit.  La  Beaumcllc,  1757,  t.  iv,  p.  101  ;  citée  en  note  sur  la 
lettre  de  Fénelon  à  Ghanterac  du  20  juillet  (1697),  t.  vu»  p.  494« 

*  A  son  neveu,  Versailles  (0£ui;,,  t.  xxvin,  p.  210). 

*  Ghanterac  à  Fénelon.  Paris,  22  juillet  (i697),  t.  vn,  p.  500. 
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en  France,  il  résolut  d'écrire  de  sa  main  au  Pape  touchant 
ce  différent,  afin  que  S.  S.  parlât  au  plus  tôt  sur  le  livre  *. 
Bossuet  répondait  du  succès  '.  Louis  XIV  écrivît  en  effet 
cette  lettre  le  26  juillet^  dans  laquelle  il  annonçait  qu'après 
avoir  tenté  toutes  les  voies  de  douceur,  les  évèques  dont 
M.  de  Cambrai  avait  prétendu  expliquer  la  doctrine,  se 
croyaient  obligés  en  conscience  de  mettre  leur  déclaration 
entre  les  mains  de  Tarchevêque  de  Damas  (Delphinî)  nonce 
de  S.  S.  ;  ensuite  il  suppliait  humblement  le  Pape  de  pro- 
noncer le  plus  tôt  qu'il  lui  serait  possible  sur  ce  livre  et  sur 
la  doctrine  qu'il  contenait  \ 

Bossuet  par  sa  lettre  du  22  disait  à  son  neveu  que  la  décla- 
ration serait  envoyée  le  lundi  29,  signée  de  la  main  des  trois 
prélats  *.  La  résolution  de  la  faire  avait  été  prise  vers  la  fin 
de  juin  *.  M.  de  Bausset  dit  que  les  conférences  avaient  con- 
tinué d'avoir  lieu  à  l'archevêché  pendant  tout  le  mois  de 
juillet,  entre  M.  de  Noailles,  Bossuet  et  l'évéque  de  Chartres 
pour  arrêter  définitivement  le  projet  de  leur  déclaration  *. 
Ces  conférences  avaient  continué  en  effet  :  depuis  le  moment 
où  elles  avaient  commencé  en  avril,  on  en  comptait  déjà  18 
tenues  tant  à  Paris  qu'à  Conflans,  jusqu'au  moment  où  Fé- 

*  Lettre  précitée  de  Bossuet,  du  22  juillet  [OEuv.,  p.  2j0). 

*  Suivant  Phelipeaux,  il  donnait  cette  assurance  au  roi  depuis  le 
•  mois  de  juin,  et  il  est  vraisemblable  que  c'est  à  cette  époque  seule- 
ment que  Bossuet,  voyant  le  refus  obstiné  de  Fônelon  d*entrer  en 
conférence  avec  lui,  commença  h  parler  ainsi  au  roi,  comme  nous 
Tavons  déjà  fait  observer  dans  notre  2'  article. 

*  Louis  aIV  à  Innocent  XII^  Meudon  (  OEuv,  de  Bossuet,  t.  xxviii, 
p.  210,  et  dans  Phelipeaux,  Relation,  p.  i,liv.  2,  p.  303,  304).  — 
Analysée  dans  Baussot,  îlist.  de  Fnnefon,  liv.  iv,  §  27,  t.  ii,  p.  40. 
lUuBset  dit  que  la  lettre  do  Louis  XIV  au  Pape  était  rédiffôe  par 
Bossuet  :  Tabbé  Phelipeaux  marque  seulement  qu'en  juin,  Bossuet 
avait  remis  au  roi  un  mémoiro  suivant  lequel  S.  M.  écrivit  au  Pape 
de  sa  propre  main  (/oc.  ct£.,  p.  303  ).  Bossuet  écrit  à  M.  de  la  Broue: 
«Le  roi  a  écrit  au  Pape  de  sa  main»  (Paris,  i*'  août  1697, 
t.  xxviii,  p.  215),  et  à  son  neveu  :  «Si  la  lettre  du  roi  au  Pape  se 
»  divulgue,  envoyez-la  nous  :  quoique  nous  en  sachions  le  contenu, 
»  la  propre  teneur  est  bonne  k  garder  (  Paris,  23  septembre  1697, 
p.  242).  Il  paratt  bien  clairement  par  là  que  Bossuet  n'était  pas 
Fauteur  de  cette  lettre  :  on  l'indique  en  note,  môme  page. 

*  OEttf).,  t.  xxviii,  p.  210. 

'  Bausset^  HisU  deBossuet,  liv.  X|  §  13,  p.  484. 
'  Bausset,  ibid,^  p.  483. 
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nelon  conféra  avec  M.  de  Paris  *;  mais  personne,  pas  même 
Bossuet,  n'était  bien  pressé  de  se  déclarer.  La  18"  parait 
avoir  eu  lieu  Tavant-veille  de  ^elle  que  M.  de  Paris  accorda  à 
Fénelon,  c'est-à-dire  le  IG  juillet  à  Conflans.  M.  de  Chartres 
qui  y  était  avec  M.  de  Meaux  et  Tarchevôque  pria  MM.  de 
Beaufort  et  Pirot  «  qu'ils  les  laissassent  tous  trois  seuls  con- 
»  férer  ensemble,  »  et  M.  de  Meaux  ramena  M.  Pirot  à  Paris 
«  sans  lui  dire  mot  k  »  Les  prélats,  comme  on  le  voit  de  plus 
en  plus  par  ces  détails,  concertaient  alors  le  suprême  essai 
de  faire  revenir  l'auteur  de  ses  illusions  et  d'éviter  le  juge- 
ment de  Rome.  Il  est  donc  probable  que  ce  ne  fut  guère  qu'a- 
près la  dernière  résistance  de  Fénelon  que  Bossuet  s'appliqua 
sérieusement  à  la  déclaration  projetée.  Les  principes  en 
étaient  discutés  et  posés  d'avance. 

Depuis  qu'il  travaillait  à  la  rédiger,  c'étaient  «  de  nouvelles 
)>  peines,  comme  il  le  raconte  dans  le  journal  de  Le  Dieu  ; 
»  M.  de  Paris  ne  voulait  pas  qu'on  se  nommât  :  Quoi,  lui  dît 
»  M.  de  Meaux,  ferez-vous  courir  une  feuille  volante?  Est-ce 
»  là  la  manière  d'attaquer  les  hérésies?  Il  consentit  à  mettre 
)»  son  nom,  mais  il  retranchait  de  la  déclaration  ce  qu'il  y 
»  avait  de  plus  outré  dans  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  et 
»  qui  avait  été  extrait  de  son  livre.  Il  fallut  bien  que  M.  de 
»  Meaux  cédât  en  quelque  point;  mais  enfin  l'essentiel  y  est 
))  demeuré,  et  en  l'état  qu'elle  est,  c'est  M.  de  Meaux  qui  l'a 
»  toute  faite,  se  réservant  d'expliquer  plus  au  long  dans 
»  Summa  doctrinœ  ce  qui  avait  été  omis  dans  la  déclaration , 
»  comme  il  l'a  fait,  et  qu'on  peut  le  voir  en  comparant  les 
))  deux  ouvrages  \  )> 

Bausset,  et  après  lui  Rohrbacher  regrettent  de  trouver 
dans  cette  déclaration  parmi  les  propositions  dénoncées  celle 
du  trouble  involontaire  de  Jésus-Christ ,  ainsi  conçue  :  «  La 
»  partie  inférieure  (de  J.  C.)  ne  communiquait  à  la  supé- 

*  Chanterac  à  Fénelon,  mercredi  M  .jaiUet  (1697),  d'après  une 
conversation  du  mômo  jour  avec  M.  Pirot,  t.  vu,  p.  492. 

'  Comparez  la  môme  lettre  «ivec  celle  do  Chanterac  à  Fénelon, 
mardi  au  soir,  16  juillet  (1697),  t.  vu,  p.  489,  491,  492.  M.  Pirot  avait 
fait  partie  des  17  autres  conférences  (lettre  du  i7,  p.  p.  492), 

*  Journal  de  Le  Dieu,  1. 1",  p.  230. 
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))  rieure  ni  son  trouble  involontaire  ni  ses  défaillances  sen- 
«sibles,  »  proposition  qui  n'avait  été  insérée  dans  Touvrage 
que  par  une  méprise  de  l'imprimeur  et  que  Fénelon  désa- 
vouait hautement  *.  On  peut  répondre  à  cela  que  Fénelon  a 
continua  à  la  désavouer  lorsque  la  cause  a  été  pendante  de- 
vant le  Saint-Siège,  et  que  le  Saint-Siège  ne  Ten  a  pas  moins 
comprise  dans  la  condamnation  :  c'est  la  13\  Et  en  effet  ce 
sont  de  ces  distinctions  que  le  public  qu'il  s'agit  d'instruire 
ne  saurait  faire  ^  Et  voilà  un  des  nombreux  inconvénients 
que  Fénelon  eut  évité  en  terminant  l'affaire  en  France.  Du 
reste  la  déclaration,  au  jugement  de  M.  de  Bausset,  «  s'ex- 
»  primait  avec  toutes  les  formes  de  la  modération,  w 

Bossuet  y  travaillait  encore  à  Paris,  Je  29  luillet,  et  le 
1"  août,  et  il  écrivait  à  son  neveu  :  «  M.  de  Paris  me  retient 
»  ici,  et  j'y  suis  occupé  à  rédiger  les  articles  sur  le  livTe  de 
»  M.  de  Cambrai,  qu'on  remettra  lundi  à  M.  le  NoncO;  pour 
»  le  Pape.  »  «  M.  de  Paris  fait  un  peu  de  peine,  mais  la  pa- 
»  tience  vient  à  bout  de  tout.  Tout  sera  prêt  pour  lundi  ^.  »  Le 
roi  avait  parlé  avec  force  au  Nonce,  qui  écrivit  à  Rome  dans 
le  môme  sens.  «  Le  roi,  ajoute  Bossuet,  le  i29,  écrit  lui-même 
»  aujourd'hui  très-fortement  (ce  qui  veut  dire  que  sa  lettre 
»  partit  par  le  courrier  de  ce  jour-là).  On  se  défie  des  Jésuites 
»  et  du  cardinal  de  Bouillon.  On  se  servira  de  la  main  du 
»  roi  pour  écrire  au  Pape.  Le  pauvre  M.  de  Cambrai  aura 
»  ordre  de  se  retirer.  »  Et  le  1"'  août  :  «  M.  de  Paris  s'expli- 
»  quera  par  une  Instruction,  en  attendant  que  Rome  parle.  » 

Bossuet  exagérait  sans  doute,  en  disant  à  la  fin  de  la 
lettre  du  29  juillet  :  «  La  fureur  de  M.  de  Cambrai  contre  moi 
»  est  extrême  ;  sa  cabale  est  terrible,  et  les  artifices  qu'elle 

*  Bausset,  Hist.  de  Fénelon,  liv.  m,  §  27,  t.  ii,  p.  46.  —  Rohrba- 
cher,  loc.  cit.,  p.  296.  —  Corresp.  de  Fénelon  sur  le  Quiétisme, 
passim. 

•  On  lit  d'ailleurs  dans  la  Relation  de  Bossuet,  sect.  vu,  n"  il, 
(OEuv.,  t. XIX,  p.  76)  :  «  L'auteur  semblait  avoir  rejeté  l'invo/on- 
»  tare  qu'il  avait  admis  dans  le  trouble  de  la  sainte  âme  de  Jésus- 
»  Christ.  Mais  il  est  plus  clair  (jue  le  jour  que,  dans  ses  derniers 
»  écrits,  il  rétablit  ce  dogme  impie.  »  Et  Bossuet  renvoie  à  sa 
Réponse  aux  quatre  lettres,  n°  20;  pour  la  démonstration  qu'il  en  a 
faite. 

»  Paris,  23  juillet  et  !«'  août  i697  {OEuv.,  p.  2i4,  215), 
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))  emploie  égalent  sa  fureur  \  »  Gela  nous  révèle  le  vif  mé- 
contentement qu'on  éprouvait  des  deux  côtés  d'aller  au  tri- 
bunal de  Rome  ;  mais  on  le  dissimulait.  Fénelon  se  bornait  : 
1"*  à  demander  à  M.  de  Paris  que  cet  archevêque  eût  un  plein 
pouvoir  de  finir  avec  lui,  sans  compter  avec  de  Meaux^  en 
consultant  les  plus  habiles  docteurs  :  (  M.  de  Paris  lui  a  tou- 
jours répondu,  ajoute-t-il,  qu'il  ne  pouvait  être  garant  de 
rien,  et  que  l'affaire  irait  à  Rome  *);  et  à  se  plaindre  de  n'a- 
voir pu  s'aboucher  avec  les  docteurs  que  ce  prélat  avait  con- 
sultés'; 2°  à  faire,  par  l'intermédiaire  de  ses  amis,  une  dé- 
marche auprès  de  M.  de  Chartres,  pour  t&cher  de  lui  faire 
goûter  le  projet  d  une  nouvelle  édition  du  livre,  avec  explica- 
tions. ((Je  me  sentirais,  écrivait-il,  dès  demain,  plus  tendre  et 
))  phis  ouvert  pour  lui,  que  je  n'ai  jamais  été*.»  Par  là,  il 
tondait  toujours  à  exclure  Bossuet  de  l'examen,  et  à  finir  en 
France  :  cette  ouverture  vis-à-vis  de  M.  de  Chartres  n'eût, 
comme  nous  le  verrons,  qu'un  résultat  insignifiant. 

Le  25  juillet,  Fénelon  écrivit  au  roi,  pour  lui  demander  la 
permission  de  se  rendre  à  Rome*.  Le  29,  n'ayant  pu  obtenir 
une  audience  de  M""*"  de  Maintenon,  il  Ini  adressa  une  lettre 
pour  la  prier  d'appuyer  cette  demande  *;  il  fit  connaître  cette 
même  demande  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  Nonce  (fin  de 
juillet),  et  qu'avant  son  départ  pour  Cambrai,  il  lui  fit  re- 
mettre (c'est-à-dire  avant  le  3  août).  11  y  proteste  qu'il  n'avait 
pas  eu  d'autre  intention  dans  son  livre,  que  de  suivre  les  34 
articles  d'Issy,  et  qu'il  se  soumettrait,  «  avec  une  pleine  do* 
»  cilité,  et  sans  réserve,  à  la  décision  du  Saint-Père,  nll  priait 
le  Nonce  d'envoyer  le  lendemain  au  Pape,  copie  de  cet  acte  ; 
il  dit  au  Nonce  :  a  Si  j'ai  demeuré  six  mois  sans  donner  à  Sa 
))  Sainteté  les  éclaircissements  que  j'avais  promis,  c'est  que 

1  OEuv,,  p.  214. 

*  Fônoloa  à  Ghanterac,  Versailles,  22  juillet  (1697).  t.  vu.  p.  fiOd, 
où  il  rapporte  sa  conversation  avec  M.  ao  Paris;  et  à  M™*  ae  Main- 
tenon,  Versailles,  29  juillet  i697  (  t.  vu,  p.  512). 

'  Môme  lettre  à  M"""  de  Maintenon,  môme  page. 

*  Fénelon  à  M.  (Hébert,  curé  de  Versailles,  lin  de  juillet  1607), 
t.  VII,  p.  513àol5. 

^  C'est  la  lettre  dont  on  n*a  qu'un  précis  dans  les  manuscrits  de 
Pirot,  t.  vu,  p.  511. 

*  Versailles,  Corresp,^  t.  vu,  p.  510  à  51 3. 
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))  mes  confrères  m'ont  toujours  retenu  ici,  dans  Tespérance 
»>  de  terminer  les  choses  d'une  manière  pacifique  (plaider  à 
))  RomOi  c'était  la  guerre,  et  la  guerre  à  outrance)!  mais 
»  enfin^  on  me  refuse  la  liberté  d'expliquer  mon  livre  d'une 
))  manière  qui  lève  les  équivoques  des  lecteurs  les  plus  préve- 
))  nus  (ce  n'était  pas  le  livre  qui  en  contenait;  si  l'on  y  en 
»  trouvait,  c'était  par  la  prévention  des  lecteurs  ),  et  en  même 
»  temps  on  veut  me  réduire  à  une  rétractation*.  »  A  quoi 
Bossuet  répond  dans  une  lettre  à  son  neveu  :  «  On  lui  a  si 
»  peu  refusé  de  s'expliquer  que  nous  avons  en  seize  gros 
»  cahiers  ses  explications.  Elles  ne  sont  ni  bonnes  en  elles- 
»  mômes  ni  conformes  au  texte  :  il  répond  sur  la  plupart  des 
))  difficultés  qu'on  lui  a  faites  et  ce  n'est  qu'illusion  *.  »  Aussi 
M"'  de  Maintenon  eut  le  courage  de  préforer  le  devoir  aux 
i^entiments  d'estime  qu  elle  avait  pour  Fénelon  et  aux  sou- 
venirs d'une  étroite  amitié. 

Le  jeudi  1"  août,  Louis  XIV  fit  écrire  à  l'archevêque  de 
Cambrai  qu*il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  lui  permettre  d'al- 
ler &  Rome,  qu'il  lui  enjoignait  au  contraire  de  se  rendre 
dans  son  diocèse  et  lui  défendait  d'en  sortir;  qu'il  pouvait 
envoyer  à  Rome  ses  défenses  pour  la  justification  de  son 
livre  •. 

Fénelon  écrivit  le  même  jour  une  lettre  touchante  d'adieu 
à  M"*  de  Maintenon  *.  11  partit  le  lendemain  pour  Paris  et  le 
samedi  pour  Cambrai,  ayant  eu  ordre  de  ne  rester  à  Paris 
que  24  heures  *. 

Le  2  août  il  écrivit  de  Paris  à  un  cardinal  pour  lui  recom- 
mander l'abbé  do  Chanterac,  son  parent  et  vicaire  général  de 
Cambrai,  qui  allait  partir  pour  Rome  afin  de  l'y  représenter; 
et  au  pape  Innocent  XII  pour  le  même  objet  et  pour  lui  sou- 
mettre de  nouveau  son  livre,  en  se  plaignant  amèrement  de 
l'oppression  qu'il  souffrait  depuis  six  mois,  de  la  malveillance 

*  Corresp.,  t.  vii^  p.  o20  à  522. 

*  Germigny,  18  août  1607  (OEuv.,  t.  xxviii,  p.  223). 

*  Bausset,  Hist,  de  Fénelon^  liv.  m,  §  26,  t.  ii,  p.  44. 

*  Versailles.  {""'  août  (1007),  t.  vu,  p.  :;23-524:  rapportée  par 
M.  de  Bausset,  Uist.  de  Fénelon^  liv.  m,  §  27,  t.  ii,  p.  44  à  46. 

*  Bausset,  ibid.,  p.  47.— Bossuet  à  son  neveu,  iîaoût  1697  iOEuv,. 
p.  216). 
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avec  laquelle  on  persistait  en  France  à  détourner  beaucoup 
d'endroits  de  son  livre  à  des  sens  impies,  sans  admettre  ses 
explications  tirées  de  son  livre  mcme.  «Tout  ce  que  les  pré- 
»  lats  combattent,  il  le  combat  avec  plus  de  vivacité.  Dans 
»  les  épreuves  do  la  vie  intérieure  il  n'admet  rien  querévf»- 
«  que  de  Meaux,  d'après  les  témoignages  des  saints,  n'ait 
))  admis  avec  moins  de  précaution  et  sans  aucun  tempéra- 
))  ment  d'interprétation  *.  »  C'était  là  son  style  officiel.  Dans 
l'intimité  il  disait  fermement  que  les  principes  de  M.  de 
Meaux  ncpouvaientyrt>?^fl/.ç  s'accorder  avec  les  siens  '  :  «  Dieu 
»  m'est  témoin  que  je  n'ai  jamais  cru  que  ce  que  je  crois,  et 
i)  que  ce  que  je  crois  n'est  que  la  doctrine  de  mon  livre  dans 
»  le  sens  où  je  la  soutiens  depuis  six  mois.  Si  le  Pape  veut 
»  avoir  la  bonté  de  me  faire  communiquer  les  faits  et  les 
»  preuves  de  M.  de  Meaux  là-dessus  ..,  je  prouverai  le  con- 
»  traire  par  mes  écrits  du  temps,  et  de  plus  je  me  purgerai 
»  par  serment  à  la  face  de  toute  l'Eglise  '.  » 

Quelques  jours  après  sa  lettre  au  Pape  du  2  août,  il  donna 
àTabbé  de  Chanterac  un  court  mémoire  pour  le  Pape,  où  il 
promet  des  additions  pour  une  nouvelle  édition  à  faire  à 
Rome  même,  si  Sa  Sainteté  en  est  contente.  Dans  ce  mémoire, 
comme  dans  la  lettre  et  dans  le  nouveau  texte  de  la  protes- 
tation, adressé  de  Cambrai  au  Nonce  le  16  août,  comme  en- 
core dans  sa  lettre  au  Pape,  datée  de  Cambrai,  12  octobre 
même  année,  il  se  déclare  prêt  à  suivre,  «  avec  une  docilité  et 
»  une  soumission  aveugle  d'enfant  pour  son  père,  »  tout  ce  qui 
sera  réglé  par  l'autorité  du  Pape  \  Les  termes  de  sa  soumis- 
sion, dans  les  actes  adressés  au  Nonce  du  Pape  que  nous 
avons  mentionnés  et  qui  constituèrent  son  recours  définitif, 
quoiqu'il  n'emploie  pas  ces  propres  mots,  comprennent  le 
fait  et  le  droit^  c'est-à-dire  la  doctrine  en  elle-même  et  la 
question  de  savoir  si  telle  doctrine  est  dans  le  livre  ;  il  dit  en 
effet  dans  sa  protestation  au  Nonce  :  m  Je  suis  prêt  à  condam- 

*  Corresp.,  t.  vu,  p.  535  à  538. 

*  Fénclon  au  duc  de  Beauvilliers,  Cambrai,  14  août  (1697),  t.  vni, 
p.   li. 

*  ATabbôde  Chanterac,  Cambrai,  18  septembre  (1697),  t.  vm, 
p.  46. 

*  Corresp,^  t.  vu,  p.  539  à  541,  t.  viii,  p.  16  à  18,  67,  68. 
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»  ner  toute  doctrine  et  tout  écrit  que  le  Saint-Père  condam- 
»  nera  *.  »  Il  parlait  dans  le  même  sens  dans  une  lettre  apo- 
logétique datée  du  3  août,  au  duc  de  Beauvilliers,  qui  fut  aussi 
imprimée  et  répandue  par  ses  amis,  et  à  laquelle  Bossuet 
répondit.  Il  déclarait  se  soumettre  et  sur  le  dogme  en  lui- 
même  et  sur  les  expressions;  il  y  disait  :  <(  Si  je  me  suis  mal 
»  expliqué,  on  réformera  (à  Rome)  7)ies  expressions  2.  »  Il 
répétait  la  même  chose  dans  sa  réplique  imprimée  également 
quelques  jours  après,  et  cette  fois  avec  les  mots  mêmes: 
))  Malheur  à  moi  si  je  regarde  mon  livre  avec  un  œil  de  pro- 
»  priété  et  si  je  scandalise  l'Eglise  pour  des  questions  de  fait 
»  et  des  controverses  personnelles ...  On  ne  me  verra  jamais, 
»  s'il  plaît  à  Dieu,  quoiqu'il  arrive,  ni  écrire  ni  parler  pour 
))  éluder  la  condamnation  de  mon  ouvrage  ;  car  je  suis  per- 
»  suadé  que  nous  devons  être  soumis  pleinement  et  sans  ré- 
»  serve  tant  sur  le  fait  que  sur  le  droit ^  non-seulement  pour 
»  tous  les  dogmes  qu'il  faut  croire  ou  rejeter,  mais  encore 
))  pour  toutes  les  expressions  qui  doivent  être  ou  admises 
»  comme  propres  h  conserver  le  dépôt  ou  condamnées  comme 
))  capables  de  l'altérer  ^  » 

Cette  soumission  ainsi  formulée,  avec  le  recours  cette  fois 
sérieux  au  Saint-  Siège,  et  que  l'archevêque  de  Cambrai  avait 
rendu  nécessaire  pour  ses  adversaires  comme  pour  lui,  fut  à 
l'égard  du  parti  gallican  une  sorte  de  déclaration  de  guerre, 
et  fit  entrer  l'affaire  dans  une  nouvelle  phase  avec  bien  plus 
d'acrimonie 

Nous  le  verrons  dans  l'article  suivant,  et  nous  verrons  en 
même  temps  que  Fénelon  fit  beaucoup  valoir  à  Rome  cette 
soumission  absolue.  Elle  était  sincère,  avec  l'espérance  assez 
long-temps  conservée  du  succès.  11  parlait  là  dessus  en  parti- 
culier comme  en  public,  dans  ses  lettres  à  l'abbé  de  Ghante- 
rac  comme  dans  ses  défenses.  * 

Le  lecteur  se  rappelle  le  passage  de  sa  lettre  u  l'abbé  de 

>  Protestation  au  Nonco,  lin  de  juillet,  et  Cambrai,  16  août  i697, 
t.  vu,  p.  522,  t.  vin,  p.  il. 

*  OEuv.,  t.  IV,  p.  465;  on  trouve  aussi  cette  lettre  dans  Pheli- 
peaux.  Relation^  part  i,  liv.  2,  p.  30.'»  à  30îJ,  et  dans  la  Correspon- 
dance de  Bossinît,  (0£tii\,  t.  xxvni,  p.  210  à 222). 

'  0£ut\,  et  apud  Phelipeaux,  i6t(/.,  p.  329  à  33o. 
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Chanterac  du  3  septembre,  citée  au  commencement  de  notre  3" 
article  par  anticipation.  Dans  cette  même  lettre  îl  continue 
ainsi  :  «  L'Eglise  doit  être  assistée  du  Saint-Esprit  pour  ad- 
»  mettre  et  pour  rejeter  les  expressions  propres  ou  nuisibles 
»  à  la  conservation  du  dépôt  :  faute  de  quoi  elle  n'aurait  plus 
»  de  vrai  jugement  doctrinal  :  car  le  sefis  ne  peut  se  conserver 
)i  que  par  les  expressions,  et  ce  n'est  que  par  les  expressions 
»  que  la  tradition  du  sens  se  conserve  *.  » 

Il  dit  dans  ^di  Réponse  à  la  relation  ^  en  réplique  aux  soupçons 
émis  par  Bossuet  sur  la  sincérité  do  ses  promesses  de  sou- 
mission :  ((  En  demandant  au  Pape  à  être  instruit  en  détail  de 
»  peur  de  me  tromper,  je  promettais  de  me  soumettre  sans 
»  ombre  de  restriction,  tant  pour  le  fait  que  pour  le  droit , 
»  quelque  censure  qu'il  lui  plût  de  faire  de  mon  livre  *•  n 

Le  6  août  les  trois  prélats  signèrent  la  déclaration  de  leurs 
sentiments  sur  le  livre  des  Maximes  des  saints^  Bossuet  en 
fit  une  traduction  en  français  pour  le  roi  qui  la  lut  tout  en- 
tière. Les  prélats  la  donnèrent  au  Nonce  huit  jours  après. 
Elle  fut  envoyée  à  Rome  vers  le  12  et  bientôt  après  imprimée 
et  rendue  publique  \ 

Nous  avons  exposé  un  peu  longuement  peut-être,  mais, 
nous  le  croyons,  nettement,  en  comparant  les  deux  corres- 
pondances de  Bossuet  et  de  Fénelon,  la  période  de  six  mois 

*  Corresp.j  t.  viii,  p.  34. 
>  Chap.  VIT,  §80,  p.  419. 

*  Pheiipeaux,  Relation,  part,  i,  liv.  2,  p.  320,  321.  —  Mannsc.  de 
Le  Dieu,  cités  en  note  par  Bausset,  HisL  de  Bossuet^  liv.  x,  §  44, 
p.  484.  —  Bossuet,  lettre  à  son  neveu,  Paris,  12  août  1697  {OEuv,, 

£.  218).  —  Nous  corrigeons  un  peu  par  ces  documents  ce  que  dit 
[.  de  fiausset,  Uigt»  de  Fénelony  liv,  m,  n*  27,  t.  ii,  p.  69,  et  UiU. 
de  Bossuet,  t6td.  —  Bossuet  écrit  à  son  neveu,  le  16  eepteoibre  :  a  On 
B  vous  envoie  la  déclaration  des  trois  évoques  imprimée.  On  l'a  fait 
B  imprimer  pour  dissiper  les  faux  bruits  que  M.  de  Cambrai  faisait 
>  semer,  qu  on  n'avait  pu  rien  trouver  à  reprendre  dans  son  livre  ; 
»  et  aussi  afin  qu'elle  vînt  plus  facilement  entre  les  mains  des  car- 
»  dinaux  et  des  examinateurs.»  Paris,  16  septembre  1697,  €Euv,, 
t.  xxviii,  p.  238.  La  Correspondance  de  Fénelon  eonfirme  œ  qne  dit 
ici  Bossuet.  Même  dans  sa  lettre  au  Pape  du  2  août»  Fénelon  écri- 
vait :  «  Libellum  carpunt,  libelli  propositionibus  aut  heDretieii,  aut 
»  erroneis  nusquam  assignatis  »  (  t.  vu,  p.  538  ),  et  /NUitm,  notam- 
ment au  commencement  de  la  lettre  du  22  juillet  (1697),  à  M.  do 
Paris,  p.  49». 
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comprise  entre  la  publication  du  livre  et  le  recours  définitif  : 
période  mal  ébauchée^  on  peut  maintenant  le  constater,  par 
M.  de  Bausset  dans  son  histoire  de  Fénelon^  recommencée 
d'une  manière  un  peu  moins  inexacte  et  un  peu  plus  métho- 
dique, mais  très-abrégée  dans  V histoire  de  Bossuet;  refaite 
non  sans  talent  par  Tabaraud,  toutefois  en  raccourciy  avec 
l'omission  de  biens  des  particularités,  un  soin  peu  minutieux 
de  Tordre  chronologique,  et  tout-à-fait  en  dehors  de  notre 
vue  spéciale  et  nouvelle  *.  Dans  l'histoire  de  la  suite  du  débat, 
désormais  entièrement  public  et  qui  fut  si  vif  et  si  prolongé 
entre  Fénelon  et  ses  adversaires,  principalement  avec  Bos- 
suet, à  partir  de  ce  moment  mieux  soutenu  des  deux  autres 
prélats,  M.  de  Bausset  nous  laisse  encore  plusieurs  circons- 
tances, notamment  à  Rome,  et  l'ensemble  des  faits,  à  mettre 
en  relief  à  notre  point  de  vue.  Nous  pouvons  donc  faire  à  ses 
deux  histoires  un  nouveau  Supplément  utile  après  celui  de 
l'habile  janséniste  Tabaraud  :  ce  sera  l'objet  de  nos  derniers 

articles. 

Algar  Griviac. 


«  SuppUnmit  atics  Histoire»  de  Bassùet  et  dêFi'ne/ofi,  chap.  v,  n*«  4 
à  14,  p.  194  à  259.  Nous  n'avons  pu  lire  cet  ouvrage  qu'à  la  fin  de 
notre  travail;  mais  nous  n'avons  pas  voulu  pour  cela  le  négliger. 
Rohrbacber,  sur  cette  période,  est  pour  ainsi  dire  nul.  On  peut  à 
peine  mentionner  le  court  et  confus  exposé  de  La  Beaumelle  (  Mé' 
maires  de  Maintenons  liv.  x). 
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j^iôlotre  catl)oUque. 

QUELQUES   DOCUMENTS  HISTORIQUES 
SUR  LA  RELIGION    DES  ROMAINS, 

KT  SUR  LA  CONNAISSANCE 

(Jt'lKS     ONT     ru     AVUIR     DES     TRADITIONS     BIBLIQUES,     TAR     LEURS 

KAPPOUTS   AVEC   LES   JUIFS. 
ï'oriiittnt  lin  MuiipU^iiicui  à  toute»  Icv  hivtoîreM  romaincM* 

XXIIP. 

kij    ans  avant  Jésus-Christ. 
•JM^  année  du  pontifical  iVHircan  11^  à  Jérusalem. 
1''  année  d'Antipater^  procurateur  de  la  Judée. 
ï'«  année  de  Sextus  César, président  de  la  Syrie, 
70(j«  année  de  Rome  :  C.  Julius  César ^  consul  III,  pour  o  ans. 

A  la  lin  de  rannùc  :  Q.  Fu/ms  Calenus  et  P,  Vatinius, 

César,  Dictateur  II,  pour  l'année. 

César,  seul  Imperator  II. 

M.  Antoine,  Maître  de  la  Cavalerie. 
'^*  année  de  la  guerre  civile, 

t.  ObHervatloiiM  chronologlqnei». 

Nous  ne  lésons  pas  un  traité  de  chronologie,  et  le  but  de 
notre  travail  est  indé[)endant  de  telle  ou  telle  date;  cependant 
nous  devons  ici  préciser  quelques  titres  et  quelques  dates, 
qui  doivent  servir  à  prouver  Tauthenticité  et  la  véracité  de 
cerlxiines  pièces  que  nous  avons  ù  produire  en  faveur  des 
Juifs. 

1°  César,  consul  lU,  nom ttv' pour  Ji  ans,  —  Tous  les  chro- 
nologistes  que  nous  avons  pu  lire,  depuis  Panvinîus  jusqu'à 
Clinton,  omettent  ce  consulat,  et  ne  donnent  à  cette  année 
que  les  consuls  Calenus  et  Vatinius,  Cependant,  ce  consulat 
de  César  ne  peut  être  légitimement  révoqué  en  doute.  Dion 
dit  expressément,  en  parlant  des  honneurs  qui  lui  furent  dé- 
férés à  Rome,  Tannée  précédente,  après  la  victoire  de  Phar- 
sale: 

*  Vou'  le  N»»  .\.\II,  au  Cahier  de  février  ci-dcsaus,  p.  130. 
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»  César  accepta  {lka€i)  détre  consul  pour  5  mis  consécutifs^ 
»  et  dictateur,  non  pour  six  mois,  mais  pour  toute  Tannée  *•  » 

Dion  ajoute  ensuite  : 

))  Ces  mesures  furent  ainsi  décrétées,  sanctionnées  et  pro- 
»  clamées  (^^wôiq  xa\  àtupciôri).  César,  qui  se  trouvait  alors 
»  hors  de  l'Italie,  exerça  (OicsffTTi)  sur-le-champ  la  dictature,  et 
))  prit  pour  maître  de  la  cavalerie,  Antoine,  qui  n'avait  pas 
»  été  préteur.  Le  consul  (Servilius),  donna  aussi  son  adlié- 
))  sion  *.  » 

Ainsi,  on  ne  peut  contester  que  César  ne  fût  pour  la  pré- 
sente année  consul  III ^  et  dictateur  IL  A  l'appui  de  ce  qu'a 
écrit  Dion,  nous  avons  en  outre  plusieurs  monuments  con- 
temporains. Une  médaille  citée  par  Panvinius  et  Pighius 
porte  : 

CAESAR.  DICT.  ITER.  AV6VR.  PONT.  MAI.  COS.  TERT  *• 

Une  autre  médaille  porte  également  : 

COS.  TERT.  DICT.  ITER.  AV6VR.  PONT-MAX^ 

Ces  deux  médailles  (la  dernière  surtout),  sont  des  preuves 
très  authentiques  et  contemporaines,  que  la  Dict.  //concorde 
avec  le  Consulat  III  àa  César.  Cette  concordance  sera  con- 
firmée par  d'autres  médailles  qui  portent  :  Dict.  IV.  Cos.  F, 
et  qui  prouvent  que  le  consulat  a  toujours  dépassé  d'un  an 
la  dictature  ;  que  si  des  auteurs  postérieurs  ou  d'autres  mo- 
numents (que  nous  citerons),  égalent  le  nombre  des  consu- 
lats à  celui  des  dictatures,  il  faut  ou  qu'ils  se  soient  trompés, 
ou  qu'ils  aient  négligé  ce  consulat,  parce  que  César  fut  absent 
de  Rome  pendant  presque  tout  ce  temps. 

*  ^'YicaTOç ,  Te  y^p  ^'^  irtvxc  i(pe^7ic  ^mq^oli,  x«t  SixxaTtop  oùx  iç 
ufAY^vov,  àyXh  iviauTOv  SXov  Xc^O^ivai  îXafo  (Dion,  Hist»  Rom,  1.  XLU, 
c.  20). 

'  Dion,  t6trf.,  c.  21. 

*  Voir  Panvinius,  Comm,  in  lib,  n  Fastorum,  p.  280,  à  Tannée 
708,  et  Pighius^  Annales  Romanorum,  t.  m,  p.  451,  qui  la  met  à 
Tan  707,  et  la  cite,  avec  quelque  différence  dans  la  disposition  des 
mots. 

*  Gravée  dans  Goltzius  (C,  J.  CoMar,  etc.,  plan,  xv,  n"*  1),  et 
autres  auteurs  ;  existant  au  cabinet  impérial,  et  décrite  par  M.  Co* 
hen,  dans  ses  Médailles  impériales,  t.  i,  p.7,  n"*  I. 

v*  SKfiis.  TOME  u.  —  N*  52  ;  186ft.  (68'' rot.  de  la  Coll.)    17 
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Goltzius,  qui  est  un  des  premiers  à  avoir  supprimé  ce  con- 
sulat, dans  les  Fastes  de  César,  qu'il  a  arrangés  à  sa  fantaisie, 
donne  pour  raison  dans  ses  remarques  que  Dion  assure  «que 
M  César  refusa  le  consulat  pour  cinq  ans^  en  acceptant  la  dic- 
))  tature  et  le  tribunat  '.  »  Gela  serait  assez  décisif.  Malheu- 
reusement, Dion  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  ce  refus,  conmie 
on  le  voit  dans  le  texte  que  nous  avons  cité. 

Panvinius  ^  qui  supprime  aussi  ce  consulat  de  César,  se 
fonde  sur  ce  que  Dion  affirme  :  ce  qu'au  commencement  de 
ji  l'année  on  ne  désigna  pas  de  consuls.  »  Cela  ne  veut  pas 
dire  que  celui  qui  avait  été  désigné  à  la  fin  de  l'année  précé- 
dente, pour  5  ans^  ne  fût  consul.  Ce  fut  même  la  raison, 
sans  doute,  pour  laquelle  on  ne  fit  point  de  désignation  nou- 
velle. Panvinius  allègue  aussi  ce  qui  est  dit  :  «  qu'au  retour 
»  de  César  deux  consuls  furent  désignés. )^  Mais  c'est  César  lui- 
môme  qui  les  nomma  en  partant  pour  l'Afrique,  pour  laisser 
à  Rome  ces  deux  magistrats.  D'ailleurs  Dion  ne  dit  pas  qu'il 
n'y  avait  aucun  consul  nommé,  mais  aucun  consul /^mcw^ 

Suétone  confirme  cette  désignation,  quand  il  cite  parmi 
les  honneurs  qu'on  décréta  pour  César,  celui  du  consulat 
continué^  et  quand  il  ajoute  : 

))  11  ne  géra,  que  par  le  titre,  son  3*  et  son  4*  consulat  ;  con- 
»  tent  du  pouvoir  de  la  dictature  décrétée,  ensemble  avec  les 
))  consulats  \  » 

En  effet,  quand  on  lui  déféra  son  'i"  consulat,  il  était  en 
Egypte,  et  y  passa  presque  toute  l'année,  et  au  commence- 
ment du  4%  il  était  en  Afrique,  d'où  il  ne  revint  à  Rome  que 
fort  tard.  Mais  quand  Suétone  dit  qu'il  conserva  le  titre  de 
ce  consulat,  pourquoi  le  lui  ôter? 

Il  existe  un  autre  monument  chronologique  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  ;  c'est  celui  des  Fastes  capitoUns 

^  Voir  son  C.  J,  Cœsar^  sive  historiœ  Imperator.  CœBarumquê  Ram. 
êx  antiquis  numismatibus  resUtutœ,  eto.,  p.  201  et  207,  in-fol.,  1563. 

•  Panvinius,  Comm,  in  Fastos,  p.  280. 

•  Dion,  Hist.  rom,,  ibid,,  1.  xliii,  c.  27  ;  trad.^  t.  v,  p.  56. 

^  ...  Gontinuura  consulatum...  tertium  et  quartum  consulatum 
titulo  tenus  çessit,  contentus  dictature  potestate  décréta  cum 
consnlatibns  simul  (Suct.,  César,  c.  76). 
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qui,  découverts  en  1347,  donnent  une  série  des  consuls  et  des 
magistrats;  ces  fastes,  attribués  d'abord  àVerrius  Flaccus,con- 
temporaîn  d'Auguste,ont  été  déclarés  anonymes,et  d'une  date 
incertaine.  Déplus^  ils  sont  mutilés  presque  à  chaque  ligne. 
Nous  les  donnerons  cependant  jusqu'à  la  mort  de  César.  Voici 
donc  ce  qu'ils  contiennent  pour  cette  année  et  la  précédente  : 

C.  IVLIVS  C.  F.  C.  N  CAESAR    II  f    SER.... 

Ceci  se  rapporte  bien  à  notre  année  703,  oîi  César  fut  cou- 
sul  avec  Servilius.  A  la  seconde  ligne  il  y  a  encore  : 

c  IVLIVS  c.  F.  c.  N  CAESAR   II         D.... 

M.  ANTONIVS  M.  F.  IR.  N.  IRAS.... 

Eodem  anno. 

Q.  FOFIVS  Q.  F.  C  N-  CALENVS  p.  VA... 

Nous  donnons  ce  texte  tel  qu'il  existe  *,  sans  chercher  à 
expliquer  pourquoi,  en  faisant  mention  de  la  dictature  II\ 
il  ne  parle  pas  du  consulat  III ^  qui  y  est  adjoint  par  les  mé- 
dailles, et  par  le  texte  de  Dion  sur  le  consulat  de  5  ans  ; 
l'auteur,  bien  postérieur  aux  médailles,  a  déjà  arrangé  à  sa 
feçon  les  consulats. 

n  s'ensuit  que  César,  nommé  dictateur  et  consul,  après  la 
bataille  de  Pharsale,  exerça  ces  deux  charges  pendant  qu'il 
était  en  Egypte.  Il  n'y  a  point  de  contestation,  quant  à  sa 
dictature,  et  l'on  se  fonde  sur  ce  texte  de  Dion  qui,  parlant 
dés  efforts  que  fit  César  dès  son  arrivée,  pour  réconcilier  Pto- 
lémée  avec  Cléopâtre  sa  sœur,  s'exprime  ainsi  : 

»  Comme  en  sa  qualité  de  dictateur^  investi  de  toute  la 
»  puissance  du  peuple,  il  lui  appartenait  de  prendre  soin  de 
»  leur  enfance,  et  d'exécuter  la  volonté  de  leur  père,  il  leur 
»  défère  la  couronne*.  » 

C'est  ce  qu'écrivait  Dion,  près  de  deux  siècles  après  l'évé- 
nement; mais  César  lui-même,  omettant  sa  qualité  de  dic- 
tateur^ met  en  avant  sa  dignité  de  consul  en  ces  termes  : 

((  Pendant  ce  temps.  César  estimant  que  les  querelles  des 
»  rois  appartenaient  au  peuple  romain,  et  à  lui-même,  eu  sa 
)\  qualité  de  consul ,...»  fit  savoir  qu'il  trouvait  bon  que  le 

*  D'après  rédition  de  ces  Fastes,  publiée  par  Panviiiiiis.  p.  '-^î, 
in-fol.,  Venise,  loiîS,  et  non  d'après  celle  de  Pighius,  compiôtôo  il 
arrançée  par  le  P.  Schott,  dans  An^iales  Romanorum^  t.  II,  p.  xmi. 

»  Dion,  Hiit.  fom.,  l.  xtu,  c.  35;  trad.  t.  v,  p.  73. 
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»  roi  Ptolémée  et  sa  sœur  Cléopâtre,  renvoyassent  leur  armée 
»  et  vinssent  plaider  leur  cause,  par  le  droit,  devant  lui,  plu- 
»  tôt  qu'entre  eux,  [)ar  les  armes  \  » 

Cela  se  passait  dès  son  arrivée  en  Egvpte,  en  703,  époque 
où  il  était  consul  d(»  droit  avec  Servilius  ;  mais  cela  prouve 
qu'en  agissant  en  dictateur ,  il  prétendait  nonobstant  agir  en 
consul.  Que  si  donc*  il  a  donné  quelques  décrets  l'année  sui- 
vante, 706,  il  a  dû  faire  mention  du  titre  de  consul  pour  cinq 
ans,  qu'on  lui  avait  donné. 

II  nous  reste  îidire  que  M.  Cohen,  qui  décrit  la  médaille 
citée  plus  haut,  fait  aussi  une  confusion  assez  grande  quand 
il  s'agit  de  la  classer  chronologiquement.  D'abord  il  la  place 
avec  raison,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Pharsale,  qui  est  pour 
lui,  comme  pour  nous,  Tannée  16  avant  J.-C,  et  pour  lui 
708  de  Rome.  C'est  son  consulat  111,  mais  il  place  immédia- 
tement sa  dictature  III  à  la  même  année  708,  oubliant  que  sa 
médaille  (décrite  page  suivante)  porte,:  Cos.  tert.ei  Dict.  iter. — 
Ajoutons  qu'à  la  p.  13,  n.  49,  il  donne  à  cette  même  an- 
née 708,  l'an  45  avant  J.-C.  On  voit  quelle  confusion  règne 
dans  cette  chronologie. 

Mais  ce  qui  nous  étonne  davantage,  c'est  de  voir  Borghesi 
placer  cette  médaille  après  le  4"  triomphe  de  César^ 
c'est-à-dire  à  l'année  suivante.  Il  veut  exjpliquer  la  tête  coii- 
ronnée  dépis^  qui  s'y  trouve,  par  la  distribution  de  bled 
que  César  donna  au  peuple  à  cette  occasion,  comme  si  cet 
essai  d'explication  pouvait  prévaloir  contre  les  dates  inscrites, 
et  comme  s'il  ne  pouvait  pas  avoir  existé  d'autres  raisons  de 
ces  épis.  Cet  anachronisme  dans  un  homme  d'une  aussi 
grande  ré[)uttition  que  Borghesi,  prouve  encore  la  grande 
confusion  de  ces  dates  consulaires.  Pour  nous,  nous  croyons 
être  sur  une  base  solide  en  suivant  les  médailles  contempo- 

*  Intérim  conirovcrsias  reguin  ad  populum  romanum  et  ad  se, 
qnod  esset  consul,  perlinerc  cxistimans...,  ostendit  sibi  placere  re- 
goni  Plolcm»Tum  atque  sorrorem  ejus  Cleopatrom,  exercitus  quos 
hahorent,  diinittcre,  et  de  controvcrsiis  jure,  apud  se,  potius  auam 
iulor  se  armis,  disceptaro  (  Ca:sar,  de  Bello  civili^  1.  ni,  c.  107). 

*  Voir  OEuvres  complètes  de  i3orghesi,  éditées  par  ordre  et  aux 
frais  f^p  IVmpprour  Nai»ulf''on  îlî,  t.  i,  p.  23ÎJ. 
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raines,  le  texte  de  Dion,  et  nous  y  ajoutons  les  docrets  con- 
temporains conservés  par  Josèpho. 

Consulat  de  Calenus  et  de  Vatinius.  —  Comme  ce  sont  les 
seuls  magistrats  auxquels  la  plupart  des  auteurs  rapportent 
cette  année,  il  importe  de  rechercher  à  quelle  époque  ils 
furent  élus  par  César.  Dion  dit,  en  général,  qu'ils  furent  élus 
à  la  fin  de  tannée  (^7c'i5ô5o>)  et  qu'ils  n'eurent  de  consuls 
que  le  nom  (iKi^oyxo  il^on)  \  Plutarquedit  aussi  que  lorsque 
César  arriva  à  Home,  Tannée  était  près  de  (inir  (tou  jasv  IviauToîî 
xïxaoTpcfovKx;  *).  11  y  a  loin  de  là  aux  trois  mois  que  lui 
donne  Suétone. 

Un  mot  contemporain  de  Cicéron,  conservé  par  Macrobe, 
précise  encore  mieux  ce  temps  :  «  On  cite,  dit-il,  un  bon 
»  mot  de  Cicéron,  sur  le  consulat  de  Vatinius,  qu'il  n'exerça 
»  que  peu  de  jours  :  Il  est  arrivé  un  grand  prodige  en  ran» 
»  née  de  Vatinius ^  car  pendant  qu'il  était  consul  il  ne  s'est 
»  écoulé  ni  hiver  *,  7ii printemps^  ni  été^  ni  automne^.  » 

Bien  plus,  un  autre  bon  mot  de  Cicéron  ferait  croire  qu'il 
n'a  duré  qu'un  jour;  car  Macrobe  ajoute  :  a  Comme  Vatinius 
»  se  plaignait  de  n'avoir  pas  été  visité  par  lui  durant  sa 
»  maladie  :y'«2  voulu  aller  te  voir  pendant  ton  consulat^ 
»  lui  dit  Cicéron,  mais  f  ai  été  surpris  par  la  nuit''.  » 

Mais  ce  bon  mot  nous  paraît  plutôt  se  rapporter  au  consu- 
lat de  Rebilus,  dont  nous  parlerons  en  l'année  708. 

Nous  devons  noter  en  passant  que  ce  Vatinius,  est  le 
même  à  qui  Cicéron  «  reprochait  en  plein  forum  de  faire  des 
«sacrifices  aussi  étranges  qu'abominables,  d'avoir  Thabi- 
»  tude  d'évoquer  les  âmes  des  enfers,  et  de  consulter  les 

»  Dion,  Hlst.  rom.,  l.  xui,  c.  55;  trad.  t.  v,  p.  113. 
»  Plutarq.,  César,  c.  51  ;  édit.  Didot,  p.  873. 
'  Pighius,  en  citant  co  texte,  supprime  le  mot  hiver  (6r«wa), 
sans  doute  pour  allonger  ce  consulat  (  Annales  Romanorumy  t.  ni, 

*  Lonsulatu  Vatinii,  quem  paucis  diebus  gessit,  notabilis  Cicero- 
nis  urbanitas  circumferebatur  :  «  Magnum  ostentum,  inquit,  anno 
t  Vatinii  factum  est,  quod,  illo  consule,  nec  bruma,  nec  ver,  nec 
»  aBstas,  nec  autumnus  fuit.  »  Querente  deinde  Vatinio  quod  gra- 
vatu3  esset  domum  ad  se  infirmatura  venire  respondit:  «  Volui  in 
»  consulatu  tuo  venire,  sed  nox  me  comprehendit.  o  (  Mac.  Sortir. 
1.  n,  c.  3). 
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»  dieux  Mânes,  dans  les  entrailles  des   enfants  immolés  *.  » 

C'est  à  ces  pratiques  diaboliques,  que  Catulle  fait  allusion, 
quand  il  dit  dans  son  opigrararae  : 

«Ehl  bien,  Catulle,  qu'attcnds-tu  donc  pour  mourir?  No- 
))  nius  Struma  est  assis  sur  la  chaise  curuUe;  Vatinius  se  par- 
))  jure  par  son  consultât;  eh!  bien,  Catulle,  qu'atteads-tu 
»  donc  pour  mourir  '?  )> 

D'après  tous  ces  textes,  nous  croyons  pouvoir  assigner  à  ces 
nominations  le  moment  où  Cosar  partit  pour  l'Afrique,  le  28 
décembre  de  l'année  706  ^ . 

César  impei^ator  II.  Ce  titre  donné  par  les  soldats  à  leurs 
généraux  après  une  victoire  était  assez  commun  chez  les  Ro- 
mains, et  César  en  avait  été  déjà  décoré  plusieurs  fois  pen- 
dant les  guerres  Gauloises  ;  mais  Cicéron  nous  apprend  que 
le  sénat  avait  décidé  l'année  précédente  que  dorénavant  ce 
titre  appartiendrait  àCésar  seul.  C'est  ce  qu'ildit  en  présence 
môme  de  César  dans  son  discours  pour  Lif/arius.  «  C'est  lui, 
))qui,de  l'Egypte  m'a  adressé  des  lettres,  oîi  il  me  disait 
»  d'être  ce  que  j'avais  été;  qui,  reconnu  seul  bnperator  ^  dans 
»  tout  l'empire  du  peuple  Romain,  souffrit  que  je  partageasse 
))  ce  titre  avec  lui  \  » 

Nous  avons  mis  imperator  II,  parceque  diverses  médailles 
attachent  déjà  le  titre  d'imperator  à  son  consulat  II,  en- 
tr'autres  la  médaille  grecque  que  donne  Goltzius,  etqui  porte  : 

r.  KAI2AP.  AYTOKPATflP.  0YPAT02.  B.  ». 

Ainsi  c'est  à  cette  date  qu'il  convient  de  rapporter  les  raé- 

*  Voir  les  textes  à  l'an  .*)î>,  dans  les  Annales^  t.  vu,  p.  39. 
-  Quid  est,  Catulle,  quid  moraris  cmori? 

Sella  in  curuli  Struma  Nonius  sedet  ; 

Per  consulatum  pejerat  Vatinius. 

Quid  est,  Catulle,  quid  moraris  emori  ? 

(Cat.,  Epig.  52). 
^  Cette  date  correspond  au  30  septembre  de  l'année  Julienne. 
(>cux  qui  voudraient  ramener  toutes  les  dates  à  cotte  annf'O,  peuvent 
ronsuller  les  Fasti  hellenici  de  Clinton,  in-i**,  Oxford,  48,ii  :  les  Ro- 
mische  Zeittafeln  do  Fii^chcr,  in-4°,  Altona,  18iG,  et  lo  Tableau  de 
concordance  que  Orcllius  a  mis  dans  son  Onomasticon  7u//ûifiiim, 
t.  I,  D.  131,  in-8°,  Turici,  1836. 

*  Qui  ad  me  ex  *'Egypto  litteras  misit,  ut  essem  idem  qui  fuis- 
sem;  qui  cum  ipse  imperator  in  toto  imperiopopuli  romani  unusef- 
set,  esse  me  alterum  passus  est.(Cic.pro  Li^arto,c.  m,  t.  12,p.  356J. 

*  GoMzms^CJ.Cœsaris  Augusti  et  Tioerii  iVomtsma(a,plan.  n,  n«20. 
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dailles  assez  nombreuses  qui  portent  le  titre  imperator  sans 
aucune  désignation  d'année  ^ 

C'est  aussi  à  cette  date  que  nous  allons  rapporter  la  satire  où 
Catulle  appelle  César  imperator  unice^  que  l'on  a  tort  de  tra- 
duire par  général  safis  pareil  En  vain  le  P.  Hardouin  dit 
à  ce  propos  que  le  poète  a  menti^  et  apporte  en  preuve  une 
médaille  qui  porte  d'un  coté  Cciar  dict,  et  de,  l'autre  i4w^ 
imp.  '.  Il  ne  fait  pas  attention  que  cette  dictature  sans  désigna- 
tion est  sa  rfec/^/wre  I,  et  par  conséquent  précédant  d'un  an 
la  décision  du  sénat. 

Panvinius  et  quelques  autres  rapportent  au  retour 
d'Espagne  le  droit  concédé  par  le  sénat  de  faire  précéder  le 
nom  par  le  titre  d'/m/;.;  mais,  comme  le  fait  remarquer  le 
P.  Hardouin,  toutes  les  médailles  portent  Cœsar  imp.  Ce  n'est 
qu'Auguste  qui  s'est  qualifié  de  Imp,  Cœsar, 

Antoine^  maître  de  la  cavalerie.  —  Nous  avous  vu  que 
Dion  s'exprime  ainsi  :  «  César  accepta  sur  le  champ  la  dicta- 
))  ture,  et  prit  pour  Maître  de  la  cavalerie  Antoine.  »  Plu- 
tarque  dit  aussi  :  «  Après  la  bataille  de  Pharsale,  César 
»  ayant  été  nommé  dictateur,  nomma  Antoine  Maître  de  la 
»  cavalerie,  et  l'envoya  à  Rome  '.  »  Quelques  auteurs  ont  in- 
duit de  là  que  César  accepta  la  dictature,  et  qu'il  n'accepta 
|)as  le  consulat,  mais  le  récit  de  Plutarque  est  inexact  en  ce 
que  lorsque  César  envoya  Antoine  en  Italie  après  Pharsale,  il 
n'avait  pas  encore  été  nommé  dictateur,  et  quant  à  Dion,  il 
est  modifié  par  Cicéron  qui,  trois  années  après  au  milieu 
du  sénat,  s'exprime  ainsi  sur  la  nomination  d'Antoine  : 
«  Pour  comble  d'indignité,  par  le  crédit  des  amis  de  César, 
)}  et  à  son  insu,  car  il  était  h  Alexandrie,  Antoine  est  .nommé 
»  Maître  de  la  cavalerie  \)) 

On  voit  avec  quelle  circonspection  il  faut  accepter  les  textes 
chronologiques  de  ces  auteurs. 

*  Voir  ib.,  pi.  i,  n.  7,  9, 10,  H,  et  daiisM.  Cohen,  Médailles  impé- 
riales, 1. 1,  p.  7,  n°  8. 

*  Chronol.  veter.  Test,,  dans  Opéra  post.,  in  fol.  p.  613. 

*  Plutarque,  Antoine,  c.  viii;  p.  1096,  édit.  Didot. 

*  Accesit  ut,  Gaesarc  ignuro,  cumillc  essct  Alcxandriaî,  beneficio, 
amicorum  ejus,  magister  cqnitum  constitueretur.  (Cic,  Philipp, 
II,  c.  25;  t.  Ï3,  p.  90). 
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Cette  digression  et  la  précision  de  ces  titres  vont  nous  ser- 
vir pour  établir  raiithenticité  des  décrets  en  faveur  des  Juifs^ 
que  Josephe  attribue  à  César,  et  qui,  jusqu'à  présent,  ont  été 
rejetés  unanimement  par  les  historiens  modernes. 

II.  Événemeiitfl  pelltl^neti. 

Continuation  de  la  guerre  en  Egypte.  —  Grands  périls  que 
court  César,  -a- Dans  un  combat  naval,  il  se  sauve  à  grand  peine 
àla  nage,  tenant  d'une  main  ses  papiers  hors  de  l'eau.  —  Il  est 
délivré  par  les  secours  qui  lui  amènent  Mithridate  et  surtout 
Antipateràlatêtede  ses  juifs.  — Le  roi  Ptolémée  vaincu  fuyant 
dans  une  barque,  se  noie  dans  le  Nil. — Le  peuple  EgîTitien  se 
soumet. — César  confirme  le  pouvoir  royal  k  Cléopâtre  à  qui  il 
fait  épouser  son  autre  frèrePtoIémée  le  jeune. — Après  être  resté 
9  mois  en  Egypte  retenu  par  les  charmes  de  Cléopâtre,  dont 
il  a  un  enfant.  César  se  rend  en  toute  hâte  dans  le  Pont, 
où  en  4  heures  il  bat  Pharnace,  qui  s'était  révolté  contre  les 
Romains.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  écrit  :  Je  suis  venUj  foi 
vUy  fat  vaincu.  — 11  revient  à  Rome,  au  mois  de  septembre 
(réellement  en  juillet),  et  y  apaise  les  troubles.  —  Grands  hon- 
neurs qui  lui  sont  déférés. — Il  s'embarque  pour  TAfrique  vers 
la  fin  de  l'année,  après  avoir  nommé  Consuls  Calénus  et  Va- 
tinius. 

II.  Mature  de  la  religion  païenne.  —  lien  affaire*  raauilnea  di- 
rigée* par  le*  oracles,  len  apparltlonn,  le«  démonn,  ete.  ^  Be 
^nel  eaelavase  e(  de  quelle  D1ÈM9MOCRATIB  le  CTHRIAT  a 
délivré  Itm  homme*  f 

Voici  comment  Dion  décrit  l'état  des  esprits  à  Rome 
et  les  craintes  qui  les  agitaient  pendant  l'absence  de  César  : 

c(  Au  commencement  de  cette  année  on  ressentit  à  Rome  un 
»  violent  tremblement  de  terre,  un  hibou  parut,  et  la  foudre 
»  tomba  sur  \%  Capitole,  sur  le  temple  de  la  Fortune  publique,  et 
»  sur  les  jardins  de  César,  où  elle  tua  un  cheval  d'un  grand 
»  prix  ;  le  temple  de  la  Fortune  s'ouvrit  de  lui  même  ;  de  plus, 
))  il  sortit  de  la  boutique  d'uu  boulanger  du  sang  qui  coula 
»  vers  un  autre  temple  de  la  Fortune,  à  laquelle  il  a  été  élevé, 
»  parceque  tout  homme  doit  avoir  sous  les  yeux  leprésentetle 
»  passé,  en  tenir  compte  et  ne  pas  oublier  ce  qu'il  était  à  son 
»  début  dans  la  vie,  et  ce  qu'il  estdevenu;  maison  l'a  désignée 
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)>  par  un  nom  qu'il  n'estpas  facile  dépendre  en  grec.  Plusieurs 
»  enfants  vinrent  au  monde  avec  la  main  gauche  fixée  sur  la 
»  tête  ;  déjà  les  autres  prodiges  ne  laissaient  prévoir  rien 
»  de  bon,  mais  celui-ci  paru  aux  Devins  annoncer  le  sou- 
»  lèvement  des  pauvres  contre  les  grands,  le  peuple  Tinter- 
»  prêta  dans  le  même  sens.  Ces  signes  funestes  envoyés  par 
»  les  dieux  (par  le  Daimonion)  troublaient  les  esprits  *.  » 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  cheval  de  César.  Voici  ce  que 
Suétone  en  raconte  : 

c(  César  montait  un  cheval  remarquable  dont  les  pieds 
»  étaient  presque  de  forme  humaine;  son  sabot  était  fendu 
j)  de  manière  à  présenter  l'apparence  de  doigts  *.  Il  avait 
»  élevé  avec  un  grand  soin  ce  cheval  né  dans  sa  maison,  car  les 
»  Aruspices  avaient  promis  l'empire  de  la  terre  à  son  maître. 
))  César  fut  le  premier  qui  le  dompta  ;  jusque  là  il  n'avait 
»  souffert  aucun  cavalier  ;  dans  la  suite,  il  lui  érigea  une 
»  statue  devant  le  temple  de  Vénus  Génitrix  '.  » 

Attachons-nous  maintenant  à  César  et  examinons  ses 
diverses  pratiques  religieuses.  D'abord  nous  le  voyons  par- 
donnant aux  Alexandrins,  qui,  après  la  défaite  et  la  mort  de 
Ptolémée,  «  ayant  abandonné  leurs  armes  et  leurs  retranche- 
»  ments,  viennent  au  devant  de  lui,  avec  les  habits  qu'ils  pre- 
»  naient  quand  ils  voulaient  supplier  les  vainqueurs,  et  por- 
»  tant  devant  eux  toutes  les  choses  sacrées,  par  la  religion 
))  desquelles  ils  avaient  coutume  d'apaiser  leurs  rois  offensés 
»  et  irrités  \  » 

Parti  d'Egypte,  il  arriva  à  Comanes,  où  il  y  avait  un 

^  TauToe  uiv  ^t(«><  Ott^  tou  Aatfiiovtou  irpo^Ea^O^vxa  ItapaTTEv  aOtouc 
(Dion,  Hist,  rom,^  1.  xui,  c.  26;  trad.,  t.  v,  p.  55  ). 

'  Voir  une  médaille  qui  le  représente  avec  les  pieds  de  devant 
en  forme  de  mains,  dans  les  médailles  jointes  par  Patin  au  Suétone 
de  Burmann  {^planc,  iv,  n*>  3). 

'  Utebatur  autem  equo  insigni,  pedibus  prope  humanis,  et  in 
modum  digitorum  un^ulis  fissis  :  quem  natum  apud  se,  cum  ha- 
ruspices imperium  orbis  terrae  significare  domino  pronuntiassent, 
magna  cura  aluit;  nec  patientem  sessoris  alterius  primus  adscendit: 
cujus  etiam  instar  pro  aede  Veneris  Genitricis  postea  dedicavit. 
(Suet.,  César,  c.  61). 

^  Armis  projectis,  munitionibusque  suis  relictis,  veste  ea  sumta, 
qua  subplices  dominantes  deprecari  consueverunt,  sacrisque  omni- 
bus prolatis,  quorum  religione  precari  obfensos  iratosquc  animos 
regum  erant  soliti.  (Hirtius,  de  Btlîo  Akocand.y  c.  32). 
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«  temple  de  Bellone  très  ancien  et  très  saint  dans  la  Cappa- 
»  doce,  lequel  était  si  religieusement  fréquenté,  que  le 
))  prêtre  de  la  Déesse  était,  du  consentement  de  toute  la  na- 
»  tion,  le  second  après  le  roi,  en  majesté,  en  grandeur  et  en 
))  puissance;  César  en  nommaprôtreLycomèdeleBythînien  *. 

((  Il  y  avait  aussi  un  temple  dédié  à  Vénus,  à  laquelle  de 
))  nombreuses  courtisanes  étaient  attachées  et  dont  la  plu- 
»  part  étaient  prêtresses,  dit  Strabon  '.  »  On  ne  dit  pas  qu'il 
supprima  ce  commerce  honteux. 

Nous  arrivons  auprès  de  Pharnace,  et  là  Hirtius  nous  ap- 
prend, que  ((  c'est  pour  obéir  à  des  Auspices  et  à  des  religions 
))  que  ce  roi  livre  la  malheureuse  bataille  oîi  il  est  vaincu  ».  » 
.  César,  après  sa  victoire,  «  érige  un  trophée  auprès  de  ce- 
»  lui  élevé  en  cet  endroit  par  Mithridate,  mais  il  n'ose  faire 
»  diiîparaître  celui  du  roi  barbare,  parce  qu'il  était  consacré 
»  aux  Dieux  de  la  guerre  *.  »  —  Par  contre,  <(  il  enlève  de 
»  Tyr,  toutes  les  offrandes  consacrées  à  Hercule,  parce  que 
))  cette  ville  avnit  reçu,  au  moment  de  leur  fuite,  la  femme  et 
))  le  fils  de  Pompée  ^  )) 

A  peine  arrivé  à  Rome  vers  la  fin  de  septembre,  nous 
voyons  César  s'occuper  de  donner  plus  d'importance  aux  of- 
ficiers du  culte.  C'est  ce  que  raconte  Dion  : 

«  Quant  à  ceux  qui  avaient  embrassé  son  parti  et  qui 
»  avaient  combattu  avec  lui,  il  donna  aux  sénateurs  les  Sa- 
))  cerdoces  et  les  Magistratures,  pour  la  fin  de  Tannée  cou- 
))  rantc  ou  pour  la  nouvelle  année,  et,  afin  de  témoigner  sa 
»  reconnaissance  à  un  plus  grand  nombre,  il  nomma  dix 
»  préteurs  pour  l'année  suivante  et  porta  le  nombre  des 

*  Venit  Gomana,  vetustissimum  et  sanctissimum  in  Cappadocia 
Bellonnî  templum,  quod  tanta  religiono  colitur,  ut  sacerdos  ejus 
Dea?,  niajosUite,  imperio,  potentia  secundus  a  rege,  consensu  gen- 
tis  illius  habeatur.  Id  homini  nobilissimo  Lycomodi  Bythinio  adju- 
flicavit.  {Hirtius,  Bell,  Alexand.,  c.  66). 

*  Kai  7cXî)Ôo;  Y^vaixwv  tûv  ipYaCofAacvcov  ino  tou  o«!>{AaTO<|  wv  ai 
srXfiiouç  eîffiv  Upai  (  Strab.,  1.  xn,  p.  5a9). 

'  At  Pharnaccs...  sive  auspiciis  et  religionibus  inductus,  quibus 
obtempérasse  cum  postea  audiobamus,  etc.,  etc.  (  Hirtins,  Bell. 
Atex.,  c.  74  ).| 

^  tl(;  xa\  ToTç  luiroXe{ii(oiç  Oeotç  Upu>(Acvov  (  Dion,  Hist,  rom,y 
1.  xLii,  C.  48;  Irad.,  t.  v,  p.  98), 

3  Dion,  ibid.,  c.  49. 
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^s  au  delà  des  limites  fixées  par  les  lois.  En  effet,  il 
.  un  membre  au  collège  des  Pontifes,  h  celui  de  Au- 
,  dont  il  faisait  partie,  et  «\  celui  des  Quindécemvîrs  ; 
1*11  eût  l'intention  de  réunir  tous  les  Sacerdoces  dans 
lins,  comme  le  portait  un  décret  du  Sénat  *.  » 
d  à  la  fin  de  l'année  il  s'embarque  pour  l'Afrique, 
>uvons  un  détail  qui  ferait  croire  que  César  faisait  peu 
les  Augures.  Voici  en  effet  ce  que  dit  Cicéron  dans 
re  cfc  /a  Divination^  où  il  réfute  à  peu  près  tout  ce 
lit  dire  à  son  frère  dans  le  1"  livre  : 
ar  lui-môme,  quoique  le  grand  Aruspice  l'avertit  de 
int  passer  en  Afrique  avant  l'hiver,  n'y  passait-il 
VW  ne  l'eût  point  fait  il  aurait  trouvé  toutes  les  troupes 
ennemis  rassemblées  contre  lui  en  un  même  lieu  *.  » 
me  confirme  ce  fait  : 

religion  ne  put  jamais  lui  faire  abondonner  ou  différer 
e  entreprise.  La  victime  ayant  échappé  au  couteau  du 
icateur,  il  n'en  différa  pas  son  départ  contre  Scipion 
)a  •.  )> 

paraît  mettre  César  au-dessus  de  toutes  les  supersti- 
i  vulgaire.  Mais  Suétone  ajoute  tout  de  suite,  en  par- 
son  arrivée  en  Afrique  : 

18  ce  voyage  étant  tombé  en  sortant  de  son  navire,  il 
terproter  ce  présage  en  sa  faveur,  et  s'écria  :  Je  te 
Afrique,  Afin  d'éluder  les  prédictions  qui  voulaient 
ins  cette  province  le  nom  des  Scipions  fût,  d  après 
3  du  Destin,  toujours  heureux,  toujours  invincible, 
prit  avec  lui,  dans  son  camp,  le  plus  méprisé  de  tous 
embres  de  la  famille  Cornélia,  auquel  on  avait  donné 
nom  de  Salutio^  à  raison  de  la  bassesse  de  sa  con- 
\)) 

,  Hist.  rom.y  1.  xlii,  c  .'il  ;  trad.,  t.  v,  p.  103. 

?  ipse  C.Tsar.  cnm   a  snmmo  hanispico  moneretur,  ne  in 

ante  hriiin.'im  Iransmittorot,  nonne   transmisit.   (OïCy  de 

I,  c.  24;  f.  tii,  p.  481)). 

eligiono  (juidiin  ni  la  a  quoquain  incepto  abstprritus  um- 

1  retardatiLs  ost.  Quuni   ininiolnnti  aufugisset  nostio,  pro- 

n  advoisîi..  S(ij)i(Mit:ni  et  Jubain  non  distulit. 

ipsus  i  li.iiii  in  cj^ressu  navis,  verso  ud  moliua  omino:  To- 

nquit,  Afri(\'i.  Ad  eludendas  autcm  vaticinât! ones,  quibus 
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Dion  confirme  en  ces  termes  la  preuve  des  diverses  appré- 
hensions de  César  et  de  son  armée  : 

((  César  n'ignorait  pas  cette  prédiction  ;  voyant  d'ailleurs  que 
»  ceux  qui  servaient  sous  ses  ordres  avaient  la  môme  convic- 
»  tion  et  qu'ils  éprouvaient  des  craintes,  il  prit  avec  lui  un 
»  homme  de  la  race  des  Scipions  et  qui  portait  leur  nom 
»  (Salatton  était  son  surnom),  et  fit  voile  vers  Adrumète,  parc^ 
»  qu'Utique  était  gardée  avec  le  plus  grand  soin.  A  la  faveur 
))  de  l'hiver,  il  fit  la  traversée  a  l'insu  des  ennemis  et  contre 
»  leur  attente.  Au  moment  où  il  débarqua,  il  lui  arriva  un 
))  accident  qui  semblait  être  un  présage  sinistre  envoyé  par 
»  le  Daimonion  ;  mais  il  le  fit  tourner  à  son  avantage.  En 
»  effet  il  tomba  à  terre  en  descendant  de  son  vaisseau.  Ses 
»  soldats,  le  voyant  renversé,  perdirent  courage  et  expri- 
n  mèrent  leur  mécontentement  par  des  cris  tumultueux. 
»  César,  loin  de  se  déconcerter,  étendit  la  main,  saisit  la 
»  terre,  comme  s'il  était  tombé  à  dess3in,  la  couvrit  de  baisers 
»  et  dit  à  haute  voix  :  Je  te  tiens^  Afrique  *.  » 

Nous  verrons,  à  l'année  suivante,  quel  parti  il  sut  tirer  de 
ce  Scipion  insignifiant,  et  comment  très  souvent  il  le  mit  à  la 
tête  de  ses  troupes,  toujours  pour  suivre  les  prescriptions  du 
Daimonion . 

III.  Rapport*  den  BomsIiM  avec  les  Juif*  et  Inflaenee  du  peu- 
ple choifli   de  DIen  peur  eonserver  les  traditloM  prlatltlve» 
'    «nr  le  peuple  conquérant  dn  monde. 

Nous  avons  vu  conmient,  à  la  fin  de  l'année  précédente. 
César  était  en  péril,  assiégé  qu'il  était  dans  un  quartier 
d'Alexandrie,  par  l'armée  nombreuse  des  Égyptiens.  Il  était 
perdu  si  on  ne  fût  venu  à  son  secours;  ce  secours  lui  arriva  et 
ce  fut  aux  Juifs  qu'il  le  dut.  Il  faut  bien  constater  ce  fait,  qui 
sert  à  expliquer  les  grandes  faveurs  qu'il  leur  accorda.  Com- 
mençons par  citer  Hirtius,  l'auteur  de  la  Guerre  cTAlexan" 
drie^  insérée  dans  les  Commentaires  de  César  : 

fclix  ci  invictum  in  ea  provincia  fataliter  Scipionum  nomen  fere- 
baiur,  despectissîmum  queradam  ex  Gorneliorum  gcnere^  oui  ad 
opprobrium  vitan  Salutioni  cognomea  erat,  aecum  in  castris,  hnbuit. 
(Suet.,  César j  c.  59). 
^  Dion,  Hist,  rom.,  1.  xui,  c.  58;  trad.,  t.  v,  p.  41î). 
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i.  Services  rendus  par  les  Juifs  à  César. 

«  Vers  ce  même  temps,  Mithridate  de  Pergame,  aussi 
n  connu  par  ses  talents  militaires  que  par  sa  naissance,  et 
)>  cher  à  César  pour  sa  constante  fidélité,  avait  été  envoyé  par 
»  lui  au  commencement  de  cette  guerre,  en  Syrie  et  en  Ci- 
»  licie,  afin  d'y  chercher  des  secours.  L'affection  des  peuples 
»  et  son  activité  eurent  bientôt  assemblé  des  troupes  nom- 
))  breuses;  il  les  amena  par  terre  à  Péluse,  qui  joint  l'Egypte 
»  à  la  Syrie.  Achillas  avait  mis  une  forte  garnison  dans  cette 
»  place,  dont  il  connaissait  l'importance  (car  on  ne  peut  en- 
»  trer  en  Egypte,  du  côté  de  la  mer,  que  par  le  Phare,  et  du 
»  côté  de  la  terre  que  par  Péluse  :  ces  deux  portes  sont  les 
»  clefe  du  royaume).  Mithridate  l'investit  tout  à  coup.  Le 
»  nombre  de  ses  troupes,  qui  lui  permettait  de  relever 
w  celles  qui  étaient  fatiguées  ou  blessées,  sa  fermeté,  sa  per- 
»  sévérance,  le  firent  triompher  de  la  vive  résistance  des  en- 
»  nemis.  Il  s'empara  de  la  place  le  même  jour,  et  y  mit  gar- 
)»  nison.  Après  ce  succès,  il  marcha  droit  à  Alexandrie  pour 
»  rejoindre  César,  et  sur  sa  route  il  soumit  toute  la  contrée 
»  par  cette  autorité  qui  toujours  accompagne  le  vainqueur  *.  n 

Comme  on  le  voit  Hirtius  cite  ce  secours  si  attendu  et  si 
décisif  que  Mithridate  amena  à  C»>ar;  mais  il  ne  nous  dit 
pas^  qui  vint  au  secours  de  Mitiridate  lui-même,  avec 
quelles  troupes  celui-ci  opéra,  et  avec  quelle  intervention 

'  Sub  idem  tempus,  Mithridates  Pcrgamenus,  niagnaô  nobilitatis 
domi.  ^cicntifcque  in  bello  et  virtutis,  ndci  dignitatisque  in  amicî- 
tia  Ciesarip,  missus  in  Syriam  Ciliciamquc  initio  belli  Alexandrini 
ad  auxilia  arcessenda,  cum  magnis copiis  quasceleriter, etpropensis- 
sima  civitatum  voluntatc,  et  sua  diliçentia,  confecerat,  itincre  pe- 
destri,  quo  conjungitur  ^gyptus  Syri(c,  Pclusium  adducit  :  idgue 
oppidum,  iirmo  prœsidio  occupatum  Achillfe  propter  obportunita- 
tem  loci  (namque  tota  /Egyptus  maritimo  accessu  Pharo,  pedcstri 
Pelusio,  velut  claustris,  rnunita  existimatur  ) ,  repente  magnis  cir- 
cumdatum  copiis,  multiplici  prîcsîdio  pertinaciter  propugnantibus, 
et  copiarum  magnitudine,  quas  intégras  vulncratis  deiessisquesùb- 
)iciebat,  et  perseverantia  constantiaque  obpugnandi,  quo  die  est 
adgressus,  in  suam  rcdegit  i)otcstatem,  prœsidiumquc  ibi  suum 
coniocavit.  Inde,  ro  bcme  gesta,  Alcxandriani  ad  Caîsarcm  contendit, 
omnesquc  eas  rcgioncs,  per  quas  iter  faciebat,  auctoritate  ea,  qus 
pleruniijuc  adest  victori,  pacarat,  atque  in  amicitiam  Caîsaris  rede- 
î^erat  (  Hirtius,  De  Bello  alexandrino^  c.  xxvi)* 
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une  grande  partie  de  l'Egypte  se  rallia  à  César.  Josephe  \a 
nous  rapprendre  : 

a  Antipater^  qu'Hircan  avait  mis  à  la  tête  des  affaires, 
M  rendit,  après  la  bataille  de  Pharsale,  et  la  mort  de  Pompée,  de 
»  grands  services  à  César,  dans  la  guerre  qu'il  fit  en  Egypte. 
»  Il  alla  joindre,  avec  3,000  Juifs,  Mithridate  de  Pei^ame, 
»  qui  amenait  du  secours  à  César,  mais  qui  avait  été  obligé 
»  de  rester  à  Ascalon,  parce  que  ceux  de  Péluse  lui  refu- 
»  saient  le  passage.  Il  porta  quelques  chefs  d'Arabes  à  lui 
»  envoyer  aussi  des  secours.  Tous  ceux  de  Syrie,  le  dynaste 
»  Jamblique,  Ptolémée  son  fils,  Tholémée,  fils  de  Soëme,  qui 
))  demeurait  sur  le  mont  Liban,  et  presque  toutes  les  villes, 
»  pour  ne  pas  paraître  moins  zélées  que  lui  à  servir  César, 
I)  armèrent  en  sa  faveur.  Mithridate  partit  de  Syrie  avec  tous 
»  ces  renforts,  et  vint  a  Péluse,  qu'il  fut  obligé  d'assiéger, 
n  les  habitants  lui  en  ayant  fermé  les  portes.  Antipater  se 
»  distingua  beaucoup  à  ce  siège.  Ce  fut  lui  qui  fit  la  première 
»  brèche,  et  qui  procura  aux  troupes  le  moyen  de  se  jeter 
D  dans  la  ville. 

»  Mithridate,  après  l'avoir  prise,  s'avança  pour  joindre  Cé- 
)•  sar;  maisles  Juifs  qui  demeuraient  en  Egjpte,  dans  ce  que 
»  Ton  appelle  le  pays  d'Onias  s'opposèrent  à  son  passage. 
»  Antipater  les  porta  à  suivre  le  parti  que  toute  la  nation 
»  avait  pris,  et  les  y  détermina  surtout  en  leur  montrant 
»  des  lettres  d*Hircan  par  lesquelles  le  Grand-Prôtre  les 
»  exhortait  à  se  déclarer  pour  César,  et  à  fournir  à  ses  trou- 
))  pes  tout  ce  dont  elles  pourraient  avoir  besoin.  Voyant  donc 
Il  qu'Hircan  et  Antipater  suivaient  la  fortune  de  César,  ils  se 
»  prêtèrent  à  tout  ce  qu'on  souhaita.  Les  Juifs  qui  demeu- 
»  raient  à  Memphis^  informés  de  la  conduite  qu'avaient  tenue 
»  ceux  du  pays  d'OniaSy  invitèrent  Mithridate  a  venir  chez 
))  eux  ;  il  y  alla  et  les  prit  avec  lui  *.  » 

Hirtius  raconte  comment  arrivées,  ainsiàlapointe  du  Delta, 
Ptolémée  vint  s'opposer  aux  troupes  auxiliaires,  et  comment 
César  averti  de  leur  arrivée  vint  à  leur  rencontre  pour  les 
soutenir.  Josephe  nous  dit  encore  que  ce  fut  aux  Juifs  qu'il 
faut  attribuer  cette  victoire  à  la  suite  de  laquelle  Ptolémée  se 

^  Josephe,  Ani»  Jud»^  L  xrv,  Cé  8. 
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noya  dans  le  Nil,  et  toute  l'E^N pie  se  soumit  ù  Cusar.    Voici 
son  précit  : 

<(  Lorsque  Mithridate  eut  passé  le  Delta,  il  donna  bataille 

n  aux  ennemis,  dans  un  lieu  qu'on  appelle  le  camp  des  Juifs. 

»  11  se  mit  à  droite  de  l'armée,  et  donna  la  gauche  à  Ântipa- 

»  ter.  Celle  que  commandait    Mithridate  plia,  et    courait 

»  risque  d'être  défaite,  si  Antipater,  qui  avait  déjà  rompu  la 

n  partie  de  l'armée  ennemie  qu'il  avait  devant  lui,  nefûtpromp- 

»  tement  venu  le  long  du  fleuve  à  son  secours.  Il  le  dégagea, 

)>  le  remit  en  état  d'agir,  mit  en  fuite  et  poursuivit  vivement 

»  les  ennemis,  qui  l'avaient  poussé  assez  loin,  et  se  rendit 

»  maître  de  leur  camp.  Mithridate  perdit  800  hommes  dans 

»  cette  action,  Antipater  n'en  perdit  que  30.  Dans  les  lettres 

»  que  Mithridate  écrivit  à  César  pour  lui  rendre  compte  de 

»  ce  combat,  il  attribua  tout  l'honneur  de  la  victoire»  Anti- 

»  pater,  et  déclara  qu'il  lui  était,  ainsi  que  toute   l'armée, 

»  redevable  de  son  salut.  César  donna  de  grandes  louanges 

»  à  Antipater,  et  l'employa  par  la  suite  dans  les   occasions 

»  les  plus  dangereuses  :  ce  brave  guerrier  y  reçut  plusieurs 

n  blessures  ^  » 

Josèphe)  à  l'appui  de  ses  assertions^  cite  deux  passages 
d'historiens  grecs,  qui  sont  perdus,  et  d'après  lesquels  le  grand 
prêtre  Hircan  aurait  fait  partie  de  l'expédition,  et  serait  allé 
en  personne  à  la  défense  de  César.  Voici  ces  textes  importants  : 
c(  Plusieurs  historiens  ont  dit  qu'Hircan  avait  eu  part  à  cette 
B  expédition,  et  était  allé  en  Egypte.  Straboti  de  Cappadoce, 
))  qui  l'a  cru,  le  confirme  par  l'autorité  d'Asinius  >,  dont  il 
»  cite  ces  paroles  :  «Après  que  Mithridate  fut  entré  en  Egypte, 
»  et  avec  lui  Hircan,  souverain  Pontife  des  Juifs .  »  Ce  môme 
»  auteur  dit  dans  un  autre  endroit,  sur  l'autorité  àHIypsicrate^ 
»  que  Mithridate  entra  d'abord  seul  en  Egypte,  mais  qu'ayant 
»  appelé  à  son  secours  Antipater^  qui  était  pour  lors  chargé 

1  Josèphe,  Ani,  Jud,,  1.  xiv,  c.  8. 

'  Cet  auteur  doit  être  Asinius  PoUio,  qui  avait  composé  une  Hii' 
Mfê  de  la  gumre  civile  en  17  livres,  d'après  Suidas.  Voir  Frag. 
Hiit.  Grœcorum,  t.  m,  p.  493. 

'  Hypsicrate,  cité  ici,  paraît  avoir  été  contamporain  de  ces  événe- 
ments. 11  ne  reate  que  ce  fragment  de  ses  Histoirei,  inséré  parmi 
ceux  de  Strabon,  i6td.,  p.  493.  Il  avait  écrit  en  langue  phénicienne 
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»  de  l'administration  des  affaires  de  la  Judée,  il  le  vint  trou- 
»  ver  h  Ascalon,  a\ec  un  corps  de  troupes  de  3,000  hommes 
»  et  qu'à  sa  sollicitation,  tous  les  grands,  du  nombre  desquel 
))  fut  le  grand-prêtre  Hircan,  vinrent  prendre  part  à  celte  ex 
))  pédition.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  Strabon*.  » 

Ces  auteurs  s'accordent  avec  le  décret  de  César  que  nou 
citons,  ci-après  page  287,  et  qui  porte  que  Hircan  était  veni 
à  son  secours  avec  1,300  Juifs,  et  le  confirment. 

Ainsi  les  grands  services  rendus  à  César  par  les  Juifs,  soi] 
bien  constatés,  et  Ton  comprend  que  Cicéron  ait  pu  dire 
«  César  se  tira  d'Alexandrie  avec  grand  bonheur,  comme  il  1 
))  crovait  lui-même  2.  » 

•i.  Faveurs  îiccordées  aux  Juils,  par  Pompée  d'abord,  puis  }iur  C« 
sar,  à  cause  des  grands  services  qu'ils  leur  avaient  rendus. 

C'est  sur  les  décrets  portés  en  faveur  des  Juifs  par  Gésai 
que  nous  voulons  principalement  attirer  l'attention  ;  maïs  au 
paravant  nous  devons  dire  quelques  mots  de  ceux  attribués 
Lentulus  et  à  Marcellus,  consuls  en  704. 

Nous  avons  raconté  comment  ces  consuls  avaient  suii 
Pompée  en  Grèce,  avec  presque  tout  le  sénat  et  toute  la  ne 
blesse  romaine.  Dion  nous  apprend  que  les  consuls  y  exerçaien 
leur  charge  avec  les  mêmes  formalités  que  s'ils  n'avaient  ps 
quitté  la  capitale  de  l'Italie.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu 
les  peuples  s'adressassent  à  eux,  et  que  les  consids  fissent  de 
décrets  pour  repondre  à  leurs  demandes.  Voici  donc  quatr 
décrets  rendus  par  ces  Consuls,  en  faveur  des  Juifs. 

I 

Quinlilis  (Juillet  ).  —  L.  Lentulus  et  C.  Marcellus^  consuls.  —  £ 
présence  de  T.  Âppius  (  ici  la  liste  des  sénateurs  présents,  au  non 
bre  de  16)...  En  leur  présence,  Lentulus  porta  le  décret  suivant 
a  En  ce  qui  concerne  les  juifs  citoyens  romains,  qui  ont  coutuin 
de  pratiquer  les    cérémonies  juives  dans  la  ville  d'Ephèsej  assi 

une  Histoire  de  Phénicie,  que  Lœtus  avait  traduite  en  grec.  Voir  i 
frag.  ibid,,  t.  iv,  p.  437,  extrait  de  Tatien,  Contre  les  Grecs^  c.  2 
(  latroL  grecque,  t.  vi,  p.  879),  et  dans  Eusèbe,  Pré.  Evang.y  1. 3 
c.  il  (f6t(/.,  t.  XXI,  p.  822). 

*  Josèphe^  t6id.,  1.  xiv,  c.  8,  n®  3. 

*  Gssar  Alexandrie  se  recepit^  felix,  ut  sibi  quidem  visebatui 
(Cic,  Philip.  II,  c.  26;  t.  xni,  p.  72), 
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sur  mon  tribunal,  je  les  déclare  libres,  par  crainte  du  Daimonion. 

II 

M.  Publius,  fils  de  Spurius,  Marcus,  fils  de  MarcuSy  et  Lticttis,  filé 
de  Publius,  disent  :  —«  Nous  étant  présentés  au  proconsul  Lentulus, 
nous  Tavons  instruit  des  demandes  gue  Dosithêe  d'Alexandrie,  fils 
de  Gléopatride,  a  faites,  (][u'il  lui  plaise  d'exempter,  par  la  crainte 
du  Daimonion,  les  juifs  citoyens  romains,  observant  les  rites  sacrés 
juifs,  et  il  les  a  exemptés.  Avant  le  i3  des  calendes  d'octobre  *. 

III 

L.  Lentulus  consul  dit  :  «  En  ce  qui  concerne  les  citoyens  romaine 
juifs,  (}ui  m'ont  été  désignés  comme  a^ant  et  pratiquant  les  rites 
sacrés  juifs  à  Ephèse,  par  crainte  du  Daimonion,  je  les  déclare  li- 
bres. —  Ceci  a  été  fait  avant  le  1 3  des  calendes  d*octobre  *.  » 

IV 

L.  Lentulus  consul  a  dit  :  «  En  ce  qui  concerne  les  citoyens  ro- 
mains juifs,  ayant  et  pratiquant  les  rites  sacrés  juifs,  à  EphèsSy 
assis  sur  mon  tribunal,  par  crainte  du  Daimonion,  je  les  ai  déclarés 
libres  de  la  milice,  avant  Àe  12  des  calendes  d'octobre, — L.  Lentulus  et 
C.  Marccllus«  consuls  *.  » 

Nous  avons  réuni  ces  quatre  pièces,  qui  sont  évidemment 
des  variantes  du  même  décret.  Voici  quelques  preuves  de  son 
authenticité. 

D'abord,  nous  savons  que  la  plupart  des  sénateurs  avaient 
suivi  Pompée  en  Epire,  et  que,  fixés  à  Dirrachium,  les  Au- 
gures avaient  consacré  un  temple  pour  leur  réunion.  C'est 
pour  cela  que  Lentulus  cite  les  noms  des  sénateurs  qui  étaient 
présents  quand  il  rendit  ce  décret.  Nous  ne  citons  ni  discu- 
tons ces  noms,  parce  que,  outre  les  altérations  qu'il  ont  su- 
bies par  les  diverses  traductions  et  transcriptions,  il  faudrait 
connaître  le  nom  de  tous  les  sénateurs  pour  décider  que  ces 
noms  sont  vrais  ou  faux.  Mais  nous  pouvons  citer  d'autres 
preuves. 

Nous  trouvons  en  tête  du  premier  décret  le  nom  du  mois 
Quintilis,  c'est-à-dire  Juillet.  D'autre  part  trois  décrets  por- 
tent les  dates  des  12  et  13  d'octobre,  ce  qui  est  bien  contra- 
dictoire. Mais  il  faut  faire  attention  que  le  13  des  calendes 
d'oc/o6re,  avant  la  réformation  du  calendrier,  qui  fut  faite  trois 

*  Josèphe,  Ant*  judaiq,^  1.  xiv,  c.  40,  n®  49. 

*  Josèphe,  ibid,,  n«  i8. 
'  Josèphe,  ibid»^  n**  i6. 

*  Josèphe,  «6»d.,  n"*  43. 

v«  sims.  TOME  IX.  —  N'  52;  1864.  (68'  vol.  de  la  Coll.)         18 
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ans  plus  tard  par  César,  correspond  précisément  au  24  juil- 
let 705.  On  conçoit  alors  que  Josèphe,  ou  celui  qui  lui  à  trans- 
mis ce  décret,  h  côté  d'octobre^  ancien  style^  ait  annoté  qu'il 
s'agit  de  juillet^  nouveau  stylet  Cette  contradiction  devient 
donc  ici  une  preuve  ;  on  n'invente  pas  tout  exprès  ces  contra- 
dictions apparentes* 

Nous  ferons  remarquer,  en  second  lieu,  cette  mention  rtpé* 
tée  par  crainte  du  Daimonion  (oeKJiSaifxoviaç  £v£xa)  que 
nous  fesons  rapporter  à  Lentulus,  et  non  aux  Juife.  Nous 
avons  fait  remarquer,  les  premiers  peut-être,  que  c'était  là 
le  terme  consacré  chez  les  Romains,  pour  exprimei*  leur  dis- 
position à  l'égard  de  Dieu.  Cicéron  nous  a  dit  que  Pompée 
était  fort  adonné  (admodum  deditus)  à  ces  croyances,  et  Len- 
tulus crut  voir  par  Tinspiration  de  ce  Daimonion,  le  bûcher 
de  Pompée.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ce  soit  par  la 
crainte  de  ce  Daimonion  qu'on  accorda  aux  Juifs  ces 
privilèges.  D'ailleurs,  il  est  bien  possible  que  Pompée  se 
soit  souvenu  du  sacrifice  qu'il  avait  fait  offrir  au  Très-Haut, 
lors  de  la  prise  du  temple  de  Jérusalem*. 

On  comprend,  au  reste,  que  Pompée  et  Lentulus  aient 
voulu  s'attacher  les  Juifs  par  quelques  faveurs,  afin  de  ne  pas 
les  pousser  en  ce  moment  dans  le  parti  de  César. 

U  existe  encore  plusieurs  autres  décrets  portés  par  diverses 
villes,  à  la  suite  et  en  exécution  de  ce  décret  de  Lentulus; 
nous  en  citerons  seulement  quelques-uns. 

Et  d'abord  voici  le  nom  de  celui  qui  transmit  ce  décl*et  aux 
députés  juifs,  et  qui  les  recommande  aux  archontes  des  villes 
qu'ils  doivent  traverser  : 

V 

Caius  Fanius,  fils  de  Caius,  préteur  et  consul ,  aux  magistral  4e 
Coos^  salut  : 

SçacheE  que  des  députés  des  Juifs  me  sont  venus  trouveTf  pour 
me  prier  de  leur  remettre  les  décrets  du  Sénat  en  leur  faveur  <  votte 
les  trouverez  ci-joints.  Conformément  à  ces  décrets,  prenez  soin  et 
veillez  &  ce  qu'ils  passent  chez  vous  en  toute  êûretô  pour  «e  rendre 
chez  eux  ^. 

^  Voir  le  Tableau  de  concordance  des  mois»  donné  par  Korb,  dans 
VOnomasticum  Tullianum  d*Orellius,  1. 1,  û.  loè. 

*  Voir  les  textes  sur  ce  fait,  b.  Tann^  690  de  RottL6|  8t  avant 
J.-C,  dans  les  Annales^  t.  v,  p.  36i. 

•  Josôphe,  Ant,  jud,,  1.  xiv,  c.  iO,  n«  io; 
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Ce  C.  Fannius  Strabo  est  connu  comme  ayant  suivi  Pom- 
pée en  Grèce,  et  Pighius  Ta  mis  dans  ses  Annales  à  Tan- 
née 704,  en  qualité  de  propréteur  *.  Le  mot  de  consul  em- 
harrasse  ;  Orellius  le  remplace  par  proconsul  '.  U  paraît  qu'il 
périt  à  la  bataille  de  Pharsale.  Cicéron,  après  avoir  annoncé 
son  départ,  écrit  à  Âtticus  :  <  Moi,  que  je  vous  console  de  la 
ji  mort  de  Fannius?  il  tenait  sur  vous  des  propos  offensants, 
))  parce  que  vous  étiez  resté  en  Italien  » 

VI 

Décret  des  habitants  de  Délos,  —  Sous  VarcJiontat  de  Boiotus,  le 
20  du  mois  thargelion,  réponse  des  préteurs  : 

Marcus  Pison^  légat,  étant  dans  notre  ville,  chargé  de  faire  dos 
levées  de  soldats,  après  nous  avoir  convoqu('îs,  nous  et  les  princi- 
paux citoyens,  a  ordonné  que^  quant  aux  Juifs  citoyens  romains, 
on  ne  les  inquiète  point  pour  la  milice^  parce  c[ue  le  consul  Cor. 
Lentulus,  par  crainte  du  Daimonion,  en  avait  délivré  les  Juifs.  Vous 
devez  donc  obéir  au  préteur  *. 

Havercamp  observe,  avec  raison,  que  ces  faits  concordent 
parfaitement  avec  ce  que  dit  César,  que  :  «  Pompée  avait  avec 
»  lui  deux  légions  asiatiques,  que  le  consul  Lentulus  avait  for- 
))  mées,  et  qu'il  avait  distribué  dans  les  légions  un  grand 
))  nombre  de  soldats,  venus  de  Thessalie,  de  Béotie,  d'Achaie 
»  et  d'Epire  '.  » 

VU 

7.  Aiilius,  fils  de  T.  Bulbus^  député  et  propréteur,  aux  magistrats 
des  Ephésiem,  au  sénat  ei  au  peuple^  salut  : 

En  ce  qui  concerne  les  Juifs  qui  sont  en  Asie,  L.  Lentulus,  sur 
la  demande  que  je  lui  ai  adressée,  les  a  délivrés  de  la  milice. 
Après  cela,  ayant  demandé  la  même  chose  à  Fanius,  le  général,  el 
à  L.  Ântonius,  proquesteur,  je  Tai  obtenu.  Je  veux  donc  que  vous 
veilliez  à  ce  que  personne  ne  soit  maltraité  '. 

^  Pighius,  t.  m,  p.  442. 

^  Onomasl»  Tullianum.-~'\oïr  aussi  la  note  d'Havercamp,  Josèpho, 
1. 1,  p.  709. 

*  De  Fannio  consoler  te  ?  perniciosa  loquebatur  de  mansion^  tu«, 
(Cic.  ad  Àtt,,  XI,  6^  et  vtii,  i5.) 

*  Josèphe,  i6t(/,,  n*  i4. 

*  Duo  ex  Asia,  quas  Lentulus  consul  conscribendas  cumverait. 
Preterea  magnum  numerum  ex  Thessalia,  Bootia,  Achaia,  Ëpiru- 
que  subplemeuti  nominu,  in  Icgioncs  distribucrAt.  (Ciusar,.  Bell 
civ.,  III,  4.) 

*  Josèphe,  t6*d.,  u?  iU. 
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Vllî 

Décret  de  ceux  d'Ephèse.  —  Sous  le  prijtane  Ménophile^  le  premier 
jour  du  mois  artemisius,  le  peuple  a  arrêté  ce  qui  suit  : 

Sur  l'exposé  des  prôteui-s,  Niciiiior,  fils  d'iîîuplièm",  a  dit  :  «  Les 
Juifs  qui  deraeurcut  dans  cette  ville,  ayant  demandé  au  proconsul 
Pompeius,  fils  do  Brutus,  qu'il  leur  soit  libre  d'observer  leur  jour 
de  Sabbat,  et  de  vivre  selon  leurs  usages,  sans  aucun  trouble  ou 
empêchement,  liberté  qui  leur  a  été  acrordée  par  le  préteur  :  le 
Sénat  et  le  Peuple,  vu  l'intérêt  qu'y  prend  le  Peuple  romain,  veulent 
qu'il  soit  permis  a\\\  Juifs  di  se  conduire  en  tout  selon  Icura  lois 
particulières,  font  défense  de  leur  causer  aucun  trouble  dans  leur 
observation  du  Sabbat,  et  d'exiger  d'eux  aucune  amende,  mais  de 
leur  permettre  do  tout  faire  d'après  leurs  propres  lois  *. 

Nous  n'avons  pus  besoin,  pour  le  but  que  nous  poiu^sui- 
vons,  de  prouver  que  tous  ces  décrets  sont  authentiques  ;  mais 
nous  pouvons  dire  qu'ils  correspondent  tout  à  fait  aux  cir- 
constances que  nous  connaissons,  et  que  ce  n'est  pas  l'absence 
de  renseignements  sur  ces  divers  noms  allégués,  qui  peuvent 
les  faire  rejeter,  comme  si  leur  fiiusseté  était  évidente.  Maïs 
voici  ceux  de  César  de  cette  année  706,  et  que  nous  croyons 
plus  importants. 

3.  Paveurs  accordées  aux  Juifs  par  César.  —  Sur  les  divers  dé- 
crets relatant  ces  privilèges,  conservés  par  Josèphe. 

Nous  n  avons  pas  besoin  de  rappeler  combien  César  fut 
toujours  reconnaissant  pour  tous  ceux  qui  lui  avaient  rendu 
quelque  service.  Il  a  dû,  par  conséquent,  accorder  des  faveurs 
à  Hircan  d'abord,  puis  à  Antipater,  et  ensuite  aux  Juifs  en 
général.  11  a  dû  promulguer  des  décrets  en  leur  faveur.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  Josèphe  en  produise  plusieurs; 
mais  ces  décrets  sont-ils  authentiques?  C'est  ce  qu'il  s'agit  de 
savoir.  Nous  connaissons  toutes  les  objections  qu'on  a  élevées 
contre  eux,  et  comment,  sans  môme  les  discuter,  les  éditeurs 
de  César  les  ont  éliminés  complètement  de  ses  fragments. 
C'est  ce  que  vient  de  faire  tout  récemment  M.  Egger,  dans 
son  utile  publication  :  Latini  sermonis  vetustioris  rcliquiœ 
selectœ*.  Cependant  quelques  auteurs  en  ont  pris  la  défense; 
parmi  eux  il  faut  citer  le  savant  ouvrage  du  professeur 
Krebsy  ayant  pour  titre  :  Décréta  Romanorum  pro  Judœis 
facta,  e  Josepho  collecta^  et  Commeiitario  historico-gramma^ 

^  Josèphe,  i6«c/.,  n"  2i>. 

'  ln-8%  18  f3,  chez  Hachette,  p.  3Gî>. 
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tico-critico  illustrata  K  »  Nous  allons,  à  notre  tour,  examiner 
quelques-uns  de  ces  décrets,  et  essayer  d'en  prouver  Tauthen- 
ticité,  en  conservant  leur  rédaction  à  peu  près  intégrale. 

Commençons  d'abord  par  constater  comment  César  fabri- 
quait ses  décrets.  C'est  Cicéron  qui  va  nous  l'apprendre;  ce 
à  quoi  n'ont  pas  fait  attention  ceux  qui  ont  rejeté  ces  décrets 
pour  quelques  oublis  ou  quelques  vices  de  forme.  Voici  ce 
que  dit  Cicéron  en  parlant  précisément  d'une  masse  de  dé- 
crets envoyés  en  Syrie,  dont  la  Judée  faisait  partie  : 

«  Croyez-vous,  écrit-il  à  un  ami,  que  si  j'étais  à  Naples,  on 
»  en  forgeât  ici  moins  de  décrets  ?  Je  suis  à  Rome,  je  suis 
»  assidu  au  Forum  ;  et  tous  les  jours  il  sort  quelque  Décret 
»  du  Sénat,  de  l'atelier  de  cet  homme  qui  vous  aime,  et  me 
»  fait  l'honneur  d'être  aussi  de  mes  amis.  Il  y  met  même 
»  mon  nom,  lorsque  cette  pensée  lui  vient  à  l'esprit;  et 
»  j'apprends  qu'on  a  reçu  dans  F  Arménie  et  dans  la  Syrie 
»  des  Décrets  du  sénat  que  j'ai  signés,  avant  que  j'en  aie  eu 
)>  d'ailleurs  la  moindre  connaissance.  Ne  vous  imaginez  pas 
»  que  je  badine,  je  vous  assure  que  des  rois  fort  éloignés 
»  m'ont  remercié  par  leurs  lettres  d'avoir  contribué,  par  mon 
»  suffrage,  à  leur  faire  obtenir  le  titre  de  roisy  tandis  que 
«j'ignorais  non-seulement  qu'ils  l'eussent  obtenu,  mais 
)»  même  qu'ils  fussent  au  monde  *.  )> 

Ce  témoignage  authentique  et  contemporain  doit  suffire 
pour  nous  autoriser  à  ne  pas  chercher  dans  ces  décrets  de 
César,  l'exactitude  et  la  régularité  exigées  dans  les  temps 
ordinaires. 

^  Àdjuncium  est  decretum  Atheniensium^  pro  Hyrcano  pontijice 
M.  Judœorum  factum,  commentario  illustratum,  in-8°  de  xvin-454  p. 
Lipsise,  1768. 

'  Aq  minus  multa  senatus-consulta  futura  putas,  si  ego  sim 
Neapoli?  Roms  cum  sum,  et  urgeo  forum,  senatus-consulta  scri- 
baatur  apud  amatorem  tuum,  familiarem  meum.  Et  quidem 
cum  In  mentem  venit,  ponor  ad  scribendum,  étante  audiosenatus- 
eonsultum  in  Ârmeniam  et  Syriam  esse  perlatum,  quod  in  meam 
sententiam  tactum  esse  dicatur,  quam  omnino  meitionem  ullam 
de  ea  re  esse  factam.  Atque  hoc  nolim  me  jocari  putes.  Nam  mihi 
scito  jam  a  regibus  ultimis  allatas  esse  litteras,  quibus  mihi  gra- 
tias  agant,  quod  se  mea  sententia  reges  appellaverim  :  quos  ego 
non  modo  reges  appellatos,  sed  omnino  natos  nesciebam  (  Cic.  à 
Prti«,  1.  IX,  15;  t.  XV,  p.  250.) 
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C'est  vers  la  fin  de  janvier  qu'Hircan  et  Ântipater  sident 
puissamment  César  à  gagner  cette  bataille  qui  le  mit  en  pos- 
session de  rÉgyptc.  Si,  comme  le  dit  Strabon,  et  comme  va 
le  dire  César,  Hircan  était  présent,  César  ne  dut  pas  tarder  à 
lui  en  témoigner  sa  reconnaissance.  Nous  supposons  donc  que 
c'est  à  Alexandrie,  que  furent  rendus  les  décrets  suivants  : 

I 

Caius  César,  empereur,  dictateur,  consul,  —  Nous  ordonnons,  tant 

Ear  des  considérations  d'honneur,  de  vertu  ot  d'amitié,  que  pour  le 
ien  et  Tavantagc  du  Sénat  et  du  Peuple  romain,  qu'Uircan,  fils 
d'Alexandre,  lui  et  ses  enfants,  seront  Urands-Prôtres  et  prêtres  de 
Jérusalem,  et  de  toute  la  nation,  selon  les  lois  et  les  rites^  {M  toîç 
Sixaiotc  xai  Tolç  vofA(|jLoiç  )  d'après  lesquels  leurs  prédécesseurs  onl  exercé 
le  Sacerdoce  *. 

Les  titres  que  prend  ici  César,  s'accordent  bien  avec  l'his- 
toire; il  était,  en  effet,  Dictateur  pour  Tannée,  Consul  pour 
f)  ans,  et  imperator  II,  tout  seul,  ayant  reçu  ce  titre  Tan- 
née précédente,  comme  nous  Tavons  constaté  par  le  témoin- 
gnage  de  Cicéron.  Après  cette  faveur,  qui  regardait  person* 
nellement  Hircan,  il. a  dû  lui  en  accorder  une  autre  qui 
concernât  la  ville  de  Jérusalem»  et  adressée  à  Hircan  et  à 

Antipater  : 

II 

Caius  César,  consul  V,a  décrété  : -^Que  ceux-ci  possèdent  et  forti- 
iient  la  ville  do  Jérusalem,  et  qu'Hircan,  fils  d'Alo^kandre,  grand- 


do  corvées,  et  qu'ils  ne  paient  point  de  tribut*. 

Le  titre  de  co?isul  Fa  soulevé  des  objections,  et  on  a  voulu 
le  remplacer  par  consul  IIL  C'était  bien  le  3*"  consulat 
de  César;  mais  nous  pensons  que  consul  V  doit  s'entendre  de 
sa  nomination  au  consulat  pour  cinq  ans^  ce  qui  ôte  toute 
difficulté  ;  car  il  n'est  pas  étonnant  que  César  ait  fait  mention 
de  ce  privilège  qui  n'avait  jamais  été  accordé  à  personne. 

Nous  croyons  que  ce  sont  là  les  décrets  que  César  rendit  à 
Alexandrie;  ce  sont  ceux,  sans  doute,  qu'il  fit  graver  avec 
les  privilèges  qu'ils  avaient  dans  cette  ville,  sur  la  colonne 

*  JoBèphe,  Ant.  jud.,  1.  xiv,  c.  iO,  décret  n*  4. 
^  Josèphe,  Ant,  jud,,  1.  xiv,  c.  40^  décret,  n«  5. 
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dont  parle  Josèphedans  le  passage  suivant,  qui  constate  Tori- 
ginedela  population  juive,  qui  s'y  trouvait  : 

«  Voyons  maintenant,  dit  Josèphe  répondant  à  Apion, 
»  qud§  sont  ces  torts  insupportables  dont  il  accuse  les 
))  Juifs  d'Alexandrie.  Lôrs^  dit  Apion,  que  les  Juifs  vinrent 
»  de  Syrie  ^  ils  s'établirent  le  long  du  rivage  de  la  mer 
»  dam  un  lieu  sans  ports  et  battu  des  flots.  Ne  fait-il  pas 
»  en  parlant  de  la  sorte ,  un  grand  tort  h  cette  villo 
))  qu'il  dit  faussement  être  sa  patrie,  puisque  chacun  sait 
))  qu'elle  est  assise  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  que  son  habi- 
))  tation  est  très  commode;  que  si  les  Juifs  l'ont  occupée  de 
))  force  gauP  avoir  pu  depuis  en  6tre  chassés,  c'est  une 
i)  preuve  de  leur  valeur;  mais  la  vérité  est  qu'Alexandre^l^- 
))  Grand  les  y  établit,  et  voulut  qu'ils  y  jouissent  des  mômes 
»  honneurs  que  les  Macédoniens.  Qu'aurait  donc  dit  Apion» 
n  si  au  lieu  d'avoir  été  établis  dans  cette  ville  royale,  on  les 
))  eut  mis  à  Nécropolis  ;  et  si  on  ne  les  nommait  point  encore 
»  aigourd'buî  Macédoniens  ?  Ou  il  a  lu  sur  cela  les  lettres 
»  d'Alexandre-le-Grand,  de  Ptolémée-Lagus,  et  des  rois 
»  d'Egypte  ses  successeurs,  et  ce  que  le  grand  César  a  fait 
n  graver  à  Alexandrie  sur  une  colonne  pour  conserver  la  mé- 
))  moire  des  privilèges  qu'il  accordait  aux  Juifs^  et  en  ce  cas, 
))  il  ne  peut  sans  une  noire  malice,  avoir  écrit  le  contraire, 
»  ou,  s'il  ne  l'a  point  vu,  il  faut  qu'il  avoue  qu'il  n'y  eut  ja- 
»  mais  une  plus  grande  ignorance  que  la  sienne  \  » 

Josèphe  parle  encore  ailleurs  de  cette  colonne  et  du  droit 
de  bourgeoisie  que  les  Juifs  avaient  à  Alexandrie,  et  men- 
tionne d'autres  témoignages  d'auteurs  étrangers,  dont  les 
ouvrages  sont  malheureusement  perdus  : 

ic  Les  historiens  Persans  et  Macé  doniens  ont  écrit  plusieurs 
))  choses  qui  nous  sont  très-avantageuses,  et  nous  ne  som- 
))  nies  pas  les  seuls  qui  avons  leurs  histoires  ;  d'autres  peu- 
))  pies  les  ont  aussi;  mais  comme  la  plupart  de  ceux  qui  nous 
»  haïssent  refusent  d'y  ajouter  foi  sous  prétexte  que  tout  le 
)>  monde  n'en  a  pas  connaissance,  au  moins  ne  pourront-ils 
»  pas  contredire  des  actes  passés  par  les  Romains  qui  ont 

*  Jnsèphe,  contre  Apion^  1.  n,  n"  4. 
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»  été  publiés  dans  toutes  les  villes  et  gravés  sur  des  tables  de 
»  cuivre  mises  dam  le  Capitale.  Jules  César  voulut  aussi,  par 
»  rinscription  qu'il  fit  mettre  sur  une  colonne  de  bronze  dans 
»  Alexandrie,  rendre  témoignage  du  droit  de  bourgeoisie 
»  qu'ont  les  Juifs  dans  cette  puissante  ville  *.  » 

Suivons  maintenant  César  sortant  de  l'Egypte:  «  Cette 
»  guerre  étant  terminée,  dit  Josèphe,  César  ne  tarda  pas  à 
»  faire  voile  pour  la  Syrie.  11  y  donna  des  marques  particu- 
»  lières  d'estime  à  Hircan  et  Antipater;  il  fit  celui-ci  citoyen 
»  romain,  lui  accorda  tous  les  privilèges,  et  confirma  Hircan 
»  dans  la  souveraine  sacrifi  cature  *.  » 

Josèphe  nous  apprend  ensuitequ'Antigone,  le  filsde  cet 
Aristobule  que  les  Pompéiens  avaient  empoisonné  et  le  frère 
de  cet  Alexandre  auquel  Scipion  avait  fait  trancher  la  t6te,se 
présenta  à  César  pour  réclamer  le  trône  de  son  père. 

a  Mais  Antipater,  dit  Josèphe,  fit  valoir  ses  travaux  militai* 
D  res,  l'utilité  de  ses  conseils  et  l'importance  des  services 
I)  qu'il  venait  de  rendre  à  César,  et  dont  il  ne  voulait  d'autre 
»  témoin  que  lui-même  ;  aussi  César  confirma  de  nouveau 
))  Hircan  dans  la  ^ot/v^ame  sacrificaturCy  et  ayant  laissé  à 
»  Antipater  la  liberté  de  choisir  le  gouvernement  qui  serait 
I»  le  plus  à  son  gré,  il  lui  donna  celui  àtX^Judée.  Uaccordade 
)>  plus  aux  instantes  prières  d'Hircan  la  permission  de  rebA« 
A  tir  ce  que  Pompée  avait  fait  détruire  des  murs  de  Jérusalem, 
»  et  qui  jusque  là  n'avait  point  encore  été  relevé  '.  » 

Josèphe  nous  marque  ensuite  l'application  qu'Antipater 
fit  du  nouveau  pouvoir  qui  venait  de  lui  être  donné  : 

«  César,  après  avoir  réglé  les  affaires  de  Syrie,  reprit  le  che- 
))  min  d'Italie  par  mer.  Antipater  l'ayant  accompagné  jusques 
»  au  lieu  de  l'embarquement,  s'en  retourna  en  Judée,  et  fit 
»  d'abord  relever  la  partie  des  murs  de  Jérusalem  détruite 
»  par  Pompée;  il  parcourut  ensuite  le  pays,  employant  dans 
»  des  endroits  les  conseils  pacifiques,  faisant  ailleurs  usage 
))  de  menaces,  pour  apaiser  les  troubles  et  les  divisions  qui 
»  y  régnaient.  Il  insinuait  à  ceux  qui  étaient  attachés  à 

*  Josèphe,  AnLjud.^  I.  xiv,  c.  iO,  n®  i,  p.  543 

*  Josèphe,  Ani.  jud,,  1.  xiv,  c.  8,  n"  3. 
'  Josèphe,  Ant.jud.^  1.  xiv,  n.  4  et  5. 
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})  Hircan,  que  le  bonheur  dont  ils  jouissaient  ne  pouvait  se 
»  soutenir  que  par  leur  fidélité  à  suivre  ce  parti  ;  et  à  ceux 
»  qu'il  soupçonnait  fonder  de  grandes  espérances  sur  lechan- 
»  gement  de  gouvernement,  il  leur  annonçait  que  s'ils  fai- 
»  salent  le  moindre  mouvement,  ils  trouveraient  en  sa  per- 
»  sonne,  au  lieu  d'un  gouverneur  bienfaisant,  un  maître 
»  sévère  et  cruel  ;  dans  celle  d'Hircan,  un  tyran  au  lieu  d'un 
»  roi,  et  dans  César  et  les  Romains,  ron  des  protecteurs, 
))  mais  d'implacables  ennemis,  qui  ne  souffriraient  pas  qu'on 
»  donnftt  quelque  atteinte  à  ce  qu'ils  avaient  établi.  Tels  fu- 
»  rent  les  moyens  dont  Antipater  se  servit  pour  rétablir  l'or- 
»  dre  et  la  paix  dans  la  Judée  ^  )> 

Avant  son  départ  César  avait  donné  à  son  parent,  Sextus 
César,  la  présidence  de  la  Syrie,  abandonnée  par  Scipion. 
Notons  encore  ce  que  dit  Dion  :  «  César  rappela  les  publi- 
»  cains  de  l'Asie,  parce  qu'ils  traitaient  très  durement  les 
»  habitants,  et  substitua  une  contribution  fixe  aux  divers 
»  impots  '•  » 

Avant  de  suivre  César  à  Rome,  arrêtons-nous  un  moment 
pour  demander  à  tout  esprit  intelligent,  si,  dans  les  nombreux 
rapports  que  César  eut  avec  Hircan,  avec  Antipater,  et  avec  les 
officiers  juifs,  si,  en  confirmant  la  Grande-Prètrise  à  Hircan, 
il  n'a  pas  eu  lieu  de  connaître  la  Religion  juive  et  les  Li- 
vresqui  la contenaient,et  qui  étaient  traduits  en  grec  à  Alexan- 
drie, depuis  près  de  300  ans.  Nous  croyons  que  la  réponse  ne 
saurait  être  douteuse  ;  et  il  est  presque  probable  que  les  Pro- 
phètes qui  parlaient  d'un  dominateur  du  monde,  attendu, 
n'ont  pas  été  sans  influence  sur  les  actes  subséquents,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin.  C'est  ici  que  nous  croyons  devoir 
placer  l'ambassade  dont  parle  Josèphe  en  ces  termes  : 

«  Lorsque  César,  de  retour  à  Rome,  se  préparait  à  passer 
»  en  Afrique,  pour  combattre  Scipion  et  Caton,  Hircan  lui 
â  envoya  des  ambassadeurs,  pour  le  prier  de  confirmer  Tal- 
»  liance  qu^il  avait  contractée  avec  lui  '.  » 

Nul  doute  que  César  ne  reçût  très-bien  ces  ambassadeurs; 

*  Josèphe,  Ant,  jud,^  ^.  9,  t.  v,  p.  27. 

*  Dion,  Hiit  rom,^  1.  xui,  r.  6;  trad.«  t.  v,  p.  19. 
'  Jo0èphe,  Ant,  jud,^  1,  ziv,  a.  40. 
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et  c'est  alors  que  dut  être  confectionné  le  décret  suivant,  (juî 

règle  les  impots  qui  devaient  être  péays  par  ]^  Juifs^  les 

privilèges  qui  leur  étaient  accordés,  et  fixe  les  limites  du  pays 

qui  leur  était  concédé  : 

m 

Caius  César,  imperator  II,  a  art  été  : 

Il  sera  pavé  par  les  Juifs,  dans  toute  Tôtcnduo  de  leur  domina- 
tion, excepté  la  ville  de  Joppé^un  tribut  pour  la  ville  de  Jérusalem; 
ce  tribut  sera  payé  chaque  année,  excepté  colle  qii'iU  appellent 
Sabbatique,  parce  qu'ils  ne  sèment  point  cette  année ^  et  qu'ils  nQ  re- 
cueillent pas  les  fruits  dos  arbres  ;  de  deux  en  doui^  ans,  ils  porte- 
ront dans  Sion  le  tribut  qu'ils  doivent  pour  la4*  partie  dos  aemenoefl; 
ils  paieront  la  dime  h  lliroan  et  à  ses  enfants,  ainsi  qu'elle  se  pavait 
à  ses  prédécesseurs  ;  aucun  oflicier,  de  quelque  grade  qu'il  puisse 
i^trc,  ne  fera  des  lovées  dans  la  Judée;  nuls  gens  do  guerre  n'exige- 
ront d'eux  aucune  somme  d'argent,  ni  n'exerceront  contre  eux  aucune 
sorte  do  vexations,  sous  Quelque  prétexte  que  ce  soit,  môme  pour 
fournitures  de  quartier  d'hiver;  voulant  qu'ils  jouissent  paisfble- 
monf,  tant  de  leurs  possessions  actuelles,  que  de  toutes  les  aequlsi^ 
)ionfl  qu'ils  pourront  faire  dans  la  suite;  qu'ils  restent  en  posées^ 
sion  de  la  ville  de  Joppé,  telle  qu'ils  l'avaient  lorsqu'ils  ont  fait 
alliance  avec  les  Romains;  qu'Hircan,  fils  d'Alexandre,  et  ses  en- 
fants, perçoivent  chaque  année  sur  cette  ville^  en  forme  de  tribut^ 
20,075  mesures  do  grain,  rendues  &  Sion,  de  ceux  qui  Ubourejit  les 
terres,  et  de  ce  qui  sort  tous  les  ans  du  port,  excepté  la  septième 
année,  qu'on  appelle  Sabbatique,  dans  laquelle  les  Juifs  ne  Mou* 
mit  point,  et  ne  recueillent  aucun  dos  fWiits  de  la  terre, 

Le  Sénat  ordonne:  qu'Hircan  et  les  Juifs  restent  pareillemOMt  QP 
possession  des  villages  qui  sont  situés  dans  la  grande  Plaine,  aux 
mômes  titres  qu'eux  et  leurs  ancêtres  les  ont  ci-devant  possédés; 
que  les  droits  respectifs  des  uns  et  des  autres,  et  d'anoieanofi  oon- 
vontions  entre  la  nation  et  ses  Grands-Prôtres,  soient  stables  et  per- 
manentes, ainsi  que  ceux  dont  ils  jouissent  par  la  concession  du 
Peuple  et  du  Sénat,  môme  h  l'égard  de  Lydda. 

Le  Sénat  maintient  de  plut  les  Juifs,  et  Hircan»  leur  athuarque, 
dans  la  .jouissance  des  bourgs,  des  villages  et  des  terres,  dont  les 
rois  de  Syrie  et  de  Phénicio  les  laissaient  jouir,  lorsqu'ils  étaient 
leurs  alliés.  Il  accorde  à  Hircan,  à  ses  enfants,  et  à.  ses  ambassa- 
deurs, le  droit  de  s'assoir  avec  les  Sénateurs  a\xi^  spectaoloQ  do  gla- 
diateurs et  de  botes  sauvages  ;  et,  lorsqu'ils  aurout  eu  audience  du 
Dictateur  ou  du  Maître  de  la  cavalerie,  ils  seront  introduits  dans 
1 0  Sénat,  sous  dix  jours,  pour  y  recevoir  réponse,  et  être  instruits 
du  Décret  qui  aura  été  porté  *. 

César  est  qualifié  ici  d'empereur  11^  ce  qui  s'accorde  avpc le 
décret  porté  l'année  précédente.  La  mention  répétée  du  Sénat 
peut  bien  avoir  été  faite  à  la  manière  dont  parle  Cicéron  , 
mais  cela  n'ôtft  rien  à  l'authenticité  du  décrit,  Après  avoir 

*  Joséphe,  Ant»  jud.,  l.  xiv,  p«  10,  n»  6. 
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réglé  la  position  des  Juifs,  César  dut  songer  à  faire  connattre 
cette  position  à  leurs  voisins.  C'est  ce  qu'exprime  le  décret 
suivant  adressé  aux  Sidoniens  : 

IV 

Caius  JuHus  César,  Imperator,  ei  grand-urètre,  diotateur  II,  aux 
magistrats  des  SydonienSj  au  sénat  et  au  peuple^  salut  : 

Si  vous  vous  portez  bion,  jo  me  porte  bien  aussi,  ainsi  oue  Tar- 
mée.  Je  vous  envoie  copie  du  décret  inscrit  dans  les  actes  publies  e  n 
faveur  d'Hircan,  fils  d'Alexandre,  grand-prôtre  et  ethnarque  dea 
Juifs,  aiin  que  vous  le  motliez  dans  vos  Archives  publiques.  J*or« 
donne  qu'il  soit  gravé  sur  une  table  de  cuivre,  en  grec  et  en  latin. 
Voici  le  décret  : 

Jules  César,  imperator  II,  et  souverain  pontife,  a  arrêté,  aveo  1$ 
ronseil,  ce  qui  suit: 

Hircan,  Juif,  fils  d*Alexandre,  a  paru,  maintenant  et  ci-devant, 


trouver  aveo  un  secours  de  i,oOO  hommes;  et  lorsque  jo  l'ai  envoyé 
à  Mithridate,  il  s'est  distingué  entre  tous  par  sa  bravoure  dans  le 
combat.  En  conséquence,  je  veux  qu'Hircan.  fils  d'Alexandre,  et  ses 
enfanta,  soient  à  perpétuité  ethnarques  des  Juifs  et  souverains  pon- 
tifes, Selon  les  lots  de  leur  nation  ;  que  lui  et  ses  enfanta  soient  noi 
alliés,  et  soient  mis  au  nombre  de  nos  amis  les  plus  particuliers. 
Je  veux  aussi  que  lui  et  ses  enfants  Jouissent  de  tous  les  privilèges 
({ai,  d'après  leurs  propres  lots,  appartiennent  aux  souveraine  Pon- 
tifes,  ou  que  nous  leur  avons  concédés  par  bonté.  S'il  s'élève  dang 
la  suite  quelques  difficultés  sur  les  institutions  juives,  j'ordonne  aue 
le  M)uvepain  Sacrificateur  en  soit  le  .juge.  Je  ne  veux  point  qu  on 
oblige  la  nation  à  donner  des  quartiers  d'hiver  aux  troupes,  ni 
qu'on  exige  d'elle  aucune  sorte  de  tribut  *. 

Krebsius  et  autres  critiques  se  donnent  beaucoup  de  peine 
pour  expliquer  cet  Imperator  II j  qu'ils  changent  en  Dictai 
leur  II,  et  aucun  n*a  fait  attention  à  ce  texte  de  Cicéron  qui 
parle  du  décret  du  Sénat,  rendu  Tannée  précédente,  et  qui 
restreignait  ce  titre  à  César  seul,  lequel  est  ici  très  exact. 

Nous  ferons  remarquer  dans  ces  décrets  les  mots  :  lois  de 
leur  nation,  leurs  propres  lois,  institutions  juives  ;  comment 
croire  que  César  ne  les  connaissait  pas ,  et  qu'il  n'eût  pas 

'  *Âp)^isp(0<Tuvr|V  TS  'Iouoat((i)v  Zik  ttoivtoç  t/iivé  xati  tic  irarpioi  fOv), 
elvai  TE  auTOV  xai  touç  iraiôa;  aÙTOu  cujxfjLO/ouç  ^{xîv,  en  ts  os  ^v 
Toîç  xœt'  'ôfvîpa  cpO.ofç  dlpiOtxgîffOoti  fi^ça  Tg  xaxà  touç  lôiQu;  «ùtwv  v^ulouç 
l^iv  âpvtcpaTucà  Y)  (ptXavOpcoTca  ,  TûcwTa  x£)«(u(o  xar^vciv  auT^v  xal  t^l 
TEXva  auTOu*  av  lï  ixeraçù  ^év^jT^^  tiç  Ç>5Tr,ai;  Tcepl  ttj;  'loySatdav 
«T">YÎiÇf  «pÊffxei  (101  xpiffiv  y^vcaôtti  irap'  oùtow.  etc.  (Josôphe,  Ant, 
Judaiq,  l.xiv,  c.  10,  n«2;  édit.  Didot,  t^i,p.  543.) 


288  TRADITIONS   ET  SUPERSTITIONS   ROMAINES.  70G  ie  Itee. 

pris  connaissance  par  elles  de  la  plus  grande  partie  des 
croyances  Bibliques? 

Nous  croyons  que  les  autres  décrets  doivent  être  renvoyas 
aux  années  suivantes. 

Pendant  ce  temps,  Antipater  cherche  à  consolider  Tauto- 
rité  dans  sa  famille.  Il  donne  à  Phasael,  son  fils  atné,  le 
gouvernement  de  Jérusalem  ;  celui  de  la  Galilée  à  Hérode^ 
son  second  fils.  Le  faible  Hircan  se  laisse  ainsi  enlever  peu  à 
peu  le  pouvoir  réel,  dont  il  ne  conserve  guère  que  le  litre. 

C'est  ainsi  que  fut  dissoute  Torganisation  politique  que 
Gabinius  avait  donnée  à  la  Judée^  en  Tannée  696. 

4.  Décret  du  peuple  Athénien  qui  décore  le  grand-prôtrc  Hircan 
d'une  couronne  d'or  et  d'une  statue. 

Nous  ne  pouvons  ici  passer  sous  silence  le  décret  que,  cette 
année  même,  les  Athéniens  portèrent  en  faveur  d'Hircan.  Son 
authenticité  ne  saurait  être  contestée.  L*archonte  Agaihoele^ 
sous  lequel  il  fut  rendu,  figure  dans  les  Fastes  athéniens^  à  la 
2**  année  de  la  {%y  olympiade^,  qui  correspond  à  cette  année 
706  de  Rome.  Le  D.  Krebsius  a  prouvé  dans  son  savant 
Commentaire^^  que  tous  les  noms,  dignités,  coutumes,  rela- 
tés dans  ce  décret,  sont  en  tout  conformes  à  ce  qui  alors  exis- 
tait et  se  pratiquait  à  Athènes.  G*est  donc  par  un  dédain 
inexplicable,  que  mention  n'est  pas  faite  de  ce  curieux  mo- 
nument dans  les  histoires  juives  et  bibliques  de  notre  épo- 
que. Honorable  pour  Hircan,  c'est  une  nouvelle  preuve  de 
rinfluence  des  Juifs  sur  les  peuples  païens.  Nous  le  traduisons 
mot  à  mot  sur  l'édition  corrigée  par  Krebsius^  qui  relève  les 
défectuosités  de  l'ancienne  version,  et  même  de  celle  d'Ha- 
vercamp  '. 

Sous  le  prytane  et  prêtre  Dionysius,  (ils  d*Asclépias^  le  5«  jour  de  la 
dernière  partie  {le  25)  du  mois  de  panemus  (août)^  ce  décret  a  été  dé- 
féré aux  pré  fets  civils  des  Athéniens, 

Sous  l'archonte  Aqathocle^  Eudes,  fils  de  Menandre  d'AlimoSy  était 
scribe,  le  ii^  jour  de  la  prytanie  du  mois  de  munychion  (avril^  le 

^  Voir  Dodwell,  de  Cyclis  veterum,  ii,  sect.  15,  et  surtout  Ck>rsi- 
nus,  Pasti  attici,  diss.  m,  n**  iO,  et  vi,  n"  12. 

'  Voir  son  Comm.  hist,'gramm.''€ritic,f  dans  son  Décréta  Roma- 
norum,  etc.,  déjà  cité,  p.  307  et  352. 

'  M.  Dindorf  l'a  adoptée  en  partie  dans  la  nouvelle  édition  du 
Josèphe,  de  Didot,  t.  i,  p.  539. 
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peuple  étant  assemblé  dans  le  théâtre^  le  proèdre  Dorothée  d'Erchiê 
ayant  autorisé  le  peuple  à  porter  son  suffrage ^  assisté  des  autres  proè' 
dreSj  Denys^  fils  de  Denys^  proposa  ce  décret: 

En  ce  que  Hyrcan,  fils  d  Alexandre,  pontife  et  Etnarque  des  Juifs, 
a  été  de  tout  "temps  bienveillant  soit  en  public  pour  tout  notre 
peuple,  soit  en  particulier  pour  chaque  citoyen,  qu'il  les  a  entourés 
de  iKiins,  et  que  les  Athéniens  qui  vont  dans  sa  ville  soit  comme 
députés,  soit  pour  leurs  atfaires,  ont  été  reçus  avec  la  plus  grande 
bonté  chez  lui,  qu'il  les  a  fait  partir,  veillant  à  ce  qu  ils  pussent 
retourner  sains  et  saufs,  chose  pour  laquelle  il  a  déjà  été  loué  au- 
paravant, et  dont  fait  mention  en  ce  moment  Théodose,  llls  de 
Théodore,  de  Sunium,  qui  informe  le  peuple  de  ses  bienfaits,  et 
de  sa  volonté  et  bon  soin  de  nous  favoriser  autant  qu'il  le  peut,  il 
nous  plait  d'honorer  Hyrcan  d'une  Couronne  d'or,  prix  légitime  de 
ses  bienfaits,  et  de  placer  saStatue  d'airain  dans  le  temple  de  Demos 
et  des  Grâces,  et  de  faire  proclamer  par  la  voix  de  l'Hérault  le  don 
de  cette  Couronne  dans  le  théâtre  de  Bacchus,  lorsqu'on  représen- 
tera les  nouvelles  tragédies,  aux  fêtes  des  Panathénées  et  d'Eleusis, 
et  dans  les  luttes  gymnastiqucs.  Nous  donnons  de  plus  charge  aux 
stratèges  civils,  afin  que  tant  qu'il  continuera  à  nous  montrer  sa 
bienveillance,  ils  mettent  tout  en  œuvre^  tout  ce  que  nous  pourrions 
imaginer  pour  l'honorer  et  le  récompenser  de  ses  soins  et  de  sa  li- 
béralité; afin  que,  par  ces  faits,  on  sache,  que  notre  Peuple  sait 
être  reconnaissant  envers  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  lui,  et  leur 
décerner  les  récompenses  qui  leur  sont  dues,  et  afin  qu'Hyrcan 
imite  notre  libéralité,  à  cause  des  honneurs  que  nous  lui  avons 
conférés.  —  De  plus,  nous  décrétons  que  des  députés  seront  choisis 
parmi  les  Athéniens,  qui  lui  portent  ce  décret,  et  l'exhortent  à  ce 
que,  après  avoir  reçu  ces  honneurs  de  notre  part»  il  s'attache  à  ré- 
pandre ses  bienfaits  sur  notre  ville  ^ 

Nous  le  répétons,  l'authenticité  de  ce  décret  ne  saurait  être 
douteuse  quand  on  a  lu  le  Commentaire  de  Krehsius,  Or 
voici  les  conséquences  qui  en  découlent  :  !•  qu'il  y  avait  des 
rapports  fréquents  et  anciens  entre  les  Athéniens  et  les  Juifs; 
2"  que  ces  rapports  existant,  il  n'est  pas  possible  que  les  Athé- 
niens, si  curieux  des  mœurs  et  des  coutumes  des  autres  peu- 
ples, n'aient  pas  connu  les  rites  et  l'histoire  des  Juifs;  sans 
doute,  ils  n'ont  pas  adopté  leur  religion,  et  ne  l'ont  pas  con- 
nue complètement;  mais  ils  n'ont  pu  s'empêcher  d'en  subir 
l'influence.  Ils  étaient  alors,  comme  sont  aujourd'hui,  les 
Turcs,  par  exemple,  qui  connaissent  certainement  la  religion 
chrétienne,  imparfaitement  aussi,  mais  qui  en  subissent  l'in- 
fluence, comme  on  le  voit  par  les  réformes  qu'ils  opèrent. 


^  Josèpbe,  Anté  jud.  1.  xiv,  c.  8,  u.  4. 
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V.  Eerivalttfl  latltts,  grecs  el  Jwlffs. 

Hirtius  écrit  le  livre  de  Bello  AlexandrinOj  qui  se  trouve 
dans  les  Commentaires  de  César. 

Gicéron  écrit  de  Brindes  de  nombreuses  lettres,  qui  nous 
montrent  de  quel  secours  était,  dans  l'adversité,  la  Philoso- 
phie fondée  sur  la  Nature.  D'abord,  à  son  retour  de  l'Epire, 
et  pendant  que  César  est  encore  en  Egypte,  il  est  dans  le  dé- 
couragement le  plus  profond  :  «  Son  frère  et  son  neveu  l'ont 
'  n  accusé  auprès  de  César  ;  ils  lui  écrivent  toutes  sortes  d'in- 
))  jures;  il  n'est  point  de  mal  dont  il  ne  soit  accablé ^  Sa  fille 
»  est  sans  ressources.  Il  écrit  le  jour  de  sa  naissance  :  a  Plut 
)>  aux  Dieux  que  je  ne  fusse  pas  né,  ou  qu'aucun  autre  frère 
»  ne  fût  venu  après  moi  de  la  même  mère  ;  les  pleurs  Tcm- 
»  pèchent  de  continuer'.  Dolabella  s'est  conduit  si  indigne- 
n  ment,  qu'il  a  horreur  de  se  montrer  avec  un  tel  gendre, 
n  qui  propose  des  lois  séditieuses ,  dépouille  les  maisons  pen- 
»  dant  la  nuit,  et  vit  avec  une  autre  femme,  Metetla.  Aussi 
»  Cicéron  propose  à  sa  fille  le  divorce*.  » 

Mais  voilà  que  César  aborde  en  Italie  ;  il  ne  sait  s'il  en  sera 
reçu  favorablement,  et  il  doute  s'il  lui  doit  demander  la  vie*; 
cependant,  il  va  au-devant  de  lui  à  Tarentc.  ce  II  n'eut  rioi  à 
»  faire  ou  à  dire,  qui  fût  au-dessous  de  sa  dignité  ;  car  lors- 
M  que  César,  avant  tout  autre,  le  vit  venir  à  lui,  il  descendit 
»  de  cheval)  le  salua,  et  marcha  avec  lui  plusieurs  stades, 
»  s'entretenant  avec  lui  '.  » 

Alors  il  se  rend  d'abord  àTusculum,  puis  il  se  fixe  à  Rome, 
et  là  peu  à  peu  il  change  de  conduite;  d'abord,  il  se  livre  eo- 

'  Quintus  non  modo  non  cum  magna  prcce  ad  me>  sed  acerbis- 
aime  scripsit,  lilius  vero  niirillco  odio.  Nihil  ûngi  potcst  mali  quo 
non  ur^ear  (Cic.  odAttic,  1.  xi,  15;  t.  19,  p.  142). 
«  '  Epistolas  (iVatris)  mihi  legerunt  plenas  omninm  in  ma  probo- 
rum...  Quibus  in  miseriis  una  est  pro  omnibus,  quod  istam  mioe- 
ram(TuUiam),  patrimonio,fortuna  omni  spoliatam  relinquam...  Hcc 
ad  to  die  natali  meo  scripsi  ;  quo  utinam  susceptus  non  essem,  aut 
ne  quid  ex  eadem  matre  postea  natum  caseti  Plara  soribere  fleAu 
prohibeor  (Cic.  ad  AU.  xi,  9,  t.  19,  p.  120). 

'  Etsi  omnium  conspectum  horreo,  prssertim  hoc  genero...  Me- 
liusquidem  in  pcssimis  nihil  fuit  discidio,  etc.  {Oie.  ad  AU,  xi,  44, 
23;  l.  19,  p.  140, 16-2). 

^  Sed  non  adducor  quemquam  bonum  ullam  salutem  putare  mihi 
tanti  fuisse,  ut  eam  peterem  ab  illo  (Cio.  od  Àtt,  xi,  i6,Ci9,  p.  146). 

»  Plutarquc,  Cicéron^  c.  39,  p.  1050. 
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tièrement  à  l'étude  :  «  Pourvu,  écrit-il  à  Varron,  qu'il  nous 
»  soit  permis  de  vivre  ensemble  dans  Texercice  de  nos  étu- 
n  des.  Nous  leur  demandions  jadis  Tagrément,  aujourd'hui 
»  noire  salut...  Nous  ferons  des  recherches  sur  les  mœurs  et 
»  les  lois  ^)) 

Mais  nous  le  verrons  bientôt  se  consoler  entièrement,  et  se 
livrer  aux  vainqueurs,  avec  un  abandon  peu  d'accord  avec  sa 
philosophie  et  avec  son  fige. 

Catulle  publie  ses  satyres  contre  Jules  César.  —  C'est  ici 
que  nous  croyons  devoir  placer  les  satyres  où  Catulle  appelle 
César  unice  imperator^  titre  que  l'on  traduit  par  général 
sans  pareil;  mais  qui  évidemment  se  rapporte  à  ce  que  Ci- 
céron  nous  a  appris,  qu'un  décret  du  sénat  avait  décidé  que 
César  porterait  seul  ce  titre  dans  tout  l'empire  romain.  Ces 
satyres  nous  donnent  une  triste  idée  de  la  moralité  du  Dicta- 
teur: 

«  Quel  est  l'homme,  si  ce  n'est  un  impudique,  un  dissipa- 
»  teur  et  un  vaurien,  qui  puisse  souffrir  que  Mamurra  pos- 
»  sède  tout  ce  que  la  Gaule  chevelue  et  Textrêmc  Bretagne 
»  avaiçnt  de  trésors?  Romain  débauché,  tu  le  verras  et  tu  le 
»  souffriras  ;  tu  es  un  impudique,  un  dissipateur,  un  vaurien! 
))  Cet  orgueilleux,  gorgé  de  richesses,  accumulera  les  adul- 
»  tères,  comme  un  blanc  ramier  ou  un  Adonis  1  Romain  dé- 
»  bauché,  tu  le  verras  et  tu  le  souffrira^  :  tu  es  un  impudique, 
»  un  dissipateur,  un  vaurien  I  Est-ce  pour  cela,  imperator 
n  unique^  que  tu  as  pénétré  jusqu'à  l'tle  la  plus  lointaine  de 
»  l'Occident?  etc.,  etc  «.  » 

*  Modo  nobis  stet  illud,  una  viverc  in  studiis  nostris,  a  quibus 
antea  delectationem  modo  pelebamus,  nunc  vcro  etiam  salutem!  !.. 
De  moribu3  ae  legibas  quasrere  (Gic,  ad  farr.  ix,  3,  t.  15,  p.  212.) 

*  Quis  hoc  potest  videre,  quia  potest  pati, 
Nisi  împudicus,  et  vorax,  et  aleo, 
Mamurram  habere.  <{uod  comata  Gallîa 
Habebat  uncti  et  ultima  Britannîa? 
Ginaede  Romuk,  b»c  vîdebU  etferes? 
Es  impudîcus,  et  vorax,  et  aleo. 

Et  ille  nuQC  superbus  et  superfluens 
Perambulàbit  omnium  cubilia, 
Ut  alb«du8  columbuB,  autadoneus? 
Cinœde  Romule,  bœc  videbis  et  fores? 
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La  seconde  épigrâmme  est  encore  plus  mordante  : 

«  Libertin  grossier,  si  tout  en  eux  ne  te  déplaît  pas,  je 
»  voudrais  au  moins  que  toi  et  Fuffltius,  ce  vieux  débauché, 
»  vous  fussiez  dégoûtés  de  la  petite  tête  d'Othon,  des  sales 
»  jambes  de  Vettius,  et  des  légères  et  subtiles  émanations  de 
»  Libon.  Emporte-toi  de  nouveau  contre  mes  iambes  inno- 
»  cents,  impej'ator  unique  '/  >: 

La  troisième  satyre,  en  reprochant  à  César  un  des  vices  les 
plus  communs  des  sages  païens,  prouve  que  l'on  en  connais* 
sait  toute  la  turpitude  : 

«  Ahl  que  vous  vous  convenez  bien  ensemble  1  infâmes  dé- 
»  bauchés,  Mamurra  le  Giton,  et  César  1  Rien  d'étonnant 
»  pourtant.  Flétris  pareillement  tous  deux,  Tun  à  Rome,  Tau- 
))  trc  à  Formies,  de  stigmates  honteux,  indélébiles;  cicatri- 
»  ses  pareillement;  jumeaux  tous  deux  par  la  luxure,  formés 
f  tous  les  deux  dans  le  même  lit,  à  Técole  du  vice  ;  également 
»  voraces  adultères,  rivaux  ensemble  des  jeunes  filles...  Ahl 
»  que  vous  vous  trouvez  bien  ensemble,  infâmes  débau- 
»  chésM  )) 

Il  finit   enfin   par  lui  lancer  cette    dédaigneuse    épi- 


gramme  : 


((  Te  vouloir  plaire,  César,  est  bien  le  moindre  à%  mes 


Es  impudicus,  ci  vorax,  et  aleo. 

Eone  nomine,  Imperalor  unice, 

Puisti  in  uliima  Occidentis  insula?..,  (Cat.  épig.  2î>). 

Othonis  caput  oppido  pusillum, 
Vettî,  rustice,  semilauta  crura, 
Subtile  et  levé  pedilum  Libonis, 
Si  non  omnia,  displicere  vellem 
Tibi,  et  FulTitio  seni  recocto. 
Irasccre  iterum  mais  iambis 
Immereniibus,  unice  Imperator.  (Cat.,  épig.  34). 

Pulchre  convenit  improbis  cinaedis 
Mamurraî  pathicoque,  Cîcsarique. 
Nec  rnirum  :  Maculœ  pares  utrlsque, 
Urbana  altéra,  et  ilia  Formiana, 
Imprcssaî  résident,  nec  cluentur. 
Morbosi  pariter,  gemelli  utrique  ; 
Uno  in  lectulo,  erudituli  ambo; 
Non  hic,  quam  ille,  magis  vorax  adulter, 
Rivales  socii  puallularum. 
Pulchre  convenit  improbis  ciniedis  (Cat.,  épig,  57). 
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»  soucis  I  Je  ne  désire  pas  même  savoir  si  tu  es  blanc  ou 
»  noir*.  » 

Ajoutons  à  la  louange  de  César,  ce  que  nous  apprend 
Suétone  au  sujet  de  ces  satyres  : 

((  César,  dit-il,  ne  s^était  point  dissimulé  que  les  vers  de 
)>  Valérius  CatuUus  au  sujet  deMamurra  leflétrissaientd'une 
))  honte  éternelle,  mais  quand  il  vint  s'en  excuser  il  Tinvita 
»  lemémejouràsa  table,  et  continua  ses  relations  d'hospi- 
»  pitalité  avec  son  père,  comme  il  le  faisait  autrefois*.  » 

C.  Julius  Hi/ffinuSj  qui  devint  dans  la  suite  préfet  de  la 
Bibliothèque  palatine  et  auteur  de  plus'eurs  ouvrages,  est 
emmené  d'Alexandrie  à  Rome  par  César\ 

A.  Bo>i\Ei  rv. 


*  Nil  nimiutn  studeo,  Cœâar,  iibl  voile  placerc, 

Nec  scire,  utriim  sisalbus,  an  atcr  homn  (Cat.  épig..,  93). 

'  Valerium  Catullum,a  quo  sibi  versiciilis  de  Mamurra  perpétua 
stîgmata  imposîta  non  dissimulaverat,  satisfacicntem,  eadem  die 
adhibuit  cœoa},  hospitioque  patris  ejus,  sicut  consuerat,  uti  perse- 
veravit  (Suet.  César,  c.  73). 

'  Suétone,  De  GrammaUei$  iHuUribus^  c.  W, 
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'2'J\  .NOTICL  SLK  LE  Y-KLNr.. 


ttraditiond  primiltofd. 


NOTICE  SUR  LE  Y-KING. 

LE  PREMIER  DES  LIVRES  SACRÉS  DES  CHINOIS  •. 


m.  Le  Y-king  de  Tcheou-kong *. 

Tcheim-koiig  dans  sa  disgrâce,  comme  son  père  dans  sa 
prison,  voulut  à  son  tour  écrire  sur  la  politique  un  livre  qui 
l)ût  être  utile  à  la  posté ritt^  Il  avait,  lui  aussi,  les  expériences 
d'une  longue  vie  à  formuler,  et  il  tenait  à  présenter  sous  le  jour 
le  plus  favorable  la  révolution  à  laquelle  la  dynastie  Tcheou 
devaitlacouronne.il  ne  chercha  pas  pour  ses  pensées  une 
autre  forme  que  celle  qu'avait  choisie  son  père  :  il  adopta  té^ 
pigraphe  avec  ses  allusions  aux  proverbes  du  temps,  et  les  64 
hexagrammes  formés  des  8  Kouas  de  Fohi.  Mais,  trop 
conscient  de  son  génie  pour  s'abaisser  au  rang  de  sim- 
ple commentateur,  il  produisit,  tout  en  prenant  pour  point 
de  départ  t  Y-king  de  Weng-wangy  une  œuvre  originale. 
11  décomposa  chacune  des  idées  générales  de  son  père  en  au- 
tant de  pensées  particulières  qu'il  y  a  de  lignes  dans  Iliexa- 
gramme,  et  dans  ce  travail  d'analyse,  il  s'imposa  la  double 
condition  de  consulter  à  chaque  sentence,  et  la  nature  ac- 
tive ou  passive  de  la  ligne  correspondante,  et  sa  position  plus 
ou  moins  noble  ou  humble». 

La  nature  de  la  ligne,  entière  ou  brisée,  yangouynj  l'obli- 
geait à  chercher  en  toutes  choses  le  fort  et  le  faible,  à  oppo- 
ser le  vice  h  la  vertu,  à  indiquer  les  causes  de  la  réussite  et 
celles  du  revers;  tandis  que  les  six  lignes,  se  superposant  l'une 
ù  Tautro,  lui  rappelaient  constamment  la  notion  générale 
du  progrès,  la  ligne  inférieure  marquait  le  commencement^ 

*  Voir  I.'  2*  îirliilo,  l  viii,  p.  4iC  (o«  Serii')- 

*  Ui-tsi\  c  II.  irt.  >i.  Voir  le  Y-king,  traduit  en  latin,  éditioa 
Mohl,  t.  II,  p.  4i:3. 


le  i;eriiie,  la  iia!--:i!i''  »  :  la  liijiie  supt'i-iriii'i»,  1;'  î.'imi'  iii  (i.-\e 
Joppemeiit.  Mais  les  6  lignes,  étant  formées  de  deux  trigram- 
mes,  devaient  se  diviser  en  deux  moitiés,  dans  chacune  des- 
quelles la  ligne  moyenne,  c'est-à-dire  la  2*  et  la  5%  signifiait 
le  point  culminant  entre  une  croissance  et  un  déclin.  Ainsi 
donc  la  formule  du  progrès  adoptée  par  ce  sage  comprenait 
les  six  termes" suivants,  qui  tiennent  compte  des  vicissitudes 
humaines  :  grandeur  naissante,  première  fleur,  abaissement; 
relèvement,  seconde  et  brillante  fliîur,  déclin  *. 

Citons  pour  exemple  les  sentences  du  i"  hexagramme 
qui  est  celui  des  célestes  vertus  du  roi,  et  qui  est  formé  de  six 
lignes  Yanff  i. 

1"  ligne  :  —  Le  dragon^  symbole  du  roi  en  général  et 
plus  particulièrement  de  Wen^wanr/  vt  de  Woii-wang^ 
le  dragon^le  souverain  futur,  est  encore  cacZ/e' dans  les  eaux*; 
le  temps  n*est  pas  venu  pour  lui  de  se  produire  ;  n'usez  pas 
deltU. 

2"  ligne:  — Le  dragon  est  sorti  de  sa  retraite;  il  est  en 
rase  campagne j  visible  à  tous  les  regards  ;  il  faut  aller  vers  le 
héros j  et  se  ranger  sous  son  drapeau. 

3*  ligne  :  —  Le  sage^  le  héros,  le  dragon,  qui  veille  cha- 
que jour  sur  lui-même j  est  saisi  ainr  heures  du  soir  d'une 
très  gremde  crainte  à  la  vue  des  dangers  de  son  entreprise, 
des  tentations  auxquelles  il  est  exposé,  de  la  jalousie  dont  il 
est  l'objet. // exû/e  de  justes  causes  de  craindre,  mais  de  sa 
part  il  n'y  a  pas  de  fautes. 

4*  ligne  :  —  On  voit  le  dragon  se  dresser  dans  les  bas-lieux 
(où  il  se  tenait  à  la  seconde  ligne).  //  n'y  a  dans  cette  élé- 
vation rien  de  répréhensible. 

5*  ligne  :  —  Le  dragon  volant  est  au  ciel^  au  comble  de 
sa  puissance  ;  il  faut  aller  vers  le  héros. 

^  c  Le  commencement  de  chaque  figure  est  difficile  à  expli- 
quer, et  Ton  n'y  parvient  pas  sans  recourir  à  la  conjecture; 
mais  rexplication  se  donne  d'elle-môme  à  mesure  qu'on  s'elôve  des 
lignes  intérieures  aux  supérieures,  comme  des  racines  aux  bran- 
ches {Hi'isèy  0.  XIX,  art.  2;  dans  le  t.  n,  p.  544). 

•  Voirie  y-jfcinfl, épiphonôme  !•',  t.  i.  p.  i70. 

*  J'abandonne  Te  sens  mystique  que  j  avais  donné  à  ce  passage  lur 
la  foi  d'autrui. 
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6*  ligne  :  —  Le  dragon  a  dépassé  les  limites  de  la  modéra- 
tion :  il  s'en  repentira. 

Sentence  surnuméraire  servant  de  transition  aux  6  suivan- 
tes. Si  tu  vois  la  multitude  des  dragons^  des  princes,  n'avoir 
pas  de  tète  ou  de  chef  dans  11* camp  ennemi,  c'est  bien, 

A\ec  G  lignes  identiques,  Tidée  se  développe  sans  peine  de 
la  ligne  inférieure  à  la  supérieure  selon  la  loi  dont  nous  ve- 
nons de  donner  la  formule.  Le  mouvement  de  la  pensée  est 
pareillement  très  i^imple  dans  Thexagramme  (1,29)  que  nous 
pourrions  appeler  normal,  celui  qui  est  formé  du  double 
trigramme  de  leau^  et  qui  présente  à  la  2*  ligne  et  à  la 
">%  deux  lignes  entières,  symboles  dela^ewr,  entre  4  lignes 


brisées  .  Ces  eaux  redoublées  figu- 

rent une  calamité  immense  pareille  à  la  grande  inondation 
de  Yao^  et  Tcheou-konfj  nous  raconte  dans  ses  six  sentences 
Thistoire  d'un  roi  qui,  aidé  par  un  ministre  peu  capable, 
tel  qu'était  A'oM^yi  sous  Yao\  remédie  en  une  certaine  mesure 
aux  maux  qui  Taccablent,  et  finit  par  châtier  de  la  prison  son 
ser>iteur  pour  le  corriger  de  ses  défauts. 

Dans  tous  les  autres  hexagrammes,  le  sens  des  lignes  en- 
tières et  brisées  ne  cadre  pas  de  soi  avec  leur  numéro  d'ordre. 
Les  deux  lois  que  suit  Tclieou-kong  dans  son  analyse,  sont 
ainsi  aux  prises,  et  ces  conflits  inspirent  parfois  à  récrivain 
des  pensées  très-ingénieuses.  Voici,  par  exemple,  le  groupe 
de  la  Terre  et  du  Tonnerre  sous  le  titrede  la  joie,  et  avec  l'épi- 
graphe du  ministre  de  la  guerre  : 

££    Tonnerre 

E  E    Terre. 

i"  ligne  :y/i. — Joie  bruyante  A' \x\\  homme  qui  se  voit 
pour  la  première  fois  appelé  à  une  place  importante  :  c^est 
très  mal. 

2*  ligne,  yn  mais  à  la  seconde  place.  —  Le  juge  est  în- 
sensi.le  (impartial)  comme  la  pierre^  qui  est  une  allusion 
à  la  terre  dont  nous  avons  sous  les  yeux  le  trigramme;  il  fu: 
passe  peut-être  pas  à  remplir  ses  fonctions  sa  Journée  entière 

« 

*  Chou^king,  1. 1,  p.  8  et  iC. 
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{que  représente  la  ligne  brisée);  mais  5'// apporte  au  tri])unal 
un  esprit  droit  et  solide^  c'est  bien. 

3*  ligne,  ?//î  ;  la  dernière  du  premier  trigramme  au«dessus 
de  laquelle  est  la  ligney^w^  du  second.  —  //  se  complait  à  re- 
fj/arder  en  haut  vers  les  charges  supérieures  où  il  aspire;  mais 
il  ne  tarde  pas  à  se  reprocher  ces  oisifs  désirs;  car  5*i/est  pa- 
resseux à  remplir  ses  devoirs  actuels  et  lent  à  aqir^  il  aura 
Heu  de  s  en  repentir. 

4°  ligne,  yang,  —  Ses  efforts  sont  couronnés  de  succès  :  il 
s'est  acquis  une  cause  de  grande /oiV,  et  va  sans  aucun  doute 
obtenir  une  place  magnifique.  Déjà  se  pressent  autour  de 
lui  des  amis  aussi  nombreux  que  les  cheveux  de  la  tète. 

3*  ligne,  yw  ;  au  lieu  Awyang  que  réclamerait  ici  la  formul  e 
du  prjgrès.  —  L<3  mi  ii;tpe  d'État  au  comble  de  sa  gran- 
deur est  atteint  par  iinemaladie]  mais  elle  n'est  pas  le  résul- 
tat du  hasard,  elle  a  été  déterminée  d'en  haut  :  il  ne  mourra 

pas  avant  son  temps. 

6*  ligne,  yn.  — La  Joie  parfaite ,  si  elle  est  aveugle^  se 
change  en  douleur.  Celui  qui,  au  comble  de  la  prospérité, 
n'a  pas  su  posséder  son  cœur  et  s'est  laissé  obscurcir  et  trou- 
bler l'esprit,  sera  justement  châtié  par  quelque  éclatant  re- 
vers, et  il  n'y  a  là  aucun  mal. 

•  Ces  quelques  exemples  suffisent  pour  faire  comprendre  la 
méthode  de  Tcheou-kong^  et  pour  expliquer  comment  il  lui 
a  été  possible  de  rattacher  6  x64  sentences  de  politique  et  de 
morale  a  6x64  lignes  entières  et  brisées,  qui  correspondent 
en  quelque  sorte  à  nos  deux  signes  algébriques  —  et  -f-. 

Le  style  de  cet  ouvrage  n'est  pas  moins  étrange  que  sa 
méthode.  Tcheou-kong^  qui  était  poète,  et  dont  nous  possé- 
dons plusieurs  odes  dans  le  Chi-kingy  n'a  pu  consentir  à 
parler  en  prose  le  langage  de  la  prose.  Mais  il  n'a  cepen- 
dant pas  voulu  transporter  dans  son  Manuel  le  procédé  de  la 
poésie  chinoise,  et  dire,  d'abord,  par  des  images  empruntées 
à  la  nature,  ce  qu'il  aurait,  immédiatement  après,  répété  en 
termes  vulgaires.  Il  n'avait  pas,  d'autre  part,  la  ressource 
des  Kouas  qu'avait  épuisée  Wen-ioang.  Il  ne  lui  restait 
ainsi  que  la  métaphore  dont  il  a  usé  et  abusé,  au  point  qu'une 
foule  de  ses  sentences  sont  des  énigmes  indéchilSrables  pour 
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les  Chinois  eux-mêmes.  Il  fait,  en  outre,  de  fréquentes  aliu* 
sions  à  des  proverbes  et  à  des  coutumes  qui  sont  tombées  en 
désuétude,  ou  il  pousse  la  décomposition  des  idées  de  Wen- 
rcang  à  un  point  où  elle  devient  plus  bizarre  qu'ingénieuse. 
C'est  ainsi  que,  dans  Thexagramme  52  du  sage  qui  n'a  pas 
cVyeux  pour  se  voir  soi-même  y  il  le  décrit  possédant  ses 
doigts,  ses  jarrets,  ses  épaules,  son  corps  et  ses  lèvres,  pour 
dire,  en  un  mot,  qu'il  se  possède  tout  entier. 

Ce  qui  accroît  encore  les  obscurités  de  ce  livre,  c'est  que 
l'auteur  entremôle  aux  conseils  de  la  sagesse  les  événements 
de  son  temps.  Déjà,  au  2"  hexagramme,  Tcheoti-^kong^ 
au  lieu  de  décomposer  le  devoir  de  la  docilité  à  laquelle  le 
peuple  est  tenu  envers  le  roi,  esquisse  l'état  déplorable  du 
royaume  sous  Cheou-sin^  et  l'arrivée  de  Wen-wang  avec 
sa  ceinture  jaune.  Il  poursuit  ses  allusions  à  l'histoire  con- 
temporaine pendant  plusieurs  pages;  mais  les  détails  de 
cette  révolution  nous  sont  fort  mal  connus,  et,  dans  nombre 
de  passages,  on  ne  sait  trop  s'il  a  eu  en  vue  tel  événement 
qu'on  ignore,  ou  s'il  exprime,  sous  une  forme  métaphorique, 
une  vérité  abstraite. 

UY'king  de  Tcheou-kong  est,  en  somme,  pour  nous  beau* 
coup  plus  obscur  que  celui-ci  de  Wen-wang^  et  les  longuet 
heures  qu'on  passerait  à  retrouver  le  mot  de  tant  d'énigmes, 
seraient  à  tout  prendre  mal  employées.  Tcheou-kong  ne 
paraît  point  avoir  suivi  un  plan  bien  tracé  :  tantôt  il  se 
laisse  conduire  par  son  prédécesseur,  et,  tantôt,  il  aban- 
donne son  guide  pour  faire  des  excursions  dans  le  domaine 
de  l'histoire;  mais  il  ne  tarde  d'ordinaire  pas  à  marcher  de  nou- 
veau sur  les  traces  de  Wen-wang.  Si  l'ensemble  de  ses  idées 
ne  présente  point  un  enchaînement  logique,  examinées  en 
détail,  ^les  n'offrent  aucune  vue  nouvelle.  Il  ne  fait  mention 
qm  transi  toi  rement  de  Cliang-ti  (n.  42),  du  Ciel  (n.  44), 
qui  occupe  cependant  la  pr^ière  place  dans  ses  Odes.  Les 

, cérémonies  du  culte  ne  sont,,, de  même  touchées  qu'en  pas- 
sant (n"'  17,  45,  46,  47,  63.)  Ëp.un  mot,  le  second  Y-làng 

n'est  pas  plus  rûligiqu^^  Q^^  }^  premier. 

...:j7^Qy3  Jetons,  .cpnxraç,^^^^      curieux  de  mœurs,  la  pre- 

M^èm^mè^^  proverbiales  de 
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4Ux  ans,  de  trois  ans  et  de  sept  jours  qui  embarrassent  les 
interprètes  indigènes  eux-mêmes.  Les  sept  jours  (n"*  51,  G3 
et  déjà  dans  Wen-wang  n.  24  ),  sont  une  allusion  à  la 
semaine^  si  elle  a  été  connue  des  Chinois  *. 

Frédéric  de  Rougemont 


*  Nous  croyons  que  le  toxtc  du  24*  koua,    et  ceux  des  plus 
anciens  historiens  chinois,  donnés  avec  une  traduction   interli- 
néaire dans  les  Annales  dé  philosophie,  ne  doivent  laisser  aucun 
doute  sur  la  connaissance  de  la  semaine  chez  les  Chinois.  Voir  les 
i4fifia/tf,t.viii,p.  i95,  et  xx,p.  365  (4*  série) 

A.  B. 
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Ctiurgtf  (att)oliquf. 


LE  CHANT  OU  QERMER  JOUR 

COMPOSÉ  POUR  L*AN   MILLE,  O'J  l'ON   PRÉVOYAIT  LA    FIN    DU    MONDEE 

Ce  fut  une  singulière  préoccupation,  que  celle  qui  s*einpara 
des  esprits,  vers  la  fin  du  9""  siècle.  On  crut  tout  à  coup 
que  le  monde  allait  finir.  C'est  Abbon,  moine  de  Fleury,  qui 
nous  en  a  conserve  le  souvenir.  Voici  les  détails  qu'il  nous 
eu  donne  dans  une  lettre  apologétique  adressée  aux  rois  Hu- 
gues et  Robert  : 

(t  Touchant  la  fin  du  monde,  en  ma  première  jeunessBi 
»  j'ai  ouï  prêcher  devant  le  peuple,  dans  Téglisede  Paris, 
»  qu'aussitôt  que  les  mille  ans  seraient  finis ^  l'Antéchrist  vien* 
»  drait,  et  peu  de  temps  après  le  jugement  universel.  Je  me 
»  suis  opposé  de  toute  ma  force  à  cette  opinion,  par  les  Evan- 
»  giles^  r Apocalypse  et  le  livre  de  Daniel;  et  l'abbé.  Richard, 
»  d'heureuse  mémoire^  ayant  reçu  des  lettres  de  Lorraine, 
))  sur  l'extension  qu'avait  prise  cette  erreur,  touchant  la  fin 
»  du  monde^  m'ordonna  d'y  répondre;  car  le  bruit  s'était 
»  répandu  presque  partout,  que  :  quand  t Annonciation  arri^ 
)>  verait  leVendredi'Saint^  le  monde  finirait  infailliblement*.» 

Or,  cette  concordance  du  Vendredi-Saint  et  de  l'Annoncia- 
tion, était  arrivée  précisément  en  l'année  992,  où  Pâques 
tombait  au  27  mars'. 

*  In-4"  et  in-8°,  à  Paris,  chez  Lecoffre,  libraire. 

'  De  fine  quoque  mundi  (orara  populo  sermonem  in  Ecdesia 
Parisiorum  adolcscentulus  audivi,  quod  statim  iinito  mille  anno- 
rum  numéro  Anti  hristus  adveniret,  et  non  longo  post  tempore 
universale  judicium  succcderet.  Cui  praedicationi  ex  Evangeliis  ao 
Apocalypsi  et  iibro  Danielis,  qua  potui  virtutc,  restiti.  Denique  et 
errorem  qui  de  fine  mundi  inolevit  abbas  meus  beatœ  mcmoris 
Richardus  sagaci  anime  propulit.  postqu:im  liiteras  a  Lotharienaibus 
accepit,  quibus  me  respondere  jussit.  Nam  famapene  totum  mun- 
duni  impleverut,  quod,  quando  Annuntiatio  dominiez!  in  Paraaceve 
conngi88?t,  absque  ulloscrupulo  finis  ssculi  essot.  (Abbonis,  iA/NK 
loQfiic%is^  dans  Pair,  latine  de  Migne,  t.  139,  p.  471  ). 

>  Celle  concordancr,  qui  avait  eu  lieu  Tan  \  de  J.-C,  s'était  r^ 
Douvelée,  au  10®  siècle,  les  ans  908,  970  et  981,  et  se  renoavdla 
ensuite  Tan  1068.  {Art  de  vérifier  le$  da^Jt,) 
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De  là,  Teffroi  général  des  esprits.  C'est  cet  effroi,  cet  ébran- 
sment,  que  veut  décrire  la  Prose  que  nous  publions  ici. 
l'auteur  en  est  inconnu,  mais  on  peut  dire  que  jamais  chant 
lus  lugubre  n'a  été  entendu  des  oreilles  humaines.  Il  égale 
rdsque,  en  grandeur  et  en  tristesse,  soit  dans  les  paroles, 
)it  dans  ses  accents,  la  catastrophe  qu'il  veut  décrire.  Nous 
vons  cru  faire  une  chose  agréable  à  nos  lecteurs,  en  insérant 
e  petit  poème,  dans  les  Annales^  avec  la  notation  qui  en  dé- 
srmine  le  chant. 

C'est  en  1838  que  M.  Paulin  Blanc,  bibliothécaire  de  la 
illede  Montpellier,  trouva  ce  chant,  qui  porte  le  n°  6  des  manus- 
rîis  de  la  bibliothèque  de  cette  ville  \  provenant  de  Tabbaye 
*Aniane.  Cette  pièce  comprend  4  grandes  pages,  d'une  écri- 
ure  assez  nette,  et  avec  une  notation  en  neumes  ou  points 
ifBciles  à  déchiffrer.  Elle  parut  d'abord  en  1847,  dans  les 
fémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier^  t.  III, 
vec  un  fac-similé,  et  une  traduction  en  notation  moderne, 
tar  M.  Fétis.  En  1848,  M.  Coussemaker  la  fit  entrer  dans  son 
xistoire  de  l'Harmonie  au  moyen-âge^  avec  une  traduction  en 
ilain-chant  des  cinq  premières  strophes,  bien  différente  de 
die  de  M.  Fétis.  Enfin,  en  1863,  M.  l'abbé  Tesson,  direc- 
eur  du  séminaire  des  Missions-Etrangères,  président  de  la 
commission  liturgique  de  Reims  et  de  Cambrai ,  l'homme 
[oi  a  compulsé,  on  peut  dire,  presque  tous  les  manuscrits  des 
hants  liturgiques  que  l'on  connaisse,  qui  a  préparé  et  édité 
ss  livres  liturgiques  publiés  par  M.  Lecoffre,  en  a  donné  l'édi- 
ion  que  nous  insérons  ici.  Elle  diffère,  quant  au  chant,  de 
elle  de  M.  Coussemaker,  et  surtout  de  celle  de  M.  Fétis.  Lui 
eu!  pouvait  faire  revivre  ce  magnifique  chant,  tel  qu'il  était 
hanté  au  moyen-Âge,  et  tel  qu'il  était  caché  sous  les  neumes 
ui  le  rendaient  inabordable  -. 

C'est  cette  édition  que  nous  reproduisons. 

A.  BONETTY. 

^  Voir  le  Catalogue  génér.  de$  manusc,  des  Bibliothèques  des  dé* 
artements,  publia  en  1849. 

'  Doux  éditions  en  ont  été  faites  en  même  temps,  Tune  in-4*,  qui 
onne  le  fac  simile  du  manuscrit,  avec  notation  en  plain-chant,  et 
raduction  française;  l'autre^  în-8*,  qui  a  supprimé  le  fac  simile. 
l'est  celle  que  nous  reproduisons. 


^■^ 
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lie  C^Mii  dn  dernier  J««r 


A     ^'*M     tellas,  audi    magni  maris    limbas; 


v.uit  hoiuo,  audi    omne  quod  vi-vit    sub  so-  le: 


Ni'iii-et,  prope    est  di-es     irae    suprémœ. 


■--3,    .■■ 


i 


IH-es      invi-sa,   di-  es  amâra, 


Oua  cœlum  fùgi-et,  sol  erubéscet, 


Luna  muti-bitur,  di-es  nigréscel, 


f 


I  I  '  II" 


Sidéra  supra    terram  ca-dent. 


E=i«»r=H-,-^   f*«    ■  1  p  ^^^ 


Heu  mfsen  !  heu  mlseri  i 


^ 


* 


& 


m 


i^aaMB* 


>m*B 


Quid,  homo,  inéptam  séque-ris   lae-tl  -  ti^am? 


Écoute^  terre  ;  écoute,  abtme  de  la  Tatta  nar  ;  tente,  ô  homiM  t  fcoiila» 
toute  créature  qui  vis  tout  leioleil  :  il  viendra,  il  ttt  proiAa^  la  iour^de 
la  colère  suprême,  jour  horrible,  jour  amer!  Le  ciel  disparaîtra,  le  aolcil 
rougira,  la  lune  changera  son  disque,  le  jour  s^obscurctra,  les  astres  tom- 
beront sur  la  terre. 

Hèlaa!  hélas  I  6  nalhaorans  haoMinsl  Ohomma,  pourquoi  potiraii:!» tu 
une  joie  insensée? 

*  Pour  la  bonne  exécution  du  chant,  il  faut,  comme  dans  tons  les 
récitatifs,  avoir  soin  d'accentuer  les  syllabes  qui  doivont  Tétrc, 
môme  quand  la  notation  ne  l'indique  pas. 
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B 

Bcnefundata  hactonus  mansit  terra; 
Tancvacillabit  volut  maris  unda, 
Non  crit  civitas,  non  costella,  non  turrcs  ; 
In  quibus  vana  nunc  spes  exultât, 
Siccabuntur  flumina,  mare  non  erit, 
Chaos  immane  os  denudabit, 
Tartarus  horrens  hiablt. 
Heu  miseri  !  etc. 

G 

Cunctae  gentes  velut  lignum  arescent  ; 
Erit  robur  in  illis  ; 

Undique  terrores,  undique  formidines, 
indique  luctus,  undique  clades. 
Tune  dicent  montibus  :  Operito  nos;  collibus  : 
Et  abscondite  nos  ocius; 
Talia  cernere  non  possunius. 
Heu  miseri  !  etc. 

D 

Dies  illa  tam  amara,  tam  tremendâ, 
Dies  illa  dira  nuntiabit  signa. 
Rugient  maria  sicut  leo  in  aviva  ; 
Littori  nova  mandabunt  prœlia; 
Gommeatus  navium  ibuût  in  interitam  ; 
Non  transmarins  qusrentnr  mereei  ; 
Gis  pontum  et  citra  lues. 
Heu  miseri  !  etc. 

t 

6 

Bien  aiiiM  sur  mi  foQ<if menu,  la  ttrrt  Janqii'lel  Ht  reitft  Inlbranliible  : 
tlnri  elle  taeillrra  comnit*  Inonde  lur  la  mer.  Il  n'y  aitft  pliti  e  cU^«t 
plot  «le  ehâlraux  forti.  ploi  de  ces  tours  daqa  leKfuellea  maSaleitatit 
triomphe  un  Tainecpolr.  Le?»  fleuves  seront  deMécb^i  )  U  mer  fie  ierh  plus  ; 
le  eh«os  imuitoyiifale  mettra  sa  face  à  nu  ;  le  tartare,  saiti  d*horreUr,  res- 
tera ta  gueule  bdante. 

Htflas  I  hélas  l  etc. 

c 

Comme  le  bois  toutes  les  nations  se  dessécheront  ;  leur  cmur  durcira 
comme  le  chêne.  Partout  PëpouTaute,  partotit  la  crainte,  partout  le 
deuil,  partout  les  désastres.  Et  ils  diront  aat  montages  :Tombet  sur  noiii  ; 
âifX  colllnei  :  Cachet-nous  bien  vite  dans  vos  flancs  ;  nous  ne  pontoUs 
supporter  respect  de  telles  choses. 

Hélas  !  hélas  !  etc. 

D 

De  ce  jonr  si  amer,  de  ce  jour  seront  prësngës  Hrs  signes  cruels.  Les  mers 
rugiront  comme  le  lion  dans  la  Foilt,  et  livreront  aut  rWages  des  combats 
il^une  nature  nouvelle.  Les  flottes  entières  se  préciptteiont  dans  letir 
perte.  On  u'irti  plus  nu  delà  des  ondes  chercher  les  produits  ^raiigtft. 
Au  »W*  en  deçà  de  In  mer;  partout  le  Ûim, 

Hr  las  !  hélas  !  etc 
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E 

Ërunt  signa  in  sole,  et  luna,  et  stellis, 
Gentium  pressura  in  terris, 

Surgct  gens  in  gentem,  et  regnum  contro  rcgnnm  ; 
Et  terroî  motus  magni  per  loca, 
Pestilentirrî  et  famés,  de  cœlo  terrorc?, 
Bella  ot  lites,  vix  ulla  fidi's; 
Dividentdulccs  schismata  fratres. 
Heu  miscri  !  etc. 

F 

Fraus,  dolus  et  dira  cupido 
Jam  régnant  in  toto  mundo  : 
Prsvalet  impius,  iaude  dienus  est  pravus; 
Probito?  horret,  sanntitas  displicet  ; 
Versutus  est  optimus,  utilis  est  subdolus, 
Hebes  est  innocens,  sanctus  injustus, 
Gradlens  rccte  perversus. 
Heu  miseri  !  etc. 

G 

Gladius  vindex  et  ira  cœlestis 
His  protinus  imminet  malis. 
Solvetur  Sitanas,  seducet  omncs  genfo*?, 
Vestiens  carnem  homo  videbitur, 
Qui,  cum  sit  de  scmine  natus  iniquo, 
Dic«*t  se  de  Virgine  pro.'reatura, 
Praîbf*ns  se  tanquam  sit  Deus. 
Heu  miseri  !  etc. 

E 

Et  il  j  aura  dei  signes  dans  le  soleil,  dans  la  Inné  et  dans  lea  étoiles. 
Les  peuples  seront  dan«  Tangoisse  sur  tous  les  points  «le  ronÎTert.  La 
nation  s'éléwen  contre  la  naiion,  le  royaume  contre  le  royaume,  et  de 
grands  tremblements  de  terre  se  feront  sentir  en  dit  ers  lieux.  Partout  la 
peste  et  la  famine,  les  terreurs  envoyées  du  ciel,  les  guerres  et  les  que* 
relies.  Plus  de  bonne  foi,  et  les  divisions  sépareront  les  frères  tendrement 
unis. 

Hélas  1  hâas  !  etc. 

F 

Fraude,  vol  et  cupidité  cruelle  régnent  sur  toute  la  surface  do  monde. 
L*impie  triomphe,  le  méchaut  recueîre  la  louange.  La  probité  tremble»  la 
sainteté  n*a  plus  de  charmes.  L'astuce  devient  ta  vertu  par  exi^ellcuce  *  la 
fraude,  delà  prudence;  la  faiblesse,  delà  bonté;  Pin  justice,  de  Utaïa- 
teté;  la  perversité,  de  la  droiture. 

Hélas  !  hélas  !  etc* 

G 

Mau  voilà  que  tout  à  coup  le  glaive  vengear  et  la  colère  céleste  rnena- 
cenr  ces  méchante.  Sa  tau  sera  déchaîné;  il  séduira  toutes  les  natioM. 
Revêtu  de  notre  chair,  il  aora  la  ressemblance  des  hommes.  Issn  d*ira 
commerce  monstrueus,  il  se  dira  enfanté  par  une  Vierge,  et  se  fera  paiacr 
pour  Dieu  même. 

Hélas  I  hélas  !  etc. 
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H 

Uic  regem  cœli  se  pr(Bdicabit, 
In  tcroplo  Dei  sedebit, 
JJeryertet  populos  arte  mira  nocendi. 
Gupi(Jos  namque  flectot  muneribus, 
f^ortes  in  lide,  constantes  in  opère 
rerrobit  signo,  pulsabit  pœnis; 
Disertes  vcrbo  eludet  veAis. 
Hou  miseri  !  etf>, 

I 

ile,  nulu  permissus  superno, 
Jegnabit  in  toto  mundo; 
»eLtibus,  populis  credere  suadebil  : 
"acietraira,  por tenta  magna; 
-olliget  discipulos  versutos  et  callidos, 
^mgua  peritos,  viia  malignos, 
iuos  totum  mittet  in  mundum. 
Heu  miseri  !  etc. 

K 

ll^îïractere  nominis  sui  nefandi 
noniines  jubet  insigniri, 
J|i vidât  proprios  ut  a  cœtu  Sanctorum. 
ijic  arma  sumet  contra  beatos; 
^fîrone  secvior,  Decio  atrocior, 
J^lammis  et  forro,  bestiis  terrcR 
Conjora  tradet  Beatorum. 
Heu  miseri  !  etc. 

H 

^  ptoclam«>ra   roi  du  ciel,  8*a$9iërn  lians  le  tempie  de  Dieu,  et  per- 

*u»L>euptefl  par  84  merveilleube  habileté  dans  Tart  de  nnîre.  Les 

<^  il  In  gagnera  par  des  largesses  :  les  ftdèles  fermes  dans    la  foi, 

•Is  (lias  la  prutique,  il  les  époiiTantera  par  les  prodiges,  il  lesëcra- 

•r  les  cliâumeots  ;  les  habiles  dans  Tart  de  la  parole,  il  les  fascinera 

parole. 

u.'  hclas  !  etc. 

ï 

gaera  sur  Punivers  entier.  Satan,  autorisé  par  on  signe  da  Tris- 
I  entraînera  la  foi  des  nations  et  des  peuples  ;  il  opérera  des  mer- 
des prodiges  ëirang^s.  Il  rassemblera  autour  de  lai  des  disciples 
MIS  et  ruses,  habiUh  dans  U  paiole,  pétris  de  nulignité  et  les  eoTcm 
vt  Tunivers. 
»f  hélfthl  etc. 

K 

lonnera  aux  lioniir.es  de  prendre  pour  !n<ignet  la  marane  de  •«& 
IcttaMe,  aûn  que  les  iieu<«  restent  sépares  de  IVglise  aet  justes, 
fa»  les  armes  contre  les  bienheui  eux.  Plus  cruel  que  Néron,  pint 
^ab'e  ifoe  Dèce,  il  livrera  leurs  corps  ans  flammes»  au  1er  «I  mi 

rlUbe.'eic. 
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L 

Laurea  Humunt  Martyres  Ghristi, 

Fidei  armis  pr^ecincti  ; 

Respuunt  honores,  contemnunt  cruciatus, 

Nec  blandinientis  pectora  molliunt  ; 

Terminum  Ecclesiœ  consecrabunt  sanguine, 

Ut  valut  principium  sit  finis  quoque 

Simili  radians  fulgore. 

0  quam  beati  qui,  nondum  nati, 
Jam  cives  îuternœ  scripti  estis  patriaB  ! 

M 

Magnum  praesidium  Sanctis  suis 
Ghristus  mitiet  asedibusalmis  : 
Heliam  et  Enoch,  candelubra  lucentio, 
Magnos  prœconcs,  testes  mirabiles. 
Hi  dabunt  prodigia,  signa  etportentu; 
Gonfortabunt  trepidos,  convertent  Judsos, 
Antichristo  contradicent. 

0  quam  beati  ad  hoc  prasparati, 
A  metu  carnis  penitus  alieni  f 

N 

Nulla  in  eos  valet  potestas, 
Donec  ponant  animas  sanctas  ; 
Eorumque  linguae  claves  Gœli  sunt  factai. 
Nubibus  dicent  ne  pluant  imbrem  ; 
Ipsorum  ab  ore  ignis  exibit, 


Les  martyrs  du  Christ  saisissent  lenrs  palmes  triomphales,  ceints  des 
armes  de  \*  fui;  ils  r«gettrnt  les  honneurs,  biavent  les  supplices,  oe  laissent 
pas  amollir  leurs  cœurs  par  les  caresSfS.  La  consommation  de  VÉmUm 
sera  consHcrëe  par  leur  sang  :  sa  fin,  semblable  à  son  principe,  briUera 
d'un  éclat  aussi  radieux. 

Que  TOUS  êtes  heureux,  ô  tous  qui,  n*ëtant  pas  encore  nés,  êtes  déjà 
inscrits  citojens  de  la  patrie  éternelle  ! 

M 

Du  haut  «le  sa  demeure  céleste,  le  Christ  enverra  à  tet  Miota  oo  psit- 
saut  secours  :  Hélie,  liénoch,  u$  illnstrea  hérauts,  ses  témoins  admiriUes, 
ses  flambeaux  éclatants  de  lumière.  Ils  opéreront  des  signes,  des  pmdiges 
merveilleux.  Ils  reconforteront  les  timides,  couTertiront  les  Juila,  ••  iiifcat 
les  contradicteurs  de  l'Antéchrist. 

Heureux  6  tous  qui  fûtes  préparés  pour  cette  œuTra,  et  qui  ue  ooonùtffs 
point  les  craintes  de  la  chair  ! 

N 

Nulle  puissance  ne  préfaut  oontra  nai  Jusqu'aux  jours  où  ilt  doivint 
déposer  leurs  saintes  âmes.  Leurs  langues,  oeTenues  lescleCi  dn  citlp  0Hi* 
manderont  aus  nuages  de  ne  pas  Terser  leur  pluie.  De  Umr  bondit  sertira 
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Qui  resislentcs  inox  dovorabit, 
Debitum  doiiec  compilant  cursuiu. 
0  quam  beati  ad  hoc  praeperati, 
Tantt)  in  turbine  ntivem  Ghristi  gubornarc! 

0 

Occidet  eos  tandem  profanus, 
Nutu  Dei  permissus, 
Eorum  corpora  jacebunt  insepulta; 
Tertia  die  résurgent  incolumes. 
Inimici  videbunt  et  confundentur  ; 
Illi  résurgent,  in  cœlum  ronscendenl 
Triumphos  gloriae  portantes. 

0  quam  beati  ad  hoc  praîparati, 
Tanto  in  turbine  navem  Ghristi  gubernare  î 

P 

Post  gloriosos  horum  triumphos, 
Acuet  hoslis  iram  iniquus, 
Modico  tempore  utpote  regnaturus. 
Sœviet  die,  saeviet  nocto; 
Vendere  non  poterunt,  cmerc  nequibunt^ 
Nisi  caractère  notali  fronte, 
Dextcra  gestantes  hoc  nomen. 
Heu  miseri  I  etc. 

Q 
Quanti  raundum  premunt  errores  î 
Ille  superbus  respuet  omnes. 
Pseudoprophetœ   hostes  crunt  immanes  : 
Seducent  gentes,  populos  subvertent, 

DO  fftt  qoî  âéfOTtn  îocontinent  les  fbellet.  11  «q  hv%  ainsi  josqa'an  jour 
on  ils  auront  accompli  leur  courte  obligée. 

Heureux,  6  toh*  qui  ^ûtes  piëdesliucs  à  guider  le  vaisseau  du  Cbrîst 
doraut  une  si  grande  tempête  ! 

O 

Or,  à  la  fin  le  profane  autorisé  par  U  Tolonté  de  Dieu  les  mettra  i  mort. 
Leurs  corps  seront  étendus  sans  sépulture;  le  troisième  jour  ils  resfuacite- 
root  à  la  vie.  |.eurs  funemi^  verront  et  seront  confondus,  et  les  illustres 
ressuscites  s'élèveront  vers  le  ciel,  portant  les  insignes  de  leur  gloire 
triomphale. 

HeureuX|  ô  vous  qui  fûtes  prt'destinés,  etc. 

P 

Aprèf  leur  glorieux  triomphe,  lennemi  aîguis.era  encore  sa  fureur;  car 
ce  roi  des  méchants  n^aura  que  peu  de  temps  à  vivt*e.  11  sévira  1»  nuit,  )1 
sévira  le  jour.  Nul  ue  pourra  vendre  ni  acheter  s'il  n*est  marqué  an  front 
de  soit  caractère,  nu  s^il  ne  porte  son  nom  sur  la  main. 

Hélas  !  hélas  !  etc. 

Q 

QuelUft  •«rreum   pèsent   sur  l'uni  vers  I  Ce  superbe  les  voiqirs  toutes* 
Ltf  |ai|x  prophète»  seront  aussi  des  •aiiemis  terrlMes .  Ils  srfduiroat  les 
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Erigent  statuam  illi  profano; 
Spiritum  su  met  besti»  imago, 
Loquetur  verba  înaudita. 
Heu  miser!  !  etc. 

R 

Rumpcl  abyssum  slclla  de  cœlo, 
(Moncns)  reprobos  praîvio  signo  : 
Erumpcnt  locustœ  hactenus  nunquam  \\ë9\ 
Simiies  equis  bello  paratis, 
Galeato  vertice,  loricato  corporo, 
Gaudis  ut  scorpius  aculeatsc  ; 
Faciès  illis  humanae. 
Heu  miseri  !  etc. 

S 

Stridor  alarum  ut  sonus  aquaruin  ; 
Dentés  earum  dentés  leonum. 
Volabunt  celeres,  rugient  ut  quadrigai  ; 
Angelum  ergo  feruntabyssi, 
Quem   HebrsBus  Abaddon,  Graecus  Apollyun. 
Exterminantem  dicet  Latinus, 
Tormentum  malis  mensibus  quinis. 
Heu  miser!  !  etc. 

T 

Truces  permundum  équités  currunt; 
Tertiam  partem  hominum  orcidunt. 
Vicies  millies  miUia  crunt  dena  ; 
Sicut  leonum  capita  eorum  ; 
Gaudœ  eorum  capita  serpentium; 

nations,  bouIeTeneront  les  peuples,    élèTeroot  une  statoe  à  cet  impie. 
L*iinase  delà  béie  s'animera  et  proférera  des  paroles  que  Torcille  n*a  jamms 
entendues. 
Hélas  1  hélas  !  etc. 

R 

Une  étoile  détachée  du  ciel  oavrîra  Tabime,  aver tissant  les  réprovvês 
par  un  signe  précarseur.  Alors  s'élanceront  des  sauterelles  d'une  espèce 
josque-là  inconnue,  semblables  à  des  chevaux  armés  pour  la  guerre,  la 
tête  couverte  d'un  casque,  le  corps  revêtu  d*iine  cuirasse,  la  queue  aigui- 
ive  en  dard  de  scorpion  :  leur  face  est  la  face  de  Fhomme. 

Hélas  !  helas  I  etc. 

S 

Le  bruissement  de  lenrit  ailes  est  comme  la  voix  des  eaux  ;  leur  dent  est 
comme  la  dent  du  lion.    Elles  volent  avec  rapidité,  ruaisseut  comme  les 

Suadriges.  Elles  portent  Fange  de  I  abtme  :  son  nom  en  hébreu  ctt  Abad* 
on»  en  grec  Apolljon,  en  latin  l'Exterminateur.  Cinq  mois  doraat,  il  aen 
le  fléau  des  pervers. 
Hëlas  !  hélas  !  etc. 

T 

I 

De  farouches  cavaliers  courent  le  monde  et  exterminent  la  troUtee 
partie  des  hommes.  Ib  feront  au  nombre  de  dix  fois  vingt  miUîcn 
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Ignîs  et  sulpbur,  pestifer  fumus 
Prodiet  ore  ipsorum* 
Heu  miseri  I  etc. 

V 

Vesano  redacte  gantes  errore 
Gongregabuntur,  Satana  duce, 
PraBÏium   facturai  contra   Regem  su[jerniini  : 
Hebrajus  dicit  locum  Armageddou. 
Castra  Sanctorum,  civitatem  dilectaiu 
Tune   circumdabunt  :  ignc  superuo 
Omnes  ibi  peribunt. 
Heu  miseri  !  etc. 

X 

Xristus  ab  alto   rutilans  regno, 
Cruels  descendet  prunio  signe. 
SSanctorum  cum  eo  agmina  Angeloruni, 
Oranes  Prophétie  et  Patriarchaj, 
(Sancti)   Apostoli,  Martyres  purpurei, 
Confessores  lucidi,  Virginum  cnori, 
Virtutum   lampado  prœclari. 

Veni,  bénigne  (Jesu),  Rex  pie, 
Subvcni  redemptis   prctioso  sanguine 

Y 

Ydrus  peribit  ille  supcrbus, 
Jesu  apparente,  prostratus  ; 
Rapiêt  aîtcrnos  SaUnas  cruciatus  : 
Gœlum  desursum,  terra  dcorsum, 

Leur  tête  est  celle  du  lion,    leur  qti(*ue    est  la  iêu  du  se^pen^    De   leur 
buurlie  sortent  le  feu,  le  soufre,  la  fumée  pestilentielle. 
Hélas!  hélas  !  etc. 

V 

Snbjnguées  par  Terreur  insensée,  les  nations  s^as«enibleront  sous  les 
euseignrs  de  Satan  et  ^'apprAleroiit  à  livrer  l>i>taiile  au  Souverain  des  cieux. 
Le  lieu  de  leur  réunion  8*apprlle  en  hrbrcu  Aimagrddon.  Elles  mettront 
le  siège  devant  l**  camp  des  baints,  la  cite  bien-aimée  ;  mais  le  ftu  du  ciel 
les  y  fera  tous  périr. 

Hélas  !  hélas  !  etc. 

X 

Alors  dans  une  lumière,  le  Christ  descendra  du  haut  de  son  royaume 
précédé  du  signe  de  la  Croix.  Autour  de  lui  seront  les  légions  des  saints 
anges,  tous  les  prophètes  et  les  patriarches,  Hes  saints)  apôtres,  les  mai  tyrs 
^étna  de  pourpre,  les  confesseurs  éclatants  ae  la  lampe  des  vertus.  Venez, 
Boi  miséricordieux,  et  accourez  avec  bonté  au  secours  de  ceux  que  vous 
avez  rachetés  par  votre  précieux  saog. 

Hélas  !  héliis  1  etc. 

Y 

A  l'approche  du  Clirist  cet  hydre  périra  terrassé.  Satan  entraînera  avec 
Imaa  fosd  dcacaftrt  les  supplices  éternels.  En  haut  le  ciel,  eo  ba»la  terre, 

▼•  ttui.  TOME  u.  —  N»  52  :  1864.  (68«  vçl  it  la  Coït,)    20 
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Ignis  in  medio  succendens  cuncta, 
Tempestas  ingens,  contra  damnandos 
Judice  pugnabunt  praîscnte. 
Heu  tniseri  !  lieu  iniscri  ! 
Spes  quibus  janutc  nuUa  est  reserandis. 

Z 

Zelo  suporni  Judicis  cuncta 
Visitabunturcordis  occulta  ; 
Verborum,  operum,  ipsius  cogitatus 
Tune  rationom  omnes  reddemus. 
Arguct  exterius  qui  videl  interius. 
Anto  quoin  nurl'i  et   inanifi'sta, 
Et  non  sunt  cuncta  sécréta. 
Heu  miscri  !  etc. 

A  Û 

Alpha  Hmi'g.i,  Josu  bénigne 

Qui  lenes  claves  mortis  et  vit^r», 

ArbittT  vivorum  qui  es  et  mortuorum, 

Rex  Ghristo,  nostra  posside  corda, 

Ut  laHi  judicem  te  venientem 

Cum  virLutuni  lampade,  niereamur  viderc, 

Tua  cerli  do  pietalc. 

Gloria  Patri,  et  tibi  Nate, 
Sancto  cum  Spiritu,  caiiimus  sine  line.  Amen. 


au  millieu  un  feu  dcyoraiit  toutes   choses,  une  tempête  horrible,  iiTreroiil 
de  concert  bataille   aux  ^iamnës  sous  Ifs  yeux  du  souverain  juge. 

Hëlas  !  h('las  !  malheureux,  à    vous  à  qui  il  ue  reste  plus  d'espoir dt 
Toir  ouvrir  une  p^rte  de  salut. 

Z 

Le  zèle  du  souverain  Juge  scrutera  tous  ]<*s»pcrets  du  cœur.Nouf  aurûaft 
à  rendre  compte  alorsde  nos  paioles,  de  nos  actions,  même  de  oot  pentict. 
Il  uous  accusera  au  dehors,  celui  qui  voit  tout  éu  dedans,  def an  t  qai  timt 
est  nu  et  m^tnifestc»  pour  qui  il  n'existe  poiut  de  secret, 

Hëlas  !  bêlas  !  etc. 

A  12 


O  doux  Jésus,  qui  tenez  les  clefs  de  la  niorl  et  de  la  vie,  TOUf,  le 
Terain  Juge  des  vivants  et  des  morts,  roi  ('lirist,  prenez  possession  de  nos 
cœurs,  afin  qne^  pleins  de  joie,  nous  puissions,  lorsque  vous  viendrei, 
vous  contempler  à  la  clarté  du  flambeau  des  vertus,  sûrs  d'obtenir  Ict 
effets  de  votre   miséricorde. 

Dans  cet    espoir,  nous  chantons   sans  cesse  :  Gloire  au  Père  et  à  fo«f| 
son  Fils,  et  au  S.iiut  Eisprit. 

Amen. 
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6.  Progrès  itans  l'étude  des  inscriptions  himyarites.  —  Découvertes 
de  M.  Playfair.  —  Bible  et  Lexique  ôtiopiens.  —  Anecdota  Syriaca. 

Avant  de  quitter  la  littérature  arabe,  je  dois  toucher  un 
sujet  qui ,  sans  en  faire  partie,  en  est  le  plus  rapproché  pos- 
sible :  ce  sont  les  inscriptions  himyarites  de  Saba.  La  plus 
importante  découverte  de  ce  genre ,  depuis  celle  de  M.  Ar- 
naud, est  due  à  M.  le  capitaine  Playfair,  qui  trouva  h  Aden, 
il  y  a  quelques  années,  27  plaques  de  cuivre  couvertes  d'inS' 
criptions  himyarites  de  la  plus  belle  écriture.  11  eut  alors  la 
complaisance  de  m'envoyer  la  photographie  d*une  de  ces  pla- 
ques, et  je  Taurais  volontiers  reproduite  dans  le  Journal  asia- 
tique^ si  je  n'avais  pas  craint  d'empiéter  sur  les  droits  évi- 
dents de  M.  Playfair.  Ces  inscriptions  ont  été  récemment 
reproduites  à  Bombay  *  ;  on  y  en  a  ajouté  quelques  autres 
qu'on  a  trouvées  à  Mareb  et  à  Thaaz^  sur  des  plaques  de 
pierre  et  de  marbre,  en  tout  36  inscriptions.  Mîdheureuse- 
ment,  à  défaut  de  types  himyarites,  on  ne  les  a  imprimées 
qu'en  transcription  arabe,  ce  qui  ôte  à  la  publication  presque 
toute  sa  valeur.  Je  crois  que  ces  monuments,  qui  ont  appar- 
tenu en  dernier  lieu  au  général  Coghlan  et  à  M.  Wilson,  & 
Bombay,  ont  passé  depuis  dans  le  British  Muséum  de  Lon- 
dres, car  je  vois  qu'on  s'y  occupe  à  reproduire  par  la  voie  de 

*  Voir  le  3»  art.  au  N^»  précédent  ci-dessus  p.  218. 

*  Le  cahier  que  i'ai  eu  m;iin  lormc  un  petit  in-i^  sans  titre  ni 
date.  Je  crois  que  c  est  un  fragment  détaché  d'un  dos  rapports  ofli- 
cieis  dont  chaque  gouvernonicn  tindicn  publie  une  série.  Le  cahier 
se  compose  de  3G  feuillets  imprimés  d'un  seul  côté,  et  contenant 
chacun  la  transcription  arabe  d*une  inscription  et  l'indication  du 
lieu  où  elle  a  été  trouvée. 
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la  photographie  32  inscriptiojis  /iimi/ofites.  Que  C9  soient  les 
mdraes,  ou,  ce  qui  vaudrait  encore  mieux,  que  c'en  soient 
d  autres,  cette  publication  sera  d'un  haut  intérêt,  car  dans 
rétude  d'un  dialecte  aussi  peu  connu,  le  nombre  des  docu- 
ments qu'on  a  à  sa  disposition  est  le  premier  élément  du 
succ^s.  Ces  documents  existent  dans  le  pays  de  Saba,  et  Ton 
sait  avec  certitude  qu'il  y  a  encore  des  centaines  dinscrip- 
lious  himvariles  à  relever  dans  les  anciennes  villes  abandon- 
nées  ou  peu  habitées  du  Yémen  ;  mais  il  faut  l'Caucoup  de 
courage,  beaucoup  d'adresse  et  un  concours  de  circonstances 
favorables  pour  lesvîsîler.  Il  y  a  là  de  grandes  découvertes  k 
faire  et  toute  rhisLoire  du  Midi  de  l'Arabie  et  de  son  antique 
rivilisation  à  retrouver. 

Il  faudra  probablement,  pour  assurer  l'interprétation  de  ces 
incriptions,  suivre  la  voie  indiquée  par  Frcsnel,  et  chercher 
dans  les  dialectes  aujourd'hui  barbares  de  la  côte  méridionale 
de  l'Arabie  les  restes  de  l'himyarite  et  s'aider  de  l'éthiopien, 
dont  la  connaissance,  grâce  surtout  aux  travaux  de  M.  Dill- 
mann  à  Kiel,  devient  plus  facile  et  plus  précise.  M.  Dillmann 
a  publié  une  nouvelle  partie  de  son  édition  de  la  Bible  élhio- 
pieiinej  contenant  les  Rois,  les  Paralipomènes,  Esdras  et 
Esther.  11  a  préparé  pendant  bien  des  années  un  dictionnaire 
éthiopien  \  infiniment  plus  complet  que  celui  de  Ludolf,  qui 
était  une  merveille  pour  son  temps,  mais  qui  ne  répond  plus 
aux  besoins  que  les  études  moderne?  sur  la  comparaison  des 
langues  ont  fait  naître.  La  première  moitié  de  ce  dictionnaire 
a  paru  il  y  a  quelques  mois  ;  l'auteur  y  a  mis  à  profit  tout  ce 
qui  est  aœessible  de  la  littérature  éthiopienne,  et  chaque 
nuance  dans  le  sens  d'un  mot  est  accompagnée  de  preuves, 
souvent  nombreusesjusqu'àl'abondance. L'impression  de  lase- 
conde moitié  est  terniinée,et  cette  partie  serapubliée  sous  peu. 

Sur  les  autres  littératures  sémitiques  secondaires,  je  ne 
connais  que  peu  de  travaux  en  dehors  de  ceux  qui  ont  paru 
dans  les  différents  journaux  asiatiques  que  j'ai  déjà  men- 
tionnés. M.  Tabbé  Barges  a  publié  un  papyrus  égypto- 

*  Lexieon  Unguœ  œthiopicœ ,  cum  ox  opère  Ludoiiiano,  lumeper- 
mullis  libris  manusc  riptis  et  iinpressis  coHcctum  et  digestuiD,  auc- 
tore  A.  Dillmann.  Pitr^  prior.  Leipzig,  tâC2,  in-4*  (344  pegw). 
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waméen  *,  écrit  en  caractères  phéniciens,  et  contenant  un 
fragment  d'un  compte  que  paraît  avoir  fourni  à  son  maître 
l'intendant  de  quelque  personnage  égyptien,  des  derniers 
temps  des  Lagides.  r4es  textes  sont  malheureusement  très- 
rares,  de  sorte  que  chaque  fragment  a  de  la  valeur,  et  M.  Bar- 
dés tire  de  son  inscription  tous  les  renseignements  linguis- 
tiques et  historiques  qu'elle  peut  fournir. 

La  belle  collection  de  manuscrits  syriaques  du  British 
Muséum  a  fourni  à  M.  Land  les  matériaux  d'un  premier  vo- 
lume A'Anecdota  syriaca  ^,  qi/i  offre  déjà  un  assez  grand 
intérêt.  L'auteur  traite  dans  son  introduction  d'un  grand 
nombre  de  points  relatifs  à  l'histoire  l.ttéraire  des  Syriens  et 
aux  manuscrits  d3  Londres,  et  il  y  a  joint  un  essai  de  paléo- 
graphie syriaque,  accompagné  de  fac-similé  faits  avec  beau- 
coup de  soin  ;  c'est,  je  crois,  le  premier  travail  de  ce  genre 
qui  ait  été  publié.  Ensuite  il  donne  quatre  textes  syriaques 
sur  des  sujets  très  différents,  l'un  tiré  d'une  chronique  du 
8*  siècle  ;  le  second,  contenant  une  histoire  des  chrétiens  de 
Saint-Thomas  sur  la  côte  de  Malabar;  le  troisième,  sur  la  loi 
civile  romaine,  telle  qu'elle  était  appliquée  en  Syrie  avant 
Justinien  ;  enfin  une  collection  de  sentences  de  Ménandre^ 
L'auteur  accompagne  ces  textes  d'une  traduction  gt  d'un 
commentaire. 

7.  Progrès  dans  Véiude  des  inscriptions  cunéiformes, —  Expédition 
scientifique  en  Mésopotamie  de  M.  Oppert.  —  M.  Rawlinson.  — 
M.  Menant.  —  M.  Hinks. —  M.  Mordtmann. 

J'arrive  aux  travaux  qui  ont  été  faits  sur  la  Mésopota- 
mie et  sur  les  inscriptions  cunéiformes.  M.  Oppert  a  a- 
chevé  son  rapport  sur  texpédition  scientifique  en  Méso^ 
potamie^y  en  publiant  le  premier  volume  de  son  ouvrage, 

*  Papyrus  égypto-araméen  appartenant  au  musée  égvptien  du 
Louvre,  expliqué  et  analysé  pour  la  première  fois  par  rabbé  J.  J.  L. 
Barges.  Paris,  1862,  in4°  (3o  pa^es  et  deux  planches). 

*  Anecdota  syriaca,  coUegit,  edidit,  erplicuit  J.  P.  N.  Land,  t.  1. 
Leyde,  i862,  in-4»  (xiv,  2i4,  et  73  pages  et  28  planches). 

'  Expédition  scientifique  en  Mésopotamie  exécutée  par  ordre  du 
gouvernement,  de  1851  à  1854,  par  M VI.  Fresnel,  Thomas  et  Op- 
pert, publiée  par  Jules  Oppert,  t.  1.  Relation  du  voyage  et  résul- 
tats de  rexpédition.  Paris,  1863,  in4*'  (ni  et36i  pages).  Prix  des 
ieux  volumes  et  de  l'Atlas  425  francs. 


314  PROGRÈS   UEB  ÉTUDES  ORIENTALES 

dont  le  second  avait  déjà  paru  il  y  a  quelques  années^  Le  vo- 
lume actuel  contient  la  relation  du  voyage  et  la  description 
des  travaux  de  la  commission.  La  partie  qui  intéresse  la 
science  dans  ce  volume  consiste,  avant  tout,  dans  la  topo- 
graphie du  terrain  de  Babylone  et  la  détermination  de  rem- 
placement et  de  la  nature  des  édifices  dont  les  ruines  cou- 
vrent le  sol.  Les  renseignements  que  fournissent  les  inscrip* 
tions  cunéiformes  y  sont  combinés  avec  Tétude  du  terrain 
pour  commenter  les  descriptions  que  les  anciens  nous  ont 
laissées  de  cette  ville,  pour  en  refaire  le  plan  et  montrer  les 
changements  qu'elle  a  subis  dans  le  cours  de  son  existence. 
L'auteur,  en  terminant,  donne,  mais  avec  de  moindres  dé- 
veloppements, des  notions  sur  les  emplacements  de  Ninive^ 
de  Khorsabad  et  des  autres  villes  antiques  qu'il  a  visitées  à 

^  Je  me  suis  plusieurs  fois  élevé  contre  le  prix  exorbitant  auquel 
on  vend  les  ouvrages  de  science  dont  le  Gouvernement  français  fait 
les  frais,  et  celui-ci  m'en  offre  une  nouvelle  occasion.  Voici  un 
Jivre,  en  fait,  destiné  unic[uement  aux  savants,  indispensable  à  ceux 
(|ui  s'occupent  de  Thistoire  et  des  langues  de  la  Mésopotamie,  un 
livre  dont  l'impression  est  payée  parle  Gouvernement  et  dont  on 
est  néanmoins  parvenu  à  faire  monter  le  prix  de  telle  façon  que  la 
plupart  de  ceux  qui  en  ont  besoin  no  pourront  l'acbotor.  Cela  se  fait 
toujours  contre  le  gré  des  auteurs,  qui,  naturellement,  désirent 
que  leurs  ouvrages  arrivent  aux  mains  do  ceux  auxquels  ils  sont 
utiles;  c'est  contre  le  but  qu'on  se  propose  et  contre  les  intérêts  de 
l'Administration,  qui  voudrait  faire  l'emploi  le  plus  profitable  à  la 
science  des  ressources  qu'elle  a  à  sa  disposition.  Le  seul  motif  est 
rintérôt,  bien  ou  mal  entendu,  des  libraires,  qui  trouvent  moyen 
d'enfler  l'ouvrage  par  des  hors-d'œuvre,  des  planches  de  luxeijn'a- 
joutant  rien  à  la  valeur  du  livre,  mais  beaucoup  à  son  prix.  Dans 
le  cas  présent,  il  fallait,  pour  l'intelligence  du  texte,  trois  ou  qua- 
tre plans,  qui  auraient  très-bien  trouvé  leur  place  dans  le  volume 
môme;  mais  pour  augmenter  le  prix,  il  fallait  un  atlas  par  livrai- 
sons, et  on  a  ajouté,  en  conséquence,  dos  planches  pittoresques, 
parfaitement  inutiles,  mais  qui  ont  permis  de  tripier  le  prix  du 
livre.  Je  ne  blâmé  pas  les  libraires,  qui  no  songent  qu'à  leurs 
affaires;  mais,  je  le  répète,  le  systômo  est  nuisible  à  la  science.  II 
ne  serait  pas  bien  difficile,  ce  rfie  semble,  d'obvier  à  cet  inconvé- 
nient. Il  suffirait  que  le  Gouvernement,  quand  il  consulte  une 
commission  savante  sur  le  mérite  d'un  ouvrage  auquel  il  est  dis- 

§osé  à  accorder  des  encouragements,  la  consultât  aussi  sur  rutilii6 
es  planches  et  gravures  qiron  propose  d*y  ajouter.  Ce  serait  le 
moyen  de  résister  ft  cette  tendance  au  luxe  qui  gaspille  les  fonds 
que  l'État  a  deslir.rs  gf'n^reusement  aux  besoins  de  la  scionoe,  et 
ae  sauvegarder  rinlôrèt  des  savants. 
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son  retour,  en  les  appuyant  toujours  sur  destraductionsd'ins- 
criptions. 

La  chronologie  assyrienne,  qui  est  encore  entourée  de 
beaucoup  de  difficultés,  a  trouvé  un  secours  inattendu  dans 
une  découverte  très-importante  qu'a  faite  sir  H.  Rawlin- 
son\  On  avait  déjà  remarqué  que  les  années  assyriennes  n'é- 
taient pas  seulement  désignées  par  le  roi  régnant,  mais  que 
chacune  portait  encore  le  nom  de  quelque  personnage,  à 
peu  près  comme  les  années,  chez  les  anciens,  portaient  les 
nom  des  consuls,  des  archontes.  On  est  convenu  d'appeler 
ces  personnages  assyriens  les  Eponymes;  mais  la  mention 
des  années  d'après  leurs  noms  n'était  qu'une  difficulté  de  plus 
pour  la  chronologie.  Maintenant  sir  H.  Uawlinson  a  réussi 
k  remettre  en  ordre  les  fragments  de  quatre  des  célèbres 
tablettes  du  palais  du  Kouijoundjik  sur  lesquelles  il  a  trouvé 
des  listes  parallèles  des  années  des  rois  et  des  mêmes  an- 
nées avec  la  désignation  de  leurs  eponymes.  Ces  listes  s'é- 
tendent à  267  am^  sur  lesquels  il  a  pu  retrouver  224  noms 
d'années.  On  comprend  quels  moyens  de  contrôle  et  quelle 
certitude  ces  listes  donnent  à  cette  partie  de  la  chronologie 
deTAssyrie.  C'est  une  nouvelle  et  frappante  preuve  de 
rintérêt  qu'offrent  ces  tablettes,  sur  lesquelles  repose 
réellement  l'espoir  de  vaincre  une  grande  partie  âes  diC- 
ûcultés  qui  se  rencontrent  dans  l'interprétation  des  textes  as- 
syriens. 

Le  texte  de  ces  listes  n'est  pas  encore  imprimé,  mais 
M.  Oppert  en  a  fait  usage  dans  un  travail  '  sur  les  Inscrip^ 
tions  du  roi  Sargoii  et  de  ses  fils,  pour  préciser  plusieurs 
faits  qui  se  rapportent  à  ce  roi.  II  a  publié  dans  ce  travail  une 
traduction  de  plusieurs  inscriptions  des  rois  de  cette  famille. 
Lui  et  M.  Menant  ont  publié  plus  tard  le  texte  de  la  plus 
considérable  de  ces  inscriptions  dans  le  Journal  assiatiqué^^ 

<  Voyez  l'annonce  détaillée  de  cette  découverte  dans  V  Athenœum 
du  34  mai  1862. 

*  Lm  inicriptionê  assyriennes  des  Sargonides  et  les  fastes  de  Ninivê^ 
par  J.  Opnojt.  V.^reailles,  1S<»2,  in-8<»  («0  p  ia^t's).  Tirugo  à  part  d«8 
Annales  ae  philosophie  chrétienne^  t.  vi,(5*  Série). 

^  Journal  asiatique.  Paris,  48t;3. 
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avec  une  transcription  et  une  traduction  littérale  en  latin; 
vous  en  recevrez,dans  un  prochain  cahier  du  Journal,  l'ana- 
lyse grammaticale,  analyse  indispensable  à  tout  travail  de 
ce  genre,  et  qui  seule  peut  mettre  le  lecteur  en  état  de  suivre 
les  procédés  par  lesquels  les  interprètes  sont  arrivés  au  sens 
qu'ils  adoptent. 

M.  Htnks  a  publié  un  mémoire  sur  la  polyphonie  des  eu* 
néiformesas$yriens\Le  fait  que  Ton  trouve  dans  le  syllabaire 
assyrien  des  signes  qui  n*ont  pas  moins  de  quatre  pronon- 
ciations distinctes,  et  peuvent  exprimer  ainsi  jusqu'à  quatre 
svUabes  entièrement  différentes,  est  reconnu  unanimement 
par  tous  les  assyriologues  ;  mais  aucune  des  difficultés  inhé- 
rentes à  l'étude  des  cunéiformes  n'a  plus  contribué  que  les 
polyphones  à  entretenir  dans  le  monde  savant  un  préjugé 
tenace  contre  la  lecture  du  syllabaire  assyrien.  M.  Hinks  ne 
nie  pas  la  difficulté,  et  son  but  est  de  prouver  qu'elle  n'est 
pas,  à  beaucoup  près^  aussi  grande  de  fait  qu'elle  apparaît 
au  premier  aspect,  et  qu'elle  ne  crée  un  embairas  réel  que 
dans  la  lecture  des  noms  propres.  Il  essaye  ensuite  de  dé- 
montrer que  les  Assyriens,  dans  leur  système  d'écriture, 
étaient  presque  forcés  d'adopter  les  polyphones,  pour  éviter 
des  inconvénients  plus  grands.  Un  pareil  argument  ne  pa- 
rait pas  soutenable,  et  il  est  bien  plus  naturel  de  penser  que 
ce  singulier  usage  aura  eu  sa  raison  historique  :  la  plupart 
des  assyriologues  la  trouvent  dans  la  supposition  que  Val- 
phabet  aurait  été  emprunté  par  les  Assyriens  à  un  peuple 
parlant  une  autre  langue.  Cette  solution  est  encore  toute 
conjecturale,  mais  il  est  possible  que  les  tablettes  de  Nim- 

*  On  ihe  polyphony  of  ihê  assyro-babylonian  cuneiform  xcrUing^ 
by  E.  Hinks.  Dublin,  i863,  in-S*"  (58  pages).  Tirage  à  part  de 
VAtlaniis,  C'est  grand  dommage  que  M.  Hinks,  qui  a  rendu  de  si 
éminents  services  à  ces  études,  et  dont  les  travaux  sont  marqués 
par  le  savoir,  la  sagacité  et  la  bonne  foi  les  plus  rares,  ait  toujours 
éparpillé  ses  mémoires  dans  des  journaux  peu  répandus  sur  le 
continent  et  où  on  ne  les  soupçonne  pas  II  y  a  longtemps  que  l'au- 
rais dû  annoncer  une  série  d  articles  de  lui  sur  les  formes  vernies 
de  Vaisyrietij  qui  ont  paru  en  i855  dans  le  Journal  for  saered  lû^ 
rature,  et  qui  forment  réellement  le  premier  essai  de  gratnmmrÊ 
assyrienne  qui  ait  été  publié  ;  mais  je  ne  les  connaissais  pas.  Je  vois 
qu'il  en  a  préparé  une  nouvelle  rédaction,  et  il  est  fort  à  déeirer 
qu'elle  paraisse  le  plus  têt  possible. 
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wd  ia  confirment.  Puisse  le  Britîsh  Muséum  ne  pas  tarder 
les  comprendre  dans  sa  Collection  d'inscriptions  cunéi- 
nnes,  dont  le  premier  volume  a  déjà  rendu  tant  de  services 
cette  étude. 

Un  nouvel  ouvrage  de  M.  Menant^  fait  encore  mieux  res- 
nirla  nécessite  de  h  publication  de  ces  tablettes.  L'auteur 
ouvequcles  inscriptions  archaïques,  qui  nous  viennent  de 
première  dynastie  Ninivite,  sont  composées  presque  entiè- 
îment  en  écriture  idéographique,  ou,  comme  il  l'appelle 
us  correctement,  aUophorw^  de  sorte  que  les  Assyriens 
iraient  traité  comme  des  hiéroglyphes  les  signes  phoné- 
îues  du  syllabaire  primitif  des  Touraniens  (que,  selon  la 
fiorie  des  assyriologues,  ils  leur  auraient  emprunté)  en 
ur  laissant  leur  sens,  mais  en  leur  substituant,  dans  la 
t^nonciation,  le  mot  assyrien.  C'est  comme  si  les  Anglais 
tient  adopté,  dans  leur  écriture,  le  mot  eau^  mais  en  le 
OQonçant  ivater.  Si  les  Assyriens  ont  réellement  emprunté 
ir  écriture  à  un  peuple  parlant  une  autre  langue,  on 
Niverait  naturel  que  cet  emprunt  eût  laissé  quelques  traces 
ns  leur  écriture  ;  mais  il  paraît  pourtant  incroyable  que  des 
scriptions  entières,  ou  presques  entières,  aient  été  écrites, 
allophones.  Il  faut  espérer  qu'on  trouvera  une  solution 
lis  simple  des  difficultés  incontestables  qu'offre  la  lecture 
ces  inscriptions  ;  mais,  si  c'est  là  le  dernier  mot  de  la 
ience,  et  si  des  faits  incontestables  en  prouvent  la  vérité,  il 
idra  en  conclure  que  les  Assyriens,  en  adoptant  cette 
riiure,  ont  voulu  réserver  l'art  de  lire  à  une  caste  de  sa- 
nts.  Ce  qui  tendrait  à  appuyer  cette  opinion,  c'est  que 
mploi  des  allophones  paraît  diminuer  à  mesure  qu'on 
rive  aux  inscriptions  plus  modernes^  jusqu'à  ce  qu'ils  ne 
raissent  plus  guère  que  dans  les  noms  propres,  parce  que 
besoin  de  récriture,  devenant  plus  commun,  aurait  forcé 
la  rendre  plus  intelligible. 

If.  Menant  donne  trois  inscriptions  d'un  ancien  roi  de 
bylone,  Hammourabi^  écrites  dans  le  système  allophone^ 

hueripUons  de  Hammourabi,  roi  de  Babylonc  (46^  siècle  avant 

sa-Ghrjst),  traduites  et  publiées  avec  un  commentaire  à  l'appui 

M.  Joachim  Menant.  Paris,  i863,  in-S»  (80  pages  et  6  planches). 
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et  essaye  d'en  restituer  la  lecture  et  le  sens  ;  on  sent  de 
suite  de  qu'elles  difficultés  cette  entreprise  est  entourée  et 
combien  de  doutes  elle  fait  nattre  dans  Tesprit  du  lecteur, 
car  on  se  trouve  là  dans  le  cœur  de  la  question  despolyphones 
et  de  tout  ce  qu'elle  entraîne  d'embarras  ;  et,  puisque  les 
tablettes  doivent  nous  donner  là  dessus  des  lumières  cer- 
taines, il  faut  se  joindre  à  M.  Menant  pour  en  solliciter 
la  prompte  publication . 

M.  Menant^  dans  un  rapport  *  sur  un  voyage  qu'il  a  fait  à 
Londres  pour  compléter  un  syllabraire  assynea^  annonce 
la  publication  prochaine  de  ce  travail.  Dans  ce  syllabaire, 
il  rend  compte  historiquement  des  résultats  jusqu'ici  obte- 
nus dans  la  lecture  des  cunéiformes  assyriens  et  discute  l'un 
après  l'autre  tous  les  signes,  aujourd'hui  connus,  de  ce  syl- 
labaire, on  indiquant  par  qui  et  où  les  significations  ont  éU» 
trouvées  et  discutées.  Un  exposé  de  ce  genre  est  devenu  pres- 
que indispensable  aujourd'hui,  pour  permettre  à  chacun  de 
remonter,  sans  une  grande  perte  de  temps,  aux  premiers  tra- 
vaux qui  sont  dispersés  dans  un  nombre  de  recueils  et  de 
brochures,  et  de  contrôler  ainsi  les  assertions  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

La  seconde  espèce  de  cunéiformes,  que  Ton  appelait  autre- 
fois wécliqu€j  et  qui  a  été  désignée  depuis  par  tant  de  noms 
que  je  ne  sais  lequel  lui  donner,  a  été  l'objet  d'un  travail  de 
M.  Mordtmann^  à  Constantinople*.  MM.  Westorgaard, 
Rawlinson,  Norris  et  Holtzmann  s'étaient  déjà  occupés  de 
ces  inscriptions,  et  M.  Mordtmann  en  soumet  à  une  nouvelle 
critique  tant  le  syllabaire  que  l'interprétation.  Cette  langue 
offre  de  grandes  difficultés,  qui  me  paraissent  loin  d'f  tre 
vaincues,  et  ne  léseront  peut-ôtre jamais  si  l'on  ne  trouve 
pas  de  nouveaux  matériaux.  Quoique  nous  connaissions,  par 
les  textes  perses^  le  contenu  de  presque  toutes  les  inscriptions 
de  la  seconde  espèce,  il  serait  certainement  intéressant  de 
bien  connaître  cette  langue,  qui  était  une  des  trois  principa- 

^  Rapport  sur  les  inscriptions  tissyriennes  du  British  Muséum^  par 
M.  J.  Menant.  Paris,  1862,  in-8'  (x  ot  32  pages). 

*  Erklarung  der  KeiUnschriften,  zioeiter  Gattung,  von  D^  Mor  Jt- 
mann,  dans  lo  Journal  do  la  Sociôtô  orientale  allemando ,  vol. 
XVII,  p.  i-i26. 
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les  qu'on  parlait  dans  Tempire  perse,  sous  la  dynastie  de 
Gyrus.  Il  reste,  d'ailleurs,  à  entreprendre  l'interprétation 
d'une  classe  nombreuse  d'inscriptions  cunéiformes,  qui  sont 
infiniment  curieuses,  parce  qu'elles  sont  tout  à  fait  distinctes 
des  inscriptions  trilingues  et  que  leur  contenu  nous  est  entiè- 
ranent  inconnu.  Ce  sont  les  inscriptions  de  Yan,  que  Schultz 
a  le  premier  découvertes,  Bi  auxquelles  s'en  rattachent  d'au- 
tres de  la  même  espèce,  que  l'on  a  trouvées  depuis  dans  plu- 
sieurs parties  de  ^Ârménie^  M.  Grotefend  s'en  était  occupé 
et  avait  préparé,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  un  travail  dans 
lequel  il  les  interprétait  par  l'arménien.  Ce  travail  n'a  jamais 
paru  ;  mais  M.  Mordtmann,  qui  n'en  a  certainement  pas  eu 
connaissance,  car  M.  Grotefend  en  faisait  un  secret,  est  ar- 
rivé, de  son  côté,  h  la  même  conclusion  ;  il  a  fait  des  inscrip- 
tions l'objet  d'une  longue  étude  et  paraît  n'attendre  que  l'a- 
chèvement des  types  pour  en  publier  le  texte,  la  traduction 
et  l'analyse. 

Enfin  les  inscriptions  cunéiformes  perses  ont  trouvé  un 
nouvel  éditeur  en  M.  Spiegel^,  11  en  a  publié  de  nouveau  le 
texte  dans  une  transcription  latine,  et  a  ajouté  les  correc- 
tions qu'un  nouvel  examen  du  rocher  de  Bisitoun  a  fournies 
à  sir  H.  Rawlinson,  ainsi  que  les  fragments  découverts  de- 
puis les  premières  éditions  de  ces  inscriptions. Ces  textes  sont 
accompagnés  d'une  traduction  et  suivis  d'un  commentaire, 
dans  lesquels  M.  Spiegel,  fort  de  ses  études  Zoroastriennes, 
s'est  appliqué  à  préciser  davantage  le  sens  du  texte  et  à 
réduire  encore  le  nombre  des  mots  douteux  ou  inexpliqués. 
Ensuite  M.  Spiegel  a  réuni  toutes  les  formes  et  toutes  les 
notions  grammaticales  que  nous  fournissent  les  textes /?er5^5, 
et  en  a  formé  la  première  grammaire  complète  de  cette  /«w- 
(pie\  enfin  il  a  terminé  son  volume  par  un  vocabulaire  conte- 
nant tou^  les  mots  employés  dans  les  inscriptions  et  indiquant 
tous  les  passages  où  on  les  rencontre. 

Ce  volume  offre  le  résumé  de  tout  ce  qu'une  succession 

*  L'Acnd«'îmic  i\o  Saint-P(^4orsbourg  en  a  publié  une  récemment, 
dans  los  Mélanges  asiatiques,  vol.  iv,  p.  61 4.' 

*  Die  aUpersischi'u  Keilinschriften,  im  Grund texte  mit  Ueberset- 
zung,  Graiomatik  und  CUossar,  von  Fr.  Spiegel.  Leipzig,  1862, 
in.8»(vet  223  pages). 
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de  savants  de  proraier  ordre  a  tiré  peu  h  peu  de  ces  inscrip- 
tions de  la  dynastie  de  Cyrus  que  personne  n'avait  pu  lire 
depuis  Alexandre  le  Grand,  inscriptions  qui  contiennent  les 
données  les  plus  authentiques  sur  la  première  époque  de 
l'empire  des  Perses,  et  dont  le  déchiffrement  a  ouvert  la  voie 
à  la  lecture  des  inscriptions  assyriennes  et  babyloniennes 
qui,  infiniment  plus  nombreuses,  permettront,  à  leur  tour, 
de  rétablir  l'histoire  bien  plus  obscure  des  anciennes  dynas- 
ties de  l'Asie  occidentale.  Il  est  impossible  de  voir  ces  résul- 
tats sans  admirer  la  sûreté  et  la  d  licatesse  des  méthodes  de 
la  philologie  moderne,  et  la  sagacité  d  ;s  hommes  qui  les  ont 
inventées  et  misp^  en  œuvre. 


Jules  MonL 

giio  riii^^iiiiit. 
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LE  iNOUVEAU  TESTAMENT  DE  N.  h^.  J.  G.  Traduction 
nouvelle,  avec  introduction,  sommaires  et  notes,  par  M.  Fabbiî 
Ciaume,  chanoine  de  Paris,  publi('?e  avec  rautorisation  de 
l'Ordinaire.  2  vol.  in-12  de  XXIV.504  et  UO  pages  ;  à 
Paris^  chez  Gaurac  frères,  rue  Cassette,  4. 

La  meilleure  manière  de  répondre  à  ces  voix  lugubres  qui 
semblent  sortir  du  puits  de  l'abyme  contre  le  Christ,  est 
encore,  croyons-nous,  de  rentendre,  d'écouter  sa  douce 
et  puissante  parole,  de  le  lire,  de  le  connaître,  de  le  voir 
en  quelque  sorte,  dans  sa  propre  personnalité.  Or,  c'est 
dans  ses  Evangiles,  qu'il  se  révèle  lui-même,  qu'il  nous 
parle  et  nous  instruit.  C'est  donc  une  vraie  réfutation  que 
font  de  toutes  les  œuvres  anti-chrétiennor» ,  ceux  qui  pu- 
blient une  traduction  nouvelle  des  Lvmigiles, 

Il  en  a  déjà  paru  plusieurs  qui  toutes  ont  leur  mérite. 
Celle  que  vient  de  publier  M.  le  chanoine  Gauuie,  a  cela  de 
particulier,  qu'elle  contient  de  nombreuses  notes,  où  toutes 
iijs  obscurités,  toutes  les  difficult  s  que  peut  offrir  le  Nouveau 
Testament,  sont  examinées,  éclaircicj,  et  les  attaque* 
réfutées.  C'est  toute  l'apologétique  actuelle  abrégée,  con- 
«lensée  en  quelque  sorte,  et  appliquée  immédiatement  à  tous 
les  textes,  pour  lesquels  elle  a  été  faite. 

En  tète  du  volume  se  trouve  uwq  introducliofi  très  savante, 
où  M.  lo  chanoine  Gaume  donne  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment, la  signification  de  son  titre,  les  parties  dont  il  se  com- 
pose, son  autorité,  son  utilité,  sa  richesse,  ce  qu'il  a  fait  lui- 
îuùnie  pour  le  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre,  et 
dans  quelles  dispositions  il  faut  le  lire. 

Il  ne  nous  reste,  apiès  cela,  qu'à  dire  :  prenez  et  lisez  : 
cependant  nous  voulons  consigner  ici,  dans  nos  Annales^  les 
réflexions  sur  le  titre  du  livre ^  parce  qu'elles  offrent  les  Evan- 
giles sous  un  point  de  vue  qui  semble  totalement  oublié  pur 
les  hommes  de  la  société  actuelle  : 
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Sur  lu  titre  du  Nouveau  Testament. 

((  En  brisant  par  le  péché  les  liens  d'amour  qui  l'unissaient 
à  Dieu,  l'homme  s'était  volontairement  déshérité  et  vendu  au 
Démon.  Il  n'avait  donc  plus  à  attendre  le  magnifique  héritage 
du  Père  céleste;  mais  son  sort  était  avec  le  maître  qu'il  avait 
choisi.  Ainsi,  la  séparation  et  la  vente  étant  consommées,  la 
perte  de  l'homme  demeurait  irrémédiable,  à  moins  qu'une 
grande  et  gratuite  miséricorde  ne  rétablît  les  liens  rompus, 
en  affranchissant  l'esclave,  et  lui  rendant  ses  droits  d'enfant. 
Or,  le  Fils  de  Dieu  s'est  offert  pour  cette  œuvre  de  réconci- 
liation, de  délivrance,  de  réparation  de  l'homme  déchu.  Voilà 
ce  que  dit  trôs-éloquemment  le  titre  même  du  livre  que  nous 
présentons  au  lecteur  :  Nouveau  Testament  de  Notre  Seim 
f/neur  Jésics-Christ.  C'est  un  Testament,  c'est-à-dire  une 
alliance,  un  traité,  un  pacte,  un  contrat  :  car,  dans  la  langue 
de  l'Ecriture,  le  mot  testament  signifie  tout  cela.  Mais  c'est 
aussi  un  Testament  dans  la  rigueur  du  terme;  c'est-à-d!re, 
un  acte  de  suprême  et  dernière  volonté,  par  lequel  le  testa- 
teur déclare  ce  qui  sera  fait  de  ses  biens  après  sa  mort,  et 
établit  les  conditions  auxquelles  on  en  jouira.  Le  testament 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  peut  être  appelé  Nouveau, 
parce  qu'il  restaure  l'institution  primitive,  sous  laquelle 
l'honjnie  avait  été  créé.  Mais  plus  ordinairement  on  l'af)- 
pellc  Nouveau,  par  comparaison  avec  celui  qui  l'a  précédé 
immédiatement,  qui  en  était  l'ébauche,  l'ombre,  le  type,  la 
figure,  et  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  Ancien  Testament. 

»  Si  l'Ancien  Testament  méritait  déjà  tant  de  respect  et  de 
reconnaissance,  c'est  qu'il  contenait  en  germe  le  Nouveau, 
et  qu'il  était  déjà  plein  de  Jésus-Christ,  sans  lequel  il  n'y 
a  jamais  eu  ni  délivrance,  ni  pardon,  ni  salut.  Car,  si 
Jébus-Christ  n'avait  été  dans  Moïse,  l'église  dans  la  Syna- 
gogue, le  sang  divin  dans  le  sang  des  victimes  figuratives, 
toule  la' majesté  de  cet  Ancien  Testament  n'eût  été  qu'un 
vain  appareil  dépourvu  de  vie  et  de  vertu;  mais  l'Auteur  et  le 
Consommateur  du  Testament  qui  réconcilie  la  terre  avec  le 
ciel,  et  qui  restaure  toute  cho^e,  était  là,  préludant  à  son 
ministère  de  médiation  et  de  sacrifice;  il  était  l'&me  de  ces 
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vieux  et  infirmes  éléments,  leur  donnant  le  mérite  de  pré- 
dire et  de  préparer  la  sainte  et  efficace  Nouveauté. 

»  Cette  simple  notion,  bien  comprise,  suffirait  seule  pour 
nous  donner  une  haute  idée  du  Livre  qui  contient  l'histoire  et 
les  clauses  de  cette  Alliance  et  de  ce  Testament,  fondement  de 
nos  espérances.  Si  donc,  les  Juifs  fidèles  avaient,  en  si  grande 
vénération,  le  Livre  qui  contient  l'institution  préparatoire  et 
figurative,  s'ils  le  lisaient  et  le  méditaient  le  jour  et  la  nuit, 
s'ils  avaient  à  cœur  d'en  voir  écrites  partout  les  principales 
sentences,  et  de  les  tenir  gravées  dans  la  mémoire  ;  quelle 
serait  notre  excuse,  à  nous  chVétiens,  si  nous  demeurions 
indifférents  pour  le  Livre  qui  nous  remet  sous  les  jeux  l'avè- 
nement de  celui  que  les  siècles  attendaient,  ce  qu'il  a  fait 
pour  notre  délivrance,  les  conditions  auxquelles  il  nous  as- 
socie à  sa  qualité  d'Héritier  universel  de  toutes  choses,  et 
l'itinéraire  qu'il  nous  a  tracé  pour  arriver  de  la  terre  d'exil 
à  la  bienheureuse  patrie  ? 

»  Pendant  que  les  peuples  infidèles  vénèrent  et  lisent  assi- 
dûment ce  qu'ils  appellent  leurs  livres  sacrés,  afin  de  s'affer- 
mir de  plus  en  plus  dans  la  forme  de  religion  que  le  Diable 
leur  a  donnée,  et  qui  est  exposée  dans  ces  livres  :  quelle 
honte  pour  le  chrétien  d'ignorer  ou  de  négliger  le  Livre  qui 
est  proprement  son  livre  à  lui,  le  livre  où  sont  consignés  les 
titres,  les  croyances  et  les  devoirs  de  tous  individuellement, 
et  qui  présente  aux  sociétés  la  charte  essentielle,  le  code  né- 
cessaire, auxquels  toutecharte  et  tout  code  doivent  ôtre  subor- 
donnés I 

»  Les  deux  alliances  demeurent  écrites  dans  des  livres 
qu'on  appelle  ï Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  L'Ancien 
comprend  45  livres  qui  se  divisent  en  histoire,  législation, 
morale  et  prophéties.  Le  Nouveau  en  comprend  27,  où  Ton 
trouve  aussi  histoire,  législation,  morale  et  prophéties.  La 
réunion  de  tous  ces  livres  forme  la  Bible,  ou  Livre  par  excel- 
lence, livre  merveilleux  et  unique,  dont  la  divine  inspiration, 
l'authenticité,  l'intégrité,  la  véracité  sont  établies  et  démon- 
trées par  des  preuves  nombreuses  et  irrécusables.  » 

A.  B. 
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MÉLANGES  Dl]  GEOGRAPHIE  ASIATIQUE  ET  DE  PHILOLOGIE 
SINICO-INDIENNE,  extraits  des  livres  chinois ,  par  Stanislas 
JuLics:,  de  l'Institut.  Tome  l".  Paris,  imprimerie  Irapérialo;  1864; 
in-8*  de  330  p.  En  vente  chez  l'auteur,  au  Collège  de  France. 

J'appelle  tout  particulièrement  l'attention  des  lecteurs  de  ces 
Annales  sur  le  volume  que  M.  Stanislas  Julien,  vient  de  publier, 
parce  que  ce  volume,  où  l'on  trouve  réunis  plusieurs  mémoires 
d'une  haute  importance  historique, n'a  été  tiré  qu'à  50  exemplaires 
et  sera  probablcniont  épuisé  avant  que  les  personnes  que  son 
contenu  intéresse  puissent  mémo  connaître  son  existence. 

Voici  la  ntentidu  sommaire  des  sujets  qu'il  renferme  : 

I-II.  Soikes  sur  les  pays  et  les  peuples  étrangers,  tirés  des  géogi'a- 
phicset  des  Annales  chinoises.  —  Description  de  la  province  d'I-lî. 
•extraite  du  Thai'thsanj-yih'toung^tchl,  et  d'autres  ouvrages. 

III.  Les  OigourSj  Ileialion  d'un  voyage  ol'liciel  dans  le  pays  de» 
Oigours,par  Wang-yen-té,  traduit  du  Kao-tchang^hing-ki, 

IV.  Les  Oigous.  Extrait  de  Ma-tou an-lin. 

Notice  sur  un  traité  chinois  de  géographie  universelle  ^  pablié 
en  1844. 

V.  Thien-tchou,  L'Inde.  Extrait  de  Ma-louan-lin. 
Uenscignement  bibliographique   sur   les  relations  de  voyages 

dans  l'Inde  et  les  descriptions  du  Si^yu  qui  ont  été  composées  ea 
chinois  entre  le  o*  et  le  18®  siècle  de  notre  ère. 

»  Concordance  sinico-samskrite  d'un  nombre  considérable^  de 
titres  d'ouvrage  boudhiques  recueillie  dans  un  catalogue  chinois 
de  l'an  1306.  publié  avec  le  déchillroment  et  la  restitution  dos  mots 
indiens. 

i>  Listes  diverses  des  noms  des  18  écoles  schismatiques  qui  sont 
sorties  du  boudhismc,  traduits  du  chinois. 

Je  n'ai  pjts  besoin  d'ajouter  que  le  nom  de  l'éditeur  de  ces  im- 
portants mémoires  i-st  une  garantie  de  leur  valeur  et  de  l'exacti- 
tude de  la  traduction  qui  nous  les  fait  connaître. 

# 

Léon  de  Rosmy. 


Paris.  IriiprimeriQ  Monuet,rue  des  Fofsés Saint* Jicqnts^ll. 
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ÉTUDE  SUR  LA  CONDAMNATION  DU  LIVRE 

DES  HIAXIHIES  DES  SAINTS 

ins  ses  rapports  avec  la  situation  de  l'Ëglise  de  France  et  du  Saint-Siège 

à  la  Un  du  xviv  siècle. 

D'APRÈS  LA  CORRESPONDANCE  DE  BOSSUET  ET  DE  FÉNELON 

uvaot  servir  de  supplément  aux  Histoires  de  Fénelon  et  de  Bossuet 

P»r  le  e»rdlB»l  de  BAV99ET. 


5*  ARTICLE  *. 

Rome.  —  Sentiments  de  Fénelon  et  de  Bossuet  à  l'égard  du  Saint-Si^e 

pendant  le  débat. 

Elevons  maintenant  nos  regards  vers  le  Saint-Siège. 

Si  les  incrédules  et  les  ennemis  de  TEglise  ont  pu  envisager 

*ec  malignité  le  scandale  d'une  dispute  acrimonieuse^  où 

s  parties  adverses  s'imputaient  l'artifice^  la  dissimulation^  la 

lomnie;  où  Fénelon  se  plaignait  de  la  hauteur  et  des  in- 

Ites  de  ses  parties^  ainsi  que  des  altérations  de  son  texte  % 

3  autres  du  parjure^  de  Fénelon^  qui  leur  faisait  dire  ce 

'ils  n'avaient  pas  dit^^etc.^etc.;  ce  débat  présente  aussi  aux 

Voir  le  4*  art.  au  N*  précédent,  ci-dessus,  p.  245. 
1'*  et  4*  lettrei  à  Bossuet,  et  correspondance  pastim  :  «  Il  (M.  de  Meaux) 
«représente  comme  un  fanatique  et  un  hypocrite. »(A  M.  Tronson,  2  août  1697, 
'^Ufp.  543).  — «  On  n*a  qu*à  examiner  la  conduite  et  les  sentiments  des  gens 
*  ^W  me  poussent  :  il  n'y  a  qu'arUflce,  hauteur  et  abus  de  leur  crédit.  » 
^^  Chanterac,  Cambrai,  18  sept.  (1607),  t.  viii,  p.  AS.}^  Réponse  à  la  Relation^ 
^'^«rliasement. 

^  Belatxon  du  quiétisme,  par  l'abbé  Phelipeaux,  2*  partie,  liv.  m,  pag.  148. 
'       Voyez  lettre  de  M.  Godet  Desmarais,  évéque  de  Chartres,  à  Tabbé  Bossnet. 
^^Tis,  12  mai  1098,  OEuv,  de  Bostuet,  compacte,  t.  xn,  p.  230,  col.  1.  —  L'abbé 
^^^oet  à  son  oncle,  sans  date  (mars  1699),  p.  483,  col.  1. 

'  Bossuet  à  son  neveu.  Versailles,  10  mars  1698,  p.  198, col.  l.^Cf.  Jounukl 
de  l'abbé  Le  IMeu,  Jugement  de  Bossuet  sur  Fénelon,  le  29  octobre  1701,  t.  î» 

v«  atatiB.  TOUS  IX.  —  N"»  53;  1864.  (68*  vol.  de  la  coll.)    Si 
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catholiques  un  côté  pleÎD  da  gmadelir  et  d'ialérêt^  même 
agréable  et  coasolant.  Les  enoeniis  de  TEglise  se  sont-ils  ja- 
mais demandé  comment  Rome^  après  les  atteintes  portées  à 
son  autorité  en  France^  dans  l'année  1682,  n'atait  pas  mieux 
profité  de  TatTaire  du  livre  des  Maximes  pour  raffermir  sa 
puissance  dans  ce  rojaume?  Si»  comme  le  prétendent  les  Gal- 
licans dans  le  récit  même  de  ce  différend,  on  peut  sérieuse- 
ment se  plaindre  des  tours  et  des  subtilitis  de  la  politique  ro- 
maine et  de  l'aj/plicaiion  que  cette  cour  a  d'étendre  toujours  son 
autorité,  attentive  àproflterde  toutes  leê  eonjondures  *;  si  réel- 
lement, comme  Daguesseau  l'a  prétendu  à  propos  d'affaires  sob^ 
séquentes,  pour  échapper  à  cette  attention  jalouse  et  inquiète 
de  la  cour  de  Rome  et  à  sa  subtile  politique,  on  devait  avoir  de 
son  côté  une  aitention  extrême  quand  on  traitait  avec  une  cour 
si  subtile  et  si  adroite  à  prendre  tous  les  avantages  possibles 
dans  le  but  de  soutenir  ses  vues  ambitieuses^^;  qu'ils  nous  la 
montrent,  ci;tte  cour,  attisant  la  discorde  par  de  sourdes  in- 
trigues, indifférente  au  moins  au  rapprochement  des  esprits, 
sachant  imposer  silence  à  tant  d'écrits  qui  venaient  en  at- 
taijue  et  en  réponse  à  la  traverse  de  ses  délibérations  et  en 
retardaient  le  résultat,  parlant  haut  eu  un  mot  aux  princes, 
aux  prélats  et  à  leurs  agents;  les  récits,  la  correspondance, 
les  écrits  de  tout  cela  établissent  le  contraire. 

Rien,  en  effet,  n'est  mieux  démontré  dans  cette  affaire  que  la 
mansuétude  du  Saint-SiéKe,et  son  peu  d'empressement  à  y  faire 
valoir  son  autorité  tant  attaquée  de  diverses  manières  parles 
Jansénistes  et  les  Gallicans.  Daguesseau  exalte  avec  raison  la 

p.  242,  où  Bossuet  l'appelle  un  parfait  hypocrite.  BossoeC»  Bép<m$e  à  4 
lettres  (OEuTres)  ;  remarques  sur  la  réponse  à  la  Bêlaiion,  art.  !•',  (  2,  n*  1, 
art.  10,  i  l*',  n*«  I  à  10,  entier;  (HTiiv.,  t.  xix,  p.  OG,  97, 194  à  197.  —  A  eitta 
qualificaUon  al  dure,  on  peut  oppoMf  le  témoignage  de  M**"  de  Maintenoa  daas 
une  lettre  de  confiance  écrite  à  M*'  de  Salnt-Géran  en  lê94  i  «  J*al  conna  pea 
•  d*homines  aussi  francs  que  lui,  et  vous  pouvez  le  dire.  »  BauMet,  HM,  dt 
Finelon,  llv.  2,  {  18, 1. 1,  p.  212,  213,  édit.  1830. 

■  PheUpeaux,  Rrlation  du  qui^isme^  l**  partie,  llv.  2»  p.  216. 

'  Deguesaeaa,  Mémoires  historiques,  déjà  dtés,  t.  vin,  p.  3&0, 351,  t^^  a&&. 
— >  témoire  au  sujet  du  bref  au  roi  contre  V acceptation  de  1705,  t.  vin,  p.  414, 
et  les  autres  Mémoires  du  t.  rw,  rar  les  allUres  de  l'Eglise,  pauim,  Vojes 
notre  BUàdi  sur  Daffuesseem,  &•  et  6-  arUoiea.  Univers  mUM.,  4ée.  1849^  |ib- 
vleri850. 
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draiMtê  dueùBuf  et  du  roi  Louis  XIV  et  du  Papoi  dans  )a  pour^ 
soitedé  ce  mémorable  procès  ^  Bien  plus,  comme  nous  Tavous 
TU  ^  non-seolemenl  après  la  première  lettre  deFénelon  d'atril 
^697^  mais  aussi  après  son  récours  définitif  à  Rome^  le  pape 
I  nnoceni  XII  «souhaitait  beaucou  p  que  l'affaire  s'accommodât  en 
j>  France  ^.  »  -^  Le  Nonce  engageait  Fénelon  à  satisfaire  les 
évèqoes  de  France^  lui  disant  que  s'il  ne  le  faisait^  il  serait 
trè^-prochainement  condamné  à  Rome^  -^  «  Ici|  écrivait  de 
V  Rome  Tabbé  deChanlerac^...  on  ne  craint  rien  tant  que  d'être 
9  obligé  déjuger^.*  '--'  «Rome^  écrivait  Fénelon  a  Chante- 
iB  rac^  n'aime  point  à  s'eipliquer  de  peur  de  se  commettre '.  » 
LorSiftte  le  litre  était  encore  entre  les  mains  des  dix  exami- 
natears^  le  cardinal  Gasanate  lui*méme^  qui  à  la  fin  se  mon- 
tra péfO  favorable  à  Fénelon^  disait  à  l'abbé  de  Cbanterac  : 
«  Mali  ils  devraient  convenir  ensemble^  sans  que  cette  affaire 
»  se  décidât  i^i^  i>  -—  Aux  instances  réitérées  de  Fénelon  pour 
<iue  Rome  et  les  cardinaux  du  Saint-^fflce^  en  particulier^  ne 
suMé^dt  point  contre  lui  l'influence  de  la  cour,  Chanterao 
xépondâit  par  les  assurances  les  plus  positives  que  la  justice 
^tait  leur  unique  règle  ^  et  il  louait  la  sage  len}eur  de  Rome^ 
^n  voit;  par  les  relations  et  la  correspondance,  avec  quel  soin 
^OLtrème  cette  affaire^  de  si  grande  conséquence^  et  que  le 
cardinal  Norls  appelait  tion  pas  seulement  majeure,  mais  tri$^ 

*  Mémoires  HMoriques,  t.  nn,  p.  207. 

*  y«ft»  la  leUn  de  Hoasoet  à  son  aeveu,  du  l"  Juillet  1697,  dans  notre 
^artkle* 

'  Chanterae  à  Fénelon.  Rome,  1*'  férrieif  169S  (Corresp.,  f.  titr,  p.  S7&); 
Kome,  20  déc.  1698  (t.  x,  p.  178).  —  Bsasset,  Hist.  de  Fifiâon^  fiv.  m,  {  87, 
%.  H,  p.  &9,  édit.  1830. 

*  Lettre  de  fabbë  Berrler  à  M.  de  Raneé,  Torcy,  28  août  1007.  (OEut.  Viyès, 
t.  xivni,  p.  %2b.) 

*  Chanterae  à  l'abbé  (de  Langeron),  Rome,  22  avril  1698,  t.  Ix,  p.  10. 

*  Cambrai,  8  déc.  (1607),  t.  vm,  p.  237. 

'  Cbanterac  à  Fénelon,  Rome,  19  avril  160S  (t.  tt,  p<  16). 

*  Correspondance  de  Fénelon  sur  le  Qalétisme,  pauim*  Voyex  notamment 
Chanterae  à  Fénelon.  Rome,  20  déc  1698,  t.  x,  p.  176,  177;  Rome,  29  déc. 
1C98.  t.  X,  p.  195. 

*  CbaMerac  à  Tabbé  de  Langeron.  Rome,  22  oct  (1697),  t.  tiit,  p.  lOO. 
L*abbé  Le  Gendre,  dans  ses  Mémoires  récemment  publiés,  dit  âdssi  ^ttS  •  la 
•iHtntestatioD  fut  instruite  à  Rome  a?ec  la  sage  lenteur  ordinaire  à  cotte  OOnr.» 
Ut.  ?,  p.  240. 
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majeure^,  fut  examinée  pendant  20  mois^  d*abord  par  les 
dix  examinateurs^  dont  les  suffrages  se  partagèrent  par  moitié 
après  64  assemblées  \  ensuite  par  là  congrégation  des  cardi- 
naux. «  De  mémoire  d'homme^  on  n'a  \u  de  pape  donner 
»  tant  de  temps  de  nuit  à  une  seule  affaire  du  Saint-Offlcc,  » 
écrivait  le  cardinal  de  Bouillon  à  Louis  XIV,  de  Rome  24  fé- 
vrier i  699^.  Bossuet  a  rendu  le  même  témoignage  dans  sa 
3'  relation  devant  l'assemblée  du  clergé  de  i  700  :  «  Tout  Tuni- 
0  vers  est  témoin  de  l'application  infatigable  de  notre  Saint- 
B  Père  le  Pape  dans  un  examen  que  les  nouvelles  explications 
»  du  livre  rendaient  tous  les  jours  plus  difficile^.  » 

Le  désir  sincère  du  Pape  de  contenter  la  cour  de  France  se 
trouva  d'accord  avec  les  intérêts  de  la  foi^  mais  ne  les  balança 
pas  dans  son  cœur.  Bien  plus^  si  Ton  veut  peser  les  intérêts  du 
Saint-Siège,  sans  doute  le  Saint-Siège  avait  à  en  ménager, 
vis-à-vis  de  la  France^  principalement  des  intérêts  politiques; 
mais  sous  le  rapport  de  son  autorité  spirituelle^  où  étaient  ses 
défenseurs  1  du  côté  de  Fénelon  et  des  Cambrésiens.  Il  laissa 
dire  les  politiques  qui  croyaient  qu'il  s'était  fait  tort  par  la  dé- 
cision qui  fut  rendue^.  Ce  qui  fait  donc  le  mieux  voir  à  quel 
point  la  sentence  fut  désintéressée  et  dictée  uniquement  par 
la  justice^  c'est  qu*en  condamnant  Fénelon,  en  donnant  gain 
de  cause  sur  le  Quiétisme  aux  prélats  adversaires  des  doctrines 
romaines  relatives  à  l'autorité  du  Siège  de  Pierre,  Rome  en 
définitive  accrut,  au  moins  en  apparence,  la  force  du  parti  qni 
prétendait  restreindre  sa  puissance  et  sacrifia  un  archevêque 
soumis  et  dévoué.  En  réalité,  par  cette  affaire,  dont  la  Provi- 
dence ménagea  les  complications  et  l'issue,  le  Saint-Siège,  en 
dépit  des  efforts  en  sens  contraire,  reprit  l'ascendant  :  on  sen- 
tait bien  en  France  que  ce  serait  le  résultat  nécessaire  d'un 
tel  procès  porté  devant  lui;  nous  avons  vu  comme  on  s'agita 
pour  le  terminer  en  dehors  de  sa  juridiction. 
En  effet,  si  Rome  fut  loin  de  rechercher  l'occasion  de  pro* 

*  Non  m^jorem  tantum,  sed  etiam  maximam.  Noris  à  Fénelon.  Roms,  vi 
idu8  febniarii  (8  février)  1698,  t.  viii,  p.  387. 

>  Bausset,  HûL  de  Fénelon^  liv.  m,  i  66,  t.  ii,  p.  146,  147,  édlL  1830. 

*  Corresp.  de  Fénelon,  t.  x,  p.  358. 

*  OEuv,,  i.  XIX,  p.  383. 

^  L*abbé  Bossaet  à  son  oncle.  Rome,  24  mars  1699,  p.  458,  col.  !• 
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noncer  une  décision  solennelle^  il  est  bien  remarquable  que 
la  cause  lui  fut  déférée  par  la  force  même  des  choses  :  per- 
sonne n'avait  envie  qu*il  arrivât  ainsi.  Que  de  démarches^  que 
d'essais  renouvelés  pendant  plusieurs  mois  pour  conjurer  un 
recours  définitif!  11  faut  en  convenir^  le  recours  primitif  de 
Fénelon,  tout  sincère  qu'il  fut  quant  à  l'esprit  de  soumission, 
était  en  même  temps  une  habile  manœuvre.  «  11  ne  pouvait^ 
»  dit  un  historien  protestant^  prendre  un  tour  plus  adroite  » 
Expliquons  cette  pensée  :  Il  sut  par  là  se  soustraire  au  juge- 
ment des  évêques  ses  confrères^  que  lui  auraient  imposé  les 
libertés  gallicanes  et  qui  n'étaient  nullement  de  son  goût.  Il 
put  dire  à  ses  confrères  :  J'ai  mon  juge  assuré.  Maintenant^ 
traitons  sans  que  je  sacrifie  mon  livre  :  sinon,  c'est  à  Rome 
même  que  je  porterai  ma  cause;  et  il  était  facile  de  sous-en- 
tendre  ce  qui  fut  dit  assez  haut  après  l'éclat  du  6  août  :  je  por- 
terai ma  cause  à  Rome  qui  ne  saurait  oublier  que  le  principal 
d'entre  vous  a  rédigé  les  quatre  articles  à  la  volonté  du  pou- 
voir civil.  Tout  l'avantage  sera  donc  pour  moi  dans  ce  su- 
prême tribunal. 

Cette  situation  fut  parfaitement  comprise  par  Bossuet  vl  fût 
instinctivement  sentie  de  tous^  surtout  lorsque  l'obstination 
de  M.  de  Cambrai  fut  devenue  manifeste.  Au  débuts  son  pre- 
mier recours  avait  mécontenté  Bossuet^  mais  non  les  deux 
autres  prélats^  et  ne  lui  avait  pas  nui  dans  l'opinion  générale. 
Outre  que  Fénelon  avait  déployé,  en  écrivant  au  Pape,  une 
grande  adresse,  on  savait  très-bien  qu'il  ne  désirait  pas  ce  ju- 
gement de  Rome,  auquel  il  déclarait  se  soumettre,  et  voilà 
pourquoi  le  parti  Gallican  ne  se  soulèvera  pas  contre  cet  acte 
qui,  en  outre,  acquit  à  l'archevêque  faveur  auprès  des  catho- 
liques fidèles  au  Saint-Siège.  Non-seulement  on  y  admira  la 
modestie  et  l'humilité  personnelles;  mais  on  y  vit  une  preuve 
d'oppression,  a  On  lui  passa,  dit  Saint-Simon,  les  flatteries  de 
»  sa  lettre  (c'est-à-dire  la  reconnaissance  ultramontaine  de  la 
i  puissance  du  souverain  pontife),  en  faveur  du  tour  et  de  la 
B  nécessité,  et  il  vit  une  lueur  de  retour  du  public  ^.  »  Ses  con- 

'  Larrey,  Histoire  de  France  sous  le  règne  de  Louis  II  K,  année  1697.  (Rot- 
terdam, in- 12,  t.  VI,  p.  464.) 
'  Mémoires^  1. 1,  chap.  xxvii,  p.  437  (Cberuel). 
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frères  les  premiers  savaient  qu'il  voulait  finir  le  débat  en 
France  :  de  là  leurs  prodigieux  efforts  pendant  six  mois  qui 
suivirent  son  recours^  et  surtout  pendant  les  trois  mois  der- 
niers, pour  ramener  à  conclusion,  c  L'opiniâtreté»  de  M*  de 
Cambrai  «  fut  aussi  grande  qu'elle  pouvait  être^  »  Nous  Tex- 
pliquons^  notre  récit  Ta  expliqué,  par  quatre  raisons  : 

La  V^  est  sa  bonne  foi  au  siget  de  3on  livre.  De  même  que 
Bossuel  avait  travaillé  pendant  i8  mois  au  sien,  de  même 
celui  des  MaxifM»  était  le  résultat  de  plusieurs  annéoi  d'é- 
tudes et  d'une  forte  application  à  la  théologie  mystique; 
c'était  le  résumé  du  commentaire  qu'aussitôt  après  les  confé- 
rences d'Issy,  il  avait  entrepris  de  faire  sur  les  3^  articles,  et 
des  mémoires  qu'il  avait  adressés  aux  commissaires  durant 
les  conférences.  Dans  ces  conférences,  en  effet,  on  ne  s'était 
point  entendu;  chacun  avait  gardé  ses  idées,  et  on  ne  peut 
douter,  c'est  l'avis  de  M.  de  Bausset,  que  l'auteur  ail  cru  re- 
produire, dans  son  livre,  la  doctrine  formulée  à  Issy. 

2*  Il  avait  entrepris  cet  ouvrage  pour  se  disculper  du  soup- 
çon de  Quiétisme  né  de  sa  liaison  avec  M"*  Guyon  ;  et  comoie 
il  était  Toracle  de  plusieurs  personnes  fort  distinguées  de  la 
cour,  chez  lesquelles  se  conservait  une  vive  affection  au  Saint- 
Siège,  au  milieu  du  refroidissement  trop  général  que  1682  et 
ses  suites  avaient  produit,  son  livre  était  spécialement  destiné 
à  justifier  sa  foi  à  l'égard  de  ce  troupeau  d'élite  nourri  depuis 
longtemps  de  ses  enseignements,  et  à  lui  donner  la  règle  du 
vrai  et  du  faux  dans  ces  matières,  comme  aussi  à  justifier  aux 
yeux  du  public  l'influence  qu'il  s'était  acquise.  Si  donc  le 
maître  avait  lui-même  formulé  l'erreur  dans  un  livre  im- 
primé, tout  son  prestige  allait  disparaître,  et  par  conséquent 
les  espéraqces  de  son  parti. 

3*"  La  situation  de  Fénelon  à  la  cour  nuisit  beaucoup  a  la 

«  Lettre  de  l'abbé  Berrler  à  M.  de  Raaeé,  Torey,  3S  aeût  1SS7.  {ÙSm,  de 
Bosaoet),  t.  xkviii,  p.  225. 

'  Voyei  Bistoin  de  fiotsuet^  liv.  z,|  13,  p.  480  :  «  Loraqu'ao  auteur  a'ett 
•  fortement  préoccupé  d'un  eyslème,  etc.  •  Nous  préférons  ce  Jugement  à 
l'avis  sévère  de  Tabaraud,  d'après  lequel  «  rien  ue  peut  Justifier  Fénelon  •  d'a- 
voir éludé  les  at  arliciea  par  •  un  Quiétisme  radouci.  »  Voyez  ^uppl^mml, 
chap.  V,  n*  4,  p.  196  à  199;  n*  9,  p.  220;  n*  10»  p.  ^29-230»  et  PtieUpeaux, 
A«<alton,part.  i,  liv.  ii,  p.  224. 
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question  de  docirioe^  et  empêcha  que  la  lumière  se  fit  dans 
son  esprit.  Tout  aveu  d'erreur  de  t^a  part,  toute  rétraclatiou 
auraient  été  interprétés  par  le  parti  qui  craignait  son  empire 
comme  un  acte  d'insigne  mauvaise  foi  et  de  lâcheté,  comme 
un  moyen  de  se  maintenir  en  faveur  :  il  le  supposait  du 
moins,  et  à  cette  idée  son  noble  caractère  se  raidissait  contre 
toute  concession. 

4"*  11  se  crut  trop  fort  vis-à-vis  de  ses  adversaires  et  notam^ 
ment  vis-à-vis  de  Bossuet,  par  rapport  à  Rome>  pour  ne  rien 
céder  :  il  se  flatta  que  jamais  les  trois  prélats  ne  laisseraient 
-aller  l'affaire  au  Saint-Siège  et  ne  voudraient  ainsi  s'exposer 
aux  reproches  du  parti  anti-romain  et  au  mécontentement  du 
gouvernement. 

Bossuet,  de  son  côté,  tint  ferme  jusqu'au  bout  par  plusieurs 
motifs  : 

1*  Par  amour  de  la  vérité;  il  la  croyait  de  son  côté  ;  il  l'avait 
en  effet,  et  ne  craignait  point  pour  le  fond  le  jugement  du 
Saint-Siège.  Lorsque  M.  Pirot  lui  avait  annoncé  que  Fènelon 
se  croyait  obligé  de  donner  au  public  un  livre  sur  la  matière, 
il  avait  menacé  lui-même  son  confrère  de  Rome  en  disant  d'up 
ton  élevé  :  a  Eh  bien  !  qu'il  écrive,  mais  dites-lui  qu'il  prenne 
i>  bien  garde;  pour  peu  qu'il  s'écarte  de  la  vérité  et  qu'il 
4  biaise,  il  me  trouvera  partout  dans  son  chemin  ;  j'élèverai 
»  ma  voix  et  en  porterai,  s'il  le  faut,  mes  plaintes  jusqu'à 
»  Rome  ^  »  S'il  ne  se  montra  pas  disposé  à  réaliser  cette 
menace,  ce  n'était  pas  qu'il  redoutât  une  défaite  sur  la  doc- 
trine; 

t''  Par  la  crainte  des  progrès  de  la  secte  Quiétiste  que  le  livre 
de  Fénelon  eût  autorisée; 

3'  Par  la  nécessité  de  démontrer  la  différence  de  sa  doctrine 
qui  était  celle  des  articles  d'Issy,  avec  celle  de  M,  de  Cambrai, 
contre  la  prétention  de  celui-ci  de  les  faire  considérer  comme 
semblables:  et  celte  justiflcation  était  d'autant  plus  nécessaire, 
que  le  rédacteur  des  4  articles  de  1682  pouvait  trouver  à  Rome 
de  plus  sévères  censeurs. 

L'épouvantail  de  Rome  sur  lequel  M.  de  Cambrai  comptait 
tant  se  tourna  donc  contre  lui  :  M.  de  Meaux  demeura  aussi 

>  PheLipeaux,  tMd.,  p.  240-241. 
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inflexible  que  M.  de  Cambrai  était  a  inexorable,  »  Aucun  ne 
cédant^  on  en  Tint  ainsi  comme  d'abord  au  recours  définitif, 
dont  en  réalité^  encore  une  foiS;  tous  les  personnages  en 
scène^  sans  Tavouer  au  net^  sans  oser  peutrêtre  se  Tavouer 
complètement  à  eux-mêmes  (car  Tesprit  d'oppositiou  sent  plus 
qu'il  ne  raisonne)^  redoutaient  vaguement  au  moins  les  suites 
au  sujet  des  libertés  gallicanes.  Ce  que  Fénelon  dit  de  la  doc- 
trine dans  sa  seconde  lettre  à  un  ami  n'était  yi*ai  que  de  la 
forme  :  a  Pendant  que  je  ne  crains  que  d'errer  faute  de  savoir 
»  en  détail  toutes  mes  erreurs  ;  il  semble  que  d'autres  au 
»  contraire  craignent  qu'une  autorité  supérieure  à  la  leur 
»  n'approfondisse  la  matière  sans  prévention  et  ne  soutienne 
»  cequ'on  veut  ébranler  en  nos  jours  (c'est-à-dire  le  pur  amour 
»  de  Dieu  0*  » 

Au  moment  où  l'éclat  de  Ja  déclaration  des  trois  prélats 
allait  signaler  la  rupture  des  négociations,  Bossuet  écrivait  : 
a  Rome  n'est  point  favorable  au  livre,  quoiqu'il  ait  pour  lui 
»  le  P.  de  la  Chaise  et  les  jésuites.  M.  de  Cambrai  n*évitera  pas 
»  le  Saint-Ofûce.  Je  souhaiterais  une  autre  manière;  mais  il 
»  faut  laisser  faire  Rome  à  sa  mode.  Les  évêques  se  déclare* 
»  ront  ;  on  n'en  vient  à  tout  cela  qu'après  avoir  tout  tenté.  Jlf .  de 
»  Cambrai  est  inexorable  et  éTun  orgueU  qui  fait  peur...  Mais  on 
»  découvrira  tous  ses  artifices  '.  »  Et  encore  :  a  II  faut  laisser 
))  procéder  les  députés  pour  l'examen  du  livre  comme  ils  Ten- 
»  tendront,  étant  juste  qu'ils  fassent  la  loi  plutôt  que  de  la 
»  recevoir.  »  Mais  il  ajoutait  :  a  11  faut  seulement  représenter 
»  à  quelques  personnes  affidées  qui  sachent  le  dire  à  propos 
»  tant  pour  le  lieu  que  pour  le  temps,  que  comme  c'est  à  la 
»  France  qu*on  veut  profiter,  il  serait  à  désirer  qu'on  fit  des 
»  choses  que  la  France  puisse  recevoir  directement  et  sans 
»  réserve  ^.  )>  Ënfin^  presque  en  même  temps,  à  M.  de  la 
Broue  :  m  On  prend  les  mesures  qu'on  peut  pour  empêcher 
»  Rome  d'agir  par  le  Saint-OfPce  ^.  » 

*  OEavres,  etapud  Phelipeaux,  Relat.,  part,  i,  Ut.  ii,  p.  381. 

>  A  son  neveu.  Paris,  1*'  août  1697.  (CEn?.,  t.  xxtiii,  p.  215.)  Cf.  à  M.  de 
la  Broue.  Paris,  21  sept.  1697  (tbt'd.,  p.  241). 

*  A  son  neveu.  Germigny,  2  sept.  1697.  (CEuv.,  t  xxvm,  p.  233.) 

*  Lettre  du  2l  sept,  précité*  (tbtd.,  p.  241). 
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La  docilité  de  Fénclon  à  IcLianl  (lu  Pape,  rninme  dil  plai- 
samment Larrey,  n'apaisa  pas  ses  adversaires  ^  On  comprend 
que  la  persistance  de  cet  arctievêque,  convive  de  la  maison 
royale,  qui  obligea  malgré  eux  le  roi  et  Bossuet  à  subir  le  re- 
eonrs  définitif  au  Saint-Siège,  causa  les  mesures  de  rigueur 
qui  furent  prises  contre  lui,  et  la  vivacité  de  la  guerre  que 
JBossuet  lui  fit  jusqu'à  la  décision.  Fénelon  avait  la  parfaite 
intuition  des  conséquences  que  son  recours  devait  avoir 
coDire  lui  :  il  connaissait  Tesprit  qui  régnait  en  France;  aussi, 
eu  demandant  au  roi  d'aller  à  Rome  pour  défendre  sa  cause, 
il  ne  manquait  pas  de  dire  :  «  Je  le  fais  avec  un  extrême  re- 
»  gret,  mais  on  prend  soin  de  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  me 
1»  jeter  malgré  moi  dans  celle  extrémité  ^.  »  Il  disait  vrai  : 
c'était  malgré  lui  qu'il  portait  son  affaire  à  Home;  en  effet,  il 
consentait  à  sacrifier  sa  fortune  par  noblesse  de  caractère; 
mais  il  espérait  rallier  à  lui  la  cour  par  une  sentence  favo- 
rable, et  il  évitait  autant  que  possible  de  la  froisser.  Il  n'osa 
plus  dans  les  actes  du  recours  définitif,  tout  en  exprimant  son 
entière  soumission  à  l'Église  romaine,  reproduire  l'expression 
de  mire  et  mailresse  qu'il  avait  lancée  dans  le  premier.  La 
première  rédaction  de  la  protestation  au  Nonce,  de  la  fin  de 
juillet,  contient  cette  phrase  que  nous  savons  être  de  style 
gallican  :  a  Je  veux  recourir  à  l'Église  mère  de  toutes  les  aii- 
B  1res,  etc.  »  qu'il  a  supprimée  dans  la  seconde  rédaction  avec 
tout  le  passage  dans  lequel  elle  se  trouvait  ^  afin  sans  doute 
d'éviter  une  différence  de  langage  qui  pouvait  exciter  la  malice 
en  France  et  lui  nuire  à  Rome  *.  Sa  seconde  lettre,  du  2  août, 
au  Pape  demeura  tellement  secrète,  que  Bossuet  ne  paraît  pas 
l'avoir  connue  *. 

*  Hittoire  de  France  soin  le  règne  de  Louis  X/F,  loc.  cit ,  p.  46&. 
>  A  M—  de  MaiDtenoD.  Versailles,  29  Juillet  1697  (t.  vu,  p.  512). 

*  Corresp.,  t.  vu,  p.  521.  t.  viii,  p.  17.  • 

*  SI  la  remarque  en  est  faite  un  peu  tard,  11  est  encore  temps  pour  l'histoire. 
Véndon  avait  eu  un  autre  motif  de  reUrer  sa  première  protestation,  comme  on 
va  le  voir  plus  bas. 

^  Voyez  Relation,  sect.  vi,  n*  15,  OEuv.,  t.  xix,  p.  67.  M.  de  Sausset  ne  la 

mentionne  pas  non  plus.  «  On  voit,  dit  Tabaraud,  qu'il  n'a  pas  connu  la  se- 

^eonde  lettre  de  Fénelon  à  Innocent  XII;  ce  qui  Jette  un  peu  de  confusion 

»  dans  cet  endroit  de  scm  histoire.  Cette  lettre,  dont  on  Ût  un  si  grand  mystère 

*  dans  le  temps,  est  cependant  imprimée  dans  la  collection  de  d'Argentré. 
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Il  usa  de  cette  [)rii(lence  a  1  égard  du  gouvernement  et  des 
maximes  gallicanes  pendant  tout  le  procèr.  11  évitait  de  faire 
ressortir  publiquement  son  opiniou  sur  la  puissance  ecclè — 
siastique.  D  un  côté  il  se  faisait  honneur  d'avoir  porté  Taffair^^ 
au  Pape  ^  ;  de  l'autre  il  n'assumait  pas  sur  lui  la  hardie8tt=s 
d'avoir  le  premier  provoqué  un  jugement  du  Saint-Siège  :  i^Mk 

cherchait  à  en  rejeter  l'initiative  sur  le  roi  qui  s'en  défendait, i 

Sa  Majesté  affirmant  qu'après  avoir  vu  la  lettre  de  ce  préla  t 
pour  le  Pape,  elle  lui  avait  simplement  permis  de  Fenvoyer_  ^, 
mais  sans  y  prendre  part  ni  y  donner  aucune  approbation  ^  ^ 
On  voit  que  là  était  le  motif  de  la  chaleur  avec  laquelle 
poursuivait  ce  procès. 

Dans  sa  lettre  au  roi  lui-même,  du  il  mai  1697,  Féneloi 
avait  déjà  fait  la  mcrae  articulation  en  ces  termes  :  a  Si  j'a 
»  écrit  au  Pape,  Votre  Majesté  sait  que  je  ne  l'ai  fait  que 
9>  son  ordre  et  même  bien  tard,  quoique  j'eusse  dû  le  lai 
»  dès  le  commencement  ^.  d  II  disait  sur  son  recours  défmitil 
qu'au  moment  où  il  avait  reçu  les  remarques  de  M.  de  Meaux_ 
il  n'avait  plus  que  le  temps  de  préparer  ses  défenses  pou 
Rome,  où  le  roi  nous  renvoyait  *.  Le  roi  l'y  renvoyait  sur 


»  {Coll.  judiciorum^  t.  m,  part,  ii,  p.  416).  Il  pouvait  encore  la  connaître  par 

•  manoBcrits  de  Fënelcn  qu'il  a  eus  à  ml  disposition.»  [Supplément^  e.  t,  n*  28» 
p.aiS.)  —  Tabaraud  se  trompe,  la  lettre  du  3  août  n'est  pas  dans  d'ArMUlrl 

*  Bossuet,  Relatiorit  eect.  vji,  n"  18.  {OEuv.,  t.  xix,  p.  77.) 

>  Bossuet  à  son  neveu.  Compiègne,  7  sept  1698  :  «  Le  ru i  est  étonné  de  la 
»  hardiesse  à  mentir  de  ce  prélat  sur  des  choses  dont  pour  la  plupart  Sa  Mi^Jesté 

•  elle-même  est  témoin.  Il  s'étonne  surtout  que  M.  de  Cambrai  ose  dire  qui!  i 
»  écrit  par  ordre.  Le  roi  le  lui  avait  seulement  permis  de  la  plus  almple  per- 

•  mission  :  il  avait  vu  la  lettre  de  ce  prélat,  mais  sans  y  prendre  aucune  part 
»  ni  y  donner  aucune  approbation  quelle  qu'elle  fut.  Vous  pouves  le  dire  poil- 
»  Uvement,  et  le  roi  même  le  dit.  »  {OEuv,,  t.  xxvni,  p.  599.)  Voici  lea  pas- 
sages de  la  réponse  auxquels  Bossuet  fait  allusion  :  «  Je  ne  l'avais  écrite  (ma 
»  lettre  au  Pape)  que  sur  ce  qu'on  m'avait  assuré  que  le  roi  souhaitait  que  Je 
»  i'écilvisse...  et  Sa  Majesté  même  avait  eu  la  bonté  de  la  lire  ayant  queUe 

•  partit.  »  (Giap.  vu,  n«  72,  p.  413).  «  Ai-Je  écrit  au  Pape  sans  nécesaité?...  La 
»  roi  n*a-t-il  pas  désiré  que  Je  le  fisse  ?  •  (i&td.,  n*  82,  p.  422.) 

■  €orresp.,i,  vu,  p.  426. 

*  Réponse  à  la  Relation,  chap.  Tii,  n*  72,  p.  41! .  Cf.  la  lettre  à  l'abbé  Quinot, 
de  Cambrai,  16  août  1697,  qui  nous  a  d^à  occupé.  11  y  représente  le  projet  qa*U 
propof  e  comme  •  le  plus  naturel  après  les  pas  que  J'ai  faits  vera  Rome  par 
»  l'ordre  du  roi  »  (t.  vni,  p.  23). 


irroi  ET  DÉTAILS  SUE  SA  G01fDA]|lfATI0If.  335 

demande.  Aussi  là-dessus  Bossuet  lui  répond  :  «  Quand  on 
»  ose  nomnier  le  Roi,  il  faut  parler  jusle;  ce  ne  fui  point  le 
»  Roi  qui  renvoya  Taffaire  à  Rome  ^  »  Bossuet,  pour  faire  cette 
dénégation,  se  rattachait  à  l'origine  et  toujours  à  la  première 
lettre  de  Fénelon,  de  la  fin  d'avril,  qui  était  le  fondement  de 
laprocédure  et  avait  saisi  le  Pape  ^.  11  continue  ainsi,  se  re- 
pof  tant  au  principe  du  recours  :  a  Sa  Majesté  laissa  écrire 
9  M.  de  Cambrai  qui  le  voulut.  La  lecture  de  sa  lettre  fut  en- 
»  tendue,  et  c'est  tout.  »  Nous  savons  qu*à  la  fin  de  juillet 
louis  XIV  écrivit  lui-même,  mais  nous  avons  vu  en  même 
temps  qu'il  ne  renvoya  l'affaire  à  Rome  que  lorsqu'il  ne  put 
faire  autrement  et  qu'il  désespéra  de  la  voir  se  concilier. 
Fénelon  dans  sa  protestation  au  Nonce  écrit  :  a  Si  j'ai  demeuré 
9  six  mois  sans  envoyer  à  Sa  Sainteté  mon  livre  traduit  en 
9  latin,  avec  les  éclaircissements  que  je  lui  avais  promis,  c'est 
»  que  le  Roi  m'a  toujours  engagé  à  différer,  dans  l'espérance 
i  que  quelques-uns  de  mes  confrères  pourraient  terminer 
»  cette  affaire  d'une  manière  douce  et  édifiante  ^.  x>  Et  il  écri- 
vait le  :e9  octobre  1697,  à  Cbanterac:  «  Il  m'a  fallu  ces  six 
9  mois  d'humiliation  et  de  souffrance  pour  me  pourvoir  à 

•  Rome.  //  n'y  a  rien  qu'an  n'ait  fait  pour  m'en  empêcher,  et 

•  quand  à  l'extrémité  on  n'a  osé  me  le  refuser,  on  m'a  du 
9  moins  refusé  la  liberté  d'y  aller  moi-même  expliquer  ma 
»  foi,  etc.  ♦•  p 

i^e  recours  était  en  France  un  grand  grief  contre  l'arche- 
vêque de  Cambrai  :  en  suivant  dans  notre  travail  les  faits 
enchaînés  dans  leur  ordre,  il  sera  facile  de  rectifier  ou  d'é- 
daircir  les  écrivains»  même  contemporains,  qui  les  em- 
brouillent ^ 

*  Remarques  sur  la  réponse,  art.  ix,  J  1,  n"'  8,  9  {OEuv,,  t.  xiz,  p.  183). 
'  Voy»  Bfilation  à  TasMiuMée  du  clergé  (û£uv.,  t.  ux,  p.  374, 381 .) 

*  Carâbral,  16  août  1697,  t.  viu,  p.  16-  Dans  la  premièra  rédacUon,  cette 
pbTMe  était  ainsi  cooçae  ;  «  Si  J'ai  demeuré  six  moU  sans  donner  à  Sa  ^Inteté 

•  lef  édairelttementa  que  j'avais  promis,  c'est  q^xe  mes  confrères  m'ont  toa- 

•  Joora  retenu  id  dans  respérance  de  terminer  les  cbosea  d'une  manière  paci- 

•  flque.  »  Fin  juillet  1697  (t  vu,  p,  621)«  Dans  rintenralle  éUlt  intervenue  la 
décUration  des  trois  prélats  :  c'est  ce  qui  explique  le  ebangement  du  iUiellé. 

*  Vaua;lie,  près  de  Cambral>  t.  viii,  p.  120. 

*  L'abbé  Le  (jiendre,  après  avoir  raconté  la  demande  de  pardon  de  Bossnet 
an  roi,  i^oute  :  «  Ce  spectacle,  tout  risible  qn'U  parut  à  la  plupart  des  court!- 
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Ses  précautions  à  Tégard  du  pouvoir  et  du  parti  domina 
ne  pouvaient  pallier  que  faiblement  Tentreprise  audacieuse 
de  ce  recours  au  Siège  apostolique.  Aussi  à  ce  moment  mèm»* 
où  il  devenait  définitir^  M.  de  Cambrai  flt  pour  en  adoucir  le 
effets  une  tentative  qui  mérite  d'être  rapportée.  Par  l'inter- 
médiaire de  M.  Hébert,  curé  de  Versailles^  de  Tabbé  Quinot 
du  duc  de  Beauvilliers,  il  essaya  d^entrer  en  négociation  ave-^ 
révéque  de  Chartres  et  lui  écrivit  ^  L'abbé  Quinot  eut  ave» 
M.  Godet-Dcsmarais  un  entretien  vers  le  H  août.  Il  en  rena 
compte  a  Fénelon  le  lendemain^  en  ces  termes:  «  J*eu8  Thon 
»  neur  de  voir  hier  soir  M.  Tévêque  de  Chartres.  Toute  la  con 
»  versation  ne  roula  presque  que  sur  vous  et  sur  votre 
n  Je  ne  [)uis^  après  les  instances  réitérées  que  m'en  flt  ce  pré- 
D  lat,  manquer  à  vous  assurer  :  1**  qu'il  est  très-persuadé 
»  vos  bonnes  intentions,  de  la  pureté  de  votre  foi,  de  cell 
»  de  vos  mœurs,  des  rares  qualités  que  le  Ciel  vous  a  don— 
»  nées,  de  l'importance  qu'il  y  aurait  à  vous  conserver  un 
9  réputation  saine  et  entière,  une  autorité  parfaite  dans  v 
»  diocèse,  et  le  même  accès  que  vous  aviez  à  la  cour;  î« 
D  croit  qu'en  insinuant  dans  quelque  Instruction  courte,  o 
»  vous  condamneriez  les  extravagances  desQ  uiétistes  et  demi^ 
p  quiétistes,  que  vous  avez  toujours  eu  horreur  de  ces  abonii— 
»  nations  ;  que  vous  les  avez  censurées  dans  votre  livre  ;  que 
0  le  mauvais  usage  qu'en  peuvent  faire  ceux  qui  sont  dans 
B  l'erreur  est  contraire  à  votre  intention  ;  que  pour  rempëcher 
»  entièrement  vous  promettez  une  seconde  édition,  dans  la- 
x>  quelle  vous  expliquerez  tout  ce  qui  a  fait  de  la  peine  aux 
0  personnes  éclairées  qui  ont  lu  votre  livre,  cela  ferait  revenir 
t  tout  le  monde;  qu'en  son  particulier  il  serait  très-salisfoit; 

»  sans,  ne  laissa  pas  de  frapper  le  roi  si  fort  qu'il  se  déclara  contre  l'aicfae- 

•  Têqo^  de  Cambrai  et  lui  flt  dire  d'un  ton  de  maître  qu'il  eût  à  se  JnstUler 

*  et  à  rendre  compte  de  sa  foi  et  de  iûn  livre  au  Pape.  Le  roi  en  m^«M  tmpff 
»  écrivit  à  Sa  Sainteté^  la  suppliant  de  prononcer  incessamment,  etc.  »  Mé- 
moires.  II?,  v,  p.  240.  L'auteur  confond  ce  qui  se  passa  en  Juillet  «Tee  réréne- 
ment  du  mois  d'avril.  Son  court  résumé  de  la  querelle  boulefene  Tordre  des 
faits.  U  s'y  montre  très -favorable  à  Fénelon  et  ne  connaît  l'affaire  que  nper- 
flciellement. 

*  Voyez  lettre  de  Fénelon  à  M.  (Hébert,  curé  de  Saint-Salpice,  fin  de  Juillet 
1697),  Correip.,  t.  vit,  p.  513  à  515. 
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»  <i^(iiril  crainl  {\uc  Homo  ne  vous  conlentcî  pas  aillant  <juo 
»  \'ous  le  souhaitez;  qui! sera  obliyé  dagir  contre  votre  livre; 
»  q\i'une  condamnalion  de  ce  côté-là  vous  flétrirait  sans  res- 
»  source;  et  que,  tel  succès  que  vous  y  eussiez,  vous  seriez 
»  toujours  obligé  en  conscience  de  réparer  le  mal  qu'a  causé 
»  Totre  ouvrage  contre  votre  intention.  Voilà,  Monseigneur, 
»  le  résultat  de  la  conférence  ^  » 

Fcnelon  savait  depuis  le  commencement  du  mois  que  les 
trois  prélats  faisaient  ensemble  une  déclaration  tendant  à  le 
représenter  au  Pape  a  comme  un  liomme  qu'ils  connaissaient 
»  depuis  plusieurs  années  dans  toutes  les  erreurs  du  Quié- 
»  tisme^.  »  Il  répondit  à  révoque  de  Chartres  par  Tentremise 
de  MM.  de  Beauvilliers  et  Quinot,en  se  plaignant  amèrement 
de  Funion  de  M.  de  Chartres  avec  Bossuet  contre  lui  et  de 
ses  prétendues  variations,  tantôt  ne  désirant  que  des  explica- 
tions, tantôt  exigeant  que  le  livre  fût  abandonné.  Nous  avons 
démontré  qu'au  fond  ce  que  voulait  M.  de  Chartres  était  tou- 
jours le  même,  et  dans  cette  circonstance  il  annonçait  qu'il 
serait  obligé  d'agir  contre  le  livre,  si  l'affaire  se  suivait  à 
Kome.  Fénelon  s'écriait  :  a  II  s'unit  contre  moi,  qui  suis  son 
>  plus  ancien  ami,  avec  M.  de  Meaux  qui  me  traite  d'hypo- 
»  crite,  et  d'hérétique  dissimulé  qui  cache  son  venin.  Il  s'en- 
B  tend  avec  M.  de  Meaux  pour  m'empêcher  d'expliquer  les 
0  endroits  de  mon  livre  qu'on  veut  interpréter  en  un  mauvais 
«sens,  et  pour  me  réduire,  contre  la  vérité  et  contre  ma 
»  conscience,  à  une  rétractation.  Ënfln,  c'est  mon  meilleur 
»  ami  qui  me  fait  plus  de  mal  que  toute  la  cabale  envenimée 
»  de  ceux  qui  veulent  me  perdre,  etc.  ^.  »  Après  ce  préam- 
bule qu'il  abrège  dans  sa  lettre  à  l'abbé  Quinot  ^  il  se 
montre  disposé  à  faire  Vinslmclion  explicative  que  lui  con- 
seille M.  Desmarais,  et  il  la  fit  en  efiTet  bientôt  après,  le  15 
septembre;  mais  au  sujet  de  Tédition  nouvelle  et  des  addi- 
tions à  faire,  voici  ce  qu'il  écrit  à  Beauvilliers  et  à  l'abbé 

t  L'abbé  (}Qinot  à  Fénelon  (vers  le  12  août  1697  ),  t.  viii,  p.  6,  7. 
'  FéneJon  à  M.  Tronson,  samedi  3  août  (l(i97),  t.  ?ii,  p.  542. 

3  Aa  dac  de  BeaavlllierB,  Cambrai,  14  août  (1697),  t.  viii,  p.  7  à  10. 

4  A  l'abbé  Quinot,  Cambrai,  16  août  1G97,  t.  vni,  p.  18. 
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Quinot  pour  être  transmis  à  M.  Desniai^is  et  en  demandar^^ 
une  réponse  de  9a  propre  main  : 

«  Je  ne  puis  plus  me  résoudre  à  compter  avec  tant  de  geiv   * 
9  ombrageux  et  irrésolus,  quand  il  sera  question  de  régie       ^ 
»  des  additions  pour  une  édition  nouvelle  de  mon  livre.  J^^ 
»  veux  bien  faire  ici  une  courte  Instruction  où  je  promettra — «i 
B  une  édition  nouvelle  :  mais  pour  régler  cette  édition»  je  m 
»  veux  compter  ni  avec  M.  de  Meaux»  dont  k$  principe» 
»  peuvent  jamais  s'accorder  avec  les  miens,  ni  avec  ceux  qui 
•  ont  juré  une  alliance  éternelle  avec  lui,  et  par  lesquels  i^ 
»  serait  toujours  en  secret,  malgré  moi,  le  correcteur  de 
»  ouvrage.  Si  M.  l'évêque  de  Chartres  cherche  sincèrement.^    y 
»  comme  je  le  crois  de  son  .bon  comr,  la  paix  entre  nous  e^    ' 
9  rédification  publique,  il  conclura  avec  moi  toutes 
»  suivant  ce  que  je  vais  vous  proposer. 

»  Je  ferai  au  plus  tôt  la  courte  Instruction  quMI  me  c^thseîlle^ 
»  et  je  promettrai  une  nouvelle  édition  :  mais  pour  cette  édi- 
B  tion  nouvelle  avec  des  additions,  je  l'enverrai  à  Rome,  et  y 
B  supplierai  le  Pape  de  la  faire  régler  par  les  consulteurs  lei 
B  plus  préeautionné!<.  M.  de  Chartres  ne  doit  pas  être  plus  zéli 
»  ni  plus  rigoureux  contre  le  Quiétisme  que  le  Pape  et  tout^ 
B  l'Eglise  romaine,  on  les  erreurs  ont  été  foudroyées  dès  leur" 
»  naissance.  Quand  j'offre  de  passer  par  toute  la  sévérité  de 
B  l'inquisition  qui  a  jugé  Molinos,  les  gens  les  plus  difSciles 
B  doivent  être  bien  contents.  Si  M.  de  Chartres  s'accommode 
B  de  ce  projet,  nous  serons  en  paix  profonde,  et  nous  édifle- 
B  rons  l'Eglise  par  notre  union  sans  aucun  retardement.  Dès 
B  ce  moment  je  ne  suis  qu'un  cœur  et  une  fime  avec  lui  ^  » 

En  même  temps  Fénelou  sentit  la  nécessité  de  ménager 
l'archevêque  de  Paris.  Il  avait  d'abord  libellé  ainsi  le  com* 
mcncement  de  sa  protestation  au  Nonce  :  «  Ayant  appris  que 
B  deux  ivéques  vous  ont  donné  un  acte  par  lequel  ils  se  plai' 
B  gnent  de  ce  que  j'ai  mal  expliqué  dans  mon  livre  intitulé 
B  Maximes  des   Saints,  etc.,  la  doctrine  des  3i  articles, 

*  LeUre  citée  an  duc  de  BeauTillIera,  p.  11  ;  Mtre  citée  à  QulnoC,  p.  18  à  34. 
Dans  ces  deux  lettres,  Fénelon  dépense  son  éloquence  à  répéter  ce  ^U  irait 
déjà  dit  plusieurs  fois  inr  la  pureté  de  la  foi  et  le  lena  eathoUque  d0  soo  Ivn. 
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r*  etc.  ^  »  :  il  l(î  modifia  de  cM'Ite  inanicn^  :  «  J'ai  appris  i\\\'nn 
»  évéque  de  France  veut  m'accuser  à  Rome  d'avoir  expliqué 
»  dans  mon  livre  intitulé  Explication  des  Maximes  des  Saints 
9  les  34  articled  etc.  d'une  manière  iX)ntraire  auidits  articles 
»  et  favorable  à  rillusion^  etc.'»  Là^Iessus  Bossue!  écrit  & 
son  neveu  :  «  Il  y  aune  affectation  à  m^attaquer  seul  pendant 
»  que  nous  sommes  trots  *  :  —  il  m'a  mis  sîeul  à  la  tête  de 
*  sa  protestation  à  M.  le  Nonce^  et  il  a  supprimé  M.  de  Paris 
m  avec  lequel  il  m'a  mis  la  première  fois^.  » 

De  la  proposition  de  Fénelon  M.  de  Baussel  n'a  rien  dit  et 
Tabaraud  qu'un  mol  en  passant  ^  parce  que  lorsqu'il  a  publié 
son  ouvrage^  la  correspondance  de  Fénelon  n^étalt  pas  encore 
publiée»  C^est  ce  qui  nous  fait  entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails* 

Cette  proposition  maintenait  en  entier^  vis-à-vis  des  prélats^ 
le  recours  au  Saint-Siège^  mais  aurait  eu  pour  effet  d'en  adou- 
cir la  ffortée  et  surtout  de  le  faire  servir  à  l'avantage  de 
l'aaleur.  Par  là  M.  de  Cambrai  se  flattait  d'apaiser  la  cour^ 
d'amortir  le  zèle  des  prélats  en  poursuivant  son  affaire  sans 
bruit  à  Rome^  et  il  l'aurait  terminée^  disait-il,  a  bien  ou  mal  ïf 
sans  M.  de  Meaux  *,  et  aussi,  qu'on  le  remarque  bien^  sans 
jugement  solennel^  quoique  avec  le  concours  du  Saint-Siège. 
L'habileté  de  ce  plan  consistait  à  déplacer  la  question  qui^ 
devant  le  Saint-Siège^  n'était  pas  de  savoir  si  une  nouvelle 
édition  pourrait  être  utile,  et  comment  il  fallait  refaire  le 

*  Correip.,  t.  vu,  p.  530. 
'  Corresp.,  t.  viii,  p.  16. 

*  Germigny,  18  août  1697  {OËuv.,  t.  xxtiti,  p.  223). 

*  A  son  DBfeo,  Paris,  16  sept.  1687.  {OEuv,,Uixfm,  p.  240.)  Let»  d^aa 
Itttre  ûu  18  août,  Boasuet  venait  de  voir  autre  iea  maina  da  Nooea  la  deuxièBiii 
proteataUon  de  l'archevêque  de  Cambrai»  datée  du  16  août  et  écrite  de  sa  maiD# 
U  ne  savaft  pas  à  ce  moment  qu'il  y  en  eût  eu  une  première  rédaction  ;  il 
cfoyait  que  (tétait  fa  même  dont  ao  commencement  du  même  mois  11  avait 
eaBoo  la  aotetanci.  (Voyes  aa  lettre  à  son  leveo,  du  6  août  i  ibid*,  p.  216).  11 
sot  qoelquea  Jeun  après  que  la  première  avait  été  retirée^  mais  il  prenait  en- 
core la  seconde  pour  la  première,  disant  qu'il  ne  connaissait  pas  la  nouvelle 
(à  m>n  neveu,  Germigny,  2  sept  1697,  p.  232^«  Enfin  il  aut  U  chose  avec  une 
exactitude  complète. 

^  Suj^Ummtj  chap.  v,  p.  258. 

*  Même  lettre  à  Quinot,  t.  viu,  p.  24. 
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li^re^  mais  si  le  li^re  était  bon.  Que,  d'accord,  ron  eût  coi 
suite  Iç  Pape  sur  un  projet  de'publication  :  le  Pape  aurait  p —  u 
répondre  par  un  simple  avis;  mais  l'auteur  luî*mâme  et  âpre 
Tauteur  le  roi  ^c  fi'ranco  lui  déféraieut^  un  ouvrage  déjà  pi 
blié,  distribué,  réimprimé  malgré  le  soandale  qu*il  avait 
duit,  et  de  plMS  en  plus  répandu  :  Rome  ne  pouvait  que  1 
juger.  Une  solution  par  voie  de  consultation  n'était  pas 
cepta^e  pour  le  Saii>t-Siége.  Cette  seule  raison  eût  suffi  pou  :^ 
empêcher  une  telle  offre  de  réusëir  auprès  des  prélats.  Nou  -^ 
verrons,  tout  à  l'bi^ur^  celies-que  Bossuel  donna  dans  la  dis  — 
cus^ion.  ,f^i\eipn,  au  lieu  d'une  propre  répofise  de  la  propr«=^ 
main  de  révoque  de  Chartres,  apprit  'bientôt  que  le»  troi^ 
évèqi^es  siU^i^nt  publier  leur  déclaration  déjà  imprimée* 
Celte  tentative  n'en  fut  pas  moins  continuée  à  Rome;  elle  n*] 
réu^jit  pj^s.Féqelon  écrivait  à  Chanleracle  37  novembre  sui- 
vant: ^,^^\^  nsLp^  livre,  ^i  on  ^'Olllait  le  laisser  réimprimei 
))  avec  de^  qot«^  çpurtes  içt,.préïçî^s  que  les  théologiens  di 
»  Paije  fègl^(;2ki^(;q,t  eq^m^^iÇSx ,  Qt  qu^oa  mettrait  à  la  marg 
»  dai^f  cj^tte  édition,  et.()i|fi  j'i!i^èf^rsii&  dans  le  texte  même, 
»  en  d'autres  éditjç/is  js^i^jm^f^  j^p^èp^  Ifst  fin  de  ûot^eiguerre, 
»  toutes. pjjp^e^^irfi^ej^i  b||/e^|Y^Q,Iw;  Uu  J)è8  que  <totte  édit 
»  sel*j^)t'  rait^,^  1^  critiqji}i^(^i),^y^e  looibejrait  peûià  peu  en  lan- 
x>  gtiéyr,  f^^^çq^r  croirait, fi voir  ^^f^  rail  et  serait  arrêtée  par 
»  l'ifu^^iuj.d^u  Pa{j^  q^ui  ^t  4f#s^'çsprit  du  roi  plus  puissante 
»  qu^'on  ne  saurait  se  l'imaginer  à  Rome.  Cet  expédient  con- 
»  tenterait  1^  roi  et débarf^^ssprifiit  Rome.  M.. de  Meaux  gronde- 
»  rait  un  peu  ici,  mais  il  ne  gronderait  pas  plus  qu'il  l'a  fait 
»  sur  le  livre  du  cardinal  Sfondrate  ^.x>    . 

L'abbé  de  Ct^ante^ac  chercha  vainement  à  insioper  cette 
idée,  sur  laquelljB  Au.^r/eçtp  jl^lais3e  .^iW.^oHr  i^n^rt  à 

Fénelon  i^uVl^pe  .se  prpp[)i;fiait  p^cyn  s^c^eôsi^.iFénéloft  i|Jou- 
tait  jdans  sâj[ettre  du  27  noyeq&liii^:  a  Vous  voye^B  même  que 
»  IVÏ.  de  Chartres. qui  a  tout  pouvoir  auprès  de  M*"'  de  Hainte- 
1»  non,  était  d'avis  d'une  nouvelle  édition  de  mon  livre.  Vous 

■  Fénelon  à  Chantcrac,  Cambial,  .18  «ept.  (1697)»  t.  Tiii,  p.  43. 

•  Cambrai,  Corresp.,  t.  viii,  p.  I9&. 

*  Chanterac  à  Fénelon,  Rome,  21  déc.  1607,  t.  viii,  p.  277.  Cf.  te  même  u 
même,  Rome,  28  déc.  1697,  t.  vin,  p.  389. 
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l'avez  pu  voir  dans  la  lettre  de  M.  Quinot^  écrite  de  sa  part, 
que  je  vous  ai  envoyée  ^  »  Il  parlait  là  de  la  lettre  du  mois 
'août  que  nous  avons  transcrite  ci-dessus^.  Mais  cette  lettre 
tait  antérieure  à  ses  dernières  propositions  qui  y  servirent  de 
éponse;  et  au  lieu  que  les  additions  et  explications  fussent 
églées  à  Rome^  Tévêque  de  Chartres  y  demandait  qu'on  évitât 
lour  cela  Texamen  du  Saint-Siège  :  il  ressort  de  sa  réponse 
|ae  si  Fénelon  eût  voulu  conclure  en  France  en  donnant 
atisfaction,  Tévêque  de  Chartres  se  fût  montré  conciliant  su 
a  forme,  comme  il  y  était  disposé  de»  te  commencement. 
Ve&l  à  ce  point  de  vue-là  que  le  fait  a  de  rimportance,  et  c^est 
pourquoi  peut-être  M.  de  Bausset  n'en  dit  mot; 
Fénelon  en  a  parlé  en  ces  termes  dans  sa  Réponse  à  la  Rela- 

tion:  «Voici  un  fait  bien  remarquable, c*est  que  M.  l'évê- 

»  que  de  Chartres  me  fit  écrire  après  mon  retour  à  Cambrai 
I  que  je  fisse  une  lettre  pastorale  qui  marquât  combien  j'étais 
»  éloigné  de  la  doctrine  impie  qu'on  imputait  à  mon  livre,  et 
i  que  je  promisse  dans  cette  lettre  une  nouvelle"  édition  de 
»  l'ouvrage.  Je  fis  une  réponse  où  Je  promettais  dé  faire  la 
»  Lettre  pastorale  \  et  d'attendre  énstitte  que  le  Pape  fît  régler 
i  à  Rome  l'édition  nouvelle  que  M.  de  Chartres  vdulait  que  je 
»  promisse.  J'ajoutais  que  je  demeurerais  en  paif  et  eh  par- 
»  faite  union  avec  mes  confrères,  s'ils^  voulaient  bien  que  nous 
»  envoyassions  de  concert  à  Rome,  eux*  leurs  objections  et  moi 
»  mes  réponses  *.  »  .- 

a  Voilà,  dit  Tabbé  Rohrbaeher,  ce  que  Fénelon  assure  sans 
»  avoir  été  contredit  ^.  » 

Le  fait  en  lui-même  de  la  proposition  est  prouvé.,  on  ne  peut 
le  révoquer  en  doute.  Mais  Fénelon  avait  fait  de  vains  efi'orts 
pour  amener  son  confirèrerévêquedë  Chartres  à  plaider  devant 
le  Pape  de  concert  avec  lui  avec  une  doctrine  contraire  :  c'était 
tenter  l'impossible!  Il  n'avait  à  l'époque  de  cette  tentative 

*  T.  Tin,  p.  197.  Cf.  au  même,  Cambrai,  ISIS  sept.  (1607),  t.  tui,  p.  51, 56. 
'  Note  de  Tédltear,  même  page. 

^  G*est  la  réponse  dont  nous  Tenons  de  parler  et  qui  est  contenue  dans  les 
deux  lettres  au  duc  de  Beauvllliers  et  à  l'abbé  Quinot. 

*  Cbap.  Tii  {OEuvres,  i,  vi,  p.  477,  cité  par  Rohrbaeher,  p.  295  :  dans  notre 
édition  des  OEuwes,  t.  ti,  p.  418). 

*  Rohrbaeher,  p.  295. 

V*  SÉRIE.  TOME  IX.  —  N*  53;  1864.  (68<  vol.  de  la  coll.)   22 
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nommé  l'archevêque  de  Paris  qu'incideininent  ',  et  il  avatW 
persisté  à  vouloir  mettre  Qossuet  ea  dètiors  <lu  débat,  U  s'a — 
dressait  par  ses  amis  à  l'éviïque  de  Ctiartres  seul  parce  qu'ilB 
s'imaginait  que  ce  prélat  a  soylenail  tout  en  celle  ,^9^irQ  t^^ 
comme  ayant  la  confiance  d**  ii"  '^^  Maintcnoq  'j.TAbaraqtKni 
n'ayant  sous  If  s  yeux  que  |a  Selatio»  de  BussueLi  dit  q(ie  }e^^  > 
troL*  prélats  ignoraient  absolument  la  i>ro[Kisition  4q  f^ire  réglei^B.  i 

par  des  tbéotogieos  roniaiDS  sous  les  yeux  du  Ptfp^  une  nou ■ 

velle  édition  du  IivJ-e^  Si  tàpropo^ilionfiilctinniiedcruvéqu^^^  i 
de  Cbarirus  et  ùk  l'àr<:hevâque  de  I^aris,  ils  en  lircnl  si  peu  d^»'  i< 
cas  qu'ils  n'en  parlèrent  pasàBossucl;et  IlossiicLn^  la  connut'  ^ 
que  plus  tard  par  Iii  Mire  de  Fénelpn  au  Nonee  ilalée  de,  Çain —  » 
brai  7  janvier  (1698),  que  celui-ci  lui  coiiiiiiiiiiJ<|ua  *.  <  Ses-^ 
»  lettre  ne  renrenne  cjiie  des  plaintes  j  il  ri:)>i:lo  Iguit  ou  (livc  i 
D  Tiùs  qu'il  ne  veut  pas  d'àccommodeq^eqt,  qi^e  ce  serait  tlçtriiW  ->' 
D  sa  foi.  Vous  (lit'iez  qu'on  cherche  des  expliçalions  quand  jL  Si 
8  ne  s'agit  plus  que  d'attendre  iiii  jugeiDcbt.  il,  çl^Iar^^^^ 
j»  qu'il  nous  a  oITerl  décrire  conjoinlenieiit  avec  .rioùa  à»^^" 

•  Kpmc  pour  demander  un  jugehient  :  ci  ;■!  île  iiunj  noti^^  ' 

•  n'avons  jamais  ouï  parler,  p'ailleursj  a\Lc  la  cakile  qu'jLS^  ' 
B  Q,  il  eût  écrit  sous  ipaii)  ce  qu'il  aqrâil  Mjuhi.  Toi;t  eela^^*^ 
b  n'é.tit  été  qu'un  amusement;  cl  si  nous  aviiuis  laii  ce  i^u'il  -^ 
»  dit  nous  avoir  proposé,  nous  aufions  eu  l'iiif  irélrc  ses  par-     — 

>  tie3,r6le  que  nous  ne  devons  pas  nousdoDiiL't'.  i)ti  res(e,dt-s 

>  tours  artificieux  remplissent  toute  là  lettre.  M.  le  Nuiice  a  fait 

■  Deux  fois  dans  la  lellre  à  FablrË  Quiiiot.  Dana  le  âecotid  passage,  p.  ii,  on 
vott  qu'il  uprinlt  encore  que  rarohevétue  de  Vuit  ■•  prtunlt  à  ce  qq'U  ippe- 
lail  un  projel  modiré  en  sa  bveur.  , 

'  Ibid.,  y.  îï. 

•  SvppIeineW,  ctiap,  v,  n*  là,  p.  :&D.  ,      ,  .    .  i   , 

*  Il  y  est  dit  :  •  i'ul  Toutu  coniulter  di  eoticerl  aTcc  mça  c^ar^m  ^  j^lnt- 

■  SMge  poui  Mvuir  al  Je  devais  on  lauleolr  eu  eipUquer  ou  condanfiifr  boo 

>  Une.  Ç«t|e  couaultaUdin  r&lte  do  cooeert  eolre  ueiu,  Maucfgntur,  n'Aurell- 

■  elle^pu  édiOé  luul  le  monde?  ii'4ur>lt-«lle  pai  inle  ]>  ^cl^ot  en  «OnU? 

■  D'anrait-elle  pu  Uni  toutes  cIiojics  ?  I)evaU-oq  craindre  que  le  S(fat-£i^ 

•  hvorlsll  le  qulétisme  eii  ma  persoDiie?  SI  mes  confrères  twcber^halentgue 

■  rtntérét  de  la  Téiilé  et  la  dccliarge  île  Ipu*  cuOKleaee,  ne  develent-lli  pai 

■  dti  ce  moment  TWre  en  paix  avec  mol  et  aUendre  en  illfnce  |a  déeliion  dn 

■  Papa  i  Tout  au  contraire,  lia  n'ont  plus  gardé  de  mesurei  (lès  qu'ils  ont  tu 

■  qu'il!  ne  pouTaieot  nTlutlmider  par  autorité  et  que  Jg  tonlals  rccoulr  ap 

■  Pape,  l'eut-on  montrer  plus  de  hauteur  et  de  pasaloot*  Corrt^.,  Lviii, 
p.  3WiS35. 
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e  réponse  courte  et  sèctie  sans  se  charger  d'aucune  pro- 
ûtion  envers  Rome  ^  » 

issi^  lorsque  Fcnelon  introduisit  son  allégation  dans  la 
ission  publique  ^,  Bo$suet  n'en  tint  aucun  compte.  Féne- 
l'en  parlait  pas  moins  dans  sa  Défense  comme  si  la  propo- 
Q  eût  été  faite  à  ses  trois  confrères.  Il  se  plaignait  qu'au 
d'entrer  dans  ces  voies  pacifiques  M.  de  Meaux  e\\l  cher- 
à  le  flétrir  par  la  déclaration  ',  De  plus  par  la  manière 
il  y  présentait  Texpédient,  il  semblait  insinuer  que  M.  de 
Ires  avait  proposé  une  édition  nouvelle  réglée  à  Rome.  Il 
lair  qu*il  n'en  ^lait  rien.  Bossuet  comprenait  ainsi  le  fait 
»ncé  par  Fénelon  et  il  ta  contredit  deux  fois.  II  en  parle 
)rd  dans  sa  Xelation  en  deux  endroits;  il  dit  ;  «  Lorsqu'il 
us  reproche  et  à  moi  en  particulier  qu'il  nous  a  fait  pro- 
>er  de  supplier  le  Pape,  par  une  lettre  commune,  dç  faire 
;er  nos  questions  sans  bruit  par  ses  théologiens^  et  en 
mdant  de  demeurer  dans  le  silence  :  premièrement  il  dit 
?  chose  dont  je  n'ai  jamais  entendu  parler^  et  si  fausse 
il  en  supprime  lui-même  les  principales  circonstances,  p 
ssuet  fait  remarquer  en  effet  que  cette  allégation  produite 
la  ré[K)nse  de  Fénelon  à  la  déclaration^  a  été  supprimée 
auteur  dans  sa  seconde  édition,  et  qu'il  a  voulu  retirer  la 
ière^  quoique  répandue  à  Rome  par  son  ordre;  ce  qui 
alait  à  se  dédire.  Bossuet  ajoute  que  cette  proposition  ne 
lit  d'ailleurs  être  acceptée,  puisque  M.  de  Cambrai  avait 

nn  neveu,  IParis,  f  1  flérrier  1608,  Otw.^  t.  ixTni,  p.  375.  Yoyei  la  ré- 
du  Ndnce  à  Fénelon,  de  Paris,  11  janfier  1608  {Corretp.,  t.  yiii,  p.  827- 
Ole  est  en  italien  avec  la  traducUon  française.  On  n'y  voit  pas  «n  mot 
proposition. 

lettre  à  rarcheY<lqae  de  Paris,  citée  par  Baasset,  Bist.  de  Fénelon,  1i>. 
),  t.  ti,  p.  60  :  «  Il  fallait  à  toute  extrémité  prendre  un  parti  qni  aurait 
§  r Eglise.  Vous  n'aviez.  Monseigneur,  qu*à  vous  joindre  aux  deux  antres 
its  qui  ont  pris  part  à  la  déclaration  et  qu'à  consulter  de  concert  avec 
e  Pape  sur  le  livre  en  question,  etc.  » — Seconde  lettre  à  Bossuet:  «  Vons 
les  envoyer,  secrètement  à  Rome  de  concert  avec  moi  toutes  vos  objec- 
;  Je  n'aurais  donné  au  public  aucune  apologie  ni  imprimée  ni  manus- 
;  ïcjuge  seul  aurait  examiné  mes  défenses  j  toute  l*£gli2«  aurait  attendu 
ilx  le  jugement  de  Rome.  •  (iitée  par  Bausset,  Hùt,  de  Fénslon^  llv,  ni, 
.  Il,  p  75,  et  par  Rohrbacher,  loc.  cit.,  p.  207. 
Ap.  vil,  W  82,  OEuv,^  t.  VI,  p.  422. 
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appelé  les  iirélats  en  garanlîo  de  sii  onfl'ri:ie  èlgùè  son  obsli  — 
nalion  iie  leur  l^iissait  ilc  s;iliil  qu'à  i]éi:larn;'ieta'  nlh/unenf  ef: 

loutilà  (cire.  '  y  .'  '  "  'a''!!!À'1.''.,->.''i,'.^'.: 

'Feôpton  réii[i<,juc  d.iiis  ta  Ri-pnnse  •)  lu  rèhiiion  :  «  M.  d^ 
»  M^ai'i)L\cuf  qiKi  i;e  ffiit  soit  l^ius  1"  liaiv.i'  i|(i'il  n'en  .1  jaitni^ 
B  éiilenihi  [inrier.  Je  \eiix  eniiie  tjne  .M.  de,  C.li.ii-t'i  e?  n  iniliiiw  . 
D  detui  fiiii-L:  [Kirl  (l'un  ùi)  ?i  im[iorliint.  ihuis  m  sera-Wi 
B  moins  ^raî  (lolir  a\oif  i\.i:  ii;iupré  jiar  .M.  d  M.[iii\  '.'  -i-  II'  di-i 
•  ^a']v  lue  suis  liéilil  sur  ce  fait,  r.oniuiriil  de.Iil'.'  (■.'..■st  <|(|.  J 
B  dans  ma  si'cnnJe  r'^irilioii  di:  lualiiiiKuise  ^j'a:  siiiJin'iiné  tou«- 
B  cé\arti<-l'^.  M^ii^  osl-ei;  se  dé.iiie,  sue  im  fait  ([ho  di.',  le.  su].  « 

»  prûvér I.e  l'aif  |",)Hra\LHr  été  iJUjiprifné  par  diseréiîo!»  ■ 

B  li'éii'esl  pas  moins  er>nsl;ml  '.  ■■>  —  .'Ouoi?  \\'\  !nait-il  iio)n«r" 
<  dfi'saiut  pour  lui  .1  alfrudre  la  dreision   du  t\i;.e  a[,res   iiK- 


plus  ïiaut  Kl  i.or 

*  jllilu, 

n  avflit  Y'X.-  ele  SI 

F'énclon  ie  dit  1 

«ieaciuan'lais  u 


ais  li;l  <|iir  n-u^ 
■  :  e'.'M-i-diiv  . 


a  fait  .■ 

l'iai.é; 


laitr»- 
i.itioi-« 


\i:   lelliT  Lommiinc^^ 
^e  à  l;i  déclaration 

:■  UtOI  ■'.  »  Il  CÇriï,  \(^^ 

Voilà  ee  .jue''^'f.  d.---^- 
d  lui.'  fais.ait  [iroleslrr  depuis  ur^* 

|ii)urMi  que  ,je  liss^  une  luslriic 

iOn  pastoraie  ijui  e\|'li'|u.d  eu  l;vos  mes  seiilimouls  el'tiiiî^ 
"-imîfiiheùoii\i|le  édition  au^'ifieiilér  liourkvcr  lt;s  itiffi- 


D  le  rôiMe^  la  drclaralînn  imiiiinié 
18  serileudnv,  a   laid":  .Ir  rivaiL 
«C!^arhv-a  lail.iKiiddulqird  lui 
»'lT|0is,  iniil  M 
«'tiQti'pàstoraii 


_..,.  .i' nu  livre,  ,1e  vous  enverrai  jiar  le  ;uo(.-lLain  eoi.irrie'r  la. 
D  lelir.é  qiion'iii'a  écrile  clo  sa  parf  et  ma  rénouso  iiul  IVniia- 
n  geait  am  ep  laire  Jinc^.  An  jiçu  de  la  faur,  d  iiublie  sort  im- 
B  phme  alroce.  Il  sera  important  qu'un  >oie  ,"1,  liorue  la  iirtiuvc 
»  lillérale  d'un  si  indigne  procédé  ^  >>  Fénelon  eu  écrivant 

*  Puuge  cilé  par  Bouuet,  Bttatwi,  lecl.  i,  n*  I  (t  xix,  p.  t). 
De  Cambrai,  Corrttp.,  t.  viii,  p.  4Î,  W. 
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)que  qu'il  a  renotixeléc  ^ns,  sa  Défense  '.  Eq  elTtit  il  ne 
toujours  là  que, des  yhénies'iettres  dtîjiî  .indiquées  aaté- 
8  à  la  proposition  de  Fénëloh  à  l'évéque  d^  (^Ij^f^lr^s.  Les 
le  FéneloD,  le  ponsenleni^t  de  M.,de  Chartres  a  l'edilioD 
lie  ne.s  appliquent  qU'àçê.  qui  àc  gérait  fait  en  France 

à  ce  qui  s^  'règlqi^it  a  ^omepar  iesl)îéotp|;ieQs.d.uPape. 
■même  il  écrjviit  le  25  du,  même  mipis  dé  septembre  à 
çr^c:  «Vous  yojvz  par  là  qu'ils  ne  peuvent  souffrir  une 
veilc  éJUion  qu'on  ferftx(^  a  lîome  sans  eus  e\  qq'ils  veu- 

être  les  niàîlrès -.  a  Éï  dah^soii  ^lémoire  sur  let  moyens 
miner' ta!faife(\m'\irècéa^dé  jiuu  MRcpDnse.au,  mois 
1 1698j  ri  cantinuaildb  tirer  parli  de  la  condescendance 
âè-ÇÂartrés  ayec  une  extrême  tiahiletti'  ;  «  Qui  dit  édi- 

DOiïvelled'jiri  livre  dit  le  in^inti  trvreà  peii,/ïe  chose 
i.ii  Vous  ayez  eçcô're  une  lettrç  originale  dé  M.  l'érëque 
)hartresquidit|q^sig' cxiilh|iia'i5'iiKiirii\'rc!,  il  paràîEi'ail 
,  ulile,,correc|;j'£tc.',(SiV)  ■■,  Ci;  Ijvic  nVlciit  i[oiic  pas  alors 
lèciiari't.qu'il  i'eil  déy'i'nu  iJ(>|jiiis  (|ui'  le,  point  (l'honneur 
hftùjtjB  la dispiile.  J\|ors  l'Église  nulait  [.aiiil  en  pôril  par 
îyré,  poury.u'qire'ce'rlaini;s  ('ijnivoqucs  (itssçrit' levées. 
■siji  n'y  avait  giQint  àtraindre  qut  co  livre,  dans  la  noH- 
e  édilion,  établît  les  imiiiolûs  de  M""  nu'ycin.  Alors  une 
Telle  édition  un  pçu  plus  iiréc;iutioiiiiéo  lésait  la  paii. 
St-cequiçmpèçïiauriacL'ùiiiniriiluiiii^ntsidtisirahlc!  Cent 
jjt  vou^j^Tie  mnoutelle  édition  fia  réglée  à  flomeétque 

jcontrères  ne' la  voulaient  sou<T(-ir  tjii'en  ca^  qu'ils  la 
^eiit  evix-ménies  ''.  n  Oui,  c'était  bien  là  le  moUrqui 
itVaccominodemenlimiKtssibléf.sa  persistance  à  recou- 
Biorpfi.  I4t  condescendance  de  l'éyêque'de  Chartres  sur 
iî^on  "nouvelle  tendait  à  le  dissuader  ijfe  ce  recours;  elle 
fâote'U'afeiadré  soiitùi.  '""'"'-,' ,  V'    '  'V' ,''  '','' 

».yir,  3 1»,  p.  4|18,  i^te/i.tt^t  m  It-^it ptKfffi^ »  p^^  (l'IigBnBur 
GODHiencepourle  nier.  Je  saii  qu'il  a  reçu  ma  lettre  et  j'ai  envoyât 

I  c«lJe  qui  me  fut  écrite  de  aa  part,  •  c'e«t-à-  dire  celle  de  l'abbé  Quluot. 
VIii,  p.  &!.  Héme  langage  le  30  aoiH  1698  ■'  A  Chahterac,  de  Cambrai, 
.883.  '.■■■...^■ 

II  avons  rapporté  en  enller  le»  telirea  de  l'évéque  de  Cbarlni.  Oo  peut 
-e. 

ivip.,t.  IX,  p.  3&9-360ct3flI. 
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BM^uet,  dansées  Remafquessur  laréponséàta/MâiUmv^^ft^ 
siste  à  croire  que  la  suppression  dû  fËit>  opérées  psr  FénèlOffe 
dans  là  seconde  édition  de  la  Réponse  à  la  déolavatkMfr  dèsttté- 


lato>  n'était  pas  pour  rclrancher  les  cotiteslatiods  pèrsbtiitëll«»i 
mais  que  c'était  «  un  désayeu  assez  forilieL  n  PétMod/IOlftl  de 
désarouer  le  fait^  en  abusait  étrangement. 

Dans  sa  Défense  il  disait  tocore  :  «  Quand  Je  n'iuMv  (As 
x>  propôêé  oe  tempérament,  les  évèques  devAieni  le  iMfldi^ 
»  d'eux-mêmes;  i^  puis  il  invoque  la  publicité  de  m'iettk%  Mk 
Pape  i\\A  Justement  faisait  le  secret  et  principal  grief ^  M  la 
soumission  absolue  et  sans  restriction  qu'il  promettait  pottr  li 
décision  do  Rome  S  mais  dans  les  termes  de  laquelle  MMarfter* 
saires  et  Bossuet  en  particulier  croyaient  ^6\v  au 
qtf  il  se  ménageait  a  des  apologies  et  des  étusions  \ 
sirtcëre  qu'elle  fût,  l'expédient  n'en  était  pas  plos  praticttbie. 
Fénelon  Favatt-il  compris  lorsqu'il  en  aiait  supprimé  Irmeti- 
tloii  dans  la  seconde  édition  de  sa  première  Répetise?  Groyoâs— 
que  non^  puisqu'au  plos  fort  de  celte  lutte  il  recomnraiifliiit  à  ^ 
Chanterac  de  rappeler  aux  cardinaux  l'assentiment  dondéfvr 
M. 'de  Chartres  aune  édition  nouvelle^^et  rejetait  sur Msad« 
Tcrsaires  l'insuccès  de  cet  expédient  ni  noliirstysuhmni  lui^i^ 

Li<iessus  BossUet  dans  les  Aanorguei  répète  encore  que,  ptfis 
publiquement  par  M*  de  Cambrai  à  garants  de  ses>errearÉ>:l«i 
prélats  ne  pouvaient  se  contenter  d'envofer  à  Rome  kure 
mémoires  secretsi  «  Notre  silence  n'eût-il  pas  été  un  ooom»* 
»  tement  honteux  à  l'erreur  qu'on  nous  imputait  *?  »  En  cela 
il  lisait  rigoureusement  d'un  droit  trèa-réel,  comme  11'^  ^ 
Bausset  lui-même  en  convient  ^ 

Voilà  l'exposé  complet  qui  n'avait  pas  encore  été  fint  dans 
lei  histoires  de  la  discussion  des  deux  contestants  sur  te  ^lit 
le  plus  important  de  leurs  procédés  dans  cette  atrair0«  Le  Mt^ 
dont  l'abbé  Robrbaeber  ne  dit  qu'un  mot  et  triomphe  wec 

<  Jl^.  à  la  nêlalUm,  châp»  vu,  $  80,  p*  419* 

*  BosKift  à  Bon  nevea,  Paris,  12  août  1S97,  t.  xxviil,  p.  SIS.  MiUi  twnu 
dans  rarticlA  solvant  que  Bossuet  trouvait  équivoques  las  dsux  Isitrra  à  an  idll. 

'  A  Chanterac,  Cambrai,  30  août  1698»  t.  ix,  p.  383. 

«  AsMor^iiCf  mr  la  répudia  Rilat.,  art  i,  $  l  entier,  n~  11  à  16,  L  itx, 
p.  107,  108. 

^  Voyez  notre  précédent  article. 
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rop  peu  d'exaiiien>  esitdoDc  bieB^éçlaiPciw' L- évalue  de  Cbar- 
re»  Q':a  jawais  vtiiè  pour  Ulifond.  Il  oro^ait  témoigner» vérita- 
)leii)enk  son  amitié  à  M^  de  Cambrai  en^obcrohaiit  à  kii<faire 
'QûflpMUi^  l^s^erteuKs.de  son  livffluril  l'y i engageait limcore 
orleip^ntifiari  Tiatermédiaire  de  TâbbÊ  iQuinotipoun  éviter 
e  jugement  de  Kôme  '.qui  ne  pouTait  kii  être  t$tvorM»u  Si  la 
)ropo^tiQn:de,féBeian  de  soumeUtèAc^noerÉlesiquealions 
ittPApe/ufc  ensuite  trao^nilst  à  Mi  db;Gbartfqs:parlesaini8  de 
tfH.«le)C|iiibmi,  teeii^iiei  rfea  p'élablit^  iil  pB  pavait, pas  i^qô 
l'évoque  y  i^itifiat^taiicuûe  réponse;  du  moine  11  ofeo,  r^sfe  fas 
icftn^ci^  :Âlila  negi^rd^^  donc  coiovie  hiaec6ptable.;DQ>'plHail 
i-eorl^rla  pOfti^  BoAueti^  Aussi  Vabhé.Aolirbai£ber:attrj|rété 
r^Pjkw  Jomquni  a  éerit  :«.Si  jBouiiet  ayail  eu  poui?  Ifarctue- 
'  Y^ue  de  Gaïubraii  sou  akiciân.atni^  la  iteottâmepartie^e;  la 
»  epnde9cepdati|C«  <^iill:  témojgaa  poMr  r^éçrivain  .Japséni^te 
»  (Que^ael;;^  iQ9MT(iiH  de  jtisliâer;  Vapprobation  qufe  JM.  de 
r.  Moaittes^  ape4i€(itôqu^  de  Raf  i»  a^ait  donnéid  4  aoa  .Iprce  des 
KltllfiitnmtP mirâtes  siirt  /e  J^i)tii>6*t^ires(a^ehl  ^anB^le^tenips 
i»7qii11;ét«(it:érvéqued&  CbâlQns)^  leur  4|uareile  sq  siiraU  iermi- 
•  tûée^miableinent  par.ude  ûouveUeiâdition'dû  livre  foiteaur 
»  lesiobsecvatienB-diSB  Ibéologien^deiRonle  K  9.  .i  ;  1    < ><) 

tDe  clique  nous  verioBB  d'expofter)  Jtseès^ri-éviilenfunéfU  et 
doiplus'  en  «plus  qui)  iUmis  ksi6florl&t tendaient ià  retenir,  en 
PmMe  cette  caua^  elÀl"^  éteindnu  L'anttlié^  ranapitffimpre 
bteaaé»^  Je^iintiirêts  yartkuliera  se  irémiiaaaien  t  imx  lidéeff  galli- 
Q«oesi:<Hiià  lacraipte  de  quelque  démâlé'dejuridiQtiûlir; pour 
pii^alrti  oe<dé6i^vnaiiînie«  Tout  ^Bèmblait; devoir  «Mispirer  à 
empêcher  que  la  contestation. fût  souoiise  auSainlt^ége^)  le 
9aiiA-Si^o .  oe  .songeait  paa  à  révûcpftôr  £  ^L  ioul€0)iepira  pour 

qvCidifi  ilQ.pût:«tre  9Ugéaiet'  tevminée  icpie:pal*  k  Viealroi  de 
Jtéms-CSbriat,,. ';..-... .  .•.-...,  ■  ;  ..  »  ■■  ;.  1 '«'.'■/.  .t.; ,.  . 
.^ja^loiLsaos  douta  était  fincèreJor8qu'il<ëorivaili;>i'Afa 
B  soumission  au  Pape  n'étijt  pa)»  uqe  d^M^ratioadt^ gaacre ; 
».atr  contraire^  c'était  un  gage  de  mon  feèle  pour  la  paix  '.  « 
E3te  causa  la  gdef  re,  et  le  Pape  se  trouta  juge  du  tamp« 

...■  ,...:„•.;  îi  L  .■  AlgarGMTtJM»^  ■ 

*  Loc.  du,  p.  296. 

'  Bép.  à  la  Relat.,  châp.  tu,  $  80,  p.  4V0. 
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.n-jimc  ■(.iir-'im-i!  i\\  .■j.jfjïïr^rïnT/iI'.I'iiiiioirï  Kicrii  ,nijii.  ' 
;.t.|..l...  ..Ij,  ,;ffl^fffi.,,SriHiillftfergqttîtB  ^-h-jna  iio8  û. 
,  irii''i(((  Jii-iiiii'in  ni,  ■>iH'iin7T'7rr'ni(iii;iii  y.-.  'iiiui|  ln'jiri<iii[iil'ii 

LGS^HILOSOPHËS.  AVA'MT  >LB  <>lHRig«AN18ME^ 

■'iiï"iti«aiiii;ÉW'Uii(:"';'  :""i  '"','"'"".°    " 

timiil  ,'ilili(irli|rrii.-.  'il.  liinir-î^ill-M  iiu'h  wi'iimi  11  .VMICÎm  -       :■ 
>^K  !;iii.^  'fni.iitKiit'jiiu:  aiiAffiflHiilr.l.riiuniiiotn  yJI-i'J  lurti  n  ^c"ni 

Ce  nul  esl  au-aeBsns  de  nous  mi  ijoiis  iiuporlti  en  netij  ^s^ 
iîlli'iï«l/p^i*'(lJ'n/W/ilil|los'i  ieMe'isl  la  Inriiujc  i|Or  iiKriite  ^^ 
a  Mtee'iflllHiS'ific  'acioti  itlH  JoiuiiianU;,  Joui  il'  a  fail'syn^^ 
point  de  départ^  sa  rt'^'lé  aVibpervalioii  cl  dVnseipiieinenl.  —  • 
Ay,^t,(|,'^  «afjlintT  la  viloui-,  il  t;st  a  jji;0|ios  4'»;(fj-a4*JÇ9fife^  ~~* 
■•'W.Sff'ilfiSVt?,  n«>'lL"Hf,  .|«i  g|il.,.|U))l(Hlc,rap|)m(„#,ïSç:^=3 
•'"îfjIofSSrafili"!'  '■">  lilv  co  iiiol,);ci;il,i|fi;toifjIVi;,ftft|iH.:,-ii3 
' S^^WMi^^'^  JroiHi'ur  ra>i'KieflfflSq(|ti|)s.;W.»o)lgi«l«  -t=» 
•■fSàPJi'M;»5i'''-  '''■"'=  '■'^  ''"^  i<IW«)ll*WÏ*«tll)(ms».il'  ^» 
*rSfi'VV,''. 5<-,  'l'^  Vollims  ,ifi\ail  j  son  roi.iV:fi:|i«««^,(|if,te  — •■ 
GrîM.i  :■    ■■  n.Jr.N  ïTOl         ' 

.■■ aiï«Siu'ï!*6fi0'iî^  "  ■"•"'-'"■■««  ™" 

tl  n..|  <-> :,4wiWI4Hll<oil'4«IUiMMi>lkilb."""  •"'• '"  '""'  " 

^«meiifgmm  -unicii^Mi'Muld  tti  ■■'m%imë"mi  • 

>  ifaj^iniFjlolie)nwqiKtcuitMiiaiiKBit|)Ba'i.d(i'aèir6liepvufcéUi 

e(r8ig«wI)i«w,-0B<potir'Illah(ttnbVo6  pistiHe<it'Hrft1t,'<(ltf4M»m 

*,J^tiiif,fltiifi,.ffrt<iym'' '  u  ■:■-  ■ .■■■iii!-.t.Bitiiii-iiii.>i' / in-'/u-- 

*  UUn  «H  baron  de  Bati. 
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opinion,  mais  riionruMutù  un  |iiiiici^iu.  L;i  ri:;uiL'-mai:'"i'"'i'i'- 
a  dû  son  succès  â''iil^(ei<^iÙUli4iie''ViiatéèWëii.4]u'eUe  adoiiU: 
publiquement  pour  sa  marque  dSTSCrique.  au  momeol  même, 

où  jMMKAWSifMW  H*  ■iMUisAm^lHHiiiimSii. 

à  outrance  par  tous  lesmQujiiKde  H^trn^tinn  i. 

Le  plus  habile '(feiouelesptiraseurs  "du  premier  empire, 
Fonlanes,  à  propos  d'urt  nkll'dîJWJIHBhl  S(i  corapUbilité,  faisait 
un  Jour  cette  recommaadatiwt'A^un  fonctionnaire  sous  ses 

axioitf^ïéyai^feblln  sailiimnlj  (jui  ua  janvii^  ^U^li}0ô^- 

toufefo!sne3ignineàuTrerhose„6inon,:  ,,.  ,i   :t   (,.!n 

vtolW«'Wl'èi'«I|"«Mcijn  \\oWm  V  'M'tiWMW.l 
A-i8»'é)ilWl«i;'èl W|lillltatli)h  tUUSoSWWlA  iil'itM''lm 
iïWllta(îii('a(i'W(feWi(SSblB|-'d11iafefflipn'M"ilê'SÏ*lc,œ- 

peflse#fcMwltiltiefli4iivjusai«t(W»dWB(ite;8«iii;M 

te(m)3'B»teiiciiStlAt'im*ttirélî;>.h'(  SiWi'  Jiil.JH'f  clU'ijiUè 
■  fMVES'Min'.'p 


»  Mi- 


ceM'lle-*j<iïlifej'*W'dfcteï''a»'«be'ft* 

après  l'Iaton  et  plus  que  Platon. 

ralive  approbation.  «  ^i^^^]p§i;^ig^"^iPil|o  comme  à 

m  tout  le  monde,  aT0içJft,j)^efAJ«iri>4e|l(yq)H^(«wbées  par  la 

•  ftSteSfflloffWife  BWlMPP'miftilftnWIfflliHSUfls.n* 

leVdm.  nn,ipnrmdiMnnridlMfoait  où  Ton  tnun  celte  laperbedeéla- 

it<Miiiiwwitiliifciijihifia)u"*«wnnlMaimii  «MKltMl«[i«I^D«ii«i«!iiU 

WlriUfmiViOTS»,  M  nia*  Mm,  at  noiu  UIuodi  êmdaoAiit  dit  tid, 

)lÊUr*#  <>la),llflilll|>  MMUailwKeiilbiMiWftMUiiati»' 
nmmiti'MMHHttaK^  *>il*«iiMeMilii«|<dfc.vaiiiMii«iM' 

cdle  da  I-Snnglla;  et  pnMfB^fc.llWWtail  MHM^Mrf^ltfQhMttkiii^ 
qoB  pmToit  y  ■Joatar  !■  frane-maçoiiiierle  et  H .  V1MM^>M  qÙlPAAHV'MÛAli 


3r>0  lA    MORALK   KN   SOI. 

»  l'étude  feule  des  vertus  et  des  vices/ du  hwa  et  dit iinal')  à^^ 
»  bien  persuader  que  les  cbosea  célestes  <sODt  itrOpptoiaid 
»  Mire  coDiiQissaiice>  et  que  fussent-elles  an  inîenl<cottnu 
»  elles  ne  servent  de  rieapour  bien  vivre  *.  »  C'est .  îog^iiiea 
sèment  dit,  mais  ce  ki'esï  pourtant  tfu'une  élégailleaaipKfl 
cation:  d- une  sentence  vide>  née  d'une  obsefvatioo  toèa^bMtté» 
avec  un  air  de  haute  perspicacité.  '^  i    ■     Il  •/»»' 

IlifaAiill  d'abord  ici  ôier  une  é^uivoqlie^  qui'  a  Mt  toui-l» 
mérite  du  dicton  socratique^  en  donnant  le  ohangi^  aw 
question.  Tous  les  philosophes»  avant  âocrate^étaklifc  r^nUt 
comme  des  physiciens  uniquement  occupés  à  obberver  te 
tnrei  à  étudier  l-organisation^  les  lois  de  r^mivfMet'SUttra^Lmi 
les  astres.  Rien  ne  semblait  plus  JUDtile»  et  TbàAàfi  nTataitMpi.^  ^ 
persuader  le  contraire  par  la  prédiction  d'une  éelipse 'd^    "e 
soleil,  ni  parla  prévision  même  d'une  anné)  fertile«'etile{;àn — ^9 
considérable  qu'il  en  avait  tiré  en  achetant  la  récoltai -^b^^ 
olives  à  Milet  avani  que  les  oliviers  fussent  ett  flèuf  *.  Cepen — 
ddâ't'llsav^iientutî  but  bien  pitis  impoi^M'^tle  Irâiiitlâlé-* 
sâr'rlce  dé  la  nature  visible  et  des  phénomène^ 'cé^é^tésflW  '       à 
v^Walént  parvertîr  à  la  cause  prôhfiière,  cofihàSIrtTôWgîHé        ' 
et'  ëbnséqucmment  la  destinée  dû  menais  et  dé  niôtiittiè.' 
âtfcrtrte  et  Olcérort  savaient  bien  que  c'éteit  là  de' Ijuttr*!! 
s'agissait,  mais;  ne  voolant  pas  avoùei^  rirtipiii^ncé'dè'lr 
ptt{|<)4opbie  et  de  leur  propre  cônccpiioti/fM'sKdècîtafclÀr'Aé 
^bn  (^rendre  aux  anciens  philosophes^  etàd  1ieiidë-(Sttl^M 

îii.-     .  ..:.•■;    ji»'.   .'■îî''.r-. 

.!  Gic.,  ifuxit  omcL,  I»  4  :  Socratei  mihi  t idetar^  id  (piodopas^t^Qtw.mpni 
primat  a  rébus  occuIUb  ti  ab  Ipsâ  naturà  InvoluUii  in  quibut  omom  ahta  «yn 
lÂiilôîoplii  occupaU  fuerant)  «Tocasie  phllosophiamet  ad  vilaih  folninjittijWi 
aMoilfli^;  ut  de  virtùtibiis  et  titiU  omnilw^e  d«  io&lfl'tèbiifr^-iliiili 
quewMt  I  cœlcBtla  aatêm  vel  procul  eaae  a  imbU i  eognttlottêi  oéiMBrsi^  «1<M. 
ifllKlmà  c^SQita  eatenti  Jiibil  laneD  ad  btoè  tivanduia.  -^  i/>iiaB|n^fa'«f^^;  10» 
QuO  ,sMam  aapientioreoi  Çocratem  lolao  Judlcare»  qiU,oyiuieiii,l^oaji|)9i|i 
oaram  deposuerit,  eaque  quœ  de  Datarà  qusrerentur,  aut  majora  qnliii  hmÉif^ 
nom  latio  oonaequl  poatit,  aut  iiihll> amnlnè  ad  vitan-  lyomltaamMIMm^ 
dlzerit.  -^  2Wciitoii.,  ?,  4  9  Phiiosophlam  dofocatlt  a  ccdo.**.  aft  In.  doma^iln- 
traduaUt  et  «oeglt  de  vite  et  moribut  rebuiqaf  boula  etmalla-qiNBfartl  «- 
Oltiib  Aleiand<»  Stromai.  i,  14^  dit  la  même  oboie,  d'aprèalet  Aitoda.fafta 
Ttaneo»  fut  appelle  Soerate  ui  eKt^rimm  et  on  ài§emrmir  df  JotoL  «nli  ;ttQib 
Laert.^a0Mif,  lottiimii-^SextniEmp.  tnJTaUUm*»  t  vi||B«    - 
'  Gicer.,  De  Divin,,  Ub.  i;  RoUin,  Hitt,  onacAM,  L  ii. 
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dVx|jli(|ner  nett<*meïil  la  (lïieslion  ,  \U  la  sufjpriniaient  on 
paraissant  )a  résoudire  do  la  manière  la  plus  simple  et  la  pldd' 
utile;  la  sotutioii  adoptée  ft  bon  esdent  par  tes -habiles,  n&feAi' 
aussitôt  iutorité  d'atlmte  par  TsKlbésion  moutoimidre  "4e9 
€0|M4t9iiiMiocre9v  qai  foui  leifi^âfrd  Mmbro,  iiMi)ouiliiehormé«^ 
deiftAreftCted'tfllelKgehce  en  s'aseociant  à  qdebfue  mblimlté 
nouvelle  dôrhumaine  raison»  ■  .    i    :     :       .  . 

Si' en  ieffel  les:  anciens  philosopbça  avaiont  tperéii  lélir 
têmpi,  sILnerésiilihilde  toutes  leurs  «péeulaliéTii  qu-un  ridl^ 
ctHeMbroulUfi  d^bypotbcsës  ,  leur  tort  !  n'était  pourtant^  p«$' 
d'hoir  cburcbé  eM^tUmu  4'iuœ  ce-  qu'ils  ne  pouvaient  décou**' 
Vrir  eft  eus-^mAmes  '  et  ce  qti'il  'imf)ortadt  le  plus'  do  saveiry  A' 
moiilt  d'être -enfance  dans  la  vie  deisettR  «comme  les  brutes^^ 
B>doDt  Mb  yeux  tournés  veps  la;  t^re  neickit  faits  qde  pour; 
py  -voir»  leur  :pftture-^  9,  fi  n'est  personne  qui  ne  se  dè-^ 
imôids-j''  »  '  p  •    .''  ■  ■   •  i-  •  :■  !.;■    1; 

Et,i^^pect|Lc}e:^eruq,iye^j.d9  son  giOMYement  si  rég^Uer^, 
nous  r^y^  uqe^  çausi^  première,  un  Élre  ^ut-puissa^l, .  pa^. 
q^f,^b^^^,.tQut  ce  qui^  nous  voyons ^  A, plus, fqrle  cai^pn 
n!ayiôfU(-ppuA.pfuf  reçu.au^sard  une  yjle, ^nle(ligqate ^  etlp, 
genr^  .^uoi^il)  a.  dû  Jdéçessairfsijnenl  être  form^  ppqr  une.ijia 
et6e]|an  clés  çondifiona  déterminées»  qu'on  peutc^jà  entr^yp^r. 
d^ua,4^  loiSi^ti^dies  cl^z.tpus  Ijss.  peuples,  et,mieii;Lenc<}fie^ 
dAPf  Içn  ri|^s.rDlig|e^x,  tous  (oijid^Sj  ui&lgfé  Içur  ^i^rr^  dK 
versité,  sur  Tidoe  et  l'universelle  pratique  du  sacrifice^  qui 
présuppose  faute  et  expiation.  Il  n'était  pas  difficile  de  s'en 
éçlaîrçir  chez  les  peuples  les  plus  anciens  et  de  ren^onter  ains^ 
à  j^;bi8toire  {irimitiye*  La  tradition  s'en  perpétuait  même  avec 
assea  de  retentissement  en  Orient  |K)ur  y  attirer  les  sage&  de 
la  Oirèce  à  s'en  instruire.  Mais  aucun  ne  disait  ce  qu'il  y  avait 
ap()ris.  Il  n'y  a  Janlais  éude  race  plus  injg;énieuse  que  les  Grecs 

MllHittt»Feli&  3  Gaia  à  fuis  baUnis  boe  ëiff^rtinat«^«d  lUt  prona  hi  tsrc 
ramqaavcrgHiaa  alhll  D«U.tin4  prospiGSraniai  pabulum  {Qdiumi^  ^  U). 

>  Ufmû.  Fel.  SacrilegU,  t«1  m^xlmi  instar  est,  huml  quaererequod  kii  lubliial 
dëbtu  iDvoifre!..  Qoid  enim  potost  esse  tam  ipertum,  tsar  Mnfessttm»  tamqaé' 
peniplcawD,«iim  ocnlos  in  cttlum  nittulerisei  qsoB  lunt  tafra, atroagaa  Uietrt- 
▼eris,  qnàm  esse  idiqnod  Numen  prsstiotissiinflB  mentii^  que  obmiU  natara 
iospiretur»  moveatur,  alatur»  golMriietBrr  (t&td.  Pair*  taUf  L  m,  p.  284.) 


3M  r.;.<ïn.iriMi  aiQ»*W^PN,SW*o^iuiH'i  ^j,u 

in|pa)/¥,  |j(^.  ^pQtrf^lei  j  K^p^  fu^  i<ten$i  irbîptpii^  écrite  ipan  Hécbdobi^ 

i;  ,Q;^^iPPMïï«uai3)ré0i8épiiei|^diFiint4ORr'9^^     cqfltèttftsait, 

jugea  sagement  qu'il  valait  mieux  y  renoncer, .^aM^Y^'W^ 
l9iViM^)l4^..f^  (Pép^^nqrrW}^e(tes^>fféi£^r.,  $*<4u1Hi}p'ipxii»  le 
iiMirAi)cjef^âg9gQriçl«  puMetlA  pbjto|k9«»hieiippufi<lil4)plûyiv;e)l^ 

i^im]>^Q9(^l^  à,  la.pior»l<i>iiiji^Qt(Ur'»i(ite«ilQ9'afldjip^irilQdi^ 

ip^qc^çi^) P<UArifWli^^dMtg^rb)I^'Afi|^j^A$p,,|^^^  e^)lipBIf|llîil»i 

»  nant  notre  volonté  par  la  seule  force  de  Vévidenee...  Ofi#erWt 
. A,]|e  mM iqvi^  PAr(9Q^9Vi€^ n4i!te;flOf9Mi^«H|9^at^^  pnend 

'^*  ifiMUr/tf^^b  ^i^'^' '  oii(iu'>  ]ii'juni<4'iii  lin  Jin»!  tij   ^olith 
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nddsnpartèht  I  «and  -^ètte,)  ^miSÀm^  vm^xme-  ^WSi^\ 
'disitërflMf  I^OmmI  lét  ilc  ^411^ V«l»i»«f  db^nttHtidfi  eiËl<  ïé^f ëdr^'^ 
ibdoiiiqrt»iiwéTqcftt-élraiidff'p8aU'êiigtt»é»"ft'fe»few^dP 

aciiKrirdtp  JaxitiMKite  ^élès  %À)i8»tttNMft>($iU  10lfJdat^>l»U^«b 

qneTiH8^(1?(aif  «ftit^M  $)*iffll*nfiâfi«dtttetff  Véji^ef'toilIr'Rf  Sléflté 

-•W|rilj>'|^«»teb.^'i9'*nony!  \  ismm  linlB/  li'iip  }nf»iti'jï{r.!î  r.'>ïiui 

iWrtfcT"  .■.îi'>»'>K\'<=>'\  <ib'mo'\  alrj'jî!  /.f  inij  Mno\o'i  oiJoii  tncn  « 

i>ntMéét#<évrttofAtffi^!ttond<UMâe>î>è»seH9lbfeaVM^è«  t\SsL 

•MM «f^l&'Àré  dill^emWf^  Att«llitfl«/p^>I«i>4b6emi^ëHF1tittré> 

dules  en  font  nn  argument  contre  l'unité  .^^^tCilifilî^  >^ii 

Afrique,  à  Canton  et  dans  toutes  les  Yilles:dÂ/]B,.âb^ej^ioè  il 

•  Awa/dMrtxM,  c.  G7.  Voy.  XAvpmàitt  i  la  On  (A  èbt  tfOOS  '^  "'"'""^ 


3;t4  U  MORAUX  Bit  SOI, 

se  présente  un  acbetcur^  les  mqres  courent  Tendre  iliium  en* 
fanls»  saus  verser  une  larme,  sans  autre ^moUon'qoa  la' jbie 
de  compter  entre  leurs  mains  les  quelques  pièces  de  iMDMie 
dont  on  a  payé  le  fruit  de  leurs  entrailles;  6l  plus  horrible-'' 
ment  encore  pères  et  mères  noyent  ou  Jettent  60  pfttune'atti 
animaux  leurs  enfants  moribonds,  quand  ils  ne  iès  aèbètèirt 
pas  à  coups  de  bâche  ^.  L'Europe  même,  ri  polie^  è\  ^savante, 
combien  remarquo-t-elle  de  déceptions  dans  les  liens  daaattg, 
jes  directions  de  famille?  Que.de  honteux  al  sauvages tIéWeriiis 
sont  donnés  tous  les  jours  devant  nos  tribunaux  aux  aMiH- 
ipents  de  la  nature  !  Combien  d'ingratitudes  filiales,  de  'pdte^ 
nelles  brutalités,  de  maternités  sans  tendresse,  sans  soin;iati8 
pitié  I  .:■.•■  '■'*':.■ 

EstH:e  plutôt  la  Raiion  qui  doit  noiis  guider?  Oh  !  sanM  ASMitè, 
c'est  là  sa  grande  aptitude  et  sa  vocation,  selon  les  paNéna- 
listes.  Beaucoup  de  gens  de  foi  veulent  aussi  que  là  Bàisôiiait 
sa.tâcbe  prc^re  dans  le  perfectionnement  moral,  M^nle'dtitis 
les  arts,  l'industrie,  la  science  et  la  législation,  et  ^fl^ellâ  Àft 
donné  £|u  monde  une  morale  fort  convenable  de  sa  fiiçon^ 
le  développement  de  son  aptitude.  On  en  doit  tenir  eomple; 
4  leur  avis,  pour  n'être  pas  ingrat  envers  le  CréÀtein*;  et  -t^ 
connaître  le  prix  de  ses  dons.  La  pensée  est  pieuse,  et  ^^^r 
leur  satisfaction,  l'on  peutrappeler  en.témoignagQilea fërsôS 
Louis  Raqine  a  recueiUi  des  divers  poètes  paièns  les  dik  tùîth 
mandemeqts  de  Dieu  ^  Mais  quelle  preuve  en  tirolr$4^! 
Que  Ia,Bai^n  disserte  lâ-desaus  et  y  reconnaisso  des  préceptéé 
certains,  riep  de  mieux;  toutefois  ce  n'est  (vaa  merveille;  et  11 
faut  avouer  que  sans  cela  la  raison  serait  fort  peu  taiaednabt^: 
Elle  nQ  Iç  serait  guère  davantage  si  elle  prétendait  les  avoiif 
inventés  en  concurrence  avec  son  Créateur.  Tout  C6  ^tiû 
peut  conclure  du  fait,  c'est  que  la  charte  de  SinaîaélépilM 
répandue  qu'on  ne  cnoit,  moins  publiée  que  la  première  K^ 
délation  faite  à  notre  premier  père,  et  renouvelée,  aprâs'  la 
catastrophe  diluvienne;  dans  les  sept  préceptes  des  Noacbides. 
Si  ta  Raison  avait  été  capable  de  les  trouver  (oi^te  §e|^Iii,K,Jl^j^ 
eût  été  bièq^)lus  facile  encore  de  \^  rel^îiiirj  et/olte  o'cuÂlipaB 

yAmmlm  d^  la Prapug$$io%  <k  laFéi^i.  xn^tipëa^WL  '^  ; 

^  Poème  de  laReligiontXiaaAiu 
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im>9«pi|i  qM  JMeu!  daDD&l  par  JAoym  à  ibH  ^p^ùfi^iiwé  4ôi 
fi^i^ï  9ti:pla9.0ûinpiètQ;i  Poor:  tootscbrélîei^  rargumeot  ait 
^^^ir^iÎM^Qire,' . -.  •.  .,  V.- p  ..  .i  ■•:!•■' '.u  ■:  ..  •  i  ...■.  u-.'l> 
,lÔmPtiaujL:itatiooalUtûi,  qui  n'ontpai  la  cvédulilé  d'a#- 
(IftÛwjlapr^niJètre  pi  la petuindo Rév^aticmy  ils sonttiéddMIi- 
'W>W4fPMig^  da  nOMS.cjécouiTrit  leiinot  de  l'éf)îgi«ld;*Ito^ÉMls 
ffiAAt  ij'ua  UHk,  absolu  ...££1^  miionnablà,  ùbiU  à  M  HaûM. 
/ÂVJQWUoo^  est  d'abord  cCMnique  ;  calr  que  ;  JVibéiss^  éii' Wop 
lifpa,fiaisonj  cela  A&  vous  regarde  fiasv^^'^^n^^  ma  l*ai9o(i 
iji^noi  c'est  tout  1119;  TOuii<ine  Bommez>  dans  le -faît^  de  Mf\>- 
^Ir  à  rpoÎHipAme,  h  quoi  douji  somuMs  'iôciB  àsstBE  ënblrM;  ^ 
•fjjleque.v^^tre  {rrate  aemooee  :6e  réduit  à  tnlèf'ërtirfATatt<[{tik 
àdaise.  Ensuite  puisque  vous  prétendez  vous  mêler  des  afimf  k^ 
l>(plrui>  en  •  vom .  appuyant^  probablBmeHl  iilv ^  le  ipaHté'>  de 
f^^ia,.  d'où  U  voua  aoH  loisibleide  ckuMldèret*  ma  ràfeoh  '^  là 
fO^uçt .C(dle  di9  tou»dans  leur  aptitude  oofbmuff^;  àppreYifei!!- 
ipip^.pCfMrquaî  la  Raison  engénéral  a^  per|létileltatti^t  éilr^ 
^loydibM^  d'adrA«8Q à  éluder,  à>AiQsiefr,  à'i^tdlè^Kcr  dé^ jn^ 
^pW^qo'^Heiautait  aHe-^iDème  conçus;  ficNrttiuléa^  profuuiii^tiéji!^ 
qijl'pa  y^auli  quella  0e  ceotempie  et'S%diltlYe^edrhri(M  daiii; 
M^  ^œuvre  propra?  Pourquoi  est -elte  at^pea  étf«i!rfltiemèMt^ 
^U^BKUiiaiivec  laaeQiimant  de  la  faotureitÉt  aveô-ëlté^ilifififie? 
H^9trqMoi>  proolaaDaQ  t  ipartout  Fidée*  Ineoflteitécf  >du>}dMéf  eV  iK 
!(pju8to,  u'ien  fait-ell6  pas  daDairuÀgèlOffea^llièattMlilva-^ 
ii^le 7  Pourquoi  ré«i&te-(>«Ua  si  lôùvent  à  teHe  lldMMlhi^éM»^ 
i^lpl.BeinoptreadcHic  tegiquoment  au  Cbifiôts'l'^f^ 
ipq^astnce/oupida,  àt^lndiendéToni^a^^toM  M'IfteliëffltttfiUbtt 
l^^,fpat«r«ité  hypoiârtte>  au  Vogial  dea*  Fhitipplnë9''1a'Vi)ë(é 
)9^a^  vie  aqimaleaquai  RepréienteB'  ladroil'd^atilHii  à'^è^ 
jffi^  pareiawsea  let miaées^iqui  ne  reapivaaH-que  le  f^àiri'ët  lèf 
lfd|iaùiciip^  di^leura  grosf ievs  appétita;  altekiMe  la  ^ûiÊiAitiéé 
lîétpe^  ftinas  quif  o«  oûdentqu^àïla'eraiiite  etRuitcMpa'M''>"'i  '  ' 
,.Bt,^  qui.  est  bâan  plus  étrange^  expliquet-nail^  pouti^t^f 


'i,  > 


^  le  conquérant  eaj^f^l^  p'Ml^  fl!«Stlft.a«i  nMti^la)M^«r}»e^  ùmt^h 
tl  Indio  naeeelbejucoy  où  Daitrindien,D4lVHl!niUQ«v,  t^;    ,\  i)\    \.  ..  1  >  >M 


!)S6  .-i>i-i^>-'>'\i\^  iixtiux'm'ibt. 

lé^  péUrites' civilises' el  c^'é^  èuiles  homtries  les  pliis ' écJûirit 
■hfea(ii|ncW'pa'ssouTe'iilae'pUi8n^^  cxiMnriIcs'f  Pourquoi  la 
R^i»in',  mcmc  cfiezTé  plus  honriëie  hoiiinu',  a-f-uUc  ijuelque- 
fois  tiinl  tl'tiçsiintion  t't  île  jieine  à  fliscenu'i-  ce  ([iiî  cst^usle  et 
^'s'y  confiirnier?  On  sait  si 'pew  ce  i|irnii  dit  eii  ,es'aliatit 
"ffeiiiésurénienl  là  raison,  qii'iin'pofl'c,  lrês-ranioii\.  pour  son 
"iiskril  'et  sa  iihilnsnpliic,  denîè  lia  [uilurc  luirnainù  la.  laçullé 
aé  dîstintioer  le  juste  de  l'irijùsté  :  _         ..  ^  ''"    ^ 

'     "  '  ^'pc  tmtura  polesl  Juilo  ««cBriliw  Iliiqnànr  '  '  '     ,  ' 

;"■'■  ";  ■  ■  ■UltfffllutbonadlwrtBJfiitiendliiWMHW*.'-  '-'  "  ■  ''"'■  ' 
''UietRd>e(pprits  ùmirlentv  itn  t^Q  'pluH  s^riétMi'^  'ié'pbéle 
iâ{ifcarj«ir>'  ont  eeirtt  ces  difflcuMM  dttt«éorMll0'itiert(lÙ|lie, 
ilont  il3'  ne  pouvaient 'se  r«rïâM  cwnptbl'a'Si'  l»èAHiM,nefcrft 
b  iCtbéWn;  nous  sratt-fbri^lés  de  létie  soHe  que  èttUtl'JAriMtiili 
H'iB  voir;  U'pénéttTr-etscc(mipliy  le  cbàNrd»  tttrtK  iWlAAs 
>•>  soti'  éxeeltente  dirèctiMii,'  pertbnne'  n^uralt  betotil  ^é^u^  ni 
<»d'eflteigHtrtieht.Mflisell«'nmlsa'doAh£'teyeinkMW}MJriftt 

«'tMeuts'eï  létr «ttiiiidiib  thdsséti>;k]Ut'ilbllbb»'IHlilSëbtytd^- 
•  cevoir  nulle  part  la  lumière  de  la  nature.  H  y  b'  'dHlfr'bw 
■i'àtatàt  \eèaeMeiaew  ititièéi'  ûeU'ieftiiii,  <^i  U>'cltMMiGe 
'k'^étaUV  f>i»inf  eilrip^bée,  'Ifl'tiàtAftII'DdM' ii^ttafiliïll'ÙIft- 

-W'tiÉ!«b<(0d9-Di6Uii  ièS^fr^TeHi  MiM,'  lititis'ViVdàK'Satit/M'bOi^ 
4pti|«6n'^t'dfclis'  h'tilM'Wtréid^  'pmeiiiAi'iV''d'lii^~ti 
-D'MMWe'qtië  nbtisiiyon»  Mtê'  IVmfetif  ïi^ié^Kit'U^iK'liuJM^ 
H»''HM'.'RéMuS  i  'ilos'p^téBU>'«t'«oilBléa''Jiil>'MtaMMf;'^h 
1^«AM  WritttièS'tiïlhAhknt'irrtbbi)  6^tMl^  ^^ÏB'WtâetëUe 
'U>B\i^juij€'titlàtiaiti^!ene'^rtlëU'o()li:AÀn''^lffi'.<Vle&- 
^li'riMt  MU^trité'  lits  Mèieii;éiihiiié'iH"iM\iTitié  isiiiiiâèi  Éj^- 
•éiî^ck  '<Ati  MVÀii^rt  'dé  Mtftiisii,  t^ii'  Utiii^tif.-ék'Yfii'mfàB 

>  que  à  cela  s'ajoute  encore  un  autre  maître  ^t  en  qi^dque 
^.flTjin^ère.  Je.pUts  considéra  c'est-à-dire  Jç  péùgl^'p^  j«(te  la 
lu'iljllQffit..  S^itn,  «,  A,  Ajicuitia,  ga)  rfetehlMf k  iiniisn  plntpaJInai, 
estd'DnBTlat»utà'lktlt9(iLfaitn,,tRPMlMk;M.'aNuwl((i*iAMivll^iMB) 

■  ampllui,  M  t»t,  mentem,  qus  poult  Intclligerc,  que  pMtltiqflrvwdWtn, 

■  tonm  Uudua  et  Inbxrare  Ull.  ■ 


loiissniiiind'i  infectés 
|inliiiriu  liriTiie^seB 


UB  PHILOSOPHES  AVAn  LK  CHBISTIAHISHB. 

•  omllitu()ep.'ir!iHil;iitiiuiii's  vil.'s.  alors 

Coïnmeni.'iiM't  orîri  s' kl'  inm  ilri-,  sii 
même  de  la  iiioialr? 
'  Aus^i  là  [lUiJM.-i.jjIia  ,  mir  S(l(■l^ltca^  iil 
ibcertftli'iies,  iii  lui  tnarquaiil  li'  irailj 

f'e  uielnodtî  si' sjniiil!}  1 1  si  st'iii'  juair  \ 
moins riu  montte  (iroUfo.  SctiiiiUE;  ra\ 
neur  à  outrance  el  ailiniraUiiT  sans 
«  L'antiiiiie  sat-'Cïsti,  dis-lu,  si:  lioruail  û  iJtuiWïiffc  et:  qu'on 
*iéî^9fliWe/H*WW^»«tiiqt  t)lOf^b3s,i|«ifflnçg,étoi*i(4'dft)M»u- 
ïl(ifl»«WM!»W*rj(l«W>  »Nr*lll*K(»jO!l(i8«'»o'«**««»(H« 
Pl)9<^MHfflfr-si9fl»npwtfflWlgM'ni9^i4»iflW^'^irtà  HÏTire 

.ll«iWle3W>»ai«M»*.«>li)iW.|l».«tt»lST«ftii1ipiilo,i)l<,«ci»ii« 

'1l^ia<l»!l»l%lM)>!«ll#IiCtl>».j(f«t  «PlffiiljiisÙFluMrMAtU 
iSrf'wS*''*  }•  B  .Tiiilcnr.l  'ili  aïOimiil  p.M-rra  (illiru  aio-ra  . 

]irfi«««Wf»!litfl9Sl»|  qji^lBtpç^ifaçftîmlfr^flnfnpeitiilldi»- 

;f%Â.PBi'WM^J»¥iq'<i«l«^l^«ttHll(|s•B^■l!finsl#»Jw^l*J« 
■•«WlmplHîiSwWw^PH  »réi*«n«lrti»i9  liflf  «w»»»- 

•i1(WHo*tlW!:lltn!*fi(W'i9nei#M^îsriBl  A8»|i«*i<#»  *»tlae 

-*iSOT«^!'l%«wfi»i!i*iMi«i'UTm»e«  t,<m^1mif 

Hinlaiip  no  iT  oalirru  itihic  nu  oirnno  'ilnoii;'^  jil'jT  i;  airp  n 

mjf^aiffmiit  «HtuanihvtifK'Vr}  l«Bo<BitM'M^Bft  Fburû«âiiMt<4i|logr 
-IMkdiw^  n'i,HcwMlt>iiHhBtndnfk  WpMW»«é«»  dl^Mr;  ^'T'  nu'o  l-:-) 
ialiiiM|iart3^p<AaWa  n-.up.anaili-ilni  liiianq  aiup  ,mnliiom,Ifi9  01  ,ftuili]rnB  - 


358  LA  MORALE  EN  SOI. 

»  dispositioD  ci  d'une  entière  instruction,  en  accomplir  les 
ï)  cooditioDs,  ne  sachant  quand,  jusqu'où,  BTec  qui  et  coin- 
»  ment...  Les  préceptes  n'y  suffisent  pas;  les  actions  honnâtes 
»  étant  fondées  sur  les  principes  et  non  sur  les  précepta  seu- 
»  lement...  Tous  les  arts  et  surtout  les  arts  libéraux  ont  leurs 
»  principes,..  Aucune  science  spéculative,  qui  d  ait  ce  que 
»  nous  appelons  prmctpe^  et  que  les  Grecs  appellent  dogmes, 
»  comme  on  en  trouTe  dans  Tastronomie  et  la  géométrie  ^  » 
La  seule  chose  claire  qui  résulte  de  cette  philosopbesque 
mystagogie,  c'est  qu'il  faut  autre  chose  encore  que  la  morale, 
le  sentiment  et  la  raison,  pour  pratiquer  la  morale. 

La  Ae/brme  socratique  demeurait  donc  sans  effet  aucun;  la 
Philosophie  ramenée  du  ciel  en  terre  n'était  qu'une  métaphore 
vide,  dont  Cicéron  était  dupe  comme  tant  d'autroH.  Socrate 
airait  cru  mettre  la  Morale  (>lus  à  notre  portée  en  la  séparant 
de  la  Religion  et  l'unissant  par  un  pacte  amiable  au  sentiment 
et  à  la  raison,  pour  les  diriger;  il  lavaitmise  réellement  dans 
leur  dépendance.  11  l'avait  réduite  à  la  condition  d'une  reine 
constitutionnelle,  dont  les  sujets  rétifs  restreignent,  con- 
testent sans  cesse  les  droits,  les  dénient  et  s'en  moquent;  ou 
quelque  chose  de  pis,  il  en  avait  fait  un  fétiche,  trè&-invoqué, 
très-honoré,  mais  aussi  souvent  battu  par  ses  adorateurs.  C'est 
un  firodige  de  la  sottise  humaine  et  spécialement  de  Torgueil 
moderne  qu'une  telle  absurdité  ait  persisté  et  soit  plus  que 
jamais  aujourd'hui  reçue,  proclamée,  comme  la  plus  haute 
expression  de  la  sagesse  et  le  dogme  social  par  excellence. 

•       APPEIfDICE. 

Barthélémy  et  le  Voyage  du  jeune  Anaehnrxii, 

Ce  livre,  qui  avait  coûté  trente  ans  de  travail,  enleva  l'ad- 
miration générale  à  son  apparition,  en  1788;  et  lorsque  l'au* 
leur  fut  incarcéré  comme  suspect^  en  1793,  aux  Magdelonetles» 
les  prisonniers  de  la  civilisation,  émancipée  par  la  morale, 
descendirent  au-devant  de  lui  avec  tous  les  témoignages  d'une 
vénération  attendrie,  tant  on  était  loin  de  comjirendre  que 

*  Senec.  Epist.  95  :  Actiones  honestas  ex  décrets  fleii,  non  tantùm  ex  pr.r- 
eeptis..,  Nulla  are  rontemptatlva  sine  deeretis  mis  e»t,  quse  Givet  TOfint 
oovfxaTa,  nobls  décréta  licet  appellare  vel  tcita  Tel  placita  :  qaiB  1d  geomeiriâ 
et  in  astronomlà  inveniei. 
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rborriblc  liberté  de  1793  ne  faisait  autre  chose  que  de  réaliser 
la  liberté  philosophique  à  la  romaine  et  à  la  grecque  de  1789» 
et  que  le  malheureux  Barthélémy  avait  sa  triste  part  dans  ce 
bouleversement  social.  Cependant  on  voyait  Vambassadiur  et 
Voraleur  du  genre  Aumatn,  l* ennemi  personnel  du  divin  Ré- 
dempteur^  le  prussien  Clootz,  élu  patriote  de  France  à  la 
Convention,  parce  que  son  coBur  était  français,  comme  il  disait, 
et  son  âme  sans-culoUe^  ce  fou  enragé,  qui  par  une  coïncidence 
remarquable  avait  changé  son  nom  de  baptême  en  celui 
A'Anackarsis.  Barthélémy  ne  passa  qu'une  journée  en  prison; 
il  fut  rétabli  aussitôt  dans  son  emploi,  on  lui  offrit  même  de 
confiera  ses  soins  la  Bibliothèque  devenue  nationale,  au  mo* 
ment  que  tant  de  gens,  bien  autrement  recommandables, 
étaient  livrés  à  la  hache  révolutionnaire  pour  leur  illustration, 
leurs  talents  ou  leurs  vertus.  Personne  ne  parut  étonné  de 
rinsigne  exception  accordée  à  Fauteur  du  Voyage  d'Ana* 
charsis,  et  n'en  aperçut  la  cause.  On  n'y  songea  même  pas, 
et  je  ne  sais  poun|uoi  on  a  si  bénévolement  estimé  ce  savant 
comme  un  homme  de  bien.  Il  est  assez  clair  par  le  Mémoire 
abrégé  de  sa  vie  S  écrit  de  sa  main  à  cette  époque  même,  que 
nourri  dans  le  jansénisme,  il  s'était  destiné  à  la  vocationsa- 
cerdotale  pour  l'agrément  et  les  avantages  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  et  qu'il  n'a  jamais  pardonné  à  son  é\'êque  de 
l'avoir  pénétré,  d'avoir  su  a  qu'il  lisait  S.  Paul  et  les  Pérès 
h  jansénistes  de  la  primitive  Église,  n  et  de  ne  l'avoir  pas  du 
moins  admis  aux  bénéfices  simples,  dont  un  laïque  pouvait 
jouir,  et  dont  Barthélémy  se  serait  fort  accommodé,  comme 
d'autres,  à  titre  d'abbé  sans  conséquence.  Or,  cet  évêque  était 
Belzunce,  qui  au  plus  fort  de  la  peste,  où  il  exposait  sa  vie 
|)0ur  son  troupeau,  travaillait  encore  à  préserver  les  fidèles 
d'une  autre  contagion  en  composant  sa  leUre  à  Varehewéque  de 
Tirtdouse,  1720,  et  démasquant  la  rigoriste  hypocrisie  de  la 
secte  janséniste  et  des  appelants.  Aussi  cst-il  représenté  par 
Barthélémy  comme  un  homme  inepte,  gouverné  par  deux 

1  Voici  le  titre  complet  :  Mémoires  sur  la  vie  de  fàbhé  Barthélémy,  écrits 
par  lui-même,  précédés  d'ui.e  notice  par  Lalande,  et  du  Jugement  sur  le 
Voyage  du  jeune  Anaeharsis^  in-S"  Paris,  1799,  1824. 


vils  inirièaàls,  le  P.  Favrë  ét'lè  t>.  Maire;  è«iii-ci>tf.H^ 
tpnaîent  le  prélat  en  «  activité  cop^re  ïesj  pa(rléniem^"^^^ 
»  des  jésuites.  »  Le  P.  Maire^  d*âilleurs,  ne  pouvait  èiir|â.àuilM 
sot  détestable,  puisqu'il  disait  que  «les  académies  perdraient 
»  la  religion.  »  Chacun  sait  aujourd'hui  combien  le  fanafiBme 
H^ugltilt'^é  religieux  t^nafre,  quiand  on  vb)t  les  AttaOàituBif  si 
zélées' pour  la  foi  et  di<  pieusement  déclarées  contne  toiifanni 
9dVftht^^:leS  fhlnci^nlàçons  etleb  renégate'!  Oh  CompoéDdkiU 
i^ancitné'db  sémlnaHste  défroqué  de  ce  temp9«Ià;  son  tBBpfît 
a)^h3^ofi>:!t  'en  fit  bi^nfôt  un-aeQt]élniibfen,iàngànfe.âeB.aqé-* 
dbiUcy  (au 'moins  savait-il  sori  métier);  ctiloqt  ceka  i^arMa 
lïiv(^û^  du  feiheut  duc  dfdClioiï^ùl,  Uowt  il's'honorai  **|re 
l'uiMèt  ràdtnirhtéâr/bièn  qu'il  donsidérât  'pfaiiosaiphiqdé- 

mentv  un  biédfaitetircomrtie  l'obligé  du  prôtégéy<|til4&)giie 
fl'acteepler'un  bierifaiit."-»"     ''•   "  ■■    "'•i  -iîm-.'-^imI  ^i.., 

'  'C't'st  èïi  'dire  'assez  sur  l'homme  i  cfubnt  au  - liinre;  -sL  la  jMMise 
tocjirbeidés  nivëleurs  s'en  souciait  peu  et  neleiconnaie jaitl|fa0> 
lëè'lilîis  instruits  desmeherirë  en^faisalenfigrand/.daBjroaieil 
\ngetii  par  la  plète  âuitan  te^  (]fa^  Batrttiéiemy  nous  a[  pnécieur 
sëttifeni conservée-:    '■     ■  '    '  •  -i  '■■■    ■  •■"  ■■■  =■  li  ■'î^*;'m^î,,.: 

|iLe',21*  jour. du  1"  mois;  rân  2  deIaBJpài>j|tqu6~ùï)é'et'fadfVlâftle'(Jr 

OCtobrc'fiM);    ■''•■■''       .-'î:      1.     ...''    I     W   MLil!   ;;.,  .    r\  .•AlliH^.'. 

•:•'■■'•''•  '  Pk^,  Minore  dé' VlméHAr,     :  ^  ■:.'■.;  -i  ^iii:|-... 

wr  ^\  \^  'à^wmpJmr,jfa^id9la^'J^  liioiii  ,'.î 

rtgfif^r^ufesi  yoi^  oqt,  mqn^tfipé^ieot  cplei^  ^[^  comfgijDAii|adiarsii,  Jon- 
qu*il  çoqtemplfiit  avec.saisisaeiseDf!  la  BJbfiotliéque  cTEacMiB  i c*âi* 'eai '/âld 
je  né  80TS  dÏus .d'Ici.'  i^fori,  citoyih,''  Vôds^^^ a6rim'i}ùî}tVJt  fdàà^mém- 
îiiii(t«'^(irià)ir8troe  d'tiè  i^ébpie,  q^il  «geVéïli  td«Joaré^irtui'lèltâeiiécooiinNr 


]^  ii\e  flatte  que  yous  accepierè?  ce  ( 

TÔtr^ôTik'i'ôJQhrir.  En  Jiàampdur  la  première  Ibb  le  t^^i^d^gf^  d^AnaolMttia^iïVHt- 

mail  i'étaiB  lel«  do  'penaer  qu* vn  JjQViri je  jfpfnif  l^ortfanf,  dçn^t  ^^  f^Y^ki  'f^fT 
t^lfi  se  MfTV^rai^poui;  do(ir^r,4«  foçj  ififfevf.t^  ,(^ot(|na||«  de  loi»  estime.       ! 
^e  ii^,  vpus  dissimulerai  pas  que  ce  ^nàuaire'  des  connïtlssând^  li&MIdîlea 
s'^estpeurêMtx  jusqà^à  "f^ésént'dél^ihflilkà'dèla'Rèw^ 
ignùtt  entûré  911e  ce  Acmaine'Hî'U  tim{<^eA  pottiquol  ce  fwyls  <mttaMe 
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\<  BarthâleBiy  reçut  ce^com^^inmlr^  OWiplJQilé,  CQfprn^  mp 

lùi4iiiêiii]8ua  Cette:l«|((tl^e/|)^  ^çtnfiarçbe  ^Uiœipi^re^  (quihl^^ifjli 
i^i ppriaiett  peifsoifoe)^  ]ieS'«r4Q<}«)dpï|i  ta;  bi^nffiit  ^(ÀiÙo^Pf^r 

Aldeii^rÉoes  ipoiiri  e}^(^imit^(t  l^^.reqotmaj^sanfîei  idQ^t  U.i^ikH 
8'Jlip6icpB6ènti|t  |^a^à)Beicbang^p  d^  l^iB|MiiaU^qi)^^a|liofî^)p^ 

pas  longtemps  au  ctiagrin  d'avoir  laUtijperdpf  ,f«|l^  4it}i:^if(r«; 
«iMëoÉnee  qui  liai,  ifislat  pQun.9Vi))8i#tpi\)9u.^a4gjQ^,1^9jnaux 
p«t)Uc&>^{S6&  diâgirâcesi;!  nf  Ift  poigna^ti?  liQïyptéid&'l4»r^pfiiFar 
ttonvqiH.lfaà80ciait  à  )Unq>ibQE\riht^  ,<raP(P0Q^Hit^^(^e>tq[il  ouf 
vrirunti  ksiyûu)? ; âur  itou; lO^yre*, i jCi^ iii^i^iljlai;^  j  pl$^i9i^.i^ 
janséniste  plombé  ne  sentit  pas  le  désordre: (^^jajVjS^jy^^^^gs 

Sophie.  Le  commun  des  lettres,  nourri,  abreuvé,  (|qîT(n]ijè|,lij\i 
depuis  trois  siècles»  d439inàinesidée99,A?yi  vit  pas  davantage. 
Uengoueméttt  «(idnliciua  poilr  le^Fdjf«0e  du  jimné  Aiukchar^h. 
iâ  sll^tè  tnédioét^ment  ourdi  de  ^ietlkstovétaitifafolreBiéliiiiéesiet 
cent  tbi'l'^tîDairtt^&à  h'àt)pWi*e  bàà  tïéiâ!  Cbiiléut  et  dti'  tî«ù 

poone^  eiL.ua!  beau  é$ép.iti  ^^  ,pquj.s^^pa,êflt irwÏM  fle,  }s>m^ 
{Miteifmed  des  téflexiôns  chrétiennes,  le  jeunt  iljnocAafîmifiSi 
etia)ip0  dI^s  gr^^  plds  Molâtrique  de  tonds  q«ie  de  tontte;  I;e 

&;,Wif^:y^,pfejf>^s.ç^^^ 

fc»,iisag«8>  .lç9,  piBr»opqag«s,  l^,csr?iptere  ^btil  pt  Wfflu^p^f,  ^è 
ta'eiviliBatkm  hellénique  y  soniinis^  e^ji  scèoie  ayec  la«it  d'arl, 
(Jtfôà^  fe(rtHâil  dé  cette  lecture  cwiname  id'Uii  ipalaisi  léeriqiie> 
KcHPrit  Wpréèné  de.  poéèié,  d'élôdtrencë,  dé  véndstés  sen^ 
8ijrt(e«,  de  r<a«pp^^sme  et  de  flP'PP^ratïJe^  m^^  ^PP^*¥p^ 

sites  faites  à  la  bibliothèque  d*Euciide. 
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idf^al,  sagesse^  héroïsme,  et  qui  coulaient  dans  les  cœurs, 
comme  une  lave  molle^  la  plus  avide  audace  d'indépendance 
et  de  volupté.  Cette  érudition  pittoresque^  avec  les  charDaiitéi 
coquettes  des  Lettres  à  Emilie  sur  la  mythotogie,  soutint  la 
gloire  de  Sparte  et  d*Athènes  à  travers  Tatroce  émulatioa  de 
la  Convention  et  les  stupides  singeries  du  Directoire.  On  se 
délectait  à  ces  fictions,  on  y  cherchait  une  di:$traclion  à  l'hor- 
reur et  au  dégoût  de  tout  ce  qu'il  fallait  voir  et  entendre  Jour- 
nellement. Personne  n'y  signala^  n'y  remarqua  quelque 
rap|K)rt.  Pour  les  catholiques  fidèles^  pour  le  clergé  méme^ 
qui  avaient  tant  souffert,  qui  consid^aient  tristement  tant  de 
ruines  à  réparer,  si  le  libidineux  commentaire  de  VÂppendix 
de  Dits,  par  Demoustier,  était  un  objet  de  réprobation,  le 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  demeurait  un  agréable  et  savant 
tableau  des  beaux  temps  de  la  Grèce.  L'illusion  dura  vingt  ans 
encore  et  ne  commença  de  s'efflacer  peu  à  peu  que  sous  le 
despotisme  impérial. 

Aujourd'hui  nous  ne  sommes  plus  grecs,  mais  romaius  des 
Césars;  nous  avons  laissé  loin  derrière  nous  les  systèmes 
mesquins  de  l'ancien  monde.  Avec  une  extrême  prétention 
de  science  transcendante,  qui  nous  le  fait  regarder  en  pitié, 
nous  avons  plus  le  goût  du  luxe  que  de  l'art,  une  activité  rai- 
sonneuse, qui  fuit  la  réflexion.  Nous  pensons  électriquement 
et  matériellement,  ne  procédant  que  par  la  vapeur  et  la  sta- 
tistique. Les  idées  se  mesurent,  se  cubent,  se  brassent,  se 
moulent,  s'exploitent.  L'étude  ipéditative  n'est  plus  le  lot  que 
de  quelques  têtes  à  part.  On  est  las  de  la  vieille  histoire 
grecque,  de  ses  petites  révolutions,  de  ses  héros  marmousets. 
En  même  temps  il  se  passe  coup  sur  coup  des  événements  si 
étranges,  le  monde  est  si  troublé  d'un  bout  à  l'autre,  le  mal 
se  montre  à  découvert  si  hardiment  que  l'illusion  devait  enfin 
céder.  La  plus  jeune  génération  de  la  République  et  de  l'Em- 
pire avait  été  plus  que  jamais  pédagogisée  dans  le  strict 
respect  des  Muses  et  la  fière  confiance  des  Droits  de  Vhomme 
ou,  selon  l'expression  préférée,  des  grands  principes  de  89, 
que  ne  rend  pas  plus  sensés  un  récent  verbiage,  assez  pea 
flatteur,  du  reste,  pour  les  concessions  imprudentes  qu'on 
veut  leur  faire.  Ces  premiers  nés  de  l'ère  nouvelle  sont 
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la  plupart  sortis  incrédules  de  ses  écoles;  la  foi  chez  ceux 
qui  ne  Tont  point  perdue^  se  trouvait  au  uioins  fort  em- 
brouillée; quand  vint  le  désabusement,  ils  en  ont  éprouvé 
une  subite  et  profonde  joie^  non  toutefois  sans  regret  et  sans 
indigoatiM  de  tant  d'années  perdues  à  ccmpassar4es  périodes 
et  en  éplucher  les  mots,  de  tant  de  sottes  l>évues  à  rejeter,  de 
tant  d'impressions  malsaines  à  expurger.  Entre  les  plus  fu- 
nestes influences  ils  n'ont  pas  tard.)  à  reconnaître  celle  du 
Voyage  d'Anacharsis,  et  dans  cette  amoureuse  peinture  de  la 
Grèce  antique  quelque  chose  de  pis  qu'un  égarement  d'ima- 
gination et  une  manie  d'érudit  classique ,  c'est-à-dire  une 
secrète  antipathie  contre  la  foi  de  TÉglise,  et  ce  livre  leur  est 
justement  devenu  insupportable,  odieux.  C'était  un  devoir  de 
le  dire. 

Edouard  Dumont. 


364       rtUbrUom  ri  «iVrtJrt^riaft  iSdft'ÀMft.    ^  ioï  «f  Uiie: 

— "  H'ii.'iiA  ■' 'h  h'i  MiJinj'iM  .  [i|i|  i;|   Jir  mi  liiin.iii  ni  ■nn 

MaXom  rittbolûme  •' '>^'^> 

QUFXQUES'WOfcUlteNtB'  IÏI*PdB|bUE»  '  •"!"  •'•' 

:  rij.uijii .<in  ■  i)inT)inr.ij  fulii  H 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE'    '  "  ,"  '    '';'''  ~  ' 

ttc'ii^  oirr  PD  AYQiR  DES  T)tAilrrMA9  ">tBLTofrâ^"ra''lLltras 
■'•'""•   ^  "'■  '""iiit'tKJIkW'-AVlgc^tte'iWfe^  '•■'  ^'••"•'■••''rii> 

FORMANT  Ui  SUMLÉIENT  A  TOUTE^'i!^  iili^i)|[fEsWl|i^''"' 

II.,'  ■■]-.  îii./r.  iji|i  .'  iiliiiî-i  I  ^pTlim!!.    î.*  ij/i.  ,11!  jj)<nu-j  Ji)  o> 

•  .   '»Ji"ilA^ffn|  'l'.'îuii;  I   11  ijli./i- j  L»(»  'jiîîiiMï 


I  11;  /i:  lt4«\asm^)<lff^<^vtti0nnQicq»le*  I  ^  :>'''.'  iMicii/i  j.  ,111  )r.i 
Lesifia^ditcapitpUbB^^dBtJdniioél'taHUftllrt  )^oHMit><jtt0t^ 

C.  IVLIVS  C.F.C.N.  CAESM]li.«lA.AU<]  J'jJi'i  OtiiolUj: 

inscrffiMQniiqvtti'iiouâjie)  yititepdotis  ni  libiiif»liàtëv>w'dx|)ii- 

rNpu».  toMi8i06icofiiti{al'|ri>?de  tiésar  et  celterdiflMu#è;/Jï^* 
^?'^^\xA^^9k\  mâdaîUe  rdellilàméeiiiréœdenteyjqui  flotl^ 
son  consulat  III  avec  sa  dictature  II  ;  2%  sur  uneMitra'M>j) 
d^lteiidei.raaiiiéâ  <jSuiivaaley  quij^orte  son  con8idBV1^^^edi'l& 
dict^iii%»iy^  ;  Oû  jqi^.ttigû'iquç  «sa  dictature.  Jlllicoiicoiiq 
avec  son  conAu^liIVitiBl  sacieidéocBt  qui  Favait  iBHmiéfbbpNl 

iÇatri  4>rauiver  la  pèaideffoiMsilÉëat  dei  .histarfanslqél  |da-'> 
ceut.à  cette  .«inaéele  eofiâtiJol^  ///  d6>  Césarf  aicee^^cdiihde 
Lépidus,  nous  mettons  ici  llé^^Mdritès  t|â«'ci(è9l8tft]iéi^;l^  X' 

•  Voir  le  dornlçr  a^e  nç^.Jjif  Rn^f^QWsil^MlimWi  m.a% .  v^^■r  i-.M,.  i-i  ..v 
et  ses  médaillu  impérialet^  p.  8,  V:lt.  Ella  Wt  «a.  eaJHiNH  l99R<irtiA  Ue^Piils. 


donnr-to-  d*rniért  ot  ta-ftfas  érudite  édition  dee  Fastesre^- 
Entrape,  ti,  Î3.—  Ceasorln,  de  biê  natali,  c.  20.  ~  Obtequena,  c.  1!G.  -~ 
Et  plus  parlicuTierementpour  :  _       _ 

18. —Plot.,  CXIOT,  C.  i).l.,>^l;    -/u  I    /    I    iM-<     r  ) 

JSltS":fy^''*.'î?r,ÇWffr-v.JH^n>fi7Hi  V.d„  ,111.7,  ,.r  ir,i  v^i'iy 
Reitrenons  ces  ai^9|'m^,:.,^(rjy}^,,(;r^jfanl  au  4*  siede 

aC^r(apres  la  monde  Pnaniace)  eiant  retourne  à  Rome, 
»  se  fit  consul  III,  avec  M.  ^mfïTus  Lépidus,  quiavailéléson 
*  maître  de  cavalerio  l'annéo  iiitcéiienle  '.  n 

1"  César  arriva  à  Rome,  l'an  706,  s'il  se  lll  coh^l  cette  an- 
née, c'est'  noire  '  opinion  (|n'expriine  Eultopc.  Ppur  lui  faire 
Iransportèr  le,  comulal  III  à  l'ag  707,  II  fnnt  a^uter  à  son 
\^}\Ë_-.fow  faiméfi^iiiivmtt;  2"  Lcpîdus.ne  fut  pas  ipaitre  delà 
caralerie  l'année  précédente,  c'egl-à-dirc  700,  c'est  Antoine, 
comme  le  dit  Fispih«iiiliÛTEii^lWi.M(iui,Jie.fl9At)la  maîtrise  de 
Lépidus  qu'à  l'année  suiTairit)«tlUfti«e^m,pi»teraitce consu- 
lat m,  à  l'année  709;  3°  Céur  aenft^pakammH  il  avait  été 
golennellementJléiigBàtot'PowriaitMpa»—  ^cret  du  sénat 
sana^ofH#|w^  ici  ^tipto;  KanrroiiJmyejUdikiiic)  tai^sËiBiÈi-e 
autorité  citée  par  FiKbesuzsAa   n.a.i.s  zvuvi  3 

>  avec  Lépidus,  que  César  corrigea  ie  calendrier  '.  »  Mateiiit 
MluitUfc'ïbYrièrjrtml'-éa  gss^  Vt^>^'*K>iB'>*^l^<>pi^" 
Qàttii>')M<:FtiiltlBi^WriU>8&)'BpDkiNttblidn  aWccI  Iw  mËdolUe^ 
cimÈtmpostàaBanu'.  .-H  :  Il  :.hiJiJ-ji1i  i,-'--j'<'I,  lll  Jnlu^iio)  no>. 
i:l30-)ia«^i*Mu.>i-  iQe  aTf  >Vliqu«:j«eKittiitB  eûHèiHaàttibâi' 

UptditoiisnulâffjiilsaqsfetaorinidgDeUlitn'di^iMii»'^  iiu'i  y/n 

4*y)ion.  — Il  s'exprime  ainsi:  a  César  fut  dicta(«iit"i!l'Cob^ 

>-M4  lipt  snàairibU,  l'iln)  Bb  Ifaàtrel  pdur  k|  Ul'itblv^  a^eo  1j«^)- 

I|r.iEni.l,S(|l(j^¥)f^rtilMt,  WtW«l«Vp' ^:jc'().iir -uofi  ,r-i,bi.|".,l 
■  Inde  Romam  regrusu»  ierUo  M  coniulem  ffcli  cam  H.iEmlllo  LepMo, 
qui  el  Dugiiter  eqUtkiH  DttttiFkt  tutti  MlMbl  rbeM 7É»A4,^t?%i)."'  '' "  ' 

'Soo1trthl'tt•H.'£nrifHLëpl«MMMà1ta1f%M^m'D)«Miûr,'e.'!^&y.'' 
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»  dus  pour  coHèîJ^uo  dans  ces  deux  mngislratnrt*s  •.  »  —  Sar 
(|uoi  il  faul  remarquer^  i^'que  Dion  qui  écrivait  155  ans  après, 
esl  en  conlradictiou  avec  les  médailles  contem|)oraines  de 
consul  m,  dictateur  II,  et  avec  la  médaille  de  l'année  sui- 
vante: Conml  V, ^dictateur  IV y  2°  Dion  s'exprime  ainsi^  au 
moment  011  il  va  parler  des  guerres  d'Afrique;  puis  plus  loin, 
lorstpril  |>arle  de  Tarrivée  de  César  en  Espagne^  à  la  fln  de  la 
même  année,  il  dit  :  «  César  était  alors  dictateur  et  ce  ne  fut 
»que  plus  tard,  vers  ki  fm  de  Tannée,  qu'il  fut  élu  consul, 
»  dans  une  assemblée  du  peuple,  convoquée  e>près  par  liépi- 
»  dus,  maître  de  la  cavalerie  •*.  »  N'y  a-t-il  pas  là  contradic- 
tion, d'autant  plus  que  Fiscbcr  lui-même  ne  donne  la  maî- 
trise à  Lépidus  (|ue  Tannée  suivante?—  a*"  Ajoutons  que 
Dion  oublie  le  consulat  de  César^  nommé  pour  5  ans^  dont 
il  a  parlé  lui-même,  et  le  consukUum  continuum  de  Sué- 
tone. 

5<»  Plutarque,  Il  écrivait  50  ans  après  J.-C.  et  s'exprime 
ainsi  :  «  César  retourne  à  Home  (de  ses  guerres  d'Afrique),... 
»  créé  consul  pour  la  111*  fois,  il  choisit  pour  collègue  non 
»  Antoine,  mais  L('*pidus  ^.  »  Nous  ferons  les  mêmes  remai^ 
ques  que  f)our  le  précédent.  Plutarque  est  d'ailleurs  en 
contradiction  avec  les  médailles  contemporaines,  qui  méri- 
tent certes  plus  de  confiance. 

6*  Zonare  est  un  écrivain  du  12'  siècle.  Son  autorité  est  peu 
concluante,  encore  elle  se  réduit  à  peu  de  chose.  Après  avoir 
dit  que  César  fut  nommé  dictateur  lors  de  son  arrivée  à  Rome, 
après  sa  victoire  sur  Pharnace,  il  ajoute  :  a  II  fut  consul 
pour  la  IV*  fois  et  partit  pour  la  guerre  d'Es|»agne  *.  •  On 
voit  qu'il  est  en  contradiction  avec  Plutarque,  avec  Dion  et 
avec  les  médaiHe3;  il  s'accorde  au  contraire  avec  nous^s'il 
parle  de  Tannée  même  où  César  partit  pour  l'Espagne. 

V  L'auteur  de  la  guerre  d'Espagne.  —  iVesi  un  auteur  con- 
temporain et  qui  serait  d'un  grand  poids,  mais  voici  ce  que 
nous  y  lisons:  «  César  dictateur  lll,  et  désigné  IV,  arriva  en 

*  Dion,  Hist,  Rom.,  xliii,  c.  1. 
'  Dion,  ï6td.,e.  33. 

^  Plut.  Antoine,  c.  10;  p.  1097,  éd.  Didot. 

*  Zonare,  Annales,  I.  x,  c.  10,  in-fol.  Paris,  p.  48S. 


45  ans  aradt  J.-C.      KAMKWrd  DÉS  irCHiAms  ATCC  LÏ8  iOfPS.     367 

•Espagne  à  grandes  journées  ^  »  Ce  qui  ft'accorde  bien  pow  la 
dictature^  niais  ne  dit  nullement  que  ce  lui  là  son  consulat  III. 

8«  Suétone.  —  Rien  de  positif.  Au  contraire,  nous  y  trouvons 
la  confirmation  dé  notre  système  dans  les  termes  de  comulat 
pnylongi  qu'on  lui  donna^  et  dans  ce  qu'il  dit  :  «  Il  ne  reçut 
9  de  son  3*  et  de  son  4*  consulat  que  le  litre^  et  se  contenta  du 
9  pouvoir  dictatorial  qu'on  lui  avait  conféré  en  même  temps 
t>  avec  les  consulats  2.  »  —  C'est  exactement  ce  qui  arriva, 
puisqu'il  fut  consul  111,  pendant  quil  était  en  Egypte,  et  con- 
sul IV,  pendant  la  guerre  d'Afrique. 

&•  Oroêe.  C'est  un  écrivain  du  S*  siècle,  qui  encore  ne  dit 
qne  ces  mots  :  «  Du  Pont,  César  étant  venu  à  Rome,  créé  dic- 
»  tatear  et  consul,  passa  en  Afrique.  » 

i(y  Plutarque.  —  Il  ne  dit  pas  un  mot  qui  touche  le 
nombre  des  consulats.  Voici  son  telte  : 

a  Après  cela  (la  guerre  contre  Pharnace,  il  passa  en  Italie 
D  et  vint  à  Rome  à  la  fin  de  l'année  où  il  avait  été  nommé 
»  dictateur  II,  tandis  qu'auparavant  la  dictature  n'avait  ja^ 
»  mais  été  annuelle.  11  fut  créé  consul  pour  l'année  sut- 
»  vante  *.  » 

On  voit  avec  quels  éléments  discordants  on  a  créé  cette 
suite  chronologique  des  consulats  de  César.  Celle  que  nous 
donnons  est  conforme  aux  médailles,  c'est-à-dire  aux  monu- 
ments les  plus  authentiques. 

ii""  Ciciron.  —  Quant  à  sa  lettre,  elle  dit  seulement  que 
Lépf'duê  était  conêul,  quand  Snlpicius  était  préteur  de  l'A- 
dbaîe  ^  ce  qui  n'est  contesté  par  personne. 

Fischer  a  oublié  Appien  qui  dit  :  :  «  Etant  déjà  consul  IV, 
»  César  fit  la  guerre  contre  Pompée  le  jeune  en  Espagne  S  » 

*  aCoBar  Dlotator  m,  designatua  IV»  miilUs  Itineribas  ante  confeetft, 
etc.  (Hirt,  de  Bello  kup.,  0.  2}. 

^  Accepit  cootinuuin  consulatum...  tertium  et  qiiartum  consulatum  Utuîo 
tenus  g(&8it,  contentus  dictaturae  potestate,  decretœ  cum  consulatibus  slmul 
(Saél.,e.  7S). 

^  Postea  vero  qoain  Romam  venit  diotator  et  consul  creatus,  in  Africam 
transiit.  (Orose,  Hitt.,  m,  I6.  Pat.  làt.,  t.  31,  p.  1038). 

•  Plutarque,  César,  c.  51  ;  p.  873,  éd.  DIdot. 

•  Lltterag  ad  te  a  M.  Lepido  consule...  snmsimua  (Clc,  fam.,  xiii,  26,  l.  xvi, 
p.  168). 

*  Appien,  Guerres  civiles,  11,  c.  103,  p.  387. 
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a  César  ne  prit  de  son  IIP  ejt  de  son  IV*  .consulat,  aiie.le 
».,m[r^^  dan5runadetidAailJli^uw.aiinfi0».aLM  suQsMittiyour 
»icesi:|rois  delrn1^M>m(ffs'Hteuf  ïotrsul9>'*et*dvnsl'ftyteHh  il 
»  ne  tint  de  comices  que  pour  la  nomination  des  triDun&  et 
édiles  du  nenplë^;i>  '   .  '     . 


eu  heu.  Est-ce  au  il  ne , faudrait  pas  supprimer  ce  ilonsuflat. 
oir  aucune  su  bstimtipii  n  eut  lieu  ?    ,,      ,    ,,        ,  .       ., 
Ajoutons  enCoivBÇasâiodorequrdil, dans  son.CAronfçofi  :, 


1 


s  accorde  avec  nouB  pour  le 
iiFé  triompucr  sous  son  éonsulat  ly.      ,   . 

i    Hj  ,       .ilfii:.  ■îvM"''^  nii  >n*j  l!iî''   Il  JifujKi'u'»  )•!   .>.ir»»' 

.     >i     iiip  J  'mi;»  ^fr*M    nv  •'m1ffnrf*»-»'ï'|  <'»I  '!M<jiii') ! 

.,,(^r  apri^;^  en  AtçjflHe^^.,^„(^pein&||ç„<^f„9fit^»<jir0„(te 

l'année  précédente,  après  divecSi^ym^ikt^.d^fafljt/^^Itl^^iflil 
-pP^tfl^iu^.4î^uba  ^,,tfM^M  <l4<î»4Wïfc  *-Jffi9MF^^i?|^lnlMW 

^\  8e.ji^lte  (|it9^1a  m^f.-  •7n?î»P?'W.Sïllft*«rl»?fl«»>..'\eipr(Çflmw 
aait,,fppnt4.,à,ras^yt|ifiM,^fflwJft  (^fi  j4éiifl«i»|p^ïi  i;f^.^p^ 
flans  W?e  énipifte  de^<^t^,,^^A<iS|^l^SxiWmK4"?0|rl»i1!ar 

-'"  GélUiiis.  c*«ifà,liWx»lW,,'i;au:'in|V-''iâl''-''  '■'•"  ''  '"""  "" 

f  l'TertkU*)  et'ittiirtiini'«»ÀMlauÀtfi>tltliW>te^ika'ikfMi;.;.  iMiaé>«*o«|Uui» 
bluM  c(ioii)le8  ttlistitqlf  Bibl>fiii(tri»»  iMiduMos«Mnift)'ita.4t  nMdlsttni' 
pore  comiUa  nitlla  habnerlbi^wtprtribnnorani  obadiNua  ptebiaf^afk^iOter, 

*•  "C)-  .,!';■  '  I  ,i:    ly   .1       iiwi     •.  ï\  ,n.>i'' 


o»dib  fdfei:ti3HP,.  Bèro#1el*i'aiV*ftM"î  -i^  lÉtitft'il  ifle'i^iiHift  "-^ 
être  pardonné  par  César  se  perce  de  son  épée ■#{* sé'dïè'HlVtf 
les  entrailles  à  lIliqHéit*'l'«^''Ô*'4«ife«i.T^iCfeâ^¥itliHi'la 
Numidie  en  proviHctZtftiKafHë,  ^t^jf J^iflS^a AgaUu^te  pour  Koti- 
vëTfflHBÎ.iiI-ÎI'rtWÎ6iH'àiîihrtfe»i6f#Wfet(St6'Wfaiy.'i!'XiS'ffl^^ 
d'août  g-uin)  il  triomphe  quatre  fois,  cDÏW^ifeymtBtàMp 
fàd'ftfei6tiaHfl^/t!toffeit'Hrfi^tié''t*rit?y'j\itJà'iAiî^^^ 

l'Espagne  pour  y  combattre  les  lila  de  Pompée.  '       '*  ''^  ' 

Jj'ioj)  Ii;lu^tiOi'/I  nm  ^'1)  b  ''Il  nas^iri  i'niion  ■]t:-'i:>:t  •> 

CfÉRUT  a  ^«llwé  Ijeii  hoauneaT  i     ,      , 

.  CJiiiiTTi!  Fi;il7nriili;miiif,rTTr-iiM(|  oyii  Hniiiin;., 'ili  tinJ '..n  " 
Voyons  encore  quelle  action  les  prodiges  et  leS|i[t,t&rvenUwi;{ 
dii.Daii^^D^^i^tjy^rç^^^^^n^ 


rt  wresmon  :  ,^ , ,  .  ■    ..  i[  ic, 

«  A  peine  les  ma;rfsti'Lilseiin.nl  M  ill^tan^;^,  i[ui;  Jes  prfe 
o  (ii"es jeti;rc[it  It;  (r"iii>l'î  p,iiiiii  le-  Imbiloiilr;  rk'  Ji(ijj]e,.Un 
a  loiip  fut  vu  (tJuis  In  \illi'.  cl  il  y  luniuit  un  imiirtu.au.j'ijps-' 
D  geml)lanl.,  moiiis  le.-  i<u-Ah.  i\  un  i'li>[jliiiitl -,  >.  , 

Noys  avonf  dit 'à  la  fin  i|u  hi  iiréi-ijili^nU'  aiinçç  commeRfin 
arrivant  ^n  Afriqiic,  Cùsar  avait  •Aih\i'  li;  mauvais  PpW(!Ç:^)jffl 
Je  sa  chiite  a  sa  sorliu  liii  \aiïsivui,  en  Jisant  ■.-^/X'fi'fifi /f,;f? 
liem,  et  comment  il  uvait  \ini  un  Scipiun  insigniDanl,  pour 
remplir  les  pre8crTp??6n3''Â:''l*ôfa'crê'qui  'disait  que  les  Scï- 
È^rti  ^Wnl  teôfibliW' VtJtntjnetoVs  Biltf^  ^ce' ïfeV^.'TO 

WéHrll'Wyèrtïï'dè'ce'St-r^îoh^:""!'  ■"':"■  ■  ''"•^•' '  •'"  "'■  ' 

'■^tÉsIir'ailtiHt,  dil'Ptnta^(^u.î',  qt(è  lWrtiVerHii'k.;'cbHtiiiiéeiî 
n'iiir'filicl(^,(iaricienOra(?t(!,  qm'ihlii'taiïVjtie'ta'i'îfd'dlJ^ScP 

i'Sm'iï'tÀi^t  W^ebmM''i^'\m  ■dê-^i^'rfivertiV'^aç  Jë 

0  en  soit,  il  avait  dan^,SQ^|prfl]|^^^i^,„(lPflj9jip„  peu  ,fîQ^î^dé- 
«itaslBm  des)ticipiiHie'aIneaki£^etiqi^iiiiappelait6(Hpi«ii  8^ 
'  DioD,  Jïui.  rom.,  I.  IL1II,  c.  3;lTBd.,Uv,p,  135.  ''  '' 
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»  liilion.  Dans  tous  les  conibals  et  dans  toutes  Ic-s  rcocontrcs, 
»  il  donnait  à  ce  Sci|)ion  le  commandement  de  Farafiée  comme 
i*  s*il  eût  clé  le  véritable  général,  ci  cela  arrivait  souvent;  car 
D  il  était  souvent  obligé  den  venir  aux  mains  ^  » 

Au  conmionccnientde  la  campagne.  César  subit  plusioun 
échecs;  a  dans  ces  conjonctures,  écrit  Dion,  un  certain  P.  Sit- 
D  tins  vint  le  sauver  et  lui  assurer  la. victoire,  si  c'est  lui  qu'il 
»  faut  nommer,  ou  plutôt  le  Daimonion  (oXXà  \l^  to  dat(&JMov  2» 

Avant  ce  combat  de  Thapse,  nous  voyons  les  lieutenants  et 
les  volontaires  lui  demander  la  bataille,  en  l'assurant  que 
d'après  l'hésitation  qu'on  voyait  dans  Tannée  de  Scipion,  la 
victoire  lui  était  annoncée  par  les  Dieux  immortels  : 

«  Quand  cette  hésitation,  dit  Hirtius,  eut  été  vue  par  plu- 
•  sieurs,  aussitôt  ses  lieutenants  et  les  vétérans  réengagts 
>  conjurent  César  de  ne  pas  hésiter  à  donner  le  signal  du 
»  combat,  parce  (|ue  la  victoire  lui  était  prédite  par  les  Dieux 
»  immortels  3.  d  Et  en  effet.  César  livre  aussitôt  la  bataille  en 
donnant  pour  mot  d'ordre  :  La  Fortune. 

1.  Honneurs  extraordinaires  et  même  ditins  accorilé)  i  César. 

Nous  allons  énumérer  ici  les  honneurs  décernés  par  le  sé- 
nat et  le  peuple  romain  à  César,  à  m«,^ure  qu'on  apprenait 
ses  victoires  en  Afrique,  parce  qu'il  y  a  quelques  vérités  uti- 
les à  en  tirer.  Ils  prouvent  d'abord,  non-seulement  qu'il  D*y 
avait  phis  de  Républicains  dans  cette  République,  mais  que 
l'abaissement  des  esprits  était  arrivé  au  dernier  degré.  On  y 
voit  surtout  que  le  sens  moral  et  religieux  avait  complète- 
ment dis))aru.  La  notion  même  du  Dieu  des  ancêtres  était 
|)erdue,  et  personne  parmi  tous  les  philosophes  ne  songea  à 
la  relever  et  à  la  rectifier.  Celui-là  seul  que  Ton  avait  atTublé 
de  a*s  titres  en  reconnut  Tinconveiiance.  —  Voici  d'abord  le 
récit  de  Suétone  qui  réunit  en  cet  endroit  les  divers  titres  ac- 
cordés avant  et  après  à  César  : 

*  Plutarque,  César,  c.  52  ;  éiiit.  DIdot,  p.  873. 

*  Dion,  ibi(L,  1.  xliii,  c.  3;  trad.,  t.  t,  p.  125. 

*  Quum  idem  a  plurUiiis  animadvertl  cœptum  esset,  subito  kgaU,  eroct- 
Uque  obsecrare  Cssarem,  ne  dubitaret  signum  dare;  Tfctoriam  sibi  propriam 
a  nils  Immortallbus  portendi...  Slgno  FelIcitaUs  dato  etc.  (Hirtiua,  dé  Belio 
africano,  c.  82  et  88;. 
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a  Non -seulement  César  reçut  des  honneurs  excessifs^  tels 
quele  consulat  prolongéyln  dictature  perpétuelle,  la  censure 
des  mœurs,  le  prénom  d'Imperator,  le  surnom  de  Père  de  la 
patrie,  une  statue  parmi  celles  des  rois,  une  place  élevée  à 
Torchesire  ;  César  souffrit  encore  qu'on  lui  en  décernât  qui 
dépassent  la  mesure  des  grandeurs  humaines  :  il  eut  au  sénat 
et  au  tribunal  un  siège  d'or,  dans  les  pompes  du  Cir(]ue  un 
char  et  un  brancard  comme  les  Dieux.  H  eut  des  temples,  des 
autels;  ses  statues  furent  placées  à  côté  descelles  des  Dieux; 
on  lui  dressa  un  Ht  sacré  ,  on  lui  nomma  un  Pontife  et  des 
prêtres  lupercaux  ;  enfin  l'un  des  mois  de  Tannée  fut  appelé 
de  son  nom  ^  » 

Dion  Cassius  est  plus  précis,  voici  son  texte  : 

«César,  après  la  guerre  d'Afrique,  se  transporta  lui*mémeà 

Rome,  fier  surtout  de  l'éclat  de  ses  actions,  et  déjà  aussi  des 

sénatus-consultes  rendus  en  son  honneur.  On  avait  décrété 

'  40  jours  de  supplications  à  Toccasion  de  sa  victoire...  On 

•  rétablit  préfet  des  mœurs  pour  3  ans  (ce  fut  le  nom  donné 

•  à  celte  charge,  comme  si  le  titre  de  een^eur  n'eût  pas  été 

•  digne  de  lui),  et  dictateur,  pour  10  ans  consécutifs.,.  On  vou- 

•  lut  aussi  qu'un  char  de  César  fût  placé  dans  le  Capîtole,  en 
*face  de  Jupiter  :  qne  sa  stat'ie  en  airain  fut  placée  debout 
'  sur  un  globe  terrestre  avec  celte  inscription  :  qu'il  était 
»  DEMI  DIEU  «.  » 

Enfin,  lorsqueCésar,  de  retour  à  Rome,  prononce  un  discours 
rès-modéré  devant  le  sénat,  Dion  lui  fait  invoquer  la  Fortune 
.4  le  Daimopion  en  ces  termes  : 

«  Je  me  garderai  bien  d'outrager  la  Fortune  (tvytjy);  ping 
»  j'ai  éprouvé  ses  faveurs,  plus  j'en  userai  avec  prudence  en 

>  Non  enim  honores  modo  nituios  recepit,  ut  conUnuam  oonsulatom,  perpe- 
uam  dictaturam,  prœfecturamque  morum,  insuper  prsnomeo  imperatoris, 
lOgDomen  patris  patriae,  statuam  inter  reges,  suggesUim  in  orchestra  ;  »ed  et 
impliora  etiam  humanu  fastigio  decerni  sibi  passus  est  :  sedem  aureaui  in 
iuria  et  pro  tribunal i,  then3am  et  ferculum  Uircensi  pompa,  templa,  aras, 
iinuiacra  juxta  Deos,  pulvinar,  Ûamincm,  liipercos,  adpellationem  menais  e 
uo  nomfne  (Suet.,  Césars  c.  1G:. 

^  Kat    hà    eixova   auTOv   tt)?    olxw^UYrfi    /^oXxouv    sirtëiëaffôrivcit , 

fpa^^iV  l/ovTQc,  &zi  'HMIBEO^S  éort  (Dion,!.  xliii,c.  I4;trad.t.v,p.  147). 


.^il^ifdQfioe^  deflfdon^iiqiiî.lttî  lOQtiété  •lBitoi'pafriAM)BtM0'i^ 

»  les  faveuci^.  4^$,{4u3rgirm)<ie^^?.^iiihi<KPariJMpite^^^       ^), 
»  dilnil:BBOf)vây.j«in&i\6iiK)>pwv)oa6'idomliief^!tiiiBte  pro- 

B  té^er,  »  et  il  finit  «tl'disaftttc^'fMMiif^Mi!^^       s'est  passé, 
»  comme  provenant  d^h'é''^eet*fâtiiè«MlïnA'«ft''të^^ 

»  à^i'^ri  Ttvl  Aatfxov((x  3).  »  .1.  lo.ii  >  ;<ifi«i  :»h  J.i 

jt-.;ii,n..  r/i'rfi2.-i>ûif««tre4rlM[i^esrde)Géuf:»fn [-.;£)  ,>.nil>f;ii.'k 

On  s8Âti<^BreQ .  qupUe  ipoiupe'iairaiBflrt;  Ment fatef^trteniihes  ro- 
mains. Nous  n'en  citerons  que  les  traits  suiyant^fe  orfojfiu^. 
-^Hf ilif)i(iÂcin^PtoteHPi^MI^H){^VQÎf 'A9Uik,i^c^^  ytm\  ^iNflrnil- 

Dde  peindre  la  face  deJMpilQ9itoHin0Hk^)eoiFdrimii»i|JMi8i 

.  ir  jmjqQ'firi,WiRQ(yB^^Qmb)ftl))fl(4fP^^ 
],,  i(^.tf|onfM^tii^^^ 

»  triomphe,  après   y  ,Ayc^i?jrreflfefflw^,/d€fii|(ob»rH»»n™'"" 
»  crovaienl  très-puissants  contre  Tenvie®.  » 

'■"•"piïMh 

»  core  des  empereurs; ilQS^v«Mide&4ê<X)tisdiwBfi0Bti$t'f 


*  Ibid,,  c.  17  p.  155.  *'*'  -'1   '   '  .  '•«''î  -^'-  ^  fi"JJf  fnoi<l 

'  Enumerat  aMtd^'^rïU^i'^iailiti^krtJtfèi^lM'^feî^  aiibo. 

lacH  ti(Kiétai^'lll(^M"MM«  «iii^ttUiii'' liJDÏUUj^lriiite^^^       eoipon 


*  lia  bulla  gestameo  «'af* 
bant,  inclasis  intra  c^  ffeHreAift'^dè  8i«dbéW^dVei^^dliâ^ 
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a'jan'>le'J99ipendaM()aiii^sdbiitfi4e9  «^      des  Triomphateur^^ 
jè  cfriHlo'défendaittOt  Mifiitt^  mlo\kitPnk>^bntTe  Tenvie  ^  » 
)£><{|liiii9t<d0f&m)($]:fiibite  >liiito<^Tèitla»qu^<  daofs^)  cette  poAipe 
/IfMnpbale  >lesi  qaitMbtue»  qui»  1»  pwéplerlabçait:  contre  C^lr  : 

Et  de  plus  encore.  .<  ^  r^vr    \:      v-iv^  if 

QtadlDs,  gardeirvo6>feiDi&dfy^iiNHik«itf0flftiilJe^auve  adultère. 
<  1  otb^m^-ÛMà  to'feii  (iMiittCuérrar^  Uif^^x  Dikj^^  en  emprunt  ^     ' 

Suétone  âjiiUtÊrt"r:  >^ii/;t)  =j'>I  ;'»»p  <;nmî)Ji-)  ':« 
iirn  BllfltH  |îmi|  <|a'«r^é»llléW^d(^ë'^ll^brû1âft  d'infamie 
i'¥0dr  l§siilPihr)lididtâ9'éti(l«i^  lé^i îAMtères,  Cuïibn  le  pëte, 
iN.4i&t)l^iktfVHibôèt<s;>l'«fPtiëàê'tU)U  dtïMll^&i toutes  11^  femfméfs, 

i»^wteI#ètam0■^e'tô«•Wfr•Ml^fet«^ri»J^é^>'>  '»'>f>'t  ^^    •'»»"-     >*»  ^ 

«  César  n'était  pas  fâché;^obîîôk*Vb^iyMWÎ**Gfntei«Pê  tcniw'ets 
l^ipWpMi'^» W6»»6''îl  %é^  réjiWBfoW  fcW ^aé^  =cetlê  ïffiteflîîi  de 
iP<tAiriftëÉrd()ât'i)rf)«l^tff('^én'é^  SM  ik^fèlrsuaiiën^t^^le 

>'  lii|tf(^f'(Mttxi6rit«è'mi  ëëktû}smw^'  fmféilkûe.m^^èk  of- 
i»(|Mè^i>viffëfni>liip  («at9él^i»'falà?<^Mhf  %!t'(f^  èA  'ëtait 
¥i9ilr6toé^r»<&sM>fftit^)ttid<ftd  (Ii''^^«>W$KHkl(^;^  èH^iiitle 

«  .'^oivfiM'I  'i'itnoj  ^.inr.«eiuq-?yni  jfiyir./o..; 
solum  Inti^ntlum  çyslbs,  qui  Deus  intér  sacra  xomana  a  VestalibtjOLcoIltur.  et 

-fKtiffjiiirf  ^  ttl  ri)il^>  Vdii4  ddÉi^^M 'th^  Hrilèi  ik)i^ 

Ecce  Cae«ar  nunc  triumphat,  qui  8ube$l^,psi;^i(^  ..,  ^,„  ,^^  j  noiU 
Nicomedes  non  trlumphat,  qui  sabegitCiesai^tl^^^  cv,  if^\  '- 
»  Dion,  xuii,  c  20;  trad.,  t.  v,  p.  161.  ,^^l  ^  ,1  .^  j,>^V  ^ 

*kc  ne  cni  dubium  onrnino  slt  et  iinpudi^{^8&,e^|9^  i4du)f(9ri.<irWP.Ami>Me 
liifamia5^pu;fo,j^^(l^^da^«i^fl»JiQi}9.,P9WjH^  om- 

r^:QT/fjm^  r.llnil  nfl   ' 

V  SÉRIE.  TOME  IX.  —  N»  53;  iS^fe  (W^Wï^^*  td'ddU.)  'W 
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S.  Les  quatre  triomphes  de  Gékar  attristés  par  on  malheoreai  augure. 

Mais  Toici  un  présage  qui  troubla  l'esprit  de  César^  puisquli 
lui  fit  faire  une  expiation  qui  dut  bien  étonner  les  Komaim^et 
qui  nous  ctonùe  et  nous  reste  inexplicable.  Ecoutons  d'abord 
ce  que  dit  Sallustc  : 

a  Le  jour  de  son  triomphe  sur  les  Gaulois,  en  passant  de* 
»  vant  le  Yelabrc,  César  fut  presque  jeté  hors  de  son  char, 
))  dont  ressieu  se  rompit.  Il  monta  au  Capilole  à  la  lueur  des 
»  flanibeaux;  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  marchaient  40  élé- 
D  phanls  portant  des  flambeaux  ^  o 

Dion  confirme  le  mémo  fait  : 
.  a  lie  premier  jour  de  son  triomphe,  il  lui  arriva  un  présage 
B  sinistre  ;  en  effet,  le  derrière  de  son  char  triomphal  se  brisa 
»  devant  le  temple  de  la  Fortune,  bâti  par  LucuUus^  eu  sorte 
})  qu'il  dut  accomplir  sur^un  autre  cliar  la  dernière  parliede 
D  son  triomphe.  » 

Puis  Dion  ajoute  immédiatement  la  circonstance  forf  cu- 
rieuse que  voici  : 

a  Kt  alors  t7  mon/a,  sur  ses  genoux,  les  degrés  qui  coadu>- 
»  saient  au  Capitole,  sans  faire  aucune  attention  ni  au  char 
■  placé  en  son  honneur  en  face  de  Jupiter,  ni  à  Tîmage  de  la 
x>  terre  mise  sous  les  pieds  de  sa  statue,  ni  à  rinscription  qa'on 
»  y  avait  placée.  A  la  fin  même  il  effaça  de  la  statue  le  titre 
»  de  DEMI- DIEU.  C'est  ainsi  que  se  termina  son  triomphe'. 

On  ne  sait  vraiment  que  penser  de  cette  ascension  de  Gësar 
sur  les  genoux.  Il  y  avait  deux  montées  au  Capitole  :  Tune 
par  la  roche  Tarpéienne  qui  comptait  100  degrés  %  l'aatreqBi 
partait  du  Forum  et  qui  comptait  365  degrés*.  L'éditenrde 
Dion  pense  qu'il  ne  s'agit  que  deâ  degrés  qui  partaient  de 
Yarea  jusqu'au  temple  de  Jupiter,  et  dont  on  ne  connaît  pas  le 

*Gallicl  triumphi  die  Velabrum  prœtervehens,  psne  curru  excuasoaest,  axe 
diflracto  ;  ascenditque  Capltolluin  ad  lumfna,  quadraginta  deph^ntis  dextra 
atque  siDisfra  lychnuchos  gestantibus  (Suet.,  César,  c.  37). 

'  Dion,  Hitt.  Rom,,  1.  xliii,  c.  2f  ;  (rad.,  t.  t,  p.  163.     . 

'  Et  qua  Tarpela  rupes  centum  gradlbua  adltur  CTac,  fctflor.,  ui,  e.  71). 

*  Ev  Tb)  Ka7:tT(i)X((i)  P(6(jl7ic  SaO{iLolic  j^ovri  T;iaxoa{ou«,l&(MW  mrt 
(Cedrenua,  dans  Bulenger,  De  trûimphù,  U  u»  p.  64,  in-lbi.  Lug.  1621). 


Dombfo.  Qaoi  ^o'il  en  90ity  ce  fut  là  tmè  dar$heê$gn$,  Mmme 
414  ftuldnger,  4|ui'p6fi9e  c^il  s'agil  des  305  degrés <<«  /  .  i ' 
V  >  GeUiei  aeeensioa  dat  d'aiiUot  plos  étonottr  tesiBomaina  que 
(s^étaitQfl  stipplice  irtfligé  aui  crinimels^  M  pi»  encore  une 
eiplation  qae  pratiquaient  Tolontairement  iosum  qtil  ament 
comsBis^oeiquafrande  Mute  enfers  ks<DiefiXwi    n    :     : 

Tibulle  eu  particulier  dit  qu'il  lubirî  cette  peine  s'il  a  vk>lé 
leliexnplei'de» Dieux:  i  :     . 

.!«  8i  Tou  m'avait  accusé  d'avoir  partes  un  pied  sacrilège 
»  dans  les  demeures  des  Dieui>  d'avoir  dépaoillè  de  Mqrs 
»  guirlandes  les  foyers  sacrés;  si  j'aTais  cbmmia  quelfdes- 
>^  unes  de  ces  taules,  je  n'hésiterai»  point  à  me  pcosieirner 
1^  dans  le3  temple^s^  à  en  convfrir  de  mes  baisersle  seuil  oon«' 
tisacré;  jeiO'tiésiterais  point  à  mè  trékmr  àigmùuk'^iow sUp- 
•  y^lUmt,  9ur  (#  sol,  à  >  fUBippeF  miséraisleineiU  de  ma  tète  la 
»  porte  sainte^.  »  ..;.;!:. 

Celte  ex{HaUon  se  pratiquait  encore  sous  Néron^  et  B«à(|ue 
parlant  des  diverses  pratiques  superstitieuses  contre  kaqiisUss 
il .  s'élève.,  mentionne  a  les  iemnies  qui,  en  hurlant^  se  tiai^ 
*OBientparIe$,obeii9inB>3ifr  tetit*s9#>n<ma;^isi  .!  .:i  : 
(!  Après  âéoàquei^  Juvéoal  parlant  des  femmes  que  lee  prêtres 
GaHe6pOQS(»ient  à  d^fi  excès,  •'exprime  ajnsU.  m    <.:ii.. 

.  «Au  plvis  Ibrt  de^  Tbivier^  elle  iro>!dè6i  le  point  ido  jotir> 
»  brisée  la  glace  du  Tibre>  et  m  pkMtger  Irais  tels  dana  les. 
».eaui  du  fleuve,  et  lavera  sa  tète  timide  daaslea:eaua  eaa^ 
B  rantes  :  nue  et  tremblante,  elle  se  trainera  9ur  Mi^gimmm 
»!#fi5anyteaté&autQurdu0bampdeTarqiiinleJiupitfbe^>  '   < 

;MtatoBBJ,4WI.,p.S«,    ".  ■'         ''^  •        ■■  Il  "•     .r:-  '  •    ';•'! 

.^     . .  .!^MW Içroi ipcertiw »«rtes 4441»^ fleiwnw        .     «i  :i|i  ■.  .r»  :    H")i'! 

âertaque  de  sanctis  deripuisfie  focis,?    ,  , , 
Non  ego,  8i  merai,  duDitem  procumbere  tempus. 

Et  dare  sacratis  oscula  liminlbus  : 
Non  égo  tellurem  genibus  perrepere  supple;^,  _ 

Et  misenim  saneto  tunâere  poste. caput  (Tibuljey J  JE^Ugieif  ii,  83).. 

*  Gum  allqoa  genlbus  per  riam  repeoa  i^ulat  (Sea.,  de  vîià  SfiOlAt  .ç*  27). , 

*  Hibernum  fracta  glacle  desceudet  in  amDem,  ,     , 
Térittatutioo  TIberl  mèrgètur,  et  ipsls           .  ■ 
-Vortlelbui  tlfDidttitt  caput  ablaet  i  Inde  SiuperDi 
Tôtamif^«griki&ii&dAatUreBiebQtidacnieittiii    ' 

Erepet  geoibui.  (Jnvénali  Saly.,  vi,  S3)> 
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Plini!  ajouté  un  àuîre'déWf'V/ili'tJhiùVc'erièàrë'bteif  tik\e 
piiissancb  occuile  qui  eticUttiàEt' lii  Valcii^'WkàiElid'ei' lUiSittë 
cpUe  lie  Ccsar  :  a  On  rapporte,  dit-il,  ijà  à)irSs'  '<\tié  (x^f  le 
»  ditiiattiiir  uut'fnilli  tomber  d^ ^oïi  t-.tl^,il  'h^'  niÀ^i4itJa- 
■  mais,  dès  qu'il ctaitsssîsfjané.sorithkr^  tl'iiiaàt-è'rïaSgtriritf 
*  d(!  ses  voyages,  ep  ticpétant  Ihit^'fài^' uè' càr)>i«n; 'dé^'tjuu 
1^  aous  sdyoos  que  presque  tods  fbiiteri  ce  tiiomfenf'.i"  "" 

Au  reste,  ce  n'est  (tas  le  sçiil  actc'dé  défôfii^n'liile'^rïipllt 
reguilèreiQcqt  le  pîctaleur  :  .<t  It  se  dërbbdlt  liH  rcp^  uUi'Héà 
»  mois  par  principe  do  rengibb,  étcésji!itirs-iàQse'è6hI^trtaH 
»  d'uneiegérecollntionlcstiîr'^'.fa''  I       '    '  ''   '■'  i''''    "■!'■ 

Nous  le  répétons,  nous  hW^âVAbs'à  'glfelli^  tlii/pyi^U'Ùlléil 
César  lorsqull'  fit  cette  atHèji'stbn  sur''6ék'^i\cÂiS?,''à(:té.qui 
n'ijtaiï  jamais, entré  dani^  le  cffrtSliifinlai  ^ëè'tKoWtitfét',  ^ét'^iJî 
,nc  l'ut  ([uc  pàrocl^é  ùue '  fois  iiar  dl^ilfdé',  â  qiiij  mofi")i!A'|)a- 
»  rôles  de  Dion,  trioinphA' àé^  Bréfàhs,'  falâdnt  \^'  atàvtes 
»  choses  seloti  ^  coii(t]me,  i^f  hidtateht' gq^ i«è'gM'diMlcs 
n  de(;rc$  dui  Cap^ole  soiite'nu  de'  sék'  d^ït'igchdi't4^.-VLLi"^l]i 
saitf  peutrâtré  8uj\if-il  une  i^e  oeË 'în^iitt'atlàntt 'de*  bM^^iiëdoe, 
ç|ui  criait  à ^César  '  qu'il  n'éta^  '  (ju'ijn  ' tidnlrtié?  '  Pëtit'-iltè  se 
Bouvinl-il  des  paroles' dlîircàn'  «in  de' q'6élqitii''iiW'tjllMui 
avaifiiit  dit  qu'il  liV  a,vait  uu'tin  seiil  Dic^'^àc'ruii  tHA  UçnfiltMT 
Çelaçxpïiqiierqitétson  dédalapoùr  I^  ijibpitcr'rfù  Cypihilc,  et 
l'ordre,  (|u'ïrdonn.T  ilcffacor  de  Sa  statue  Ic'titnj  de  6erRîD^E[5. 
Qiié  si'  celaxiut  lii;ii,  eus  iiii[iri:s&ioris'be  durctenfiéis'^B- 
tenips,  comme  oousallotis  Ii;  vuir.        '■' '  "",   '-'■"'  '■ 

.  M  raallie.uniux  Vcrcinj-ûlorix,  qui  i^lait  tàplij;'déi^a(is''tSnS, 
lut  lin  des  orncnuiiU  (k:  ce  IrioiiiiiliLjpf  Césâr'lé'ffi'rt'ibtiteà 
morlimmwljalenii'nl  aviiul  sou  nsci'iisiA'n'iii  tt^iltW)llii';Éatis 
..avoir  egafd.ft.cc^iiu:  ci:  imiss^iiil  irut-rriJî'i'  s*6tilîi'liVro  lui- 
même,  pe  confiant  eu  si  clùinL-nuo,      '■"'"'""■"   I  ■  >iui./ 

'    '    '     ■  ■!■■■' ■    ■'     '•    ''       '"1       'II'.  il|.    ■• 

,  f  €^MTem.ilieU,i»rtfnpoil,vtmn."Ki»>ffi>  y^iFuliifssiiiii,  fetpitMDiper, 
iil  primum  fonsedlïsel,  Id  quod  plerotqiie  nonc  Tao^rc  Kimus,  carminc  ler  re- 
petlto  secuTllalem  Itlncram  lucupari  solllum  (Pllnlua,  JlitU  Kat..  1.  iiviii, 
c.-l,  n''7).  -,-,,,,.'        ■"     ""•        '^ 

=  II.  Uorin,  De  l'uiage.dujisûiie'àus"\uàniimf  ^  tofportli'ti'fÀigiim, 
dam  lea  Méat,  de  l'AcàdÀnlo  du  '  iiùcîiftt.,' V.  t','p.'4^  lé^.' W^ï^.  Kom 
avouons  navolt  pu  Uoiirrr  le  leitc  citrpfti' Hotili.'    '      ■■•■■■  ■••■■•'A'i'' 

'  Dion,  SiH.  Rom., Ils, t.  13.  '     ■■'    " 


(jés^c.^^r^p'îoya  linrc.  ■  i  '■'       ,"  '  i',"  ' 

-i.HîA'iiïWr^  il  (rioiiiiilia  do  Pharnace  et  l'on  voyait'  porter  là 

ïjfl\fV^iJipçri[)tion  :  Veni,  vidi,  viri.  ". ' 

i,,Ên^Ti.]^,,-l'  jour  il, triorn(ilia  de  Julia  rt  do'ses  etiriéèfiià 
vaioctii;  eq,,Afri([m!  ;  ù  ce  IrUnuplic  clait  conthiit  le  jeune'  fils 
()p.i^pl^,pue  Cijsar  ne  fil, pas. mourir^  mais  <ini  fui  nidement 
fl^g^^  ^'d  tiiut,  en  croire  ?uii]as  ',  Ci^  i|iit  ne  rcm|"'clm  pas 
f)f!)^y^rfV' i^^os  la  ç,uili!  un  îles  plus  siivnnis  historfens  (çrfts' 
mais  dont  li's  ouvi-n^es  sont  inatlieurcustmeht  perdus*.' 
liifîM>p,)|fl|f,Pfirles  dêlails  suiviiuts  :        '      ^  '    ''|   .'  " 

iii.{i  ^^|deçljlie^  jour  di;  son  Iriomplie,  après  Ursoupcri  Ctlsar 
flpTipit^,^il  Forum,  des  samlali's  aux  pieds,  l't  la  tête  cûu- 
flT^pé^,^e  rtours  lie.  toute  ef^pèce.  De  l;i,  oj)  rcujiioWà'clièi! 
;»i|ffj^^a^,p4lieii  du  potiide  prcsiiue  tout  eitlier,  ipii  lui  faisait 
)t,f^\çg^e^  iluu  t-'rand  nombre  d'iMéphanls  jiortanf  des  flam- 
ifl,()eaiij.«.^(;éîai'  donc,  après  avoir  aeiieM':  la  coiislruclîon  «le 
.t'iffiiMW^  el  celle  du  temple  lU;  Vénuï^.à  laijueno  il  rappor- 
,,i  4^^  ^'oçi^finc  de  sa  raco,  en  lit  sans  dé 
ijij  J^flpiq^,nous  apprend  fpie  ce  lemp(< 
-WP^Ijf^iipour  remplir  le  vœu  qu'il  avi 
;.,  jfijÇ^F,  ,dil-il,  dédia  aussi  un  tem|i 
j^.^'^jfl^8|^p  vœu  i|u'il  avait  fail  au  moi 
«if^Vl^lfif  il  i^Ijoignit  aussi  à  cet  édili. 

•  à  l'usage  dn  peuple  romain,  non  point  pour  les  clioSes'  .y- 
i^,pt^f,m^i^,pour  y  traiter  les  alfaires  publiques...  A  cfltè'  de 

,,«Jf|,P^e^  iil  plaça  une  belle  slaliie  de  Cléopàfre  iiùé  l'on  y 
ifi yoji «icpre  aujoiird'liui  (15*  niirès  J.-C.)^.  n 
,i,'[Plj^^[no'u^  donne  le  nom  de  l'arîiste  qui  fit  [a  statù'é'He 
\Vnu8;  «iTse  nommait  Arcésibs,  et  In  >l:\!iii- fiit  plncée'Wii^t 

•  qu'elle  fût  achevée  parrlinp^dience  ipiVnl  César 'de  Iii'c'bii- 

''■'■'SoidM;«iimoU38'ii(:''' ■■"''■''■    "•■'l''-"-'-  ■■'">>■ -^'-u  U-ii<:-.<  ..ii;..| 

p,.,^^flBfcir(ra^,a»^r^(ï.  55^  Mil.  Dldot,  p.  9^b.                         ■'  :  "  ''    ■' 
„,J  nipn^ffiii.  ftwi..  r,xiJiiV(!.'if;lriff.,ï,'"ï'b;i(JB,' 

'"'^'&^s^eXi.t.,Ù.\t^,  ■■'■]'  ;",^''"^-''  ■■'■  ■'■^'  -'■  ■■■"'- 

*  Ab  hoc  AkmHm  fMtàmTBnB^eraWniiilç^'iç'VoWJ^C^Bijff^ 


la  œvspcralion  ^ .  n 
't  ce  fonun  furent 
fiiit  à  E'Iiarsalc  : 
à  Vi'uTis  (.léiiiïriclé, 
ntde  la  balailté'Ve 
une  arra,  qu'll'mu 
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thèquesou  pierres  précieuses  ^  »  Celte  consécration  eut  lieu 
le  6  des  cal.  d'octobre  ^. 

4.  César  fait  immoler  deux  victimes  bamalnei. 

Voici  maintenaat  une  action  de  César  incompréhensible  et 
qui  semble  coinplétemeot  an  désaccord  avec  toute  sa  via, 
puis<|u'il  s'agit  de  deux  sacrifices  iiumains,  accomplis,  en 
plein  Forum,  et  par  son  ordre.  C'est  Dion  qui  nous  l'apprend  : 

«  A  la  suite  des  jeui  qu'il  fit  célébrer  après  ses  triomphes, 
»  les  soldats  se  mutinèrent,  non  par  souci  de  ces  dépenses 
»  inconsidérés,  mais  parce  qu'ils  n*avaient  pas,  eux,  reçu 
9  l'argent  distribué  aux  citoyens.  Le  désordre  ne  cessa  4|ue 
»  lorsque  César  se  fut  inopinément  présenté  au  milieu  d'eux 
»  et  qu'il  eut  saisi  de  sa  propre  main  un  des  mutins  pomr  U  li- 
i>  vrer  au  supplice.  Celui-là  fut  puni  pour  ce  motif,  mais  deux 
D  autres  hommes  furent,  en  outre,  égorgés  mmmUérê  de  Wr 
»  cripce  (^v  rpoiroi  Tivi  UpoupYifiif  toi^flrpivav).  La  cause.  Je  ne  sait- 
»  rais  la  dire.  (Ce  ne  fut,  en  efi'et,  ni  en  vertu  d'un  oracle 
»  Sibyllin,  ni  à  raison  d'aucun  oracle  analogue)  ;  seulement  ce 
»  fut  dans  le  champ  de  Mars,  par  tes  pontifes  et  par  le  famim 
»  de  MarSf  qu'ils  furent  immolés;  («poort  rw*  Uwzv^Ijui^  xol  npoc 
»  wi  Icpéctç  xQu  'Apcoç  Itu6iyt|0«v),  et  leurs  tâtes  furent  exposées 
»  auprès  de  la  basilique  do  ce  Dieu^  » 

César  s'autorisa  sans  doute  de  cette  ancienne  hû  de  Roma- 
ins dont  parle  Denys  d'IIalicarnasse,  et  qui,  portée  contre  les 
traîtres,  fut  étendue  à  bien  d'autres  crimes.  Elle  est  une 
preuve  nianifeste  que  tes  sacrifices  humains  y  furent  «iitorir 
ses  par  les  lois.  Voici  ce  qne  dit  Denys  d'Halicarnasse  de.  cette 
loi  de  Romulus,  qui  dévouait  certains  hommes  au  Jupiter  in- 
fernal : 

«  Il  élait  également  défendu  et  aux  patronsetaux  clients  de 
D  s'entr  accuser  en  justice,  de  porter  témoignage  ou  de  donner 
»  leurs  suffrages  l'un  contre  l'autre;  (l'on  ne  permettait  pas  aux 
n  çUepts)  de  se  mettre  au  nombre  des  ennemis  (de  son  patron, 

quam  absolveretur,  festinaUone  dedieandi  posltam  (Pline,  Ilùî.  nai.,  I.  xixr, 
c.  45,  nrz). 

*  PUoe,  Hist.  nat,  xxxvii,  5. 

'  Orellius,  /twcript.,ii,  399. 

^  Dion,  Hist,  nom.,  xuii,  c.  24  ;  trad.,  t.  v,  p.  171^  «t  pogp  te  |^m,  f.  i, 
p.  3SS,  édit.  Reimarut. 
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li  au  patron)  (le  se  ranger  du  parti  d9senn6inia{dafloii 
iient).  Que  si  quelqu'un  était  atteint  d'avoir  fait  one  de  ces 
.rois  choses,  il  était  sujet  à  la  loi  portée  par  Romulus 
contre  les  traîtres,  et  des  qu'on  Ton  avait  conTainou,  il  était 
wrmis  an  premier  Tenu  de  le  tuer  eomim  une  viaùné  di*' 
Hméê  é  Plulon^  dieu  dis  enfers  (^  Mfue  toC  xorro/ObvC^  : Ai^),  ; 
letr  c'était  la  coutume  chez  les  Homains  iemouer  à  quktque 
Timâiprineipalement  aux  divinités  infernales  {xt  ToâM»  oiS(ta«a 

MIv  6vi|)^ivi,    [AoXiTca  &  'mIc  xaxajfioviùu;  otottavofAd^tiv)-,   l6B 

»rp8  de  ceux  qu'ils  Toulaient  qu*on  pût  tuer  impunément  ; 

s'est  aussi  ce  que  Homulua  fit  en  cette  occasion  ^» 

Kte  Live  est  encore  plu»  explicite^  quand  il  dit  : 

ail  faut  ajouter  ceci,  c'est  qu'il  était  permisau  consul,  au 

liclateur  et  au  préteur,  (foûnd  il  dévouait  leê  légions  des 

uinemis,  de  dévouer  non  pas  eoi-mdme^  mais  le  citoyen 

|o'il  voulait,  pris  dans  une  légion  romaine  ^.  » 

Et  il  ajoute  : 

«  Quoique  toutes  ces  coutumes  divines  et  humaioee  aient 

rté  oubliées,  et  que  Ion  ait  préféré  tous  les  usages  ooii- 

eaux  et  étrangers  aux  antiques  et  de  notre  patrie,  je  niai 

MIS  moins  cru  de\oir  les  rapporter  dans  les  paroles  mêmes, 

)ar  lesquelles  elles  nous  ont  été  transmises  et  apprises  ^.  '*^ 

après  tùuie^  ces  fiètes  et  ce  sanglant  sacrifioev  Plotarque 

lute  :  ... 

9  Après  cela,  on  fit  la  recensiondu  peuple;  et  Ton  compta 
iK),000  citoyens,  tandis  qu'au  praeédent  recensement,  il  y 
\n  avait-  320,ooa,  tant  la  guerre  <eivjte  avait  causé  de  calàttti- 
}S,  et  tant  il  avait  péri  de  citoyens,  sans  que  je  parle  dés 

lertes  du  reste  de  l'Italie  et  des  provinces  ^.  » 

, .  .  ■    . 

Den/j  d'Halicaraasse,  Ant.  Rom.,  1.  ji,  c.  7  ;  trad.  de  Bul/eo^,  UhV»  ^? 
lour  le  grec,  p.  84  ;  édit.  in-fol.  Fraocf.,  1586. 

Illad  afljic!endimi  videtnr,  licere  coiieuti  dictatorfqùe,  et  praiori/  quiim 
MMé  irasUim  deroveat,  non  uUqtie  se,  aed;  quem  "vefit,  et  fegioha  lokiiària 
pta  ciTeia  devovere  (Livius,  1.  viii,  c.  10). 

Haec,  etsi  omnis  divini  humaniqae  moris  memoria  abolevlt,  nova  peregrJ- 
ue  omnia  priscis  ac  patriis  prsferendo,  haud  ab  re  duxi,  verhla  quoque 
s,  ut  tradita  nuneupâtaque  suDt,  referre  (Liv.,  ibid,,  c.  11). 
PIntarque»  César,  c.  65. 


3M):    .;ni3ipinoKSiVf  smiminma  itmimm.  .r>-.totn 

»  sous  son  troisième  consulat  et  sous  celui  de  M.(«i^nwttH>iil^  s 

»  ni^u^,,f6ie9fu^|^M?rf:pttR.wpWfltr)arfl4R»Vf«r»(^«^^ 

»  le  mois  de  nmr«|(p)^^^V>mi4l  4A-4ÂW94N|!fid«MtSMtrfl»jMBfSil 

.  intçr<|8^aiçç?.4ç67|<;(jjç^,^^jçp,qu'il  eût dmifl^eçfia^^î  jours 

»  enféy^çj,^.,qqi,fl,U»€>:Peltie,afljp4ft<ftitderW5,jW»ipAlii  i 

a  C'est  CAi^Hâ-lf^on  a  apf>elé,  dit  Macrobe,  la  dcrpiè«6i  naéet 

»  de  confuBlèn  *;''»'''•     ''■•'■>  >  .r.uimUa-jvMi  ts  —  i 


C'est  l'aillbêé'jftrisi  rë^é^,  qui,  sauf  quclque8'\fj^6ôp9(' 
faites  par"Au'g(|(ig|e{)'  ësl,;,^ppelée  l'Ere  Julienne,  'MvW^^A 
duré  jusqu'à  laifJ^QrmAKiilos  complète,  faite  par  le  ]Mfiei6ri-i 
goire  Xlli,  en  iiSéivt:    \i:„:  s*  ,niui  «2  -  1 

Sur  cette  réfofttiè'PliUtë'rious  dit  :  .-.iiijniup  u  -  1 

«  II  y  a  troif .||(|t^»  a^|Jor(^9mique8  :  la  ChaIdftgf^p,^tWÏP-i 
B  tienne  et  Ia.Çi:§pgî]G|.>{iC^sii^>  dictateur^  en  ^]ou)|i((f^M^  ««oiisr 
B  unequatnmt^^^enré^iuit'ies  années  selon  letMnirsrdvse-f 
t  leil,  par  le  9ëcdtin(^^d&aMi^ne,  babil6l(!|Hfffi<l;ôtMwlM(^^' 

a 

»  Alexandrie' 


Il  dut^m^^^^^^  Dion/«tt'^'«^ti*;;;^igar^^^ 

iexandrië  K  '»  —  V  11*  ïmïta  les  Egyptiens,  dit  MacroW,  les 
seuls  qui  connaissent  foutes  les  cnose&,diTiQes«  selon  la 
iT^'^tltJe<ra%l^^;i''À'Mpe>ïià\li^»i^'l$^Ws^'i^ 


-lillhil  iJ 

'  PUnc,  1.  XVIII,  c.  57,  no  4.  .r  t  .-.  ,i  ,  Ms?.  ,.cM  • 

<  Dion,  1.  XLin,  c.  2G.  trad.,  t.  v,  p.  173. 
*  Mac.f  Sa(,,  I,  c,  H. 


ryi: 


9 
9 


n«iMiiri|fti)pt[^icd<fo^eè^ 
»  aux  plus  habiles  mathémafiâÙAëi^^^Wmëh^HéW^o^ 

M^uVÊfhtii)  ëti>qulqfal(  ^UltssëtHiiilTtâU^^^ifi^i^^^^ 

I  —  M  mercedonliw,  4  déc.     2G (<14«eflÀt9ii'l nu)  al)  « 

ï— Jfmara,  '  .,  ,,, ,     /,      ÎJirbv.    31  Janvier .707.        ^  ,.  ., 

1  —  29  juiD,  2  mai      SOÎlMeit.  H^i  ,111/  fnioi^ 

I  -  31  quintilUi,  .  jil^  PAioh^^mHfmirln  oJitiD  -lU^ 

l^u^*\$3ift*î"^i^'  "^  in:)JnJoif)  tWÎbàlçP^SlâSr.^'  *"*  '^""^*^  ^ 
i-^attnettndrii^  nolo;>  ^o'innr*  ;{0l3briûfeNr>'îW8e^ttttii94/'np^nrf  a 


chevaliers  et  le?  sénateurs^  et  excluant  les  trihuns  *. 
2*  Leges  Juliœ  de  vi  et  majeslate,  par  lesquoîfe^  if ^éïrtfetf  ?||jé 

»  Mac,  Sat.,  i,c.  I4.  ^  ,.^   -^  \  ,„,^  j  .^,,i(q  , 

»Plularque,  César.c,  59.                  .-,  ^    ,  ,    ,,p.„  .,o  ..,  ,,„„  i  „oio  • 

^  Voir  FUcher,  Bomûche^  etc.,  p.  290.  ,  j  o  ,  ^5>/    .^p}j  » 
f  Sijéln  C^^  c,  41  j  PIpn,  K|.)ii,  56, 
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ceux  qui  avaient  clé  coodamnés  pour  crime  de  violeiioeét  dd' 
iDQjâslé  fieraient  privés  de  Teau  et  du  feu  ^ 

3"  Lex  Julia  de  coUegiiSy  qui  supprimait  tous  les  CoIIdgêéôu 
associations^ excepté  celles  qui  existaient  ancienni^ent^. 

4^'  Lex  Julia  de  sacérd&tibuSj  dont  nous  ne  savons  qu'une 
prescription,  c'est  que  les  absente  pouvaient  en  ihire  la  de- 
mande ^ 

5"  Lex  Julia  mmptuaria.  Par  cette  loi  a  César  défendit  TusagC' 
»  des  litières,  des  vétoinents  de  pourpre  et  des  perles,  exiceplé 
»  à  certaines  personnes,  à  certain  âge  et  pour  certains  jours. 
»  Il  fit  surtout  observer  la  loi  soniptuaire,  plaçaat  des 
»  gardes  au  milieu  des  boutiques  d^s  traiteurs,  afin  de  saisir 
»  et  de  porter  chez  lui  les  mets  contraires  aux  rëglemeats. 
»  Quelquefois  aussi,  il  envoyait  des  licteurs  et  des  S(^dats  qui 
»  allaient  prendre  jusque  sur  les  tables  ce  qui  avait  échappé  ù 
»  la  surveillance  des  gardes  ^ 

e^  Lex  Julia  de  provinciiSy  par  laquelle  il  limite  à  un  an  pour 
les  préteurs,  et  à  deux  années  consécutives  pour  les  consuls, 
la  durée  de  leur  gouvernement  ^. 

7^  f^x  Julia  de  liberis  legationibus,  laquelle  restreignait  à 
cinq  ans  la  permission  que  pouvaient  avoir  les  sénatefors  èlt 
sortir  de  Rome  et  de  l'Italie  avec  le  titre  de  légats  ^. 

Ajoutons  ce  projet  de  loi  dont  parle  Suétone  : 

«  Le  tribun  du  peuple  llelvius  Giuna  a  avoué  à  beaucoup 
»  de  monde,  qu'il  avait  écrit  et  tenu  prête  une  lot,  que,'8eloil 
»  l'ordre  de  César,  il  devait  proposer  en  son  absence,  en  Vertu 
»  de  laquelle  il  lui  serait  permis  d'épouser  toutes  les  femmes, 
»  et  autant  qu'il  voudrait  pour  en  avoir  des  enfante^.  »'  - 

•  Siiét.,  César,  c.  42;  Clc,  J^i7ip.,i,  c.  9. 

»  Suél.,  César.c.  42.  '    ' 

^  Cic.  ad  Brutum^  i,  S. 

•  Lecticarum  u&um,  Item  conchyliata  vesUs  et  margaritarum,  nM  qerUi 
personis  et  siatihus,  perque  certoi  dies,  ademit.  Legem  pi<cclpae  tuiiiii^ufa||i 
eiercuit  :  disposltU  circa  macellum  custodîbus,  qui  opsonia  contra  veUtum 
retinerent,  deportarentque  ad  se;  sahmissis  non  nunquam  lietoribtis  âtquè  mï- 
litibas»  qui,  ai  qoa  castodte  fefelliasent,  Jam  appoâlta  e  trleltnlo  ailferreirt. 
(Suét.,  Cétar,  c.  43.) 

^  Dion,  Hisl,  Rom.^  1.  xuii,  c.  25. 

•  Cic.,^tttc.,xv,  11. 

''  Heiviuâ  Cinna,  tribunus  plebls,  pierisqae  eonleuat  est  faabulSM  M  acvlpltm 
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ipevple  «lieLil  de  |Mfia:  p«pr  «««MiérTvr  hut  ^tnfâHiamm  prîm^- 

flTÇ*  «vr  jfe  peuple  MP^v^rpiKl^  eu  ■poKtfe^ 

Nous  avipja^,  vu  comisent^À  la  tio  de  Tannée  précédente» 
Aqtjpater,  ^y^ait  donné  ^e  gouYeiro^ment  de  Jérusalem  à  Pha- 
f^ë)^  39n  Çl9,aîaé^i^t  celui  de  te  Galilée  à  Hérode.  Celui-|€i  fort 
entreprenant^  assemble  des  troupes,  et  poursuilles  voleurs, 
Wh  ^^  grand  nombre,  désolaient  la  Syrie,  et  la  Galilée  en 
particulier,  ,0'étant  emparé  d'Ezécbias  leur  cbef,  ille  fail 
nt^Ure,  à  mort  avec  un  grand  nombre  de  ses  cpmplices*  -** 
Pt^ai^^ëlj  de  3on  côté,  exerce  le  pouvoir  à  Jérusalem,  conjoin- 
tefpeiit  avi)ç  ^n  père  Antipater.  *^  Les  peuples  applaudissent 
k  leurs actions  et  regardent  à  peu  près  Antipater  comme  leur 
rQit.Sextw  César^  gouverneur  de  la  Syrie,  favorise  Hérode  et 

Àptipater»-^  1.6  faible  Hircao  laisse  faire* 

Nais  les  premiers  et  les  grands,  jaloux  de  la  puissance 
i|q^  ppnaient  Antipater  et  ses  enfants,  les  accusent  devant 
Hirçj^n,  d'aspireir  à  la  tyrannie.  Celui-ci  somme  Hérode  de 
comparaître  devant  le  Conseil,  qui  pour  la  première  fois,  est 
iRpelé  SmhMnn. 

^érode^'yxendj  mais  accompagnéd'une  garde  nombreuse, 
)i  avec  des  lettres  de  Sextus  César,  qui  ordonnaient  avec  me- 
laces  à  Hircan  de  l'absoudre  ^  Les  membres  du  Conseil,  terri- 
lé^jU  osent  donner  leur  avis.  Un  seul  accuse  Hérode  d'usur- 
)ation  et  de  violence,  et  en  fait  tomber  la  responsabilité  sur 
a  faiblesse  d'Hircan^  La  décision  ayant  été  renvoyée  au  len- 
Jemain,  Hérode>  sur  le  conseil  d'Hircan,  quitte  furtivement 
Jérusalem,  et ae  rend  auprès  de  Sextui  à  Damas.  :  i      i    >      i 

«Alors,  dit  Josèpbe,  Sextus  César  donna  à  Hérode  le  com^ 

►  mandement  des  troupes  de  la  basse  Syrie  et  de  Samarie;  il  de- 
»  vînt  si  redoutable  à  Hircan,  tant  par  ses  propres  forces  que 
'  par  Taffection  que  le  peuple  lui  portait,  que  ne  pouvant  rien 
»  ajouter  à  sa  crainte,  il  s'imaginait,  à  toute  heure,  de  le  voir 
»  Tenir  en  armes  contre  lui,  et  son  appréhension  ne  fut  pas 

>  vaine.  Car  Hérode,  brûlant  du  désir  de  se  venger  de  Ce  qu'il 

pie  legem,  quam  Gœsar  ferre  jussisset,  quum  ipse  abesset,  ut  uxores  Hberorum 
lusrendonim  causa,  quas  et  quot  vellet,  dac«re  lloeret  (Suét,  Cé»ât^,  o,Si), 
*  Josèphe,  Guerre  des  JuifSy  1. 1,  e.  S  ;  t.  iv,  p.  43,  et  Ànt,  jud,,  L  xiv/  e.  tt; 
t.  Il,  p.  4SI.  ' 


i,'iv*U,,'«i^P  acpuse  el  Iriji'fê  en 'i;f;|.irtiriè!;ft'èfee'rii1iiW  ta 
•iiinaitcha  viers  Jérusalem ,  pomr.  .1&  qepQ9is^er  p^.Tqjfgin!)^,,!;!.!! 
tf  l'autait  faityrsi  Antipateri  soaipèfcy  etPbasaëU>eQD  (imre>.Be 
t>  fussent  venus  au  âenratll'de'lilrvlst'nei I^nssentcoDjarédo 
»  '  kè"  tlih  i^  l'ér'  fllàvôlt'  feli  i4dfri\â[llM''i]b'ft)  attini*  pu>«e  irenfeer 
»  ^hyï)/)Hei^y6ii'i^^é!ritimeht'jay4d*àr«HMltilt)  ruinel^'Hirah^^ 
»U'qic{fira^aiï</H'i^ftoiidèf8a'fdHone'<l'»''l'  '"""i-  'fl  i"|. 

jUtftie:  MèliâlèU'^'aaron  IdWtè'fàlMi'kit^l'Mmrr'àRoiney  tiw\i- 
^^àMHtëmi  l'ètàibHt'dë  C%bàf,^tita:^ralNâ'ndmbt«-dfH«AMe 
s'fiiT'i^'k  'Au^éHféé'iftt^i>ceftë>fbdlti;>qurdéJà;'b  «fis  éhpttti- 
iiiîill'éifAyài^'ticètàti'âili^san-  t)lliidoir^>tt6br^FlèlêttèB  éHM- 
fluait  sur  les  èiéèffiUièë^tfti  (ièiij^itlâ'dUrtfHttfciiiwbieiligmvd 
nombre  le  char  du  triomphateur,  quand  il  triompha  de  l'E- 
gyut^/ct  préy  ré  uaH  kùk  laï^éssés  etâU^'rëbhif  tiùb1i)(!!âi|h'il 
donna  a  celte  occasion.  Mais  César. dut  (uj^i  |al.t;^,qJU6^q^ç^ç^ 
:{)dblio>eii  ionr  faveuPi  Nous,  «d  nplaçpQSi  4«i.'iua..iqMiiA>iune 


gl>iintie  îMtiorfarrlËJe."  1^(19  a<7(Wi3'ivik  t(a«iSaétoiie»pQt4e'd'-iiitt 
di5'''sts1ôîç' eh''fcbs  tc't'ttië^'t' i'(à^^ 
.».a3|M)c*atM)0^),  pxwD^e  ,çç^ix,quA,,v.%çn,tJtaJ)l}S 
*i  temps^  ft  IL  âtûil  biea  dit£fifiile,quexii;iDécre(.  ^'ap|)U4^(i(AMjX 
Siiiti  oui  venaient  id0'  loi  Tendre  dd  sii  grand»  a«nnees4<auwi 
ffôiiyôhé'JliJAi'^'ddtis'JÀ^blièlé-fé'Xlv; d'Un  âéci^etv où'ceRii'dè 
7;eW*4ui  nQmmémchtfc^^  ï"''  •] "■'•' 

Juliut  CaiuSf  préteur  et  cotuul  det  Romains^  au  Sénat  et  au  peuple  de  Fofm^ 

ialut:  i!f/ 

'LèÊ  lulfs  «t  f|iMl([aCi4id8  de  Mtte  nfttlitt,  ^ul  ëemeHreiit  dint  FUe^f  ^nlrol, 

me  sont  venui  trouver  k  Délos,  et  m*oiit  exposé^  q|ie  par  un)  Dtael  fQiMhi|||iitie 

leux;- Vout  iMrdérèndéiilfexerplee  40lenrnUgloafiti|«9nNttqiiei4fkl4imi  «W^ 
'  M  M  puM  apprcmyérique  vaii»pinptlej^AoA6la.Dto 

amto,  Mq!W^oli0jeâ^eflftpéoWez(«|e.Tifr>'OMlort>leIlr8'lo^k  qt  ^  f^qMMlfiiijenPr^ 
('«iiKlde4hir9eiM  pour  ilëimagipitoiÉ^ieilivtaiilivsiQéréqaovIw  ieli§lauiifvAikli^ 

li^  «inpéohe  rtiiM- à  Bono^  ^»i  Cttoft  €taip^  ;ne(M  |i!^^ 

70  Met^t  qufil  apùrtépmtr  défetùh^  tûutet^  fi4lmhléf(iidt¥M  ioiffiiifii  ff^^i^iegili^ 

'«tfHtfK^kiJkft/f^ileui^latenDil  toute:  libfrté  de  jtpntinuef  JtaiK.;IW^i]ffltt^^,ffp- 
'  i^orteridC'Hin^nc  pohn  leisrapu  qu-llfiicipt.cQutvma^eif^ipil  fp  «^ompuA*. A 

»  iosôphe,  Guerredet  /i«7k,l.i,c.élrt'.'iv;p;48l.'      v    '^^-  r^«k^<"t  ' 


Cr  4?). 


■•■•     !'  «''l      ■  ,•   *     I      î'«'4    ï'iK  .'iliV.trîV'l 


«h*»  JHr«?»rJ-c.  ,?M^mF%:AmimWW  é^^MaiW^'    W. 


qui  Ton  donne  desJilr§ftflHl>Pftlffl  fiWftYî^Çîft:PS^i  M^ 
4«mp^te ;>tai  dq  i;Çwanr,  |dpflf, (fln,M> çpflaaî^fl^l,,(ï^ç,i^ Vt,% iï? 


^^lOoéiitiéUioiiMàv^^  éte<d9ilb(it  D^piUbM  atUchéftà  toutiie  ml  rfg4rHl()a 

néroait^  enven  tout  Je.monde,  et  ,va  la  îeUre  miTl  nous  a  fart  éçiire;pOOT  lîcms 
mtMii^Jôiifkf  ^  iil^^és'ééllè^i^M^i^i^^  ]€8 

monies  de  religiop^i^escrU^  pt^r.leurç  J9k^^i  T  l'i '^^  -  '  oratoires  sur  le  pqrd 
de  la  mer,  le  pourront  faire^  s^s  4u  aucun  pàitfèdliéf'  (^IrnUglstnK^ikire^'les 
empêcher,  à  peine  contre  tout  cont^éVenant,  d'une  amende  applicable  à  la 

VlII.  -.\i,\0'' 

'•ttb^tMHfitè^^tamiiilijidtafd'ftb^IdAkilis^'dlaiBi  ootre  Si^at^/cfrrirfi^lAïQriAqf^il 
'ftfi'>pftilM^;iël  a^i  tpeik{i)è<1I^Moiin«Pi|tte,*taiii^6(lA»J^iaf.>ftomfi«l  .{«mi^a 
''^MtrW^tmM  a«ii»ftii9 >ipd6tril€fiirriloU;tt4t9rjH>ttltUrf iiki MM^oijMTVi 
'*lfi)b8^)è«n%  tiuaêtuiés  eoti(ottd9jwnsimlltiiea!dtn^6Uii»6}ftrDiiè^ntÂ 
^)fbli9e«lrèàMgiU^  Btfliea  dàiiBlwiiiel^to  puisât  *«'«if«Biblçrainiq)]Btiaifei|i- 
'liÀ66iet^arè%drafl4  pimtiifUre  l)iuriri^ièrc^obffrip>A;I>^ 
^eAWpiitleiïf  miéW^étM^dV  loT  (peuple' tear<ipermbt]  de.  |s'afl8tfnNeiI)l«lji«il|r8 

'  Josèphe,  Ant,  jud,,kji^^  c,,iq,.^;5. ,  .  y  ^^^     .  .^      ,       .  , 

*  Josèphe,  Ant.jud,^  t  xiv,  c.  10,  n"  23.  ^^ 
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itn  de  Rome. 


<|iit  leur  sont  marqués  pour  pratiquer  ce  que  Ictrr  M  fetif  OfdnAM.  Lés  pré- 
teurs leur  assigneront  un  quartier  contenable  pcmr  y  bkilr  et  y  demeurer.  Les 
édiles  auront  soin  que  Ya  ville  solt  fobrnle  des  afiments  qui  tour  sont  pfopres 
et  particuliers  '. 

IX.  •  ) 

Pttbftvs  Serviliuif  /lit  dcPUbliùs  Gatbù^  proconnUy  au»  fMlgisIratê^  ku  Sé- 
nat et  au  peuple  de  Miletf  ealut  %  i  ■  ; 

Prytanes,  votre  concitoyen,  fils  d'Hermès,  m'est  venu  trouver  à  TraUts, 
dans  le  toiiips  que  j'y  tenais  une  as^^emMée.  II  m'a  Informé  que,  contre  mon 
iutention,  vous  maltraitez  lea  Juifs  et  les  empêches  d*observer  le  Sabbat^  de 
pratiquer  tes  cérémonies  de  leur  religion  et  de  suivre  leun  useget  deoe  la  disr 
pensatlon  de  leurs  revenus  :  que  c'était  lui-même  qol  avait  porté  <9  décret 
contre  eux.  Sachez  donc  qu'après  avoir  bien  pesé  les  raisons  pour  et  eontre,  je 
défends  précisément  qu'on  les  inquiète  et  qu'on  les  empédie  de  tivre  selon 
leurs  lois  K 

Nous  ne  discutons  pas  ces  Décrets  qni  demanderaient  des 
recherches  trop  longues.  Il  nous  suffit  de  redire  qu'il  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  s'accorde  avec  les  acUoos  de  Céaarr f t  avtcla 
position  que  les  Juifs  avaient  à  cette  époque  à  ftonie  at  tf 
Asie. 


*  Josèphe,  Ani,  ;ud.,  h  xiv,  c.  10,  n*  24. 
^  Josèphe,  Ànt.  jud.,  1.  xiv,  c.  10,  n*  21. 
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DES   ArriMITÈ$'   BV   JrAPO|iA.lS 

AVEC  CERTAINES  LANGUES  DU  Cà^tWÈITT*  A#IJltïOtnE. 


L'ocigioe  do  la  langue  japonaise  a  été;  depuis  quelques  an- 
nées âtirloul,  l'objet  des  f^clierché^  de  pluçîevirs  sayanlâ 
ffanjj^is  et  ctraqgiers  ^  Cepeadî^a^,  la,  questipa  B'ti&t  pa^  réso- 
ii^j  et  les  onenialÎBtes  ne  cessent  de  témoigner,  dans  leurs 
conclusions  à  cet  égard ,  du  plus  complet  désaccord*  Les 
progrès  de 'la  philologie  orreuiale  et  la  cotltiaibatiice  solide 
du  JaponiaiSj  que  chacun  ali)ourd'htii  est  à  tnèmë  d'!aô<!|uérii' 
eh  Ëuropci  pemiditent  d'espék*er  que  celte  regrettable  incet*- 
titude  ne  serapiuside  longue  d4irée;  et  de»  à  présent  i^  il 
semble  qu'on  puisse  indiquer  la  voie  sûre  qui  doit  mener  lit 
la  solution  du  grand  problènu)  ethnographique  de  reoctréme 
Asie. 

Avant  d'exj^oser  mes  idées  personnelles  au  sujet  de  la 
place  que  doit  occuper  le  Japonais  dans  les  classifications 
linguistiques^  il  me  parait  intéressant  de  rappeler  sommaire- 
ment les  principaux  systèmes  qui  ont  été  proposés  jusqu'à  ce 

jour. 

I. 

La  première  supposition  des  orientalistes  fut  que  le  Japo- 
nais appartenait  à  la  mêium,  {aroiUe  4U0  le  Chinois.  La  situa- 
tion géographique^  l'usage  des  caractères  figuratifs,  certaines 
ressemblances  de  mœurs  et  de  pratiques  religieuses,  tout,  il 
faut  l'avouer,  tendait  à  induire  en  erreur  des  savants  qui 
D*avaient  encore  pu  étudier  les  indigènes  de  la  Chine  et  du 
Japon  que  d'une  manière  extrêmement  superficielle.  Tou- 

*  Aq  nombre  des  personnes  qal  ont  entrepris  d*élDelder  cette  importante  et 
difficile  quesUoQ,  il  faut  citer  entre  autres  i'illustre  phiiologna  allemand,  Guil- 
laume de  Humt)oldt,  qui  participa  à  la  rédaction  du  SupjpiémefU  auxElémenU 
de  la  grammaire  japonaitef  du  P.  Rodrlguex^  publié  par  la  Société  asiatique 
de  Parti  en  m5. 


iors^iiùm  r(iUmpç,^'e?filjfp^r,,^.flH3;jm,l*lGffiriïW^ 
dJjeVoi-al.uj:iir^jaiYJp!?,iS,,fti;pihç|y,ta,pl)i^4inPflr.#*jPTO- 

nl^  de,Nippo[|,,  fl  |l^ ,  Mm^,  l>^r!,^p^ ,  ^i^i^, .  tQ^tciV|^te|Ç^utlfl^ 

toutiràmjrd  qu'à  d'assez  médiocres  résultais.  On  rencoffifelrt, 

se^  préBentqient  ^'uop.  |m^i,ç_i:e  ^Ij^ijD\çfjt,,^^BHif ^|  fitf;(|j9t  ne 

pliu,  iquû  tfis.afâniN».dt):Vocalratatre>étallont:nt9^aiAmAÉwi' 
<  "Ail' nombre  «tdflsavanlsijuf  Wlt'tihbtébfi  È^'si^'^t#i!^4«p- 

citer  M.  (ie  ^iebold,  t|ui.'.da  Dc-sima,  mïi  résidait  alors, 
adressa,  en  1839,  à  la  Société  asiaUq<lie''uA"'Ourieu][  Mé- 
moire sur  l'origine  du  'Mportali,  dans  l'espé^nw  qu'il  'f^pSll 
le  jour  sous  Ick  auspices,  d^^  cette  compag^(e.  Klaiirotti  jip 
cbar(^  (te  faire  un  Rapport  sur  cet  ouvFaga,.'dDnt.iiliiiKiui 
transmit  ainsi  de  courts  fp^^ments;  mals^flaïmé  CDCCttè 
occasion  d'un  auntiment  de  malveillance;  Stkil  la  vie  de'fcfe 
célèbre  orientaliste  cstparjnalhcur  trop  Cuvent  entachSb^^» 
])arvint,  àil  moyen  de  critiques  d'une  .loïAUte.éi4Ui;v|pA)MbiiÀ 
empêcher  la  publication  du  travail  de  Mi  de  Sieb(diLr.ii>< 

Dans  ce  MémoiF«',"lfl"BaTant  voyageur  tbildait  à  ptatMnsK 
pur  la  compAt^son  des  lart(^l!ifis  des  Man|lâ^<)iix,  des  Coréeftj 
et  (les  Aïno''piu  Kourillcns,ftYec  ,ç^I^,.'^i^,^Japonais,  i{|0 
existe  une  pacenlé  manifestai  entre  items-  «w  peuple»uis4 
que,  par  conséquent,  le 'Japon  avait  dâ"teaeTOir  du  cv** 
linent  asiatiqdï  son  phïrflK^  c4MTTl|^rtt''t]e  populatiori^ 
postérieunfrtftnl  civilisé  JÏRr'^i^es  c^lpniçsl^'ij'fiinoisea  et  J^ 
réennes  vcqucS  succcssiv:éi;nent  s'y  JÀporlpooer.  M.  de  ^pj^ 
bald  opLprimailAussi  la  suppioâitionque  les:  iiabitants  printiu- 

.-.    (  \',v  !■■:  ■■^■- .")■■"  •  •!  .^  •■>:•■■'<-    /innn  .-MstiK  "1 


««■'tim'tMflnmmiéU'liekeilMUii  S'dal'm  ', 'iodi- 
»  'a*  1*1  partie-  BlfciAald'  au  ■  14  ■  kUack'oljf  IS,  '  'eV'lr  'àp- 
«■sdrt-BVrlollite' tei'^'lS  tiatHtmU' ii'mMli  cété- 

dll'  onni-tJcéah'iiUeili'i'ëiKl'm  'jhpoï'fcl'àcaoiise- 
lva«'po[ij.iairoh  (!(*e-4Si*i!bi(  Se  W'SitttUM'ae 

i»t6'8'iine'BolH^û(ilcili«H 'Wih'iliièii!  aHlFc'iaè'Skifeiai» 
rtnanljeislllibltalilt'  flU' WÉUi'el'6e''ia'«Sï!iWte- 

JlC'ir-l    [1"    .-ll.lIl^'H     .:■■    ..:[|r    Jil    '.    -.-I.    h     i.'UJ^     ( L,    l'Ill^lT 

;  iir.tji^iVi  btHÛM  .,r.rrii?-j(l  «iididMtf.  .li'"il;'Ji«i»lAs,-'^  '■J'i'J 
xlirtnirt^i-ftliMlfpftlii^ji  iit-ji-x.^  i;l  i;  .Ctf.t  n-.  .  iK^-nlm 
.1  !iir|i  tmfSlv\'.;'t  irii;l)  .«MlHfiiCihib  'jii*  ic.'l  niï  iiimii 
!.„-„,nH  ..iiiïKim,.:,  .ll'oS|i^.,.i,„„«  *|no,  ■,„„i  ■,! 
ii(iW«iyA)MWMb(ii"  J'-".!  Il'',  li'iij'i''"  1"!  ■'■«'■1  ■■>''  î';j,i'.ilj 

ii'i  .')riiiiiivMéf4ii  ;  >,Iii'iiivJKdt.  ^l'iiiii'i  j[i/ùuiii:  liiii^iiiiil 
.  uif  1.1  Ji^S'Jiii:|!i'j/Ii;iii  :yt>'li>'>iiiiJiri)>««^Hi<)i.^i.'j'>o 

»■"■'"■>  '-M.T-"  ■.i-u-f'."i  I-  ^"«te'  ;":i''i- 

mViUilt.:illHtlA.--»'"'^''''»Viin->  ■■>''  "■■("julil.  Jriiniai 
iA}'hï<  '>\luMtHA>  lir.M;'il  ir!t  ii<iilj:')j['lii<[.ij  -ntt'r'>'[tiri 
i«*l  i;  Jii.liM)wWi^ri/ir/  J*fl(f  Aspi»*«iï«lkiiii;»l/.  'n  ^.iiiiM 
o;i  «■.!.  ,/i«tPII9lBi(  iil.  8^,1  ak  iras^ii./.  i;l  ir..| 

î'jl.iiitii  ^tti^ii^i^il-ilir'i  (ftlielinriii  -jlnjaûti  jnii  ■ji^.irj 
ub  ii(i/']»B*»iîj  Jifi/r,  (i«ifft*«J  .liiriiriàittÉirt. -i/i'i  ,'jii|' 
lJll.|"c|    ■iS'Wh'ftmïlfc  I^URmi    noï    WpnliKI;    iJi-jiiiJ 

»,  -™"i!r?ï/j*  -ffifc-'i"-'  ^"-""'«'i 

q  ^ill;ti(lM(V<ia;iI>iiiufi.llDJIiMt)«pK  i.J  B8liJlotWttÛIt]i^,MM> 
telB.  TOn  IX N*  S3  ;  1 864.  (68'  vo/.  d«  la  coli.)    IS 
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existé^  à  une  épo(|ue  reculéCi  entre  les  JaponaiêT  éf  Tes  ita- 
di()'ànes  de  l'Amérique  ;  que  quelques  vàisseaût^  {Vartis  des 
îles  de  l'extrême  Orient  se  soient  égarés  sur  les  d^tes  Mbi- 
dentales  du  nouveau  monde;  mais  jusqu'à  prfeéM/'Ies 
faits  SHr  lesquels  on  a  voulu  établie  cette  doctrine^  sont 
trop  contestables  ou  trop  peu  nombreux  pour  êli^  fiAi'^n 
considération  par  des  critiques  sévères  et  éclaitéè  J  d  il  ftîut 
attendre,  avant  de  se  prononcer,  (|ue  de  nouveaux  ptiogi^ 
aient  été  réalisés  dans  l'étude  des  langues  américaines  ^  des 
idiomes  parlés  par  les  insulaires  du  Grand-Océan.  Si  IbSfe- 
ctierches  entreprises  dans  cette  direction  d'idées  n^athènènt 
pas  à  la  conclusion  qu'on  a  en  vile^  elles  auront,  du  mbÙs, 
l'avantage  de  provo(|uer,  sans  aucun  doute,  liomrite  la  rc- 
cberche  de  la  pierre  philosophale  au  moyen  âge,  des  décou- 
vertes, dont  il  serait  |Hnit-étre  téméraire  de  limiter  dès'  à  (iri- 
sent la  valeur  et  la  portée. 

Parmi  les  autres  langues  qu'on  a  comparées  avec  le  Ja- 
ponais, se  trouve  le  formosan  qui  appartient,  comme  Ppo 
sait,  à  la  grande  famille  polynésienne,  et  quelques  autres 
langues  de  l'Océanie.  On  a  également  supposé  des  aranités 
entre  le  dialecte  des  I^u-tchou  et  la  langue  des  Marian- 
nés,  parce  qu'au  nord  de  ces  lies  se  trouve  Farchipel  de 
Magellan  dont  quelques  îlots  portent,  sut  les  cartes  géo- 
grapLiques,  des  noms  japonais.  Mais,  il  faut  le  réconnàttl^, 
on  n'a  réuni  jusqu'à  présent  sur  ce  sujet  qu'un  nombre 
très-restreint  de  faits  mal  constatés  et  de  la  plut  médiocre 
importance. 

11. 

Il  faut  attribuer,  je  crois,  à  deux  causes  principales,  le  peu 
de  succès  dos  travaux  de  pbilologie  comparée  dont  la  langue 
japonaise  a  été  le  point  de  départ.  La  première  de  ces  causes, 
c*est  qu'on  a  généralement  oublié  que^  dads  la  tamille  tar^ 
tare,  f»lus  peut-être  que  dans  aucune  autre  famille  ethnogra- 
pbique,  le  vocabulaire  est  sujet  à  de  profondes  variation^  S 
tandis  que  l'élément  permanent  réside  dans  la  grammaire. 

I  On  peut.  Jusqu'à  un  certain  point,  expliquer  la  grande  variabilité  qui  «edrte 
entre  les  racines  des  divers  Idiomes  de  cette  ftimllle,  par  le  caractère  nomade 
des  hordes  tartares,  qui,  en  les  totraloait  sana  eesaa  daM  de  mvwmmi  eli- 
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eçQnde  cause,  c'est  que  les  auteurs  de  i ces  tmvaux 
i^.pascoonu  te  véritable  caractèjre  de  VidiDiae  du  Nip- 
iiles  procédés  suivant  lesquels  n'f  opère  la  génération 
ao.is.  ■'.'■         i  =  ; 

ti».  repousser  absolument  l'idée  que  des  éléments  de  di- 
»., provenances  aient  pu  contribuer  à  la  formation  4e>'la 
^.japonaise  ^  telle  qu'elle  exisiait avant  IHntroduotion 
r  UUôrature  Gonfuoéiste  et  Bouddhique  dans  Tarchipel 
eJ^trêioe  Orient,  il  me  semble  résulter  des  conlidéro- 
qu'on  trouvera  plus  bas>  et  de  plasieurs  autres  ordres 
4ts,  que  l'idiom9  primUif  des  teiu/atraa  de  l'Aêie  érienMe 
pn  origine  de  la  grande  êoudie  tar4are^  mais  que  la  sépara- 
du  Japonais  des  autres  languu  mengoli^ues  daiê  dttine 
\H^  .antérieure  à  la  fandaUon  dM  frincipouiD  mnpùres  ^ia- 
•s.,  dont  l'existence  noua  est  signalée  par  rhistoire  )  que 
rës-bonne  heure  les  relations  ont  été  interrompue^  eotre 
ia|>ilants  de  rarchi[>el  et  les  habitants  de  la  terrs:  ferme  ; 
iQn  que  le  yamalo  kotoba^  ou  ancien  idiome  de  l'Ile  du 
oUj  a  acquis  son  développement  original  et  'arrêté  «es 
lese^  dehors  du  contact  des  peuples  dueodtinentdont 
figue  était  née  dans  le  même  i)erceau. 
.^ILponais,  comme  la  plupart  des  idiomes  mongoliques, 
istii^gue  au  premier  abord*  du  Chinois' par  soU!  aspect 
tipentpQlysyUabique.  Toutefois^  si  Ton  analyse  mitiulîeu- 
antla  plupart  des  longs  mois  qui  oui  si  «ouvent  frappé 
européens  et  notanuneniun  grand  iiombi^e  de  :aoa  voifa- 
*s>  on  parvient  a  retrouver  des  traces  évidenteS'd'iiil imo- 

sans  qu'elles  aient  Dolle  part  le  temps  nécessaire  pour  développer  com- 
neptlwr  <}lvilltationi  les  mel  constamment  «n  eotttâet  dveé^à  ^ples 
^Ndi  plus  avancés,  et  auxquels  elles  eaynuUemtonty  tolre  même  l'aj^res- 
le  leur  pensée.  Yoy.  à  ce  sujet  Al>el  Rémusat,  R^çher^t  tyr  lu  langues 
rëMy  t  1**,  p.  304  ;  Maury,  ta  Tertê  ef  rhomme,  2*  édlt.,  p.  410;  pdnsén, 
MatiOy  and  jronMid,  MilkM.  âeet,  1. 1«^. 

ipè*  étude  réoente  de  la  nation  Japotmlse,  «tf  potirt  île*  wé  splMâl  dèf  ràn- 
plnsU,  a,  sinon  démontré,  dumoins  fortemenli  inéalqn^  l'Mée'fw  là  po- 
lon  de  la  grande  lie  de  MppoQ  ap^arUent.  à  djBttx  oa-l^is.tjfp^r^lsftliicts 
Irfpèeé!  humaine.  J'espëré  que  notre  savant  naturaliste,  M.  de  Qmtre- 
,-ds.i*liisiltttt,  JM  tarierapai  à  poèMer  les  MésaquIlaMn  "iMa  me 
lUiaifiiflff  danannedreonstanee  où  /Sus  riMneor  io Ittl'Mrvtr dlMer* 
.èi'anbasaiéeJapeiialasdu-TaiHlMraib '  •       .-"t-  -^-'i'*  "-  '-' 


nosyUaLisme  primitif.  Brcf^idap^octte.UuQgiio^  la  âii^pljatéw 
précédé  JLa  complexité»  ainsi  que  la  logique  YOuA  4¥ft!<aplB 
ait  eu  lieu  iiccessairemeDt  dajQus  rtput^â  les  auiiw.lam|Ue9t  4» 
l'espèce  humaine  ^  .  !  .-nt" 

Je  n'entrorai  |)>a$  ici  .dans la; question. de  la. date- ^liUjue 
d^apiiarition  des  di\ers  ordres  de  cailégpne^  graqiJEpi^tifcalni» 
bitm  que  cette  question  soii  moins  piaeu^ ..  que  |ier«a|  jmM 
certains  auteurs.  Il  me  semble  cependant  i^tilejdejpQten  en 
passant,  que  j'apparition  du  Alerbe  a  été  tardiyf  en  japonais  el 
ue  le  pronom^  dam  l'acceiition  iiabituell&de.pe.pia^  t^t^ 
manifesté  fort  tard  et  içncore  d*une  fasw  trè^iipparffMte.:  .:.[,i 

Un  des  caractères  les. plus, çuriçux  de  lai^ngi^QriapçH^j^ 
c'est  la  facilité  avec  laquelle  pn  peut, taire, :pass^.iUL,)iqi4 
d'upe  eatéigorie  gramm^tiçalp  da^s  j^ne  autfjf^^  ,ei,  ,lnî,  t^re 
prendra  toutes  les  nuances  dé  sigo^ication  queleihingAge^lf^ 
opte  à  sigpaler  à  l'esprit.  C'est  ^ins)  qu^éta^t.  d9PP<^  HW 
racine  japonaise^  on  pourra /le  pius,sou,V£nt^;sap,S|  ^ij^j^fu^ 
fo]:me  primitive^  lui  donner  tonr  ^à  ttpurj;^,  vsde^i:.^ 
s.tanlif  simple  ou  abstrait^;  d'acjjecUf  .ou  i'^dyf^ifpff^,^^  ,Y^!^t 
actif,  passif,' transitif  ou  réj9ec](ii)  ayep  sensfjtffirm^^^.^pfr 
gatif^  et  cela  avec  le  seul  secours  idn  paj:tïçulê§  flu.^^lBxes 
jointes  au  radical.  Si  Ton  constate  en.  outce  <}ue;idan(i  -.Hue 
foule  de  cas^  il  s'opère  en  japonais  de»  élisîons'ipaplioiitqutts 
au  moyen  de  crâses  entre  les  t;aeines  él  leùiï  ii1|ttièlft/'6it.^r 
connaîtra  à  cette  langue  les  pnh^ipales  conâftionB  ïfl^û^ 
pour  être  placée  au  nombre  des  langues  dites  <iggbêfifÊaiUsi. 

La  déclinaison  japonaise  n'existey  à  propremeol  péFrlëpyqtris 
par  lé  fait  et  la  présence  de  postposltions  qnf  répiphdétit'S  itÀ 
prépositionâ,  et  ne  font  éprouver  auçucfe  altératipn  a  to.déai- 
nence  primitive  des  noms.  Le  mandcbon,,  l0i  mnogol^  le 

.  1  i<i  regrette  <l*étre  &  ce  suiit  en  complet  déetccord  ''aVêc  If.  JEilInestJifDUi. 
(Voy.  notamment  Histoire  générale  des  langues  sémui^ues,  \/i-^  Hv.  i*, 
cbap.  m.)  Une  étude  très^-minutieBMidëTaftidelitiei  laBgnli  ëMBéile'etéBfià- 
slenn  idiomee  de  rind<KGhfaie  ne  ne  permet  pàe  «d'adopter  les  idiles^e'tBe  m 
vant eoM]eC du  moDoeyliabltme primitif  dealwgues*  '  :  ':>  i  •!>  ::iri|  i  • 
'  Les  obeervatloDS qa'on  trouvera  ^teldfn sur  le verfié  JaponfeleMnrffeal, 
Je  Vespère,  on  point  d'appui  aoHde  àoetteaRInQaUaD,  qiililoflmllt#iiltMr4|B 
simples  ralaomieaiesti  à  prtortVmila  quLjoait  id  de  rin^ppréelàUëvMlage 
de  reposer  sur  des  faits  pfailolQgiqiiea.:  :..     ■   j,  l,<.  >.  :  •»:.  :i>m.  ?-:  irur'ih  «:-;' 


libétatilIMnN^tui'ti'^lèiflhéhïléifr'aéfclïtfaiibh'îabhliijllèVrtihl^ 
ti-ltoéMë  Mbdièd^ (' et ée 'kWi'  éW  ^koHilâëfi' léùfhh^e ' tJM  'dH 
ciirteik'èS^îgétiéWiry'idësi'WhgiW^'  fettëte^à;'--  '""  "■"'  ■  '  '' 
On  forme  les  adjectifs  japonais  à  l'aide- de' ynbit&htrfS'knié 
a«k<igëffitil,<'loo'  d{i'rtf6M6«*'iub^»MlVé8'  atl«t]iièllé^<btï'arÉxe 
mb  1»ètt4MUlë4:«ft|)ëMk^  l'iïriâe'dél'^'ekisréK;  dè'b^^tèMâ'db 

Jv  EMitttttHte'aë'riéirtbi-è'pliirèi^t'ji'|ï6tfiii;'<ttii  feôUl'telrtnlnéi 
twrl*  pè«I<;tiléiltrih«fl(^  ^;'ï«i«i,'>relifléWf/4Mha'iiB'  9dht 
placé*i'afe4àbï'*s'  «abStaritlfe;  'WmkiMM'fl\i'''gfm\t', 
«imimvm'mieàiti'  'dMittarèyj  il^'  fti'êri^ë'>(rtiëlirài'itc 
fettSte'VihlWmrëy'dailsliifiittgiii'iibélaittë*.''''^"'  '''  '-' ' 
"té  ë«fa|)àra<if'fe'é  fdttiicyfeÀ  j#bijm','aij'rii6^éhdfelh  jiarti- 
feWè-aé'i^bliftïffK  jilàlléte"àprës  lè  hohi'  %  dépbHs&iiqttél  'a 
mu  i»'bMJipkrat^(M.  il'è'ù  ^ést  eti^ctë-t^ènt  de'''^émé  dÂV^s 
foulëë'l!isMi^ë^-tii'^fârèS.'  '  ''  '■'■"■''  "  '"^  "  "'  '  '  '  "^ 
•'fiésfl^oWiiofiji  ^ds^éfesifssoWt't-einpfecèsi'ôn  jdpdrtàis  cotHAfiè 
dilbs  fe^'ld'riÀhfey  àë  la'  Hat^të-'Àsi^,  i^iar'  le  génitif  des'  jirô^bWs 
|iéhié(rtnife*;  ''Airièi,  l'on  dira  u)<trc-no  tsit«t,  litléi'aleirieht 

^x'Èiheàitk  Ûë'^^kiàn'pàHioitiimiiée  la  Uiigue  (ûrquë  an  iiombi'e de 
wUm  quir.fant  éa^  «a»  (Voy.  'Friniipei^  de  gttiinbi.  gétiéf.,  efat  ik.)  ;  niaM  «ètte 
(igj^{f)i9,^  rtooteatért,  et,  m  l«  fûttoUft  p(dnt,:on  m  pouriatt  ea  <léda)Ke  qwece 
fait.  l^s^ToU^  la.])U)g;f  e  UirqvQ  «^(^^un  id^mei^rtare  qu^.coopçpoe  if ,4or(ir 
ik  la  période  d  agglutination,  où  sont  enuire  les  autres,  jdlomea  congénères, 

.<'Iki»rapt»èh»dèsnmtild  âe  èoiit  itiarqués^^dàils  lëto  làngàés  t^rUréd,  qiièipar 

4fif\  p<irtiM#f  iinfliDes i qu  postposUiom,  sans^ cràaei i  ce  qui  m  stiinU:  ooilsti- 

î^«  ifii^^^fii^^âsQn^  d^jl'accçpUwï  prqpjr8,|4fiiCit,mo^  (Voj.iAbel-R^i^jf^t, 
n-A — i.^ I--  I :.-  4--* 'o^^r .  /«/  x„„i«^«-,»  c^u^i*  jr — ^f.J^  ueber 

•'"îfHri  '  f '0  -3  V    pArticùhîjd^onai«èd6l'abîaiif(^lûlésenfrdcran- 

Sl«^  i^qift^opA  ^  l^ai<r,  peut.&e  Amduireii^aiid  elle  est  osilée  pour  ^xpriianr 
^  e9nipilfatl4  par.n*^  partir  di^ m, comme 4ai»  cette  {nbraiQ:  ¥■  Grand;  [enoon&l 
>à partir  de  Tarbre »  poucyploa  graDÛ:qaQ Farbre»»  Ceat  un  éqiiiv«leat4«ia 
jaftlfn)eltébraïq|u^  pO  mtn.-nCf.  Kùxàen,Mngus6  mandshufieoi  insHUUiones^ 
|i  ^;|:Fqi«MiiHl»  Qwsr,é  cil.,  p.  37  i  Dubeux,  Qramm.  turqui^  p«  2». 

^5ehoti».;K0rjMofc,ttâ5ûr  dM  ta$ar. Spn/ehen^  p;  G^  Geearaotôre  n'atoute* 
fols  qu'une  importance  secondaire,  car  le  pronoio  pitssesaif  manque  également 
dans  les  langoes  sémitiques  et  dans  quelques  langues  indo-européenpes. 


ii*  riioi  !o  iKTt!  ^.  pour  cmon  père»,  comme  en  mandclioi» 
«i.  ai  amu,  en  rnoDÇoI  mi-nùu,  êiteke,  etc. 
No.isa>iMis  -iit  plus  haut  que  le  verbe  japonais  v^Ml  «p- 

.11  u  laiis  le  langage  qu'à  une  époque  relativement  tardiiv. 

1  ^  uuir  ;ni(iuUeui«de  la  grammaire  indigène  nousdémontn 

lu  iiijourii'hui  même  il  est  souvent  traité  comme  an  simple 
MiMaiitif.  Susceptible  d'être  accolé  aux  postpositions  qui  mt- 
\ci\i  a  forint*r  les  cas,  il  peut  être  décliné.  «  Les  verlHS  japo- 
•>  liais,  tvinarque  un  illustre  philologue  allemand,  GniHauaM 
^  iio  Humboldt,  portent  moins  que  ceux  des  autres  tenguei 

>  le  caractère  verbal,  par  la  circonstance  que  leurs  inllcxiODi 

>  lie  \aricnt  jamais  quant  aux  personnes;  car,  ajoute  ce  ù- 
»  vaut,  ce  qui  caractérise  surtout  lu  serbe,  c'est  qu'il  doit  ioa- 
*>  jiUii'S  y  avoir  une  personne  qui  y  soit  affectée,  tandis  que  hs 
o  noms  ne  se  rapportent  aux  personnes  que  dans  certains  eas 
»  ou  sous  certaines  conditions  ^  »  En  effet,  les  verlies  japo- 
nais n  ont  pas  de  terminaison  spéciale  pour  indiquer  les  per- 
sonnes; c  est  le  nom  ou  le  pronom  précédent  qui  déflnit  leur 
signification^  de  même  qu'en  tibétain,  ep  mandchon,  en 
mongol,  etc. 

L'opinion  d*Abcl  Rémusat  que,  dans  les  langues  de  laThr- 
tarie,  entre  autres  dans  l'Ouigour,  le  thème  de  la  conjugaiioa 
doit  être  cherché  dans  Timpératif^,  est  également  )aGliftte 
luir  l'examen  des  verbes  japonais.  Le  radical  de  cefi  verbes. 
lorsqu'ils  sont  réguliers,  n'est  autre  chose  que  l'impésatif  ; 
ainsi ,  o/ayotirou  adonner»  a  pour  radical  atayi  «donae* 
mùtomowroa  adcmander,»  radical  motome  «demande^  »  eteJ^ 
On  pourrait  même  considérer  les  formes  ataye^  w»9Um$i 
comme  de  simples  substantifs  répondant  aux  idées  de  «  don  »^. 
((  demande».  Il  faudrait  admettre  alors ,  non  sans  de  nom«- 
breux  motifs,  que  dans  l'idée  primitive  du  Japonais,  aiojfi 

*  Guill.  de  Humboldt,  Supplément  à  la  gramm.  du  P.  Kodriguez,  p.  6. 

*  Becherehês  sur  ht  langues  farfaref,  p.  t70.  —  Cette  idée  da  raTânf  orfA-' 
taliste  1  éié  accueillie  par  piusleare  auteurs  de  granrmiafrea,  qui  ont  farder 
i'impératif  le  thème  de  leurs  paradigmes  de  conju^lson.  Cf.  Redlumae,  Graur 
maire  raittmnée  de  la  langue  oU<mane  ;  «>  Kaulen,  InsiiL  Hng.  iii4iiidsfc.| 
p.  35. 

*  fMrammaire  de  la  langue  tihitaine,  p.  S3;  Kaulen,  InstUutiones  linguar 
mandshufica^  p.  SSt  Scbmidt. 
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2t^(.:l«  >floa  4tî  vQii;,  qui ,  accimp^n^l ,  la  gi^ai  t^q^W 
le  rbomme  soUicita^t  <]adqu6,  «jiio^  ;d'pD.,,fi)|lre^.^^ 
omp,  ilA  mot  qw«  proRpaçait  1^ ,posfie3S(M4/r,  ^\\  inprpiÇDfc.,pii 
1  décoi^yrail  aon  a^oir  à  uo  feutre  poviir  rautorifec.às.i^artlr 

14  forme  du  pré&enlj  a,'a  fa$  moios l'apparence  su|>^taptiyQ,, 
juaod  Qn  dit  ;  fooga-no  agQwou^  «je  prési^nte  ^^  S  pela  sigoifle 
iltéralement  a  présentation;  de  moi  »;  car  le  pronom  p^- 
;oooel  fDoga  est  accompagné  4e  la  pos^posit^on  .du  gépitiriip; 
)ii,plut^^eQ  tenait  compila  de  la  yale^ur  originpU^  4^ cette 
nâme  poAtpc^iti.oQ  Ao,  le^  moi^  M)ifga^p  tmourov^j  3igqiiicqt 
éoUement  a  présentation  (ay^ot)  eiûsti^nce  im)  picûi^,  p\i 
rnia  pré^ntatioi^B  pour  dirQ«jef)résente)vr-r  I)aQ$  l^s  Uy/rçs 
:laHsiquc)&  ;de  Confucius  nou$.  trouyon^  con^t^mnaent  .cqs 
nf)ois:i 

•^    t$e   •  liU.  pbilosoplie 

y    youeh 

iMaia  rieo  n'indique  d'une  jnanièrq  précise  si  le  second  carac» 
ère  représentait^aux  yeux  des  anciens  Chinois  surlout^un  verbe 
loDl  le  premier  oaractère  eut  été  le  sujet,  ou  si;  auconlfaine, 
fouih  était  un  substantif  au  nominatif.^  près  duquel  iû  mot  ift 
^empliseait  lerôle  de  substantif  déterminatiE>ou  de  géoijftX^ 
[)aii6les  traductions  japonaises^  i'jdée  n'est  pas  douteuse^  car 
;eSi  deux  caractèiiea  sont  traduits  par  ^i-no  notainaxakau  f;pbi« 

)iosophi  dictum.»  ■  

.  Les  observûtioQS  qui  préoèdent  s'appliquent  égalenaeni  aiUk: 
lempsftassés  et  futurs,  où  l'on  aperçoit  encore  le  caractère 
mremont  substantif  des  mots  qui  remplissent  roffke^u 
ïerbe»  bien  que  ce  caractère,  teade  à  s'effacer  de  jour  ta  jour 
l^aotage.  Ajoutons  cepend^nt^  qu'il  3'opèr^  <;laiiis  ridions 
moderne  du  Nippon,  comme  dans  la  langue  anglaise,,  un  ira 
?^Ji  de  simplification  lexigraphique  et  gramm^tica)Çr  q^ii 
tend  à  réduire  Le  lole.  du  verb^  â.aa  plus  simple  expre^oq,. 
Mosif  pour  dire  a  voir  b  au  lieu  de  mirouy  on  emploie  la 

mcine  tnî  (Cf.     §  /    ^^  a  œil  s)  qui  devient  absolument 

^  Oyanguren,  i4r(f  de  "la  îenguajapona,  p.  59.' 


dm:  .;>H  ifo»  iiKFB«aisi/.»URfiftKifs:>3v/ 

l'idée  verbale  (tni-masou  a  je  yois j^inn^hmatiU  •ieg'Koîitiftil: 
mi-m(uy()  «  ieyfiff^i  ^^  ffifif^ff^itum  «je  ne  \ois  pas»^  etc.) 
Qua^bdMK^Q'mplçSidiQi^^  pour  lé- 

pondi»i4b;tteBifrâiiifpAii&JiM)(kfl^ilB  flû^  d'un  travail 

artificiel^  très-louable  d'ailleurs  pour  renseignement  pratique^ 
mais  qui  ne  peut  infirmer  en  rien  les  doctrines  que  nous 
ayons  émises  sur  la  nature  du  yerbe  japonais. 

S'il  ne  faut  admettre,  en  quelque  sorte  que  pratiquement^ 
l'existence  du  verbe  japonais,  surtout  dans  l'ancienne  lan- 
gue^ on  ne  peut  se  dispenser  d'y  reconnaître  le  rôle  considé- 
rable qu'y  joue  une  espèce  d'auxiliaire  «générateur  »,  si  Ton 
veut  me  pardonner  ce  mot,  et  qui  semble  avoir  pour  rôle  de 
donner  la  vic^  VactivUuiiiy^^gi^^^^gg^^ubsiantives  du  langage, 
n  faut  dire  que  quelque  chose  d'assez  analogue  à  cet  auxiliaire 
se  rencontre  dans  nos  idiomes  à  flexion;  mais  dans  ceux-ci>les 
auxiliaires  sont  loin  de  posséder  à  un  égal  degré  la  faculté  de 
nuancer  leur  signification  primitive  par  des  agrégations  de 
particules.  En  Japonais,  au  contraire,  cet  auxiliaire  acquiert, 
par  l'addition  d'un  petit  nombre  de  prépositions  (ou  mieux 
de  postposilions);  et  quelquefois  par  de  légères  modifications 
euphoniques^  toutes  les  valeurs  que  peut  acquérir  l'idée 
verbale  ((puissance  active^  passive,  causaîive,  etc.)  ;  et,  comme 
il  transmet  aux  racines  substantives  avec  lesquelles  il  s'ac- 
corde toutes  les  qualités  grammaticales  qu'il  possède  lui- 
même,  on  parvient  à  exprimer  en  japonais  la -plupart  des 
nuances  d'idées  que  nous  pouvons  rendre  avec  nos  langues 
européennes  les  plus  perfectionnées.  La  loi  de  formation  de 
ces  auxiliaires  rapproche,  encore  une  fois,  le  japonais  des 
idiomes  tartares,  notamment  du  mandchou,  du  mongol,  du 
hongrois,  etc.  ^ 

Si  nous  étudions  maintenant  les  mots  que  l'on  a  coutume 
de  considérer  dans  nos  grammaires  comme  invariables,  et 
toute  la  série  des  particules,  nous  reconnaissons  ici  en- 
core que  le  vocabulaire  japonais  ne  se  composait  priroîtivfh 

*  Voy.  Gonon  de  la  Gabelenti,  Éléments  ^  la  ^aminatfe  mandchoue,  p.  46* 
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ile]rfj^el(MiraDittéiBQtstitff}i:eBf>criifu^  dto»Jiair$dUiii9{M[a' 
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Jnofrr'ifj|)il/îi(|  Ofrp  'jfio^  f>npforî|)  no  .f>'(J]'»fnhr»  Jiiiît  on  l'.'R 

•MnJîfioo  olÔT  of  o'jlîrjinn:)'ii  Y'f»  'fo?fri(|;»il)  oh  ]iVM\  on  nô  .onTj 
no'I  i?.  f«  TifoJiiT'»n'Vi»»  OTif)iIi/ijf>*f)0:)!)«po  orrn  î)no(,  //fip  oldiii 
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.o>)r>>!nri(  ni)  ^"'^'*"^*'^if[miaftr(jyj|jmfc,otr^i*'t*''^  ^"'"^  /;! 'jonnol» 
oTif.ili/niiJoj  É  *MP^olcAM\\'i?.^s'b (}^Olh  onplonponpoiibin/il  î! 
>/A  .io-/noo  &fir,l)  «ififfr  •  noi/oft  fi  ?ionioi(>i  80n  ^înfîhyiinoonoi  jj^ 
olï  ôiino/;!  r.I  iVii-oI)  liîiiô  nn  i'î  lohofi^oii  oh  niol  JnoR  çoiifiili/nf: 
f>b  ?:noilc;j/ni»c  î;oh  'ic(ï  oyilhniiq  noiti;'jftin;^r8  inol  'loonnnfi 
çhohipofi  O'iifiili/nr.  loo  ^oaiinlnoo  ne  ,8ïf.noipîl  n:^  .8o[n'jihi;(j 
/ijoini  no)  ?noili^(MpVj(|  oh  onfrnoff  iiloq  nrï*h  noiiihhr.'l  m/uj 
?inol!ijoftihom  ^loiô^ôl  oh  i^q  Jîioîonpionp  }o  Jenoi]b.ot|teo(|  !)h 
'lôbrl  ni'jon|)on  Inoq  onp  <îin»Ic7  %oI  Jioinol  ^;îon|>inoilrprff 
iffuno  )  ,to  ;  (.oio  ^o/ilfiéinjîo  çO/ifi^îiîq  ^oyiior.  oonne^ninq)  otr.thov 
-'jc^.  li  .>.oIfonpî>oI  oovn  ^o/itnrJîîJne  ?.*)in'uvi  /iir,  loni?>nr.iJ  h 
inl  oh'')>^o(j  Ir'np  ?îolnoiJf;nrnif/ii^  ?îoliIr.np  ^ol  >ohio)  ohnvo 
>oh  J'inï|nl(|«r.I  ^.ijuirxjr.j  no  Tonirni/o  /;  inoiyfuq  nrî  ,onpim 
-oni'fir.f  Hon  oovi; 'l'ilmoi  ;>(!()7nrM|i  ;>nnn  onp  fioôhi'h  «oonnnn 
oh  nojhmrfol  mî»  iof  r,J  .Roônnnitoohoq  ?n[f(  ^of  îîonnoôqoTn') 
'^oii  >ir.rf<Hp'i  of  ,?'uî\  onn  oioono  .orfooiq^jn  ?>oiir.iIi/n/i  ?.'n 
nh  .foii.n<>ni  nh  .notl)f»rnîfn  nf.  inomntnion  ,?ou;hi:l  ?omoihj 

.*  .oio  .Rio'ii>nnii 
omn)iîO't  f»  no'i  onp  ^Joni  j^oI  Inr.nolnîf.rn  ?!nolhniô  finorr  i<^. 
to  ,;:rhlf;iii;7ni  oninioo  fiO'iinninnrn^  ?iOn  8nj:h  VivAn^AU)')  'ih 
•no  ioi    ?'.no3>innfiooo'!  >.ium    ,/iofnoihiîi|    ^^oh   oiiô?»  r.l  otnoî 
►^yilinihq  li/;^.0(jfn(>'j  o^  on  >i/;no(jr.(  o'iinlndiiony  «il  oniJ^noo 


>  TÉOiOGIBii^'- 

;ii'imi|  /Il    ■  .il»  n  il  fiiii  i  ttU 


THÉOLOGIE. 


1 1( 

i  K  ^^MK  THÊOIOGTQUE  DE  SAINT  THOMAS  D'AQpïIi 
^,.     i.àf  LBuarroN,  curé  d'Airan,  diocèse  de  Bayeux.  ivoL 
vj.  u  :^.  farts,  Gaumè  frères  el  Duprey,  éditeurs. 

>3«ii«   t  b^mias  d^Aquin  a  élo  sans  conlrcdit  une  des  plus 

\  j^xa  A'^  plus  euaves  figures  du  i3*  siècle.  Rien  n^a  smu- 

,x«v  «  xi  ^loiiv>  ni  rélévation  de  la  naissance^  oi  laisublimtté 

u  ^^(^M'^  ui  Tauréole  de  la  sainteté^  ni  la  vénération  des^  peu- 

.,i.>^  ni  Tamitié  des  monarques  de  la  terre,  ni  Testime  d« 

«vinV^  do  TËglise.  Poëte,  philosophe,  ihéologien^  son  nom^  » 

^4\^uM(  d'un  immortel  éclat  à  une  époque  qu^on  estcon^ienu 

J^HH^^'  à  tort,  ou  à  raison^  les  ténèbres  du  moycoi:  flg«. 

Huuible  enfant  du  cloître^  il  fut  appelé  par  son  mérite  efi  ie%' 

>t«rUis  à  de  hautes  dignités  ecclésiastiques  que  refusa  uL  mo-» 

sU^^kp  préférant  la  simplicité  de  la  cellule  du  cénobite  à  la 

pompe  et  au  faste  des  palais.»— Malgré  le  progrès:  inoontei- 

(aMedes  connaissances  humaines^  ses  ouvrages  rèslepoBitet 

liasseront:  à  la  postérité,  comme  le  monument  impérisaab^ 

d'uue  intelligence  d'élite^  d'un  esprit  sufiiérieury  ptdfbqdé-' 

ment  rersé  dans  Fétude  de  ^Écriture  Sainte  et  des  Pèresy  dott 

les  sciences  philosophiques  et  ihéologiques^  Partni  le»  livres 

(|U0  nous  devons  à  la  plume  de  ce  grand  hommçv  nous;  n'hé^ 

sitons  pas  à  placer  en  première  ligne  sa  SOMME  THÉOLO- 

(■IQUE>  regardée^  même  de  nos  jours,  malgré  sa  phraséologie 

aristotéUcienne  et  sa  forme  scbolastique,  coraoïief  un  chef*' 

d'œuvre  de  clarté,  de  précision  et  de  justesse^  Elle  n'^  pat- 

sans  doute  sans  défauts,  mais  ces  défauts  sont  plutôt  Fœmnre 

du  siècle  où  il  a  vécu  que  celle  de  son  intelligencei  >    .• 

I.e  plan  de  cet  ouvrage  colossal  est  admirable.  Apvfc^  «vik 
donné  une  notion  préhminaire  de  la  doctrine  de  la  thé<>logie, 
Tauteur  traite,  dans  la  première  partie,  de  Dieu  et  de. ses  di- 
vi!rs  attributs,  de  la  Trinité  des  Personnes  en  Dieu,  du  pren 
mior  principe  des  êtres  ou  de  la  création  eu  général,  des 
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anges,  de  TcBUTre  des  six  jours^  de  l'bomme^  de  ]a  nature  d«' 
l'âme,  de  son  union  avec  le  corps^  de  ses  facultés,  de  la  créa* 
tion  du  premier  homme,  .^t  ^4)1)^  ^^nocence  de  nos  pre- 
miers parents  dans  le  paradis  terrestre,  du  gou'vernement 
divin,  et  des  changements  que  Dieu  fait  subir  aux  créatures 

parj^ çr^tyjreç.çp général. et. p«^r,J^ ,^WWPP  W4w;yMpfr y  {• . 

ta  !'•  sectjpQ  de  la  2*, partie  tr^îte,{Je  1;^  pjq  ,(J^riiièjce,  (J.es 
actes  humains^  des  passi,((^us,  d^9j[ï^t}fj^(fcs,^^^^^^  PQCh^é8,.dei 
lois,  de  la  grâce. 

44ti2*-  âedioQ  dû  la  ft^  partie  renferma  ilà  Poiy  I)Efif0érane^, 
la  Ctiarité,  les  vertus  cardisialesy  la  Frudeneu;  lia  l\>N;6,'fe'<^ 
Juatioeila-Terapéranoeet  les  Étals  de  perfection  •    *'i  'M' 

Daqs^lÂ  3f  f^artiet^aprèsiaYok  étudie  Ih  fin  dé i'b(HifinnMi>  ses ^ 
varDusettSes  vices,  Tau teur tonsic^ère  Jésii8-<Shrfst,le  Baaveui*'; 
dtt  genneibumain  et  les  bienfaits ^âoii t  il  nous  a>  coMbl&Si.  &edt  i 
pourqpuD)  il  traite  <)el'iiiefraalion  du  Vèrbeet^^  tout  etequi' 
se  jratlaobe  àc&grand  taystère^  fondement  du  ^Christianlsine,!* 
de  rEgli^i  des  isacrameot^,  cte  la  réstrrrectilon  et  de  là  viei» 
éteraelle^  ■•.:  'i  •    ■    •     •   ■•  ••-/'  ■  ■  '  *' 

i\  >ert  làoile  de  oôniprendrei,  à  Tatopleur'  itnmensei  de'  eoi> 
cadre^^que  l-avteur  s'est  placé  sur  un  vaf4e  tilrràin  oùila  pu<i 
déveik>|ipeF  la  plupart  desiiuestion»  philosophiques  et  Ibéold-»  < 
giffacayiCejqn'il.fait  aveoiun  rairett&leotet'Uneék*aditionr  re^i 
marquabk^  passanttouiTià  (oundtii  doibàihe  de  ta  Hévélatiow  à' ' 
cduiidâlaBaiaoïi^  €iierebantses:preUTea>taiit6ti  daos  l^Ébri^H 
ture,/tliBt&t  idanâ  la  philosophie,  loitantiàil'app^^i^^^^tbèses'l 
saint  Attgustijii. '.saint  Basile,  •  Boècev  'Matoily  Aristote>  etoi  Oar 
dernieri kiéf^nait  despotiquement  dansilies écoles  dp  *t3ii|ièole{i 
c'était  Fidole  $ur  laquelle  ^ul  n'eût  dsé^  porter  une  main  pro^  >  ' 
fane.iSaint  TJiomas  néapmoinsi  ne  s'écrie  pas  toi^ouirs,  oomine  ' 
leadiscîpiesibnatiquet^c  MàgiUer  dixih Mmiypam  n?en  citerl 
qu'tun  etemfte,  quand  il  parle  des,  oausesqui  produiseot  les 
transmutations  de.  la  matière,  il  n'admot  point,  comme  le i* 
pUiosopbeide  Stagyre^k  cercU^ eblique^ni  comme  MatoTi,  Us 
tdétfs^  il  il  regarde  avec  taisoa  />îeu<icomme'la  cause  uoiver^i» 
selle  et  uoiquequi  a  produit.la  scause  ^remièHB  et  ses  divers  ' 
changements^  .   i 

U  Smnme  théologique  est  un  arsenal  riobe  et  pcécie w,  où 
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■■'■  ■      --rr-r---  .  ..,i„f  .j^ig  fiFinos  IcFrihles  pour 

•  liiv^  les  hérésies,  mais  encore 

^eiitts  plus  ou  moins  absurdes^  que 

v.siu  a  exhumés  de  la  poussière  de 

iH.  «isoinent  combaitns  nos  ancètreç. 

PKTITF  <*'y  ^  «neslimable  des  travaux  si  impor- 

,   :f|ut».  la  forme  Aristotélicienne  de  son 

.  lùoi^lco  par  les  scholastiques,  forment, 

.  .K  -nie  langue  à  part,  et  il  faut  des  inlel- 

:t»inft*t*s,  et  nourries  par  des  études  pro- 

..  ^   nHiren  ^Isir  le  sens,  et  la  contention 

X    %.ç;vnl  ne  contribue  pas  peu  u  refroidir  les 

..V  intentionnés  of  les  volontés  les  plusro- 

.    .>  ionc  sincèrement  M.  l'abbé  Lebrclond'a- 

♦  ivinive  rétude  de  saint  Thomas  populaire,  et 

.V  i;tM!s  du  mondé  la  connaissance  de  la  Somxe 

..A.   t  ne  s'est  pas  contenté  de  la  traduire  en  fran- 

wuoiit  fait  déjà  plusieurs  savants  avant  lui;  il  a 

.tîUie  certa?hes  questions  Oiseuses  et  sans  intérêt  qui 

.  u.  Ces  sortes  de  questions  étaient  alors  à  la  mode. 

.,.  I  (MU|>échi!  pas  d'exposer  toute  la  doctrine  du  Doc- 

sohqiie,  article  par  article,  saiis  exception,  de  manière 

..iviilans  lu  pelHe  Samme  tout  ce  qu'il  va  d'imiwr- 

4ii>  Ut  (jratide.  Pour  mieux  faire  apprécier  son  enseml)le, 

ensuite,  en  tMe  de  ôhaqtie  traité,  un  tablead  synop- 

u  Ion  voit  d'uii  coup'  d'œil  fenchaînemcnt  des  ma- 


tv\ 
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^,v.x  fu'it  riMifernie.  Un  autre  avantage  précieux  que  Ton 

.s,    îans  le  travail  de  M.  le  curé  rt'Alfan,  ^e  sont  les  notes 

u^«i.\iAA|jiict«,  philosophiclues,  scientifiques,  qui  mettent  Tou- 

.^v  .11  rapport  avec  renseignement  actuel  et  le  progrès  de? 

...;vus>a lices,  et  en  forment  une  théologie  complète,  je  di- 

..X  lu'iMc  un  véritable  cours  de  philosophie.  Nous  avons  lu 

%.v  U-  phis  vif  intérêt  ces  notés  nombreuses,  oii  l'auteur  fait 

.,  ;,\i'  il  inie  grande  érudition,  d'un  tact  ex((uis  et  d'un  jngc- 

...  .1.  M»hile.  Fnfin,  M.  Tabbé  Lebretou  a  placé  à  la  fin  de  clia- 

^...   \.»liiine  des  (ablefi  analytiques  et  alphahvtiques,  qui  aident 

.1  tiKuioire  oi  facilitent  les  recherches,  et  dans  le  quatrième 
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di4  ^]|ji,4oQteMfii4uiHdp9^.ft>aw  (H^^4a  «v^Mm>|Comn)eMa 

»  tepe^t: (extrait,, cpmjpt^ jJUq. . d^ .^^1^^ 

»i,^nçtiw>,  dp  ia  àffcgwi^i&^fiipi^  4^  ^m^t'^^^om^j  iKor.iiMMr 

»  ,<l^^  j4.dççMPflr^^i«îll€»  .www  Ift?  »li^§iPiîoj>n«  À|la]g|,'pe>j 
»  ,d^q  Jl'esprit.  HîSiî,  M*a4qc|[ipa,fl^  .ftd^fti  tvwwte,  4r/^t«teh 
ligible,  et  Tédition  ne  laisse  rien  à  désirer  au  point  ^|)m(9 

^mf^^  ^\X?\>\^M\iï^\^m  ^«mfi9R^^toftlî4<q|«i^?flte^inar. 

^WMftlPa^lft4M.BMbJffi,qup,4^jRrB(^p^ 

f^Jf^fl?  '*^nw?fi?r.flt.RiJ¥  m4^m^t^m^  m^^f^mim^fn^ 

'^•»|i  -  II- U'i ')(  I  ■  1  iii))(.  lii'Mii  lit  ,'p»^in'I  'j  i/r  Jr«Mj.(r.î  ip»  jur.'w 

il»  ij  ,  •' 'l'iiii'j»    »i''t)l<.  )(ll  '«mr  tii'ifiîiiil  11')  t'i  .v^'i  jiii:=^''ii  iifi"'» 

lil    jH'V...  il!  >/     >iif»|M>.ilMl(j  'i|.  vuiir.  Mfili.Ji'i'.v  tilt  'mr'iiH  -u;'i 

îii.l  u«»hM:  I  .Ji.  .r'  ..'.ii-.i»i(ii.)n  p  ijtMi  <>  r.)  j  Vis)  (Il  II/  ^iïl<[  •»!  :)'»/! 

>mn  Mil  |«  jj  'iii|./-  t'jjj  iin't»  jKutjhu'i')  ')l»ni;'i':  tiiiii  h  ?»/ii'n(| 

1.1!  z:!    i!'!  i  !  :    ■  "  I<:  )   iiMJ  .!<!■..!  «Mlii,;!  .1^  .!!ii[i.!  .•iliilM".  tjr»Mi 

*•'  •!»!«:  !••::  .  •M^^•''.^■■•^'■  A'\\^  ^  >iî^MU):Uïî\yi  -  A^V.-^  >'ili  •A\\\i\nf  -m,. 
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LFJ^  TAPISSERIFJï  DE  L'AlHjCALTPSi:  de  ta  rodhrdrmlr  fJbt- 
9fr«,  «f If  fit  Ifi  Tn^cfntm  ur  soi  RE!it,  1  rohtmn  M-friio. 
rjftnpfpti  de  78  ptanrhn  au  trait  '.  ^r  (f un  r€.zfr  txfSt^j 
par  M.  lion  de  Joannû.  ancien  Hère  de  F  Ecole  poJgtaàaiptr 
officier  de  marine,  chevalier  de  la  Légion  d'hom^ao'm 

Td  f  st  Ui  fitrf;  d'une  grande  publication  qui  a  commeDoèle 
15  février  1862  à  An^ers^  et  qui  se  tronve  àParis  à  h  libniiie 
de  HIairiol  frêre«,  t]un\  des  Grands-Anrasiins.  55. 

C'cfit  réellement  une  œuvre  éminemmenl  cathoCqne  et  nue 
poMiration  hors  li^ne  que  nous  annonçons  ici. 

L'ouvr^p;  marche,  et  dans  ce  moment  il  approche  de  s^ 
On;  ilfïyd  48  planches  sont  livrées  aux  souscripteurs,  avec  ic 
texte  qui  s>  rattache.  Ce  texte  est  rédigé  avec  un  sain  remaT" 
quable,  et  Ton  y  reconnaît  facilement  une  plume  familiarisée 
avec  les  li\  res  sacrés^  et  surtout  avec  l'Apocalypse  qui,  comme 
on  le  sait,  est  uo  des  plus  difUciles  à  commenter  et  à  traduire 
en  fleuret. 

L'auteur,  sans  vouloir  pénétrer  dans  les  difScuIlés  du  texte^ 
que  les  plus  hahiles  commentateurs  ne  sont  peut-être  pas  par- 
venus à  éclaircir^  en  dit  assez  pour  intéresser  les  hommes 
sérieux^  et  ceux  surtout  qui  regardent  les  divers  livres  de 
ri^criturc  Sainte  comme  le  commencement  et  la  fin  de  toutes 
chostïs. 

Sans  vouloir  analyser  nne  àtme  chacune  des  planches  de 
cette  volumineuse  publication^  ce  qui  serait  inutile,  nous  di- 
rons qu'il  a  fallu  un  grand  courage  et  une  foi  robuste  pour 
oser  l'en(re|)rendre.  Le  texte  nous  parait  singulièrement 
adapté  à  l'époque  où  nous  vivons,  où  des  Antechrists  auda- 
cieux et  nombreux  surgissent  de  toutes  parts  pour  ébranler 

*  A  la  fuite  du  texte  de  chaque  planche,  M.  de  Joannis  indique  lei  oonknn 
dei  Yétemenu  dei  peraonnagei,  dei  édifices,  dei  temUUi  etc. 
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et  eatrainer  les  chrétiens  inatteotifs  vers  ce&  xégions  Jucon- 
Dues  où  se  précipite  la  foule  toujours  avide  de  nouveautés. 
Honneur  à  celui  api  a  GfXi  1(^  {Miûféeat  V|  patience  de  copier^ 
de  graver^  d'eipliquer  toutes  ces  scènes  si  extraordinaires^  si 
terribles  qui  font  l'objet  des  Tapisseries  religieuses  de  la  cathé- 
drale d'Angers  K 

M.  de  Joannis  a  eu  en  cela  d'autant  plus  de  mérite  que  les 
hommes  qui  luttent  contre  les  publications  romançsque?,  fu- 
tiles^ excentriques  qui  pullulent  autour  dé  nous^  sofii  4e .plus 
en  plus  rares^  cl  que  ces  tapisseries  et  les  sujets  qu'elles  re- 
présentetit  sont  plus  en  opposition  avec  ce  qui  préoocbpe  la 
société  de  notre  époque. 

Cest  un  yéritàble  et  difficile  apostolat  qi)e  IC  de  Joaiml^  a 
entrepris;  c'est  pne  énergique  protestatioa  çoqlre  li^; Ittopies 
sc2gid2\le<te^.d^  no^urs  du  l9*siècle>  etowlrjejeseane- 
mis  deTÉgliae  apostolique  et  son  auteur*  étions  les  hoi](i0ies 
amateurs  des  a^ts  catholiques  doivent  lui  venir  en  aidis. 

*  te  prli  ie  chaque  lUfaismi  eit  dé  &  fr.  pirlse  à  Paris  oa  à  Ahgèn,  et  de  6  tr. 
Oi  o.fta$icé  peur  tetilei  lee  «utitM  tilles  de  ftadee.  !s'èuVrAg«i  Une  feié ter- 
miné, et  ii  ne  tardera  pas*  sera  porté  à  S  fr.  pour  Angers  et  VmtM,  it'à*7.  A*. 
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tr.UUS.—  ROME.  —  DicrtU  de  Vlnée».  Un  décret  de  la 
tiuu  de  llndiK,  nodu  le  29  aTril»  condamiie  les  oatragei 

Htstoirt  élémentaire  et  critique  de  Jésus,  pu  M.  Peyret  Paris,  18M* 

!>u  l^l|^,  par  Pfailothée.  Paris,  1863. 

iiawnfll  de  dereeho  publico  eulesiauico  para  el  vso  de  lajwmÊÊmà 
CUMO,  por  Francisco  de  Paula  G.  Vigel.  Lima,  1863. 

Oialogos  sobra  la  existeneia  de  Diùs  de  la  Vida  fuiwrm^  por  Vr.  TigPf  à    ^ 
juventud  americaoa.  Lima,  1863. 

1.  Vffmse  de  la  liturgie  de  Lyon.—  2.  À  propos  d'un  pampklsÊptaÊn  — .  I^ 
curés  de  Lyon  ;  quelques  mots  publiés  par  plusieurs  membres  dei  GonseBi  ^ 
fabrique  de  Lyon,  1803.  —  3.  Lettres  de  SopbroDlos.  QuesUoD  lilngifae. 
1864. 

Catéchisme  raisonné  sur  la  liturgie  :  unité  et  Tarlété.  Dieo  art  OB  «i 
wnnes  distinctes,  etc.  Paris  et  Lyon,  1860. 

Archives  de  la  Sainte-Congrigatùm  des  Indulgences;  le  Moniênw 
quotidien  des  Indulgences  pour  Tannée  1862,  —  Le  mois  libératasr  des 
du  purgatoire,  et  autres  ourrages  du  même  genre,  par  le  même  antew,  filb^ 
Qoqnet,  lequel  8*est  soumis  louablement.  (Décret  du  29  férr.  18SI4 

Revue  spirite  :  Journal  d'études  psychologiques,  publié  sou  la  difeelioa  â0 
M.  Allan  Kardek.  Paris,  1858.  (Décret  du  Salnt-Offlce  du  20  aTriL) 

Le  Spiritisme  à  sa  plus  simple  erpresftbfi,  par  M.  Allan  Kaidek.  Parfit  1  M- 

Le  Litre  des  Esprits^  contenant  les  principes  de  la  doctrine  sfirile,  par  ADtfi 
Kardele.  Paris,  1863. 

Le  livre  des  Médiums  ou  guide  des  Médiums  et  des  évocatemt,  par  àOm 
Kardek.  Paris,  1863. 

Bome  Spiritualiste^  rédigée  par  une^  société  de  spirltoalistes»  et  pobUée  pir 
Z.-J.  Pierart.  Paris,  1861. 

Emmanuel  de  Swedenborg^  sa  vie,  ses  écrits  et  sa  doctrine,  par  M. 
in-8«,  p,  436.  Paris,  1863,  et  tous  les  livres  qui  traitent  des  cboses 
d'après  la  règle  u  de  l'Index. 
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quelques  ves(tgfe5  vtsioles  du  temple,M 
Salovion^^fiiBU  hiàheUQ;ii60fQpoj6  qu'on /OppfiUe.  l^/Aimibeau 
des  rois  est  la  sépulture  desiTôis  detJuda^'ba' >ded"90ttfverafins 


se  proqoug^  jvDiMfA^ffuîw^li^e.etî.jçipcpJmpagpa.  §çu}.  ^s^ijUon 
de'pteirvefl  fiombr^jpsesM -  -i-M'.,  ■]  ■  !..■},»,  î...nit-.  .  t--«..^/.  •■...  -a 
'Nous  aVôhs  rëwaa  dëttpte'cJè  fciô  •t^yâgë^.etlhsëféfti'vRïs^-. 

/om&eau  des  rots'.  On  a  pu  y  voir  avec  qtieljlj^^px^cljly^j^.^e 
Bombff^  ,Qlilaû|M)^Uanide&ito0ib(^U)ii»«'<9M^oord&^^  lfé(K)que 

et  renterrement  de  chaque  roi.  -"^'     •'•'  ^  ■••' 


apcôtefKlu-qvi'il  m  ffA«iftimu§,tna^  4^  cpj3istiruç<wns.$aJjoino- 
niennes,  et  que  le  Tombeau  des  rois  étaiitaussi'da  ooaslrueiion 
moderne. M.  MelchiordeVogué,dans  le  récit  du  récent  voyage 
qu'il  a  fait  à  Jérusalem,  s'est  rangé  à  Topinion  de  M.  Renan. 
M.  de  Saulcy  n'a  pas  voulu  rester  sous  ces  démentis,  et  il 
est  retourné  de  nouveau  à  Jérusalem,  pour  examiner  une  à 
une  toutes  les  assertions  de  ses  contradicteurs  et  les  siennes 

'  Voir  Annales,  t.  v,  p.  245  (4«  séric).^  ,  ^ 

r  SÉRIE.  TOME  IX.  —  N*"  5i;  186i.  (68*  fiol.  delà  coll.)    26 
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ITALIE.—  ROME.  —  Décrets 

tion  de  l'Index,  rendu  le  29  a\ 
Histoire  élémentaire  et  crif 
Du  Pape,  par  Pbllother 
JfaiiucU  de  d^recho  p" 

cana,  por  Francisco  de  '• 
Dialogot  tohra  la  > 

juventud  americann.  ' 
l.Défetuedela  l 

curés  de  Lyon  ;  i^ 

fabrique  de  Lyr-: 

1864. 


i<» 


:«'u.  Muni  celte  fois 
i  voii.Iu  faire  parier 
ilé  fût  constatée  et 

i''s,  el  il  faut  bien 

11*  les  archiledes 

!  «'gardés  comnic 

;ons  (jue  le  même 

«Naiit,  (jiiand  lespho- 

in|»lémoiil,  aurontélê 


Catéehiimt 
sonnes  distiii 

Archirt . 
quotidii  -. 
du  71"- 


M 


%^    ..V^i' 


.  ;ii)  tK)nlieur  sinprulicr  dansla 

.1  laite  du  Tombeau  des  rois,  celui 

non  encore  exploré  el  portant  une 

.lia  fait  arriver  en  France,  et  il  forme 

uuits  du  musée  assyrien  du  Louvre. 

•Aie  inscription  et  à  (|uelle  époque  faut-il 

|u*on  eut  dû  lui  laisser  le  temps  de  la  pu- 

•ioter.  Mais  M.  Renan  et  M.  l'abbé  Barges 

.A*:uierune  explication  qui  aboutit  à  soutenir 

l'iion  prouve  que  récriture,  et  par  conséquent 

Niml  récents,  et  renversent  Topinion  de  M.  de 

v>iii  de  la  corroborer. 

ons  très-animées  ont  eu  lieu  sur  cela  à  TAcadé- 

.^.«plions  et  dans  quelques  Revues. 

..  »  MoUre  nos  abonnés  à  même  de  juger  ces  împor- 

.    ..V  >tions  en  parfaite  connaissance  de  cause,  nous  avons 

^    .c  Saulcy  de  nous  communiquer  les  documents  qu'il 

.  ..s.âi^.  el  il  a  bien  voulu  nous  adresser  la  lettre  et  la  dis- 

...it^ii  iiue  nous  publions  ici. 

\.  o>  ^  a\ons  joint  la  gravure  de  rinscription  faite  sur  une 
.A.  u*^^y^^^  exacte  et  le  plan  du  tombeau  des  rois  ci-joinf,  où 
.,..,^  i\ons  marqué,  par  un  F,la  place  qu'occupe  la  crypte  d'où 
ii  vAlrait  le  tombeau  que  l'on  voit  au  Louvre  :  et  de  plus 
.^  ..>  a\ons  désigné  par  un  fonds  el  une  bordure  plus  noirs 
^^  :iou\elIes  cryptes  découvertes  par  M.  de  Saulcy.  Ceux  qui 

>l  Saliniann,  peintre  et  archéologue  distingué,  s*est  appliqué  à  devenir  un 
^«  uK-.^  |ilu»  habiles  photographes,  pour  mettre  ce  talent  de  plus  au  aerrioe  de 
A  *\"io«cr  pure. 
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Irnieot  connaître  la  descriplion  intégrale  de  ce  grand 
int  la  trouveront  dans  les  Atmaks,  t  v,  p.  SiS 


in  du  loùilwiD  des  rois  et  des  noavellea  découtertcs  Taltei  par  H.  de  Sanlcy. 


a  plus,  nous  feronssuivre  cet  article  de  deux  autres,  où  l'on 
abIJt  que  Vhibreu  carré  est  l'bébreu  le  plus  antique,  et  fort 
ipérieur  au  caraettrt  dit  lamaritain. 
Voici  la  lettre  que  nous  a  adressée  M.  de  Saulcy. 

A.  BONNETTY. 


Paris,  31  mil  4l«J. 
HoD  cher  ami, 
Voo*  arei  eu  robllgeance  de  me  demander  ce  que  Je  peasals  de  riiucriplloii 
foiUBle  qae  ]'■!  eu  le  bonbeor  de  découvrir  A  lémulem,  rux  Tombeau  dea 
h,  Ja  ne  iinrals  mieux  Itin,  pour  ripondre  1  votre  dMr,  que  de  tooi  en- 
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YojvT  la  tranBcrlptlon  pure  et  slmtrie  de  ce  que  ]e  dis  de  ce  moDoimal  dm  le 
Uïw  que  je  Buls  en  train  de  rédiger. 

Je  suis  cliarmé,  mon  cher  oml,  de  donner  t  *otre  excellent  Reemll  U  pri- 
meur de  celle  éluda  dont,  uMnt  de  mon  droit,  J'Interdis,  en  tant  que  de  bewln, 
la  reproduction  A  qui  que  ce  rail. 

HUto  amitiés, 

F.  DB  Sadixv. 

Il  ne  faut  pas  êlre  ^and  clerc  en  archéologie,  pour  recon- 
naître à  première  vue  que  ce  Tombeau  n'est  qu'ébaucbé^^ 

qu'épannelé  pour  me  servir  d'un  terme  do  métier.  Jamais  ur 

copbage  n'a  été  taillé  atec  plus  de  néi^ligeDce,  ni  traité  a^fw 
plus  de  sans-façon.  Les  parties  qui  gênaient  pour  sa  mise  en^Hi 

place,  on  les  a  brutalement  abattues  à  coups  de  masse.  Les  dis 

ques  placés  sur  les  fatcs  sont  grossiers.  Très-probablement  il^^ 
étaient  destinés  àdevenir  d'éléganles  rosaces,  mais  celte  bonn^^ 
intention  s'est  arrclée  en  cbemin,  et  d  priori  il  est  cerlaic^ 
qu'un  sarcopbage  royal,  car  je  vais  prouver  qu'il  est  Poijal_2^, 
n'a  pu  être  taillé  de  la  sorte  que  dans  un  temps  de  trouble^^ 
terribles,  qui  n'ont  pas  permis  de  l'acbever  ni  de  lui  donner  l3K 
dernière  main.  Cela,  je  déQe  qu'on  le  nie,  ou  plutôt  comme  j^ 
pense  bien  qu'on  essaiera  de  le  nier,  je  défle  qu'on  prouve 
avec  de  bonnes  raisons  que  ce  n'est  pas  vrai. 

Passons  à  l'mscrt'pd'on  ;  la  voici  reproduite  avec  la  plus  mi- 
nutieuse exactitude  : 


~-i?^^\ 


V,  e-.' 


t. 


.  .DU,  XOi^^U.  TjB^yyÉ  A  JÉBIJSALBII*  409 

Gpjqf^]^  OD  le  \oit,  elle  se  compose  de  deux  lignes  de  huit 
îttres  chacune.  La  première  ligne  comporte  des  caractères 
lus  largement  entaillés,  plus  profondément  tracés  que  ceux 
le.  Ja  seconde  ;  ceux-ci  en  effet  sont  pour  ainsi  dire  égratignés 
implement,  tant  leur  tracé  est  peu  profond  et  négligé.  U  y  a 
k  deux  ciseaux  bien  distincts,  deux  mains  bien  différentes  ; 
'est  incontestable. 

Les  lettres  4,  5  et  6  de  la  ()rcmière  ligne  nous  donnent  h*^ 
léaients  du  radical  Jlfe/e&,  roi,  qui  se  reproduisent  en  hé- 
ireu  carré  ou  du  moins  à  très-peu  près  identique  avec  l'hé- 
»reu  carré,  aux  mêmes  places  respectives  de  la  seconde 
igné. 

Voilà  une  présomption  sérieuse  qui  nous  conduit  à  si4)po- 
er  que  nous  avons  sous  les  yeux  un  texte  bilingue,  contenant 
ixactement  les  mêmes  idées  rendues  par  le  même  nombre  de 
ettres. 

Ceci  posé,  à  quelles  écritures  avons-nous  affaire?  Pour  la 
econde  ligne,  la  réponse  n'est  pas  douteuse;  c'est  de  Thébreu, 
l  de  ïkébreu  carrée  ou  peu  s'en  faut.  Pour  la  première  ligne, 
VA.  de  Longpérier,  Renan  et  Barges  se  sont  chargés  de  dire 
ivant  moi  que  c'était  du  syriaque  et  même  de  l'estranghelo. 
'en  demeure  d'accord,  mais  en  faisant  toutefois  quelques 
)etites  réserves  que  je  vais  détailler  par  le  menu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  la^seconde  ligne  est  conçue  en 
lébreu  carré,  tâchons  de  la  déchiffrer.  La  l"*  lettre  ressemble 
rop  à  un  tsade  pour  que  l'on  soit  pas  immédiatement  tenté  de 
a  lire  ainsi.  La  2*  est  mutilée,  ce  peut  être  un  rech  ou  un  da- 
Bih;  il  n'y  a  d'incertitude  qu'entre  ces  deux  valeurs.  La  3^  est 
lertaine,  c'est  un  he. 

Nous  avons  donc  le  mot  trilitère  :  mx  ou  ms.  Viennent  en- 
uile  les  deux  lettres  indubitables  mem  et  lamed  suivies  d'une 
igature  de  trois  caractères  dans  lesquels  on  reconnaît  sans 
Kfflculté  un  caf,  un  tau  et  un  he,  différant  du  premier  par 
'absence  de  Vapex  qui  caractérise  celui-ci.  Voilà  un  indice  de 
)Iu8  de  néglig(;nce  qu'il  n'est  pas  possible  de  méconnaître. 
Sn  définitive  nous  lisons  : 

ittoVd  ms  ou  mx, 
î'est-à-dire  Saddh ou Sarah reine,  ie  me  contenterai  de  rap- 
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peler  en  passant,  rieri  que  pour  jostifler  la  leçon  Smnh^  la 
forme  Sariâh  ou  Sanmiah,  du  nom  de  la  sœur  de  David  qui 
fut  mère  de  Joab,  d'Abischal  et  d*Asaël  (/  CAron.  ii)  : 

c  V.  16.  Et  leurs  sœurs  (de  David  et  ses  frères)  furent  Se* 
9  rouïah  (  rs'mz  ou  rmx)  et  Abigaïl,  et  les  fils  de  Seromali 
»  furent  Abischaï^  Joab  et  Aâseh-el.  » 

Est-il  besoin  que  je  déclare  formellement  que  je  n'ai  pat. 
la  pensée  de  voir  la  sœur  de  David  dans  la  femme  que  renfer* 
mait  la  tombe  trouvée  par  moi?  Je  ne  le  crois  pas;  mais 
comme  on  ne  manquerait  probablement  pas  de  m'attribuer 
cette  prétention  ridicule^  je  proteste  à  l'avance. 

Nous  avons  donc  ici  une  Sarahy  reine.  Je  dis  reine,  parce 
que  Ton  a  essayé  d'insinuer  que  le  mot  roVo  pouvait  se  tra* 
duire  par  notre  mot  princesse.  C'est  une  lourde  faute  de  Ira* 
duction,  voilà  tout.  Je  mets  au  défi  de  trouver  un  seul  texte 
hébraïque  qui  justifie  l'emploi  du  radical  nie/eApour  désigner 
autre  chose  qu'un  personnage  revêtu  de  l'autorité  souveraine. 
Mettons  donc  de  côté  cette  traduction  fantaisiste  de  princeesey 
et  inclinons-nous  devant  l'injonction  brutale  du  dictionnaire; 
nous  avons  affaire  à  une  reine. 

Pourquoi  essayait-on  du  mot  princesse?  pour  arriver  à  quel- 
que cousine  de  la  reine  d'Adîabène^  dont  il  fallait  à  tout  prix 
retrouver  le  sépulcre  aux  Qbour-el-Molouk.  Malheureusement 
voilà  un  argument  qui  s'évanouit  G*est  une  r&ne  qui  était 
enterrée  dans  la  chambre  que  j'ai  découverte  ;  il  ne  reste 
donc  plus  que  la  ressource  suprême  de  déclarer  que  ei'esl  Hé- 
lène elle-même.  Mais  alors  je  vous  enjoindrai  de  m'expliquer 
pourquoi  cette  reine  qui  s'était  fait  faire  une  belle  tombe^  bien 
somptueuse^  pour  elle-même^  s'est  trouvée  reléguée  dans  ane 
chambre  qui  la  plaçait  au  troisième  rang^  si  ce  u'est  au. qua- 
trième^ et  enfermée  dans  un  sarcophage  qui  n'a  pas  été  ache- 
vé. Alors  encore^  je  vous  prierai  de  me  montrer  l'analogie  qui 
a  pu  exister  entre  le  nom  Sarah  et  le  nom  HéUne.  HfltODf- 
nous  cependant  de  déclarer  qu'à  la  première  ligne  il  ftintlire 
Zoran  ou  Zodany  et  qu'entre  les  syllabes  ran  et  léne  il  y  a  bien 
quelqu'affinité.  On  voit  que  je  fais  la  partie  belle  à  ceux  qui 
persistent  à  chercher  aux  Qbour-el-Molouk^  le  sépulcre  de  la 
reine  d'Adiabène. 


'  A'i]nelle  épçque  Vkébrm  itarré  a«1-it  commeooé  i  être  en 
inaf^t^Noub  n'en-  savons  rien ^  A  qulelle  époque  cel  hébreu 
s'est-il  écrit  a<rec  des  ligatures  ?  Nous  n'en  i  savons  rien.  Qui 
en-  ftri  ttuvwtear?  Nous  n'en  savons  rien ,  malgré  l'affirma- 
IkiD  de  saiht  Jérôme,  qui  dit  qu'au  retour  de  la  captivité  de 
Babylone,  Esd ras  trouva,  T0pen7  <et  non  pas  inventa  ^)Vhé' 
breu  carré  que  les  Juifs  appellent  ashourit,  écriture  assy- 
rienne!. Les  Juif^  n'ont-ils  pas  eu,  comme  les  Égyptiens,  une 
éeviture  sacrée  et  une  écriture  vulgaire  avec  des  destinations 
bien.déflnieS'î  Nousn^en  savons  rien.  Quelle  était  l'écriture 
cbaldéenne,  l'écriture  d'Abraham  et  de  sa  lignée?  Nous  n'en 
savons  rien.  Quelle  était  l'écriture  vulgaire  des  Juifs  depuis  le 
temps  d^Alexandre  le  Grand,  jusqu'à  la  destruction  définitive 
de  la  Jérusalem  judaïque  par  Hadrien  ?  Ah  I  cette  fois  nous  en 
savons  quelque  chose;  car  la  numismatique  nous  a  donné  la 
forme^  à  très-peu  .près  constante^  de  cette  écritiire  vulgaire^ 
pendant  pluS' de  trois  siècles.  Si  donc  les  Juifs  n'ont  pas  eu 
deux  écritures  à  la  fois.  Tune  sacrée  et  l'autre  vulgaire, 
je  déâe  qu'on  se  tire  de  la  difficulté  suivante  ;  tout  monu- 
ment portant  une  inscription  antique  conçue  en  hébreu 
carré,  est  antérieur  ou  postérieur  à  la  période  numisma- 
tique. Or,  comme  celle-ci  s'étend  jusqu'à  l'empereur  Ha- 
drien, ces  monuments  juifs,  s'ils  sont  récents,  ont  tous  été 
construits  ou  taillés  dans  les  montagnes  de  Jérusalem,  depuis 
le  jour  où  il  n*y  a  plus  eu  de  Juifs  dans  le  pays,  depuis  le  jour 
où  il  leur  fut  interdit,  sous  peine  de  mort^  de  se  présenter 
dans  la  capitale  de  leur  ancienne  patrie.  Que  si,  par  hasard, 
cette  conclusion  paraissait  gênante,  il  faudrait  recourir  à 
l'autre  alternative^  et  admettre  que  toute  inscription  vraiment 
antique  et  conçue  en  hébreu  carré,  est  antérieure  à  la  période 
numismatique  de  l'histoire  des  Juifs.Eh  bien,  je  suis  de  bonne 
composition,  moi  :  je  ne  prétends  pas  cela;  mais  je  prétends 
que  les  Juifs  ont  eu  Vécriture  carrée  pour  écriture  exclusive- 
ment employée  aux  usages  religieux,  et  Vécriture  dite  samari- 
lOMie,  parce  qu'elle  a  eu  en  effet  beaucoup  de  ressemblance 
avec  l'écriture  des  Samaritains,  exclusivement  réservée  aux 
usages  vulgaires,  tels  que  la  constitution  des  légendes  moné- 

*  Voir  tout  au  long  le  texte  de  saint  JérAme.  dans  l'artide  SDlvant,  p.  432. 
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taires^  destinées  à  êlre  lues  et  comprises  de  tout  le  monde. 

Je  ne  veux  pas  abandonner  la  lecture  de  la  seconde  ligne  de 
rinscription  que  j'étudie  en  ce  moment,  sans  déclarer  que  je 
ne  me  rends  pas  compte,  grammaticalement  parlant,  de  la 
forme  nnsVo  avec  ses  deux  désinences  féminines.  En  hébreu 
comme  en  chaldéen  c'est  robo,  et  à  l'état  construit  roVo,  qui 
signifie  reine.  D'où  vient  le  n  Qnal?  Je  ne  le  devine  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  tradition  qui  nous  a  transmis  le  nom 
Qbour-el'Molouk  (sépulture  des  rois)^  est  une  tradition  qu'il 
faut  désormais  accepter.  C'est  un  tombeau  dynastique,  puis- 
qu'une reine,  une  vraie  reine,  y  est  enterrée,  et  à  une  place 
qui  est  loin  d'être  la  place  d'bonneur.  Remontons  à  la  1'*  ligne. 

C'est  de  l'estranghelo  a-t-on  dit.  A  cela  je  réponds  :  soit, 
c'est  de  l'estranghelo,  mais  de  l'estranghelo  comme  vous  n'en 
avez  jamais  vu,  et  je  le  prouve.  Si  nous  nous  laissons  guider 
par  la  ligne  en  hébreu  carré,  la  1'*  lettre  doit  être  Véquiva- 
lent  du  tsade  hébraïque;  or  le  zode  estranghelo  estj-  Ëtoette 

fois  l'assimilation  est  parfaite.  Passons  à  la  2'  lettre.  Ici  grand 
est  notre  embarras;  en  estranghelo  le  dolath  ne  diffère  du 
rich  que  par  un  point  diacritique  placé  dans  l'intérieur  du  pre- 
mier, et  au-dessus  du  second.  Et  comme  nous  ne  voyons  pas 
de  point  diacritique  dans  notre  inscription,  force  nous  est  de 
rester  dans  le  doute.  Faut-il  lire  />,  faut-il  lire  Rt  Bien  liabîle 
qui  le  devinera,  surtout  avec  la  fâcheuse  mutilation  de  la  se- 
conde lettre  de  la  ligne  hébraïque.  La  3*  lettre  devrait  être  un 
Ae,  en  estranghelo  cp  et  elle  n'y  ressemble  pas  le  moins  du 
monde.  En  revanche,  elle  ressemble  d'une  manière  indubita- 
ble au  nun  estranghelo  final  ;  notre  nom  propre  cette  fois  doit 
donc  se  lire  Zodan  ou  Zoran.  On  a  admis  qu'il  y  avait  là  une 
nunnation  analogue  à  celle  qui  du  nom  hébraïque  nobv  (signi- 
fiant poct/ique)  a  fait  Saiomon.  C'est  très-possible;  et  je  l'ad- 
mettrais volontiers. 
Les  deux  lettres  qui  suivent  sont  bien  les  lettres  estranghelo 


ment  et  lomady  «i^a  qui  commencent  le  mot  syriaque  Melketo^ 
Reine.  Quant  à  la  lettre  suivante,* elle  n'a  plus  rien  de  commun 
avec  l'estranghelo,  taudis  qu'elle  est  tout  à  (ait  voisine  du  Qaf 
que  nous  a  présenté  le  texte  hébraïque  do  la  2*  ligne.  U  n'y  a 
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pas^grsnde  affinité^  comrenonfr-6ny  eirtre  les  fomuss  estraor 

çhelo  de  cette  lettre  f^  et  ^,  et  là  for  me  J^,  que  nous  pré- 
;enle  notre  iûscription. 

KoiiB  devons  ensuite  trouver  un  tau  (estranghelo}€fu.  4 

^',  et  nous  rencontrons  le  p  tàUj  de  formé  phénicierlrie  à 
peu  près  pure. 

Reste  enfin  Voïaf  ûntxl  qu'appelle  la  forme  syriaque  Melketo 
lu  mot  signifiant  reine  ;  et  To/af  final  dans  les  plus  anciens 
nanuscnts  estranghelo,  décrits  ou  publiés  par  mon  illustre  et 
avant  confrère,  M.'  W.  Cnreton,  est  ainsi  JQguré  rtf.       ' 

Tandis  que  nous  trouvons  ici  une  ligature  des  deux  lettres 

f"  et  il  ainsi  formée  :  ^}f  .  Franchement  si  c'est  bien  là  de 

'estranghelo,  il  se  présente  à  nous  avec  des  figures  toutes  nou* 
celles,  tant  elles  sont  anciennes,  puisque  sur  8  caractères,  il  y 
!n  a  juste  4  qui  diffèrent  de  Testrangheio  conntY.  Nous  de^ 
'rions  avoir  : 

f^d^àA^3  )^  ou   H^ 

ît  nous  avons  la  première  ligne  de  Tinscription  telle  qu'on  la 
koit  dans  la  planche  ci-dessus.  Gela  se  ressemble;  c'est  vrai, 
nais  ce  n'est  pas  la  ressemblance  garantie  à  30  francs;  c*est 
'air  de  famille  à  iO  francs,  des  fabricants  de  portraits. 

Que  conclure  de  là?  Que  nous  avons  ici  un  spécimen  beau- 
coup pins  ancien  qu'on  n'a  bien  voulu  le  croire  et  le  dire,  de 
l'écriture  qui  représenlait  la  langue  Aramit,  Aramcenne.  ou 
syriaque,  dont  parlent  le  livre  des  Rots  *  et  Diodore  de  Sicile-. 

Maintenant,  résumons  :  c'est  une  retne  qui  était  enfermée 
lans  le  tombeau  que  j*ai  découvert.  Mais  quelle  reine?  Voilà 
:e  que  je  ne  me  cliarge  pas  de  dire.  Cependant  ma  tâche  est 
loin  d'être  terminée,  et  il  fautJiien  que  je  fasse  entrer  en  ligne 
le  compte  les  faits  matériels  dont  la  saine  appréciation  a  son 
imporlarice,  ainsi  qu'on  va  le  voir  : 

'  Precamur  ut  loquaris  nolis  servis  tuis  Syriace  (2T>Dn^}  et  non  loquaiis 
Dobis  Judaice  (rmrp),  IV  (Heb.,  ii)  Beg.,  xviii,  2C). 

>  Les  Nabatéens...  écrivent  à  Antigène  une  feUre  en  èaraetères  syriaqnej^ 
(Ypc^PocyTEc  2up(occ  YP<3^fAfxttffi),  etc.  (Diod.,  Bib.  hist,,  xn,  e.  90).      .' 
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£t  d'abord^  j'en  ai  dit  aasex  Je  pense  (dansi te  ppéeéétnt  châ^ 
pitre),  pôpr  établir  que  ce  tombeau  a^té  violé  avant  le  siège  de 
Titus;  cerlef^  les  gêna  qui,  peu  dêitemps  arprèsy  fendirenl-k 
yçDlre  des  juifs,  pour  cbercber  dans  leurs  «ntraîHeiileflfpièoei 
d'or  qu'ils  :i)ou\aient  avoipdvâlées/n 'apraAenttpBB  «uifiat* mal- 
adresse de  refermer  avep  tant  de  soin  la  tombe  qu'ilievqsént 
infaiiubloment  violée,  s'ils  l'avaient  pu  découvrir;  «KlBi en 
eussent  sojupQonné  l'eiistence^  rieo  ne  les  eût  Jsmpécbte  Hh 
pénétrer.  Mais  le  tombeau  était  déjà  dévasté  quand  un'€lla^ 
nier  des  bonunes  morts  les  armes  à  la  n^ain  yfui  ioslÂlIé.  Il 
n'y  a  donc  pas  trois  bypotbèses  possibles.  Ou  c^rt  avant/oa 
c'est  après  Je  siège  de  Titus,  que  la  violation  a  eu  lieu.  Awant, 
c'est  admissible;  postérieurement,  je  ne  pense  pas  qu^ilsoit 
possible  de  trouver  une  époque  à  laquelle  ce  bit  ait  pu's'ac-» 
complir;  car  ce  sont  des  Juifs  qui  ont  ouvert  la  tomber -ne 
l'oublions  pas.  .        ".i     <^ 

Voilà  donc  une  cataoombe  royale,  cela  ne  peut  pkie  être 
discuté;  elle  a  été  dépouillée  des  objets  précieux  qu'elle' i«ii« 
fermait  avec  les  cadavres  royaux^  et  cela  avant  le  siège  de  Ti- 
tus. Or,  il  est  unecatacombe  royale,  sur  le  compte  de  hKfaelle 
nous  savons,  de  science  certaine,  que  deux  faits  de  celte  nature 
s'y  sont  produits  ;  l'un  dé  ces  faits,  le  dernier,  a  amené  la 
construction  au-dessus  du  vestibule  d'un  monument  expia- 
toire. Ce  monument,  j'en  ai  retrouvé  les  débris  et  la  place  à 
point  nommé,  et  l'on  me  demande  si  je  crois  encore  que  les 
Qbour-el-Molouk  soient  les  tombeaux  des  rois  de  Juda  1  oui, 
cent  fois,  oui  ;  plus  que  jamais,  oui  ! 

Mais  à  quelle  époque  faire  remonter  la  tombe  en  question! 
voilà  un  problème  moins  aisé  à  résoudre.  La  Reine  dont  elle 
a  contenu  les  restes  mortels, était  une  araméenne.Son  nom  et 
son  titre  ont  été  inscrits  en  lettres  araméennes,  sur  la  cuve  du 
sarcophage;  plus  tard,  je  ne  sais  quand,  une  seconde  main  a 
transcrit  et  traduit  en  hébreu  la  légende  funéraire.  Ceci  est 
positif;  voyons  donc  s'il  est  possible  de  se  rendre  compte  de 
ces  diverses  circonstances.  Remontons  à  la  chute  du  royaume 
de  Juda. 

Sédécias  fut  fait  prisonnier  et  il  eut  les  yeux  crevés  ;  ses  en- 
tants furent  mis  à  mort  devant  lui,  avant  qu'il  pût  it^r- 


der  œmnie  oo  bienfait  le  supplice  ^a'ùb  féi^^é  Vàitlq^èur  lui 
kisaît.  subir.  L'histoîra  sainte  he' parte' <t»0'd^)ai'*Réi né,' 'é«l 
kmiBe.  Qui noDsditqueceUe^ci  n'était  pfl^motteJëiMé,  afâht 
la  mine  <te  son  épom,  t)eut4ëtre'mêthe  bieiv'j>eli  dt  ièiiips 
aTantla  catastix>piie  qni  anéantit  lerejfaiimedeJndatQM  nous 
diltin^eUe  n'étftA'pas<araméeitne«l!  qfo^  iiMtèté^bè'fi^Mitte 
ébauchée  ne  fâtpas  la  siennel  Quitiouadit  qiléstttt'ïiôm  fi'^^ 
fut  pas*  iosorit  en  bâte  an  milieu  du*  trouble  affretvx'^Ui  dut 
précéder  la  cbuie  de  Sédéoiais!  Qni  noals  dit  que  éétté  tbitibé 
ébauchée  ne  devait  pas  être  achetée  avec  soinî>€t  qne  leletn{^s 
etla  poasibtlilé  de  le  faire  ne  manquèrent  paè^  Qui'  nous  dit 
enfla,  que  la  seconde,  inscription,  traduction  de  la  pi^etnière, 
oltraoép  par  une  autre  miain^  etpar  un  àtita'e  oiseism;  Mlerfut 
pas  au  netour  de  la  captivité^  Ionique  les  faibles  débris  de  la 
nation^  soixantenlix  ans  apr^  ces  événements,  reçurent  du 
Roi  des  Rois  la  permission  de  revoir  et  d'habiter  les  ruines*  de 
leur  antique  capitale?  J'attendrai  qu'on  réponde  à  toute»  ces 
q«esUons.^te  sais  bien  que  ce  sont  des  hypothèses.  Des  hype^ 
thèses,  soit!  mais  qu'on  en  trouve  d'autres  qui  supportent 
Veiumnen  conaie  celles  que  je  viens  de  poser  I 

F.  DE  Saclcy, 

de  rinsUWt. 
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DE  LA  QUESTION  DE  SAVOIR 

SI  L'HÉBREU  CARRÉ  EST  PLUS  MODERNE 
QUE   L'HÉBREU  SAMARITAIN 

QUI    BST    INSCRIT    SUS    LBS    MOKNAIBS    JCIVBS. 

Le  Moniteur  àxi  3  avril  i864  reproduit  un  extrait  d'un  Mi- 
moire  lu  par  M.  de  Vogué  à  TAcadémie  des  iosbriptions  et 
belles  lettres^  et  inséré  par  lui  dans  la  Reçut  arehéologique  du 
mois  de  mars  dernier.  La  question  qui  y  est  traitée  est  de  la 
plus  grande  importance,  pour  Tétude  des  monuments  anti- 
ques des  Juifs,  question  soulevée  déjà  par  M.  de  Saulcy  dans 
les  Mémoires  que  nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs,  et 
pour  la  question  présente  de  Tinscription  discutée  dans  le 
précédent  arlicle.  Voilà  (>ourquoi  nous  croyons  utile  de  re- 
produire le  texte  de  M.  de  Vogué,  et  de  le  faire  suivre  de 
quelques  réflexions  sur  Tbébreu  carré  et  Thébreu  samaritain, 
et  de  la  plupart  des  textes  (|ui  y  ont  rapport  ;  nos  abonnés 
pourront  ainsi  mieux  suivre  et  comprendre  la  discussion  qui 
'ouvrira  probablement  entre  ces  deux  savants. 

Voici  le  texte  de  M.  de  Vogué  : 

Les  monnaies  judaïques,  qu'elles  soient  frappées  bous  les  rois  asiDiniée&s, 
sous  Titus  ou  sous  Tempereur  Hadrien,  ont  des  légendes  d'un  type  ualfariDa 
et  tout  particulier.  Loin  d'appartenir  à  l'alphaliet  aramien,  elles  rappelleat 
l'écriture  primitive  phénicienne  et  récriture  samaritaine.  Pour  trouver  des 
formes  analogues,  il  faut  remonter  Jusqu'aux  pierres  gravées  les  plus  an- 
ciennes, et  particulièrement  jusqu'à  un  scarabée  trouvé  à  Khorsabad  soMun 
des  taureaux  ailés  du  8*  siècle.  On  ne  sauraU  expUquer  ce  fait  autrement  que 
par  un  ar^mxsme  volontaire,  par  le  désir  naturel  chez  les  chefs  des  divenec 
Insurrections  juives  de  ratUicher  rémission  de  leurs  monnaies  aax  «mctau 
souvenirs  de  l'indépendance  nationale.  La  numismiitique  greeqoe  of!^ 
Texemple  de  faits  semblables.  Les  légendes  des  monnaies  représentent  donc 
assez  fidèlement  le  type  de  Yécriture  hébraïque  primitive,  de  celle  qui  fht 
abandonnée  vers  le  5"  siècle  par  les  Juifs,  mais  conservée  par  les  Samari- 
tains. 

Cette  conclusion.  Urée  de  la  seule  étude  des  monuments,  eât  coaflisée  par 
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deux  pt anges  de  saint  Jérôme  :  >  Les  Samaritains,  dit-il  ',  écriyent  le  Penta- 
»  teuqae  à  l'aide  d'un  aiphabet  qui  a  autant  de  lettres  que  le  nôtre»  mais 
»  d'une  forme  toute  difTérsDte.  11  est  cœtaiQ  que  les  lettres,  dont  nous  nous 

•  servons,  ont  éiéinvcntées  par  Esdras,  après  la  prise  de  Jérusalem  et  la  recons- 

*  truction  du  temple  par  Zorobabel.  Jusqu'à  cette  époque,  les  Samaritains  et 

*  les  Hébreux  eurent  le  même  alphabet  *  Ailleurs  ^  il  remarque  que  la  lettre 
fiVf  ^iaBttft  aoeien  alphabet  commun  aaxdeax.  peuples,  avait  -la  forme  d'une 

•  Croix,  •  Le  Tau  cruciforme  ne  se  trouve  en  effet  que  sur  les  plus  anetenties 
pierres  gravées  et  sur  les  monnaies  des  Macchabées,  Le  système  auquel  il  ap- 
partient nous  représente  donc  bien  le  type  de  Vécriture  hébraïque  primitive,  ou 
tout  an  molhB  eontemporairus  des  rois  de  Juda,  abandonnée  an  S*  siècle  sous 
une  influence  araméenne  et  adoptée  de  nouveau  pour  la  numismatique  asmo- 
néenne,  mais  la  numismatique  seule,-  par  un  archaïsme  patriotique*. 

La  question  souleiée  ici  est  relative  à  Vipilaphe  judaïque 
découTerte  à  Jérusalem  par  M.  de  Saulcy,  il  y  a  treize  anSy  et 
signalée  par  lui  à  Tattentrou  des  voyageurs  qui,  plus  heureux 
qu'il  ne  l'avait  été  lui-même,  pourraient  parvenir  à  se  <pro- 
curer  le  texte  de  cette  épitaphe.  C'est  M.  de  Vogué  qui  le  pre- 
mier a  pu  en  prendre  un  estampage;  mais,  si  nous  sommes 
bien  informés,  cette  fois  M.  de  Saulcy  en  a  rapporté  un  mou- 
lage. Gomme  ce  texte  est  conçu  en  hébreu  dU  carré,  mais  avec 
des  ligatures  et  des  formes  de  lettres  insolites^  ou  a  basé  sur 
la  lecture  de  cette  inscription  toute  une  théorie  qui  a  grand 
besoin  de  vérification.  Elle  consiste  en  ceci  : 

V hébreu  carré  est  moderne  y  donc  toiU  monument  qui  porte 
une  inscription  en  hébreu  carré  est  moderne  ;  et  réciproquement. 

Le  monument  qui  porte  le  texte  funéraire  signalé  par  M.  de 
Saulcy,  c'est-à-dire  celui  que  les  chrétiens  appellent  à  .Jéru- 
salem le  Tombeau  de  saint  Jacques,  et  les  musulmans,  le  Divan 
de  Pharaon,  est  moderne,  donc  l'inscription  qu'il  présente 
doit  être  moderne  aussi.  En  bonne  logique,  ceci  se  nomme 
un. cercle  vicieux;  car  à  chacune  des  deux  assertions  ci-dessus 
on  ferait  prudemment  d'ajouter  :  Quod  est  demonstrandum. 

Et  d'abord  qui  dit  que  l'écriture  carrée  des  Hébreux,  l'écri- 
ture achourite,  assyrienne,  ainsi  que  la  nomment  les  Juifs, 
est  d'invention  récente?  Comment  expliquer  qu'un  peuple 
qui  ne  voulait  rien  avoir  de  commun  avec  une  nation  quel- 

*  Prsf.  in  lib.  Uegum. 
^lo  Esech.,  IX. 

>  M  de  Vogué,  Inscriptions  hébraïques  de  Jérusalem^  dans  la  ttevue  archéo  • 
logiquet  n"  de  Mars  18G4,  t.  ix,  p.  206. 
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cp^que^,  /Ljqit  possédaitiune  laagoe  àlaii  ou  poor  f^uleft^s 
exactomcpt.uD  dialecte  à  luî^  n'aTait  pas  ausii  nné^ écrifvtei 
lui?  Qu'était  récriture  chaliéémë;  Pécriture  <le  la  raèôd^ 
ïa^UQlîç  sqrtait.Abrabam  ?  Le  saYons-uoiisl  et  qu^.»4-il  d'in- 
vraisemblable à  ce  (]ue  le  peuple  juif  ait  eu  comme  les  Egfp- 
tiens,  par  exemple,  une  éeritûr$  sacrée  réservée  aux  usages 
sacrés^  et  une  écriture  vulgaire  réservée  aux  usages  vulgaires  ? 
Les  textes  sacrés  n'étaient  pas  répandus  dans  toutes  les  main^; 
il  s'en  faut,  puisque  sous  le  règne  de  Joaias  la  découverte 
du  Pentateuque  dans  le  temple  fut  considérée  comme  un  bit 
extraordinaire.  Examinons  en  effet  quelques  termes  de  ce  récit 
On  lit  dans  les  Rois  (vers  Tanf  624  avant  Jésufr€hrist)  : 

0  Orlegrand  prêtreHelciasditàSaphanlescribe:  J'ai  trouvé 
»  le  livre  de  la  loi  dans  le  temple  du  Seigneur^  et  Helcîas 
i>  donna  ce  livre  à  Saphan,  qui  le  lut  ^ 

Mais  dans  les  Paralipoménes,  nous  trouvons  un  détail  es- 
sentiel : 

d  Le  pontife  Helcias  trouva  le  livre  de  la  loi  du  Seigneur, 
»  par  Mdise  (ksd  mm  ma  vstan)  ^.» 

Ces  paroles  feraient  croire  qu'il  s'agit  de  l'autographe  même 
de  Moïse. 

Or  que  ce  fût  là  de  l'hébreu  carré,  nous  en  avons  la  |Nreov6 
dans  ce  que  nous  disent  S.  Jérôme  et  mieux  encore  Evagrius 
que  le  nom  tétragramme  de  Dieu,  mm,  ce  nom  ineffable  gravé 
sur  le  frontal  d'or  du  grand  prêtre,  était  In  par  les  Grecs 

mm. 

C'est  ici  un  fait  essentiel  pour  cette  question  de  Thébrea 
carré,  et  sur  lequel  nous  croyons  devoir  donner  les  éclaircis- 
sements suivants  :  Il  est  écrit  dans  l'Exode  : 

«Tu  feras  une  lame  de  l'or  le  plus  pur  sur  laqfuellef  tu 
p  sculpteras  au  burin  :  SAINT  AU  SEIGNEUR^.— En  héb^a  : 

»  mm  b  ^tnp.  » 

1  Dixit  autem  Helcias  Pontlfexad  Saphan  scrlbam  :  Llbrum  legto  reperi  In 
domo  DomlDf;dedltqae  Helcias  Tolnmen  SaptiaD,  qui  et  leglt  illud.  {ifioii, 
XXII,  S). 

>  Rtperit  Helcias  sacerdos  libnun  legis  domini  per  mainim  Hoysl.  (if  fsorol., 
xxxnr,  14). 

*  Faciès  et  laminam  de  anro  porltsimo,  In  qna  scalpes  opéra  eldaloris  : 
Sanctum  Dombio  (fi«ode,  UTiUi  360). 


Oé (faelque  diose du  rifej«if Jetait étre^âfcréetiiivaïiUblë, 
te  devait  bien  être  eilQsornemeqte  duGriaind  ftêh^éët^ùr'- 
touiles  lettres  par  lesquelles  Dieu  ^tait  tlôm]hié'lui''nfiêm'è^ 
e4  5|ù'il  aTait  ordonné  au  Grand  Prêtre  de  porter  grsf\éës('èWr 
sonfronL  ■  ''     ■!■  •■    ■    ♦•  '•  '  '•''  '  '   ■  • 

'j  Or^  'voici  ce  que  nous  apprend  saint  Jérôme  ?  '  '  *  t  '' 
'  a  Le 9'  nom  de  Dieu  est  celui  des  quatn  lettres  que  l'on'  ré- 
V  putait  4fie/^{e>  et  qui  est  écrit  ayer.les^  lettres  rnrr».  «Quelques- 
9  ^uBs-ne  comprenant  pas  ce  mot^  quand  ils  le  tron  vêtent  dans 
9  des  livres  grecs^  avaient  coutume  de  leilirelDni/àcalise 
stde  la  ressemblance  des  lettres  ^»  •  ' 

Evagrius  du  Pont,  moine  de  Scité,  en  399,  nous'a  consét'Vè 
un  exemple  de  cette  lec|iiro  faite'  par  les  ■  Grées  :  •  ' 

«  On  idit  que  le  nom  des  quatre  lettres  était  écrit  sur  la  lame 
»  d'orque  le  Grand  Prêtre  portait  sut  tefront,  selon  ce  qui 
)>est  dit  dans  la  loi  :  Gracure  «u  iurin^lSainl  é  Jehôtah 

aninp.  » 

Huet  a  sur  ces  transcriptions  un  passage  à  itoter  : 
«  Dans  les  anciens  codex  des  70^  toutes  les  fois  que  se  ren- 
B  contre  1^  mot  sacré  mm,  oatrouve^ce  mot  conservé  avec  sa 
D  traduction  Kup(oc.  C'est  ce  que  nous  avons  observé  dans  un 
»  ancien  icodex  de  René  Marchai^  où  se  trochrk  la  version 
»  grecque  de  tous  les  prophètes.  Or^  partout  où  revient  le  nom 
»  des  quatre  lettres^  dans  le  texte  se  trouve  le  mot  Kop(oç/ët 
»  en  marge  nini^  ce  qui  est  Ttiébreu  mn^  ^.  » 

,  »  .Nomm  Tet^xP^tf^^  ^^^  dv89(cpcûyT)T(Mv  ^^  ^^  inefàbik  putavefimti 
(piod  hifl  llUeris  scribiUir  iod,  Ae,  vav^  he,  Quod  quidam  non  Intelligentes  piq^ . 
ter  elementoram  similitudioem,  cam  in  grœcis  lU>ri9  repererinti  DIIIl  légère 
coo^uey^ruBt.  (S.  Jérôme,  Epist.  25  (alias,  IZii);  pair.  Uu.^  t.  xxu,  p.  529.) 

tiip^(epé(i)c  Y6YP*?^*^  ix.cL'zh.  to  Iv  tÇ  vO(jwj)  eipTifjiivov  •  'ExTvrrwjAa  cçpa- 
liSoÇy  àrfiaitsyjx  Kupio)  IIIIII  (al.  m  tci,  al.  deest)....  ^ûvlortv  t^  TSToa- 
Ypa{AfiaTOV|  touTot<  YP*9^f^^^^  "^^^^  GTOi^sfoiÇ,  *iui%  ^i:,  ouay  («^  ^ir)  . 
rÛni,  6  deoc  (Fy(Hr.  d'Evagrius,  dans  les  OEuvres  de  S.  Jérôme,  Pair,  latine, 
t.  uuu,  p.  1276).-*-  S*U  fallait  en  croire  un  manuscrit  d^  la  hÛ)UpthÀqae[  de 
Vienne,  cet  extrait  serait  dela'Synopse  dé  S.  Athanase  (Voir  LambeciuSy  BibK 
CaMcir.,Uv.  iu,cotf(aa,p.  34etlfin9tedA£ûUacii^        ...  „ 

'  Huet,  Demoiu.  Evanj^.,  prop.  vu,  n*16,.p,  980;  JPriiHtffi  172^^  ..i  u'jî..' 
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Or,  il  est  évident  que  ce  nom  mill  n'a  aucune  analogie  avec 
les  lettres  suivantes  du  texte  samaritain  : 

Llnscriptioi)  était  donc  en  hébreu  carré,  qui  seul  offre  une 
analogie  très-marquée  avec  les  lettres  grecques  nilll.  Cette 
conclusion  est  forcée. 

On  dira^  nous  l'avouons  :  mais  de  même  qu'£sdras  a>ait 
changé  l'écriture  de  la  loi,  ainsi  il  avait  changé  l'inscription 
du  bandeau  du  Grand  Prêtre. 

Or,  c'est  ce  qui  nous  parait  tout  à  fait  improbable  et  impos- 
sible à  réaliser. 

En  effet,  on  sait  (ju'Esdras  vint  rétablir  la  loi  et  les  coo- 
tumes  juives  dans  toute  leur  intégrité.  Et  ce  qui  est  à  remar- 
(|uer,  comme  nous  le  verrons  quand  nous  examinerons  le  ré- 
cit'que  lui  et  Néhémie  nous  font  de  ce  qui  fut  opéré  à  cette 
époque,  ce  n'est  pas  de  lui-même  qu'il  opéra  tous  ces  change* 
ments;  ce  sont  toujours  les  prêtre^^  les  princes,  le  peuple, 
restés  fidèles,  (|ui  viennent  lui  signaler  les  changements  qua- 
lifiés de  prévarications,  qui  avaient  eu  lieu  pendant  la  captivité, 
et  qui  le  somment  d'employer  la  force  pour  rétablir  Tancienue 
discipline.  Et  c'est  dans  ces  circonstances  qu'il  aurait  chan^ 
l'Ecriture  tracée  par  le  doigt  de  Dieu  sur  les  tables  de  la  Loi? 
C'est  dans  ces  circonstances  qu'en  rétablissant  le  Grand  Prêtre 
dans  ses  fonctions  et  ses  vêtements  si  minutieusement  pres- 
crits par  Moïse,  il  aurait  changé  les  lettres  que  Dieu  lui- 
même  avait  tracées,  et  qu^il  avait  prescrit  de  graver  sur  le* 
front  de  son  pontife?  Non,  cela  n'est  pas  possible. 

Continuons  à  discuter  les  raisons  apportées  par  M.  de  Vogué. 
On  voit  (|uc  celle  qui  le  préoccupe  surtout,  est  fondée  sur 
CCS  monnaies  hébraïques  frappées  dès  l'époque  des  Mac- 
chabées qui  se  continuent  jusqu'au  temps  d'Hadrien,  et  qui, 
toutes,  portent  des  légendes  écrites  en  cette  langue  ancienne 
que  Ton  dit  répudiée  par  Esdras  et  laissée  à  l'usage  des  idioU, 
c'est-à-dire  des  Samaritains.  Elles  prouvent,  ce  semble^  que 
ïécriture  samcuritaine  était  une  écriture  à  l'usage  des  inscrip- 
tions civiles,  tandis  que  TA^breu  carré  était  réservé  aux  choses 
saintes. 


/  .»  •:»|« 


ttimt'HtiiRBe'éxiiiAiiitAm  dés  MoitAkisii^    ''     Vii 

'M.  de  Vogué  dit  :  a  qu'on  ne  saurait  expliquer  ce  fait  âutre- 

0  ment  que  par  un  archaiime  volonlaire^  et  le  désir  d'attacher 
»  rémission  de  leurs  monnaies  aux  anciens  souvenirs  de  l'in- 

1  dépendance  nationale.  » 

Mais  les  légendes  des  Dionnaies  destinées  à  coutil^  dans 
toutes  les  mains^  au  milieu  de  tout  un  peuple^  sont  apparem- 
ment faites  pour  être  lues  et  comprises  de  tous.  Ceci  logique- 
ment est  forcé;  car  on  ne  peut  pas  admettre  que  toute  la  na- 
tion Juiye,  pendant  trois  siècles  au  moins^  ait  passé  par  une 
K>rle  d'École  des  chartes  qui  l'aurait  familiarisée  avec  une 
ierilure  abandonnée  depuis  l'époque  des  rois  de  Juda^  reprise 
par  archaïsme  patriotique  par  les  Asmonéens  d'abord^  aban- 
donnée ensuite  par  les  souverains  de  la  dynastie  Hérodienne^ 
reprise  par  les  chefs  de  la  grande  insurrection  qui  aboutit  au 
nége  de  Titus,  et  reprise  en  dernier  lieu  sons  Hadrien,  lors 
de  la  révolte  de  Barcochebas. 

D'ailleurs,  supposons  un  pareil  fait  possible,  que  dire  du  pa- 
triotisme et  de  l'amour  d'archaïsme  d'Alexandre  Jannœus  et 
A'ArUigone^  par  exemple,  qui,  sur 'leurs  monnaies,  attri- 
buèrent une  des  faces  à  la  prétendue  écriture  archaïque  qu'ils 
reprenaient  par  amour  de  leur  nationalité,  tandis  que  l'autre 
(àce  portait  en  toutes  lettres  leur  nom  et  leur  titre  de  roi  en 
grec/  Étrange  amour  d'archaïsme,  on  en  conviendra,  que  celui 
qui  faisait  marcher  de  pair  l'écriture  nationale  et  l'écriture 
grecque  ?  Certes,  on  peut  dire  avec  assurance  que  ce  système 
de  patriotisme  ainsi  mitigé  dut  être  un  objet  de  haine  impla- 
cable de  la  part  de  tous  les  Juifs,  qui  tenaient  réellement  à 
leur  nationalité  et  aux  principes  de  leur  foi  religieuse  si 
exclusive. 

L'assertion  que  la  numismatique  grecque  ofTre  l'exemple  de 
faits  semblables  aurait  grand  besoin  d'être  appuyée  sur  des 
pi^uves  bien  établies,  avant  d'être  invoquée  comme  démons- 
tration. 

Les  Samaritains,  c'est-à-dire  les  CutMens,  transportés  de  la 
Mésopotamie  en  Samarie  pour  remplacer  les  Israélites  enlevés 
en  masse  par  les  rois  d'Assyrie,  écrivirent,  il  est  vrai,  en  sa- 
maritain  le  Pentateuque  à  leur  usage  lorsqu'ils  se  furent  con- 

V  SÉRIE.  TOMB  IX.  —  N*»  54;  1864.  (68«  vol  de  la  coll.)    27 
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vertis  au  judaïsme;  mais  est-il  probable  que  Jiiib  et  Samari- 
tains, qui  s'exécraient,  aient  usé  de  la  même  écriture  pour 
reproduire  les  textes  de  leurs  livres  sacrés?  Il  est  permis  d'en 
douter.  Qui  sait  si,  en  cherchant  bien,  on  ne  retrouverait  pas 
dans  les  plus  anciennes  transcriptions  samaritaines  des  Usxik 
bibliques  la  preuve  que  ceux-ci  étaient  conçus  en  hébreu 
carré?  Avant  donc  de  résoudre  péremptoirement  cette  impor- 
tante question,  il  nous  semble  qu'il  est  bon  d'attendre  des 
preuves  plus  directes  et  plus  concluantes. 

Devant  TAcadémie  et  dans  le  travail  publié  dans  la  Rmme 
archéologique  y  M.  de  Vogué  donne  une  filiation  de  la  lettre 
mem  D,  comme  preuve  de  la  formation  récente  de  l'alphabet 
carré.  Mais  cette  preuve  est  loin  d'être  concluante  ;  en  effet, 
sur  les  plus  anciennes  monnaies  judaïques  aussi  bien  que  sur 
les  plus  récentes,  la  même  lettre,  le  schin  ^,  est  angulaire  ou 
arrondie,  suivant  le  caprice  du  graveur  du  coin. — Transition, 
dira-t-on.  —  Mais  cela  n*est  pas  admissible.  Une  transition 
qui  dure  plus  de  300  ans  dans  les  signes  d'un  alphabet  doit 
s'appeler  d'un  autre  nom.  C'est  une  identité  de  caractère, 
identité  qui  permet  d'employer  l'un  ou  l'autre  à  volonté  et 
sans  crainte  d'embrouiller  les  lecteurs.  Nous-mêmes,  n'em- 
ployons-nous pas  tous  les  jours  des  formes  de  lettres  différentes 
sans  que  pour  cela  on  puisse  rien  conclure  sur  la  filiation  de 
Tune  à  l'autre?  N'est-il  pas  plus  prudent  d'admettre,  au  lieu 
de  phases  successives  de  l'écriture  dite  Araméenne,  des  dif- 
férences constatant  seulementdes  infiuences  purement  locales. 

Arrivons  aux  deux  témoignages  de  saint  Jérôtne  invoqués 
par  M.  de  Vogué. 

Voici  d'abord  le  texte  complet  du  premier,  que  M.  de  Vogué 
cite  comme  Prœfat.  in  lib.  re^tufi,  mais  qui  serait  plus  exacte- 
ment cité  Prœfat.  in  libros  Samuel  ei  Malaehim;  car  c'est  le 
titre  qu'il  porte  dans  les  Œuvres  de  saint  Jérôme  ^ 

Viginti  et  duas  lUteras  eBM  apud  Hebraeos,  Syronim  qaoqae»  et  Ghaldmnim 
liDgua  testatur,  qu»  Hebrses  magDa  ex  parte  coDfinia  est  j  nam  et  Iptl  Tiglntt 
duo  elementa  habent  eodem  sono,  sed  diverais  characteribos.  Sanurltani 

'  Édit  Martfanay,  Paris,  1693,  t.  i,  p.  318,  et  t.  xxvni,  p.  547  de  la  Paf. 
lat.  de  Migoe.  Où  trouve  ce  texte  à  la  fin  de  toatea  les  bibles  latines  tous  le 
titre  de  Prologut  galeatus. 
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etiam  Pentatencbum  Mosi  totiden)  litteriB  scriptUant,  figuris  Vaoinm  et  s^ioi- 
1)08  dl8crepantc8.  Certumque  estEsdram  scribam,  legisque  doctorcm,  post 
captam  Jerosolymam  et  instaurationem  templi  sub  Zorobabel,  alfas  litteraa 
repertuCy  quibas  nanc  ntironr;  cum  ad  iUud  usque  tempus  Udem  Samarita- 
nonim  et  Hebrsorum  charactereB  fuerint. 

M.  de  Vogué  a  un  peu  abrégé  ce  texte  et  eu  a  donné  la  tra- 
duction suivante  : 

Les  Samaritains  écriyent  le  Peatateuque  à  Taide  d'un  aJpbabet  qui  a  autant 
de  lettres  que  le  nôtre,  mais  d'une  forme  toute  différente.  Il  est  certain  que 
les  lettres  dont  nous  nous  servons  ont  été  inventées  par  Esdras  après  la  prise 
de  Jérusalem,  et  la  reconstruction  du  temple  de  Zorobahel.  Jusqu'à  cette  épo- 
que, les  Samaritains  et  les  Hébreux  eurent  le  même  alphabet. 

Gontentous-^nous  d'une  simple  observation  grammaticalt;. 
Reperire  ne  âigniûe  pas  inventer;  ce  mot  a  un  tout  autre  sens^ 
c*est  trouver.  Mais  admettons  qu'Ësdras  soit  Tinventeur  de 
Vhébreu  carré,  ne  résulte-il  pas  du  passage  de  saint  Jérôme 
qu'à  partir  d'Esdras,  c'est-à-dire  vers  l'an  536  avant  Jésus- 
Christ,  c'est  l'hébreu  carré  qui  a  été  employé  comme  écriture 
sacrée?  Loin  donc  de  prêter  un  appui  à  la  thèse  de  M.  de  Vo- 
gué, ce  passage  la  bat  en  brèche  et  la  renverse. 

Passons  à  la  deuxième  citation.  Nous  lisons  dans  le  commen- 
taire du  chapitre  ix  d'Ézéchiel  : 

Et  ut  ad  Dostra  veniamus,  anUquis  Hebraïorum  Utteris,  quibus  usque  hodie 
Htuntur  Sanuiritani,  extrema  Thau  littera,  crucis  liabet  similitudinem,  qus  in 
Christianorumfrontibuspingitur,  et  fréquent!  manus  inscriptione  signatur  '. 

De  ce  nouveau  passage,  voici  la  traduction  que  donne  M.  de 
Vogué,  toujours  entre  guillemets  : 

«  Ailleurs  [In  Ezechiely  ix),  il  remarque  que  la  lettre  Tau, 
TU  dans  cet  ancien  alphabet  commun  aux  deux  peuples,  avait 
s  la  forme  d'une  Croix.  » 

Or,  le  fait  est  que  le  Tau  salharitain  s'écrit  ainsi  .A/^,  et  que 
c'est  le  Tau  de  récriture  vulgaire  hébraïque  ou  Vanden  hébreu, 
qui  a  la  forme  de  X  ou  +>  comme  on  peut  s'en  convaincre 
dans  le  tableau  que  nous  publions  dans  l'article  suivant  d'a- 
près M  le  docteur  Lévi  (p.  436). 

CetextedesaîntJérôme  infirme  doncplutôtqu'ilnefortifie  l'o- 
pinion de  ceux  qui  croient  que  le  samaritain  est  l'ancien  hébreu. 

Au  reste^  saint  Jérôme  n'est  pas  le  seul  à  avoir  parlé  de  ce 

*  s.  Jérôme,  Comm.  m  Exeehiel,  1.  iir,  c.  9,  v.  1,4  ;  dans  Martianay,  t.  m,  et 
dans  la  Pat.  lat.,  t.  xxv,  p.  88. 


424     SI  l'hébreu  carré  DB  nos  bibles  est  plus  VODBRIIB 

Tau  à  forme  de  croix;  avant  lui,  Origène  avait  dit  aussi  : 

«  Un  des  Juifs  qui  s'éldit  fait  chrétien  disait  que  les  anci^9 
p  caractères  donnaient  à  la  lettre  Thau  une  forme  telle  qu'elle 
D  figurait  la  Croix  ^  » 

Origène  ne  parlait  donc  pas  là  du  Tau  samaritain^  mais  da 
Tau  d'une  autre  écriture  hébraïque. 

Au  reste;  saint  Jérôme,  dans  un  texte  que  Ton  a  jusqu'ici 
négligé  de  citer,  n'est  pas  éloigné  d'admettre  qu'Abraham  se 
servait  de  deux  langues,  et  par  conséquent  de  deux  caractères 
d'écriture^  comme  le  pense  M.  de  Saulcy^. 

Ënfm,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  question  de  la 
priorité  de  Vhébreu  carré  soit  une  question  nouvelle  et  siiscilée 
en  ce  moment  pour  défendre  les  opinions  de  M.  de  Saulcy. 
Cette  question  avait  été  déjà  traitée  par  les  hommes  les  plus 
compétents,  qui  s'étaient  occupés  des  monuments  et  princi- 
palement des  monnaies  des  Juifs.  Aussi  croyons-nous  faire 
une  chose  utile  en  ce  moment  en  reproduisant  l'extrait. sui- 
vant du  chapitre  où  le  docte  P.  Frœlich  discute  précisément  la 
question  de  l'antiquité  de  Vhébreu  carré. 

Opinion  do  P.  FroDlleli  sar  l'hébrea  enrré. 

a  Que  les  Hébreux  aient  eu  anciennement  un  double  carac- 
tère, cela  est  prouvé,  et  par  l'usage  des  anciens  peuples  et  par 
le  (propre  témoignage  des  Hébreux;  que  les  Egyptiens  aient  eu 
un  caractère  sacré  et  un  caractère  profane  ou  civile  c'est  ce 
qu'a  remarqué  Diodore  de  Sicile  ^;  Philon  de  Biblos  constate 
la  même  chose  pour  le  Phénicien  *,  Héliodore  ^  et  Diogène 
Laërce  pour  les  Éthiopiens^,  Théodore t  pour  les  Grecs''»  Nous 

^  'EXsYe  Toe  ^px^^^  (rcoiyitlci  Ifi^epic  l^etv  th  0au  tu  tou  oroupou 
XapaxTTJpi  (Orig.  sur  Exéchiel,  c.  ix,  ▼.  4,  dans  Pair.  Grec.,  t.  xni,  p.  SOI}. 

^  Voir  le  texte  de  S.  Jérôme,  ci -après,  p.  430. 

^  Diod.,BtM.hîi(.,l.iii;  —  ou  plutôt,  1. 1,  cSi;  cette  assertion  a  été  mise 
hors  de  doute  par  les  études  récentes  sur  la  langue  sacrée  et  la  langue  vulgaire 
des  Égyptiens.  (A.  B.) 

*  Philon  de  Biblos  citant  Sanehoniaton^  cité  par  Bochart,  dans  sa  fiStfofra- 
phie  sacrée^  1.  ii,  c.  17.  Voir  fVa^.  hUt.  grase.,  t.  m,  p.  561,  n.  S,  d'après 
Eusèbe,  Prép.  év.y  1. 1,  c.  9,  dans  Pair,  gree.j  t.  xxi. 

^  Héliodore,  les  Éthiopiques,  1.  iv,  c.  8,  édlt.  Dldot,  p.  287. 

*  Diogène  Laèrce,  1.  ix;— eitant  les  livres  composés  par  Démocrite,  d'après 
Thrasyllus;  on  peut  y  joindre  le  même  Démocrite  pour  les  Babylomkiu. 

'  Théodoret,  QueUion  61  tur  la  Genèn;  dans  la  Pair,  grée.,  t.  80,  p.  188. 
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en  avons  un  exemple^  à  notre  époque^  dans  le  caractère  latin^ 
qui  est  le  caractère  et  la  laogue  sacrée  dans  presque  tout  Tu- 
nîvers  catholique.  Or^  que  les  Hébreux  aient  eu  aussi  un 
double  caractère,  Tun  sacré,  avec  lequel  ils  écrivent  la  loi; 
Tautre^  pour  les  usages  civils,  on  en  a  la  preuve  en  ce  que  leurs 
anciennes  monnaies  portent  un  caractère  différent  de  celui 
avec  lequel  est  écrite  la  Bible,  d'une  manière  constante  et  pré- 
cédant tout  souvenir. 

0  En  effets  toutes  les  fois  que  je  réfléchis  combien  presque 
tous  les  Juifs  ont  été  obstinés  à  conserver  certains  rites  qu'ils 
avaient  reçus  de  leurs  ancêtres^  et  avec  quelle  scrupuleuse 
religion  les  Hébreux  du  monde  entier  oot  eu  l'habitude  con- 
stante d'écrire  les  écritures  sacrées  avec  VMbreu  carré  ou  carac- 
Ure  assyrien,  cela  m'a  paru  une  preuve  vivante  et  incontes- 
table que  ce  caractère  avait  été  donné  au  peuple  choisi  par 
Moïse  lui-même,  et  conservé  saintement  jusqu'à  ce  jour. 

»  A  l'appui  de  ce  raisonnement,  nous  pouvons  apporter  un 
témoignage  d'un  auteur  qui  rend  raison  du  caractère  assyrien 
et  du  caractère  samaritain. 

0  Le  rabbin  Obadias  de  Bartenore,  cité  par  Kircher,  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  L'écriture  hébraïque  est  celle  qui  vient  du  pays  au  delà 
»  du  fleuve;lesCuthéens,  qui  sont  les  Samaritains,  l'écrivent 
i  jusqu'à  ce  jour.  Israël  se  servait  de  cette  écriture  pour  les 
»  choses  profanes,  et  la  monnaie  d'argent  qui  encore  à  pré- 
D  sent  est  entre  nos  mains,  et  qui  a  été  frai^pée  sous  les  rois 
»  d'IsraëP,  porte  la  même  écriture.  Mais  l'écriture  avec  la- 
»  quelle  nous  écrivons  aujourd'hui  nos  livres  est  appelée  assy- 
»  rienne,  et  c'est  récriture  des  Tables  de  la  Loi  ^.  » 

«  Le  rabbin  renferme  ici  plusieurs  choses  :  l"*  que  les  Juifs 
avaient  un  double  caractère,  l'un  profane,  c'est  le  samaritain, 
dit  aussi  hébreu  (ancien)  qui  était  gravé  sur  les  monnaies  ; 
l'autre  sacré,  avec  lequel  ils  écrivaient  la  Loi,  appelé  par  l'auteur 
assyrien,  ou  heureux,  d'après  la  récompense  de  la  Loi,  si  elle 

*  Le  rabbin  se  trompe,  elle  a  été  frappée  sous  les  Macchabées.  (Note  de 
Piœlich.) 

'  R.  Obadias  (Abdias)  a  BartCDora  Comm.  in  Mischnaioik  1,  maasachet  Ju- 
daîm,  c.  IV,  n.  S.  Voir  le  texte  dans  Kircher,  Œdip.  œgypt,,  U  ii,  p.  85. 
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était  bien  observée.  Je  n'ose  pas  assurer  que  ce  soit  là  la  véri- 
table ou  ia  seule  origine  du  mot  assyrien,  au  moins  elle  parait 
digne  de  la  miraculeuse  promulgation  de  la  Loi.  Cependant 
ce  caractère  a  pu  être  appelé  assyrien,  parce  que  Abraham 
Tavait  apporté  anciennement  de  la  Mésopotamie  (province  de 
TAssyrie  en  général),  en  la  terre  de  Chanaan,  et  dont  Dieu  se 
serait  servi  dans  la  suite  pour  donner  la  Loi  aux  enfants 
disraël.  Mais  cela  ne  sera  pas  admis  par  ceux  qui  croient 
qu'Abraham  ne  vint  ni  de  la  Mésopotamie  ni  de  la  Chaldée 
dans  la  terre  de  Ghanaan  ^ 

»  Je  pense  au  reste  que  le  caractère  civil  des  Juifs  a  été 
nommé  Vancien  hébreu,  parce  qu'il  a  été  mis  en  usage  par  les 
premiers  Hébreux,  habitant  la  terre  de  Chanaan^  ainsi  que  la 
langue  même  des  Ghananéens,  tout  en  retenant  cependant 
leur  propre  caractère  assyrien,  ainsi  que  leur  langue^  si  tou- 
tefois ils  en  avaient  un  différent  et  sacré  avant  Moïse.  C'est 
pourquoi  je  pense  que  le  caractère  inscrit  sur  la  monnaie  des 
Maccbabéens  est  d'un  usage  très-ancien  dans  la  terre  de 
Ghanaan^  et  que  les  Hébreux  s'en  servirent  pour  les  usages 
civils  avec  les  autres  habitsmts. 

0  Or  le  R.  Obadias  croit  que  ce  caractère  antienne  et  civil 
vient  du  |)ays  au  delà  du  fleuve^  parce  que  les  Chananéens 
étaient  eux-mêmes  des  colons  assyriens  ou  chaldcens.  Et,  en 
eflet,  cet  ancien  caractère  des  monnaies^  si  nous  en  consi- 
dérons les  éléments  essentiels^  diffère  à  peine  du  caractère 
assyrien^  en  sorte  qu'à  peine  peut-on  douter  qu'ils  avaient 
été  l'un  et  l'autre  apportés  du  même  pays  ou  de  pays  voisins. 

0  Comment  donc  se  fait-il  que  ce  caractère  chaldéen,  et  le 
caractère  civil  ancien  des  Hébreux,  gravé  sur  les  médailles^  ait 
été  nommé  samarilain.  Dans  le  manque  de  tout  monument, 
on  ne  peut  approclier  du  vrai  que  par  des  conjectures.  Ce 
caractère  d'at>ord  est  beaucoup  plus  ancien  que  le  mot  lamcr- 
ritain;  puisque  Snmarie  n'a  été  fondée  que  sous  Amrt^  roi 
d'Israël,  environ  923  ans  avant  J.-C.  ^.  Samarie  ayant  ensoife 
été  prise  deux  fois  par  Salmanasar,  et  les  Israélites  en  ayant 

*  Cette  opîDion  de  quelques  auteurs  récents  parait  plus  neove  qae  nale. 
(NotedeFrœlich.) 
'  Voir  III  Rois,  xvi,  24. 
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été  conduits  en  captivité  en  Assyrie  S  le  roi  A^^ar-JEf addon  con- 
duisit à  Samarie  les  Cuthéms  et  d'autres  colons  de  Babylone^ 
de  la  Médie  et  de  la  Perse'.  Les  Guthéens  étant  tourmentes 
par  des  lions,  furent  instruits  de  la  Loi  de  Dieu  par  les  prêtres 
hébrens^ quoique  avec  peu  de  succès^; ces  nouveaux  habitants 
prirent  peu  après  la  langue  et  les  caractères  des  Chananiens, 
placés  qu'ils  étaient  en  très-petit  nombre  parmi  les  différents 
peuples  de  ce  pays. 

»  Sous  les  princes  Macchabées,  ces  nouveaux  Samaritaim 
souvent  vaincus^  furent  en  partie  subjugués  par  les  Juifs.  Sa- 
marie elle-même  fut  prise  par  Hyrcan  et  ruinée  *.  Or  on  ne 
peut  douter  que  les  peuples  voisins  de  Samarie,  vaincus  par 
les  Juifs,  et  d'ailleurs  se  servant  de  la  langue,  des  lois  et  des 
caractères  de  la  terre  qu'ils  habitaient,  ne  se  soient  aussi 
servis  du  caractère  chananéen  ou  dvU  hébraïque.  Les  Juifs 
ayant  été  vaincus,  sous  Tilttë  et  Hadrien,  et  dispersés  en  di- 
vers pays,  la  langue  et  le  caractère  civils  cessèrent  d'être  en 
usage,  parce  qu'ils  étaient  obligés  de  se  servir  des  caractères 
et  de  la  langue  du  pays  qu'ils  habitaient,  mais  cependant  ils 
n'oublièrent  jamais  le  caractère  sacré,  qui  était  étroitement 
uni  à  leur  religion.  Mais  les  Samaritains  qui  alors  niaient 
qu'ils  fussent  Juifs,  puisqu'ils  en  étaient  séparés  par  leur  ori- 
gine et  par  leur  religion,  ayant  été  laiss  's  dans  ce  pays,  con- 
servèrent le  caractère  qui  était  alors  en  usage,  et  c'est  là,  à  ce 
que  je  crois,  la  véritable  cause  pourquoi,  après  la  dispersion 
des  Juifs,  cet  ancien  caractère  hébreu  civil  et  gravé  sur  les 
médailles,  fut  appelé  plus  tard  samaritain,  par  les  Hébreux 
eux-mêmes. 

»  Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des  savants  qui  pensent  diffé- 
remment et  qui  croient  que  le  caractère  assyrien  fut  apporté 
par  Esdras  de  la  captivité  assyrienne,  ou  inventé  par  lui,  et 
consacré  à  écrire  les  écritures  sacrées. 

»  En  effet,  S.  Jérôme,  dans  son  Prologus  galeaius,  dit  qu'il 
est  certain  qu'Esdras,  scribe  et  docteur  de  la  loi,  après  la  re- 

»  Voir  ÏV  Kow,  xvii  et  xvin. 

»  Voir/Filow,  xvii,24. 

'  Voir  IV  Roû,  XVII,  25. 

*  Voir  Josèphe,  passimj  et  en  parUcuiier  ArU.  jtui.,  1.  xai,  c.  10. 
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construction  du  temple  sous  Zorobabel^  trouva  les  nouvelles 
lettres  dont  nous  nous  servons^  tandis  que  jusqu'à  cette  épo- 
que^ les  caractères  des  Samarilains  et  des  Hébreux  étaient  les 
mêmes  ^  Et,  en  effets  S.Jérôme  et  avant  lui  Origine^  attestent 
avoir  trouvé  dans  les  meilleurs  manuscrits  grecs  de  la  Bible> 
le  nom  de  quatre  lettres  de  Dieu  écrit  en  caractères  samari- 
tains^, ce  qui  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que  le  caractère 
samaritain  était  aussi  sacré  chez  les  anciens  Hébreux.  Mais 
pour  dire  franchement  notre  avis,  je  tais  plus  de  cas  de  Tau- 
torité  de  S.  Jérôme,  c|ue  de  cette  transcription  du  nom  divin. 
Car,  qui  nous  ein pêche  de  croire  que  ces  manuscrits  grecs  ont 
été  éciits  |)ar  des  Samarilains  convertis  au  christianisme  et 
sachant  le  grec  ?  On  ne  peut  donc  en  tirer  aucune  preuve.  Or 
voici  en  (|ucl  sens  je  reçois  le  témoignage  de  S.  Jérôme  sur 
Esdras  :  c'est  qu'on  a  cru  qu'il  avait  trouvé  ce  caraclcre  qu'il 
n*a  fait  que  rétablir  dans  son  ancienne  splendeur  et  pureté.  En 
effet,  l'histoire  sacrée  garde  un  profond  silence  sur  ces  caractères 
inventes  par  Esdras,  et  la  fidélité  religieuse  des  Juifs,  alors 
fidèles  à  Dieu,  pour  conserver  les  rites  sacrés  et  leurs  signes 
extérieui^,  me  donnent  le  droit  de  douter  de  ce  caractère  tout 
à  fait  nouveau  qui  aurait  été  introduit  parmi  eux^  d 

néeapllalalloB  et  conflloaloii. 

Nous  venons  de  voir  que  S.  Jérôme  est  le  premier  qui  ait 
fait  mention  du  changement  de  ce  caractère,  introduit  par 
Esdras.  Or,  S.  Jérôme  est  mort  en  420  de  notre  ère;  c'est  donc 
environ  iOOO  ans  après  Esdras.  Où  avait-il  pris  cette  ioforma- 

*  Voir  ci -dessus,  p.  422,  le  texte  de  S.  Jérôme 

^  Voir  Mon  tfaucon  VaUrogr.  graca,  tu,  c.  1.  (Note  de  Frœlicb.)— Voici  les 
paroles  d'Origône  :  •  Dans  les  meilleurs  exemplaires,  ce  nom  est  écrit  en  lettres 
>  hébraïques  antiques,  et  non  modernes.  Car  on  dit  qu'Esdras,  dans  la  capU* 
»  vite,  leur  donna  de  nouveaux  caractères  en  place  des  premiers.tOrigène»  lar 
le  Psaume  n,  2  ;  Patr,  grec,  t.  xii,  p.  1104.)  (A.  B.) 

3  Nous  ne  connaissons  pas  le  texte  où  S.  Jérôme  aurait  dit  avoir  lu  le  nom 
de  Dieu  en  caractères  samaritains.  (A.  B.) 

^  Annales  compendiarii  regum  et  rerum  Syri<r,  numis  veterlbos  lUoBtrati» 
deducti  ab  obitu  Alexandri  Magni  ad  Gn.  Pompeii  in  Syriam  adventum,  oui 
amplis  prologomenls,  conscripu  abËr.  FrœlichyS.  J.  sacerdote.  Pan  t^,  o.  1, 
de  charœtere  quo  inscripti  sunt  ver$  antiqui  et  adulterini  B^œcrum  numii 
edit.  altéra,  Vienn»,  1754,  in-fol.,  p.  74. 
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tion  ?  il  D'en  dit  rien.  On  cite  à  Tappui  de  sa  thèse  le  passage 
suivant  du  Thalmud  de  Babykme  : 

«  Au  commencement,  la  Loi  fut  donnée  à  Israël  avec  Vécri- 
9  ture  hébraïque  et  la  langue  sainte.  Ensuite  elle  fut  rétablie  et 
»  donnée^aux  jours  d*Esdras^ayec  Vicrilure  assyrienne  et  lalan- 
>  gue  aramienne.  On  choisit  pour  les  Israélites  l'écriture  assy- 
0  rienne  et  la  langue  sainte^  et  on  laisse  aux  Idiots  (les  Cu- 
it théens)  récriture  hébraïque  et  la  langue  araméenne  K  » 

Mais  le  Thalmud  de  Babylone  est  le  recueil  des  leçons  que  le 
rabbin  Ascé,  chef  de  TAcadémie  de  Sora  en  Babylonie^  donna 
pendant  60  ans,  de  367  à  427  de  notre  ère^  S.  Augustin  nous 
assure  que  de  son  temps,  les  Juifs,  outre  les  saintes  Ecritures, 
«  n'avaient  que  quelques  traditions,  qui  n'étaient  pas  écrites» 
D  et  qu'ils  conservaient  seulement  de  mémoire  ^.  >  C'est  à  la 
tradition  orale  des  rabbins  que  S.  Jérôme  aura  puisé  son  asser- 
tion, et  voilà  pourquoi  il  n'en  cite  pas  l'auteur.  Il  sera  donc 
utile  de  rechercher  ce  qui  a  été  dit  sur  Esdras  par  les  auteurs 
antérieurs. 

Vers  l'an  72  après  J.-C,  nous  trouvons  Josèphe,  qui  ne  dit 
pas  un  mot  de  ce  changement  de  lettres^  qu'il  ignore  par 
conséquent  complètement. 

Il  appelle  Esdras  a  un  homme  connaissant  parfaitement  la 
D  loi  de  Moïse,  d  Xerxès  qui  l'envoie  le  désigne  comme  un 
D  prêtre  professeur  de  la  loi  divine  :  »  a  Pour  toi,  Esdras,  selon 
)>  la  sagesse  divine  dont  tu  es  doué,  constitue  des  juges  savants 
»  dans  la  loi,  qui  rendent  la  justice  dans  toute  la  Syrie  et  la 
DPhénicie,  et  enseigne-la  à  ceux  qui  l'ignorent.  »  Josèphe 
nous  représente  ensuite  Esdras,  lisant  la  loi  de  Moïse^  à  la 
prière  de  tout  le  peuple  (n.  5.)>  et  le  dit  mourant  après  avoir 
pieusement  corrigé  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  les  statuts 
(n.  5),  c'est-à-dire  contre  la  loi  *.  * 

1  Thalmudde Babylone,  traité  Sanhédrin,  sect.  2,  ^  21.  Voir  le  texte  dans 
Kireher,  OEdip.  œgypt.^  t.  ii,  p.  SI. 

'  Voir  ConHnu€Uion  de  Vhistoire  de  Josèphe,  t.  ii,  p.  2&7,  et  t.  yii,  p.  190, 
in-12,  Paris,  lîlO. 

*  Qaaadam  traditiones  snaa,  quas  non  scriptaa  hal)ent,  sed  memoriter  t^ 
Dent,  etc.  (Aug.  Contre  advertarium  legis,  n,  1,  n.  2;  dans  Patr.  lot.,  t.  xui. 
p.  687.) 

*  Joeèpbe,  ÀfU.  jud.,  l  xi,  c.  5,  n.  1  ;  1 1,  p.  SSO,  édit.  d'Havercamp, 
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Quelque  temps  avant  Josèpbe,  vers  Tan  40  de  Jésus-Christ, 
le  juif  Pbilon  contient  une  assertion  qui  contredit  celle  des  rab- 
bins venus  400  ans  après  :  c'est  que  le  texte  sacré  qui  fut  tra- 
duit par  les  70,  était  écrit  m  la  langue  et  récriture  chaldmque. 

a  La  loi^  dit-il,  fut  écrite  anciennement  en  langue  chaldaï- 
D  que,  et  demeura  longtemps  dans  cette  langue  seule,  tant 
D  que  la  beauté  de  cette  loi  ne  fut  pas  connue  des  hommeci 
»  extérieurs  (non  Jnifs)^  mais  après  que  par  son  usage  journa- 
»  lier,  quelque  cbose  en  parvint  à  la  connaissance  des  étran- 
»  gers,  et  que  sa  glorieuse  réputation  se  fut  répandue...  alors 
»  le  roi  Ptiiladelphe  la  fit  traduire  du  chaldaîque  en  langue 
»  grecque  *.  » 

Saint  Jérôme,  qui  voyait  sa  précédente  opinion  contredite,  par 
ce  texte,  n'est  cependant  pas  éloigné  d*y  donner  son  adhésion. 

«  Pbilon,  dit-il,  pense  que  la  langue  des  Hébreux  est  la  Ion- 
»  gue  chaldaîque  même,  parce  que  Abraham  était  venu  de  la 
»  Gbaldée;  que  si  nous  acceptons  ce  fait,  il  faut  demander 
»  comment  il  se  fait  qu'on  ordonne  aux  jeunes  Hébreux  (ap- 
n  pelés  auprès  de  Nabucbodonosor)  d'apprendre  la  langue 
»  qu'ils  savaient  déjà,  à  moins  que  nous  disions,  ce  qui  est  Vopi- 
0  nion  de  plusieurs,  qu'Abraham  savait  deux  langues,  celle 
»  des  Hébreux  et  celle  des  Chaldiens  ^.  n 

En  remontant  avant  Pbilon,  nous  trouvons  le  passage  soi  - 
vaut  de  Vévangile  de  saint  Mathieu,  qui  fait  dire  à  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  : 

a  Car  je  vous  le  dis  en  vérité  :  jusqu'à  ce  que  la  terre  et  le 
»  ciel  passent,  un  seul  iota  ou  un  seul  point  de  la  loi  ne  pas- 
»  sera  pas  que  tout  ne  soit  accompli  3.  » 

Or,  par  la  comparaison  qu'il  fait  avec  un  point,  Notre-Sei- 
gneur  donne  bien  à  entendre  qu'il  s'agit  de  la  plus  petite 

>  Philon,  La  vie  de  Moîst^  dans  les  OEuwes  de  PhiloD,  p.  6S7,  tn-fol. 
Paris,  1640. 

'  Philo  arbitratur  linguam  Hebrsoram  ipsam  esse  Ghaldaieam,  gnla  Atea- 
ham  de  Chaldœis  fueiit.Quod  si  recipimos,  qusrenduni  est  qnomodo  noue  H«- 
brsi  pueri  linguam  quam  noverant,  doceri  jubeantar  :  nlsl  forte,  Jnxta  quo- 
nRndam  opinionem,  duas  Abraham  liDguas  et  Hebraorum  etChaMaoïnmidstw 
dioamus.  (Hier,  in  Dani.,  1. 1,  3  ;  Patr.  la*.^  t.  xxv,  p.  496.) 

^  Amen  quippe  dico  vobia,  donec  transeat  cœliim  et  terra,  iota  imiim«  aut 
uDus  apex  non  prieteriblt  a  lege,  donec  omnia  flanL  {MaUk.f  v,.  18.) 
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lettre  de  l'alplial)ct,  et  c'est  [H'éeiséinent  ce  qui  se  trouve  dans 
le  grec,  où  le  iota  a  cette  forme  i,  et  dans  Vhébreu  carrée  où 
le  jod  s'écrit  ainsi  \  tandis  que  le  jod  phénicien,  samaritain 
et  hébreu  vulgaire  s'écrit  m;  ce  n'est  donc  pas  de  celui-ci 
dont  il  est  question.  Or,  le  jod  dont  parle  Notre-Seignedr  était 
celui  qui  était  écrit  dans  la  lai  y  donc,  de  son  temp^,  la  loi 
était  écrite  en  hébreu  carré,  c'est-à-dire  en  hébreu  $acri  et  non 
en  hébreu  vulgaire  ou  samaritain,  qui  était  celui  que  tou^  tes 
Juifs  lisaient  sur  leurs  monnaies. 

Eo  dehors  des  monnaies,  nous  ne  trouvons  plus  aucun  au-* 
teur  qui  parle  du  changement  opéré  par  Esdras.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu*à  voir  ce  que  Esdras  lui-même  nous  dit  des 
changements  qu'il  opéra  lors  de  son  arrivée  à  Jérusalem. 
Écoutons  donc  ce  qu'il  nous  dit  : 

Qt  Esdras  vint  de  Babvlone,  et  il  était  scribe  habile  en  la  loi 
9  de  Moïse  que  le  Seigneur  Dieu  a  donnée  à  Israël  (I  Es- 
»  dras,  VH,  6).  » 

n  est  certain  que  cette  science  s'était  exercée  sur  la  loi 
écrite  dans  le  caractère  et  la  langue  de  Moïse.  Continuons  : 

«  Et  il  disposa  son  cœur  à  rechercher  la  loi  du  Seigneur,  et  à 
»  faire  et  enseigner  en  Israël  ses  préceptes  et  son  jugement 

D  (v.  10).» 

Dans  la  lettre  qui  l'autorisait,  Artaxerxès  lui  dit  : 

ff  Et  toi,  Esdras,  selon  cette  sagesse  de  ton  Dieu,  qui  est  en 
y>  ta  main,  établis  des  juges  et  des  présidents  pour  juger  tout 
0  le  peuple  qui  est  au  delà  du  fleuve,  ceux  qui  ont  connu  la  loi 
D  de  ton  Dieu,  ei  enseigne  librement  les  ignorants  (v.  25).  » 

On  voit  de  plus  eu  plus  que  la  loi  était  connue,  non-seule- 
ment d'Esdras,  mais  d'un  grand  nombre,  et  qu'il  ne  s'agis- 
sait que  de  l'enseigner  à  ceux  qui  ne  la  connaissaient  pas. 

Quand  il  est  arrivé  à  Jérusalem,  il  dit  : 

a  Les  princes  vinrent  vers  moi  disant  :  Le  peuple  d'Is- 
B  raël ,  et  les  prêtres  et  les  lévites  ne  sont  point  séparés 
>  des  peuples  de  la  terre ,  ni  de  leurs  abominations  des 
i  Chananéens,  des  Héthéens,  et  des  Phérézéens,  et  des  Jébu^ 
1»  séens,  et  des  Ammonites,  et  des  Moabites,  et  des  Égyptiens. 
i>  et  des  Amorrhcens,  car  ils  ont  pris  leors  filles  pour  eux  et 
Il  pour  leurs  fils,  et  ils  ont  fnèlé  la  race  sainte  avec  les  peuples 
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»  de  la  terre^  et  la  main  des  princes  et  des  magistrats  a  été  la 
»  première  en  cetle  transgression  (ix,  i-2).  » 

»  Quand  j'eus  ouï  cette  parole^  je  déchirai  mon  manteau  et 
9  ma  Tohe,  et  j'arrachai  les  cheveux  de  ma  tête  et  ma  barbe^ 
»  et  je  m'assis  dans  la  tristesse  (v,  3). 

»  Et  tous  ceux  qui  enseignaient  la  parole  de  Dieu  d'Israël 
»  vinrent  vers  moi  à  cause  de  la  transgression  de  ceux  qni 
»  étaient  venus  de  la  captivité  (v,  4).  » 

A  la  suite  de  ces  demandes^  les  anciennes  lois  et  les  an- 
ciens rites  furent  remis  en  vigueur,  et  il  s'opéra  une  sépara- 
tion complète  avec  les  nations  étrangères. 

a  Maintenant  donc,  dit  Esdras,  ne  donnez  point  vos  fiUesà 
)>  leurs  fils  et  ne  recevez  point  leurs  filles  pour  vos  fils,  et  ne 
D  demandez  jamais  leur  pain  ni  leur  prospMté^  afin  que  vous 
»  soyez  forts  (v,  i2).  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  peuple  entier  vint  demander  à  Esdras 
une  réformation  bien  plus  difficile: 

a  Faisons  alUance  avec  le  Seigneur  notre  Dieu,  en  sorte  que 
»  nous  délaissions  toutes  les  femmes  et  ceux  qui  loni  nis  cTeUei > 
»  selon  la  volonté  du  Seigneur  et  de  ceux  qui  craignent  les 
»  commandements  du  Seigneur  notre  Dieu;  qu'il  soit  fait  sui- 
ï>  vant  la  loi  (x,  3).  d 

Et  c'est  à  ce  peuple  que  Ton  croit  qu'Esdras  aurait  tait  ac- 
cepter de  changer  l'écriture  que  Dieu  avait  tracée  de  sa  propre 
main  ?  En  vérité,  cela  parait  inadmissible. 

Écoutons  maintenant  le  récit  que  fait  Nehemias  des  actions 
d'Esdras  : 

«Les  enfants  d*Israél...  dirent  à  Esdras  le  scribe  d'apporter 
»  le  livre  de  la  loi  de  Moisey  que  le  Seigneur  avait  donné  à  Is- 
»  raël  (vui,  1);  et  il  lut  dans  le  livre  à  haute  voix...  et  les 
»  oreilles  de  tout  le  peuple  étaient  attentives  aux  paroles  du 
»  livre  (v,  3).  d 

Ce  n'est  pas  seulement  Esdras  qui  lit  dans  ce  livre  : 

«  Et  les  lévites  lurent  dans  le  livre  de  la  loi  de  Dieu  distinc- 
s  tement  et  à  haute  voix  pour  entendre,  et  ils  comprirent  pen- 
9  dant  qu'on  lisait  (v,  8).  « 

9  Or,  Esdras  lut  à  toute  l'assemblée  de  ceux  qui  étaien 
9  venus  de  la  captivité  (v,  17)  au  UVre  de  la  loi  de  Dieu,  tous 
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D  les  jours^  depuis  le  premier  jour  jusqu'au  deraier^  et  ils  firent 
»  la  solennité  durant  sept  jours  (v,  18).  0 

Et  alors  fut  faite  Talliance  nouvelle  de  se  conformer  exac- 
tement à  la  loi  en  ces  termes  : 

a  C'est  pourquoi^  à  cause  de  toutes  ces  choses^  nous-mêmes 
D  promettons  alliance^  et  nous  récrivons^  nous,  et  nos  princes 
D  et  nos  lévites^  et  nos  prêtres  vont  la  signer  (ix,  38)  (suivent 
9  les  noms)^  et  le  reste  du  peuple,  les  prêtres^  les  lévites,  les 
A  portiers  et  les  ctiantres^  les  Natbinéens  et  tous  ceux  qui  s^é- 
»  taient  séparés  des  peuples  de  la  terre  pour  la  loi  de  Dieu , 
9  leurs  femmes^  leurs  fils  et  leurs  filles  (x^  25).  » 

Nebemias  termine  son  livre  par  la  notion  suiyante; 

c  En  ces  jours-là^  je  vis  aussi  les  Juifs  qui  épousaient  les 
B  femmes  d*Azot^  et  des  Ammonites  et  des  Moabites^  et  leurs 
9  enfants  parlaient  à  demilalangue  d'Azotei  ne  savaient  point 
»  parler  la  langue  juivey  et  ils  parlaient  selon  la  langue  des 
»  deux  peuples^  et  je  les  repris  fortement  et  les  maudis^  et  je 
B  les  frappai  et  leur  rasai  Les  cheveux  (xni^  23-25).  b 

Voilà  le  traitement  exercé  contre  ceux  qui  ne  parlaient  pas 
la  langue  juive,  et  Ton  veut  que  non-seulement  on  ait  toliri, 
mais  qu'on  ait  prescrit  de  changer  l'écriture  juive,  récriture 
sacrée  ?  Nous  le  répétons  encore,  cela  parait  impossible. 

A.   BONNETTY. 
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2lrc^éologte  btblûpte. 

DISSERTATION 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  DES  MONNAIES  HÉBRAÏQUES. 

Dans  les  deux  précédents  articles,  dos  lecteurs  ont  oonnu  les  oplnlaiis  de 
M.  de  Sauicy,  de  M.  de  Vogué,  et  du  P.  Frœlich,  sur  les  inscriptions  dm  mon- 
naies hébraïques;  pour  compléter  leur  connaissance  de  cette  importante  <|aes- 
tion,  nous  avons  fait  traduire  et  nous  publions  ici  Topinion  qu'un  des  plus  sa- 
vants hébraïsants  de  TAIIemagne,  M.  le  docteur  M.-A.  Levy,  vient  de  consigner 
dans  son  livre  :  Gershiehte  der  Juditihen  Uunxen,  publié  à  Breslau  en  1862. 
Nous  y  joignons  la  planche  des  alphabets  anciens  qu'il  y  a  Joints.     A  B. 

■■■•rlpUMis. 

Les  inscriptions  de  nos  monnaies  ont,  dansr  ces  derniers 
temps,  soulevé  des  difficultés  et  des  doutes  au  sujet  de  leur 
authenticité.  On  se  demande  comment  les  Juifs  ont  pu  mettre 
sur  leurs  sicles  sacrés  les  caractères  samaritains  qui^  ainsi 
qu'on  peut  le  reconnaître  après  le  plus  léger  examen,  sont 
tout  à  fait  les  mêmes  que  ceux  des  monnaies  hébraïques. 
A  côté  de  celte  question,  on  en  posait  une  autre  : 
L'écriture  des  anciens  Hébreux  ou  des  Juifs  plus  récents  du 
temps  des  Macchabées,  ou  plus  tard  encore  jusqu'au  soulève- 
ment de  Ben-Kosiba,  ne  peut-elle  pas  avoir  eu  la  forme  qui 
s'olfre  à  nous  sur  les  monnaies  ?  On  appelait  ainsi  Tattention 
sur  notre  écriture  carrée  qui,  par  sa  forme,  a  si  peu  de  res- 
semblance avec  les  caractères  des  mounaies. 

Mais  après  que  l'authenticité  des  monnaies  a  été  démontrée 
d'une  manière  indubitable,  et  qu'en  conséquence  récriture 
employée  dans  leurs  inscriptions,  n'est  autre  que  Vaneien  hé- 
breu, il  importe  de  montrer  Iqs  rapports  qu'il  peut  avoir  avec 
notre  écrilure  carretforme,  et  de  prouver  comment  elle  doit 
en  dériver. 

L'écriture,  par  le  moyen  des  lettres,  dont  la  plupart  des 

peuples  civilisés  des  temps  passés  et  présents  se  sont  servis  et 

se  servent  encore,  d'après  l'opinion  généralement  reçue,  est 

venue  de  Babylone, 

Les  Hébreux  aussi,  chez  lesquels  l'usage  de  récriture  re- 


DIS  HOIIHAIBS  HÉRAÎdlta.  435 

monte  aux  temps  les  plus  primitifs,  Tont  empruntée  à  la  civi- 
lisation de  la  Mésopotamie^  mais  toutefois  nous  manquons  des 
monuments  qui  nous  donneraient  connaissance  de  la  forme 
des  anciens  caractères  hébraïques.  Les  seuls  monuments  an- 
ciens qui  nous  indiquent  la  forme  des  anciens  caractères  hé- 
breux, sont  des  astrottes  dont  quelques-uns  remontent  plus 
haut  que  nos  monnaies.  Si  les  plus  anciens  ne  datent  guère 
que  du  3*  siècle  avant  le  Christianisme,  en  dépit  de  leur  jeu- 
nesse, ces  lettres,  comparées  aux  caractères  sémitiques  des 
monuments  de  la  Mésopotamie,  remontant  en  partie  au  8*  siè- 
cle, ofhrent  avec  eux  la  plus  grande  ressemblance. 

On  peut  donc  appeler  Tancienae  écriture  hébraïque  la  vraie 
fille  de  l'écriture  babylonienne,  qui,  ainsi  que  cela  ne  pouvait 
manquer,  à  cause  de  la  relation  animée  du  pays  de  FEuphrate 
avec  la  Palestine,  est  parvenue  jusqu^aux  Hébreux,  sans  l'in- 
termédiaire des  Phéniciens,  qui  en  ont  porté  l'usage  à  tant  de 
peuples. 

On  doit,  à  la  vérité,  en  comparant  les  caractères  deç  deux 
écritures,  tenir  compte  de  la  grande  distance  des  temps  et 
reconnaître  que,  grâce  à  eHe,  une  parfaite  ressemblance  était 
impossible,  parce  que,  toute  écriture,  dans  le  cours  d'un 
siècle,  par  le  fréquent  usage  et  par  l'inclination  naturelle 
vers  la  cursive,  a  dû  s'altérer  de  plusieurs  manières,  ainsi 
que  nous  pouvons  clairement  le  reconnaître,  d'après  nos  ca- 
ractères latins  et  grecs,  dérivés  également  du  babylonien.  Ce- 
pendant ces  changements  ne  sont  pas  à  un  degré  tel,  que  les 
filles  ne  doivent  plus  ressembler  à  la  mèp*e;  au  contraire, 
l'alphabet  de  Tancien  hébreu  porte  encore  les  traces  mani- 
festes de  son  origine,  et  même  plusieurs  de  ces  signes  sont 
encore  parfaitement  identiques  foy^c  les  signes  primitifs;  ce 
qui  s'explique  par  la  vénération  des  Juifs  pour  les  traditions 
de  leurs  ancêtres. 

Si  nous  avions  des  monuments  indiquant  le  développement 
successif  de  l'écriture  chez  les  Hébreux,  la  démonstration  de 
son  origine  serait  naturellemefit  plus  facHe,  mais  même  sans 
ces  monuments,  la  chose  n'est  pas  impossible  pour  quiconque 
est  un  peu  versé  dans  la  Paléographie.  Un  coup  d'oeil  sur  le 
tableau  des  caractères  qui  suit,  justifiera  notre  assertion  : 
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Ancien 
araméen, 
tiré  des  inscrlp. 
babyl.    et  aasyr.    . 

3959 

ni 


Ancien 

hébreu 

des  monnaies. 

A1>A7 


«?=FifTMKry 


Alphabet 

aamaritaio. 

d'une  pierre. 


a 


bB 


oooo 


r 
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Ce  lableau  contient  dans  la  1"  colonne  Valphabel  tiré  des 
inscriptions  des  anciens  monuments  babyloniens  conniAS,  et  que 
nous  pouvons  considérer  comme  le  plus  ancien  alphabet  sé- 
mitique ;  la  2*  colonne  nous  donne  l'alphabet  de  nos  monnaies  ^  ; 
la  3"  un  alphabet  samarUain,  tel  que  le  représente  une  pierre 
trouvée  à  Naplouse ,  l'ancienne  Sichem ,  et  contenant  en 
abrégé  les  dix  commandements. 

Ce  monument  se  rapporte  au  moins  au  temps  de  Justinien 
(règne  de  527  à  565),  et  ses  caractères  à  demi  effacés  montrent 
clairement  comment  l'écriture  des  monnaies  s'est  développée 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  la  forme  de  lettres  employées 
dans  les  plus  anciens  manuscrits  samaritain»  qui  se  soient 
conservés  jusqu'à  nous.  Celui-ci  présente  une  ressemblance 
si  frappante,  non-seulement  avec  les  caractères  de  la  pierre 
en  question,  mais  avec  l'écriture  des  monnaies,  que  l'on  ne 
peut  s'étonner  que  Ton  ait,  plus  tard,  appelé  cette  écriture 
Vécrilure  samaritaine  ^^  quoiqu'il  ne  soit  pas  douteux  que  cette 
écriture  n'ait  passé  des  Juifs  aux  Samaritains,  et  ne  se  soit 
grandement  modifiée  depuis  leur  séparation. 

Mais  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  s'expliquer  comment 

*  Nous  n^avons  considéré  que  les  formes  les  plus  disUnctlves  en  nous  ser- 
vant des  figures  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  si  souvent  cité  de  M.  deSaulcy, 
On  a  trouvé  toutes  les  lettres  de  l'alphabet  hébreu,  jusqu'à  t9  Teth  eiQSamech, 
en  dernier  lieu  le  T  Sain,  par  la  publication  de  M.  de  Vogué.  Nous  pensons 
que  les  lecteurs  consulteront  notre  tableau  avec  intérêt,  car  il  n'en  existe  pas 
encore  où  l'on  se  soit  servi  des  monuments  récents,  et  que  Cavedoni  lui-même, 
qui  pouvait  avoir  connaissance  deTouvrage  de  M.  de  Saulcy,  a  copié  le  tableau 
de  Bayer  pour  son  traité.  Le  tableau  des  écritures  d'Asarja  de  Rossi  dans  son  Meor 
Enajim  est  aussi  remarquable,  surtout  celui  de  rancienne  édition  de  Mantoue, 
parce  qu'elle  contient  des  formes  comme  celles  du  T  Sain,  du  D  Phé  et  du 
D  Sameeh,  qui  n'ont  pas  encore  été  trouvées  sur  des  monnaies.  Le  premier 
signe,  connu  depuis  peu,  comme  II  vient  d'être  dit,  est  tout  à  fait  semblable  à 
celui  de  Rossi.  Celui-ci  indique  comme  source  l'ouvrage  anonyme  d'un  auteur 
chrétien,  fl  serait  à  souhaiter  que  l'on  ronnût  l'auteur.  Nous  remarquerons 
encore  pour  notre  tableau  que  le  D  Samech  et  le  D  Phé  n'ayant  pas  encore  été 
trouvés  sur  des  monnaies,  n'ont  pu  y  être  placés.  Sur  la  pierre  de  Rosen,  il 
n'y  a  non  plus  de  D  Samech  ni  de  T  Sain;  le  D  Teth  est  tiré  d'une  autre  pierre 
nn  peu  plus  récente  et  dont  Rosen  a  communiqué  l'inscription. 

s  D'après  Wllson  (the  Lands  of  the  Bible,  ï,  p.  75},  les  Sanuuritalns  d*au- 
joord'bui  appellent  encore  leurs  lettres  Ebri  ou  Ebreni,  et  l'écriture  carrée 
eMidturt. 

V*  SÉRIE.  TOME  IX.  —  N*  54;  1864.  (68*  vol.  de  la  coll.)    28 
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notre  écriture  carréïforme  ou  écriture  hébraïque  moderne 
s'est  formée  de  Tancien  hébreu  ou  des  caractères  des  mon- 
naies. L'absence  des  sources  ne  laisse  pas  de  mettre  obstacle 
à  cette  démonstration.  Le  plus  ancien  codex  de  la  Bible  que 
nous  possédions  se  trouve  à  Odessa  S  et  date  de  Tannée  918 
de  rère  chrétienne.  Le  monument  le  plus  moderne  de  l'an- 
cienne écriture  liébruïque  (nous  ne  pouvons  attribuer  aucune 
date  précise  aux  astroïtes  ou  pierres  .à  cachet  ci-dessus  men- 
tionnées)^ se  compose  des  monnaies  frappées  par  Ben-Kosiba 
dans  le  1'"  tiers  du  â*  siècle.  11  y  a  donc  8  siècles  entre  les 
monuments  de  l'ancien  et  du  nouvel  hébreu^  pendant  lesquels 
nous  sommes  hors  d'état  d'expliquer  la  marche  successive  de 
la  transformation  d'une  des  écritures  dans  l'autre.  L'unique 
interruption,  à  ce  long  silence^  consiste  dans  les  inscriptions 
hébraïques  découvertes  par  le  voyageur  anglais  Layard^  sur 
des  vases  d'argile  dans  les  ruines  de  Ninive.  Elles  remontent, 
selon  notre  o|)inion  ^,  en  partie  jusqu'au  T"  siècle^  et  elles 
méritent  d'être  étudiées  attentivement. 

Les  alphabets  qui  se  trouvent  quelquefois  dans  les  manus- 
crits latins^  grecs  ou  arabes  ^,  sont  moins  utiles,  parce  que, 
en  général,  ils  ont  été  défigurés  par  Tignorance  des  copistes. 
Puisque  nous  manquons  de  guides  certains  dans  cette  recherche 
du  passage  de  l'ancienne  écriture  hébraïque  à  la  nouvelle 
(carrée) j  nous  allons  aborder,  sur  ce  point,  les  rapports 
de  la  tradition.  Des  diverses  considérations  contenues  sur  cet 
objet,  dans  les  ouvrages  thalmudiques  ^,  on  peut  induire  œ 
qui  suit  : 

*  V.  Plnner  :  Prospectus  des  pltis  anciens  manuscrits  hébreun  H  nMnim  df 
la  Société  odesséenne  (d'Odessa).  Odessa,  1845.— Si  M.  le  docteur  M.  Heidenheiin 
(dans  la  Vierteljahrschrîft  fur  englisch  theolog.  forschunq,  1861,  p.  259}  veut 
montrer  un  manuscrit  des  prophètes  datant  du  6*  au  8*  siècle,  il  estdioi 
Terreur,  comme  il  est  facile  de  le  prouver. 

'  Voyez  sur  ces  monuments  notre  dissertaUon  dans  la  Bwue  d$  SociéU  orim- 
taie  (allem.),  ix,  p.  466,  etc. 

^  V.  Gesenios  :  Histoire  de  la  langue  et  de  f  écriture  hébralque^p,  177  (enaU.) 
—  Kopp  :  Figures  et  écritures  de  Vancien  temps,  u,  §  24  (en  ail.)»  etc.;  et 
Zeitschrift  fur  Kunde  des  Morgenlandes^  v,  p.  211,  etc.  L'alphabet  donoé  itaos 
ce  dernier  écrit,  nous  semble  être  copié  assez  Adèlement;  les  formea  sont  eo 
partie  semblables  à  celles  qui  se  trouTent  sur  les  vases  trouvés  par  Lay  vd. 

«  V.  Mischnah  Megilla,  1,  8,  et  Jed^J,  4,  S,  Thoaiphtha  SaobeOCf,  e.  4. 
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i  *  Vécrihire  carrée  a  été  apportée  par  Ksdras  de  l'exil,  tandis 
que  Moïse  avait  donné  la  Thora  en  ancien  hébreu; 

^  L'hébreu  carré  a  été  en  usage  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  mais  il  s'était  altéré  après  les  prévaricalions  d^sraël, 
et  il  fui  introduit  de  nouveau  par  Esdras; 

3"  Depuis  il  a  continué  à  rester  le  même. 

Que  Ton  réfléchisse  qu'un  coup  d'œil  sur  une  autorité  telle 
qu'Elieser  de  Modaîm,  ramène  à  un  contemporain  de  Ben- 
Kosiba,  et  que  la  tradition  même,  avec  ses  contradictions  et 
son  peu  de  clarté  qui  s'étend  jusqu'à  Texplication  du  mot 
Aschurith,  ne  peut  remplacer  l'absence  de  monuments,  pour 
éclaircir  les  modiflcations  de  l'écriture  carrée^  Les  disciples 
des  docteurs  du  Thalmud,  Origènè  et  S.  Jirùme^y  qui  ont 
puisé  à  la  même  source  de  la  tradition,  ne  peuvent  pas  non 
plus  expliquer  la  question. 

Cependant,  ces  témoignages  obscurs  nous  font  apercevoir 
que  l'écriture  assyrienne  ou  plutôt  babylonienne^  ou  sémiti- 
que, que  les  Juifs  apprirent  à  connaître  pendant  la  captivité, 
exerça  une  certaine  influence  sur  leur  écriture  nationale. 
Cette  influence  ne  s'exerça  d'abord  que  sur  l'écriture  cursive 
(car  on  ne  peut  supposer  une  transformation  subite  de  l'écri- 
ture). L'écriture  assyrienne,  comme  les  Juife  ont  pu  l'obser- 
ver, et  comme  nous  pouvons  le  constater  nous-mêmes,  par 
les  monuments  qui  nous  en  restent,  a  une  tendance  à  la  cur- 
sive ainsi  que  toute  écriture  en  usage  depuis  un  long  temps. 
Cet4e  tendance  pour  le  caractère  cursif  se  manifeste  déjà  clai- 
rement sur  les  monnaies  juives,  mais  plus  encore  sur  les 
astroïtes  (pierres  à  cachet)  *  dont  nous  avons  parlé. 

Thaim.  de  Jérusalem,  megUla,  1,9.  et  b.  Sanhedr.,  21  a.  ~  Mous  avons  cru 
inutile  de  citer  ici  tous  ces  passages;  Herzfeld  en  a  traité  longuement,  loc,  cit., 
II,  p.  76,  etc. 

'  Montfaucon  :  Hexaples,  i,  p.  86,  et  ii,  p.  94  ;  et  Origène  sur  Ezéchiely  ix . 
4.  —  Voir  rédition  plus  complète  des  Hexaples  donnée  par  Drach  dans  la 
Patrol,  grecque  de  Migne,  t.  xvi,  pars  3%  p.  2456,  et  le  Commentaire  sur  Eié- 
(hid,  t.  xui,  p  799  ;  et  pour  S.  Jérôme,  Comm,  sur  Eiéchiel^  dansJPatro/.  la 
tint,  t.  XXV,  p.  88. 

^  Il  y  a  souvent  des  auteurs  non  juife  qui  employent  le  mot  Assyrien  pour 
Babylonien.  V.  Kopp  :  Paleographia  critica,  m,  n.  110. 

^  On  y  trouve  même  déjà  des  liaisons  ;  sur  les  monnaies  on  voit  déjà  les 
trails  supérieurs  du  Beth  3,  Kaph  D,  Nun  i  et  Besch  "1  presque  ouverts,  et  les 
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Cependant  il  y  eut  bientôt  dans  les  écoles  des  Pharisiena  une 
réaction  contre  cette  manière  d'écrire  qui  tendait  à  faire  dis- 
paraître la  clarté  et  la  netteté  des  caractères  ^  Pour  écrire  des 
choses  saintes  (sacrées)  comme  les  Tephillin  (phyUacleria), 
3fesusoth  et  Sifre  Thorothj  on  devait  seulement  employer 
une  écriture  claire  et  soignée;  et  en  outre  dans  la  deroiëre, 
on  exigeait  Vn^  vjpiD  (c'est-à-dire  que  chaque  lettre  entourée  du 
blanc  du  parchemin  ne  devait  être  liée  avec  aucune  autre), 
de  sorte  que  l'écriture  fût  non  rora  parfaite^  substantielle ^ 
Lorsque  plus  tard,  comme  une  suite  naturelle,  on  introduisit 
la  séparation  des  mots,  on  se  servit  dans  ce  but  pour  plus 
grande  clarté  des  cinq  lettres  y  v)  |  o  *);  qui  sont  les  anciennes 
formes  des  mêmes  lettres  ^  qui  vraisemblablement  ne  fureut 
employées  que  peu  à  peu  comme  lettres  finales^.  Pour  ks 
écrits  profanes,  le  caractère  cursif,  sans  lettres  finales  et  sans 
séparation  de  mots,  demeura  en  usage,  et  ces  deux  derniers 
usages  ne  s'introduisirent  (|ue  plus  tard  sans  que  l'écriture 
abandonnât  entièrement  son  caractère  cursif  (Us  ligatures)^. 
Mais  il  est  tout  à  fait  probable  que  dès  le  2*  siècle  de  l'ène 
chrétienne^  quoique  non  d'une  manière  exclusive^  l'écriture 
carrée  a  été  déjà  employée^.  La  tradition  plus  moderne  fait 
aussi  accomplir  tout  d'un  coup  par  Esdias^  en  un  seul  acte, 

traits  inférieurs  du  Betti  3,  Kaph  3,  Nun  j,  et  IfemD  recourbés.  Il  est  probable 
que  pour  les  usages  ordinaires  de  la  vie,  les  monnaies,  les  sldes  saerés  ont 
toujours  eu  leur  usage  saint;  il  y  eut  déjà  plutôt  une  tendance  vers  l'écritan 
cursive  comme  nous  le  savons  maintenant  de  récriture  sr^o®  et  arabe  (du 
Neskhi). 

■  S.  Jérôme  déjà  se  plaint  (Proleg,  ad  Ezech,,  20, 1. 111,  812.  —  Patrol  lof., 
t.  xxviii,  p.  937)  de  la  peUlesse  et  de  la  confusion  de  l'écriture  héliraiqoe, 
plainte  que  justitie  entièrement  récriture  des  Tases  trouTés  par  Layard,  elsar 
lesquels  on  voit  des  caractères  magiques. 

2  Comp,  Sabb.  103,  b. 

^  C'est  pourquoi  la  tradition  fait  remonter  leur  introduetioa  aux  Sopk$nm, 

*  Comp.  Jer.  Megilla  71,  d.  édit.  de  Cracovie. 

^  C'est  ainsi  que  sur  les  vases  de  Layard,  au  n*  1,  nous  ne  troaTons  pas  en* 
core  un  emploi  fréquent  des  lettres  finales  et  point  de  séparation  des  mots, 
tandis  que  sur  les  autres  nous  trouvons  lu  premières.  Au  n*  5,  qui  a  une  fcrl- 
ture  tout  à  fait  semblable  k  notre  écriture  carrée,  se  trouvent  les  lettres  flnaiei 
et  Uséoe.aUon  des  mots. 

•  uomme  le  pense  HofiQoumn,  Gramm.  iffr.^  p.  63,  le  passage  de  &  MatbiiBi 
V,  18,  s'explique  très-bien  par  Falphabet  bébiren  de  récriture  profane. 
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cs^'qnt  s'est  développé  peu  à  peu  dans  le  cours  des  temps* 

Il  résulte  maintenant  de  nos  observations  que  l'écriture 
cadrée  est  une  écriture  calligraphique  formée  de  Tancienne 
hébraïque,  et  qui,  arrêtée  dans  son  développement  par  des 
ordonnances  légales,  est  devenue  obligatoire  pour  des  écri- 
tures sacrées.  A  côté  de  celte  écriture  existait,  pour  les  usages 
profanes,  une  autre  semblable  à  la  première,  qui  tendait  sans 
cesse  à  se  former  eu  cursive  et  conservait  plus  fidèlement  les 
traits  des  anciennes  formes  hébraïques. 

C'est  donc  avec  raison  que  l'écriture  de  nos  monnaies  est 
appelée  andmne  hébratquey  bien  qu'au  premier  coup  d'œil  elle 
ne  soit  pas  entièrement  semblable  à  l'écriture  carrée  K 

11  faut  encore  traiter  ici  une  autre  question  :  D'où  vient  que 
l'on  ne  trouve  pas,  ou  presque  pas  de  changements  dans  l'é- 
criture des  monnaies  depuis  l'an  144  avant  J.-C.  jusqu'à  l'an 
135  après  J.-C.^? 

Lorsqu'il  s'agit  d'observations  paléographiques,  un  espace 
de  3  siècles  à  peine  est  trop  court  pour  que  l'on  puisse  consta- 
ter un  changement  notable  dans  les  écritures  faites  pendant 
ce  temps,  surtout  lorsqu'elles  n'ont  pas  plus  d'étendue  que  les 
inscriptions  des  monnaies*^.  En  outre,  au  temps  de  l'insurrec- 
tion Néronienne,  on  s'en  est  tenu  de  la  manière  la  plus  étroite 
aux  formes  des  monnaies  asmonéennes,  parce  que  ce  temps 
était  le  meilleur  dans  le  souvenir  des  contemporains  de  Simon 
et  d'Eléazar.  Enfin  il  faut  supposer  une  imitation  parfaite  pour 

•  Il  n'est  pas  difflclle  de  montrer  comment  récriture  carrée  se  laisse  ré- 
duire aux  anciennes  formes  hébraïques,  ou  sémitiques;  mais  nous  le  réser- 
V0II8  pour  un  autre  endroit  :  la  question  nous  mènerait  trop  loin  pour  notre 
iTtflotfe  des  mormaiet  juives.  D'ailleurs  les  alpha t)ets  palmyriens,  appelés 
^yptieo-araméens  (V.  Gesen.  Mon.  ling,  phœnic.^  tab.  4  et  5),  et  les  inscrip- 
tions de  la  presqu'île  du  Sinaî  (V.  Société  orientale^  xiv^  p.  363  et  sulv.)  sont 
d'excellents  guides  pour  montrer  cette  formation  des  anciennes  formes  sémi- 
tiques. 

*  Le  Wau  i,  p.  ex.  des  monnaies  (sicles)  de  Simon  THasmonéen  a  nne  autre 
forme  que  sur  les  autres  monnaies. 

'  Un  seul  exemple  sera  sufBsant  pour  cet  endroit.  Les  monuments  palmy- 
rkms  du  f"et  du  2*  siècle  après  J.-C.  ne  montrent,  même  d'après  les  meilleures 
e<^ies,  presqu'aucun  changement  (comp.  p.  ex.  l*inscript!on  ciiez  Kopp,  Biîder 
wnd  Sehriften,  ii,  p.  133,  de  l'an  49  après  J.-C.  avec  la  page  35 1  de  Tan  383,  et 
là  pog^  2S6  de  Pan  222).  La  même  chose  se  prouve  par  d'autres  monuments, 
snrtoat  par  de»  monnaies  phéniciennes. 
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les  monnaies  de  Ben-Kosiba,  comme  nous  pouvons  rassurer 
d'après  les  observations  faites  plus  haut.  On  peut  donc  bien 
faire  dire  à  Eliézer  de  Modaïm,  contemporain  de  Ben-Kosiba^ 
a  que  VAschurith  n'a  pas  du  tout  été  changé.  »  Les  Denares, 
Tctradrachmes,  T)upondes«  etc.^  qui  ont  été  frappées  an:  e<}in 
do  Simon  Giora  étaient  très-bien  connus  des  Juifs  du  temps 
de  Ben-Kosibay  et  pouvaient  avoir  cours,  quoique  pour  Tusage 
ordinaire  on  ne  se  soit  plus  servi  de  l'écriture  de  ces  monnaies. 


D'  M.  A.  LÉVT. 


•  Voir  Syned,  22,  b. 
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l^xBtùixt  rat^oitiptc 

QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUH  LA  RELIOION  DES  BOMAIMS, 

ET  SUR  LA  CGNxNAISSAiNCE 

qu'ils  ont   pu   avoir  des   traditions  bibliques^  par  leurs 

rapports  avec  les  juifs  ; 

FORMANT  UN  SUPPLÉMENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES. 
!▼.  ÉerlTAlBs  IaIIbs,  ^rees   et   folffl  ^ 

CicéroD  écrit  de  nombreuses  lettres  à  ses  amis.  Il  est  curieux 
diî  voir  quel  changement  s'est  fait  dans  ses  pensées.  Nous  l'a- 
vons laissé,  à  la  fin  de  Tannée  dernière,  découragé,  désolé,  ne 
voulant  plus  que  se  livrer  à  l'étude;  mais  les  amis  de  César  et 
César  lui-même  lui  font  accueil,  alors  il  change  complètement 
de  conduite.  Il  écrit  : 

a  Soj'ez  persuadé,  mon  cher  Pétus,  que  toute  l'adresse  dont 
v  on  peut  faire  usage  (car  en  ce  moment  il  faut  que  l'adresse 
»  se  joigne  à  la  prudence),  je  l'ai  employée  pour  m'insinuer 
»  dans  leur  affection,  et  je  ne  crois  pas  l'avoir  fait  sans  succès, 
»  car  je  suis  si  caressé  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  degré  de 
»  faveur  auprès  de  César,  que  je  commence  à  me  persuader 
»  qu'ils  m'aiment  véritablement  ^.  » 

Et  alors  il  se  livre  tout  entier  à  eux.  Dolabella,  son  gendre, 
qu'il  haïssait  tant,  devient  son  ami;  il  le  reçoit  chez  lui  et  lui 
donne  des  leçons  d'éloquence,  ainsi  qu'à  Hirtius  et  à  quelques 
autres  jeunes  Romains. 

a  Hirtius  et  Dolabella  prennent  de  moi  des  leçons  d'élo- 
»  quence;  mais  ils  sont  mes  maîtres  pour  les  soupers,  car  si 
»  vous  êtes  informé  de  tout  ce  qui  se  passe  ici,  vous  aurez 

'  Voir  le  dernier  arUcle  au  N**  précédent,  ci-dessus,  p.  364. 

^  Sic  me,  Pœte,  habeto  :  quidquid  arte  fleri  poterit,  non  enim  jam  salis  est 
consllio  pugnare  :  arliûcium  quoddam  excogitandum  est  ;  sed  tamen  quidquid 
claborari  aut  eflici  potuerit  ad  istorum^benevolentiam  conciliandam  et  colii- 
gendam,  summo  studio  me  consecutum  esse  :  nec  frustra,  ut  arbitrer.  Sic 
enim  color,  sic  observor  ab  omnibus  his,  qui  a  Cœsare  diiiguntur,  ut  ab  hls  me 
amari  pulem  (Cic.  ad  Fœtum,  u,  16,  t.  xv,  p.  264). 
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n  sans  doute  appris  qu'ils  déclament  cliez  moi  et  que  je  soupe 
B  assez  souvent  chez  eux  ^  « 

Et  il  met  largement  en  pratique  cette  théorie  nouvelle.  On 
se  souvient  combien  il  était  scandalisé  de  voir  Antoine  Irai- 
nant  avec  lui  la  courtisane  Cythéris;  eh  bien,  maintoBantil 
banquette  et  godaille  avec  elle,  et  il  s'en  vante  : 

«  J'ai  diné  chez  Volumnius  Ëutrapelus;  Âtticus  était  au- 
»  dessus  de  moi,  Verrius  au-dessous  de  moi...  Écoutez  le 
»  reste  :  Au-dessous  d'Eutrapelus  était  couchée  Cythéris... 
»  Quoi  donc  !  allez-vous  dire.  Ce  Cicéron  était  à  ce  festin,  cet 
»  homme  que  les  Grecs  admiraient  et  dont  ils  recher- 
»  chaicntà  voir  le  visage?  En  vérité,  je  ne  soupçonnais  pas 
i>  qu'elle  dût  y  être.  Mais  cependant  Aristippe,  le  disciple  de 
»  Socrate,  ne  rougit  pas  quand  on  lui  reprochait  ses  liaisons 
»  avec  laïs.  (t  Je  Vai,  dit-il, mais  Lais  ne  m'a  pas^.n  C'est  mieux 
))  en  grec;  traduisez-le,  si  vous  le  voulez.  Aucune  de  ces  choses 
»  ne  m'a  impressionné,  même  quand  j'étais  jeune,  pas  plus 
D  maintenant  que  je  suis  vieux.  Je  me  plais  à  table,  j'y  dis  ce 
»  qui  me  vient  à  la  bouche,  comme  on  dit,  et  j'y  transforme 
»  le  gémissement  en  éclats  de  rire  ^.  » 

Or,  quel  était  ce  Volumnius  où  se  réunissait  cette  joyeuse 
compagnie?  CHaii  un  mime,  nous  dit  Plutarque*.  Plus  tard, 
Cicéron  reprocha  h  Antoine  de  l'avoir  pour  convive  \ 

'  Hirtium  ego  et  Dolabellam  dicendi  discipulos  habeo,  oenmdi  migbitios. 
Puto  enim,  te  audisse,  si  forte  ad  vos  omnia  perfenintur,  iUos  apud  me  deda- 
mitare,  me  apud  eo8  cenitare  (Cic,  tbtd.,  p.  25S). 

'  Ce  bon  mot  grec  est  dans  Athénée  qui  dit  :  6  Zï  'ApioriTnroç  licl  ttiÇ 

Aœi^o;  ^Xe^ev*  'E^rco  xal  oùx  f/ofjiai  (Z?eipno<.1.xii,c.lI,édit.Ca8.,p.S44). 
On  le  trouve  cncoie  cité  dans  Clément  d'Alexandrie,  ^(romalef,  I.  n,  c.  20; 
Patrol.  Grecque,  t.  viii,  p.  1062). 

^  Accubueram  hora  nona...  apud  Volumnlum  Eutrapelum  et  quidem  mipre 
me  Atticus,  infra  Verrius...  Audi  reliqua  :  infra  Eutrapelum  C}1heriti  accubuit. 
Ineoigitur,  inq  -is,  convivio  Cicero  ille?  quem  adspectabant,  cujus  ob  osGrapd 
ôra  obvertebant  sua.  Non,  meberculc,  suspicatua  sum  illam  affore  :  sed  tamen. 
Arifitippus  quidem  ille  Socraticus  non  eruboit,  eom  euet  objeetum,  habere  tvm 
Laida.  Habeo,  inquit^  nou  habeor  aLaide.Grsce  hoc  melius;  ta^sl  volet,  iiiter- 
pretabere.  Me  vero  nihil  istonim,  ne  juvenem  quldeifi,  movit  anquam  :  ne 
nunc  senem.  Convivio  delector.  Ibi  loquor,  quod  in  solum,  nt  dieitar,  et  gemi- 
tum  in  rlsus  maximes  transfère  (Cic.,  ad  Pa-tum,  ix,  ^16, 1. 15,  p.  390,  282^. 

*  Plut..  Bruttu,  c.  45,  p.  1198. 

'  Addite  Antouii  collusoros  et  sodalet  Eutrapebun,  Melim,  GœlUam  (Qd 
PMlippique  xiu,  2,  t.  13^  p.  522). 
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Ua  rnms  aprëSy  il  écrivait  encore: 

«  J'ai  renoncé  à  lous  les  soins  que  je  prenais  de  la  Répu- 
»  bliqne,  à, la  pensée  de  ce  que  j'aurais  à  dire  au  sénats  à  la 
D  défense  des  causes.  Je  me  suis  jeté  dans  le  camp  d'Épi- 
»  cure»  mon  ancien  ennemi;  je  n'en  adopte  pas  cependant 
x>  les  ei^cès,  mais  j'aime  le  goût  de  bonne  chère  que  vous 
»  aviez  autrefois  *...  Croyez-moi,  dit-il  encore,  revenez  à 
»  Rome;  il  vaut  mieux  mourir  ici  d'une  indigestion  que  de 
»  faim  dans  le  lieu  où  vous  êtes  ^.  » 

Bien  plus,  il  reproche  à  son  ami  Àtticns  de  ne  pas  l'imiter: 

<(  Vous  dormez  ;  il  faut  pourtant  résoudre  le  problème  si 
B  vous  devez  prendre  un  parti.  Si  vous  me  demandez  mon 
i»  avis  Je  vous  dirai  :  il  faut  jouira  » 

Nous  avons  déjà  vu  comment  Gicéron  se  glorifie  d'égayer  la 
société  de  ses  viveurs  par  les  plaisanteries  qu'il  débitait  à  table  ; 
il  y  revient  dans  une  autre  lettre  dans  laquelle  il  nous  ap- 
prend qu'un  grand  nombre  de  ses  bons  mots^  recueillis  par 
les  convives,  entraient  dans  les  Àpophihegmes  de  César,  qui 
sont  perdus  : 

a  Demander  que  j'étouffe  une  raillerie  dans  ma  bouche  lors- 
»  qu'elle  se  présente  sur  ma  langue,  c'est  vouloir  que  je  re- 
i>  nonce  à  toute  réputation  d'esprit;  ce  que  je  ne  refuserais  pas 
»  même  si  cela  m'était  possible.  D'ailleurs,  César  a  le  juge- 
JD  ment  admirable,  c'est  une  justice  qu'il  faut  lui  rendre... 
y*  Ainsi  César,  qui  a  déjà  recueilli  quelques  volumes  d'Apo- 
JD  phthegmes,  s'est  tellement  familiarisé  avec  les  miens,  que  si  on 
»  lui  donne  comme  de  moi  quelque  chose  qui  n'en  soit  point, 
»  il  le  rejette  aussitôt.  Ce  discernement  lui  est  d'autant  plus 
X  facile,  que  ses  meilleurs  amis,  vivant  très-familièrement 
'a>  avec  moi,  ne  manquent  point  de  lui  rapporter  tout  ce  qui 

*  JNam  onuiem  nostraro  de  Repabllca  curam,  cogitationem  de  dicendam  in  Se- 
luitu  aentf nUam»  commentationem  causarum  abjecimas.  In  Epicari  nos  adver- 
«urii  noatri  castra coi^eciniu8,ncc  tamenad  hanc  insolendanijSed  ad  ilinm  taam 
lautitiam,  veterem  dico»  cum  in  sanctuoi  lia)>eba8(Gic.,a<iPtrftfm,  ix,  30,  t.  \bj 
p.  270. 

3  Romam  Ubt  remigrandum  est.  Satins  est  hïc  cruditate,  quam  istk  famé 
Ubid.,  p.  268). 

^  Tu  interea  dormis.  Jam  expUcadnnm  est  irp^^Tifia,  si  quid  acturns  es.  Si 
qusris  quidputeni,  ego  fructum  puto  (Cic,  ad  AU.,,  m,  2,  t.  19,  p.  199). 
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»  m'échappe  d'ingénieux  ou  de  plaisant  dans  la  variété  de  nos 
»  discours.  Je  sais  qu'ils  ont  de  lui  cette  conomission^  comme 
»  celle  de  lui  apprendre  toutes  les  nouYclles  de  la  ville;  de 
»  sorte  que^  s'il  lui  vient  quelque  chose  par  d'autres  \oiea,  il 
»  y  fait  peu  d'attention  ^  » 

Nous  devrions  ici  parler  de  son  Eloge  de  Caton,  qu'il  com- 
posa à  cette  époque;  mais  auparavant  il  est  nécessaire  de  con- 
naître Caton  lui-même. 

5.  Caton  d'Utique.  —  Sa  vie.  —  Quelle  fut  sa  vertu.  —  Sa  mort. 

En  écrivant  cette  notice  sur  Caton,  nous  sommes  bien  éloi- 
gné de  vouloir  nier  les  grandes  qualités  qu'il  montra  dans  les 
derniers  temps  de  la  République.  Nous  ne  sommes  pas,  grâce 
à  Dieu,  de  ces  faux  rigoristes  qui,  à  la  suite  de  Baïus^  assurent 
tt  que  toutes  les  actions  des  infidèles  sont  des  péchés,  et  que  les 
»  vertus  des  philosophes  sont  des  vices  ^.  »  Ce  que  nous  vou- 
lons, c'est  faire  connaître  Caton  en  entier,  afin  qu'on  ne  puisse 
pas  le  confondre  avec  nos  patriarches  et  nos  saints  chrétiens, 
et  même  le  mettre  fort  au-dessus  d'eux,  comme  on  le  fait  dans 
nos  livres  classiques  en  ne  présentantque  le  beau  côté  de  sa  vie. 

C'est  à  la  suite  de  la  victoire  de  César  sur  Scipion  et  Juba, 
que  Caton  le  jeune  se  donna  la  mort  à  Utique.  Avant  de  la  ra- 
conter, il  est  bon  de  dire  quelque  chose  de  sa  vie.  Comme 
tous  les  Romains,  il  suivit  pendant  quelque  temps  la  carrière 
militaire,  d'abord  dans  la  guerre  contre  Spartacus.  U  fui  en- 
suite tribun  en  Macédoine,  où  il  commandait  une  légion.  Pour 
le  but  particulier  de  nos  recherches,  nous  remarquons  qu'il 
cul  pour  maître  AnUpater,  de  Tyr,  philosophe  stoïcien,  et 
qu'ayant  trouvé  à  Pergame  Alhénodore  Cordylion,  de  la  même 

*  EfTugere  autem  si  vellem  nonnullonim  acute  aut  facete  dictoram  oflhn- 
sioDcm,  fama  iogenii  mihi  esset  abjicleoda  ;  qiiod  si  possem,  non  reco- 
sarem...  Sic  audio  Cxsarcm,  eu  m  volumlna  jam  confecerit  àico^OcYiAOTttiy, 
si  quod  afferatur  ad  eum  pro  mec,  quod  meum  non  sit,  rejlrere  solere  ;  quod 
eo  nunc  magis  facit,  quia  vivunt  mecum  fere  qnoUdle  lUIus  famillares.  Ind- 
dunt  autem  in  sermone  varie  malta  quœ  fortasse,  illis  cum  dixl,  non  lUIttarata, 
nec  InsuUa  esse  videantur.  Hœc  ad  illum  cum  reliquls  actis  perferantur  ;  ita 
onim  ipse  mandavit.  Sic  fit,  ut,  si  quid  prsp.terea  de  me  audiat,  non  audiendum 
putet.  (Cic,  ad  Pictum,  !x,  16  ;  t.  15,  p.  256). 

^  Ce  sont  ]e8  25"  et  26«  Proposiiior.s  de  Baivt,  condamnées  par  la  boUe  de 
S.  Pie  V,  de  1567,  conflrmée  par  Grégoire  XUl,  en  I579etpar  Urbain  VUI, 
len  1642. 
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secte,  îl  î'altacha  à  sa  persiofine,  et  Taména  à  Rome  avec  Itti. 
Plïitàrque  nous  apprend  qu^atant  son  retour  à  Rome,  «  il  vou- 
»  lut  voyager  pour  connaître  par  lui-même  FAsie,  et  pour 
D  s'instruire  des  mœurs,  de?  coutumes  et  des  forces  de  ces 
»  provinces  *.  »  Il  dut  sans  aucun  doule,  en  Syrie,  connaître 
les  Juifs  et  leurs  coutumesy  si  différentes  de  celles  des  autres 
peuples.  De  retour  à  Rome,  il  fut  préteur,  en  699.  Dans  toutes 
ses  charges,  il  se  comporta  en  homme  austère  et  rigide  ob- 
servateur de  certaines  lois  de  la  République.  Il  était,  comme 
on  le  dit  communément,  le  plus  vertiteux  des  RomainSy  et 
nous  allons  voir  Cicéron  Vilever  jusqu^au  ciel,  comme  le  dit 
Crescentîus  Cordus.  C'est  ce  qui  nous  oblige  à  emprunter  à 
Plutarque  le  récit  suivant,  qui  fait  très-bien  connaître  ce 
qu'^étaît  la  vertu  à  celte  époque. 

Plutarque  commence  par  avertir  «  que  Ton  peut  dire  en  gé- 
»  néral  que  les  plus  grands  malheurs  de  Caton  lui  vinrent 
»  du  côté  des  femmes.  »  Et,  en  effet,  ses  deux  sœurs  Servilies 
se  firent  remarquer  par  leurs  amours  adultères.  Tune  avec 
César  et  Tautre  avec  LucuUus. 

Scipion  Métellus  lui  ayant  enlevé  la  femme  qu'il  voulait 
d'abord  épouser,  «  Caton  écrivit  contre  lui  des  chansons  en 
D  vers  ïambes,  oii  il  le  déchirait  et  Taccablait  d'injures,  en 
»  mettant  dans  ses  vers  tout  le  fiel  et  toute  l'amertume  du 
»  poète  Archiloque.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  malheureux  et  de 
»  plus  indigne,  c'est  que  sa  femme  Atilia  ne  fut  pas  exempte 
»  de  la  corruption,  de  sorte  que,  quoiqu'il  en  eût  deux  en- 
D  fants,  il  tut  obligé  de  la  chasser  pour  sa  mauvaise  con- 
»  duite  *.  » 

Plutarque  continue  ainsi  : 

«  Après  ce  divorce,  il  épousa  Marcia,  fille  de  M.  Philippus, 
»  femme  regardée  comme  très-convenable  et  dont  on  a  bcau- 
»  coup  parlé;  mais  cette  partie  de  la  vie  de  Caton  est,  comme 
D  dans  la  tragédie,  la  partie  la  plus  ambiguë  et  la  plus  difû- 
»  cile  à  expliquer.  Et  voici  ce  qui  se  passa,  comme  le  rap- 
»  porte  l'historien  Thrasea,  qui  cite  pour  son  garant  Munatius, 
1»  ami  particulier  de  Caton  et  qui  passait  sa  vie  avec  lui.  Il  dit 

'  Plutarque,  Catony  c.  12. 
'  Plutarque,  Caton,  c.  7. 
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»  que,  parmi  ceux  qui  aimaient  el  qui  admiraieDt  Caton,  il  y 
D  en  avait  qui  marquaient  et  qui  découvraient  plus  que  les 
»  autres  les  sentiments  qu'ils  avaient  pour  lui.  De  ce  nombre 
»  était  HorleusiuSy  personnage  d'une  grande  dignité  et  de 
»  mœurs  approuvées  de  tous  S  qui,  désirant  do  n'être  pas  seu- 
D  Icmcnt  l'ami  et  le  compagnon  de  Caton,  mais  de  devenir 
»  encore  son  allié,  et  de  mêler,  de  quelque  manière  que  ce 
D  fût,  sa  maison  et  sa  lace  avec  li  sienne,  tacha  de  le  portera 
ù  lui  donner  sa  fille  Porda,  qui  était  actuellement  mariée  à 
ï>  Bibulus  et  qui  en  avait  ou  déjà  deux  enfants,  afin  qu'il  s'en 
))  servit  comme  d'une  terre  fertile.  Il  ajouta  que  cela  parais- 
»  sait  d'abord  absurde  dans  Topinion  des  hommes^  mais 
B  que,  par  rapport  à  la   nature,  il  était  beau,  honnête  et 
D  utile  à  la  République  qu'une  femme  à  la  fleur  de  son  âge  ne 
D  demeurât  pas  inutile,  en  laissant  passer  le  temps  de  donner 
»  des  enfants,  et  qu'elle  ne  réduisit  pas  à  la  misère  son  mari 
»  en  luiendonnantplusqu'iln'en  voulait  etqu'il  n'en  pouvait 
D  nourrir;  qu'eu  communiquant  ainsi  les  femmes  aux  plus 
»  gens  de  bien,  on  ferait  en  sorte  que  la  vertu  se  multiplierait 
x>  et  se  communiquerait  dans  les  familles,  et  que  t%ute  la  ville 
))  se  mêlerait  et  si)  fondrait,  pour  ainsi  dire,  en  un  seul  et 
»  mémo  corps  par  ces  alliances;  que  si  Bibulus  était  si  amoii- 
))  reux  de  sa  femme  qu'il  ne  piit  pas  s'en  passer,  iXprometiaiide 
n  la  lui  rendre  après  qu'il  en  aurait  eu  un  enfant,  et  que,  )iar 
»  cette  communauté,  il  se  serait  plus  étroitement  uni  et  à 
»  Caton  et  à  lui.  Caton  répondit  qu'il  approuvait  très- fort 
»  qu'Hortensius  devint  son  parent,  mais  qu'il  trouvait  étrange 
x>  qu*il  lui  demandât  en  mariage  sa  fille,  qui  était  mariée  à  un 
»  autre. 

»  Alors  Hortensius,  chanf^eant  de  langage,  ne  craignit  point 
V  de  lui  découvrir  sa  passion,  et  lui  demanda  sa  femme  Mar^ 
»  cia  qui  était  encore  assez  jeune  pour  avoir  des  enfants^lors* 
»  que  déjà  Caton  en  avait  assez.  Cependant,  il  ne.pouvait  pré- 
»  tendre  qu'elle  était  négligée  de  son  mari,  puisqu'on  assure 
»  qu'elle  était  alors  enceinte.  Caton  voyant  donc  le  violent 

I  11  s'agit  (le  Q.  Hortensiu!«,  l'oraleur,  dontClcérmi  faltaïUBl  grand  éloge^ 
sans  dire  un  seul  mot  de  fe»  goûts  pour  les  femniea  d*autrul. 


9  désrr  et  ia  grande  passion  qttlTortenstUB  avait  pour  Mflrdia, 
»  ne  la  lai  irefusa  point;  mais  il  lui  dit  qu'il  fallait  avoir  lé  con^^ 
»  ^âDtemenl  de  Philippus,  son  père.  Philippud,  quand  oti  lui 
n,en  parla,  se  montra  trèe-facile;  mais  il  ne  donna  Màrcia  à 
»  Hortensias  qu'en  la  présence  et  avec  Tassentiment  de  Gafon 
»  luinnême^  o 

Tel  était  le  respect  du  plus  Tortueux  des  Romains  pour  la 
femme  et  pour  la  sainteté  du  mariage.  Ce  n'est  pas  tout  : 
Plutari|ue  nous  apprend  encore  qu*au  Moment  où  il  se  déijfda 
à  suivre  Pompée  hors  de  Rome^  Gaton  reprit  cette  méine 
Marcia^  et  voici  les  raisons  qu'il  en  donne  : 

«  Comme  sa  maison  et  ses  filles  avaient  besoin  de  quelque 
I»  personne  de  confiance  qui  les  gouvernât  et  qui  en  prit  soin, 
»  il  reprit  Marcia  qui  était  demeurée  veuve  avec  de  grandes  H*- 
»  chêêses,  car  Hortensius,  à  qui  il  l'avait  cédée,  TavaSt  irïèti- 
D  tuée  son  héritière  par  son  testament^  et  c'est  sur  cela  que 
j»  portent  principalement  les  reproches  que  César  fait  à  Cat\)n 
»  dans  le  livre  qu'il  composa  contre  lui,  lorsqu'il  Taccuse  d'ai- 
»  mer  les  richesses  et  de  trafiquer  de  ses  mariages  par  un 
I»  sordide  intérêt.  Car,  dit-il,  5't7  avait  besoin  de  femme,  pour- 
»  quoi  la  cédatt-il?  Et  s'il  n'en  avait  pas  besoin,  pourquoi  la  re- 
»  prenait-il?  A  moins  qu*il  n'ait  donné  cette  femme  à  Hortèn- 
9  sius  comme  une  amorce  et  un  appât,  et  qu'il  ne  l'ait  prêtée 
9  jeune  que  pour  la  retirer  riche.  Mais  à  ces  reproches,  on  peut 
9  répondre  à  propos  par  ces  paroles  d'Euripide  :  «  Avant  tout, 
9  c'est  une  chose  inouïe.  Car  c'est  une  chose  inouïe,  ô  Hercule f  si 
9  on  t'accuse  de  quelque  lâ4:heté^.  r>  En  etfet,  c'est  comme  si  on 
9  accusait  Hercule  de  poltronnerie,  que  d'accuser  Caton  de 
9  rechercher  un  gain  honteux;  que  si,  d'ailleurs,  il  a  fait  une 
9  chose  peu  honnête  en  ce  qui  concerne  ce  mariage,  c'est  là 
9  une  chose  à  examinera  »  --  Ce  que  Plutarque  n'examine 
pas  du  tout. 

C'est  cet  homme  dont  Horace  admirait  la  vertu,  «en  voyant 

■  Plutarque,  Caton  d'Utique,  c.  35,  Didot,  p.  919. 

'  Eurti^,  Hercule  furie%ix,  ?.  174. 

'  Plutarque,  Caton  d^Ulique,  e.  &2,  Didot,  p.  936. 
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»  toute  la  terre  soumise  à  César,  excepté  Târae  iofleiiblc  de 
n  Gaton,  '  »  et  dont  il  loue  la  ghrieuse  mort^> 

Virgile  le  représente  dans  les  Ghamps-ËlysécB  a  au  milieu 
»  de  la  retraite  des  justes,  et  leur  donnant  des  lois  '.  d  Scrvius 
dit  avec  raison  à  ce  sujet:  a  Comment  pourrait-il  rendre  la 
x>  justice  aux  hommes  pieux,  lui  qui  avait  été  impie  à  Tégard 
»  de  lui-même  *.  » 

Strabon,  autre  témoin  contem|>orain,  confirme  ce  fait^  lors- 
que, parlant  des  Tapyres,  peuples  de  la  Parlhie,  qui  prêtaient 
leurs  femmes,  ajoute  :  a  C'est  ainsi  que  fit  Catou,  qui,  de  notre 
D  temps,  selon  Tancienne  coutume  des  Romains  S  Hyr^  sa 
»  femme  Marcia  à  Hortensius  qui  la  lui  demandait^,  s 

Il  faut  voir  encore  dans  Lucain,  c'est-à-dire  au  temps  de 
Néron,  pendant  qu'on  brûlait  les  chrétiens  pour  servir  de 
flambeaux,  comment  on  était  en  extase  devant  ce  mélange 
impudique  de  mariages.  Voici  comment  il  raconte  le  retour 
de  Marcia  chez  Caton  : 

c(  Cependant  Fhébus  parait,  sa  chaleur  dissipe  les  ténèbres 
a  glacées;  la  porte  de  Caton  retentit  sous  la  main  de  sainie 
»  Jlfarcm,  qui,  quittant  désolée  le  sépulcre  d'Hortensius^  arrive 
0  à  l'improviste.  Il  la  reçut  vierge  :  après  avoir  eu  d'elle  trois 
»  enfants,  il  livra  à  son  ami  cette  fécondité  éprouvée  par  des 
»  gages  si  nombreux,  destinée  à  donner  de  nouveaux  fils  à  des 
»  pénates  nouveaux  et  à  mêler  deux  familles.  Quand  les  cen- 
D  dres  d'Hortensius  remplirent  Turne  funèbre,  elle  vint,  les 
B  cheveux  en  désordre,  toute  couverte  des  cendres  du  tom- 
»  beau,  le  visage  flétri,  se  frappant  la  poitrine,  ne  croyant  pas 
»  pouvoir  plaire  autrement  à  cet  homme,  aj'ai  suivi  tes  ordres, 
9  lui  dit-elle,  Caton  ;  j'ai  donné  des  (ils  à  deux  époux  tant  qu'un 
»  sang  fécond  a  fait  couler  dans  mes  veines  la  puissance  de 
»  devenir  mère;  mon  san^'  fatigué  de  produire,  mes  entrailles 
»  épuisées,  se  refusent  à  créer  encore.  Je  reviens^  quand  tu 

■  Kt  cuncta  terraram  subacta, 

Prster  atrocem  animum  Catonis  (Hor.,  Odes,  ii,  1,  25.) 
>  Aut Catonis,  —  Nobile  lethuni.  (Hor.,  Odes,  i,  13,  2â.) 
^  Secretosque  pios  et  his  dantem  Jura  Catonem.  (Vlrg.,  JSnM.,  tiii,  970). 

*  Qaomodo  eniai  piid  jura  redderet,  qui  in  seimplusfait  (Senrlds,  Alfl). 
^  Voir  Plutarque,  Comparaison  de  Nwna  et  de  Lycurgut,  c.  8;  Didot,  p.  91. 

•  StraboD,  Géogr.y  1.  xi,  p.  515. 
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»  ne  pourras  plus  me  livrer  à  un  autre;  rends-raoi  les  droits 
o  non  violés  de  Tancien  lit  nuptial;  donne-moi  le  nom  de  ta 
»  femme»  nom  stérile  aujourd'hui!  Que  je  puisse  inscrire  sur 
»  ma  tombe  :  Marcia,  femme  de  CaUml  que  nos  arrière-4ie- 
D  veux  ne  soient  pas  en  doute  si^  en  brisant  mon  premier  lien, 
»  (u  m'as  cédée  ou  si  lu  m'as  chassée...  Ces  paroles  Qéchi- 
0  rent  cet  homme  K  » 

Velleius  Paterculus,  30  ans  après  le  Christ^  le  divinise  en 
quelque  sorte  : 

a  Ce  fut  un  homme  très-semblable  à  la  vertu,  et  en  toutes 
A  choses  plus  proche  des  Dieux  que  des  hommes  pour  son  es* 
D  prit,  qui,  jamais^  ne  pratiqua  le  bien  par  ostentation^  mais 
A  parce  qu'il  ne  pouvait  faire  autrement^  et,  par  cela  seul^  pa- 
»  raissait  raisonnable;  qui  avait  avec  lui  la  justice,  exempt  de 
m  toutes  les  imperfections  humaines,  et  qui  tint  toujours  la 
»  fortune  à  sa  disposition  ^.  x> 

'  Interea  Phœbo  gelidas  pellente  tenebras, 
Pulsatœ  sonuere  fores  •*  quas  sancta  relicto, 
Hortensi  mœrens  Irrupit  Marcla  busto; 
Quondam  virgo  toris  melioris  Jancta  mariU  : 
Mox  obi  connubii  preUuni,  mercesqae  soluta  est, 
Tertia  jam  soboles,  alios  fecunda  pénates 
Iropletura  datur,  geminas  e  sanguine  ma;  ris 
Permixtura  domos.  Sed  postquam  condidit  uma 
Supremos  cineres,  miserando  concita  vultu, 
Effùsas  laniata  comas,  concossaque  pectns 
VerberibuB  crebris,  cineremque  iogesta  8q>uicri, 
Non  aliter  placitura  ?iro^  sic  roœsta  profatur  : 
«  Dum  sanguis  inerat,  dumvix  materna,  peregi 
Jussa,  Cato,  et  geminos  excepl  fêta  maritos. 
ViseeribDS  lassis,  partuque  exbausta,  revertor 
Jam  nuUl  tradenda  viro  ;  da  fœdera  prisci 
lilibata  tori  ;  da  tantum  nomen  inane 
Connubii  ;  llceat  tumulo  scripsisse  :  Catonis 
Marcia.  Nec  dubium  longo  qusratur  in  svo, 
Mutarim  primas  expulsa,  an  tradita,  tsdas  ..  » 
Hs  flexere  Tirum  voces...  (Lucain,  PhartaUfii,  336). 
'  Homo  virtuti  simiUimus,  et  per  omnia  ingenlo  Diis  quam  hominibus  pro- 

Plf>r,  qui  numquam  recte  fecit,  ut  facere  videretur,  led  quia  aliter  facere  non 

Poterat;  cuique  id  solum  visam  est  rationem  habere,  quod  haberet  JasUtiam  ; 

^Oiuibus  humanis  vltiis  immunis,  semper  fortunam  in  sua  potestate  liabult. 

^Vell.  Pat.,  Jlût,,  ].  Il, p.  37.)—  Citation  mise  aans  remarque  par  le  P.  I^roust, 
iolte,  en  note  dana  Ajilu-Gelle,  NoU.  ÀUieœy  I.  xih,  c.  19  ;  p.  3&S  ln-4«. 
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Valère  Maxime^  sous  Aug:u8te^  en  parle  en  ces  termes  : 

«  Celait  une  \crtu  parfaite  de  tous  points,  ce  qui  fit  que 
»  <|uicon(|ue  voulait  parler  d'un  citoyen  énergique  et  saint  le 
»  définissait  par  le  nom  de  Gaton  ^  » 

JuYcnal  le  fait  a  descendre  du  ciel  ^.  s 

Voici  comment;  sous  le  règne  de  Trajan  et  des  Antonins, 
150  ans  après  J.-C;  l'historien  ilppten  apprécie  encore  Caton 
et  sa  moralité  : 

(f  Caton  fut;  du  consentement  de  tous^  le  plus  grave,  le  plus 
D  constant  de  tous  les  hommes^  qui  mesura  le  juste,  rhon- 
x>  nétC;  le  beau,  non  d'après  la  coutume,  mais  d'après  les 
))  raisons  de  Tâme  la  plus  élevée.  Il  donna  Marcia,  fille  de  Phi- 
y>  lippus,  qu'il  avait  épousée  vierge,  qui  lui  plaisait  beaucoup  et 
»  ayant  d'elle  plusie'u-rs  enfants,  il  la  donna  nonobstant  à  Hor- 
»  tensius,  un  de  ses  amis,  qui  désirait  avoir  des  enfants,  et 
»  avait  une  fcnnne  stérile.  Quand  elle  lui  eut  donné  des  en- 
»  fants,  il  la  reprit  dans  sa  maison  comme  une  chose  prêtée. 
»  Tel  fut  Caton  ^  » 

Il  est  important  de  savoir  ce  que  cet  homme  si  loué  pensait 
de  Torigine  de  la  loi  morale  et  des  rapports  de  l'homme  avec 
Dieu.  On  va  voir  que,  sur  ces  questions,  il  en  est  exactement 
où  en  sont  nos  Rationalistes  actuels,  qui,  adoptant  les  principes 
philosophiques  païens,  en  sont  venus  aux  mêmes  conséquen- 
ces rationalistes  et  panthéistiques.  Quand,  après  la  bataille  de 
Pharsale,  Caton  conduisait  par  terre  ses  troupes  en  Afrique,  il 
arriva  au  temple  de  Jupiter  Ammon.  Alors  Labienus  lui  cou- 
seilla  en  ces  termes  de  consulter  Toracle  : 

a  Le  sort,  un  heureux  destin  nous  fait  rencontrer  sur 
»  notre  route  Toracle  du  plus  grand  des  Dieux;  que  ses  puis- 
»  sants  conseils  nous  guident  à  travers  les  Syrtes,  qu'ils  nous 
»  éclairent  sur  les  événements  de  la  guerre.  Et  à  qui  dois-je 
D  croire  que  les  Dieux  confieraient  plus  volontiers  leurs  secrets 
»  qu'à  saint  Caton  ?  Ta  vie  se  régla  toujours  sur  les  lois  célestes, 


*  Omnibus  numeris  perfecta  Tirtus  ;  quœ  quldem  eiTecit,  ut  quiaqais 
lum  et  egregium  clTem  slgniflcare  TcUt,  sub  nomine  Gatouia  deflniat  (¥■!•.- 
Max.,  n,  c.  10,  n«8). 

' Tertias  e  cœlo  ceddit  Cato  (Juv.,  Sat,,  ii,  4(9. 

'  Appien,  Guerreg  civiles,  1.  ii,  c.  99;  édit.  Didot,  p.  3S5. 
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»  el  tu  suis  Dieu.  Et  voilà  qu'aujourd'hui  tu  es  libre  de  parler 
»  avec  Jupiter  *.» 

Ou  remarque  cette  expression  de  saint  Caton  après  celle  que 
nous  avons  déjà  vue  de  sainte  Morde.  Nous  croyons  que  c'est 
la  première  fois  que  ces  expressions  se  trouvent  dans  la  bou- 
che d'un  auteur  païen,  mises  immédiatement  devant  un  nom 
propre.  Est-ce  que  Lucain  aurait  déjà  entendu  ces  expressions 
sortiesde  labouchedesaintPierre  ou  de  saint  Paul,  quiauraient 
coDYerti  quelques  personnes  du  palais  de  Néron,  amies  de  Lu- 
cain? Nous  ne  savons.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  réponse  toute 
rationaliste,toute  panthéiste  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Caton  : 

a  Caton,  tout  plein  du  Dieu,  qui  réside  en  secret  au  fond  de 
9  son  âme,  fait  entendre  ces  paroles  dignes  des  antres  prophé- 
Y>  tiques  :  a  Que  veux-tu,  Labienus,  que  je  demande?  Si  j'aime 

•  mieux  moin*ir  libre  et  les  armes  à  la  main  que  de  voir  ré- 
»  gner  un  tyran?  Si  la  vie  n'est  rien?  Si  elle  est  longue,  en 
»  quoi  diffère  sa  durée?  S'il  est  quelque  violence  redoutable  à 
»  rhomme  de  bien?  Si  la  fortune  perd  ses  menaces  aux  prises 
>  civec  la  vertu?  S'il  suffit  d'avoir  des  intentions  louables  et 

•  que  l'honneur  n'emprunte  rien  du  succès?  Nous  savons  tout 
»  cela,  et  Ammon  ne  le  gravera  point  plus  profondément  dans 
»  nos  cœurs.  Nous  sommes  tous  adhérents  aux  Dieux,  et  quand 
»  l'oracle  se  tait,  nous  ne  faisons  rien  qu'avec  le  consentement 
D  de  Dieu.  La  Divinité  n'a  pas  besoin  de  parler;  notre  auteur 
»  nous  a  dit,  en  une  fois,  à  notre  naissance,  tout  ce  quil  nous 
»  est  permis  de  savoir.  Est-ce  qu'il  aurait  choisi  un  sable  stérile 
A  pour  ne  s'y  communiquer  qu'à  un  petit  nombre,  plongeant 
»  dans  cette  poussière  la  vérité?  Y  a-t-il  un  autre  sanctuaire 

D  de  Dieu  que  la  terre,  la  mer,  l'air,  le  ciel  et  la  vertu?  Pour- 

• 

1  ....  SorsobtuUtyinqoit, 

Et  fortana  vise,  tam  magni  numinis  ora, 
Gonsiliamque  Dei  ;  tanto  duce  possumus  uU 
Fer  Syrtes,  bellique  datos  cognoscere  caaus. 
Nam  cui  crediderlm  Superos  arcana  dataros, 
Dicturosque  magis,  quam  saneto  vera  Catoni  f 
Gerte  vita  tibi  semper  dlrecta  supemas 
Ad  leges,  sequerisque  Deum.  Datur  ecce  loquendi 
Gum  Jove  libertas.  (Lucain,  Phartale^  ii,  SSO.) 
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»  quoi  chercher  des  Dieux  Aillaur«?  Jupiter  e$l  iQui  ce  gtia  (u 

))  ro/5,  tout  ce  qui  fait  vibrer  tes  sens.  Laisse  ù  riiomoMî  irré- 

V  ^plUyioMJours  inccrl^iq  de  ce  qm  |ieut  luiarrivtsr,  le  loin  de 

9  consMltcc  les  sorls^.  Pour  moi,  çé  ne  soot  poiol  (es  oraclea, 

»  c'est  lu  mort  qui  me  rend  cef^Ujn.  Lâche  ou  coiurageux, 

0  rhQipnne  doit  mourir;  Jupiter  Ta  dit,  ut  cela  doit  siittire  '.  • 

^Oa  voit  comment. jÇaton  était  r(ilipn^U6te,  at  cpmin^^  ce 

Rationalisme  l'avait  conduit  ci)  p)(^inPantU(^ifiinfi»,nî«plm  pi 

i^iQiqs  qu'il  arrive  aui^.Ualioaalistefî. de  nos  joi/r^,  çqpifte^dfii 

.p(lilvsqptie&  païcnst  Coi^ime  çhej;  nou»  euçore,  le  dou^s'élaU 

(^IçQçlu  sur  ){i  desUnéi^  d^  V'4io&  ^Pii^s  la  piort.  ^'ow  ^vqo^nut 

cela  un  texte  de  César  et  de  Caton  qui  nous  fait  bien  coaq^Urc 

Ifiît^t  des  fîsi)rits  à  celte  é|)oquer  Daps  t^.  di^çom^  prijiQonfM^eo 

f(|vevir  des  co^iplices  de  CatUina,  César  s'exprima  Mn^;     . 

a  Mais  pour  ce  qui  concerne  da  punition  Je  pu.U.dJr/^ce.qui 
9  en  est  :  (fuCs  d^'is  Taffliction  et  dana  l^s  détr^seft,  la  mort 
»  est  U  fin  de  toutes  les  inquiétudes,  au  lieu  d'étrç  un  ^up* 
A  plice;  qu'elle  termine  tou$  les  maux  de  Thumaaité,  atqu^a 
n  delà  du  tombeau^  il  n'y  a  plus  ai  pejine  ni  plaisir  ^  p 

.*  '  Uk)  Deo  pleoui,  tacita  quem  imnto  gmrebat» 

Eff\idU  dvgiias  adyUs  t .pectofe  vqçes ; 
Quid  quœri,  Labiene,  jubés  ?  an  Uber  in  arm^s^ 
Occubuisse  veliiu  potius,  quam  régna  videre  ? 
An  sit  Yita  nitiil?  »i  Irniga,  an  différât  mta»? 
An  noceat  tIb  ulla  bono  P  Fortvnaqiw  perdit  ' 

OpposUâ  Yirtute  miDai,  laudandaque  ▼ell*  - 
sa  satis.  et  nunquam  suoceasu  craacat  l^on^atnn)  ? 
Scimiis,  et  hoc  nobis  non  altius  isseret  Harnmon. 
Hsrenius  eanctl  Superis,  tempioqne  tacente, 
Nil  facimufl  non  sponte  Del;  née  vorlbus  uIHb 
N'joien  eget  ;  dixltque  semel  nascenUbos  auctor 
Quidquid  scire  licet.  Sterilesne  elegit  arenas, 
Ut  cancret  panels,  mersitque  hoc  pnivere  verum? 
Estne  Dei  sedes,  nisl  terra,  et  pontus,  et  aer, 
Et  cœlum,  et  virlus  ?  Superos  quld  quserimus  uVra  ? 
Jupiter  est  qnodcutnquê  vldes/qaodcumque  moveiis. 
Sonllegfs  egeont  dubll,  éempeique  fbtn'rts 
Casibus  ancIpUes  :  me  non  oracola  cerluqij 
Sed  mord  certa  fiicit  :  pavido,  fortlque  cadendum  ttt» 
Hoc  Mtls  mt  aixlne  iotbm.   (Lucalh^  Fhatiaté^ii:^  £«4.) 
^  Depœna  possum  equldem  dlcere  Id  quod  res  habet  ;  inluctu  atque  miMriH.j^ 
moiUm,  cromniruin  reqtUeo,  uoa  cradatoai  «ne  ;  ean  «AicUtaMMÉUaa^ 
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A  o^U,  Toici  ce  que  répond  Catoo  : 

*s  César  vient  de  faire  au  sénat  un  discours  éloquent  ^t  plein 
»  d'art  sur  la  vie  et  Bur  la  mort  ;  en  hoiufne,  si  je  ne  me  trompe, 
•  qui  regarde  cooime  fabuleux  ce  qu'on  dit  des  enfen ,  que 
»  kl  mécbantgi  autrement  traités  que  les  bons,  y  ont  d^  de* 
9  meures  ténébreuses,  sans  ordre^  horribles,  effro jables  ^  » 

Cest  là  toute  la  réponse  de  Ci^top,  qui  ne  contredit  ni  w 
confirme  le  scepticisme  de  César, 

Ajoutons  que  Plutarque  nous  apprend  qu'il  était  prêtre 
d'ÀpoUon  ^,  et  Pline  nous  assure  a  qu'il  possédait  un  carmeu 
yp  00  paroles  magiqueSj  qui  guérissait  la  luxation  des  mem* 
»  bres^  » 

On  sait  comment  mourut  Caton.  Quand  il  apprit  la  défaite 
de  Scipion^  il  appela  son  fils,  a  lui  dit  qu'il  lui  convient  de 
»  se  soumettre  au  Paimon  (Cé^r)  que  le  sort  lui  a  donné 

»  (tov  ÂaCfMva  tov   Xo/ovtv    at  Ocpaiccvstv  icpoai^xci}^   »   Puis  il 

se  renferme  dans  son  appartement,  lit  le  Dialogue  de  Pla- 
ton sur  rimmorialité  de  rfime,  et  se  perce  de  son  épée.  On 
accourt  à  sa  chute,  on  panse  sa  plaie.  Il  adrtssse  des  pa- 
roles de  confiance  à  ses  gens,  et,  quand  il  est  seul»  il  (Jécbire 
sa  plaie,  arrache  ses  entrailles,  et  meurt  pour  n'avoir  pas  à 
devoir  la  vie  à  César. 

Tel  est  ce  Saint  du  Paganisme  qui,  on  le  voit^  diffère  encore 
assez,  et  dans  ses  moeurs  et  dans  ses  princi|)e#i  dea  mœurs  et 
des  principes  des  Saints  que  le  Christ  «  formés. 

Ecoutons  maintenant  les  éloges  que  lui  donne  Cicér^n  ; 

8.  CicëroB  eompot»  Yihgê  de  Cmàtm  :  Latu  Càfenlt, 

La  bataille  de  Thapsa  fut  livrée  le  6  février  (avril)  et  Gaton 

mala  dlssolyere  ;  ultra  oeqoe  cune  neqa«  gaudio  loeam  mm.  (Salluste,  Cofi- 
lina,  c,  51,  p.  I04>. 

■  B«ne  et  composite  Caiiu  Gssar  panlo  ante  in  hoc  ordioe  de  fita  et  morte 
^IsseruU;  credo  falsa  exlstumaofl  ea  qy»  de  InferismemoraDUir»  diverM)  lUoere 
malofl  a  bonis  loca  tetra,  inculta,  fœda,  atqoe  formldolosa  habere.  (Sali.,  ilnd., 
«.,  52,  p.  114.) 

*  Plutarque,  Caton,  e.  4. 

'  Cato  prodldit  luxaUs  membris  carmen  auxUiare  (Plia.»  Hist.  nat,^  xxvtii, 
e.  4^  B*  7). 

*  Mfiip,  HiH.  fl'ifn.,  I.  \un,  c,  10»  tfad.,  t  v,  p,  180. 
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se  suicida  quelques  jour&<après.i  Aussitôt  CicécoaontmprUrapn 
éloge.  Il  écrivait  en  Juin  :  >'..'    i:-..  ..  .  i  ^    i-i:..- i,  mi' !  :■  i  : 
a  Cet  Éloge  de  €atoti. est' tin  véritable 'preUàme:d'Aif^^ 
»  mède.  Je  n'arriverai  jamais  à  me  faire  lire  de ^Vos^e^nrivcs 
»  (amis  de  César),  je-  ne  dispas^ivec  plaiaûrtniAifiiniièmi^Aii^ 
»  patience.  Quand  je  ne  parlerais  point  de  Ift  yigwur  UTea  I9- 
»  quelle  il  parlait  àam  le*  sénats  de  scmsèle  pour  toiRépu- 
»  blique^et  de  tout  ce  qu'il  &  fait  pour  elle,  et.  qi|4  jeiipf; 
»  réduirais  à  louer  en'  général  cette  sagesse  et  cette  prudeocfs^ 
»  qui  ne  s'est  jamais  démeatie^iib  tpottvera^ient  p^uHtre 
D  que  j'en  dis  trop.  Pour  bietn  faire  Téloge  de  ce  grand li^mme; 
0  il  faudrait  s'étendre  sur  ces  trois  points  :  qu'il  a  prévit  tout 
»  ce  qui  est  arrivé;  qu'il  s'y  est  opposé  de  tout  sou  ipouvoir^  et 
»  qu'enfin  il  a  mieux  aimé  mourir  que  d'en  être  le.iônioio- 
w  Qu*y  a-t-ii  là  qui  puisse  plaire  a  Alédius^?  »  -  t.- 

Cependant  il  se  mit  à  l'ouvra^  et  le  mois  d'après  il;  écH* 
vait:  '  ■  'i    ;  !■..        '  '.  '•!  ' 

«Je  suis  enchanté  de  mou  Caton;  maïs  Lifc.  Bassus  l'tist 
»  bien  de  ses  ouvrages  ^.  9  =         î  î  -  .1  î:; 

Malheureusement  cet  ouvrage  est  perdu^  et  il  n^en -reste  que 
ces  lignes  conservées  par  Macrobe  :  ;fi!t!.-  : 

«  On  voyait  en  Caton  le  coatraire  de  ce  que  l'qn^itroQve 
»  dans  les  autres,  c'est-à-dire  que  tout  en  lui  était  sp{)é^euF; 
»  à  sa  réputation;  tellement  que^  ce  qui  n'arrive  pas.  sour 
»  vent^  ce  que  l'on  connaissait  étiail  plus  grand. que- lOQiqos 
x>  Ton  entendait^  les  oreilles  étaient  inférieures •MXryQuaÂji-. 

Nous  savons  par  Plutarque  «  que  ce  livre  fut  ginnademeot 

*  Sed  de  Gatone  TrpoêXTiftoe  Af^i^k-ifitiw  est.  Non  asBaquor^  at^scrièsm, 
quod  tui  convivîe  non  modo  libenter««ed  etiam  aquo  anime  libère  pMBiiit 
Quio  etiam,  aia  seotentiU  cjus  (dicUa),sl  àh  opani  volimtfU  oQnatf^faffgtupa, 
de  rcpubUca  habult,  rcccdam,  4'i^<<<>c<iue  velim  gravitatem  ,  coii5taiiUaau|Qa. 
cjus  laudare;  boc  ipaumUmeD  iaUa.odtosum.&oviTifQl.sUh.SaU-.iieniilaDdarl 
iUe  vlr  non  potcst,  niai  hsc  ornata  slot:  quod  ille  ea,  qus  iiunc8UDt,e^|MK*i 
viderit,  et,  ne  ûerent,  contenderU,  ^et,  laota  m  v)daet,  vltam  iliiQuaiiU  Vois^ 
quid  est,  quod  Aledio  probaie  possimuaf  fCic.^  ad  Jflic,^  xii»  4;  U'ia,  Ji4'lf4^' 

3  Gato  me  quidem  delectat,  sçd  attam  fiastun  LueUiiim  mia».MjIc^  s4  • 

AUiCf  XII|6,  p..  1S8J.  ,;  ,.  ,  .,     ..,   -.:  •,     i  I     ,  Il    ;  r.jliUii  ■•, 

3  Contiogebat  in  eo  quod  plerisqne  oontra  aolet,  ut  maijûn  enmia  m^ifum- 
fama  viderentur  ;  id  quod  non  «spe  eymit,  «t.  loxapcotatio  leo^oiAlDasr  MW 
ab  oculia  vincerentur  (Dans  Mac,  Sm,^  1.  vi,  ç.  3). 
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j»  api^U^éidu  public  ^^  elun  InsiliDPfeny  6re^luli|us Cordas 
plaidant  devant  Tibère  pour  avoir  écrit  «qoe  'Broti»»  iâtaitlk- 
dôt^iei*>des  ilolvialns^eë' défendait  en*  dfe^  ques  «.dans 
trc&liwei £lcétK)naMiit  ëhvi  Cattmjwftju'aùitteli,  et  qlienle 
»'di€ta<léUtti^a\aiiitU#â  d'autre  iredgeanco.  que  d*t  répondre 

CicdrM  avait  0xpree8éinMt<cKtt|Ub4fhèinmânnQ  devaittpiEi» 
quittét  l^^iCoIrpg'âand' l'ordre  deâiIMieu«'^jHVoiûi>côinmQnliiI' 
»'eicii8é'd6'kmeirCftton^^  qui  s'était  suicidé:  '-     )    :/.ti.n  h  v 

i^  Pàvmî  Dous/Côlon'esl  inott  dâJRfs  une  telte  Situation  dl'Qs-'' 
»  pritV"q^è>o%tait  pourhil  uhejoieid'atolr  troirré roooasion ide 
i^q<cililter  la'yle^'car  l^boimne'neddilpoîbl  laquiitèvifiatis' 
»' Tordre  exilées  46*  ce  Dieu  qtri  donainéeti  noua  «Mal»,  i  quand 
»  luîufAènna  vl^nous  ^en^ fetit nallre  un  légHimeKsujetvdomnie^ 
»  autrefois  à  Socrateytcotnme  à>  Gatoa  «t^isouient  à  bien 
A  d'auUres  i  tin  ihemme  ^ge  épii,  en  >Yérité>  sortir  bien  «qo»- 
x>  tent  de  ces  lénèbreSy  pour  gagner  le  séjour  de  la  iumièM» 
»  Il  he  brisera  pas  le6>cba(lne&  qui  lie  capHnanA  ;sup  la  terre , 
9  car  les  lois  s'y  opposent;  mais  lorsqu'aa  Dieu  l'appelietaîy 
»  o^est^cemma  si  'te 'magistrat  ou  'ifuelque  autre  puisâiii^ 
»  légitime,  lui  ouvrait  les  portes  d-uûei  prison'^  b  '  i    i 

On  toitque  ceei  élaiigiît  bien*  le*  droit  du  siricidei;'  il  ne  s^igit 
qm  «de  oroi  ne  que  lé' Dieu;  quitdomiM  m  nocuj-nous  le^ide-^- 
matute."' 'I     •: •  »  m  .i.|.    ■  >     j,-  {■  i       •  ■  -  ^^^ . .  r^  u- 

:Oîeépon'id0D'iiè'> encore  ailteiirs-^ diverses  raison^  paries^ 

qtietlôd  11  aolorf»d  te  suicide  ç  il  écrivait  Vannée  d'après  :  i  (    ' 

•ueeluAquî^fis  la  tie  éprouve  ou  croit  éprouver  ilescboses 

^>lii'€|oerMiis  llbm,-^(tH](€atotKBin  €œky  «qnâTit,  quM  t)Iùâ  élétâtorGèsm*;* 
qoaoïrMcrliHA  <>>^AmMv'^^t  bt^d  JtA)lcetfyTe8{^Ddit:  (TM    Afmàftt,!.  itp 

3  Voir  un  beàtrpaUnige  du  Son§ê  de  Seipicn  dtLnnltsAfmaîetyl.  m,  p;  !2îS 

(S^'éértèi-''  '•'"'  '■  ''''  ••*  '"'  ' '  '■  ■  '"  '•  ■  '"'■  •■''■  '  •  ■*■'•'■  •'■    ''"  "  ■  ■  '  ■ 

*'€Mii dotemàte sbilt  e "f Ita ^mciiMitai'iDflfrldédl'tflMflnitt  Même gBtiée^ 
reiv'V\Bt8t4Mlal  domlsanMIte  ta  oOM#D«tt«^  fii)o«ièfallittl«B^!râd>d«niitt^r«l 
Cikii  v«ro,cauMm  joÉCHnDMt'Ipbe' dMeritJ'Iit'ItitM  Social,  >tiuR^  (hkfonf, 
sspe  mulUs  ;  nœ  ille,  médius  fidius,  vir  sapiens,  Iwina  ex  hk  tenebris  4n  lu- 
ceniHiUna  ^  «MCtsoitt  tiineclaneaiina'  vlfM^ti!  •èirMIt  tiipiêrilri;i||ii*é'«i]tm 
TeOnii^ Séd  lâtMvann  «luaclitralii,  ^  tfui 'idl>  âHqtoâ'  p«féirtâÀ  lisfifm^,  èIûb 
Deoevoeatoa  atque  emlMos  exicrit  (de.,  9Vlai^y7.  i»  *(^.<3#i>tl*ttTti  p.  '614.) 
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»  contraires,  son  devoir  est  de  sortir  de  la  Vie...  11  i!M  mbtnt 
»  souvent  du  devoir  d'un  sage  de  sortir  de  la  vie,  même  quand 
»  il  est  très-heureux,  s'il  peut  le  (aire  à  propos;  ce  qui  est  vivre 
»  convenablenDent  à  la  Nature  *•  » 

li  écrit  de  plus  à  Marius  : 

«  C'est  une  ancienne  maxime  :  dès  que  Vous  tl'étes  (Ans  ce 
»  que  vous  avc^  été,  pourquoi  voudrie2-voas  vivre  •  î  * 

Au  reste,  ajoutons  à  la  décharge  de  Cicéfôn,  cfii'il  était  Mi 
d'être  décidé  à  suivre  l'exemple  de  Gatou.  11  écrit  à  PélUf, 
son  ami  : 

(c  Je  n'ai  point  assisté  au  combat  de  Pharsale.  Lu  plupart, 
V  Pompée,  votre  ami  Lentulus,  Sclpion,  Afraniufi,  ont  péri 
»  misérablement,  Gaton  magnifiquement.  Gela  même  me  sert 
»  possible,  quand  je  le  voudrai.  Appliquons  tous  nos  soins  à 
»  ce  que  ce  parti  ne  nous  soit  pas  aussi  nécessaire  qu'il  le  (ut 
i>  à  lui-même,  &est  ce  que  je  fais...  Croyez-ihoi,  il  vaut  ihieax 
B  mourir  ici  d'une  indigestion^  que  de  faim  là  où  vous  ètesM 

Bien  plus,  nous  trouvons  qu'il  avait  souvent  blftmé  la 
grande  rigueur  de  la  conduite  et  dos  paroles  de  Gaton  : 

«  Gaton,  avait-il  écrit  à  Atticus,  nuit  quelquefois  à  la  Répu^ 
»  b1i(]ue,  car  il  opère  comme  s'il  était  dans  la  république  ô^ 
»  Platon,  et  non  dans  celte  lie  de  Romulus  ^  » 

Nous  avons  dit  que  le  dictateur  César  répondit  a  col  éloge  d^ 
Gaton,  par  un  ouvrage  auquel  il  donna  le  titre  d'^Hit-CoCor^ 
Ce  fut  Tannée  suivante,  en  Espagne,  aprèa  la  bataiilo  A^ 
MundaS  qu'il  composa  ce  livre.  Nous  allons  en  parier  i 


•  Id  qno  autem  aot  sunt  plura  contraria,  aut  foré  VIddAtur,  trt^ua  oAdo^ 
est,  e  Yita  excédera...  At  sspe  ofllclum  est  sapienUi»  dMcisotn  a  vtti^  eocs 
bit  beatlssimus, 8i  id  opportune  facen  poasit;  quod  est •ooYCBlonltrnalur ^ 
vivere.  (Cic.,  De  finilmSf  etc.,  i.  ui,  c.  18  ;  t.  23»  p.  204^  *iOt.) 

>  Vêtus  eniui  e«t  :  Ubi  non  sis  qui  fueri8,non  essecar  Tells  tivere.  fGlG«  i^ 
Jfartum,  vu,  3,  t.  I&i  p.  20.) 

'  In  acie  non  fui  ;  ceteri  quidem,  Pompeius,  Lentolus  tnm,  SciplDj  Afttf 
nlus  fœde  perieront,  at  Gato  pradare»  iam  Istno  qaldMa«.cttai  volaiiui^ 
licebit  Demui  modo  operam  ne  tam  neeesee  ooiils  ait»  quaA  ilU  fait, M 

agimus SaUus  est,hkcraditate  quam  isUc  flune.  (CSto.yJPawi.^  ix»  M  i  ti 

p.  206.J  <       .-.f 

«  Gato  interdnm  nocet  reipiiMIoa  ;  dlclt  cnim  lasquam  In  MaiaBl»  «Arc 
non  taoqoamin  RomaUfasGe  aenUatlani.  {Gktét  ûdàHw.^  ii»  1;  1 11#^  Il 

*  SuéU,  César,  c.  M. 
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Jonr  compléter  le  |)Qrtrait  de  Coton  d'aprèi  «ses  ^^omiemfH)- 

.,   ^  4.  César, composa  son  4/)lt-Cçlon,  en  2  livres..  .      ,■ 

Ces  livres  de  César  sont  perdus  ;  cepearlant  Louis^  Vives,  àla 
In  du  1 5«  siècle,  ditqu'ils  existaient  encore  à  oeUe  époque  dans 
a  bibliothèque  de  Liége.|iet  que  te  cardinal  (Érard  de.  La- 
nark)  avait  promis  de  les  lui  envoyer^SOn  ne  sait  de|M4is 
orsce  qa'ilfl  sont  devenus;  nous  n'en  avons  que  quelques 
ragments.  « . 

D'abord,  au  rapport  de  Plutarque,  César  priait  le  lecteur 
de  de  point  comparer  ufQ  livre,  composé. par  ua  soldat, 
avec  celui  d'un. orateur  ingénieux  et  qui  avait  longuement 
oonsaoré  son  loisir  à  écrire  ^  » 

Dans  une  lettre  adressée  à  Atticus,  Cicéron  dit  :  «  J'ai  lu.  la 
lettre  où  César  parle  beaucoup  de  mon  Caton^  il  dit  qu'en 
le  lisant  souvent,  il  est  devenu  plus  abondant,  et  après  avoir 
lu  celui  de  Brutus,  il  s'est  cru  éloquent  ^,» 
Aiu  rapport  de  Plutarque,  «  César  louait  beaucoup,  non- 
seulement  Tétoquence,  mais  aussi  toute  la  vie  de  Cicéron, 
comme  tout  à  fait  semblable  à  celle  de  Périclês  ou  de  Thé- 
ninoène^,  v 

a  Dans  son  Anti-^^atotè^  dit  Pline  le  Jeune,  César  parie  de 
oeui<|ui  rencontrèrent Calon  ivre,  et  qui  rougirent  quand 
ils  eurent  découvert  sa  figure.  Ensuite  il  ajoute  ;  On  eût  dit 
non  pas  qu'ils  eussent  surpris  Gatouy  mais  que  c'était  Gaton 
même  qui  les  avait  surpris  ^.  » 
Plutarqne  lui  avait  déjà  fait  ce  reproche  : 

*  Voiei  Je  texte  de  Vl^éa:  Eâ  Tolamitià  vlr  claiisdimas  oaîdioalls  Léo- 
SMis  eobilrmaf  U  se  in  anUqua  quadatn  bibliothcea  LeodU  vidisse,  ctcaratu- 
m  ut  fi*l  me  mittereotur.  Quod  si  feoerit,  non  invidebo  ètudiosis  bominitius 
sUonem  eorum.  (L.  Vivèe,  In  Àugust.  de  CivitaU  Dei,  1. 1,  c.  ?3,  p.  72  in- 
I.  1670.) 

*  Plut.,  César,  e.  S. 

^  l^i  «pistolam  :  Multa  de  meo  Catone,  qnA  iBplBslme  legendo  se  didt 
piosQrem   factotn  \  Brati  Catone  lecto»  ae  aibi  f  itum  élaertum.  (Ole.,  ad 
lie., XIII,  4G; t.  19,  p.  438«)- 
^  Plut.,  Cicérofif  c.  39. 

*  Describit  enitn  eo8,  qolbuB  ebvius  ftierit,  quam  capot  ebrilretaiiaseni, 
oiMitsse;  detndé  adjidt  ?  Putarei  non  ab  illia  Gatonem;  led  iUon  a  CatMie 
preheofos.  (Piinluf^  Epùti.^  m,  I2.) 
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..i(|.Dan8  la  suite^'dk-iil,  €atoQ  priMin'graoéipIaiMr^^tboire, 
«>  jus<i^VL*au  iuûQliQUQ  Boui/|eQti>iL  eonttiriuàitù!  boire  todteik 
i>,nuU  jus((u'taju  jouKok!  G'^ii)|>ûnr4iioi)Up!Ceftaili  Memmius 
ï>  di^at  <iu)>i  jour^  <bnsiUDe<sissemUée^>qiie  fialbntnei^fiiisBit 
»  qu'ivrogner  toute  la  nuit>  (licéqolil^iDterrcatepîteiiidisiÉtfi 
»  Âtaislu.ûedis'pasqu^il  jûtieiattiudébtoiif  lejoari^t»  ii;<'  i! 
.,n,paraUau.r^te  que  efâtûil  là  uneliabitikdbda  fnniUe^'car 
on  connaît  ce  yera  d'iloraoe;:.cii0iii!dit  qiMisoùiieiitiIaiircvla 
»  du  .yicMx  Galon  s*(icliaulIaU.dan&  le  vin  ^.'^  .':  -.  ;'  .i^^m-  ^ 
.il^rtial  auBsi  fait  allusion. àicelieivrognerio  qUandiUidcrtt  : 

a,J(^  te  pardon no^  Gaucus;^;  dfaîmer  à>:passeri«la-tt)uii}ià'it 
»  gorgerde\in  :  c'est  un  des\iC6SideGaton^;i)>  '  1:    >.Mi  mu  h 

Plularque  a  cpnservi  iio  autrei  iinilgment  ^  \ViAn$i*Cùkm, 
quand j. après  avoir  parlé  des  •gtaades:dé|)eDse9i'^eiCMon 
ayait^faites  pourles  fudftérailtesde  sonfirèreyiilajDuÛ  :  >nw!i  • 

a  II  s'est  trou;vé  pourtant  !aa.boinnie.<Gésar)ji(ut>aiécnil4|ue 
B  Catou  a  passé  à  ua  (amis  le8>0Qn(|refi  dumior^  (loureDMli- 
»  reF,roir  qui  y  avait  séléJurîïléiiGéltiomme  poussa  la  jlioepce 
D  oi  riai,pumié  îusquIà'U'  percer^  non-séutement  dajseqiàpée^ 
»  maisi^oore  de'Faphnne^kD   .!.  <  :i  •  !!  c  ...'.i:    v-l<  lii  lii-î 

On  peut  encore  regarder  oonicne  une:i6iUiliDn>ou0onitiie!un 
souvenir  de  lUf)^i-Ca(<9n»  cen^tiquo  Lcfeclân -metidanBik 
bouche  de  Gésar^  dans  rénumémiJkuiiqu'îliaitidestpMlialÉnt 
dePompée:-  ..(r.i    .-.  ■?  ,*.\\   /.m.'  >•!!.  /.ijt.»  >:ii.l/i 

a  II  a  avec  lui....  les  Cataqs^^.fanttoies  d6ivicTtn)((nfini6 
»  vains)  ^.  » 
EtcetaulremotdePlorus: "'  '       """' 

a  Caton  toujours  en  travers  contre  lés  grjind^.f,.  »  .:,,..„  ,  .,, 

Quand  Cicéron  apprit  que  César  allait  écrire:  copbie.^soo 
li\re>  il  en  fut  d'abord  tout  préoccupé;:!!  écriti  è  Atticuèy  en 

i^y\n  •  ■    .    ■   .  ..  .1  ■',,■-..  -,  i»i.ri;«'.iiiin/ 

juiii  • 

*  Plut.,  Caton  à^Vtique,  c.Q^.  , ,  :    .  .  .   ,.    r.-  -u'  .i  ■  rtli/- 

»  .Narratur  et  pri»cl  .Cafoftis ..  , ,.  ..."..ji  ::i  ;.-•  .-.i:-,  ,;»-m'ijii->iii  '-•«•m 
Sspe mero  ealulye  vUMls^  (Itot  ui,.04e9nxv/iil%y  :     fv-Kiriy.v*^ 

'  Quod  uimio  gaudes  oootem,  producero  yiow   .  •    -  •  •  ->'i'"< .  o;::. •;.!.•  ••[ 

Igiiosco  :  viti^m, Qaura» Cato^M habea*  ■.7(MArt.iH>£Mflii Vêiu 

*  Plutarque,  Cafon,  c.  11^  .,  .  ..  .  .,  .,.:.i.     ;;?:!.  ..'ui.d  nu    »•»  .>fl>  inuJ  •.«• 
^   .  .  ,  i  .  .  Et  Domina, \Ana»  C^tcffie»:(lKiifL»'l*J^f.tl,'M9^«      iiii>'  i.<i 

*  Catocoolra  po^iitpsaeinpçrol4iquu8(Fjknr,us..^Jïtilé«.l«  nii-c.  9tii«r<8%|»»AI<)* 


/nffiJefsaiaàlptfésenti ceiiqlieiseallli .betitordida  Césatiii^ntre 
M  l'^lc^  cpliei  jfaiiiliaitiids<>€atDiiv^  fiav^'éeritîi^oef  Iii»(iNrt;>m'n 
^iWtlfSi^  dûûs. lequel >tt| ai fra|n&s8é*toiUuoe  «|ii'4)|rfieiilidire 
PirfiMtpeiQatoQ^  «lais.éàiJnie^doDnantidle  ift&tudétiloliïaM^es. 
y^iJte^&UK^veDéresceliiédntiipttiallc-^iiAii  f;i  'jUum  -i;>nMui/i  np 

Il  parait  quelle» Ihrâ  d^HirttiiaéiqjtiUiie^Iettrëj  oai^^il-^éi^rit  : 
r/n.Siiifoiit  alveid'liiiteilettm  jd'Hiittiiis;>qpiJmeï(]iâràlt  conihie 
njvivédianiilloR  delà  t^  ulation  (fue€ékdr  àiétûrrrte  èdtitt^mi^ft 
D  Coton,  vous  m'en  direZ)Vetretaiiii^i»iiVèMi6^1éiWôUv«2l)ôil'^.i) 
:  iH  Jutieoasiuii)Boe]livj>e>at  Jl  en  Qt  uni  grand  iélogefÇiïUiétut 
«lônitiijdejvDir>éer^r6  ài  iCésav  pom^lui  ennfoirèi  tes^  pi^mer- 
ciements;  il  ccrit  eneJfct  à-AUicwl  :•»!<  »-  »  »    <::    jî   .  .«'^ 

.  uiasVDUSxloliTëz  éODfieilié! dsdsi  q  uelqiv'diièi  ti^  ^o^^MWé^^&^n 
n.ià€l*îre^ii|uieiunnpeu'plu9  lipngèe  à  Gésar.^BalbtMi  m^alJfâWt: 
0  donc . dît 'clprtiièremenl  à::Laiiltt'viûmt>i  qrie^^ta^  efi'Ôptifiâë 
i^t^KTûiîejIti  âai^rà^sariquej'avab  Idtitson  A^i^ta^n^y  et  que 
•.Jf'ianarm  â|é/farti0OfiJCeAl;J'ai)éorJl  tà^deisil^  à  Oé^tt  Mèlléfh*é 
Koqueilj'ai  0&Toy^e.tàii)dàKôllaii'iiiaid  jtàioinyoijfâ 

»  leur  ai  demandé  de  ne  rendre  rorigi0à4;à^Dolabena<qulËptës 
niqafilaionraientilùik  oopiegieiencm^  iq|ifilS(>la'1rbtttàâMnt 
albiâDLiUsim'uiitlait  réponseiqu'Wto  fi)^};i)^dtfi^^f^  nêkuà^}^ 
mdlailloqt'IaitlrehdreiilMlsAèila^i»'!  .'-  l»  .i^^:^-:  ■■'■>  -<i'»i)-»f 
Mais  deux  ans  plus  tard^  après  la  mort  de  Gésap^  tt*ën'¥ailt 
anittontcdiceruile  eenai^re sévère:^  ^  '   '  ^''      '• 

*  Qualis  futara  Bit  Gaesaris  vitaperatio  ccm^^  4audat|Qi^^i,  iD#fVi^i  pfi^ipqxl 
ex  eo  libro,  quem  Hirtlus  ad,  me  misit,  in  quç  colligit  vlti^  C^^onU,  sed 
corn  maximli  lauélMê^ihété!..' Vôïb  etiih' (^Vùlgiiri.  [cicV  a<i  Àtlte.',  I.xii, 

ii^  li|rlttlle|»iqU)lto'4l  Itegertf:^  qw!<ipiihl>4i]iUliejiMaè^  Vldètaf  feJUi 
vlttiperationis,  quam  Cssar  scripsit  de  Catone,  factes  me,  quid  tibi  Yi8Dnt.Bit| 
gl  tibI  erit  commodum,  certiorem.  (Cic,  ad  Attic,  xii,  41  ;  t.  J9,  p.  279.) 

*  AdmoDitus  qulbusdam  tuislitteris,  ut  adCsèbai^tibeWo^^Ilttei'j^  jnlt- 
lere  instituerem,  ciim  mihi  Balbus  nupefltf'LaniiVInlà^  âïxÂiât;'^è'et  Oppium 
Bcripsisse  ad  CègM-ém/rt^  ]èg»èy  }ibH)ë  cdM^  vehementer 
probasse  ;  conscripsl  de  M«'1i^>Hbtlâiè)ifMôMifr''iCièlmi^;^<|(ï8J  \^^ 
DoltUfeUam-Asyd  ^a^exempMiii  iM»l*à^oétiVtfi^éi'MA1)àh^ré^  ad  eos. 
Dt  tum  deferri  ad  Dolabellam  juberenl  meas  I!lteAff,^sf*rpkl*etWfli)tifmpro- 
bassent.  I  ta  ïriiiil  i-esérf^^èriim'  i^ibirtiri^ijafh'^^  lëil^MJé^Mus/  epistolamqu  e 
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«  On  peut,  en  effets  dit-il,  nier  l'exislcnce  d'une  chose  dont 
a  on  fait  l'éloge  ou  soutenir  qu'elle  ne  mérite  pas  le  nom  que 
9  lui  donne  le  panégYriste;  ou  enfin,  qu'elle  n'est  pas  digne 
»  d'éloge,  parce  que  celui  à  qui  on  l'attribue  n'aTsit  pas  le 
»  droit  d'en  agir  ainsi.  C'est  la  méthode  dont  César  se  servit  un 
))  peu  trop  impudemment  pour  réfuter  mon  ilog$  de  Colon  K  » 

Ajoutons  que  Fabius  Gallus  avait,  ainsi  que  Brutus,  éerit 
un  éloge  (U  Caion'^,  dont  il  ne  nous  reste  rien,,  non  plus  que 
du  livre  qu'Auguste  avait  composé  sous  ce  titre  :  RépotM  m 
Caian  de  Bruluê  ^. 

5.  Les  Distiquéi  de  Caton,  on  traité  des  môMirl. 

Nous  ne  pouvons  achever  cette  notice,  sans  faire  oWrver 
que  le  nom  de  Calon  a  retenti  dans  toutes  les  écoles  chré- 
tiennes jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  En  effet,  le  Càlo  d 
moribus,  a<i  filium,  y  a  tenu  une  grande  place.  On  ne  sait  a 
juste  qui  est  ce  Caton,  Quelques  auteurs  croient  que  c'es 
celui  (]uc  Suétone  nous  représente  comme  doué  d'une  grand 
sagesse,  «  INIaitre  unique  et  admirable,  excellent  grammairien 
»  grand  poëto,  capable  de  résoudre  toutes  les  questions^.» 
Ce  qui  convient  assez  à  notre  Caton,  qui  aurait  vécu  avan 
notre  ère.  Mais  comme  il  parle  lui-môme  de  Lucain^  (38  an 
après    J.-C),  d'autres  le  croient  postérieur  à  notre  ère. 
Quoi  qu'il  en  soit^  ce  livre  a  servi  à  populariser  le  nom  d 
(]alon,  et,  dès  le  temps  de  Valcntinlen  V%  en  370,  nous  1 
voyons  cité  avec  honneur  par  le  médecin  Yindicianus,  dan 
la  lettre  qu'il  adressa  a  cet  empereur  sur  la  midecme^.9 

'  Ntm  iDt  Q«gari  potest,  id  faetum  esse,  quod  laudetnr  i  aul  non  so  no- 
niloe  aflUciendum,  quo  laudator  alTecerit,  aut  omtiino  non  eiso  Uodabllo^ 
quod  non  recte.aon  jurefactum  âit.Qaîbiu  omoUNis  generibus  uusMlainils 
impudenter  Gœsar  contra  Gatonem  meum.  (Cic.,  Topica,  o.  36  ;  t.  iv,  p*aS4.) 

^  Clc,  Fam.,  vu,  24. 

*  Multa  ...  in  eœtu  familiarium...  reeUafit  akat  Rnerifia Bruî»  4t  €)s- 
totie.  (Suet.»  ÀuguMt.t  c.  85). 

*  Tantam  Bit  sapienUam  adsoeutoi..»  •■* 
Mirati  sumus  unicum  magistmin, 

Summum  grammtticnm,  optinuim  pootam, 
Omnea  solvero  poise  questiones  (Suet.,  De  iUust»  framm.»  o.  H). 
^  Cato,  1.  Il,  Prœloqmum. 

*  Voir  oetto  lottro  dans  les  Mediei  tuUiqui^  p.  S6»  VenoL,  1&47,  In-foL 


Itidcre  le  dite,  en  ft«6,  darts  son  gloisaXrlif^,  bt  Hirlctnar 
de  Reims,  en  S8Î  ^. 

Ati  i«*  siècle,  Jeatt  de  Safisbnfy  (eh  1180)'  nons  sippWhd 
(fae  *ee  petit  livre  était  mife;  erttre  les  mains  des  petrtsèii- 
D  fants,  afin  qne,  dès  leurs  tendres  années,  ils  fusSertl  Imtns 
»  de»  préceptes  et  dei  praticfues  de  la  \ertn  ^.  o 

Et  efteff^t  nous  teTôyorts  trè!^-'éoafrenl  cîlé  dans  lé  Ve^hum 
ébbreviatum  de  Pierre  le  Chantre  (moH  en  1197),  ifui  fot'le  li- 
Tfe  de»  écoles  «upérietities  de  è€  tèmpi**. 

Ces  vers  moraux  de  Caton  firent  partie  dfei  IWôde  Teftèel- 
gnement  classique  des  écoles  chrétiennes;  nous  les  retrouvons 
en  1454,  dans  la  bibliothèque  d'écolier  de  Charles,  duc  de  Berry, 
publiée  par  M.  Vallet  de  Viriville,  qui  croit  qu'il  s'agit  de 
Caton  le  grammairien,  et  qui  nous  apprend  qu'on  avait  fait 
un  abrégé  de  ce  livre  sous  le  nom  de  CAûfonn^t*.  A  l'invention 
de  rimprimerie,  lesexcmplaires  s'en  multiplièrent  à  Tinflui  ^. 

Voici  quelques-uns  des  préceptes  moraux  dont  on  prenait 
soiu  d'imbiber  les  petils  enfants^  pour  nous  servir  des  ex- 
pressions de  Jean  de  Sarisbury  :  «Abandonne  à  Dieu  les 
»  mystères^  et  de  savoir  ce  que  c'est  que  le  ciel  ;  puisque  tu 
»  es  mortel,  prends  soin  des  choses  mortelles.  Eloigne  la 
V  crainte  de  la  mort,  car  c'est  ê(t^  insensé  que  de  se  priver 
»  des  joies  de  la  vie  pour  penser  continuellement  à  la  mort''. 

'  l8id.,  au  mot  Ofliciperdi\  dans  Patr.  latine,  t.  Sd,  p.  l(iQ3. 
'  Hincmar,  Opéra  ;  dans  Pal.  Iah'n«,  i  120,  p.  S79. 

*  In  llbello  quoqne  qoo  parvoU  IniUantur»  ut  virtutis  inttltutio  et  uiua  te- 
neiis  ebibitua  annis  facile  nequeat  aboleri  etc.  (Joan.  Saris.  Polyeraticus, 
1.  vii,c.  19;  dans  F<Ur.  lat,  t.  199,  p.  65&  et  p.  PS»  28T,  4?0^. 

*  PeUtisOaût.,  opefd;  Pat,  Uit.,  t.  305,  p.  49,  fîO,  195,  !{74,  32&,  24(t,  ^60» 
S24,  Ml,  542.— 'Vdir  eD  «litre  Marbode,  t.  171,  p.  1735;—  AIftDUs  delnsuDs, 
t.  210,  j>.  91^;  —  Helinanéul^  t.  212,  p.  753. 

^Biât, de  l^lfut.  pub.  en  fVansa.VoIr eete\t. damles  Annùtes^i.i, p. 08  (5*  sér.) 

*  Nous  avons  sous  les  yeux  :  Dionysii  Catonit  demofîbm  ad  fUium,  lib.  iv, 
«neudaU,  strictim  et  diligenter  expositt,  selecttsque  teterutn  sapientuiil  ino- 
nitfs  ad  provectiorum  usum  illustrati  per  Guil.  CSoefl^teaU  a  Casifo  ad  Ids- 
dutn,  Paris,  164S,  in-12  de  790  p. 

'  Mitte  arcana  Dei,  coelninque  iuqnlrere  quid  ait, 

Gum  sis  mortallt ,  quœ  sunt  mortatia  eura ..» 
Lioqua  ttietnbi  leti  r  nam  stultom  est  tleInpa^e  in  omnl, 
Dum  mortem  metuis,  amittere  gaudia  vit». 

(CatoDiB  êUtitha,}.  H,  2 et 9  pnecèptttifl,  )^.  330.) 
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i>  Aime  les  aulrcs>  de  wifanlfeiiô  à  t'nSmér  lôi^mêmé*.' «èflW 
i>  qur trompe  on  paroles^  it'lé^t'iiar^  en  toWeoèùtfliii  dtUi  fldèl'è; 
n  fffÎB  toi-même  la  mémechoBct/et'réddstiroiriperiepbth^lrôni^- 
»  peorie.  Si  ta  femme  cottimeiHSè  àl'dèyenif-ënnuyétilié;' Aè 
»  ctacrobe  pasè  la  gapdc^3«!»  •  ■•  •  ■        i^î'  v;  !».  .-lî;  ■= 

Nos  lecteurs  savent  ihaîntenaiit'  ce  que  ë- était  ^ué  Cbtôn, 
quelle  réputation  etqUélleitiflueneê  il  a  etfe>  et  ib>l[ieàtl&i)t 
loicom^rer  ù  nos  suints  chréKeiis;      -       •!!;•:{ 

G.  CïééTon'répiiélB  èitfèiïidéllél'entià  et  éVoûfc^  «ipupiife  Mb^ 

CieétDn  é^ft  alors  Âgé  àa  ki  abs/ct  il  m  avait  passiS  àf2 
avec  Terehtia.  A  rexebjf^le  cïé  '  Cajôn'; ,  (|é  tous  lés  '  libHiWcs 
célèbres  de  cette  époqué/et  en  pàp^tîcuHar  h  PexetAple  cTé'sà 
mie' TûUie,  qui  Tenait  de  dlvot^èerjibtitia  secîtibafe:  TOîs,' W  fll 
diiiofteaVecTerentîa.  Ôd  en  dté  dlVèrà  motifs 5  ■Wlci'.è'èùx 
quIldôrineliii-memedansunelélttleàilïïdeifes'aWiïs'f^    '■ 

a  Vous  me  félicileïi  sûr  le  parti  qtJte  j'W  prîà, 'et  fè  éWfei 
n  la  sincérité  de  votre  complimeht.  Mais  sacbes^ qbc^' Uïids  nh 
»  temps  si  triste,  je  n'aurais  pàà  pris  cette  nônTeilë'' 1*6^6'-' 
»  lution/si,  à  mon  retour,  je  n'âtais 'trouve  ides  aflûlltis'db- 
»  mesliquès  dans  un  état  ausd  désordonné  que '.cellè!^  1^4' ta 
»  RépuMrqae.  Car  pôut  ceux  âiuxquefs,  à  causé  âè  Ûèi  ihd- 
D  mortels  bienfaits^  mon  salât  et'  ma  foirttînG  dévàïéïîK'îitire 
»  très-chers,  comme  à  causée  dé  letir  crime;  Je  be'VoyUàiiitbs 
D  tba  propre  maison,  rien  de  sûr  |ioùr  riefay  rien  à  l^abri  'à'iJà^ 
»  bûches,  j'ai  cru  devoir  me  fortifier  par  la  fldélné  dé  uM- 
0  Vëllës  relïifions  contre  la  pet^die  'des'ânfc'iéUbé:  C^é^^a^, 
n  et  peut-être  trop,  vous  parler  de  mes  affaires^.»  ' 


Notfs  avons  traduit  mot  à  mot  betto  ex^Iicàtïon  b^iiileet 

«  DiIlg6f1caUo9,ttt8i8tlb(chartttamI(»8'tl^î,'A:Yi/Ki.  iif/.' ''  ' 


'■  Qni simulât verbiB,  neccor4B>tàt44i^iinkiii^>     *'  m   i>'hji^ 

,1 .,,  .    .Tiiqttoque  faosimUa^  bîo  jr»4elaAiMir«lto  (Iv  '^'H'iSfh  9»)IWHt 

Nec  retincre  velis,  si  fiŒpei)it.essq mpi^s^.  {fl^^  l.Ji^if  ^,f ^, I  ,,{ 

3  Quod  aptem  mihi  id^e  eo,  quod^  egerim,  graialaris,  t^  ita  yeÙ^certoieljf  : 

sed  h^itlià  miàieiD'temporè  nlhuhovl  '^ôhsihi  ceplsseiti,,  iolsi  în  'riilftA'lileô 

nihUé  mèIUi»e9t«s'4oirtMticas^  i|Uàm4^6mpuMIeiiiMolIbiidisiaé^jQnll^ 

pro  meis  immortalibus  beneflciis,  carisslma  mea  salus  et  meot  fortunae  eise 

(lebebant :  cum  propter  eorum  8celiu< ntbll 'inlhl loMaiMis jHOleteSf  tdllitb, 

iiihil  Insidiis  vacuum  viderem,  Qortnim  mik'  nèoeasitâdlnub  iMittfte^'cOfilfc 

veterum  perfldiam  muniendum  putavl.  Sed  de nostris rébus Mtls^éUaiM'M- 

jnnim  inulta(Cic.,  ad  Plancium^  iv,  U,  t.  14,  p.  340).  -    '  .    -  '        - ^ 


l8{^çeq^çdoI)^W:Cif:éro^>'*l«lMW  diFpwajOn  misaibien 
gf)i  8'^i;esse9tcçp,i:^nrQcl>^8.iC^MiiÔ^n/(a(iî,fflWt«rWi» 
iml  e'^nteodreiqwû  i«  qbiw  rendan  â'IaiiBflptfWisiW) 
}■, .^t  cn'mM.np. ffuvent a;{«lvpwei! « rW»  frtrtJj  contnie 
.f  certains  commentateurs;  et,|di'8<JI«U|ï>:qpélleiftfo- 

ipwe  donne  iinprai»p^»(«9*l«pef-  -^  [ii.îmrvi  ;li m 
»n,  i'atrranchi  de  C\eè_rofk^ii<icit:am»'yii^\i\i'tlÊfiBaàe' 
l^ewes,  |)fjura\((ir  de  tjqoi.payer  ^flç.i^BlfMieti-Be  li- 
pajçt'ttc  filUi  (itail  fort  yi<i^,  g jspp,pèqÇ|I|^!f}i}j  1^,6*1 
i^4t,a,vai[  msliliiô  Çicvron  s^a  jj^i^er  ^â^fifrçaf^a\if,r 
Mflr  fendre  l'IiÉrédilt;  à  saflup  yn3nd,fllic  ^çra^l,»»-, 
iflfiiSi^omme  il  devait  ilu  gi^çs^fis,  ^'(tipijî^ seç, paIIe^^», 
imjB  lui  fiersuadcrent  d'dpûus^i;  (^l^  j^n^ .Çjle,  v^ihi 

^^érciico  datte,  afin  .iiic^éft.l}jeflfi.dfi.<;M^iflfltmHfi| 
ijteût  de  (inoi  si(lisfairL' s^  t;r,éaiJçj(Ji3:îtSi,ii  :.:i,,;  i. 
^p8„?^fo^,  lo  consulaire  Cftf^(i^.,.,f'ii  ^p^,m.,firoM:t! 
^j^i^t  en  iilein  sénat  le.pj^pip  r«pn)(^  :j.«Q(|i,iHP 
i^f,  ta  première:  feniine,  (:iéjle,fly|.ti"àî'^^  doiHie|;dBHli 
^tu  l^as  répudiée,  et  (jijfi,m,ep.^4,Rn3  jiflfl,flliUp 
îffF^çl'âge,  bien. 411e  lu  Jt^e^,(lèçrçj>if,^rt'3«q|r  • 
l^jipur  (tayer  tea  dettes?-».,.-,,     ihfi-ii.i  .|  .)-n,.|i 

'jlnta^que  iQUçhe,  |i;eu,l  être  plus  :  à  la,vé|^j||B„44Fiad  ,. 

!.alJa  soutenait  que  tous  les  prétex|f;s  qq^  ^pii^f^t 
fi  étaient  taux,  ci  lîi  conduite  de  Cicécoti  .dpnna  un 
air  de  vérité  à  l'apologie  de  sa  iemmtycaxi  peu  de 
aprèe  il  épousa  une  jeune  fllle.  Terenlift  tai9e!it  courir 
Ifr'qtïcVétaH  pflùr  sa  beauté*. » 
ju*il"cn  soit,  on  vojif  qy^  çet^"&oc^^,'p(S^/pp^^^e^  . 
<m  daos  la,praliqutt>:G0ODAi^t  po^eeMuitlBi  kiii. 

'«((•'Xn-tLaUbo.  u>tTBd.>t.i*i,'p. M.i  i>  -  miu  -.:■  ■■.':-i--i-   ir. 

iCfc,  o.«.  ..■    -     '.-.  .  .:!■-   r.    ..    ■■■■■■... !  ^;.- 

Ci"«.,c.*l.  ■■  -   I  ■    
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dWiue  de  Tind insolubilité  do  ipariage,  putaqueiCfi  divorise  tul 
géwraiement  blfimé.  C'est  ce  que  constate  QuioUIieo^  <|Uftiid 
il  dit  que  tous  ses  amis  lui  reprocliaieot  :  «  de  ce  que  à  sov 
o.age  il  avait  épousé  une  vierge.  »  Ce  à  quoi  Cicéron  répondit 
avec  quelque  impudence  :  ^Denriain  elle  ^ra  femnic  ^  » 

Au  rcste>  ce  qui  est  encore  plus  extraordinaif e,  c'est  qpe 
nous  allons  voir  Cicéron  «  répudiant  cette  même  PublOia 
quelques  mois  après,  et  les  accusations  bien  plus  graves  qu'on 
éleva  contre,  lui  à  Toccasion  de  la  mort  de  sa  fille  Tu}ija»a 

7.  Cicéron  écrit  :  Orutus  oudialogt^  iiir  lesor^tenr*  ç4iiH99, 

ijes  interlocuteurs  de  ces  dialogues  sont  Ci/céron^  Brutu9el 
Atticus.  11  déplore  les  malheurs  de  1;^  République  qpî  QB  lui 
permettent  plus,  arrivé  à  la  maturité  de  son  talentt  de  T^- 
plpyer  à  diriger  Iqs  affaires.  Alors  il  se  tourne  vers  V^tude 
de^  lettres.  —  Voici  les  documents  les  plus  importants: ^Ot 
cite  Cicéron  sur  Thistoirc,  documents  tous  perdus  : 

Avant  Périclès,  rien  d*écrU  avec  goût  chei  les  Grecs.  —  Les  premfen  oia^ 
leurs  8*attachent  à  rendre  bonne  une  chose  mauvaise.  —  Socrate  les 
et  donne  naissance  à  la  philosophie.  DémosUiènea,  le  premier  des  prataurs.- 
Démétrius  de  Phaière  {celui  qui  0t  traduire  la  Bible)  plus  atréaUe  <|kM«a 
lidCy  commence  la  décadence. 

Le  premier  Romain  dont  on  doit  reconnaître  Téloquence  est  Lnclus  Bmtns 
qui  ehaMsa  les  rois.  —  Cëthégus.  le  premier  qualffié  d'éloquent,  Tah  deltom 
545.  —  On  conservait  plus  de  150  discours  de  Gaton  rÂncieu.  Qaabt  à 
Trotté  des  Originet,  que  de  beautés,  que  de  lumlèrea  11*7  déconvra-t-iNl  pas 
-«  Il  y  parie  d'une  Odyssée  laUne,  presqu'auiil  vieille  qus  las  euvragM 
Dédale  (que  Ton  attribue  à  LIvius  Andronlcus).  —  La  première  comédie, 
de  Livius,  514  ans  de  Home.  —  Une  Histoire  grecque  d'un  Sdplon.  -^  thw 
autre  de  A.  Alblnus.  —  Ser.  P.  Pictor,  antiquaire.—  Les  Anofties  de  C 
—  Un  ouvrage  de  Lélius,  contemporain  de  Scipion  l'Africain,  dans  IsqaM 
n'j  a  rien  qui  puisse  étio  dit  sur  la  religion  d'une  manière  plus  anipiai 
(grande  perle  pour  rhistoire). —  Fannius,  son  Histoire,  non  dépourvue  d'a- 
grément.— L.  Pison  a  laissé  des  Annales  écrites  d'une  manière  asaes  aride.  - 
M.  Scaurus  écrit  trois  livres  de  sa  propre  vie.  —  Q.  Gatulus,  écrit  le  livre  d 
son  Consulat  et  de  ses  actions.  -^  Antoine  et  L.  Crassna,  les  plus  grands  on- 
teurs  romains.  —  Antoine  laisse  uo  Traita  4$  Péloqu$nee,  perdu  ainsi  qua 
discoura  de  la  plupart  des  orateurs.  —  L.  Siseona,  une  histoire  bien  supé 
rienre  à  celles  qui  avaient  paru  jusqu'alors,  mais  éloignée  de  la  perfeeUoQ. 
Ce  qu'il  pense  de  Téloquence  de  César  et  ce  que  César  avait  écrit  de  l'âo- 
quence  de  Cicéron  '. 

*  Cicero,  objurganUbus  quod  sexagenarlus  Publlliam  virgioem  dmliatl  "^ 
Cras  muiier  erit^  inquit.  (Quint.,  1.  vi,  c.  3,  De  riiu.) 
'  Voir  ces  textes  dans  ce  Dialogue,  ch.  72,  75. 
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A  la  tio  du  traité  il  y  a  queiqui^  moi»  qui,  adressési  a 

(rutus^  n'ont  pas  dû  être  sans  influence  sur  la  détermination 

|u'il  prit  deux  ans  plus  tard  d'assassiher  César. 

«En  vous  regardant,  mon  cher  Brûlas^  je  suis  triste^  vous 

dont  la  |TOnÉS«a,  portée  d'akond  aur  im  tror^éa  d'applau- 

dissements,  se  trouve  arrêtée  par  la  maltieureuse  fortune 

de  la  République...  Noos  faisons  des  vœux  pour  vous,  nous 

'  désirons  que  vous  puissieE  jouir  de  votre  vertu;  nous  vous 

désirons  cette  République  où  vous  pouvez  faire  revivre  et 

même  augmenter  la  gloire  de  vosdetix  illustres  familles... 

Noos  avons  sur  vous  une  double  Inquiétude,  c'est  (Jde  vous 

!0oyez  privé  de  la  République  etqne  la  République  he  soit 

l^f  ivée  de  TOUS  ^  » 

'Votlà  ce  qu'écrivait  et  publiait  dans  tout  Ronîe  CIcëron, 
leiMant  que  César  était  parti  poat^  aller  faire  la  guerre  eh 
^pagne. 

C'eit  un  dialogue  avec  son  QIs,  où  il  donne  une  très-SQche 
aalyse  de«  {M^éeeplas  de  Tari  oratoire. 

A.  BONMBTTT. 

j 

*  $«d  in  U  Intuens,  Brute,  doleo,  cujus  in  adoIescenUam,  per  mediai  laudes 
DJisI  quadrigift  vehentem,  transversa  incurrit  misera  fortuna  Relpublics  : 
le  ne  dalor  tangit,  base  me  oura  sellldtat,  eHuioe  meoufo,  soeium  cjjuadeoi 
I  aaioria  et  Ja4lcli.  l\ià  faveiDiu,  ta  tua  finil  vlrtate  cupimaa  ;  ti^i  aptanus 
un  Biaoïpublicam,  io  qua  duonim  genenna  ^mpliasloaiArum  rénovai*^  maaio* 
]im  aiqpe  «u^ra  ppa^is ,..  ï.x  ta  diiplei^  nos  aûicit  solliciMo,  quod  et  ip8« 
tepublica  careas,  et  illa  te.  (Gic,  J^(ta,  97;  t.  m,  p.  730). 

*  Gle.,  cfpna,  t.  iv,  p.  35S. 
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COMPTE-RENDU  A  NOS  ABONNÉS. 


Le  premier  document  que  nous  devops  rappeler  à  nos 
abonnés^  c'est  le  bre/* émané  de  S.  S.  Pie  IX  sur  le  congrès  eu 
catholiques  tenu  à  Munich.  Nous  apprenons  que  ce  bref  n'a 
pas  été  reçu  en  Allemagne  el  en  Angleterre  avec  tout  le  res- 
pect qu'il  mérite,  el  cela  nous  étonne  el  nous  afflige.  Il  nV& 
là  aucune  condamnation,  mais  seulement  des  insti:uclionsel 
des  conseils.  On  y  demande  Tadhésion,  non-seulement  aùé 
dogmes  expressément  définis  par  V Eglise  (p.  213),  mais  encore 
à  ce  qui  est  tratismis,  comme  divinement  révélé,  par  le  corps  en- 
seignant ordinaire  de  toute  VEglise  dispersée  dans  PuniverSj  et, 
de  plus,  aiuc  décisions  doctrinales  des  congrégations  romaihis, 
et  aux  points  de  doctrine,  qui,  cTun  consentement  commttt},  soinl 
tenus  dans  VEglise  (p.  214);  mais  n'est-ce  pas  là  la  première 
obligation  de  tout  catbolique,  et  ce  en  quoi  il  diffère  do  prptéi- 
tant?  Alors  pourquoi  ces  mécontentements,  pourquoi,  comine 
on  Ta  fait  en  Anglelerrcf  déclarer  se  soumettre,  et  cepebdaiii 
abandonner  ses  travaux  sous  prétexte  qu'on  ne  peut  lés  foire 
accorder  avec  ce  qui  est  défini  par  ce  bref.  Si  les  conseib 
sont  reçus  de  la  sorte  par  ceux  qui  se  portent  pour  apoloi^stâ 
et  soutiens  de  l'Église ,  que  deviendra  son  j^ouvernqifAQïitt 
Comment  se  dire  encore  soumis  à  un  chef?  Tout  goiivernér 
ment  devient  impossible. 

Ceci  nous  amène  à  dire  que  cette  grande  réputatioD  ope 
nous  avons  faite  à  la  science  allemande  est  de  beaucoup  exa- 
gérée. Cette  science  est  plus  superficielle  que  profonde,  j^Iu9 
nébuleuse  que  réelle.  On  nous  a  demandé  souvent  de  bi^ 
connaître  ce  que  l'on  appelait  la  science  allemande,  et  toîil^ 
les  fois  que  nous  avons  voulu  examiner  quelques  ouTrageé 
assez  vantés,  nous  y  avons  vu  au  fond  plus  de  Rationalisnrâ 
que  de  vraie  science  catholique.  Les  doctrines  ratiotialisks 
de  l'abbé  Gunther  et  de  l'abbé  Froschammer,  condamnées  far 


derBrefrspécrâtn'i'se  rétrooveirt  plus  ou  moins  TOifées  dans  . 
la  plupart  des  éciÏTains  ^^n^^jiQmiceci  soit  dit  sans  vou- 
loir déprécier  en  rien  les  grands' travaux  de  linguistique  et 

Quant  aui  Congrès,  nous  voj>ofw  que  Pie  IX  est  loin  de  les 
inlenlire  ou  de  les  blâmer.  Pour  nous,  nous  lus  crpyons, très- 
utiles.  Il  faut  que  les  laïques  se  nionlnnt  oiivertement,,  et, 
nous  pouvons  dire  [loliiiijuement,  cUrétiens.  Nous  voudrions 
même  voir  ces  manifesta!  ion  s  plus  frénueotes,<;t  s'étiiblir  sur- 
tout en  Italie,  où  nous  ne  voyons  à  regret  aucune  manit'esta- 
tion  laïque  pour  la  défense  de  l'Église,  Mais  nous  voulons  les  i 
Confjrès,  à  la  condition  qu'on  ne  se, croira  pas  un  concile,  ou ,. 
l'idée  ou  réfêlali'jn  jiersoiDielle  tiendrait  la  place  de  la  révéla-^^ 
tion  traditionnelle,  et  qu'on  se  souineltra  à  raulorilê  et  au 
blâme,  s'il  le  faut,  du  chef  du  Catliolicisme.  ,, 

Après  cet  enseignement  d'autorité  apostolique,  le  document/ 
liî  plus  împorlaitt  que  les  Annales  aient  mis  au  jour,  est  sahs  , 
aucun  doute  le  Commentaire  historique  et  philologique  du  livre 
rf'EsïAcr,  que  M.  Opperl,\i:  principal  investigateur  de  récrityrei 
el  de  la  langue  cunéiformes,  nous  a  donné.  Chacun  de  nous  , 
avait  sans  doute  appris  les  noms  d'Esther,  d'jlssuerws  elde,. 
Xerxcs;  mais  aucune  identité  ou  connexion  n'existait  entre 
eux.  Le  Xentès  de  notre  éducaliou  n'élait  pour  nous  que  ce 
puissant  monarque  asiatique  qui,  avec  une  nombreuse  armée,  ^ 
jeta  un  pont  sur  la  mer,  la  Ût  fouetter  pour  avoir  renversé  son 
ouvrage  el  englouti  ses  vaisseaux;  projeta  de  tailler  le  mont 
Athos  en  statue^  el  vint  se  fai^e  battre  par  une  poignée  de  ces 
Grecs,  qui  ne  sont  restés  dans  notre  mémoire  que  comme  un 
peuple  de  iiéroS  en  face  du  barbare  vaincu.  Mais  grâce  aux 
découvei'tps  récentes^  el  toutes  bien  aulhentiques,  voilà  que  le 
Xerxei'n'esl  autre  chose  que  VAssuérus  de  la  Bible,  le  mari    "' 
cbéri  et  on  peut  dire  respectueux  de  la  belle  Eslher,  le  déten- 
seur de  Mardochée,  celui  qui  connaît,  respecle  et  fait  respeç-    , 
ter  la  religion  des  Juifs.  Le  vrai  dieu  Jéliovati;  il  le  proclame  el 
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le  fait  proclamer  dans  les  127  satrapies  de  son  vaste' empire. 
Quel  jour  est  ainsi  projeté  sur  les  croyances  de  ce  poissant  em- 
pire d'Assyrie  et  sur  les  peuples  qui  Thabitaient  !  Comme  dcus 
le  soupçonnions  déjà^  il  est  prouvé  que  le  vrai  Dieu  était  connu, 
sinon  convenablement  adoré,  de  tout  TOrient;  et  rinfluence 
du  peuple  de  Dieu  est  ainsi  constatée,  par  rbistoire,  d'une 
manière  irréfragable. 

Or,  remarquons  que  ces  études  ne  font  que  de  nattre; 
à  peine  on  a  commencé  à  lire  cette  langue  perdue  depuis  plus 
de  2^000  ans.  Elles  se  continuent  avec  un  succès  iooui,  et 
bientôt  nous  en  donnerons  de  nouvelles  preuves;  car  M.  Op- 
pert  nous  prépare  la  traduction  des  plus  anciennes  inscrip- 
tions connues.  Nous  sommes  très-fiers  de  pouvoir  offrir  à  nos 
lecteurs  les  prémices  de  ces  grands  travaux .«  et,  au  nom 
de  tous  nos  abonnés,  nous  remercions  ici  de  grand  ccsur 
M.  Oppert. 

Nous  avons  aussi  des  remerciements  à  adresser  à  M.  de 
Saulcy,  pour  la  dissertation  si  curieuse  qu'il  a  bien  voalo 
publier  dans  le  présent  cabier.  Nous  avons  déjà  dit  quelle  en 
est  l'importance;  il  s'agit  de  donner  un  nom  et  d'assigner 
rùpoque  d'une  Reine  juive  dont  il  a  trouvé  le  tombeau  et  lêcorfn 
il  s'agit,  de  plus,  de  déterminer  l'antiquité  et  la  priorité  des 
'  deux  écritures  bébraïques  qui  nous  restent  sous  le  nom  d'M- 
breu  carré  et  d'hébreu  samaritain  ;  il  s'agit  de  savoir  a'il  est  en- 
core des  traces  de  ce  temple  de  Salomon^  la  merveille  do 
monde;  il  s'agit  de  savoir  s'il  existe  un  art  juif  à  opposera 
cet  art  grec  et  romain  dont  on  a  rempli  notre  mémoire  A 
notre  civilisation.  Ce  sont  toutes  ces  questions  qui  sont  re- 
muées en  ce  moment,  et  M.  de  Saulcy,  il  faut  l'avouer,  eA^ 
premier  à  les  avoir  soulevées  et  décidées  en  grande  partie.  I^ 
lecteurs  des  Annales  les  verront  successivement  passer  lous 
leurs  yeux  avec  tous  les  documents  autbentîques  que  ces 
questions  peuvent  exiger. 

C'est  pour  les  mettre  au  courant  de  ces  questions  qui  nous 
avons  publié  l'article  sur  l'ancienneté  de  thébreu  carré  ^  ^ 
Vhébreu  samarttotn, avec  les  divers  textesqui  v  ont  rappor^i  ^ 
celui  du  P.  Frœlich,  qui  nous  donne  l'opinion  de  la  9cienc^ 
avant  les  découvertes  récentes. 
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Ti^t /encore  pour  le  même  objet  que  nous  avons  foit  Ira- 
i|?9  la  dissertation  du  D.  Lévy  sur  ie8  fnonnate$  hibroiquês, 
i  4ooQe  Fopinion  de  la  science  actuelle  telle  que  Kont  faite 
«d^ouvertes  modernes.  .Les  diyerses  planches  que  nous  y 
3Q9  joi  nies  :  les  tombeaux  des  rois,  l'inscription  de  la  reine  Sara, 
alphabets  simUiques  anciens,  complètent  ces  travaux,  et  nos 
teurs  pourront  dire  qu'ils  sont  à  la  hauteur  de  toute  la 
wce  moderne. 

Dette  élude,  nous  le  disons  sans  ombre  de  blâme,  est  trop 
gUgée  par  les  principaux  organes  de  la  presse  religicoise  et 
ries  professeurs  d'hisloire  et  d'écriture  sainte.  On  suit  à  la 
de  et  on  donne  toute  publicité  à  quelques  rêves  de  cerveaux 
tionalisles,  et  Ion  néglige  de  faire  connaître  et  d'élever  à  la 
uteur  d'une  démonstration  cette  résurrection  de  la  vérité 
3liqu6qui  parle  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Carc^estici 
réalisation  de  la  vision  d'EzéchieL  Les  peuples  ressuscitent, 
ira  ossements  se  lèvent,  revêtent  de  nouveau  chair  et  mus- 
;s,  enfin  ils  parlent,  et  cependant  leur  parole  reste  renfer- 
me dans  la  prison  restreinte  de  un  ou  deux  livres,  de  une  ou 
ux  revues.  A  notre  avis,  c'est  mal  entendre  la  défense  de  la 
i  en  face  de  la  critique  rationaliste. 
C'est  pour  continuer  à  montrer  Tinfluence  des  Juifs  sur  les 
uples  païens  et  la  connaissance  que  ceux-ci  ont  eue  ou  pu 
oir  des  traditions  bibliques,  que  nous  avons  continué  nos 
iicles  sur  les  Romains  et  les  Juifs.  Plusieurs  utiles  enseigne- 
Mits  nous  paraissent  acquis  dans  les  cinq  articles  que  nous 
ons  publiés.  Dans  l'analyse,  avec  textes  à  l'appui,  que  nous 
>ns  donnée  du  traité  de  Legibus  de  Cicéron^  nous  avons 
mtré  le  vide  de  la  base  païenne  donnée  au  droit  et  au  de- 
ir«  Ou  cette  base  est  nulle,  ou,  pour  Tappuyer,  il  a  fallu  re- 
irir  à  l'identification  de  Dieu  et  de  l'homme;  les  textes  sont 
)^s.  Et  cependant  nous  avons  montré  que  nos  Philosopbies 
)dernes  ont  toutes  adopté  ces  principes,  quand  elles  ont 
ce  de  8*appuyer  sur  la  base  réelle  et  historique  des  Révéla- 
ns  primitives  ;  seulement,  comme  elles  ont  rejeté  le  Pan- 
itame,  elles  se  trouvent  un  peu  plus  inconséquentes  que  les 
ilosopbes  antiques,  et  ont  ainsi  préparé  le  retour  du  Pan- 
iisme  où  s'étaient  jetés  ces  philosopheft  païens. 
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Plus  d^un  enseignement  ressort  aussi  de  cet  esclavage  qui 
dominait  les  chefs^  les  soldats  et  tout  le  peuple  romain,  et  qui 
ne  leur  permettait  pas  de  rien  entreprendre  avant  d^avoîr 
consulté  le  Daîmonion.  Peu  de  nos  lecteurs  savaient  que  là 
fameuse  bataille  de  Pbarsale^  les  grands  événemenls  qui  se 
sont  passés  en  Afrique  et  à  Rome  étaient  faits  sous  rinfluence 
du  Daifnonion.  Le  grand  César  lui-même  n'en  était' pas 
exempt^  et  c'est  sous  cette  impression  qu'il  monta  à  geiioùx 
les  degrés  du  Gapitole  a  la  fin  de  son  triomphe  sur  les  Gau- 
lois. 

Mais  ce  qui  doit  être  remarqué  surtout,  ce  sont  leç  rapports 
qu'il  a  avec  les  Juifs  :  ce  sont  eux  qui  le  sauvent  à  Alexah 
drie;  il  honore  et  récompense  le  Grand  Prêtre,  donne^  la  Ju- 
dée un  Chef  juif,  et  rend  pour  eux  plusieurs  décrets  que  nous 
nous  glorifions  d'avoir  réhabilités  à  bon  droit.  Tous  ces  faits 
prouvent  irrévocablement,  selon  nous,  qu'il  connaissait  la 
religion  Juive  et  les  traditions  Bibliques,  et  nous  en'  doùne- 
rons  d'autres  preuves  dans  les  articles  suivants. 

C'est  encore  un  utile  enseignement  que  celui  de  la  d^|;ra- 
dation  morale  par  rapport  au  mariage,  où  étaient  arrivés  les 
saints  et  les  saintes  du  Paganisme.  On  ne  doit  pas  séparer  les 
noms  de  Caton  et  de  Cicéron  de  cette  tache  qui  renverse  une 
des  lois  morales  les  plus  importanles.  '      " 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  le  Tableau  des  migratiùhi'da 
peuples  que  nous  a  donné  M.  de  Riancey.  C'est  là  une  préuVe 
sans  réplique  de  l'origine  et  de  la  fraternité  de  tous  lé9 
hommes;  c^est  l'histoire  réelle  que  l'on  doit  toujouM  Offrira 
ceux  qui  sont  encore  tentés  de  nier  l'origine  unique  dé  I&ft^ 
mille  humaine. 

L'influence  des  Juifs  parmi  les  nations  étrangëfèà  a'èfé  de 
nouveau  constatée  d'une  manière  authentique  parles dëù^^ ar- 
ticles du  R.  Wylie  sur  leur  existence  en  ChiiM.  Qùelqueil  '  kii- 
leurs  avaient  déjà  fait  mention  de  ces  fails;  mais  aii'curl  é'é  liés 
avait  recherchés  dans  les  livres  chinois  eux-mêmes.  tVoùs'sà^ 
vous  maintenant  avec  certitude  que  le  Dieu  des  Juife  était 
adoré  en  Chine  sous  ce  nom  de  Hoei,  et  que  ce  penplé'y  àl^lt, 
pour  ainsi  dire,  une  existence  politique.  Les  Chinoiar  tVbntafent 
donc  connaître  les  livres  et  la  religion  véritables.  ' 
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Dans  so^  travail  sur  la  langue  japonaise^  M.  de  Rosny  nous 
moqtre  'quelques-unes  des  âfOnités  coiiiruunes  deis  peuples  de 
rextrême  Onient; M.  de  Boujemonf  a  conliniiéses  ingénieuses 
pr6babi)ités  sur  les  Kouas  de  rK-Â>nsf,  le  premier  elle  plus 
obscur  des  livres  sacrés  de  la  Chine. 

Nos  abonnés  ont  pu  voir  la  continuation  ou  le  complément 
dé  toutes  ces  études  dans  les  articles  où  M.  Mohl  expose  les 
progrès  constants  qui  ont  lieu  dans  Thistoire  et  la  littérature 
de  tous  les  peuples  de  V Orient.  On  voit  avec  quelle  constance 
tous  sont  éveillés,  pour  ainsi  dire,  puis  interrogés,  et  combien 
de  faits  nouveaux  ressorlent  de  cette  étude.  On  a  dû  voir  que 
tous  tendent  à  confirmer  les  récils  de  nos  livres. 

M.  Dumont  a  touché  à  une  des  plus  funestes  erreurs  de 
notre  enseignement,  celui  de  prétendre  que  la  morale  existe 
en  soi,ei  indépendamment  de  tout  enseignement  extérieur  et 
de  toute  volonté  de  Dieu.  Cette  erreur,  qui  se  trouve  dans  nos 
philosophies  sous  le  nom  d'essence  des  choses^  est  toute  d'ori- 
gine païenne,  et  Ton  doit  être  étonné  de  la  trouver  dans  des 
livres  chréiiens,  à  la  place  de  la  morale  enseignée  et  imposée 
de  Dieu  aux  premiers  hommes,  puis  promulguée  au  Sinai, 
puis  consacrée  par  renseignement  de  Dieu  fait  homme.  M.  Du- 
mont dénonce  la  niaiserie  de  cet  enseignement,  et,  chemin 
faisant,  fait  bonne  justice  de  certaines  réputations,  et  déplore 
la  fortune  de  certains  livres,  par  exemple  de  celui  du  Voyage 
du  jeune  Anacharsis  et  de  son  auteur,  le  rationaliste  abbé  Bar- 
thélemy.  Les  Annales  ont  déjà  longuement  traité  ce  sujet  dans 
l'examen  de  la  philosophie  de  Tabbé  Noget  Lacoudre^  et  des 
principes  du  P.  Chastel,  copiant  les  principes  moraux  de  Cou- 
sin et  de  Socrate  *. 

Nous  aurions  voulu  annoncer  à  nos  lecteurs  que  M.  Tabbé 
Vbaghs  avait  cédé  à  nos  prières,  et  que,  conformément  à  la 
vérité  et  à  la  justice,  il  avait  rectifié  ce  qu'il  a  dit  de  calom- 
nieux et  de  faux  sur  la  prétendue  approbation  que  nous  au- 
rionsdonnée  aux  principes  panthéistes  exposés  par  le  P.  Moigno 
dans  un  ancien  article  inséré  dans  les  Annales;  mais  noua 
avons  le  déplaisir  de  dire  quUl  a  persisté  dans  son  refus  de 

«  Voir  À^nakt^  t.  xiu,  p.  124,  136,  144  (3*  série),  et  t.  v,  p.  127 ,  t.  vi,p.  240 
(4*  série). 
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rectificatioo.  Nous  sommes .  honteux  pour  lui  de  V/oir  ^mi 
homme  de  son  mérile  et  de  son  caractère^ .  professeiir  .de  phi- 
losophie dans  une  Université  justement  estimée^  et  à. laquelle 
nous  avons  rendu  de  nombreux  hommages,  persister  dans  sa 
rancune  et  nous  refuser  une  demande  si  juste,  que  nous  pour- 
rions l'exiger  de  par  la  loi.  C'est  la  dernière  fois  que  nous  lui 
mettons  sur  le  front  ce  déni  de  justice.  Que  Dieu  le  lui  par- 
donne, nous  le  lui  pardonnons. 

M.  Griveau  a  continué  à  exposer  lés  phaseis  diverses  du  long 
démêlé  de  Fénelon  et  de  Bossuet.  Aucun  des  historiens  précé- 
dents n'avait  donné  cette  histoire  d'une  manière  si  détaillée  et 
si  exacte;  elle  est,  comme  on  a  pu  le  voir,  d'une  importance 
extrême.  Elle  nous  fait  connaître,  en  effet,  toutes  les  phases 
des  oppositions  qui  existaient  malheureusement  en  Fraoc^ 
contre  le  Saînl-Sicge.  Ces  articles  vont  continuer,  et  seront 
d'autant  plus  intéressants  qu'en  ce  moment  c*est  à  Rome  que 
la  question  va  être  discutée,  et  que  c'est  là  que  les  deux  illus- 
tres champions  vont  comparaître  en  présence  de  leur  juge. 
Jamais  débat  plus  important,  plus  magnifiquement  soutenu 
de  part  et  d'autre  et  plus  mûrement  décidé. 

Dans  son  exposition  de  la  question  du  vase  du  sang,  si  impor- 
tante pour  les  archéologues,  M.  de  VHerviUiers  a  fait  ressortir 
la  sagesse  de  la  décision  du  Saint-Office,  qui,  sans  désigner, 
sans  condamner  personne,  a  seulement  averti  les  ardbéolo- 
gues  chrétiens  du  danger  qu'il  y  avait  à  vouloir  inflrihelr  cette 
preuve  du  martyre. 

M.  de  VEpinois,  en  nous  rendant  compte  de  VEiêtoitê  dé 
l'Eglise^  que  continue  M.  l'abbé  Vervosl,  a  fait  ressortir Hm- 
portance  des  documents  qui  vengent  Grégoire  VII  des  accu- 
sations que  trop  d'auteurs,  même  catholiques,  ont  fait  peser 
sur  sa  mémoire. 

Nous  ne  devons  pas  oublier^  en  finissant,  le  savant  et  sabs- 
tantiel  article  dans  lequel  M.  le  chanoine  Gaume  nous  a  ftit 
sentir  l'importance  et  la  portée  du  nom  de  Nouveau  testa- 
ment^ par  lequel  est  désignée  la  collection  des  documents  que 
le  Christ  a  laissés  à  ses  fidèlefret  à  tous  les  hommes  en  général. 

Tels  sont  les  travaux  des  Annales;  nous  croyons  n'avoir  pas 
trop  exalté  leur  importance.  11  nous  reste  à  dire  que  d'autres 
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aussi  préciein  sont  dans  nos  mains^  el  que  nous  espérons  qoe 
nols  abonnés  en  seront  satisfaits^  M  tnous  GontiiH]etx)nMeiif 
sympathie  el  leur  soutien* 

Le  éUrectiur-propriétairs, 
A.  BoNNEirr; 

H«  I   \i      I  ■■  '.'I'      f  '      I .t.       I       jt  \  I  — 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

ITALIE.  ^  ROME.  —  Ouvrages  mit  à  Pindeio, 

Par  dëeret  en  date  da  }0  Juin,  la  congrégation  de  l'Index  a  eondamné  ksi 
ouvrages  suivants  : 

la  divima  Comedia  di  DanU  Àlighierip.quûàtQ  sioatUco,  per  {«ulgillancijpl, 
Janoi86i; 

Mose,  Gtsu  e  Maometto^  de(  bal-one  d'Holbach,  conla  giatita  allavltà  dl  Ge^ 
dl  K.  Renan.  Mflane,  tipograflca  Seorzâ,  1963; 

Mail  deUa  éhiesae  remêdii,  aoalyai  et  profoste  dei  P.  Antonio  Mvoni,  ex 
arciprete  dl  Gavardo;  .  . 

Victor  Hugo  :  les  Miiérables,  1863; 

Frédéric  Souiié  :  les  Mémoires  du  Diable;  Si  Jeunesse  sàeail^  si  Vieillesse 
pouîMit,  et  autres  écrits  semblables  du  même  antenr; 

Seendal  (Henri  Deyle)  s  le  fiou^e  et  le  Noir,  et  autres  écrits  semblables  du 
même  auteur  ; 

Gustave  Flanbert  :  Madame  Bovary;  Salammbô; 

Feydeaa  (Ernest)  :  Fanny,  étude;  Catherine  ifOvefmêyre,  étude,  et  autres 
semblables  du  même  auteur  ; 

M.  Champfleury  :  Bourgeois  de  Montrichart  ;  les  Aventures  de  Mademoiselk 
Hemriêtte ;  le  BéùUtme,  et  autres  du  même  auteur; 

Murger  (Henri)  :  Scènes  de  la  Vie  de  Bohême;  Seines  de  la  Vie  de  Jeunesse; 
le  Pays  latin,  et  autres  romans  du  même  auteur; 

Baliac  (H.  de)  :  le  Père  Goriot;  Histoire  des  splendeurs  et  des  misères  des 
Courtisanes;  Es^er  hiwreuse,  etc.,  et  tous  les  écrits  du  même  auteur; 

La  Rêligieiue,  par  Tabbé  ***,  auteur  du  Maudit.  Paris,  1664; 

Ikmiel,  e  sea  la  proxSmidad  del  fin  del  siglp  y  prliicjpio  del  reloo  upiversal 
de  Jesu-Crtsto,  hesta  che  es  entregado  a  su  Padre.  Madrid,  1S62.  Prohibé  par 
décret  du  25  avril  1864  ;  l'auteur  s*est  soumis  louablement. 
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des  Juife,  280,  384  ;  satires  de  Ca- 
tulle contre  lui,  291  ;  crainte  des 
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gibus,  32;  a  pour  base  les  idées  in- 
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DE     PHIIiOSOPHIE     CHRÉTIElVnrE. 

luméra  55.  —  3utUet  t864. 
NOTE  SUR  UNE  INSCRIPTION  CHRÉTIENNE 

DU  MUSÉE  DE  VlENIfE  (IsèrC)  '. 


Une  colombe      J2.      Une  colombe 
nne  palme.         [^       une  palme. 

FOEDVLA  QVAE  VVNDVV  DOVINO  VISERANTE 
RELIQVIT.  HOC  lACET  IN  TVVVLO  QVEV  DEDIT  ALHA 
FIDES  VARTIill  QVONDAV  PROCERIS  SVB  DEXTERA 
TINTA.  CRIVINA  DEPOSVIT  FONTE  RE 
NATA  DEI.  AD  HVNC  HARTVRIBVS  SEDEV 
TRIBVENTIBVS  APTAV.  6ERBASIVV 
PROCEREV  PROTAftYVQ  COLIT.  EVERI 
TAV  REQVIEV  TITVLO  SORTITA  FIDELE 
CONFESSA.  .  .  .  T  SANCTIS  QVAE  SOCIATA  lACET. 

Parmi  les  inscriptions  antiques  où  se  ii(  le  nom  de  saint 
Martin^,  celle  de  Fœdula  semble  se  distinguer  par  une  men- 
tion précieuse  pour  l'histoire  de  la  vie  de  Tillustre  confesseur; 
si  Ton  admet  que  la  chrétienne  ait  été  baptisée  dans  le  lieu  où 
nous  retrouvons  sa  sépulture^  Tépitaphe  confirmerait^  en 
etfet^  ce  qu'écrit  saint  Paulin  de  Noie  sur  la  présence  de  saint 
Martin  à  Vienne^.  La  mention  d'une  basilique  dédiée  aux 
deux  martyrs,  dont  ce  dernier  apporta  des  reliques  en  Gaule  ^, 
offre  un  grand  intérêt  local.  Fœdula,  dit  l'inscription^  a  été 
ensevelie  auprès  de  ces  patrons  illustres;  j'ai  déjà  parlé  dans 

1  Extrait  du  t.  ii  des  Ifueriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  actaellement  sous 
presse. 

*  Cf.  Ifuerip.  éhrét,^  1. 1,  p.  246  ;  Marat.  liov.Thes,  1929^  6  ;  Àntiquit.  ital,  xl, 
L  lu,  p.  €98,  etc.  Oo  possède  deux  autres  ëpitaphes  où  sont  nommés,  conmie 
id,  les  pasteurs  de  la  main  desquels  des  fidèles  ont  reçu  divers  sacrements. 
(Appianos,  p.  cxu;  FabrettI,  p.  741,  n*  SOS.  Cf.  Garucci,  Fetrt,  p.  56.) 

*£pûf.  xnii,  Victorio,  {  9,  n*  399.  Ed.  Murât,  p.  102. 

*  Greg.  Tiinm.  V.  Fr.  z,  SI,  S;  De  glor.  Mairt.  i,  47. 
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ce  recueil  et  j'aurai  à  m'occuper  encore  de  celte  pratique  des 
premiers  siècles  ^ 

Le  nom  de  la  chrétienne  de  Vienne  '-*  /ne  semble  digne  d'at- 
tention. Les  vocables,  à  la  série  desquels  je  crois  pouvoir  le 
rallacher,  n'ont  pas  été  très-répandus  chez  les  premiers 
fidèles;  mais  le  nombre  en  est  assez  considérable  pour  qu'il 
importe  d'en  tenir  compte  et  d'en  rechercher  l'origine. 

L'esprit  de  la  société  païenne  se  reflète  jusque  dans  le  choix 
des  noms  propres.  Noble,  élégante  et  de  vie  facile,  elle  vou- 
lait des  vocables  faits  pour  rappeler  des  idées  élevées,  riantes 
ou  de  favorable  augure.  Rien  de  plus  ré[)andu  que  les  noms 
empruntés  aux  vertus  généreuses  :  Pietas,  Probitas^  ^Equitas, 
Diynitas  et  leurs  dérivés;  ceux  qui  semblaient  d'heureux  pré- 
sage :  Abascanlxis,  Profuturus,  Fortunalus,  Félicitas,  Eutychvs 
et  ses  congénères;  ceux  qui  rappelaient  â  l'esprit  des  idées 
riantes  ou  de  gracieuses  qualités:  Melile,  Hedone,  Lepo$yEro$, 
Amor,  Suavis,  Amœnus,  Amabilis,  JiACunduSj  Charisius,  Ele- 
gans,  Cale,  Prepon,  Prepusa  et  le  diminutif  précieux  FeliculaK 
Par  une  atféterie,  dont  se  raillait  Auguste  *,  les  païens  em- 
pruntaient encore  de  délicates  appellations  aux  parfums^  aux 
fleurs,  aux  perles,  aux  pierres  fines  ^  Nés  et  vivant  au  milieu 

»  Dissert.  n«"  41,  293,-354  et  492. 

3  On  a,  je  crois,  donné  trop  d'importance  à  la  barre  verticale  qui  précède  ce 
nom.  H  ne  s'agit  sans  doute  ici  que  d'un  faux  trait  sans  nulle  valeur,  c<Miuiie 
dans  une  inscription  de  Salles  {Insc.  ekrét.  de  la  Gaule^  u*  612),  où  one  lettre 
a  été  tracée  plusieurs  fois  sur  le  marbre,  avant  de  prendre  sa  place  défloitlvt. 

3  Voir,  pour  tous  ces  noms,  les  tables  des  grands  recueils  éplgraphiquei. 

*  «  Vale,  mel  gentium,  écrivait  l'empereur  à  Mécène,  melcule,  ebnr  ex  Btm- 
»  ria,  laser  aretinum,  ad&mas  supernas,  tiberinum  margarltam,  Qlnionun, 
•  smaragde,  jaspi  iigulorum,  ber^lle  Porsenns.  »  (Macrob.  Satum,  u,  4;  ick 
aussi  Plaut.  Casma,  iv,  4,  v.  759,  760;  Àsin,  iir,  3,  v.  7G). 

^  Mus.  Verron.  352, 5,  G.  Egnatio.  G.  P.  Ginnamo  EgnatI  AmcmiTi 
et  Nardvs;  Fabretti,  iv,  358,  Mvrriae  Ginnamidi,  etc.;  Grut.  1840, 1« 
Viola  ;  Mus.  veron.  396,  Tacentho  ;  Har.  Acta  S.  Ftcl.  p.  148,  St. 
laetvs.  omni.  more.  Hhodanthion.  |  Nec  ait  mirvm  quod  dvl- 
cis  amoenvs.  |  In  vita  fVerit.  nomine.  floris  erat.  Cf.  Martial, 
Epigram.  ix,  12,  etc.;  Mus.  ver,  454,  7,  Vnio;  Murât.  1218,  9,  GemmTla; 
1G05, 8,  Margaris  ;  Rein.  p.  596,  Sardonyx  ;  Mar.  Arv.  p.  560,  Sardo- 
nvx;  Doni,  vu,  20,  Amethystus  ;  Morat.  76,  8,  BerryUvs;  Mir. 
Arv,  p.  343,  Zmaragdvs  ;  G.  L.  Viscontl,  U  escavaxioni  Oêtietui^  p.  63, 
Hic.  viridis  sonunae  |  Praetiosae  nomen  hab  |  ébat,  été. 
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des  gentils,  les  chrétiens  suivirent  souvent  cette  coutume; 
mais^  dans  le  choix  des  noms,  comme  sur  tant  d'autres  points^ 
Tantagonisme  me  semble  parfois  avoir  fortement  marqué  son 
empreinte. 

A  côté  de  vocables  gracieux  et  recherchés^  comme  ceux  des 
païens^  je  rencontre  souvent^  chez  les  fidèles^  des  appella- 
tions qui  sont  autant  d'injures  :  Importunus^  Malus,  Alogius, 
Ftigitivus,  Projectus,  Exiiiosus,  Injuriosm,  Calumniosus,  Con- 
tumeliosus,  puis  d'autres^  enfin,  si  repoussants  que  l'on  hésite 
à  les  transcrire,  Slercus  et  Siercorim. 

Pour  retrouver  l'origine  de  ces  noms^  qui  contrastent  si 
singulièrement  atec  l'élégance,  la  recherche  païenne,  avec 
réloignement  des  anciens  pour  les  noms  ridicules  ou  abjects  S 
il  faut,  je  crois,  remonter  jusqu'à  l'âge  des  persécutions,  aux 
mauvais  jours  où  les  fidèles  subissaientlaviolenceetToutrage. 

L'histoire  nous  a  gardé  une  part  des  reproches,  des  injures 
sans  nombre  que  les  persécuteurs  adressaient  aux  chrétiens. 
La  stupidité,  la  démence,  une  sotte  crédulité  pouvaient  seules, 
aux  yeux  des  païens,  expliquer  la  conduite  de  ces  hommes 
résignés  à  tout  souffrir,  a  C'étaient,  disaient  les  idolâtres,  ces 
»  fous  qui  perdaient  le  vieil  empire;  les  Dieux,  irrités  de  leurs 
Y>  attaques  impies^  faisaient  pleuvoir  sur  le  monde  la  peste,  la 
»  famine  et  la  guerre.  » 

Que  l'on  ajoute  à  ces  reproches  les  injures  de  la  foule  gros- 
sière, et  l'on  aura  la  mesure  de  ce  que  nos  pères  curent  à  su- 
bir pour  l'amour  du  Seigneur.  Ce  fut  ainsi  que  durant  de 
longues  années  ceux  mêmes  que  le  fer  épargnait  purent  re- 
dire avec  l'apôtre  :  a  Ou  nous  blasphème,  et  nous  prions;  nous 
d  sommes  devenus  jusqu'à  présent  comme  les  ordures  du 
»  monde  elles  balayures  rejetées  de  tous ^.  » 

'  Procop.,  ÀMcd.y  X,  I,  ^'H  ys  Ôu8à  Çl»v^  tS  Ôv^(jLaTt  t5  aÔTriç  ISicj),  â-zt 
xâtTOYeXaoTCi)  ^vrt,  Iç  TroeXaTiov  7]X6ev,  dLXX'  Eu^YjfA^a  l^txX7]6cTaa.  S.  Aug. 
LibtT  de  Haresibutf  c.  xlyi,  «  Manichst  a  quodam  Persa  exstiterunt  qui  yoca- 

•  batur  Mânes  :  qaamyis  et  Ipsum,  cum  ejus  insana  doctrina  cœplsset  in  Grs- 
»  cia  prsdicaii,  Hanichffam  disoipuli  ejos  appellare  maiuerunt,  devitantea 
»  nomen  insanis.  Unde  quidam  eorum  quasi  doctiores  et  eo  ipso  mcndaclores, 

•  geminafa  ISttera,  Mannichscum  yocant,  quasi  manna  fundentem.  •  Voir 
encore  Tillemont,  Hist.  des  Emp,  t.  ii,  p.  285,  286. 

'  «  Blasphemamor  et  obsecramnr  ;  tanquam  purgamenta  hujus  mundi  factl 

•  tomiu,  omniam  perip^ema  usque  adhnc.  I  Cor,  ir,  13.  »  (trad.  de  la  Rédac.) 
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C'est  ane  loi  de  rhuinanité  que  les  faits  doivent  se  repro» 
duire^  que,  malgré  les  abîmes  qui  séparent  les  civiUsations  et 
les  âges^  les  mêmes  circonstances  enfantent  les  mêmes  actes, 
nés  plutôt  d'un  instinct  de  race  que  d'un  mouvement  de  la 
volonté.  Aussi  voit-on  souvent  saillir,  lorsqu'on  compare  les 
époques  entre  elles^  des  points  frappants  d'analogie.  J'aurai  i 
J'établir  ailleurs  et  par  d'étroits  rapprochements  de  fiiits; 
qu'il  me  suffise  de  rappeler  ici  une  page  de  l'histoire  du 
i6«  siècle^  qui  me  semble  expliquer  ce  que  firent  les  chrétiens 
devant  les  outrages  des  gentils. 

Sous  le  stathoudérat  de  Guillaume  le  Taciturne,  trois  cents 
députés  calvinistes  déclarèrent  leur  opposition  aux  édita  portés 
contre  la  Réforme.  La  gouvernante  des  Pays-Bas,  Marguerite 
de  Parme,  en  fut  troublée.  Pour  la  rassurer,  le  comte  de  Bar- 
leymont  prononça  une  parole  de  mépris  contre  ces  envoyés 
aux  pauvres  vêtements.'  Le  mot,  entendu  et  redit,  fut  relevé 
par  les  opposants,  et,  quand  vint  l'insurrection,  leurs  adhé-. 
rents  sefirent  honneur  du  nom  injurieuxqu'on  leuravait  jeté  ^ 

Ce  qu'enfanta  alors  une  blessure  de  l'orgueil,  d'autres 
temps  me  semblent  l'avoir  vu  se  produire  sous  l'empire  d'un 
sentiment  plus  pur.  L*humilité  profonde  de  nos  pères  reçut 
l'insulte  avec  une  résignation  joyeuse  et  comme  une  marque 
delà  grâce  du  Seigneur  qui  daignait  permettrede  soufflârpoor 
son  nom.  a  Nommez-nous  Sarmmticii,  disait  Tertullieo  aux 
B  gentils,  à  l'occasion  d'une  nouvelle  injure,  jetez  cette  parole 
B  dérisoire  à  ceux  que  vous  brûlez  dans  un  cercle  de  sarments. 
D  Soit  !  l'instrument  de  notre  supplice  est  notre  appareil  de 
0  victoire,  notre  robe  brodée  de  palmes;  c'est  le  char  de  notre 
D  triomphe^.  » 

Plus  d'un  pensait  ainsi,  sans  doute,  car  souvent  les  noms 
des  chrétiens  ne  sont  autres  que  ces  mots  injurieux  dont  les 
vieux  textes  ont  conservé  la  liste. 

Celui  d'une  martyre  d'Afrique,  Credula^,  semble  nous  gar* 
der  la  mémoire  d'un  premier  reproche  des  païens  K 

*  Notre  histoire  contemporaine  fournirait,  an  besoin,  des  faits  analosnBL 

*  Apolog.  c.  L. 

*  S.  Cypr.  EffisL  xxxii,  Celerino,  $  2. 

*  Miout.  Félix,  Octavius,  tiu,  « Qui  ds  ulUma 
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Alogia^,  Alogius^,  et^  si  Ton  a  bien  transcrit  et  compris 
cette  épitapbe  antique,  Insapientia*,  rappellent  la  grande  ac- 
cusation de  sottise  et  de  folie  *.  * 

Du  reproche  d'attaquer  Tempereur  et  les  dieux  de  l'Olympe  *, 
semble  née  la  remarquable  série  des  vocables  Injuriosus  ^, 
Calimniosm  ^^  Contumeliofus  ^. 

A  Rome^  dans  la  Gaule^  en  Afri(|ue,  où  le  christianisme  fut 
si  souvent  accusé  par  les  gentils  de  causer  les  malheurs  pu- 

•  tiofibut  et  mulieribus  ereduîit  sexus  «ni  facilitate  labentibus,  plebem  pro- 
»  fane  eoDjoratioiils  iDStitount.  »  Cf.  Orig.  Contra  Ceîtum,  i.  vi,  p.  281,  édi- 
tion de  1658  ;  Aroob.  Àdo.  gentes^  i,  8,  etc.  À  côté  de  ces  textes,  il  tu  est 
toutefois  où  le  mot  ereduliuu  est  pris  en  bonne  part  et  dans  le  sens  de  foi  pro- 
fonde. 

<  Marang.  Cose  gentileiche^  p.  454. 

*  Sorius,  31  Jul.  p.  365.  Conc.  Âurei.  V  :  Alodiui  (Al.  Alogius). 

*  Gori,  Itucr.  Etrwr.  1. 1,  p.  93. 

*  Julien  l'Apostat  disait  aox  chrétiens  :  TyJm  Si  ^  iikt^loL  xat  âypotxk 
(Greg.  Nas.  Inveet.  1  in  Julianum^  éd.  de  1630^  t.  i,  p.  97  )  ;  Acta  sine,  p.  87» 
SS.  martyres  Scillitani  :  t  Nolite  furori  hujus  insipietUiœ  participes  fieri  ;  »  p. 
157,  AiUa  S.  Maximi,  •  Jam  resipisce,  miser,  ab  tnWptenftatua  ;  »  p.  282,  Paaio 
S.  Bogaliani,  «  Et  hic  insensatus  corn  doetore  insipientiêe  in  carcerem  detrada- 
»  tur.  •  Un  évéque  de  Limoges  est  nommé  tantôt  Stolidus  et  tantôt  Stodiltu 
(Cartulaire  de  Saint-Bertinf  n**  i,  xxiii,  xxiv,  etc  )  Si  la  première  appellation 
est  exacte,  elle  rappellerait  ces  paroles  qu'Aroobe  met  dans  la  bouche  des 
chrétiens  :  t  Nos  hebetes,  stolidi^  fatal,  obtusl  pronuntiamur  et  brnti  (i,  28).  » 

*  Amob.  I,  3,  «  Res  noxias. . .  Dii  nobls  important  injuriit  vestris  atque 

•  offensionibus  cxasperati.  »  Acta  sine.  p.  282,  Patsio  S.  Rogatiani,  «  Deorum 
»  ac  principum  illata  injuria,  oUore  glulio  censura  publica  vindicetur  ;  »  p. 
463  ;  Patsio  S.  Ferreoli,  «  Fortassis  post  injuriam  legum,  post  contumeliam 

•  principum  venit  ex  desperatione  vivandi  ;  •  p.  485,  Passio  S.  Theodori.  In 
»  imperatores  quoqne  contumeliosum  et  roaledlcum.  »  Vopisc.  In  Satumino^ 

•  c.  ?ii.  Sont  enim  iEgyptil  Tiri  Tentosi,  foribundi,  Jactantes,  injuriosi, 

•  Dam  et  christiani;  »  c.  tiii,  «  Genus  homlnum  seditiosissimum,  vanissimum, 
»  tfvunomrtmum,  etc,  » 

*  Sidon.  ApoU.  Epist.  xii,  f 0  ;  Greg.  Tur.  H,  Fr.  i,  42;  vu,  23,  n*  15  ;  Blabili 
Acta  S.  0,  Benedict.  t.  j.  p.  404, 405  ;  Pardessus,  Diplom,  1. 1, 135;  Insc.  ehrét, 
de  la  Gaule,  t.  ii,  n*  414. 

'  Acta  sanct.  1. 1,  Aug;  Labbe,  t.  vi,  p.  78  et  1270,  Cône.  Lateran,  et  Conc, 
Tolet.  XIII;  Cartulaire  de  Saint- Victor,  t.  ii,  p.  637;  Inscrip.  chriUf  n*  622, 
Bourquelot,  Inser.  chrét.  de  Milan^p.  3;  De  Rossi,  Inscr,  christ,  rom.  1. 1, 
n*833. 

*  Cône,  gall.  p.  965,  Cf.  p.  919,  935,  957  ;  Acta  sanet,  t.  i,  Jan.  p.  737;  iiu- 
crtp.  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  ii,  n*  87. 
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blics  s  je  remarque  les  noms  à'Importunui  ^  d'ExUiasm  \ 
qui  contrastent  si  singulièrement  avec  les  appellations  de  bon 
augure^  chères  à  la  société  antique. 

Dans  le  pays  même  où  les  fldèles  recevaient  le  surnom  dé- 
risoire dont  parle  TertuIUen^  je  trouve  un  évéque  appelé  Sor- 
mentius  ^^  vocable  qui  fut  aussi  celui  d'un  magistrat  de  l'é- 
poque de  Constance  ^. 

Puis  viennent  les  noms  qui  ne  sont  autres  que  des  termes 
vagues  de  reproche  ou  de  mépris,  Fœdulus^j  Fœduia  ^  que  je 
note  quatre  fois  en  Gaule,  Malus y]Uala^,Màliciosu$^^  Pecus^^j 
Ima^^,  qui  semble  pouvoir  être  joint  à  cette  série^  Molesîa^^, 
Prœjectus,  Projectus  et  Projectitius  ^',  dont  le  sens  est  si  bien 

'  Oros.  I.  Yii^  37,  cf.  33;  Symmach.  £ptil.  ii,  7;  Arnob.  Àâo.  (renfet,  i,  3; 
S.  Cypr.  Ad  Demetr.  2  2  et  8  ;  S.  Ang.  Civit,  Deiy  1, 1  et  toiv.  n,  3;  ▼,  23,  Smn. 
CCXCV1,  6.  etc. 

'  Boldetti,  p.  86  ;  c'est  le  nom  d^an  coosul  de  Tan  608;  voir  eneore  Hanrétn, 
Gall.  christ,  t.  xv,  p.  9;  Conc.  Awel.  il;  Pardestua,  DîptoMs  t.  u,  p.  14'l;De 
Rozières,  Formul.  t.  ii,  p.  1139,  1140.  Un  pasflage  de  Tertoilien  ne  permet 
Kuère  de  douter  que  le  mot  importunus  n*ait  été  pronom^  oontre  les  fldèleik 
Rejetant  aux  païens  le  reproche  de  causer  les  malheurs  publlea,  l'éloqueDt 
écrivain  dit  en  effet  :  «  Vos  Igltur  importuni  rébus  humants.  »  (ipolosf;,  xu). 

*  Labbe,  1. 1,  p.  1S47,  Conc.  Rom.  ii;  Vict  Vit  Penec.  VëndtU.  éd.  Ruliiart, 
p.  55,  «  Nomina  episcoporum,  etc.  »  Goérin,  Yoyag$  dans  la  régmee  de  Turnis^ 
t.  Il,  p.  277.  Tacite  avait  nommé  la  religion  chrétienne  :  miiolii  enpersUtio 
{Ann,  XV,  44). 

*  Labbe,  t.  ii,  p.  1398,  ColUUio  carthaginientis,  Gognlt  i,  179;  ef.  MoieeDi, 
Afr.  christ,  t.  u,  p.  311. 

^  Mai,  Inscr,  christ,  dans  la  Coll.  vottc.  t.  y,  p.  261, 2. 

*  Pardessus,  Diplom.  t.  i,  p.  134.  • 

'  Ci-dessus,  n"  251  ;  ci-dessous,  n*  646.  Vohr  Préface  de  mea  buerip.  chrl- 
tiennes,  pour  les  causes  qui  ont  pu  motlTer  cette  appellation. 

*  Bosio,  p.  105  ;  D.  Vaissette,  Hist.  de  Languedoe^  1 1,  preuves,  p.  81. 

*  Synod.  Bracar.,  1. 1,  dans  Vlllanneva,Fta(jW  Itterario,  t.  xi>  p.  279,  d'âpre! 
un  manuscrit  du  xr  siècle  conservé  à  la  cathédrale  d*Urgel  (LabUè  et  Maoïi, 
Maliosus).  Je  dois  Caire  observer  ici  que  le  mot  maUtia  est  parfois  pris  en  bonne 
part. 

«•  Mommsen,  /.  R.  N.  6721  ;  cf.  Perret,  Catac.  t.  T,p.  322. 

<<  BoldetU,p.  56  et  382. 

*>  Lupi.  Ep.  Sev.  p  122. 

"  Ces  vocables  sont  d'un  usage  si  ftréqnent  que  Je  dois  renoncer  à  en  présen- 
ter la  H^te.  Je  les  retrouve  dans  le  Martyrologe,  sur  les  antiqnes  éptta^Ns'dss 
catacombes  et  sur  d'autres  marbres  funéraires,  dans  les  blstorieDS,  les  eonelies. 
et  les  chartes.  I^s  deux  premières  formes  se  confondent  souvent 
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établi  par  un  texte  d'Ammien  Marcellin  *,  FugilivfM  ^  autre 
injure  souvent  répétée  dans  le  théâtre  latin  ',  et  enfin  les 
noms  si  fréquents  de  Stercorius  *  et  de  Stercus  ^  qui  rappelle 
l'ignoble  surnom  à  double  sens  autrefois  jeté  à  saint  Cyprien  *. 

*  ixviti,  6,  «  Salutat  te  Palladlus  projectitlus,  qui  noo  aliam  ob  causam  dlcit 
«  se  esse  projectum  nisi  quod  In  causa  Tripolltanorum  apud  aures  sacras  men- 
»  titus  est.  » 

*  Côrae,  à  la  Casa  GiqTio  :  BMF  I  Hic  recnrlescit  |  In  pace  famvla 
I  Xpi  Fvgitiva,  etc.  (BeroascoDi,  Le  antiche  lapidi  crisHane  di  Como^ 

p.  52.)  Labbe,  Conc.  t.  ?ii,  p.  411  et  470. 

*  Plaut.  Pseud.  i,  3,  337;  Ter.  Eun,  iv,  4,  669;  Phorm,  ▼,  8,  930.  Devant 
l'Incertitude  qui  s'attache  parfois  à  Torlglne  des  noms,  et  pour  ne  rien  négli- 
ger, je  dois  noter  ici  qu'après  le  triomphe  de  l'ËgUse,  des  chrétiens  ont  dû  se 
soustraire  par  la  fuite  à  des  persécutions  locales.  (Cf.  Notitia  provineiarum  et 
euUsiarum  Àfricœ.  Dans  Vict.  Vit.  Pers.  Vandal  p.  55  et.60  :  «  Bonifatius.... 
»  fug.  Fugerunt  numéro  xxviii,  •  etc.)  Le  nom  de  Fugitifxi  gardait  peut-être  le 
flouyenir  d'une  de  ces  épreuves  subies  par  une  famille.  « 

*  Boldetti,  p.  363,  377,  391,  418^  480,  490,  494  :  Stercorio,  ^T^pxopc, 
Stercoria,  Stercbrio,  Istercoria,  Stercorio  ;  M arang.  Àct.  S,  Viet, 
p.  84,  110,  130,  184,  Stercori,  Istercoria,  Stercoriae,  Stercorio  ; 
Fabretti,  VIII,  Lxxm,  171, 172, 173,  Stercoriae,  Stercorivs,  Stercori, 
Stercorivs;  Bosio,  p.  153,  Stercores;  Murât.  1926,  3,  1938,  5,  Ster- 
cora,  Stercorio;  Ofitieri,  Uarm.  Pisaur,  p.  65,  Istercorio;  Guasco, 
Jfitfeo  eapitolino,  m,  162,  Stercorio;  Perret,  Catacombes^  t.  y,  pi.  76,  n«  5, 
IstercoriTs;  Monmisen,  Inscr.  regni  neap,  n*  7187,  Stercorie  ;  BoUand. 
21  Jul.  t  V,  p.  1 15  et  163,  «  Stercorius  martyr  :  •  Labbe,  t.  ii,  p.  659,  663, 
678,  Concil.  Sardic.  «  Stercoreus  episcopus  de  Ganusio;  »  t.  n,  p.  1268  et 
1307,  Coneil.  Toîet,  xni  et  xv,  t  Stercorius  Aucensis  episcopus.  •  J*al  négligé 
leÀ  exemples  du  vocable  Stnculiu,  parce  qu'il  peut  être  considéré  comme  dé- 
rivé, ainsi  que  tant  d'autres,  du  nom  d'une  divinité,  tandis  que  Ton  ne  peut 
doutPT  que  Stercorius  ne  représente  une  ignoble  et  grossière  injure.  (Cf.  Plaut. 
MUes  gloriosuSf  u,  1,  « Idem  est  Mlles  meus  berus,  Qui  hinc-  ad  forum 

•  abiit,  gloriusus,  impudens^  Stercoreus,  plenus  perjuri  atque  adulteri.  »)  Cette 
certitude  m'engage  à  consIdércT,  comme  appartenant  A  des  fidèles,  le  nom  de 
Stercorivs  (Doni,  374,  2;  Gardlnall,  JHpUmi  imper,  p.  95,  n*  132),  Stir- 
coriTS  (Murati,  814, 4),  Stercoria  (Neigebaur,  Sud,  Slaven.p.  159),  Aes- 
tercoria  (Guasco,  ITu^.  eapitol.  m,  51)  et  Istercoria  (Murât.  788,7)  que  je 
rencontre  sur  des  marbres  incomplètement  caractérisés  ou  classés  par  les  col- 
lecteurs au  nombre  des  monuments  païens.  Je  développerai  ailleurs  d'autres 
motifs  sur  lesquels  Je  base  encore  cette  attribution. 

*  Pardessus,  Dipîomata,  t.  ii,  p.  157^  t  iEsiercus  abbas.  »  Cf.  De  Rossi,  iiu- 
enpi,  christ,  rom.  1. 1,  n«  16,  Vibiv.  Fimvs. 

*  Lactant.  Inst,  div.  v,  i,  «  Audivi  ego  quemdam  hominem  sane  dlsertum 

•  qui  eum  immutata  una  littera  Coprianum  vocâret,  quasi  qui  elegans  inge- 

•  ninm  et  melloribua  rebos  aptum  ad  aniles  fabulai  contuliiaet.  »  Voir,  sur  co 
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Pour  expliquer  et  faire  admettre  TadoptioD  Tolootaire,  par 
les  fidèles^  de  vocables  dégradants  et  injurieux^  j'ai  invoqué 
des  analogies  ;  mais  ce  serait  gravement  méconnaître  le  carac- 
tère des  premiers  siècles  du  Christianisme  que  de  ne  pas  ap- 
puyer avant  tout  mon  sentiment  sur  l'esprit  de  résignation  de 
nos  pères,  sur  leur  joie  de  souffrir  pour  le  Seigneur. 

Le  Christ  défend  de  résister  à  la  violence,  ordonne  au  fidèle 
outragé  de  s'offrir  de  lui-même  à  uni^  oifense  nouvelle  ^  «  Vous 
»  serez  heureux^  dit-il  encore  à  ses  apôtres,  tous  serez  heu- 
»  reux  lorsque  les  hommes  vous  persécuteront^  vous  charge- 
»  ront  d'injures  et  vous  calomnieront  à  cause  de  moi.  Réjouis 
B  sez-vous  alors  et  tressaillez  d'allégresse,  parce  que  votre  ré- 
B  compense  est  grande  dans  le  ciel;  car  ils  ont  persécuté  de 
»  même  les  prophètes  qui  vous  ont  précédés  '.  » 

Frappés  de  verges,  les  apôtres  remerciaient  Dieu  de  les 
avoir  estimés  dignes  d'être  éprouvés  pour  son  saint  nom  \  et 
saint  Paul  s'écriait  :  a  Nous  nous  glorifions' dans  les  aflSic- 
»  tiens,  sachant  que  l'affiiction  produit  la  patience  ;  la  pa- 
»  tience,  l'épreuve,  et  l'épreuve,  l'espérance  *.  » 

Dans  ces  préceptes  et  cet  exemple,  je  crois  trouver  la  rai- 
son d*être  d'une  remarquable  série  d'appellations  si  profondé- 
ment différentes,  je  le  répète,  des  noms  que  choisissaient  les 
païens.  Un  sentiment  de  résignation  joyeuse,  nouveau  comme 
la  foi  qui  l'avait  fait  naître,  a,  selon  moi,  inspiré  aux  fidèles 
l'admirable  constance  de  chérir  une  apparente  ignominie 
cent  fois  plus  glorieuse,  à  leurs  yeux,  que  ne  Teussent  été  tous 
les  honneurs  du  siècle^. 

passage,  les  noies  de  Lenglet-Dafresoor»  I^o  Ctss.  l,  28,  ului»  6,  et  Gommo- 

dien,  Instruct.  m,y,  6. 
'  Matth.  V,  39. 
'  Malth.  y,  11, 12. 

*  Actaapott.  v,40,  41. 

*  Gloriamur  In  tribulationlbos,  scientes  quod  trILalatio  paUentiam  operatar, 
patienUa  autem  probationem,  probatio  ^ero  spem.  Ram.  y,  €,  4. 

^  Cf.Theodoret.  Ep.  S7,  D.  eplscopo  Apames.  Ed.  Slrmond,  t  m,  p.  964  (Pal. 
grecq.,  t.  S3,  p.  1281)  :  Tcp  ^vrt.Y^p  oÔF  tl  laaptôfAtt  twv  ^{UTJpwr  Tpi^wv 
o^o(Y]fAev  aT(S{iaTa,  &|Av9i9a(  aMn  è^Uùç  lox^^^'F^'  ^'^  '^  '^  a&xov  hfUh 
Xo^Cav  T^c  ^xouaT)c  à'ziiiiaç  dÇtcoôévrtc,  ^v  icooyic  ti[a^c  at6ocqi.M»iJpcv 
^ufuOat,  etc.  ;  S.Ghrysostoln.  JUbtr  in  5.  Bàbylam.  éd.  Monfoue.,  t.  n,  p.  U4 
(Pat.9rM9.,t.âO»p.560):BfAXfidiVTo(vuy  6  ^mi^t/oç  ttiiocyatuoto  boâmt 
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C'était  ainsi  que  nos  pères ^  acceptant^  comme  ponr  en 
rendre  grâce  au  Seigneur,  les  insultes  des  idolâtres,  oppo- 
saient aux  outrages  des  hommes*  selon  le  mot  de  saint  Augus- 
tin^ cette  patience  qui  doit  vaincre  le  monde  ^ 

Nous  avons  déjà  vu  plus  d'une  fois,  sur  les  tombes  Gau- 
loises, la  marque  du  détachement  suprême  qui  fait  regarder 
la  vie  comme  un  fardeau,  la  terre  comme  un  lieu  d'exil  où  le 
fidèle  gémit  loin  de  sa  patrie  véritable  '.  Dans  Tépitaphe  de 
Fœdula,  a  morte  par  la  miséricorde  de  Dieu,  d  cette  pensée 
reparait  encore  avec  une  énergie  d'expression  qui  rappelle 
ces  paroles  de  saint  Prosper'  et  du  2*  concile  d'Orange  :  «  Au- 
»  cun  misérable  n'est  délivré  d*aucune  misère,  si  ce  n'est 
9  celui  qui  est  prévenu  par  la  miséricorde  de  Dieu  ^.» 

Le  moi  renala,  du  troisième  vers,  est  une  de  ces  expressions 
voilées  qu'affectionnaient  les  premiers  chrétiens.  «  Le  fidèle, 
»  disait  saint  Jérôme,  ne  naît  point  dans  le  Seigneur,  mais  il 
»  renaît  en  lui  \  »  Les  païens  savaient  la  valeur  de  la  parole 
mystique  ^,  quelques-uns  d'entre  eux  se  l'approprièrent.  Au 
temps  où  le  monde  ancien  sentit  que  les  forces  vives  étaient 
dans  la  rénovation  des  âmes,  un  tàii  singulier  se  produisit. 
On  voulut  opposer  un  Évangile  à  l'Évangile  ^  et  combattre 
le  Christianisme  en  lui  empruntant  ses  propres  armes.  «  Le 
»  culte  persan,  écrit  M.  Beugnot,  admettait  d'une  manière 

firr^  Tou  fftS^pou  to  owfia  Ta^Yjvat  iiziaxrf^y  Sstxv&ç  ht  zk  ioxouvra 
^irovEiStcTTa  fcTvai,  raura  tr'av  8ià  t^v  Xpiorbv  yiyrj^nt,  tfffjivdE  té  lori  xal 
Xafiiirpà,  x«l  où  {jmÎvgv  oux  lyxaXiiirreo^ai,  âXXà  xal  9efiivuvco6at  lie'  aôroTç 
X^  Tov  icdco^ovra.  Kiv  toutc^  t^  (Aaxàptov  Ilfl^uXov  fAtfAOUfjitvoc,  éCç  dfvco 
xal  4wtto  tk  (ni^[uita,  tk  ^fffjià,  t^v  dEXumv  Irrptf t,  luar/Ays^fOÇ  xal 

|iiYaqppov<ît)v,  l<p'oTç  ija^uvovTO  fetpot,  etc. 

'  In  Joh,  Tract,  cxui,  $  4,  éd.  Bened.  t.  m,  p,  574. 

'  Voir  mes  Insc.  chrét.j  1. 1,  p.  92,  etc. 

>  Liber  serUenHarum  ex  Àug%uUno,ccii.(S,  Angustln.  éd.  Bened. t.  x,appen- 
dlx,  p.  159). 

*  m  Nullos  miser  de  quantacumque  miseria  liberatnr,  nlst  qui  Dei  misericor- 
dia  prsveDitur.  Canon.  14,  n*  529  (la  trad.  est  de  la  Rédaction). 

^  Âdv.  Vigil,  éd.  Bened.  t.  rr,  col  284. 

*  Dans  une  parodie  du  baptême,  Tacteur  prononçait  ce  mot  (Âtta  fine, 
p.  270,  Passio  S.  Genesii). 

*  Letronne,  2a  Suuue  de  Jfsmnon,  p.  53, 
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n  confuse  le  dogme  d'un  être  divin^  périssant  pour  rendre  b 
D  vie  aux  hommes,  et  celui  de  la  résurrection.  Dans  ses  rites^ 
»  il  suivait  des  usages  qui  pouvaient  Jusqu'à  un  certain  point, 
»  rappeler  le  baptême,  la  communion  et  la  purification  des 
»  chrétiens.  11  n'en  fallait  point  davantage  pour  faire  conce- 
»  voir  à  quelques  rêveurs  païens  la  pensée  d'opposer  Milhra 
»  à  Jésus  ^D 

Dans  le  trouble  où  flottaient  les  esprits^  c'était  là  un  coup 
dangereux,  a  C'est  le  diable^  s'écrie  TertuUien  en  parlant  de 
i>  cette  affliction  nouvelle^  le  diable,  dont  l'office  est  d'inter- 
»  vertir  la  vérité^  et  qui  prend  à  tâche  d'imiter,  dans  les  rays- 
D  tères  des  idoles,  les  cérémonies  des  divins  sacrements.  11 
»  plSngc  aussi  dans  l'eau  quelques-uns  de  ses  croyants  et  de 
B  ses  fidèles,  et  leur  promet  dans  le  bain  Texpiation  de  leurs 
»  crimes,  et,  si  j'ai  bonne  mémoire,  Mithra  marque  au  front 
x>  ses  soldats  du  signe  de  la  croix.  11  célèbre  l'oblation  du  pain; 
»  offre  une  image  de  la  résurrection,  et,  sous  le  glaive,  leur 
»  fait  attacher  la  couronne  ^.  » 

A  côté  de  la  parodie  des  actes^  les  inscriptions  nous  mon- 
trent l'usurpation  des  paroles  mystiques. 

Renatus  in  œtemum  se  lit  sur  deux  monuments  Biithria- 
ques  ^. 

TAVROBOUO  CRIOBOLOq.  m.  ACTCRIira  RCNATVS.  ARAH.  SACRAVIT. - 
ARCANIS  PERFVSIONIBVS  IN  AETERNVV  RENATVS  «. 

*  Destr,  du  paganisme  en  Occident^  1. 1,  p.  157»  15$. 

'  A  diabolo  scilicet,  a  diabolo  ci^iis  sant  partes  interfertendl  Teritatam,  qal 
»  IpsaB  quoque  tes  sacramentonim  divlnomm,  Idolomm  myaleriU  smalatiir. 
»  Tingit  et  ipse  quosdam  utique  eredentea  et  fidèles  auos  ;  exposittomm  daOe- 
»  toram  de  lavacro  promittit;  et  si  adhuc  memiDi,  Mithra  signât  lllie  in 
»  frontibus  milites  suos  ;  célébrât  et  panis  oblatlonem  et  Imaginein  resnrree- 
•  tloniâ  inducit,  et  sub  glsdio  redimit  coroDam.  Dé  prxscript.  xl,  dans  Pa$, 
lot.  t.  II,  p.  54  (texte  traduit  par  la  Rédaction.)  Cf.  S.  Jast.  Àpoh  i,  n.  66.  On  sait 
qu'en  outre,  et  par  une  autre  imitation  des  pratiques  chrétiennes^  rinltlation 
au  culte  de  Mithra  devait  être  précédée  d'une  sorte  de  pénitence.  (Nonnus, 
Expot.  prof,  hist,  ad  Greg,  Nax.  p.  130  et  143,  etc.) 

*  Grut.  28,  2  ;  Antichità  cristiane  dd  Miueo  Olineri,  p.  xxiii.  Voir,  pour  la 
purification  par  le  taurobole,  Prudent.  Peristeph.  z.  v.  1048,  1049. 

*  En  même  temps  que  les  textes  nombreux  où  figure  le  mot  renatus^  ces 
légendes  rappellent  le  pentamètre  inscrit  dans  un  antique  baptistère  : 

Semper  enim  Tivit  qoem  semel  unda  latat.      (Bohnann,  AnihoU  n,  623.) 
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'  Les  expressions  percepit^  accepit,  familières  aux  fidèles  ^  ap- 
paraissent de  même  sur  les  inscriptions  tauroboliques  : 

TAVROBOLIVV  PERCEPI  FELIC—  Ex  percfpTIS  TAVROBOLhS.-  PERCEPTO 
TAVROBOUO  CRIOBOLIOQ.  —  TAVROBOLIO.  CRIOBOLIOQ.  PERCEPTO.  ^  PER- 
CEPTO TAVROBOLIO  CRIOBOLIOQ^  -  TAVROPDL  ACCEPIP.  etc. 

Le  soldat  de  Mithra^  que  représente  une  célèbre  peinture  de 
Rome  S  sa  marque  au  front  '^y  accusent  encore  l'imitation  des 
métaphores  et  des  pratiques  chrétiennes  *. 

Cesi  ainsi  que  les  monuments^  gardant  le  souvenir  d'une 
singulière  tentative  ^  complètent  et  éclairent  les  paroles  de 
Tertullien. 

Sauf  en  ce  qui  touche  la  metttion  bien  connue  de  l'enseve- 
lissement auprès  des  saints,  la  fin  de  l'inscription  de  Fœdula 
me  parait  difficile  à  expliquer. 

Après  la  destruction  du  monastère  et  de  l'église  de  Saint- 
Gervais^  notre  marbre  a  été  transporté  dans  Téglise  de  Tab- 
baye  de  Saint-Pierre.  Il  est  déposé  aujourd'hui  au  musée  de  la 
ville  de  Vienne.  Edxond  Le  Blant. 

*  Voir  LupI,  Epit.  Sev.  p.  18;  Gorsini,  NoUe  grxc,  p.  ZZ;  Inse.  €hrét,  n*  6; 
Labus,  Uonum,  di  S.  Amhrogio^p,  54;  Munier^  SinnbUder^  ii,  109,  etc. 

>  Spon,  MUeell.  p.  99;  Grat.  27, 4;  2S,  1;  2By  5;  BonaU,  ^uppl.  189,  5. 
3  Gnit.  29, 13. 

*  R.  Garruccl^  lesMytUru  du  tjfnerilùwHphffigimi  p.  a3  et  lOlTantei. 
^  Tertull.  Loc,  cit. 

*  Voir  Insc.  chrët.,  1. 1,  p.  86,  etc.  ;  HIeron.  Ad,  Exeeh.  c.  ix;  Zonar.  Ann* 
XIV  ;  Bibl.  imp.  ma.  fonds  Notre-Dame,  ^271,  «  Nen  qui  fronte  cnioem  fert 
•  moveat  lapidem,  etc.  » 

'  Une  inscription  de  Rome  (Gmt  11,  9)tëmatgDê  peat-étre  encore  d'ona 
8eniblable.imitation.  Cf.  Lamprid.,  Heliog.^  tn. 
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i^xBttnxt  fcdàitoatupte. 

ÉTUDE  SUR  LA  CONDAMNATION  DU  UVRE 

DES  MAXiniES  DES  SAINTS 

Oacns  ses  rapports  avec  la  situation  de  i'Égll^  de  France  et  du  Saint-Si^ 

à  la  fin  du  xvti*  siècle.  * 

D'APRÈS  LA  CORRESPONDANCE  DE  BOSSUET  ET  DE  PÉNGLOi 

Pouvant  servir  de  supplément  aux  Histoires  de  FéneUm  et  de  Bosmet 

P*r  le  eardlB*!  de  1IA1J00ET. 


&*  ARTICLE  \ 

Rome.  —  Sentiments  de  Fénelon  et  de  Bossue!  à  l'égard  du  Saint-Siège 

pendant  le  débat. 

On  ne  saurait  méconnaîtreàquelpointlesquestions  de  1682 
étaient  engagées  dans  le  débat  sur  le  livre  de  Fénelon.  L'ave- 
nir s'y  décidait.  Rome  était  bien  instruite  là-dessus.  On  ne 
manqua  pas  de  lui  représenter  le  procès  comme  l'effet  d'une 
pique  et  comme  une  persécution  suscitée  contre  Tarckevêque 
par  des  prélats  qui  n'étaient  pas  fort  amis  de  la  cour  de  Rome, 
comme  il  suifisait  pour  s'en  convaincre  du  souvenir  de  l'as- 
semblée de  1682  '.  L'abbé  de  Ghanterac^  les  jésuites',  les  favo- 
ris du  cardinal  de  Bouillon^  répétaient  sans  c^sse  que  M»  de 
Cambrai  était  le  seul  qui  favorisât  les  Réguliers,  le  seul  qui 
fût  attaché  aux  intérêts  de  la  cour  de  Rome,  et  le  seul  capable 
de  les  défendre  ^.  Le  cardinal  de  Bouillon  lui-même,  dans  ses 
discours  à  la  Congrégation  du  Saint-Office,  au  cours  de  la 
seconde  phase  du  procès  devant  le  Souverain.  Pontife,  dod- 
seulement  relevait  la  piété,  le  savoir  de  M.  de  Cambrai,  mais 
encore  cherchait  à  intéresser  le  Saint-Siège  pour  un  évêque 
prêt  à  se  sacrifier  pour  son  autorité,  ses  maximes,  etc.  *;  pour 
un  évêque  le  plus  bel  esprit  de  son  royaume,  sage  dans  ses 
mœurs,  sage  dans  le  gouvernement  de  son  diocèse,  et  qui 

■  Voir  le  dernier  article  au  N*  de  mal,  t.  ix,  p.  325. 

'  Rapport  de  Bemini  au  pape,  dans  Phelipeaux,  ReUuion^  V  part*,  liv.  3» 
p.  342. 

>  Ibid.y  p.  353.  ^  LeUre  de  Fabbé  Phélipeaux  à  Bosaaet  Rome,  24  dée.  1697 
{Corresp.  de  Bossuet,  compacte,  xii,  p.  168.  col.  3). 

4  L'abbé  Bossuet  à  son  onde.  Rome,  17  fév.  1699.  Compaete«  xn,  p.  419» 
coL  1  et  2.  ->  Phélipeaux,  Btlalion,  2«  parUe»  llv.  3.  p.  44;  liv.  4,  p.  299. 
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ayait  recours  à  Rome  dans  un  temps  où  ses  adversaires  avaient 
affaibli  son  autorité  ^  Suivant  l'abbé  Phelipeaux^  à  l'occasion 
du  règlement  de  l'archevêque  de  Reims  contre  les  Réguliers, 
a  les  Cambresiens  (14  février  4698)  firent  présenler*au  Pape 
D  un  écrit  sanglant  contre  les  évoques  de  France;  et  comme 
»  si  les  autres  évêques  avaient  concerté  avec  lui  ce  règlement, 
o  on  les  traitait  tous  de  brouillons^  d'esprits  inquiets^  qui 
D  croyaient  pouvoir  violer  impunément  toutes  les  constitu- 
D  tions  des  Papes^  secouer  le  joug  de  la  Cour  romaine  et  rui- 
D  ner  les  privilèges  les  plus  authentiques  des  Réguliers. 
»  L'écrit  ajoutait  que  l'archevêque  de  Cambrai  ne  s'était  attiré 
0  leur  indignation  que  parce  qu*il  n'approuvait  pas  la  doctrine 
D  schismatique  qu'ils  avaient  établie  dans  l'assemblée  de  82^ 
»  et  qu'il  n'était  ni  Janséniste  ni  persécuteur  des  Régu- 
»  tiers  *.  f)  Bossuet  eut  des  copies  de  cet  écrit  et  s'éleva  avec 
force  contre  ces  reproches,  a  J'ai  vu,  écrivait-il  à  M.  de  la 
x>  Broue,  en  parlant  de  Fénelon,  l'accusation  du  Jansénisme 
v  écrite  de  sa  main  ^.  »  Il  ne  se  tint  pas  satisfait  du  désaveu 
par  Fénelon  de  ces  écrits  qu'il  appelle  «  scandaleux  contre  sa 
9  nation,  contre  les  évêques  ses  confrères,  et  autant  contre 
»  l'État  que  contre  l'Église*.»  Fénelon  écrivait  là-dessus  à 
l'abbé  de  Chanterac  :  «  Il  sera  très-utile  de  bien  faire  valoir 
D  l'endroit  de  la  nouvelle  réponse  de  M.  de  Meaux,  qui  se 
»  plaint  de  trois  écrits  faits  à  Rome  pour  moi,  où  Ton  me  dé- 
fi peint  comme  si  attaché  au  Saint-Siège  et  si  zélé  contre  le 
D  jansénisme,  pendant  que  mes  confrères  sont  Jansénistes  et 
»  oppresseurs  des  Réguliers.  Il  se  récrie  que  je  me  détache  du 
»  clergé  de  France,  que  je  parle  contre  la  nation,  etc.  (sic)  : 

•  Pliellpcaui,  Relation  du  QuiétUmey  part.  2,  Uy.  3,  p.  20-21,  liv.  4,  p.  222. 
—  La  Beaumelle,  Mémoires  de  Kaintenon^  llv.  x,  chap.  19,  t.  iv,  p.  89. 
Amsterdam,  1757. 

'  Phelipeaux,  Relation  du  QuiétinM^  part.  2,  llv.  8,  p.  18,  19;  et  lettre  à 
Boasoet.  Rome,  18  fé?.  i698,p.  188,  col.  2.—  fiossuet,  Relation,  sect.  x>  d**  1, 
2{0Euv.y  t.  XIX,  p.  82,  83). 

'  Paris,  25  Jantier  1698,  p.  176,  col.  2;  et  OEuv,^  t.  xxtiii,  p.  355. 

*  Remarques  sur  la  réponse  de  Pënelon  à  la  relation  de  Bossuet,  du  quié» 
Kfine,  art.  xi,$  6.  {OEuv.  de  Bossuet,  édition  de  Versailles,  tom.  xxx,  p.  186; 
édltioD  Vives,  t.  xix,  p.  211.)  —  Voyez  lettres  de  Bossoet  à  M.  de  la  Brone.  Verw 
saillésy  3  janvier  1698,  compacte,  xii,  p.  167,  col  2;  et  Paris,  25  Janvier 
1688,  p.  176,  col.  2;  et  sa  relaiion,  sect.  z,  n*  1  ((Xuv^  t.  zn,  p.  82). 
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»  objection  maligne^  pour  me  faire  parler  contre  raatorité  (rie) 
D  de  Rome^ou  pour  me  rendre  odieux  à  la  Cour  comme  étant 
»  livré  aux  maximes  des  Ultramontains.  Je  m'expliquerai  sans 
»  peine  là -dessus^  en  ménageadt  Rome  comme  Je  le  dois; 
»  mais  en  attendant  il  faut  faire  valoir  ce  reproche^  et  décou- 
D  vir  le  venin  de  M.  de  Meaux  sur  le  zèle  pour  Rome.  Faites- 
»  le  néanmoins  d'une  manière  qui  ne  commette  ni  vous  ni 
a  moi.  On  vous  loue  à  la  Cour  de  votre  conduite  sage  à  Rome. 
»  Il  faut  continuer  cette  conduite  mesurée  et  ne  donner  ao- 
0  cune  prise  aux  critiques.  »  Puis  faisant  le  résumé  des 
remarques  de  Bossuet^  il  ajoute  :  a  s^"  M.  de  Meaux  assure  que 

»  trois  écrits  etc Pour  moi^  je  n'ai  qu'à  répondre  la  pure 

»  vérité^  qui  est  que  je  connais  point  ces  écrits^  que  c'est  lui 

»  qui  m'en  apprend  la  première  nouvelle,  etc Ainsi  je  ne 

D  dirai  rien  qui  ne  marque  mon  attachement  très-sincère  au 
»  Roi,  à  TÉtat,  à  TÉglise  gallicane^  sans  entrer  en  rien  qui 
»  puisse  déplaire  à  Rome  ^  » 

Mais  laissons  ces  écrits  désavoués,  dont  l'exagération  même 
indique  assez  qu'ils  n'étaient  point  de  Fénelon  et  n'émanaient 
même  pas  de  ses  plus  intimes  amis  puisqu*il  n'en  avait 
c  aucune  connaissance.»  Fénelon  ne  cessait  de  faire  valoir 
dans  ses  lettres  sa  soumission  sans  réserve  au  Saint-Siège 
tant  pour  le  fait  que  pour  le  droit,  et  d'y  donner  des  instructions 
à  l'abbé  de  Chanterac,  pour  que  celui-ci  engageât  la  Cour  ro- 
maine à  profiter  de  cette  affaire  afin  de  rétablir  en  France  son 
autorité  ébranlée,  a  II  lui  importe,  écrivait-il,  de  donner  un 
B  exemple  si  éclatant  à  toute  l'Église  de  France»  en  la  personne 
0  d'un  archevêque,  précepteur  des  princes,  pour  montrer  à  ce 
D  clergé  si  jaloux  et  si  prévenu  contre  la  puissance  romaine, 
0  qu'on  sait  à  Rome  peser  toutes  choses,  ne  regarder  que  la 
0  vérité,  etc.  ^.  » 

*  Fénelon  à  Chanterac.  Cambrai,  25  oct.  1698,  t.  ix,  p.  639  à  541.  Yoywk' 
réponse  de  Fénelon  aux  remarques^  art  15,  OEuv.^  t.  tu,  pag.  95  et  tolT.,  et 
la  lettre  de  Fénelon  à  Chanterac.  Cambrai,  7  nov.  1698,  t.  x,  p.  9  i  «  n  veat 

•  me  faire  dire  quelque  chose  contre  Rome  pour  en  profiter,  on  me  nudniat- 

•  pect  à  la  Cour  par  rapport  aux  quatre  propoaitioni  de  ratiemblée  de  1882. 
»  Vous  verres  que  Je  t&che  de  ne  donner  aucune  prise.  »  Etc. 

*  Fénelon  à  (Ihanterac.  Cambrai,  3  sept.  1697,  t.  rm,  p.  15.  Ct  ai  lettre  an 
nonee.  Cambrai,  7  Jantier  1698,  t.  yiii^p.  819 à  825. 
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L'abbé  de  Cbanterac  ex(iosa  avec  force  ce  genre  de  considé- 
rations auprès  de  monseigneur  Rodolovic,  archevèciue  de 
Gbieti^  l'un  des  cinq  examinateurs  favorables^  ainsi  que  des 
cardinaux  Panciatici,  Ferrari,  Cavalterini,  Albano  et  Spada, 
les  deux  derniers  étaient  ministres  ^  On  porta  ces  réflexions 
et  d'autres  semblables  au  Pape  lui-même  qui  les  «  écouta  x>  et 
en  parut  a  fort  pénétré^.  »  Fénelon  avait  eu  recours  à  l'auto- 
rité du  Saint-Siège  et  avait  engagé  ses  confrères  à  la  recon- 
naître. C'était^  disait  Cbanterac,  une  occasion  la  plus  beureuse 
que  Rome  pourrait  jamais  trouver  de  faire  sentir  l'autorité 
légitime  du  Saint-Siège  à  des  évéques  aussi  inquiets  et  aussi 
agités  que  M.  de  Meaux»  qui  ne  craignaient  pas  de  prévenir  le 
jugement  du  Pape  par  \euvs  déclarations  et  leurs  autres  écrits. 
On  écoutait  ces  réflexions,  bien  des  gens  à  Rome  en  étaient 
trappes  :  on  y  était  préoccupé  de  a  l'esprit  qui  régnait  en 
»  France  toucbant  rinfaillibiUté  et  l'autorité  du  Pape;  x>  on  n*y 
avait  pas  oublié  la  déclaration  de  1682;  on  voulait  relire  le 
discours  de  Bossuet  prononcé  en  présence  de  Rassemblée  du 
clergé  de  cette  année-là  ^;  vainement  le  Nonce  au  début  lui 
avait  en  quelque  sorte  promis  le  chapeau  ^,  il  perdit  par  cette 

*  Les  cinq  examinateQra  favorables  bu  livre  de  Tarchevéque  de  Cambrai 
étaient,  avec  ie  cardinal  ^odolovic,  le  P.  GabrielU,  feoiUant,  depuis  cardinal, 
révéque  de  Porphyre,  sacriste,  le  P.  Allaro,  jésuite,  et  le  P.  Philippe,  général 
des  Carmes  déchaussés.  Corr.  sur  le  Quiétisme,  passlm,  et  mémoire  de  Fé- 
nelon, au  P.  leTellier,  Corr,,  t.  m,  p.  246.—  Phelipeaux, /{etalton,  passlm. 

2  Cbanterac  à  Fénelon.  Rome,  7  février  1699,  t.  x,  p.  321. 

'  Chanterae  à  Fénelon.  Rome,  4  janvier  1698,  t.  vui,  p.  307,  808;  à  Tabbé 
(de  Langeron),  Rome,  15  avril  1698,  t.  vni,*p.  566;  Rome,  6  mai  1698,  t.  ix, 
p.  68;  Rome,  13  mai  1698,  t.  ix,  p.  75;  à  Fénelon,  Rome,  17  mai  1698,  t.  ix, 
p.  94;  A  Tabbé  de  Langeron,  Rome,  27  mai  1698,  t.  ix,  p.  133;  à  Fénelon, 
Rome,  6  sept.  1698,  t.  ix,  p.  409;  Rome,  23  nov.  1698,  t.  x,  p.  89.  Dans  sa 
lettre  à  l'abbé  (de  Langeron),*  du  6  mai  1698  précitée,  p.  59,  Chanterae  lui  dit  : 
«  Une  personfae  considérable  me  demande  avec  instance  un  exemplaire  im- 

•  primé  du  sermon  ou  discours  de  M.  de  Meaux  à  l'assemblée  du  clergé  de  82. 
m  11  m'en  parle  comme  d'une  chose  fort  importante,  et  Je  vous  le  propose  de 

•  même.  •  Il  lui  rappelle  sa  demande  le  20  mai  (à  l'abbé  de  Langeron,  Rome, 
20  mal  1698,  t.  ix,  p.  105). 

*  Lettre  de  Bossuet  à  son  neveu.  Paris,  1*'  juillet  1697  {OEuv,,  t.*  xxvin,  p. 
202).  Voici  le  passage  :  «  Le  roi  est  fort  content  de  moi  :  M"*  de  Main  tenon  est 

•  toujours  de  même,  et  je  sois  très-bien  auprès  d'elle.  Le  Nonce  m'a  dit  très- 

V«  SÈBiE.  TOUB  X.  ~  N""  55;  1864.  (69*  vol.  de  la  coll.)      î 
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affaire,  en  insistant  trop  sur  les  relations  de  son  confrère  avec 
M*»"  Guyon,  toute  chance  d'êtrejamais  nommé  cardinal  ^ 

Fénelon  excitait  continuellement  son  agent  à  reproduire  les 
mêmes  pensées,  a  Pendant  le  règne  d'un  roi  si  soumis  au 
»  Saint-Siège^  »  Toccasion  lui  paraissait  peut-être  unique  pour 
Rome  de  relever  son  autorité  m<^prisée  et  de  réprimer  des 
esprits  entreprenants  qui^  suivant  lui^  ne  respectaient  le 
Saint-Siège  qu'en  apparence  et  ne  le  ménageaient  qu'en  com- 
pliments. D'un  côté  il  répétait  plusieurs  fois  au  Nonce,  en  fai- 
sant \aloir  sa  soumission  :  a  Dieu  veuille  que  vous  trouviez 
»  M.  de  Meaux  aussi  docile  pour  l'Église  romaine  et  aussi  prêt 
»  à  lui  soumettre  sa  doctrine;»  d'un  autre  côté  il  montrait  dans 
plusieurs  lettres  que  Rome  n'avait  à  redouter  aucune  résis- 
tance ni  du  roi,  ni  des  prélats,  ni  de  M*"  de  Maintenon 
en  cas  de  décision  favorable  à  son  livre.  «  Ils  (c'est-à-dire 
»  TËglise  de  Rome)  feront  la  loi  et  la  leçon  à  tout  notre  clei^é 
»  où  Ton  a  tant  répandu  qu'il  n'y  a  à  Rome  qu'un  peu  de  soo- 
9  lasti(|ue  crasseuse  et  monacale,  etc.  d  II  insistait,  même  en 
écrivant  au  pape  Innocent  XII,  sur  l'irrévérence  de  ses  parties 
qui  n'avaient  que  venin  dans  le  comr,  et  prétendaient  imposer 
leur  jugement  au  Pa|)e  en  prévenant  celui  du  Saini-Siége.  En- 
fin Rome  avait  un  intérêt  pressant  de  le  smJ^enir.  Rejeter  ses 

»  fortement  qu'il  fallait  me  faire  cardinal  et  m' envoyer  à  Rome  :  «lualiiiMS  Mh 
»  très  personnes  parlent  ici  de  la  même  manière.  • 

*  Cumme  le  confia  à  Chanterac  on  religieux  qui  connaiwait  la  cour  de  Robw 
depuis  quinze  ou  seize  ans,  par  une  société  secrète  et  familière  de  tout  lee  car- 
dinaux (Clianterac  à  Fénelon.  RoQie,  26  avril  169S,  t.  ix,  p.  30).  —  Qianteru 
écrivait  à  l'abbé  de  Langeron  :  «  Une  personne  dei  plus  considérables  dans  cette 
»  affaire  et  que  je  ne  veux  pas  vous  nonuner,  parce  qu'elle  me  fit  promettre  le 
»  secret,  me  diâoit  un  de  ces  jours  :  In  ûto  negotio^  magnum  negoHum  non  ai 
•  doctrina  ;  videmus  salis  quod  advertarii  vcttri  intendant  çvttf  aHud;  aed 
»  maximum  negotium  est  fama  et  existimatio  tam  illustrig  archiqKwopi.  Ne 
^  vous  moquez  point,  je  vous  prie,  Monsieur,  de  notre  latin;  car  voua  ne  pour- 
»  riez  rien  dire  de  mieux  en  bon  français.  •  Rome,  S  nov.  1697,  t«  viii,  p.  141. 
—  Au  sujet  du  cardinalat,  Bossnet  comprit  très- vite  qae  «  nlM.  deReiounlUd 
»  ne  l'emporteraient  sur  rarchevéque  de  Paris  dont  la  famille  avait  toot  crédit* 
n  refusa  de  se  donner  aucun  mouvement  pour  ces  oltiets  de  l'ambition  :  •  Sa 
V  vraie  grandeur  est  u'édiOer  et  de  servir  TKgllse.  »  Lettre  à  aoQ  neveo.  Mariy» 
15  juillet  1697  {OEuv,,  t.  ixviii,  p.  209).  Gambout  de  GoUlin,  évéqoe  aYMéuM, 
fut  cardinal  à  cette  promotion  (note  sur  ladite  lettre,  même  page).  Noiillei  le 
fat  en  juin  1700  (Le  Dieu,  Journal,  1. 1**,  p.  61). 
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explications^  condamner  son  livre,  c'était  c  se  livrer  faible- 
I»  ment  à  la  passion  et  aux  entreprises  d'un  parti  audacieux^ 
0  pour  sacrifier  l'innocent  avec  un  horrible  scandale  aux  en - 
»  nemis  communs  du  Sainl-Slége  et  de  cet  archevêque.  » 

La  moindre  atteinte  ne  pouvait  être  portée  à  son  livre  sans 
déshonorer  sa  personne.  Le  cardinal  Ferrari  objectait  : 
a  Pourquoi  cela?  Un  saint  peut  dire  une  chose  contre  la  foi 
»  sans  y  faire  attention,  d  Chanterac  répondait  :  <i  que  M.  de 
»  Meaux  n'accusait  pas  seulement  le  livre  d'erreur;  mais  en- 
»  core  l'auteur  du  livre  d'avoir  voulu  enseigner  adroitement 
»  et  finement  ces  erreurs  ^  » 

Pénelon  représentait  donc  quelle  serait^  en  cas  de  condam- 
nation^ l'opinion  du  pubUc.  Rome  serait  déshonoréey  toute 
VEurope  scandalisée.  La  fécondité  de  ses  raisonnements  là- 
dessus  était  extrême^  et  plus  la  décision  était  retardée^  plus,  il 
faut  bien  le  dire,  sa  soumission  était  mêlée  de  chagrin.  «  En 
r>  cas  de  mezzo  termine,  mes  parties  diront  que  le  Pape  qui  a 
»  tant  voulu  me  sauver  à  cause  que  je  suis  dévoué  aux  maximes 
»  ullramontaines  contre  celles  de  France,  n'a  pu  s'empêcher 
D  de  condamner  mon  Quiétisme.  Ainsi  Rome^  par  une  fausse 
»  politique^  éloignera  à  jamais  de  la  Cour  un  archevêque  zélé 
B  pour  elle^  et  confirmera  le  crédit  des  prélats  qui  l'attaquent 

D  en  toute  occasion Si  on  veut  me  sacrifier  au  crédit  de 

V  mes  parties^  on  accablera  le  seul  homme  dont  on  peut  espérer 
9  du  servicey  et  on  élèvera  trop  haut  ceux  dont  on  a  tout  à 

9  craindre Mes  parties  ne  craigent  rien  tant  que  de  voir 

p  mon  retour  à  Versailles  dans  la  suite  des  temps En  leur 

p  donnant  une  victoire  vraie  ou  apparente^  on  donnera  des 
»  armes  à  des  furieux  ^  »  — 11  écrivait  le  jour  même  de  la 

*  Dans  le  Summa  dœtrina,  n*  13. 

'  Passim,  notamment  Fënelon  à  Chanterac,  Gaml>rai,  23  mai  (1698),  t.  IX| 
p.  1 12;  td.,  27  Juin  (1698),  ix.  p.  212;  id.,  30  août  (1698),  ix,  p.  382  à  390; 
td.,9  déc.  (1697),  vin,  p.  238;  aa  Nonce  (sept.  1698),  ix,  p.  430,  432;  à  Chan- 
terac; td.,  10  oct.  (1698),  IX,  p.  498;  td.,  30  oct.  (1698),  ix^p.  574,  575;  id,^ 
18  oct.  (1698),  IX,  p.  520,  521  ;  au  pape  Innocent  Xil,  Camerad,  13  AuguaU, 
1698,  IX,  p.  337;  à  Chanterac,  id.,  8  oct.  (1698),  ix,  p.  486.  Voy.  aussi,  entre 
autres  lettres,  td.,  5  dëc.  (1698),  t.  x,  p.  110  à  112;  id.^  23  Janvier  (1699),  t.  x, 
p.  266,  268  ;  td.,  6  mars  1699,  x,  p.  380  à  382  et  385.  —  Chanterac  à  Tabbé  de 
Langeroa.  Borne,  15  avril  1698,  t  tio,  p.  568, 569. 
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publication  du  bref  à  Rome  :  a  Est-ce  ainsi  que  Rome  main- 
»  tiendra  son  autorité  fondée  sur  sa  réputation?  t^  Puis  il  expri- 
mait cette  crainte  produite  déjà  dans  plusieurs  lettres: 
(c  Jamais  nul  évoque  opprimé  en  France  n'aura  recours  à 
D  elle  K  »  Voulant  dire  que  «  si  les  évêques  ne  pouvaient  plus 
0  compter  sur  cet  appuis  ils  n'en  chercheraient  plus  que  de 
»  temporels,  et  qu'on  devrait  prévoir  les  suites  de  tout  cela  *.  » 

Cette  analyse  de  la  volumineuse  correspondance  de  M.  de 
Cambrai,  dans  laquelle  toutes  ces  choses  sont  répétées  jusqu'à 
satiété  i>endant  dix-huit  mois,  suffit  pour  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  l'attitude  prise  par  ce  prélat  durant  tout  le  cours  du 
débat  depuis  son  recours  définitif.  Op[)rimé  par  des  confrères 
et  par  un  parti  passionné,  sa  soumission  au  Siège;  apostolique 
lui  donnait  droit  à  toute  la  protection  du  Saint-Pèreet  des  juges, 
la  justice  de  sa  cause  à  toute  la  bienveillance  du  public  contre 
des  adversaires  qui  l'étaient  à  la  fois  de  sa  pro[)re  personne, 
de  la  doctrine  des  saints  et  de  la  souveraineté  pontificale.  Il 
mettait  ainsi  à  soutenir  ses  défenses  une  grande  insistance  et 
une  adresse  remanjuables,  avec  le  ton  de  la  politesse  et  de  la 
modération  -,  ingénieux  à  tourner  tous  les  faits  à  son  avantage 
et  même  à  répandre  en  certains  points  le  voile  du  doute  sur 
la  doctrine  de  M.  de  Meaux. 

Voilà  une  lettre  où  il  fondait  l'autorité  de  l'Église  souve- 
raine sur  sa  réptitalion.  On  voit  bien  dans  quel  sens  :  d'ail- 
leurs, c*était  au  moment  de  la  disgrâce  de  ses  amis^  par  la- 
(juelle  on  prétendait,  nous  viendrons  bientôt  à  ce  fait^  amener 
le  complément  de  la  sienne  en  précipitant  la  sentence.  En  ce 
temps  criti(|uc,  il  redoutait  que  la  moindre  déclaration  ultra- 
montaiue  de  sa  part  tombât  aux  mains  du  gouvernement  '• 

La  véritable  pensée  de  Fénelon  est  dans  toutes  les  pages  de 
sa  correspondance  intime  comme  dans  ses  lettres  latines  an 
Fa[>e  et  au  Saint-Office.  Maître  d'exprimer  ses  sentiments,  il  y 
qualifiait  TËglise  romaine  de  mère  et  principale,  ou  de  mire^ 
maUresse,  pendant  le  débat  et  après  la  décision  ^. 

'  A  Chaii  erac,  13  mars  (1C6Î)),  t.  x,  p.  408,  409. 
^  A  Cbanterac,  13  juin  (1G98),  t.  ix,  p.  169. 

'•"  Voyez  sa  lettre  à  ChaDterac,  13  juin  (1698),  t.  iz,  p.  171,  citée  infri,  à  VU* 
ticle  suivant. 
*  Fénelon  au  pape  Innocent  Xll  (27  aYril  1687)>  t  vu^  p.  406,  4l]^4iej417.- 
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Étudions  à  présent  aussi  la  pensée  de  Bossuet. 

Il  était  mécontent^  et  nous  en  suivrons  la  conséquence  par 
rapport  à  Fénelon  dans  Tarticle  suivant  ;  mais  il  avait  trop 
d'esprit  et  de  piété  pour  fafre*  retomber  son  mécontentement 
sur  le  Pape  ou  pour  le  laisser  voir  à  la  cour  de  Rome,  qui  de- 
venait d^ailleurs,  à  ses  yeux,  le  seul  tribunal  possible  entre 
des  évêques  divisés  sur  des  matières  si  importantes. 

Bossuet  avait  écrit  avant  Fénelon:  «La  vérité  est  que  si 
»  Rome  ne  fait  pas  quelque  chose  digne  d'elle  et  les  cardinaiix 
»  de  leur  réputatioriyCe  sera  un  scandale  épouvantable  qui  fera 
»  beaucoup  de  tort  à  la  religion  K  »  Au  moins  des  deux  parts, 
cette  réputation  de  la  justice  de  Rome  était  hors  d'atteinte  ; 
on  pouvait  bien  haut  la  reconnaître.  Bossuet  y  avait  con- 
fiance, tout  contrarié  qu'il  était,  au  premier  moment,  de  voir 
raifaire  portée  à  ce  tribunal.  11  connaissait  les  imputations  du 
parti  de  Fénelon  et  ne  négligeait  pas  de  les  repousser;  mais 

12  octobris  1697,  vin,  p.  67.— Aux  cardinaux  du  Saint-Office,  28  januarii  1698^ 
VIII,  p.  366.—  Au  pape  Innocent  XU,  .12  junii  1698,  t.  ix,  p.  Hi3  :  •  In  Ecclesiae 
»  matris  ac  principalis  sinu  fidem  integerrlmam  purgare  possim.  >  Pent-étre  il 
change  le  mot  de  magistnc  qu'il  avait  employé  jusque-l.^  en  ceiui  de  princi- 
palis, parce  que  Bossuet  s'était  servi  du  même  mot  magistr.v  dans  sa  lettre  au 
cardinal  Spada  du  24  février  1698.  Cependant  on  retrouve  depuis  matrem  et 
ma^isfrom  dans  sa  lettre  au  Pape  du  10  avril  1699, 1. 1,  p.  490.  Ce  sont,  au 
reste,  les  expressions  qu'emploient  les  Papes  et  qu'employait  Innocent  XII 
pour  marquer  leur  suprême  autorité  sur  TËglise  universelle.  (Innocent  XII 
à  Fénelon,  12  mai  1699,  t.  x,  p.  568).  Il  est  à  croire  que  Fénelon,  par  le  mot 
principalis  a  voulu  expliquer,  et  suivant  les  vues  romaines,  le  mot  magistra. 
A  cette  occasion  on  peut  dire,  en  passant,  que  l'éditeur  des  Œuvres  de  Féne- 
lon a  traduit  cœterarum  mairis  ac  magisirx  par  ces  mots  :  «  Sainte  Eglise  ro- 
»  maine,  qui  est  la  mère  de  toutes  les  autres  et  qui  les  a  enseignées,i»  (Première 
lettre  au  Pape  du  27  avril  1697,  t.  vu,  p.  417.)  Ce  mot  de  maîtresse  effrayait 
encpre  en  France  en  1828,  mais  pas  tant  peut-être  qu'en  1697  et  1698. 11  est 
à  remarquer  qu'en  écrivant  au  Nonce  à  Paris,  jamais  Fénelon,  parlant  de  l'E- 
glise romaine,  n'a  mis  :  «  mère  et  maîtresse  ;  »  mais  toujours  simplement  :  «  Je 
»  veux  recourir  à  l'Eglise,  mère  de  toutes  les  autres,  etc.  (Fin  de  juillet  1697), 
t.  VII,  p.  621  ;  —  6  déc.  (1698),  t.  x,  p.  127.  —  H  paraît  qu'on  ne  voulait  qu'en 
iatin  lui  donner  le  titre  de  magistra.  Voyez  une  note  de  notre  Etude  sur  Da- 
guesseaUf  5*  article,  Université  catholique,  avril  1862.  p.  348,  349.  Toutes  ces 
précautions  peignent  le  temps.  Heureusement  les  sentiments  intimes  de  Féne- 
lon sont  bien  connus.  Voy.  sa  lettre  à  Chanterac  où  il  dit  :  «  II  n'y  a  que  l'au- 
»  torité  absolue  du  Pape  qui  puisse  me  réduire  à  etc.,  (au  huitième  parti  par  lui 
<  indiqué  pour  terminer  Tallaire).  Cambrai  14  nov.  (1698),  t.  x,  p.  46. 
>  A  son  neveu.  Versailles,  24  février  1698,  p.  190,  col.  1. 
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il  ne  s'en  tourmentait  pas  dans  le  commei^ment  du  procès. 

Sur  raccusatioD  de  prévenir  le  jugement  du  Pape,  il  awt 
répondu  d'avance  :  «  Notre  déclaration  sur  le  li^re  de  M.  de 
»  Cambrai  est  arrêtée;  elle  sera  «ignée  demain  et  donnée  à 
»  M.  le  Nonce  pour  Rome  :  c'est  un  témoignage  au  Pape  de  notre 
B  doctrine.  Les  trois  évéques  n'ont  pu  faire  autre  chose  :  toulle 
y»  clergé  se  serait  fâché  s'ils  s'étaient  portés  pour  accusateurs  de 
»  M.  de  Cambrai.  En  effets  pourquoi  M.  de  Paris,  M.  de  Cliar- 
I»  très  et  moi  serions-nous  plutôt  ses  accusateurs  que  les  autres 
»  évéques?  Ce  qui  nous  donne  droit  d'agir,  c'est  que  M.  de 
B  Cambrai  nous  ayant  appelés  en  témoignage  dans  la  prélàce 
»  de  son  livre^  on  nous  regarderait  avec  raison  comme  les 
»  fauteurs  et  les  garants  de  ses  erreurs  si  nous  gardions  le 
»  silence  ;  mais  aussi  nous  ne  pouvons  aller  au  delà  d'une  dé- 
»  claration  de  nos  sentiments.  Le  roi  a  suppléé  à  tout  en  de- 
p  mandant  au  Pape  un  jugement  K  » 

Lorsque  Bossuet  apprit  qu'on  avait  trouvé  mauvais  à  Rome 
la  déclaration  comme  ressemblant  trop  à  un  jugement  anti- 
cipé^ il  écrivait^  soit  dans  sa  correspondance^  soit  dans  sa  Jlela- 
tion  sur  le  Quiétisme  :  «  C'est  un  témoignage  de  gens  qu'on  a 
»  voulu  engager  dans  une  mauvaise  cause,  et  qui  disent  très- 
»  modestement  les  raisons  qu'ils  ont  de  désavouer  ce  qu'on 
»  voulait  leur  imputer^.  »  Quant  aux  autres  écrits,  il  les  pu- 
bliait^ a  non  pour  l'instruction  du  procès,  mais  des  peuples,  » 
et  a  pour  préparer  la  voie  à  la  décision^  en  marquant  toiyours 
Y>  le  respect  convenable  au  Saint-Siège  et  l'attente  de  son  juge- 
»  ment,  »  ainsi  qu'il  l'écrivait  dans  ses  lettres  intimes,  qu'il  le 
déclarait  au  Nonce  du  Pape  ',  et  l'imprimait  dans  sa  polé- 

*  A  l'abbé  Bossuet,  son  nevea,  Paris,  S  août  1697,  p.  106,  col.  2.  Cf.  le  même 
au  même,  Meaux,  7  avril  1697,  p.  86,  col.  1  ;  Versailles,  15  avril  1697,  p.  90, 
col.  2;  Meaux,  26  mai  1697,  p.  95,  col.  2.  —  Relation^  seci.  vn,  n**  18  à  21* 
OEuvres,  t  xix,  p.  76  à  78.  —  llem<in}iief  iur  la  répmue,  art  »,  |  ii,  n"  20 
et  2f  ;  art.  x,  §  ii,  n»  15  ;  OEuvres,  t.  xu,  p.  186, 198. 

3  A  son  neveu»  Versailles,  30  déc.  1697,  p.  165,  ool.  2.  Cf.  PariSy  6  Janvirr 
1698,  p.  108,  co).  1.  -  Relation,  A  l'endroit  cité  n"  28,  p.  76.  U  a  répété  ta 
même  chose  dans  la  seconde  Relation  approuvée  par  Tasiemblée  da  elené  de 
1700.  OEuvres^  t.  xix,  p.  381,  382.  C'est  la  3*,  si  Ton  compte  une  premIAn  Re- 
lation succincte  que  Bossuet  avait  envoyée  manuscrite  à  son  neveu,  aprèi  que  le 
procès  eut  été  porté  à  Rome. 

*  A  son  neveu,  Versailles,  3  mars  1698,  p.  193,  eol.  2.  --  Voyei  ta  tettie  de 
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inique.  La  meilleure  raison  était  que  le  Saint-Siège  le  souf- 
frait et  Youlait  tout  entendre.  Bossuet  disait  encore:  «Cest 
B  faire  tort  à  Rome  que  de  croire  qu'elle  ait  besoin  de  nos 
»  instructions  pour  juger  *.  »  H  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  au 
cardinal  Spada,  datée  de  Versailles,  24  février  1698;  il  y  fai- 
sait une  profession  de  foi  non  équivoque  de  soumission  au 
Siège  apostolique;  il  y  appelait  Rome  maîtresse  des  églises^. 
Ainsi  Bossuet  s^étydiait  au  langage  romain.  Dans  une  autre 
lettre  écrite  peu  après  au  cardinal  d'Aguirre,  il  disait  en  pro- 
testant de  la  soumission  de  tout  l'ipiscopat  :  «  A  Dieu  ne  plaise 
»  que  nous  donnions  nos  écrifs  comme  des  préjugés  !  Nous  re* 
»  connaissons  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  le  dépôt  invio*- 
B  lable  de  la  foi  et  la  source  primitive  et  invariable  des  tradi- 
D  tions  chrétiennes.  Pour  moi^  en  mon  particulier,  je  soumets 
»  de  bon  cœur  tous  mes  écrits  à  cette  autorité,  et  je  me  tiens 
0  pour  assuré  que  ce  qui  sortira  de  ce  Siège  sera  le  meilleur... 
»  La  chaire  de  saint  Pierre  voit  trop  clair;  tant  de  savants  car- 
»  dinaux  découvriront  tout  ce  mystère  d'iniquité.  Votre  Emi- 
»  nence,  qui  donne  de  si  grands  et  de  si  justes  éloges  à  saint 
»  Augustin,  trouvera  en  trop  d'endroits  de  ce  saint  et  incom- 
»  parable  docteur  les  principes  qui  empêchent  de  séparer  de 
»  l'amour  de  Dieu  le  désir  de  le  posséder,  et  qui  ne  permet- 
9  tent  pas  de  sacrifier  son  salut  par  des  actes  invincibles  et 
D  réfléchis  *.  « 

En  reprochant  à  ses  adversaires  de  s'expliquer  avec  hau- 
teur en  France,  Fénelon  était  obligé  de  reconuaître  qu'ils 
écrivaient  «  à  Rome  dans  les  termes  les  plus  soumis  *.  » 

Sur  l'accusation  de  passion,  Bossuet  écrivait  trois  semaines 
après  le  recours  définitif  :  «  Comme  c'est  ici  TafTaire  de  Dieu, 
p  où,  par  sa  grâce,  je  n'ai  en  vue  que  la  vérité,  c'est  une  af- 
»  faire  de  prière,  de  confiance  et  de  piété  ^.  » 

Bossuet  au  cardinal  d'Aguirre,  6  avril  1698,  page  212,  col.  2.  •—  A  son  neveu, 
JulUy,  2G  août  1697  {OEw^res,  t.  xxviu»  p.  229). 

'  A  son  neveu,  Versailles,  10  mars  1698,  f».  198,  coL  2. 

'  Non  erjço,  Eminentiss'me  cardinalis,  tanquam  ad  content amiam  instrueo- 
damqnelitem  hsc  scribimus  ;  aut,  quod  absit,  docendam  susclpimus  magistram 
Ecclesiarum,  a  qua  doceri  cupimus  (p.  191,  col.  2.) 

»  Bossuet  au  cardinal  d'Aguirre,  C  avril  1698,  p.  212,  col.  2. 

*  A  Tabbé  de  Chanterac,  18  sept.  (1697),  t.  vui,  p.  44. 

^  A  son  neveu,  Juilly,  26  août  1697,  p.  113,  col.  l. 
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Une  chose  pourtant  rinquîétait  plus  encore  que  les  quatre 
articles  :  c'était  le  livre  qu'il  avait  composé,  à  la  démande  du 
roi^  pour  en  soutenir  la  doctrine,  et  qui,  bien  que  resté  ma- 
nuscrit, était  connu  de  plusieurs  personnes.  A.ussi  bientôt 
après  il  ajoutait  :  a  A  Tégard  de  ce  qu'on  dit  du  clergé  de 
)>  France,  vous  savez  quelle  fut  ma  conduite  dans  l'assemblée 
»  de  1681  et  i682,  et  ce  que  je  fis  pour  empêcher  qu'on  n'allât 
«  plus  loin.  Du  reste,  il  faut  laisser  oublier  cela^et  prendre 
B  garde  seulement  à  ce  qui  se  dipa  sur  mon  compte.  Vous  con- 
D  naissez  mon  manuscrit  sur  cette  matière  {la  Défense  de  la 
D  Déclaration)^  que  M.  de  Cambrai  peut  avoir  eu  de  M.  de 
»  Fleury  (l'abbé  Fleury);  mais  il  ne  faut  rien  remuer*.  » 

La  divulgation  d'un  pareil  ouvrage  dans  le  feu  du  débat  eût 
été  extrêmement  regrettable.  Bossuet  craignait  que  le  seul 
souvenir  de  sa  déclaration  gallicane,  bien  que  mitigée,  nuisit 
devant  Rome  à  Tautorité  de  sa  parole.  11  s'agissait  maintenant 
d'attendre  et  de  respecter  la  décision  nécessaire  du  Saint- 
Siège,  et  non  de  restreindre  la  plénitude  de  son  autorité  de- 
venue le  salut  de  l'Église. 

Vainement  Fénelon  suspectait-il  la  sincérité  des  assurances 
de  Bossuet  au  cardinal  Spada  ^;  sans  doute  Bossuet  espérait 
gagner  la  cour  de  Rome  par  ses  soumissions  non  moins  que 
par  la  démonstration  de  ses  thèses;  et  c'est  là  une  seconde 
face  intéressante  de  cette  grande  affaire,  où  les  deux  parties  se 
sont  réciproquement  accusées  de  chercher  à  intimider  Rome, 
se  préparant  ainsi  les  reproches  peu  mesurés  d'une  postérité 
incrédule  ^. 

Bossuet  comprit  bientôt,  aussi  bien  que  Fénelon,  que  le 

*  A  son  neveu,  Versailles,  9  dëc.  1697,  p.  156,  col.  2. 
s  Voy.  Fénelon  à  Chanterac,  Cambrai,  18  oct.  (1698),  t.  »,  p.  519. 
^  Fénelon  au  Nonce,  7  Janvier  (1698)«  t.  viii,  p.  520  :  «  lia  croient  que  leur 
»  ligue  rera  peur  au  Saint-Siège  même.  Pour  moi,  Je  n*aurai,  8*il  plait  à  Dieu, 

•  aucune  peur  jusqu'à  la  fin,  etc.  »  —  A  l'abbé  de  Chanterac,  27  mare  (1696), 
t.  vni,  p.  524.  ~  L'abbé  Bossuet  à  son  oncle,  Rome,  7  octobre  1698,  OBuwa^ 
t.  XXVIII,  p.  G4S  :  «  On  tâche  (ici)  de  faire  entendre  au  Pape  qu'U  ne  faut  pei 
»  faire  un  dogme  de  foi  d'une  thèse  si  disputée  et  sur  laquelle  M.  de  Cambiii 

•  ne  se  rendra  Jamais,  n— l^  BeaumeDe,  Mém.  de  Itaintenon^  liv.  x,  chap.  xix: 
«  Les  deux  partis  croyaient  Rome  inppirée  par  le  Saint-luiprit,  et  parlaient, 
»  écrivaient,  agissaient,  comme  ai  elle  n'était  déterminée  que  par  des  motihpO' 
»  rement  hamains.»  (t.  iv,  p.  88.) 
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Saint-Siège  seul  ponyait  décider  sur  une  pareille  contestation. 
Là-dessus  il  faut  lire  deux  petites  pages  curieuses  de  la  Mation 
de  Phelipeaux  :  «  Pourquoi  aller  à  Rome,  disaient  les  amis 
»  des  prélats?  Convient-il  à  des  prélats  de  cette  sagesse  d'y 
»  avoir  porté  cette  afTaire?  N'est-ce  pas  contredire  l'assemblée 
»  de  i682?  Us  n'en  verront  jamais  la  fin.  Il  y  a  de  la  térnéril« 
»  de  s'embarquer  au  milieu  de  tant  d'écueils  dans  une  affaire 
»  de  cette  nature;  pourquoi  ne  pas  juger  leur  confrère  dans 
»  un  concile  provincial  ou  dans  l'assemblée  du  clergé  de 
1)  France?  C'étaient  les  discours  de  M.  Pelletier,  ci-devant  con- 
»  trôleur  général  et  ancien  ami  de  M.  de  Meaux;  c'est  ainsi 
»  qu'il  parlait  dans  sa  maison  de  Villeneuve  à  M.  de  Brou, 
»  évêque  d'Amiens,  et  à  l'abbé  de  l'Angle,  évoque  de  Bou- 
»  logne;  mais  il  parlait  suivant  son  naturel  timide,  incapable 
»  d'aucune  entreprise  hardie,  comme  un  homme  qui  ignorait 
»  profondément  et  la*  matière  et  la  forme  qui  s'observait  dans 
»  cette  affaire;  car  les  prélats  étaient-ils  les  dénonciateurs? 
»  En  avaient-ils  porté  le  jugement  à  Rome?  Que  pouvaient-ils 
»  faire  dans  cette  conjoncture,  sinon  de  déclarer  leur  senti- 
»  ment  au  Pape,  puisque  M.  de  Cambrai  avait  lui-même  re- 
D  connu  ce  tribunal,  et  qu'il  appuyait  sa  doctrine  sur  celle  des 
»  prélats? 

»  Aussi  M.  de  Meaux  releva-t-il  bien  le  prélat  et  l'abbé,  qui,, 
tout  effrayés,  vinrent  lui  rapporter  les  vues  timides  et  politi- 
ques de  M.  le  Pelletier.  «  Il  est  bien  triste,  leur  dit-il,  de  se 
»  voir  ainsi  juger  par  ses  propres  amis,  sans  être  seulement 
»  ouï.  Peut-on  ignorer  par  qui  l'affaire  a  été  liée  à  Rome? 
»  Sommes-nous  en  état  de  jtÂger  vn  archevêque?  Quand  le  roi 
»  permettrait  qu'on  assemblât  un  concile  provincial,  M.  de 
»  Cambrai  voudrait-il  s'y  soumettre?  Quelle  prudence  y  aurait- 
»  il  d'exposer  une  matière  si  délicate  à  la  délibération  d'un  . 
»  concile  provincial,  ou  d'une  assemblée  du  clergé  susceptible 
t  de  tant  de  divers  intéréls,  et  qui,  par  sa  multitude  seule,  se- 
»  rait  si  difficile  à  manier?  Qui  pourrait  se  rendre  le  maître  de 
»  tant  d'esprits  remués  par  tant  de  passions?  Quelle  peine  a-t- 
»  on  eu  de  déterminer  MM.  deJParis  et  de  Chartres  à  consentir 
D  à  la  déclaration  (celle  des  trois  [)rélats  sur  le  Quiétisme), 
D  quoiqu'ils  fussent  si  intéressés  dans  cette  causel  Le  pire  de 
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»  tous  les  partis  est  celui  d'abandonner  lâchement  la  ciuite  tî- 
»  sihle  de  l'Eglise  dans  Fincerlitude  du  succès.  Où  sera  donc  k 
»  courage  et  le  xèle  des  éyêques  s'il  leur  manque  en  cette  oe- 
»  casioD?  Au  surplus^  ajouta-t-il^ /ot  «m  fouie  ixm/bMKe  que 
»  Terreur  sera  condamnée,  quelques  difficultés  qu'on  tee 
B  naître^  quelques  cabales  qu'on  y  oppose. 

»  L'illusion  est  évidente^  les  cardinaux  ne  pourrtmi  ^êmpi- 
D  cher  de  la  condamner  '  ;  ils  ne  se  déshonoreront  pas,  et  Dieu, 
»  concluait-il,  n'abandonnera  pas  son  Eglise.  C'était  là  le 
0  vrai  fondement  de  sa  confiance,  que  les  discours  de  ses  amis 
D  et  de  ses  ennemis  n'ont  jamais  pu  ébranler^.  » 

L'impuissance  gallicane,  celle  de  toute  Église  particnliëre 
désunie  du  Saint-Siège,  ou  qui  laisse  relâcher  ce  lien,  n'a  ja- 
mais été  caractérisée  avec  plus  de  force  et  de  candeur.  On  i 
cependant  le  plaisir  de  constater  que,  dans  toutes  les  occasions 
importantes,  le  bon  sens  pratique  et  la  foi  fermement  catho- 
lique de  notre  nation  lui  ont  toujours  fait  chercher  dans  le 
Saint-Siège  le  refuge  contre  les  périls  de  la  religion  et  de  l'E- 
glise. La  légèreté  railleuse  du  18*  siècle  a  été  forcée  de  recon- 
naître le  sentiment  du  clergé  de  France  en  cette  affaire,  par  h 
bouche  de  la  Beaumelle  parlant  des  premiers  examinateurs  : 
a  L'Église  gallicane  a  plus  de  déférence  pour  les  décisions 
»  d'une  pareille  assemblée  que  pour  celle  d'une  assemblée  gé- 
»  nérale  de  son  propre  clergé.  »  L'auteur  ne  s'en  est  oonsoU 
que  par  un  sarcasme  sans  valeur.  A  l'entendre,  a  Téloigne- 
B  ment  impose  ;  on  peut  dire  :  Rome  a  parlé,  et  les  noms  gou« 
»  vernent  le  monde  '!  » 

La  haute  intelligence  de  Bossuet  s'unissait  é'videmment 
d'une  manière  plus  étroite  au  SaintrSiége  sous  Tinipression  de 

*  Nous  nous  plaiBODS  à  rapprocher  de  ces  expressions  le  mot  da  oiTdiuI 
Spada  k  Tabbé  de  Chanterac:  «  Pour  son  liTre,  que  vonles-YOOB  ?  on  fi*a  pu 
»  i empêcher  de  le  condamner.  •  Chanterac  à  Pénelon,  Rome,  2  mai  1699,  t  x, 
p.  554. 

'  Phelipeaux,  Relation  du  OuMh'fWM,  V  partie,  Ht.  ii,  p.  S22,  3St  (sons  Vwù- 
née  1697).  M.  de  Bausset  a  donné  ce  pauase  en  aabatance  dans  ion  Bistom  é» 
Bossuet^  liv.  x  ;  Rohrbacber  l'a  omis,  Tabaraud  n'a  fait  qu'Indiquer  le  pavage 
fort  indirectement  dans  rendroit  cité  i  la  fin  de  notre  2"  arUcle ,  2"  putîSi 
n*  de  décembre  1863,  p.  415. 

'  MéfMim  de  Maintenon,  Ut.  X,  ebap.  m,  t  it,  p.  86. 
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ce  procès.  Il  se  tenait  au  moins  dans  une  grande  résenre  par 
rapport  aux  théories  gallicanes.  Il  reconnaissait  dans  sa  jRo* 
Uuion  que  la  déclaration  des  trois  prélals  «  demeurait  naturel- 
]>  lement  soumise  au  Pape^  cmnme  tout  ce  qu^on  fait  m  particth 
n  lier  sur  leè  matières  d$  la  foi.  C'était  mêmei  dît^il,  la  lui  sou- 
9  mettre  que  de  la  lui  présenter  ^b  Sansdoute^  dans  la  chaleur 
de  Taction^  il  écrivait  :  -«  Ce  serait  te  ph4<  grand  s/candak  qui 
p  pût  arriver  dans  l'Eglise,  si  Rome,  je  ne  dis  pas  approuvait 
»  le  livre,  car  on  sait  bien  que  cela  ne  se  peut^  mais  biaisait 
»  et  mollissait,  pour  peu  que  ce  tûi,  dans  une  affaire  où  il  ne 
Y>  s'agit  de  rien  moins  que  du  rétablissement  du  Quiétisme  et 
»  de  l'enlière  subversion  de  la  religion  ^  »  Nous  venons  de 
voir  que  Féoelon,  de  son  côté,  criait  aussi  d'avance  au  scan*- 
dale,  si  Rome  venait  à  se  déclarer  contre  son  livre.  Rome  sut 
être  juste  et  douce.  En  somme,  Fénelon  n'a  jamais  pensé  sé- 
rieusement, comme  on  le  voit  bien  par  ses  lettres,  que  Bos^ 
suet  voulût  résister  à  une  décision  du  souveraio  pontife. 

Dans  le  Summa  doctrinœ,  que  Bossuel  publia  en  latin  et  en 
français  en  i697,  et  envoya  au  Pape  et  Mx  cardinaux,  il  disait 
de  Fénelon  :  «  Je  me  réjouis  de  ce  qu'il  s'est  soumis,  lui  et  son 
»  livre,  au  SaintnSiége  apostolique^.  »  Bossuel  exprimait  une 
pensée  sincère  qui  avait  succédé  à  la  première  impression.  Il 
avait  désiré  aussi  vivement  que  MM.  de  Paris  et  de  Chartres, 
nous  en  avons  donné  les  preuves,  éviter  le  jugement  du  Saint- 
Siège.  Révolté  du  refus  opiniâtre  de  Fénelon  de  conférer 
amiablement  avec  lui  et  d'abandonner  son  livre,  il  voyait 
maintenant,  dans  la  décision  du  Pape  à  intervenir,  le  seul 
remède  au  progrès  de  l'erreur  et  à  l'aveuglement  de  son  con- 
frère. En  même  temps  qu'il  désirait  Tunion  avec  le  Saint- 
Siège,  il  comprenait  que  le  recours  de  Fénelon  à  Rome  lui 
fournissait  le  meilleur  moyen  de  faire  accepter  de  tous  une 
condamnation  contre  Fénelon,  premier  auteur  d'un  si  grand 
éclat,  certain  d'ailleurs  qu'il  était  que  le  livre  des  Maximes 
était  condamnable,  a  Bossuel,  dit  un  auteur  gallican  de  nos 
n  jours,  n'approuvait  pas  la  démarche  de  Fénelon,  qui  avait 

*  Seci.  Tii,  n*  21  {OSuv.f  t.  xn,  p.  78). 

2  A  son  neveu,  Paris,  20  avril  1698,  p.  220,  col.  1  et  2. 

'  Apud  Baofiset,  Hi$t.  de  Bostuet,  liv.  x,  chap.  U,,!.  xx^  p.  iS|^^ 
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i>  déféré  au  Pape  le  jugement  de  son  livre^  contrairement  ant 
x>  coutumes  de  TEglise  de  France;  mais  le  livre  des  Maximes 
»  des  Saints  étant  examiné  à  Rome^  il  lui  semblait  plus  sage 
»  de  poursuivre  Terreur  sur  le  terrain  où  on  ravait  portée 
»  (|ue  d'abandonner  le  jugement  au  hasard  des  intrigues  et 
n  des  influences  qui  se  donnaient  libre  carrière  '.  »  Ajoutons 
qu'il  lui  eût  été  impossible  de  fairo  autrement  sans  renier  la 
suprême  autorité  qu'il  révérait  comme  centre  de  l'unité.  Il 
agit  donc  vigoureusement;  il  écrivit  opuscule  sur  opuscule, 
tant  par  zcle  pour  la  vérité  que  par  excitation  d'amour-propre  : 
il  lui  en  eût  coûté  de  succomber  devant  cette  même  autorité 
dont  il  avait  prétendu^  dans  sa  fameuse  Déclaration^restreindre 
les  prcroiralives  et  la  plénitude.  Rédacteur  des  quatre  articles 
de  1682,  il  paraissait  Témule  de  la  puissance  pontificale;  il 
n'en  voyait  qu'avec  plus  de  dépit  Tarchevêque  de  Cambrai  se 
poser  en  évoque  soumis  et  dévoué,  à  rencontre  de  l'opposi- 
tion Gallicane.  L'effervescence  née  d'un  tel  antagonisme, 
s'attisait  au  froissement  que  produisirent  Tesprit  dominateur 
de  l'un,  In  défiance  rélive  de  l'autre.  Par  elle-même^  l'opposi- 
tion de  leurs  doctrines  sur  la  puissance  ecclésiastique  n'eût 
pas  à  un  tel  point  enflammé  les  esprits;  l'influence  des  idées 
gallicanes  prit  son  cours  sur  les  causes  personnelles  de  mé- 
contentement réciproque;  mais^  au  fond^  Bossuet  eut  foi  dans 
la  Papauté  :  cette  foi  se  faisait  jour  même  dans  le  langage  le 
plus  violent  de  ses  lettres  intimes  contre  son  adversaire,  dl 
b  est  regardé,  écrivait-il  à  son  neyeu^  dans  son  diocèse  camau 
«  un  hérétique,  et  des  qu'on  verra  quelque  chose  de  Rome 
»  dans  Cambrai  et  surtout  dans  les  Pays-Bas^  tout  sera  soulevé 
ï)  contre  lui  -.  » 

Non,  Bossuet,  quoiqu'il  ait  soutenu  les  maximes  Gallicanes 
et  cherché  aies  défendre  dans  un  livre  qu'il  retouchait  toi^jours 
sans  le  publier,  ne  cessa  jamais  d'avoir  dans  le  fond  dacœur^ 
avec  l'amour  de  TÉglise,  une  profonde  vénération  pour  le 
siège  de  saint  Pierre.  11  l'eut  aussi  dans  la  pratique  des  choses, 

<  L'abbé  Guettée,  introduction  aux  mémoirei  et  au  Journal  de  le  Dleo,  1856» 
Paris,  1. 1"",  p,  CLV. 

'  Lettre  du  2  septembre  1697,  citée  par  Bausaet,  Hitt.  de  Féneton^  llv.  m, 
s.  36,  t.  II,  p.  59,  et  par  Rohrbacber,  loc.  oit,  p.  296.  —  0Euvn9t  i*  xifiii, 
p.  333  :  datée  de  Germlgny. 
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et  quand  il  y  manqua,  ce  fui  par  renlraînemeni  de  Tesprit  de 
son  temps  et  du  parti  qui  l'entourait.  Bossuet  était  plus  Romain 
qu'il  ne  le  croyait;  mais  le  souvenir  de  la  Déclaration  de  1682 
rendait  vis-à-vis  du  Saint-Siège  sa  situation  peu  uetle  et  assez 
difficile.  On  achèvera  de  s'en  faire  une  juste  idée  en  jetant  un 
rapide  coup  d'oeil  sur  une  autre  afTaire  qui  le  préoccupait  à  la 
même  époque. 

En  même  temps  que  l'évéque  de  Meaux  agissait  contre  le 
livre  de  Fénelon,  il  dénonçait  à  Rome  avec  quatre  autres  pré- 
lats,  savoir  :  les  archevêques  de  Paris  et  de  Reims,  et  les  évé- 
ques  d'Arras  et  d'Amiens,  le  livre  de  spiritualité  intitulé  :  No- 
dus  prœdeslinationis  dissolulitë^  de  feu  le  cardinal  Sfondrate^ 
qui  avait  écrit  la  Gallia  vindicata  contre  les  quatre  articles 
de  1682  K  Au  début  de  l'affaire  de  Fénelon,  Bossuet  avait  éga- 
lement grQndé  contre  ce  qu'il  appelle  Vimperlinence  impie  de 
la  fameuse  Cité  mystique  de  la  mère  Marie  d'Agreda,  religieuse 
espagnole  du  16''  siècle,  et  il  faisait  condamner  par  la  Sor- 
bonne  (1696)  cette  sublime  paraphrase  épique  des  Evangiles 
qu'il  trouvait  ridicule  ^.  Daguesseau  également  méprisait  les 
«  visions  de  la  mère  d'Agreda,  »  il  reprochait  à  l'évéque  d'Apt, 
prélat,  dit-il,  a  entièrement  dévoué  aux  jésuites,  esclave  de  la 
x>  cour  de  Rome,  grand  partisan  de  l'infaillibilité  (du  Pape)  et 
)>  aussi  hardi  qu'ignorant,  la  mauvaise  approbation  qu'il  leur 
j»  avait  donnée  ^.  »  La  condamnation  de  la  Cité  mystique,  d'a^ 

*  Bossuet  à  8on  neveu,  Paris,  9  déc.  1696,  p.  75,  col.  1  ;  Versailles,  24  février 
1697,  p.  79,  col.  1  ;  Paris,  19  mai  1697,  p.  94,  col.  2  ;  Marly,  15  juillet  1697, 
p.  102,  col.  2.  —  L'abhé  Bossuet  à  son  oncle,  Rome,  22  octobre  1697,  p.  136« 
col.  2.  —  Bossuet  à  M.  de  la  Broue,  Paris,  25  janvier  1698,  p.  176,  col.  2.  — 
L*abbë  Bossuet  à  son  oncle,  Rome,  30  sept.  1698,  p.  320,  col.  1.  —  Phelipeaux, 
Relation,  part.  1,  liv.  2,  p.  217,  258, 259.—  Correspondance  de  Fénelon  :  lettre 
du  P.  Serry  à  M.  de  Vinlimille,  Rome,  17  sept.  (1697),  t.  vjii,  p.  41,  et  la  note. 
Cbanterac  à  Fénelon,  Rome,  18  sept.  1698,  t.  ix,  p.  461  ;  17  mai  1698,  t.  ix, 
p.  95,  et  autres  lettres.  —  OEuvres  de  Bossuet,  édlt.  de  Versailles,  t.  xxxtui, 
p.  47. 

*  A  son  neveu,  Paris,  20  mal  1696,  et  la  note,  p.  51,  col.  2  ;  52,  col.  1  ;  Paris, 
9  juUiet  1696,  p.  61,  col.  2  ;  Juilly,  6  août  1696,  p.  63,  col.  2;  A  M.  de  la  Broue, 
Paris,  4  sept.  1696,  p.  67,  col.  2;  à  son  neveu,  Meaux,  8  sept.  1696,  p.  68,  col.  I; 
Paris,  17  sept.  1096,  p.  68,col.  2.Germigny,  24  sept.  1696,  p.  69,  col.  1.— /otir- 
nal  de  l'abbé  le  Dieu,  conversation  de  Bossuet  du  31  mal  1700,  t.  ]•%  p.  39, 40. 

*  Uéïïioita  ^tftoriques  sar  les  affaires  de  France,  {OEuv.,  t  vui,  p.  229-230). 
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bord  prononcée  par  rhiquisition  de  Rome,  avait  été  «mpendue 
par  Innocent  X[  sur  les  réclamations  nnanimés  de  l'Espagne  ^ 
Mais  a  on  a  découvert,  écrivait  Bossuel^  que  toate  Papproba- 
»  lion  que  ce  livre  a  eue  en  Espagne  a  été  l'objet  d'une  in- 
»  trigue  de  cour  ^.  i»  Gela  est  encore  à  prouver»  et  jamais  la 
œnsure  de  ce  livre  n'a  été  rétablie.  Bossuet  écrivait  avec  iro- 
nie a  son  neveu  :  a  Voilà  bien  des  cabales  réunies»  celle  de 
a  Sfondrate,  de  Marie  d'Agreda,  etc.  (Sic)  ^.  »  En  réalité»  le 
Jansénisme»  secrètement  patroné  par  Tarcbevèqae*  de  Paris» 
s'agitait  en  ces  diverses  manœuvres  dans  lesquelles  Bossuet 
croyait  n'agir  que  pour  le  bien  delà  religion^.  Là-dessus» Féne< 
Ion  écrivait,  de  son  côté»  parlant  des  cinq  évéques  et  particu- 
lièrement de  Bossuet,  rédacteur  de  la  lettre  au  Pape  :  «  L'af- 
»  faire  du  cardinal  Sfondrate  montre  combien  ces  esprits  sont 
p  inquiets  et  entreprenants  ^  »  Bossuet»  dans  les  premiers 
mois,  avait  pris  cette  affaire  à  cœur;  il  mandait  de  Paris  le 
9  décembre  1696  à  son  neveu»  trois  mois  avant  rapparitioD  du 
livre  des  Maximes  des  Saints  et  cinq  mois  après  le  refus  que 
Fénelon  lui  avait  fait  d'approuver  ses  Etais  iToraiâon  :  t  Le 
»  traité  du  feu  cardinal  Sfondrate  est  ici  méprisé  et  condamné 
«  de  tous  les  honnêtes  gens  (c'est-à-dire  de  tous  les  hommes 
»  lettrés  et  éclairés).  Songez  à  nous  l'envoyer'.  »  Lorsqu'il 
eut»  comme  nous  Tavons  dit,  avec  l'agrément  du  roi»  adressé 
en  février  la  lettre  de  dénonciation  au  Pape»  trois  ou  quatre 
semaines  après  la  publication  du  livre  de  Fénélon  ^  il  en  at- 
tendit l'effet  avec  impatience.  <c  Nous  prions  Dieu»  écrivait-il» 
»  qu'il  conduise  l'esprit  du  Pape.  11  serait  triste  pour  l'Eglise 
»  et  pour  son  pontificat  qu'on  épargnât  un  livre  plein  de  si 

1  Voyez  rhistorique  de  ce  qui  eut  lieu  à  Rome,  touchant  la  Cité  wyifigm^ 
dans  Phellpeaux,  relation,  P*  partie,  Ut.  U,  p.  300  à  206. 
3  A  M.  de  la  Broue,  Paris,  4  sept.  1696,  p.  67,  col  2. 
3  A  son  neveu,  Paris,  1 1  fév.  1698,  p.  186,  col.  2»  et  OSuv,,  t  ixtiu,  p.  IT5. 

*  Voyez  V Histoire  de  la  cité  mystique  de  la  mère  d'Agreda,  par  D.  Gnénnser, 
et  le  récit  de  i*abbé  le  Gendre  sur  la  censure  de  la  Sorbonne  dans  «es  Mimoim 
tout  nouvellement  publiés,  1  vol.  ln-8*,  Paris,  1863,  liv.  ?,  p.  22&  4^29.  Cf.  la 
critique  de  la  Cité  mystii[Uê^  par  Bossuet,  en  quatre  pages,  dans  le  us*  ml.  dt 
ses  Œuvres, 

*  A  Ghanterac,  Cambrai,  23  oct.  (1697),  t  tui,  p.  108. 

*  OEuv,,  Vives,  t.  XXVIII,  p.  \h\. 

^  A  son  nsTeu,  Versailles»  23  février  1697,  déjfà  dtée»  t  îx:ntt,  V.  lO. 
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9  grandes  erreurs^  et  le  déshonneur  demeurerait  au  Saint- 
»  Siège  ^  »  Il  protestait  cependant  que  les  cinq  évëques  n'en 
Toulaient  pointa  la  personne  de  Sfondrate,  et  qu'ils  seraient 
très-aises  non-seulement  qu'on  la  mit  à  couvert^  mais  qu'on 
l'honorât.  Il  disait  :  «  C'est  la  cause  de  Dieu  et  non  pas  la 
»  nôtre  ^.  » 

Dans  cette  affaire^  les  Jansénistes  étaient  encore  derrière  Bos- 
suet.  a  II  s'étaient  mis  en  tête,  dit  un  chanoine  de  Notre-Dame 
»  de  Paris  de  ce  temps-là,  dont  on  vient  d'imprimer  les  lUé- 
»  moireSy  pour  venger  Jansénius  d'avoir  été  flétri  à  Rome^  d'o- 
»  bliger  Rome  à  flétrir  le  système  le  plus  opposé  à  celui  de 
D  Jansénius...,  celui  du  cardinal  Célestin  Sfondrat,  homme  de 
D  famille  papale,  savant,  bel  esprit,  qui  écrit  sensément  et  en 
9  beau  latin...  De  sept  ouvrages  qu'on  a  de  lui,  le  plus  célèbre 
D  est  son  Nodvs  prœdestinationis  dissolutus,  c'est-à-dire  le  dé- 
D  noûment  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  touchant  la  prédes- 
»  tination.  Ce  livre  est  ingénieusement  écrit;  la  diction  en  est 
»  pure,  les  propositions  simples  et  nettes.  Son  style  ne  se  sent 
»  ni  du  pédant,  ni  de  l'école;  aussi  l'auteur  est-il  homme  de 
D  distinction.  L'ouvrage  ne  parut  point  de  son  vivant;  mais 
p  dès  qu'après  sa  mort  il  parut,  il  fit  bruit  en  Italie  et  en  Alle- 
D  magne  médiocrement,  beaucoup  en  France  et  en  Flandre^ 
»  parce  qu'il  y  a  dans  ces  deux  pays  plus  de  Jansénistes  qu'ail- 
le leurs.  Dans  l'envie  qu'ils  avaient  de  faire  condamner  ce 
s  livre,  ils  y  cherchèrent  des  propositions  censurables,  et  ils 
»  n'en  trouvèrent  aucune  à  laquelle  on  ne  pût  donner  un  bon 
))  sens,  de  sorte  que  toute  la  critique  de  ces  censeurs  impitoya- 
•  blés  ne  se  termina  à  autre  chose  qu'à  dire  seulement  en  gé- 
»  néral  qu'il  y  a  dans  ce  livre  des  propositions  dangereuses 
9  sur  la  grâce,  sur  la  prédestination,  et  principalement  sur 
0  l'état  des  enfants  qui  meurent  sans  avoir  reçu  le  baptême. 

9  Quoique  toutes  leurs  recherches  n'eussent  abouti  quasi  à 
»  rien,  ils  n'en  furent  pas  moins  vifs  à  déclamer  contre  ce  livre 
»  et  à  sonner  la  trompette  pour  exciter  les  évêques,  les  Uni- 
»  versités,  les  théologiens  de  toutes  les  écoles^  non-seulement 

1  A  son  neveu,  Meaux,  24  mare  et  7  avril  1697,  t.  xxvui,  p.  169, 176. 
3  A  son  neveo,  Versaines»  15  avril  1697  ;  Paris,  22  avril  1697  ;  Paris,  29  avril 
1697,  t.  xxvin,  p.  184, 186,  188. 
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D  à  lo  condamner,  mais  à  écrire  tous  à  Rome  pour  obligerk 
B  Pa[)e  à  proscrire  par  une  bulle  un  si  pernicieux  ouvragée.  Cei 
»  turbulents  instigateurs  eurent  tout  lieu  d'être  confus  du  pea 
»  de  succès  de  leurs  intrigues:  pas  une  Université  ne  se  dé- 
D  Clara  contre  le  livre,  pas  un  prélat  des  Pays-Bas;  et  de  cent 
»  dix-b(iit  qu'il  y  a  en  France,  il  n'y  en  eut  que  quatre  qui,  d 
»  la  sollicitalian  de  M.  de  Noailles  et  par  a>mplaisance  pour 
»  lui,  voulurent  bien  signer  a\ec  lui  une  lettre  au  Pape.  Ces 
B  quatre  furent  M.  le  Tellier,  archevêque  de  Reims  (frère  de 
p  M  de  Louvois);  M.  Bossuet,  évéque  de  Meaux;  M.  de  Sèie, 
»  évêque  d'Arras;  M.  de  Brou,  évêque  d'Amiens.  11  s'en  faut 
B  bien  que  cette  lettre  soit  belle  (on  se  rappelle  qu'elle  est  de 
»  Bossuet)  !  Klle  est  mal  digérée  et  mal  écrite;  le  latin  ^n  est 
»  dur  et  le  stvlc  rude  ^  » 

Le  Pape  nomma,  le  7  mai  1697,  huit  conseillers  pour  exa- 
miner la  doctrine  du  livre  devant  les  cardinaux  d'Aguirre  et 
Noris,  le  premier  intime  ami  de  l'auteur  défunt. 

a  D'abord,  dit  le  Gendre,  on  s'était  elTrayé  à  Rome  du  tinta- 
D  marre  des  Jansénistes,  parce  qu'on  y  a  de  si  grands  égards 
»  pour  la  pourpre  (|u'on  y  a  peine  à  se  résoudre  à  noter  publi- 
»  quement  les  ouvrages  d'un  cardinal,  quand  principalement 
»  ils  ont  été  approuvés  par  le  maître  du  Sacré  Palais;  mais 
»  lorsqu'on  vit  au  Vatican  que  les  efforts  des  mutins  avaient 
»  p*roduit  si  peu  de  chose,  on  s'en  moqua  ^.  » 

On  |)ublia  à  Home  que  le  P.  Jean  Damascèae  et  le  P.  Ga- 
brielli  (depuis  cardinal),  éditeurs  du  livre  de  Sfondrate,  y 
avaient  ajouté  bien  des  choses  erronées  ^,  et  ceux  qui  se  plai- 
gnaient du  livre  ne  tardèrent  pas  à  comprendre  que  Rome  ao- 
rail  de  la  peine  à  noter  un  cardinal  et  le  Pape  une  créaiure  doni 
il  avait  cru  que  la  promotion  lui  ferait  honneur  ^.  C'est  ainsi 
que  s^exprime  Bossuet;  Saint-Simon  dit  aussi  que  quel  que 
étrange  que  fijl  le  livre,  la  pourpre  de  son  auteur^  quoique 

'  Mémoires  de  i*abbé  le  Gendre,  publiés  par  M.  Roux,  1883,  lif.  t,  p.  U4  à 
236. 

2  Le  Gendre^  ibid.,  p.  23G. 

'  Notes  sur  la  lettre  de  Bossuet  k  son  neveu  de  Versailles,  15  avril  1(W7, 
t.  xxviu,  p.  184,  et  ladite  lettre,  6"  alinéa,  même  page. 

^  Même  lettre  et  les  notes,  même  page,  et  Bossaet  à  M.  da  la  Brooe»  Piili^ 
18  mai  1697,  t.  xxvui,  p.  191. 
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mort^  le  protégea.  Mais  il  est  plus  juste  de  dire  que  le  liTre  ne 
donnant  que  fort  peu  de  prise,  c'est  ce  qui  le  protégea  encore 
mieux. 

Rome  répondit  donc  par  un  bref  évasif  au  sujet  de  l'ouvrage 
de  Sfondrate.  a  Les  cinq  cvêques  n'eurent  pour  toute  réponse 
D  à  leur  lettre  que  dés  louanges  que  donna  le  Pape  à  leur  sou- 
»  mission  au  Saint-Siège  *.  »  On  prit  le  parti  en  France  d'ac- 
quiescer à  la  supposition  d'additions  fautives  des  éditeurs,  et 
de  se  montrer  contents  de  cette  honnête  réponse^.  Rien  n'in- 
dique d'ailleurs  que  ce  traité  latin  fût  très-répandu  parmi  les 
simples  fidèles  ni  qu'il  fut  reçu  par  le  clergé  comme  faisant 

autorité. 

« 

Bossuet  se  lamenta  un  peu  :  ce  Si  l'on  ne  dit  mot  sur  le  livre^ 
D  il  ne  sera  pas  aisé  d'empêcher  que  quelqu'un  ne  parle  ici. 
»  Pour  moi,  j'attendrai  toujours  une  décision  avec  respect  et 
p  patience;  mais  je  gémirai  en  mon  cœur  si  l'on  voit  une  ac- 
D  ception  de  personnes  dans  la  Chaire  de  saint  Pierre,  dont  je 
»  soulàaite  la  gloire  entière,  qui  est  celle  de  J.-C.  même^  d 

Une  fois  lancé  contre  Fénelon,  il  ne  s'occupa  plus  guère  de 
Sfondrate;  il  écrivait  à  son  neveu  :  a  Vous-aurez  des  exem- 
»  plaires  de  la  lettre  des  cinq  évoques  sur  Sfondrate.  Nous 
9  sommes  convenus  qu'on  ne  ferait  rien  à  présent  sur  cela  et 
»  qu'on  songerait  uniquement  à  terminer  l'affaire  de  M.  de 
»  Cambrai  *.  »  Son  principal  motif  était  la  peur  de  ré\eiller 
trop  vivement  le  souvenir  de  168i;  car  l'abbé  Bossuet  lui 
écrivait  :  s  J'envoie  à  M.  de  Reims  le  commencement  d'un 
9  écrit  pour  Sfondrate  par  un  Jésuite,  où  il  traite  assez  mal  les 
p  évoques  de  l'assemblée.  Il  serait  de  conséquence  qu'on  ne 
»  laissât  pas  ici  une  pareille  liberté,  qui  est  très-injurieuse  au 
9  roi  et  au  clergé,  et  qui  renouvelle  une  querelle  assoupie  ^  » 
Bossuet  écrivait  aussi  à  M.  de  la  Broue^  de  Paris,  le  25  jan- 

<  Le  Gendre,  t&td.,  p.  236. 

'Lettres  de  Bossuet  précitées  du  15  avril,  4* alinéa,  et  18  mai,  5* alinéa, 
p.  184,  191,  et  à  son  neveu,  Marly,  15  Juillet  1697,  t.  xxtiii^  p.  208-209.  — 
Saint-Simon,  Mém.^  1. 1«',  chap.  xxvii,  p.  438  (Cherael). 

*  Même  lettre  du  15  juillet,  p.  209. 

*  Paris,  i7  déc.  1697  (OEuvres,  t.  xxvni,  p.  326). 

*  A  Bossuet,  Rome,  21  Janvier  1698  {OEuvres,  t.  xxvm,  p.  354). 

y«  sÈRiB.  TOME  X.  —  N""  55;  1864.  (60«  vol.  de  la  coll.)     3 
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yier  1698  :  «  Le  Saint-Office  se  remue  beaucoup  contre  Ston- 
D  drate^  et  il  n'y  a  que  le  Pape  qui  a  peine  à  consentir  à  la 
»  censure.  Nous  ne  disons  nuit  pour  ne  pas  mêler  tant  d'af- 
»  faires  ^  » 

Ce  silence  continua  jusqu'à  la  fin  :  a  En  vain  les  Jansénistes 
»  firent  ce  qu'ils  purent  pour  échauJETer^les  cvêques  et  pour 
x>  les  faire  passer  outre;  ils  n'en  vinrent  pointa  bout»  soit,  dit 
D  Tabbé  le  Gendre^  que  les  cinq  prélats  fussent  au  repentir 
»  de  ce  qu'ils  avaient  fait^  soit  qu'ils  eussent  peine  ou  peur  de 
»  pousser  les  choses  trop  loin,  d'autant  plus  que  l'archevêque 
D  de  Paris  et  l'évêque  de  Meaux  avaient  besoin  de  ménager 
D  le  Pape  sur  l'afTaire  plus  importante  du  livre  des  Maximes 
p  des  Saints  ^.  » 

Rome  laissa  facilement  cette  affaire  s'assouptr.  Ghanterac 
écrivait^  le  18  septembre  1698^  à  Fénelon  en  lui  envoyant  le 
livre  attaque  du  cardinal  Sfondrate  et  un  livre  (anonyme^  qui 
était  du  cardinal  Gabrielli^  ami  de  Fénelon)  fait  pour  la  dé- 
fense du  Nodus  prœdestinationis  :  a  On  garde  un  profoad  si- 
B  lence  sur  cette  affaire  à  présent,  sous  prétexte  que  Texamen 
»  de  votre  livre  occupe  toutes  les  congrégations  du  Saint- 
»  Office;  mais,  dans  le  fond^  on  attend  de  voir  si  les  évêqnes 
D  qui  ont  attaqué  Sfondrate  reviendront  contre  lui  avec  le 
»  même  empressement  lorsque  votre  affaire  n'occupera  plus 
B  le  Saint-Office^  et  alors  on  rendra  public  tout  ce  qui  est  déjà 
B  imprimé  pour  répondre  à  la  lettre  des  évéques  au  Pape. 
»  Vous  verrez  qu'on  se  plaint  beaucoup  qu'ils  altèrent  le  texte 
B  du  livre  dans  les  propositions  qu'ils  veulent  rendre  censo- 
B  rablesy  de  même  que  quand  ils  disputent  contre  vons'.  » 
Fénelon  n'était  pas  rassuré  cependant;  il  écrivait  à  Ghanterac, 
le  21  mars  1699^  ignorant  encore  la  décision  sur  son  livre  des 
Maximes  des  Saints  :  «  Si  on  se  livre  à  des  cardinaux  attachés 
B  à  une  cabale  où  entrent  mes  parties  contre  le  livre  de  Sfon- 
»  dratc^  Rome  sera  sacrifiée  aussi  bien  que  moi  ^  b 

La  crainte  qu'avait  Bossuet  de  paraître  se  poser  en  vengeur 

*  p.  176,  col.  2  et  t.  XXVIII,  p.  355-356. 
'  Mémoires^  ibid.,  p.  236. 

»T.  IX,  p.  461. 

*  De  Cambrai,  t.  x,  p.  413. 
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gallican  contre  les  Yéfutaiioas  de  Sfondrate  sur  la  déclaration 
de  1683,  conjurait  le  péril  que  Fénelon  supposait  possible. 
Dès  le  26  novembre  4697,  Tabbé  Bossuet  avait  écrit  à  son 
oncle  :  a  Je  crois  qu'il  est  important  qu'on  laisse  là  Sfondrate 
»  pour  quelque  temps;  je  n'en  mande  rien  à  M.  de  Reims; 
»  maison  se  servira  de  ce  prétexte  pour  rendre  ici  de  mauvais 
D  offices  aux  évêques  auprès  du  Pape,  que  cette  affaire  touche 
»  vivement;  enfin,  ce  sont  deux  affaires  pour  une  *.  » 

Après  le  jugement  contre  Fénelon,  le  parti  à  Rome  eut  quel- 
que velléité  de  renouveler  l'attaque  contre  Sfondrate  :  Tabbé 
Bossuet  en  écrivit  à  son  oncle  en  ces  termes  :  a  On  voudrait 
D  bien  ici  qu'avant  de  partir  je  fisse  quelques  instances  au 
»  Pape  sur  l'affaire  de  Sfondrate  pour  la  faire  reprendre  et 
»  que  j'en  parlasse  aux  cardinaux.  J'attendrai  là-dessus  ce 
»  que  vous  jugerez  à  propos  de  m'en  écrire.  Je  pourrai  faire* 
»  des  représentations  sur  cette  affaire,  quand  je  prendrai  congé 
»  de  Sa  Sainteté  et  des  cardinaux  ^.  »  Bossuet  se  borna  à  lui 
répondre  :  «  Il  faudra  remettre  à  l'extrémité  l'affaire  de  Sfon- 
»  drate.  Il  sera  bien  délicat  d'en  parler  au  Pape  et  de  le  cha- 
»  griner  pendant  qu'il  semble  qu'il  n'y  a  qu'à  se  réjouir  de  ce 
D  qu'il  vient  de  faire  pour  l'Église.  Faites  cependant  avec  bon 
»  conseil  ce  que  Dieu  vous  inspirera.  Il  est  vrai  que  rien  ne 
»  serait  plus  glorieux  à  ce  pontificat  que  de  voir  ce  digne  Pape 
10  sacrifier  tout  à  la  vérité  et  au  bien  de  l'Église^.»  Comme 
dans  cette  parole  embarrassée  on  voit  clairement  qu'après  la 
condamnation  de  Fénelon  le  parti  se  souciait  peu  de  celle  de 
Sfondrate!  11  n'en  fut  donc  plus  question,  pas  plus  que  de 
Marie  d'Agreda  *. 

En  résumé,  Bossuet,  tout  rempli  de  zèle  pour  la  foi,  a  rendu 
hommage  au  Siège  suprême-de  la  catholicité,  dont  ce  procès  a 

*  Rome,  OEuv.^  t.  xxviii,  p.  308. 

3  Rome,  7  avril  1699,  p.  4G8,  col.  2. 
»  Versailles,  29  avril  1699,  p.  482,  col.  1. 

*  Dans  l'assemblée  du  clergé  de  1700,  tenue  à  Saint-Germain,  on  écarta  de  la 
censure  les  propositions  de  Sfondrate  on  de  ses  défenseurs,  par  la  raison  que 
cette  doctrine  avait  été  déférée  au  Saint-Siège,  et  que,  d'ailleurs,  Sfondrate 
ayant  été  cardinal,  et  Gabrielli  Tétant  aussi,  leurs  ouvrages  ne  pouvaient  être 
censurés  que  par  le  Pape  {Journal  de  l'abbé  le  Dieu,  1. 1*%  p.  25,  2Î,  d2,  67, 
91»  92, 142). 
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tant  fait  éclater  la  modération  et  la  pure  imparlialilé^coDtiDtiela 
nécessité  de  sa  juridiction  universelle  sur  TÉglise.  Mais  Bossuet 
était  entouré  de  gens  qui  tournaient  tout,  même  le  triomphe 
de  la  foi,  à  raflaiblissemenl  de  TÉglise  par  une  absurde  crainte 
des  [)rérogatives  de  son  Clief.  En  agissant,  en  correspondant 
avec  eux,  ce  grand  esprit  n'a  pu  se  défendre  d'une  certaine 
participation  à  leurs  accusations  et  à  leur  but.  Nous  verrons 
Bossuct  avec  les  siens,  las  d'attendre  la  condamnation,  pro- 
pager contre  le  Saint-Siège  de  sourdes  menaces,  puis  prêter  sa 
plume  au  Roi  pour  lui  en  envoyer  d'ouvertes.  La  sentence  le 
radoucit  tout  a  fait,  et  cependant  il  ne  put  ou  ne  voulut  que 
mitiger  pour  sa  part  et  comme  évêque  ce  que  la  forme  d'ac- 
ceptation du  Bref  eut  de  contraire  aux  doctrines  romaines  sur 
l'autorité  du  Pape.  La  lutte  de  ce  parti  contre  Fénelon  eut  un 
.caractère  Gallican  très-prononcé.  Nous  désirons  le  démontrer 
dans  les  articles  suivants. 

Algar  Grivbad* 
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IiÀ  HORAIiE  EST  SOI. 


8"  ARTICLE  ^ 

• 

Connaissance  certaine  du  bien  et  du  mal;  insuffisance  de  la  conscience  hu- 
maine à  faire  le  bien;  enseignement  de  S.  Augustin;  ayeu  d*un  larron.  — 
Poiut  de  devoir  sans  Tautorité  divine;  nécessité  du  dogme.  Ruse  de  l'orgueil 
philosophique  pour  y  échapper. — La  morale  changée  en  moralité. 

D'où  Tient  qu'un  mot  vide  de  sens^  une  apparence  d'idée, 
qui  n'a  jamais  réformé  les  mœurs  de  personne,  s'est  vu  prô- 
ner comme  une  des  plus  utiles  découvertes  du  génie  humain? 
C'est  que  cette  invention  de  Socrate,  cette  morale-principey  ou 
morcUe  en  soi,  semblait  répondre  de  la  manière  la  plus  com- 
mode et  la  plus  flatteuse  au  plus  noble  t)esoin  de  l'âme^  le  goût 
du  bien  et  du  vrai.  Ce  goût  naturel  et  le  discernement  néces- 
saire à  le  diriger  sont  deux  facultés  incontestables.  Est-on 
jamais  obligé  d'expliquer  à  un  enfant  ce  que  c'est  que  le  bien 
et  le  mal,  la  vérité  et  le  mensonge?  On  lui  dit:  a  Ceci  est  bien^ 
o  ceci  est  mal;  on  doit  toujours  parler  avec  vérité,  il  ne  faut 
B  jamais  mentir;»  cela  suffit^ il  comprend  que  le  mal  est  le  con 
traire  du  bien^  que  le  mensonge  est  le  contraire  de  la  vérité^ 
mais  on  ne  lui  définit  point  le  bien  et  la  vérité;  on  en  serait 
même  un  peu  embarrassé.  Il  fallait  certes  un  vif  sentiment 
du  bien  chez  les  païens  qui  se  faisaient  chrétiens^  pour  le  re- 
connaître dans  l'enseignement  évangélique  et  pour  y  confor- 
mer leur  vie^  y  puisant  à  l'envi  avec  la  même  ardeur^  les  uns 
l'innocence  virginale^  comme  une  Potamienne,  une  Cécile^ 
un  Valérien^  les  autres  le  repentir  et  la  réparation^  comme 
un  Cyprien  d'Ântioche,  une  Afra^  une  Thaîs^  et  tous  jusqu'à 
l'héroïsme  du  martyre.  Cette  manifestation  de  conscience  se 
produit  même  dans  une  inclination^  une  conduite  tout  op- 
posée. Ni  les  menteurs  ni  les  larrons  ne  veulent  être  trompés^ 
ni  frustrés;  les  plus  iniques  oppresseurs  réclament  contre  la 

*  Voir  le  3*  article,  an  N"  précédent»  tome  ix,  p.  348. 
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spoliation  et  Tinjustice,  quand  leurs  intérêts  y  sont  lésés;  ce 
qui  parachève  la  démonstration  de  notre  intelligence  par 
celle  de  notre  libre  arbitre,  sans  lequel  il  n'y  aurait  ni  res- 
ponsabilité ni  mérite.  Saint  Augustin  pense  là-dessus  tout 
autrement  que  le  poëte  Horace  ^  ;  il  en  appelle  à  notre  propre 
témoignage  :  a  Quel  est,  dit-il,  celui  qui^  interrogé  sur  la 
D  justice  et  sans  intérêt  présent,  ne  réponde  ce  qui  est  juste? 
D  Car  la  vérité  a  écrit  dans  nos  propres  cœurs  par  la  main  de 
p  noire  Créateur  :  ce  que  tu  ne  veux  |)as  qu'on  te  fasse^  ne  le 
»  fais  pas  à  autrui.  Nul  n'a  pu  ignorer  cela  même  avant  que 
D  la  loi  fût  donnée,  afin  qu'il  y  eût  de  quoi  juger  ceux-là 
»  même  auxquels  la  loi  n'avait  pas  été  donnée...  car  l'inter- 
»  rogation  sera  prise  dans  les  pensées  de  l'impie  ^.  Où  il  y  a 
B  interrogation,  il  y  a  loi.  Mais  parce  que  les  hommes,  dans 
D  le  goût  des  choses  extérieures,  sont  sortis  d'eux-mêmes,  il 
»  leur  a  été  donné  une  loi  expresse,  non  qu'elle  ne  fût  pas 
)»  écrite  dans  les  cœurs,  mais  parce  que  tu  étais  fugitif  de  ton 
D  propre  cœur,  pour  te  saisir  et  te  ramener  intérieurement  à 
D  toi-même...  Le  vol  est-il  bon?  —  Non.  —  Je  demande  en- 
»  core  :  l'adultère  est-il  bon?  —  Tous  crient  :  non.  —  Le 
D  meurtre  est- il  bon?  —  Tous  crient  qu'ils  le  détestent.  Ou  si 
9  tu  ne  l'avoues  pas  encore,  Toici  qu'un  autre  conyoite  ta 
»  possession  \  si  cela  te  plaît,  réponds  comme  tu  voudras... 
D  Semblablement  quant  aux  bons  ofQces,  il  ne  s'agit  pas  seu- 
»  lement  de  ne  pas  nuire,  mais  de  ne  pas  secourir  ni  donner. 
»  On  interroge  tout  affamé  :  tu  soufih^es  la  faitn?  Un  autre  a 
»  du  pain,  et  il  en  abonde  au  delà  de  ce  qui  lui  sufQrait;  il 
D  sait  que  tu  en  manques  et  il  ne  t'en  donne  pas.  Cela  te  dé- 
p  plaît  à  toi  affamé...  Tu  estimes  de  même  la  bonne  foi  plus 
»  que  l'or;  tu  as  parlé  selon  la  justice...  mais  Dieu  ordonne 
p  contrairement  à  l'avarice,  et  l'avarice  ordonne  oontraire- 
p  ment  à  Dieu...  Apprends  par  l'épreuve  ce  que  tu  n'as  pas 
p  voulu  apprendre  par  le  précepte...  Voilà  que  tu  penses  à 
p  nier  un  dépôt  d'argent...  Je  t'avais  demandé  tout  à  l'heure 

*  Enarr.  in  Psalm.  36,  concio  T  (homo)  acoepit  ampHiu,  id  est,  menCan 
quac  possit  intilUgcre^  qusc  posait  capere  writateim^  quœ  posait  Jialum  a^  im- 
justo  diseemere^  qiKB  possit  indagare^  deslderare  creatorem,  laadltre  et  in- 
hxrere  illl. 

'  Sapientia,  I,  9  :  io  eogitatioDibua  enlm  impU  inCerrogatlo  erit. 
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»  ce  qfui  est  plm  précieux  et  meilleur  :  l'argent  ou  la  bonne 
»  foi  î  Pourquoi  parles-tu  d'une  manière  et  agis-tu  de  Fau- 
»  tre?...  Tu  n'as  pas  jugé  comme  tu  as  parlé;  tu  as  dit  Trai  et 
»  tu  as  jugé  faussement.. .  Si  en  effet  vous  professez  vraiment 
»  la  justice^  jugez  avec  droiture.  Si  mim  tUique  Terejustitiam 
D  loquimim,  recta  judicaie  ^  » 

Voilà  la  nature  prise  sur  le  fait.  J'y  puiaajouter  un  trait  de 
conscience  plus  frappant  encore.  Il  y  eut  à  Paris,  dé  1814' à 
1830,une  Société  de  bonnes  cmvres  qui  avait  pour  objet  de  main- 
tenir les  pratiques  de  la  foi  chez  les  ramoneurs^  de  visiter  les 
malades  dans  les  hôpitaux  et  les  prisonniers  dans  les  diverses 
maisons  de  détention,  y  compris  Bicêtre.  Un  jour,  à  la  Force, 
qui  renfermait  tous  les  ffPévenm,  l'un  de  ceux-ci,  beau  par- 
leur, qui  avait  été  pris  en  flagrant  délit,  la  main  dans  un  sac 
d'arçent,  s'avisa  de  proposer  ses  difficultés  contre  le  libre  ar- 
bitre au  missionnaire  laïque,  après  l'instruction  faite  sur  ce 
sujet  :  il  prétendait  se  justifier  par  un  penchant  fatal,  ren- 
voyant ainsi  la  cause  de  ses  habitudes  vicieuses  et  de  son  lar- 
cin à  Dieu  lui-même.  Pendant  que  le  missionnaire  lui  remon- 
trait le  faux  de  son  argumentation  puérile,  un  autre  prévenu, 
dans  le  groupe  formé  autour  des  deux  interlocuteurs,  regardait 
en  riant  son  compagnon  et  lui  disait  à  demi-voix  :  a  Sans 
D  doute,  mon  ami,  c'est  la  faute  du  bon  Dieu  ;  c'est  le  bon 
D  Dieu  qui  t'a  mis  la  main  dans  le  sac  ;  cela  n'empêche  pas 
x>  que  tu  as  dix  ans  de  galère,  et  ce  n'est  pas  le  bon  Dieu  qui 
D  les  fera  pour  toi.  »  Ce  même  franc  larron  ajoutait  ainsi 
plaisamment  aux  motifs  qui  amenaient  les  visiteurs  chré- 
tiens :  et  Et  puis,  disait-il,  ne  faut-il  pas  compter  le  plaisir  de 
D  se  trouver  avec  d'honnêies  gens?  » 

Ce  n'est  donc  pas  l'ignorance  mais  la  triste  science  du  mal 
qui  nous  porte  au  mal,  contrairement  à  la  doctrine  socratique. 
Platon  disait  avec  la  même  profondeur  de  niaiserie  :  a  Les 
»  méchants  sont  malheureux  dans  la  prospérité,  et  la  vertu 
»  est  heureuse  même  dans  la  persécution  et  l'oubli  par  la 
D  puissance  des  immortelles  idées  de  justice  et  de  vérité  ^.  » 
Le  monde  est  plein  de  gens  ijuî  ne  demandent  pas  mieux  que 

1  Psalm.  57,  V.  1  :  S.  Aug.,  Enarrat.  in  Psalm,  57. 
'  ÂnacharsiSy  c.  54. 
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d'être  malheureux  et  ignorants  comme  TenteDdaient  Platoo 
et'Socrate.  Cette  opi)osition  continuelle. entre  Dolre  enten- 
dement et  notre  volonté,  cette  difficulté  intime,  avouée  par 
Ovide,  comme  par  saint  Paul,  se  présente  à  «ous  tous  les  jours 
aussi  évidente  qu'insoluble  à  la  pauvre  raison.  Le  génie  de 
Socrate  et  de  Platon  n'y  a  pas  vu  plus  clair  que  les  intelligen- 
ces les  plus  grossières.  Il  en  est  du  bien  comme  du  beau  qui 
subit  les  plus  stupides  variations  du  goût;  chez  les  sauvages 
et  les  nègres,  les  femmes  surtout  croient  s'embellir  par  le 
tatouage  et  les  plus  ridicules  atfublements. 

11  n'est  que  trop  certain,  nous  sommes  une  nature  défec- 
tueuse, déchue;  notre  entendement  si  obscurci,  notre  volonté 
si  débile  et  irrésolue,  se  tiraillent  sans  cesse  et  se  dépravent 
mutuellement.  C'est  l'histoire  de  toutes  les  générations  et  de 
tous  les  jours.  Il  ne  suffit  pas  de  nous  proposer  le  bien  et  d'en 
conclure  le  devoir;  en  appeler  à  notre  raison  éc/atréc,  c'est  ne 
rien  dire.  Qu'est-ce  que  le  devoir  sinon  une  loi?  Qu'est-ce 
qu'une  raison  éclairée  sinon  une  raison  conforme  à  la  loi?  Ei 
qui  peut  donc  imposer  la  loi  sinon  l'autorité  divine?  Cela  n'a 
jamais  fait  un  doute  avant  qu'il  y  eût  des  philosophes,  ni  hors 
des  philosophes  depuis  qu'il  y  en  a.  Partout,  en  tous  temps, 
chez  toutes  les  nations,  on  n'a  voulu  dépendre  que  d'une  vo- 
lonté divine.  Cette  disposition  naturelle  et  le  fonds  commnn 
de  premières  Vérités,  qui  se  retrouve  plus  manifestement  dans 
toutes  les  religions,  à  mesure  qu'on  explore  les  antiquités,  ne 
peuvent  s'infirmer  par  l'absurde  diversité  des  fables  et  des 
cérémonies  païennes.  Et  c'est  précisément  la  honte  de  la  phi- 
losophie d'avoir  accepté,  favorisé,  avec  Platon,  Aristote  et  tant 
d'autres  fameux  esprits  les  abjectes  stupidités  de  l'idolâtrie, 
de  les  avoir  défendues  jusqu'à  la  fureur  avec  Celsus,  Fronton, 
Plotin,  Porphyre,  Julien  l'Apostat.  Si  Ton  prétendait  les  justi- 
fier en  affirmant  qu'ils  n'en  étaient  pas  dupes,  ce  serait  encore 
pis.  Soit  illusion  soit  artifice,  ils  n'ont  pas  moins  prouvé  par 
là  qu'ils  ne  sentaient  en  eux  ni  droit  ni  moyen  d'imposer  une 
règle  de  vie  ;  qu'il  y  faut  un  pouvoir  supérieur  à  la  plus  haute 
raison.  En  un  mot,  nul  n'a  jamais  conçu  d'autre  mobile  de  sa 
conduite  que  ce  qu'il  a  cru  touchant  l'origine  et  la  destinée 
humaine.  Et  que  font  nos  plus  superbes  raisonneurs  eux- 
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mémes^  y  compris  Tathée^  le  pyrrhonien^  sinon  de  chercher 
leur  genre  de  vie  et  leur  morale  dans  une  Genèse  de  leur  in- 
vention ou  de  leur  goût?  La  négation  athée  ou  sceptique,  con- 
trainte de  s'affirmer  au  moins  comme  système,  et  déduisant 
de  la  matière  ou  du  doute  l'affranchissement  de  toute  obliga- 
tion, atteste  encore  fatalement  que  la  morale  est  une  consé- 
quence, non  un  principe,  et  qu'elle  tient  absolument  à  la  doc- 
trine, dont  elle  reçoit  sa  forme  et  son  esprit. 

Nous  avons  enfin  devant  les  yeux  un  fait  sans  contestation 
possible.  Tandisquetoute&les  autres  religions  ne  présentent  et 
ne  possèdent  que  des  cérémonies  ridicules,  des  préceptes  vides, 
la  religion  Judaïque  seule  autrefois  et  la  religion  Catholique 
seule  depuis,  ont  proposé,  possédé,  proclamé  une  morale  posi- 
tive, une  règle  fixe  et  efficace  de  vie  pratique.  Cette  supériorité 
de  l'Eglise,  ce  privilège  unique,  quand  on  j  réfléchit,  serait  à 
la  rigueur  une  démonstration  suffisante  de  sa  vérité.  Les  phi-"^ 
losophes  modernes  affectent  de  louer  la  morale  de  l'Eglise 
comme  la  plus  parfaite,  en  insmuant  que  l'essence  du  Chris- 
tianisme est  là;  que  le  reste,  spécialement  le  dogme,  importe 
peu.  Tout  au  contraire  il  en  faudrait  conclure  l'importance 
absolue  du  dogme  et  la  perfection  de  la  doctrine,  qui  produit 
une  morale  parfaite.  Il  y  a  une  si  intime  correspondance  de 
la  doctrine  à  la  morale,  qu'on  ne  peut  toucher  à  Hin  seul 
dogme,  à  un  seul  sacrement  sans  que  la  morale  en  éprouve 
un  ébranlement  entier.  Nous  ne  pouvons  nous  connaître  nous- 
mêmes  ni  nous  amender  que  par  la  doctrine  catholique. 

La  méthode  de  Socrate  n'a  jamais  servi  à  l'amendement  de 
personne.  Pourquoi  donc  la  philosophie  s'y  attache-t-elle  si 
obstinément?  C'est  que  cette  méthode  fait  la  morale  exclusif 
vement  rationnelle,  indépendante  conséquemment,  et  la  phi- 
losophie autonome.  C'est  bien  ainsi  que  la  philosophie  l'en- 
tend et,  à  son  sens,  la  religion  n'étant  plus  défiuitivement 
qu'une  affaire  de  goût  et  d'opinion,  la  morale,  dégagée  enfin 
des  entraves  du  culte  et  des  ténèbres  de  la  croyance,  demeure 
à  jamais  souveraine,  assise  sur  la  notion  de  la  justice  comme 
sur  un  trône  inébranlable.  En  sorte  «  qu'on  ne  va  pas  de  la 
D  morale  à  la  religion,  mais  de  la  religion  à  la  morale,  qui  en 
»  est  la  base  nécessaire.  Car  c'est  la  loi  du  devoir  qui  révèle  la 
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»  Justice  de  la  volonté  divine^  el^  une  fois  Diea  conçu,  on  ne 
D  peut  pas  ne  pas  concevoir  que  le  principe  absolu  du  mérite 
B  et  du  démérite  ne  soumette  pas  Dieu  lui-même  à  son  em- 
D  pire;  d  en  foi  de  quoi^  la  philosophie  impose  a  Dieu  l'obli- 
gation de  rétablir  l'hamumie  légitime  du  bonheur  eidela  vertu 
troublée  ici-bas  par  la  caiAsaliti  externe  '.  Toujours  la  même 
prétention  tournant  dans  le  même  galimatias. 

Jamais  la  philosophie  n'avait  pris  un  ton  si  haut  et  si 
assuré.  Combien  de  braves  gens  auront  senti  fièrement  gon- 
fler et  déborder  en  eux-mêmes  la  dignité  intrinsèque  de  la 
nature  humaine^  à  cette  grave  sommation  qui  remet  si  bien 
Dieu  à  sa  place  et  traite  de  pair  avec  lui  !  Et  pourtant  qu'y  a- 
t-il  au  fond  de  ce  pathos  métaphysique?  Quoi  de  plus  risibic 
que  cette  naïveté  d'outrecuidance  qui  s'imagine  aborder  et 
pénétrer  le  mystère  de  Tlnfini  par  cette  oraculeuse  ratiocina- 
tion  sur  l'idée  du  devoir  et  de  la  justice,  comme  un  pennon- 
naire  des  Petites-Maisons,  qui  se  cropit  porté  dans  les  airs  par 
la  bulle  de  savon  (|u'il  enflait  de  son  souffle  au  bout  d'un  b'riD 
do  paille?  Car  qu'est-ce  que  la  loi  du  devoir  sinon  la  justice? 
Et  qu'est-ce  que  la  justice  sinon  la  volonté  de  Dieu,  l'Être 
existant  par  lui-même,  la  sainteté  par  essence;  ce  qui  dit 
tout.  Parce  que  nous  avons  l'idée  claire  de  la  justice,  s'en- 
suit-il que  la  justice  soit  autre  chose  que  Dieu  même?  Qu'est- 
ce  qu'une  idée  sinon  la  conception  d'une  intelligence  à  laqu^ 
cette  idée  appartient,  qui  la  communique,  la  divulgue  comme 
il  lui  i>la!t?  Nulle  idée  conçue  ou  reçue  n'existe  hors  de  l'in- 
telligence,  qui  la  conçoit  ou  la  reçoit.  Gomment  donc  une 
idée  serait-elle  un  principe  absohi  sans  une  volonté  souveraine 
qui  la  dicte  et  des  intelligences  inférieures,  sujettes,  qui  puis- 
sent y  adhérer?  Se  flgure-t-on  une  idée  en  l'air,  indépendante 
de  Dieu  et,  qui  pis  est,  au-dessus  de  Dieu,  et  Dieu  soumis  à 
l'empire  d'une  abstraction,  d'une  chose  qui  ne  peut  exister 
hors  de  lui  et  sans  lui? 

Le  devoir  vient  de  la  loi  et  la  l(ri  vient  de  Dieu,  parce  que 
Dieu  est  la  justice,  comme  il  est  la  puissance,  la  charité,  la 
vérité  et  la  vie.  C'est  ce  que  dit  l'Ecriture  sainte  :  t  Garda 
D  tous  mes  préceptes  et  toutes  mes  lois  et  accomplisses-les. 

*  M.  Goosln,  ProQTamfM  da  cours  de  philosophie,  1817. 
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»  Je  suis  le  Seigneur  ^  0  Gela  ne  se  peut  comprendre  antre- 
osent;  Bossuet  en  rend  témoignage  :  a  C'est  à  eause  de  sa  \é- 
»  rite  que  Dieu  est  la  loi  étemelle  qni  règle  toutes  les  créatures 
p  intelligentes.  »  Il  dit  encore  :  Que  Torgueil  est  la  plus  grande 
offense  envers  Dieu  <  parce  que  nous  lui  voulons  ressembler 
»  dans  l'honneur  et  l'indépendance  en  prenant  notre  volonté 
»  pour  loi  souveraine^  comme  lui-même  n  a  point  d'autre  Un 
»  que  sa  volonté  àbschie.  i>  Et  Bourdaloue  :  a  Ce  seul  nom  d'un 
B  Dieu,  maître  de  l'univers^  s'autorisant  de  oe  suprême  do- 
»  maine  pour  porter  ses  lois,  ne  les  fondant  sur  rien  autre 
9  chose  sinon  qu'il  est  le  Seigneur...  répondrait  à  toutes  les 
»  difficultés  que  la  prudence  humaine  pourrait  former  au 
j»  préjudice  de  ses  droits  ^.  d 

C'est  donc  le  dernier  degré  de  l'orgueil,  et  par  conséquent 
de  la  niaiserie,  que  de  nous  donner  une  idée  pour  un  prin- 
cipe,  de  séparer  de  Dieu  la  justice  et  de  la  religion  la  morale. 
Un  magistrat  de  municipe  adressait  un  jour,  dans  une  ha- 
rangue, cette  recommandation  aux  enfants  d'une  école  chré- 
tienne :  a  Honorez  votre  père  et  votre  mère,  dit  l'Évangile,  et 
»  V Évangile  a  raison. d  II  serait  fort  étonnant,  ce  semble,  que 
,  l'Évangile  n'eût  pas  raison,  que  la  parole  de  la  raison  infinie 
n'eût  pas  raison;  la  phrase  municipale  néanmoins  suppose 
que  cela  pourrait  être,  en  plaçant  la  raison  d'un  côté  et  de 
l'autre  la  religion,  même  un  peu  plus  bas,  en  sorte  qu'on  ne 
devrait  écouter  l'Évangile  que  pour  sa  conformité  à  la  raison. 
Et  voilà  les  lourderies  qu'on  entend  depuis  que  la  raison,  par 
décret  philosophique,  a  son  domaine  à  part,  sa  morale  en  soi, 
la  morale  laïque,  selon  le  mot  célèbre  d'un  académicien,  ci- 
devant  homme  d'Etat,  et  qu'elle  s'est  émancipée  jusç|u'à  s'ar- 
roger le  droit  d'a|)prouver  l'Évangile  et  d'y  poser  son  estam- 
pille. 

1  Lévitiquef  xviii,  xix,  v.  37  :  Custodite  omnla  prœcepta  mea  et  universa  Ju- 
dicia  et  facite  ea.  Ego  Dominus.  —Cette raison,  ego  Dominus^  est  répétée  presque 
à  tous  les  versets  des  deux  chapitres;  Sap.  xii,  16  :  Virtus  tua  euim  justitisB 
iDitium  est. 

^  Bossuet,  5ermon  pour  le  3*  dimanche  après  la  Pentecôte,  d'après  S.  Thomas, 
Somme^  qusst.  93,  art.  2  ;  !•'  sermon  pour  PAnnonciation,  1"  point.  Bour- 
daloue, 3*  sermon  pour  la  Purification,  2*  partie.  Voy.  aussi  S.  Augustin,  in 
Psalm.  10,  sermo  2,  n«  6. 
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Mais  ce  qui  confond  d'étonnement^  c'est  que  des  Catholi- 
ques de  profession  se  laisfentprendreàcette  impie  el  imbécile 
pipée»  et  qu'ils  croyent  nécessaire^  dans  leiirs  protestations 
publiques  et  leurs  exhortations  populaires,  d'kijduter  exac- 
tement à  la  religion  la  morafo, comme  complément  indispensa- 
ble. De  là  un  mol  de  la  langue  française  a  été  dénaturé  par  Tao- 
ception  la  plus  baroque.  On  n'entendait  autrefois  par  moraiiti 
qu'une  réflexion  morale  et  le  sens  moral  d*une  table,  d'une 
allégorie,  d'un  proverbe;  aujourd'hui  on  remploie  pour  ano- 
nyme de  bonnes  mœurs;  on  oppose  avec  bravade  aux  gens 
qui  ont  de  la  religion  les  gens  qui  ont  de  la  moraiiti.  On  dit 
une  pensée  morale,  une  intention,  des  habitudes,  des  qualités 
morales  pour  une  pensée,  une  intention  honnête,  des  habitu- 
des, des  qualités  honorables.  Beaucoup  préfèrent  même  à  la 
qualification  d'honnête  homme  celle  d'homme  moral;  c'est 
moins  précis,  plus  fastueux  et  sans  conséquence.  Et  comme  on 
sent  bien  que  l'incrédulité  et  la  philosophie  ne  sont  point  une 
garantie  même  auprès  des  vantards  de  philosophie  et  d'incré- 
dulité, plus  on  est  incrédule  et  philosophe,  plus  on  se  targue 
de  moralité. 

^qur  achever  cet  examen  de  l'invention  Socratique^  il  reste 
à  connaître  Tusage  qu'en  ont  fait  les  philosophes^ quelles  maxi- 
mes et  moralités  nouvelles  a  su  trouver  leur  raison  idairiê 

Depuis  que  la  morale  ertsoniiiifle  au  génie  *. 

Edouard  Dumoiit. 

*  Palissot,  Comédie  des  philosaphes^  pièce  d'ailleurs  très-peu  comique. 
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8.  —  Progris  dans  Vetude  des  textes  perses.  Etudes  sur  le  Zenda?e8ta  de 
Zoroastre.— La  chroniqaede  Khondémir. — Histoire  d'Alexandre.— M.  Garcin 
de  Tassy.  —  M.  Leea. 

L'application  des  mêmes  méthodes  fait  sortir  aussi  de  leur 
obscurité  les  libres  qui  composent  le  Zendaceita,  mais  très- 
graduellement  et  avec  des  difficultés  infinies.  Les  Anglais, 
qui  sont^  en  général,  peu  sceptiques,  ont,  à  plusieurs  re- 
prises, mis  en  doute  l'authenticité  des  livres  du  Zendavesta  et 
de  la  langue  zend  depuis  le  Taçna  de  Burnouf,  personne, 
en  Europe,  ne  s'est  plus  occupé  de  ces  objections,  mais  les  Zo- 
roastriens  de  Tlnde  paraissent  s'être  émus  en  les  voyant 
reproduire  par  M.  Romer,  à  Bombay,  et  Tun  d'eux,  M.  Dharin 
jibai  Framji,  a  trouvé  nécessaire  de  les  réfuter*;  son  zèle 
patriotique  Tentraine  même  au  delà  de  son  but,  et  jusqu'à 
vouloir  prouver  non-seulement  que  le  zend  est  la  langue 
mère  du  sanscrit,  mais  que  la  langue  dans  laquelle  est  écrit 
le  Desatir  est  la  langue  primitive.  Ce  livre  ne  sera  pas  d'un 
grand  secours  pour  les  études  en  Europe,  mais  il  est  très- 
curieux  comme  spécimen  des  efforts  que  fait  un  nombre 
malheureusement  encore  restreint  d'Orientaux,  pour  s'initier 
dans  les  sciences  de  l'Europe  et  comme  exemple  de  la  diffi- 
culté qu'ils  éprouvent  à  suivre  les  méthodes  et  à  se  pénétrer 
de  l'esprit  de  la  critique  européenne.  M.  Framji  aime  à  s'ap- 
puyer sur  les  résultats  auxquels  on  est  arrivé  en  Europe^  et 

•  Voir  le  4*  article,  au  N-  d'avril,  t.  ix,  p.  311. 

*  On  the  origin  and  the  authenticity  of  the  arian  family  of  ïanguages,  thê 
Zendavesta andtheHuxwrashj  hj  DhaïUiUti  Framji.  Bombay,  mois  de  Zoroastre 
22S1  (I86J),  in-a*  (xiu  el  160  pagea  et  3  plaDchea  d'ioicripUon  en  pelilevl). 
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des  lectures  très-étendues  lui  en  fournissent  amplement  les 
moyens;  mais^  ce  qui  est  étonnant  a  côté  de  cette  érudition 
toute  européenne,  c'est  sa  facilité  à  admettre  des  preuves,  et 
son  absence  de  critique  et  d'ordre  dans  Targumentation.  Cela 
montre  combien  il  est  difficile  à  un  Oriental  d*arriver  à  la 
rigueur  des  procédés  à  laquelle  la  discipline  séculaire  des 
écoles  a  peu  à  peu  accoutumé  les  Européens,  et  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  science.  C'est  là  ce  qui  rend  en  apparence  si 
inférieures  à  nous  les  races  orientales,  races  qui,  au  fond,  nous 
valent,  et,  sous  bien  des  rapports,  nous  sont  supérieures; 
mais  elles  ont  encore  à  faire  un  long  et  rude  apprentissage,  et 
il  est  du  devoir  de  l'Europe  de  les  y  aider  et  encourager,  ne 
fût-ce  que  comme  une  indemnité  pour  toutes  les  énormités 
que  nous  commettons  cbez  elles. 

M.  Kossawitch,  à  Saint-Pétersbourg  ^,  a  publié  le  texte,  la 
transcription  et  la  traduction  de  quatre  chapitres  du  Zenda- 
vesla,  accompagnés  d'un  commentaire  philologique  et  cri- 
tique, de  la  traduction  sanscrite  de  Nerioseng  et  d'un  glossaire 
en  zend  et  en  russe. 

M.  Spiegely  à  Erlangen,  a  publié  le  troisième  et  dernier  vo- 
lume de  sa  traduction  du  Zendavesta  ^,  qui  contient  les  iescJU 
ou  prières^  adressées  aux  anges  et  aux  étoiles,  et  qui  entre  plus 
dans  la  mythologie  des  Perses  que  les  grands  livres  IiUl^ 
giques  et  dogmatiques,  comme  le  Vendidad.  Gela  donne  oc- 
casion à  M.  Spiegel  de  traiter,  dans  une  longue  introduction, 
de  la  mythologie  et  des  personnages  moitié  historiques,  moi- 
tié mythiques,  qui  paraissent  dans  le  Zendavesta.  11  promet 
maintenant  le  commentaire  philologique  de  sa  traduction. 
Son  but  et  son  point  de  vue,  dans  cette  longue  série  de  travaux 
zoroastriens,  sont  toujours  restés  les  mêmes;  son  but  est  de 
nous  expliquer  le  Zendavesta  selon  la  tradition  persane  elle- 
même,  contrôlée  par  les  ressources  de  la  critique  européenne, 
pour  que  l'on  ait,  avant  tout,  la  base  historique  d'une  expli- 

*  Quatre  chapitres  da  Zêndawtta^  per  IL  Koaaovitch.  Saint-Pétenboag, 
18C1,  in-S*»  (xLiv  et  IGl  pages),  en  russe. 

^  Avesta,  die  heiiigen  Schriften  der  Parseo,  «as  dem  Gnindtesl  ûlMmW^ 
mit  steter  Rûcksicht  auf  die  Tradition  von  Fr.  Spisgel,  mL  m  M'gr/lt^  tÊÊM^ 
iu-8«  (lxxxiii  et  274  pages). 
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cation  des  textes  avec  le»  ressources  que  la  traditîoD  Guèbre 
peut  fournir^  sauf  à  demander  après  de  nouTeltes  lumières 
aux  études  collatérales^  surtout  à  celle  des  Védas;  son-  point 
de  vue  est  que  les  croyances  de  la  race  arienne  n'avaient  pas 
acquis  une  forme  bien  définie  avant*  la  séparation  de  la 
branche  qui  est  devenue  la  nation  des  Perses,  et  que  c'est 
plus  tard  qu'elles  ont  trouvé  leur  forme  définitive,  d'un  côté, 
dans  les  Védas,  de  l'autre,  dans  Je  Zendavesta,  de  sorte  que, 
partant  d'un  fonds  commun,  elles  ont  eu  leur  développement 
séparé. 

Cette  manière  de  voir  est  vivement  attaquée  par  M.  HaiÂg,  à 
Poona,  qui,  dans  un  travail  récent*,  insiste  de  nouveau  sur 
sa  théorie,  que  Zoroastre  était  un  brahmane  scbismatique  de 
Bactre,  et  que  le  Zendavesta  est  dérivé  des  Védas.  On  voit  bien 
que  l'adoptio^  de  cette  supposition  exercerait  une  grande  in- 
fluence sur  la  méthode  d'interprétation  du  Zendavesta,  qu'elle 
ajouterait  beaucoup  à  la  valeur  des  rapprochements  avec  les 
Védas,  et  diminuerait  comparativement  «celle  des  commen- 
taires postérieurs  des  Guèbres;  mais  on  ne  voit  pas  pourquoi 
elle  rendrait  inutile  l'étude  de  ceux-ci ,  encore  moins  pour- 
quoi elle  rendrait  si  acerbe  la  polémique,  et  pourquoi  une 
question  de  ce  genre  ne  pourrait  être  discutée  tranquillement. 
Le  volume  de  M.  Haug  consiste  en  quatre  essais,  qui  contien- 
nent une  histoire  des  recherches  relatives  au  Zendavesta^»  une 
grammaire  de  la  langue  zend,  une  analyse  des  livres  sacrés 
des  Perses  et  une  exposition  concise  de  l'histoire  et  du  déye* 
loppement  de  leur  reUgion,  conformément  aux  idées  de  l'au- 
teur. 

J'arrive  à  la  littérature  persane  proprement  dite;  elle  n'a 
été  Fobjet  que  d'un  nombre  très-limité  de  travaux,  au  moins 
en  Europe;  car  je  sais  bien  qu'il  paraît  en  Perse  et  dans  Tlnde 
un  nombre  considérable  d'ouvrages  de  littérature  persane  en 
tous  genres,  mais  la  difficulté  de  les  obtenir  en  Europe  est 
très-grande,  et  quand  le  hasard  les  fait  tomber  entre  nos 
mains,  ils  sont  généralement  déjà  trop  vieux  pour  pouvoir 
entrer  dans  le  cadre  de  ce  rapport.  C'est  ainsi  que  j'ai  reçu,  11 

>  Essayé  on  tke  saered  Umguofft^  wriUngs  and  rtH^ton  of  thê  Parsees,  by 
Pr.  M.  Haug.  Bombay,  1862,  in-8*  (269  pages). 
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y  a  peu  de  jours,  une  édition  de  la  grande  Chronique  wmer- 
$eUe  de  Khondémiry  qui  a  paru  à  Bombay  en  i857  \,  et  que  'fdr 
vais  en  vain  demandée.  Ces  éditions  ont  beaucoup  d'incon- 
vénientsy  elles  sont,  en  général,  lithographiées  en  caractères 
très-fms,  d'une  écriture  très-serrée^  de  sorte  que  rœil  se  perd 
dans  ces  longues  pages  et  lignes  où  il  ne  distingue  que  diffici- 
lement la  séparation  des  mots;  en  général^  Téditeur  fait  sim- 
plement reproduire  un  manuscrit  sans  se  donner  la  peine  de 
le  corriger  avant  Tim pression  et  de  le  revoir  sur  épreuve.  Od 
trouve  des  éditions  dans  lesquelles  des  variantes^  ou  notes 
marginales^  indiquent  un  certain  soin  critique^  mais  c'est 
assez  rare;  ainsi ^  il  a  paru  en  Perse  peut-être  vingt  éditions 
du  Mesnewi  de  Djelaleddin^  mais  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit 
faite  avec  la  connaissance  et  le  soin  qu'exige  un  pareil  ou- 
vrage; cnsuile^  le  tirage  est  souvent  très-défectueux  et  rend 
la  lecture  pénible  et  partiellement  impossilAe; 'enfin,  ces  ou- 
vrages^ tirés  à  petit  nombre  et  vendus  dans  les  bazars  de  la 
manière  la  plus  irrégulière^  disparaissent  bientôt  et  détien- 
nent introuvables.  Les  éditions  imprimées  en  caractères  ty- 
pographiques à  Téhéran  sont  exemptes  de  la  plupart  de  ces 
défauts;  elles  sont  fort  belles  et  généralement  correctes;  le 
Hakk  al  Yakin,  le  Heyet  al  Koloub  ^,  et  autres^  sont  de  beaux 
livres^  bien  imprimés  et  bien  revus;  malheureusement  ils 
sont  plus  chers  que  les  éditions  lithographiées^  et  les  Persans 
se  contentent  de  celles-ci.  Mais  avec  tous  leurs  défauts,  il  se- 
irait  heureux  pour  les  études  orientales  en  Europe,  qu'on  pût 
se  les  procurer,  car  elles  nous  fourniraient  après  tout  des 
textes  très-nombreux  et  souvent  d'une  étendue  telle^qu'on  ne 

*  The  Habib'Ot-Seear^ publlshed  by  Aga  Mahomed  Hosioe Kashaoey.  hoaàÊf, 
1857,  2  Yol.in-fol.  (lilhographié).  U  ya ooe auUvëdiUoD,  qui apani  à  Téhéiam 
aussi  en  lithographie,  en  1854,  eo  iin  gros  vol.  in-fol.  d'une  éeritnn  trti- 
serrée;  elle  porte  sur  les  marges  quelques  corrections  et  yarlanles. 

>  U  fait  suivant  peut  servir  à  donner  une  Idéo  de  la  malUpIlcIté  des  ëdittoH 
qui  paraissent  en  Perse,  même  d'ouvrases  d*une  grande  étendue.  J'avais  de- 
mandé à  Téhéran  le  Heyet  al  Koloub^  et  J'ai  reçu  à  la  fin  un  exemplaire  com- 
posé ainsi  :  le  premier  yolume  est  d'une  édlUon  lithographlée,  peUt  in-follo; 
le  second,  d'une  belle  édition  typographiée,  in-4*;  le  troisième,  d'une  édltioB 
in-folio  très-grand,  lithographlée.  Cet  exemplaire  a  été  acheté  à  Tëhérao  ména^ 
où  toutes  ces  éditions  avaient  paru. 


pensera  peut-être  jamais  chez  nous  à  les  publier.  Il  est  pos- 
sible que  Ton  entreprenne  en  Europe  une  édition  critique  du 
Mesneu)i;  mais  qui  pourrait  entreprendre  une  édition  de  Mir- 
khond,  de  Khondémir^  du  Heyat  al  Koloub,  et  plus  encore 
d'une  quantité  d'ouvrages  moins  connus  et  néanmoins  d'une 
certaine  importance?  Ainsi,  il  a  paru  à  Téhéran  une  histoire 
fabuleuse  d' Alexandre  le  Grand  S  dans  un  énorme  volume 
in-folio,  de  l'écriture  la  plus  serrée  ;  il  serait  insensé  i\e  vou- 
loir reproduire  un  pareil  livre  en  Europe,  mais  il  n'est  pas 
moins  curieux  pour  ceux  qui  suivent  l'histoire  de  la  fable  et 
de  la  tradition  populaire.  Il  serait  à  désirer  que  ce  livre  se 
conservât  dans  les  bibliothèques  publiques  en  Europe,  mais 
il  serait  probablement  déjà  difficile  de  le  trouver  en  Perse. 
Même  des  ouvrages  bien  plus  sérieux  et  destinés  à  plus  de 
personnes,  comme  le  dictionnaire  intitulé  Behar-i-Adjem^, 
qui  ne  sont  pas  de  nature  à  être  reproduits  en  Europe,  mais 
devraient  être  très-accessibles  aux  savants,  sont  presque  in- 
trouvables. Des  relations  de  librairie  plus  fréquentes  et  plus 
suivies  mettront  fin  à  cet  état  de  choses  pour  les  ouvrages  qui 
paraissent  dans  l'Inde  et  en  Egypte;  quant  à  ceux  qui  se  pu- 
blient en  Perse,  nous  serons  probablement  encore  longtemps 
livrés  au  hasard  et  à  des  occasions  rares  et  accidentelles.  Mais 
je  reviens  aux  ouvrages  persans  publiés  en  Europe. 

M.  de  Rosenzweig,  à  Vienne,  a  fait  paraître  le  second  et  der- 
nier volume  de  son  édition  de  Hafiz^.  Il  n'y  a  rien  à  dire  sur 
le  texte,  qui  est  la  reproduction  exacte  et  correcte  de  la  rédac- 
tion adoptée  par  Soudi.  Je  ne  sais  d'où  vient  cette  rédaction 
qui  est  généralement  suivie  en  Turquie,  mais  qui  difi'ère  con- 
sidérablement des  diverses  rédactions  que  l'on  trouve  dans 
les  manuscrits  et  éditions  qui  nous  viennent  de  la  Perse  et  de 
rinde.  L'ordre  dans  lequel  les  odes  sont  placées,  leur  nombre, 

*  Iskander-namehj  en  sept  parUes,  faisant  un  très -grand  et  très-gros  volume, 
orné  de  vignettes  d'un  étrange  aspect.  Téhéran^  1851,  in -fol. 

'  Béhar-i-Adjem.  Calcutta,  1853,  î  vol.  in-fol. 

*  Der  Divan  des  grossen  lyrischen  Dichten  HafU,  im  persischen  Original 
herausgegeben,  1ns  deutsche  ùbersezt  und  mit  Anmerkungen  versehen  vod 
Yincenx  Ritter  v.  Rosenzwelg-Schwannau,  vol.  U.  Vienne,  1863,  in-S**  (595  pag.). 

y  sfxa.  TOMB  X.  —  N<*  55;  4864.  (69*  vol.  de  la  eoU.)     â 
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Tordre  et  le  nombre  des  vers  dans  une  grande  partie  des  odes» 
enân^  les  variantes  dans  les  vers  communs  à  toutes  les  rédac- 
tions^ diffèrent  extrêmement^  et  je  ne  sais  s*il  existe  des  maté- 
riaux suffisants  pour  un  travail  critique  qui  permettrait  d'éta- 
blir un  texte  authentique.  M.  de  Rosenzweig,  ayant  adopté  la 
rédaction  de  Soudi,  suit  naturellement  aussi  Tinterprétation 
de  ce  commentateur^  qui  est  en  général  très-exact.  Tout  ce 
qu'on  |)ourrait  lui  reprocher  serait  de  pencher  un  peu  trop 
vers  le  sens  mystique,  dans  les  passages  innombrables  où  le 
texte  de  Hafiz  laisse  le  lecteur  dans  l'incertitude^  ne  sachant 
si  Tauteur  parle  des  passions  humaines^  ou  de  Tardeur  avec 
laquelle  l'initié  poursuit  la  réunion  de  son  âme  avec  Dieu. 
Cette  manière  d'interpréter  Hafiz  répond  à  une  tendance  na- 
turelle des  musulmans  pieux^  qui  réprouvent  la  légèreté  ap- 
parente du  poêle  et  ne  voudraient  pourtant  pas  se  priver  du 
plaisir  de  le  lire.  Ma  propre  impression  est  que  Hafiz  était  un 
esprit  tout  lyrique,  avec  un  sentiment  très-vif  de  la  nature. 
Dans  un  autre  milieu,  il  eût  été  un  Anacréon  exquis:  mais 
élevé  au  milieu  d'une  société  où  le  mysticisme  était  univer- 
sellement reçu  par  tous  les  esprits  cultivés,  il  s'en  pénétra  et 
s'en  fit  comme  une  seconde  nature.  De  là  ce  mélange  de  pen- 
sées qui  nous  embarrasse  d'autant  plus  que  peut-être  lui- 
même  ne  distinguait  plus  toujours  les  deux  sentiments,  si  dir 
vers  dans  leur  origine,  qui  l'agitaient.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hafii 
et  Sadi  resteront  toujours  les  représentants  les  plus  parfaits, 
chacun  dans  son  genre,  de  cet  esprit  focile,  souvent  profond 
et  toujours  gracieux  des  Persans,  et  il  est  heureux  que  Al.  de 
Hosenzweig  présente  Hafiz  au  monde  littéraire  européen  dans 
une  traduction  fidèle  et  élégante,  dans  laquelle  il  a  su  vaincre 
avec  un  rare  bonheur  lesdiflUcultés  d'une  traduction  métrique. 
M.  Garcin  de  Tassy  a  publié  la  traduction  du  Manik  al 
Thaxr  de  Ferededdin  Attar  S  dont  il  avait  fait  imprimer  le 
texte  il  y  a  quelques  années.  Ici  nous  avons  devant  nous  un 
mystique  de  race  pure,  un  des  auteurs  soufis  les  plus  goûtés 
des  Persans.  L'auteur  nous  représente  les  hommes  sous  Tiniage 

*  Mantic  Utuaff  ou  le  Langage  des  oiseaux,  poème  de  philosophie  raUgtaM^ 
traduit  du  persan  de  Farid  uddin  Attar,  par  M.  Garoin  de  Tany.  Piit^  1861, 
ln-8*  (XI  et  264  pages). 
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des  oiseaux^  qui  se  réunissent  pour  se  rendre  auprès  du  Si- 
raourgh^  et  leur  voyage  nous  peint  les  hésitations  et  les  dan- 
gers qui  entourent  Tâme  humaine  aspirant  à  sa  réunion  avec 
Dieu.  Les  oiseaux  se  mettent  sous  la  direction  de  la  Huppe, 
Toiseau  favori  de  Salomon,  et  elle  les  soutient  dans  leurs  dé- 
faillances, leur  démontre  leurs  vices  par  une  suite  de  dis- 
cours, de  récits  et  de  paraboles,  et  conduit  à  la  fin  auprès  du 
Simourgh  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  succombent  pas  aux 
dangers  et  aux  fatigues  de  la  route.  Cette  longue  allégorie  a 
probablement  pour  but  de  dépouiller  de  son  aridité  la  doctrine 
des  Soufls  sur  les  progrès  que  Fâme  doit  faire  pour  s'appro- 
cher de  Dieu,  et  à  la  un  s'absorber  en  lui;  progrès  dont  ils 
ont  fixé  les  difl'érenles  stations  et  défini  les  degrés  par  une 
analyse  psychologique  et  presque  scientifique  de  l'extase.  Fe- 
rededdin  Attar,  qui  écrivait  pour  le  pubhc  et  non  pas  seule- 
ment pour  les  élus,  a  sans  doute  voulu  faciliter  à  ses  lecteurs 
l'intelligence  de  la  doctrine,  par  la  mise  en  scène  assez  habile 
des  oiseaux  et  de  leurs  caractères  différents,  et  par  les  nom- 
breuses anecdotes  au  moyen  desquelles  il  élucide  les  points 
de  théorie  qu'il  énonce.  Ce  n'est  pas  un  penseur  aussi  profond 
que  Djelaleddin  Roumi,  mais  c'est  un  homme  convaincu,  qui, 
dans  tous  ses  ouvxages,  prêche  la  morale  et  l'application  du 
soufisme,  plutôt  que  les  points  abstraits  de  la  doctrine,  et  qui  a 
eu  une  grande  influence  sur  les  esprits  en  Perse. 

M.  Lees^  à  Calcutta,  a  fait  paraître  la  fin  du  texte  de  VHis- 
toire  du  roi  de  Delhi,  Firouz  Toghluk^  de  la  dynastie  de  Khil- 
jis,  par  Zin-eddin  Barni  ^  C'est  un  des  ouvrages  que  M.  Ëlliot 
avait  désignés  pour  être  compris  dans  la  grande  collection 
d'historiens  de  l'Inde  qu'il  avait  projetée,  et  cette  biographie 
est  très-digne  d'être  connue,  car  Firouz  était  un  des  meilleurs 
princes  qui  aient  gouverné àDehli.  U  aemployé  son  long  règne 
(de  l'an  1351  à  1387)  à  ouvrir  de  nombreux  canaux  dans  l'Inde 
supérieure,  à  réduire  l'impôt  sur  les  terres,  à  abolir  la  péna- 
lité atroce  que  la  tyrannie  de  ses  prédécesseurs  avait  intro- 
duite, et  à  répandre  l'instruction  publique.  Se  trouvant  affaibli 

*  The  Tarikhi  Ferouhahi  of  Zin  al  Din  Barni,  edlted  by  Saiyld  Ahmed 
Khan  under  tbe  saperiotendence  of  Gapt.  Nassp.u  Lees.  Calcutta,  1S02,  iD-8* 
(Vouvrage  entier  a  602  pages,  il  fait  partie  de  la  Bibliotheea  indiea). 
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par  râge^  il  donna  sa  démission;  mais  une  guerre  chik 
éclata^  le  peuple  alla  chercha  le  vieux  roi  et  le  plaça  entre  les 
armées^  ce  qui  fit  à  l'instant  cesser  la  révolte;  aussitôt  qu'il 
eut  pourvu  à  la  tranquilUté  publique^  il  résigna  de  nouveau 
et  mourut  bientôt  après.  11  a  écrit  l'histoire  de  sa  vie;  je  ne 
sais  si  ce  livre  existe^  mais  on  a  toujours  considéré  cette  his- 
toire comme  la  source  principale  de  la  Chronique  de  Barni^ 
et  c'est  cette  chronique  dont  M.  Lees  vient  de  terminer  l'édi- 
tion. L'éditeur  promet  pour  plus  tard  une  notice  sur  cet  histo- 
rien et  son  œuvre. 

M.  Nassau  Lees  a  fait  encore  imprimer  la  Vie  de  Moioud 
parBaïhaki  qui  avait  été  préparée  par  feu  M.  Morley^et^ après  sa 
mort  prématurée^  adoptée  pour  la  Bibliotheca  indica  ^  Le  der- 
nier cahier  de  ce  volume  a  paru^  mais  sans  contenir  un  seul 
mot  d'introduction  ou  d'éclaircissements  d'aucun  genre  sur 
l'auteur  et  sur  les  manuscrits  dont  les  éditeurs  se  sont  servis; 
nous  apprenons  seulement  par  le  titre  que  cette  Vie  deBlasaud 
n'est  qu'une  |)artie  détachée  d'un  ouvrage  plus  général  qui 
parait  aussi  contenir  la  vie  ^ies  prédécesseurs  de  ce  prince  sur 
le  trône  de  Ghaznin.  La  Société  asiatique  de  Calcutta  publie 
en  général  des  textes  sans  traduction^  et  elle  en  peut  donner 
de  très-bonnes  raisons  :  la  facilité  plus  grande  dans  l'fnde 
qu'en  Europe  de  faire  imprimer  des  textes  et  la  difficulté  plus 
grande  d'obtenir  des  traductions,  ensuite  les  besoins  des 
Orientaux  auxquels  elle  pourvoit  et  à  qui  les  traductions  sont 
inutiles^  enfin  les  services  incontestables  qu'elle  rend  par  ses 
éditions  telles  qu'elles  sont.  Tout  cela  est  vrai;  mais  serait-ce 
être  trop  exigeant  que  de  demander  une  introduction  qui  in- 
diquerait au  lecteur  la  nature  et  l'importance  de  l'ouvrage  et 
les  matériaux  qu'on  a  eus  pour  sa  pubUcationî  Dans  le  cas  pré- 
sent, il  n'eût  pas  été  difficile  de  justifier  le  choix  de  l'ouvrage 
qu'on  a  fait^  car  l'époque  dont  il  traite  est  singulièrement  in- 
téressante tant  pour  l'histoire  de  l'Inde  que  pour  celle  du 
khalifat^  et  Baïhaki  est  un  auteur  plus  intelligent  que  la  plu- 

*  The  latikyU-BaihaH,  contaioing  the  life  of  Mattad,  bdng  ttie  7*^,  9^» 
9^  and  part  of  the  6*^  and  10*^  Yolumes  of  the  Tarikh-i-aM  SaboMofem  by 
Ahul  Faxl  ni  Baïhaki,  printed  under  the  rapenrUIOD  of  Glapt,  Nasmi  Laak  Gil- 
entta,  1862,  ln-8*  (l'ouvrage  entier  a  868  pages). 
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part  des  chroniqueurs;  mais  si  le  commencement  de  l'ou- 
vrage contient  réellement  la  vie  de  Sébukteguin  et  de  Mah- 
moud^ il  serait  Irès-désirable  que  la  Société  de  Calcutta  voulût 
bien  la  publier  aussi^  car  la  biographie  de  ces  deux  princes 
que  nous  avions  dans  le  Tarikhi  Yemini  est  malheureuse- 
ment d'un  auteur  qui  fait  infiniment  plus  de  cas  des  phrases 
rimées  et  des  allitérations  que  des  événements  qu'il  avait  à 
raconter. 

Il  n'est  venu  à  ma  connaissance  qu'un  seul  travail  sur  la 
langue  persane;  c'est  un  petit  volume  de  M.  Barb  sur  la  con- 
jugaison du  verbe  ^.  L'auteur  commence  par  exposer  le  système 
du  verbe  persan  et  indiquer  l'emploi  des  temps.  Celte  partie 
de  son  livre  est  pleine  d'observations  fines  et  vraies  sur  les 
nuances  de  sens  exprimées  par  les  différentes  formes  de  temps, 
observations  que  personne  ne  lira  sans  plaisir  et  sans  profit. 
Ensuite  il  explique  l'origine  des  formes  verbales  en  persan.  H 
s'élève  contre  l'application  au  persan  des  règles  que  la  gram- 
maire comparée  a  adoptées  pour  expliquer  ces  formes,  et 
maintient  avec  grande  raison  que  chaque  langue  doit  être 
d'abord  étudiée  selon  ses  propres  procédés  et  les  règles  d'eu- 
phonie qu'elle  suit,  avant  qu'on  puisse  lui  faire  l'applica- 
tion d'une  règle  générale  tirée  des  procédés  d'autres  mem- 
bres de  cette  famille.  Il  n'admet  point  que  l'origine  des  formes 
verbales  du  persan  soit  à  chercher  dans  l'agglutination  des 
formes  du  verbe  être  avec  les  racines  des  verbes,  comme  le 
fait  M.  Bopp  et  son  école.  Il  cherche  au  contraire  à  établir  que 
les  formes  verbales  en  persan  proviennent  uniquement  et  di- 
rectement de  l'agglutination  du  pronom  personnel  avec  les 
racines  des  verbes.  C'est  une  matière  pleine  de  difficultés, 
mais  je  doute  que  l'explication  des  formes  verbales  persanes 
que  M.  Barb  nous  offre  soit  acceptée.  Il  me  paraît  qu'en  elle- 
même  et  abstraction  faite  de  toute  analogie  avec  d'autres  lan- 
gues indo-européennes,  celte  théorie  oblige  à  trop  de  conces- 
sions sur  les  formes  du  pronom  pour  être  satisfaisante,  et 
qu'alors  la  présomption  tirée  des  procédés  observés  dans  les 
autres  langues  de  la  même  famille  devient  irrésistible.  Mais 

*  Ueber  die  Conjugation  des  persischen  Verbums^  von  H.  Â.  Barb.  VieoDe, 
1861,  in-SM^  18  pages}. 
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quel  que  soit  le  sort  de  cette  application  particulière  du  prin- 
cipe de  M.  Barb^  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  contrôle 
des  règles  générales  de  la  grammaire  comparée  d'une  fomille 
de  langues^  par  Tétude  minutieuse  des  procédés  particuliers 
et  des  lois  d'euphonie  de  chaque  langue^  est  une  chose  très- 
désirable  et  qui  contribuera  nécessairement  à  donner  plus  de 
précision  et  plus  de  certitude  à  la  grammaire  comparée  elle- 
même... 

9.  —  Progrès  dans  la  littérature  des  Afghans,  que  Ton  prétend  descendre  ta 

dix  tribus  d'Israël. 

Mais  avant  de  passer  à  Tlnde,  je  dois  dire  quelques  mots 
d'une  série  d'ouvrages  que  M.  Raverty  a  publiés  sur  une  lan- 
gue et  une  littérature  bien  négligées  jusqu'ici,  celle  des  Af- 
ghans. Se  trouvant  stationné  à  Peshawer^  il  se  mit  à  étudier 
Tafghan  à  Taide  d'un  natif  de  Kandahar,  composa  une  gram" 
maire  et  la  publia  à  Calcutta  en  1854.  Il  a  continué  depuis  ce 
temps  ses  études  el  fait  paraître  une  seconde  édition  de  sa 
grammaire  *,  un  dictionnaire^  et  une  chreslomathie  ®.  Dans  les 
dissertations  qui  précèdent  sa  grammaire  et  son  dictionnaire, 
Tauteur  fait  la  critique  de  ceux  qui  ont  parlé  avant  lui  de 
cette  langue,  et  ont  donné  des  opinions  sur  son  origine,  puis 
il  essaye  de  formuler  sa  pro|)re  théorie.  Il  croit  que  les  Af- 
ghans sont  les  descendants  des  dix  tribus,  ce  qui  est  une 
ancienne  fable  du  pays,  mais  il  ne  croit  pas  pouvoir  détermi- 
nerà  quelle  famille  leur  langue  appartient^ ce  qui  montre  sur 
quelle  faible  base  repose  ce  qu'il  dit  de  Torigine  de  cette 
nation.  Au  reste  le  vague  de  ses  idées  sur  la  comparaison  et 
la  parenté  des  langues  est  tel,  qu'on  ne  peut  attacher  aucune 
importance  à  ce  qu'il  avance  sur  ce  sujet.  Ensuite  il  nous 
fournit  une  série  de  noms  d'auteurs  qui  ont  écrit  en  afghan, 
et  sa  chrestomathie  contient  des  extraits  de  dix  ouvrages  en 

'  A  Grammar  of  the  Pukhto  or  Piuhto,  language  of  tbe  Afghans,  and  remarks 
on  the  language,  literatnre  and  descentof  the  afghan  tribes  by  Gaptain  H.  G. 
Raverty.  Londres,  1860,  in-4«  (36  et  204  pages). 

'  A  Dictionary  of  the  Pukhto  or  Pushto,  or  langaage  of  the  Aljghaiis»  bj 
Gaptain  Raverty  (xxv  et  558  pages).  Londres,  1860,  in-4*. 

^  The  Gutshan-i'Roh ,  being  selecUons  prose  and  poeUeal,  in  the  fnhtoer 
afghan  language,  edited  by  Captain  Raverty.  Londres,  1860,  in-4*. 
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prose  et  en  vers.  La  probabilité  est  que  celte  littérature  con- 
siste en  imitations  d'ouvrages  persans^  et  que  les  chroniques 
se  trouveront  en  être  la  partie  la  plus  curieuse.  Mais  la  langue 
elle-même  offre  certainement  aux  études  philologiques  un 
problème  très-curieux,  et  il  faut  rendre  grâce  à  M.  Raverty 
d'avoir  publié  des  matériaux  aussi  abondants^  pendant  qu'au- 
panivant  on  ne  possédait  réellement  que  bien  peu  de  rensei- 
gnements sur  cette  langue^  à  Texception  de  ce  que  nous  don- 
nait la  grammaire  de  M.  Oorn. 

Jules  MoHL^ 

de  rinstitut. 
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LOY    DE    BEAUMOMT. 

COUP  d'OBIL  sur  les  libertés  et  les  mSTITimONS  DU  MOTBIf  AGI 

Par  M.  l'abibé  DBr^ijminr  >. 

Depuis  longtemps  notre  histoire  nationale  est  maltraitée. 
Le  champ  de  Thisloire  de  France  a  été  une  arène  où  les  partis 
politiques  et  les  sectes  philosophiques  sont  descendus  pour 
faire  triompher  leurs  opinions  particulières,  en  faisant  parler 
les  faits  dans  leur  sens.  Souvent  on  les  a  déguisés  pour  les 
forcer  au  faux  témoignage.  L'histoire  est  devenue  un  plai- 
doyer passionné  pour  une  opinion  préconçue.  Le  mal  est 
profond;  les  sophistes  qui  s*achament  au  dénigrement  du 
passé  sont  nombreux.  Heureusement,  on  ne  peut  détruire  les 
monuments  et  anéantir  les  sources.  Elles  sont  là  dans  les  ar- 
chives des  provinces.  Elles  ne  sont  pas  même  toutes  compul- 
sées. Les  esprits  loyaux  et  sincères  y  trouveront  de  quoi  re- 
former les  jugements  erronés.  Déjà  la  réaction  s'est  élite  ;  de 
nobles  et  puissantes  protestations  se  sont  manifestées  sur  tous 
les  points  de  TEurope.  Ce  seront  les  histoires  particulières  qui 
auront  Thonneur  de  venger  la  vérité  outragée.  L'histoire  de 
TÉglise,  des  communautés  religieuses;  la  vie  des  saints,  la 
monographie  des  hommes  illustres,  Thistoire  des  institutions 
spéciales,  des  hospices,  le  dépouillement  des  chartes  et  des 
actes  privés,  tout  sera  compulsé,  comparé,  approfondi,  enfin 
pesé  avec  la  balance  de  l'impartiale  bonne  foi  ;  et  lorsque 
cette  longue  et  patiente  étude  sera  terminée,  combien  d'his- 
toires générales,  aujourd'hui  glorieuses  de  leur  renommée 
trop  retentissante ,  subiront  le  déshonneur  d'une  dégra- 
tion.  Mieux  valait  Toubli. 

Après  V Histoire  du  concile  de  Trente^  par  PallaviciD,  des 
Variations,  par  Bossuet,  du  Pape  Innocent  111^  par  Hurter,  des 
Moines  d'Occident^  par  M.  de  Montalembert,  la  Fia  dei  papUj 
par  Vogt,  i'X  tant  d'autres....  nous  avons  la  satisfaction  de  si* 

■  Paris,  Victor  Palmé,  rue  Saint-Sulpice,  32. 
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gnaler .  aigourd'hui  une  étude  remarquable  sur  une  législa- 
tion du  moyen  âge^  qui  tiendra  sa  place  dans  cette  série  de 
précieux  travaux.  M.  Fabbé  Defourny,  curé  de  Beaumont, 
offre  aujourd'hui  au  public  un  texte  correct  de  la  Loi  de  Beau- 
mont  en  Argonne^  qui  a  si  beureusement  régi  un  grand  nom- 
bre de  villes  et  de  provinces  depuis  le  i2«  siècle.  11  Taccom* 
pagne  et  Téclaircit  par  un  grand  nombre  de  faits^  de  pièces 
authentiques  et  inédites.  Il  interroge  si  bien  les  lieux  et  les 
monuments  que  sa  patience  a  trouvés,  et  que  sa  sagacité  sait 
faire  parler,  qu'il  fait  revivre  aux  yeux  du  lecteur  charmé  les 
générations  du  moyen  âge.  On  les  voit  agir  dans  la  vie  privée^ 
on  pénètre  dans  leurs  demeures  ;  on  voit  les  sujets  de  contes- 
tation des  habitants^  les  occupations  de  la  paix  et  celles  delà 
guerre. 

Mais,  la  véritable  bonne  fortune  de  l'ouvrage,  c'est  de  re- 
produire, au  19*  siècle  en  France,  soixante  et  dix  ans  après 
que  les  institutions  constitutionnelles  y  fonctionnent,  une  lé- 
gislation de  1180,  qui,  dans  la  plupart  de  ses  dispositions,  est 
plus  libérale  que  ce  que  nous  admirons  comme  une  nou- 
veauté. M.  Augustin  Thierry  avoue  avec  regret  que  Beaumont 
a  perdu  les  libertés  communales  de  ses  pères,  et  M.  Guizot  af- 
firme que  sa  loi  fut  une  des  plus  libérales  du  moyen  âge.  Mais 
personne  n'en  avait  fait  connaître  les  heureuses  combinaisons 
et  la  profonde  sagesse. 

Pour  nous,  dit  l'auteur,  nous  l'avons  étudiée  avec  soin  dans 
ses  détails  et  sur  les  lieux  où  elle  fut  donnée  et  appliquée. 
Nous  affirmons  à  notre  tour  qu'elle  justifie  pleinement  les 
appréciations  de  ceux  qui  en  ont  fait  le  plus  grand  éloge. 

Toutes  les  fonctions  sont  données  aux  élus  du  peuple  :  ad- 
ministrateurs, juges,  officiers  ministériels,  tous  sont  soumis 
à  l'élection,  et  le  suffrage  est  universel  et  annuel.  Tous  sont 
électeurs,  même  les  étrangers,  dès  qu'ils  ont  acquis  le  droit 
de  bourgeoisie  au  prix  d'une  insignifiante  cote  personnelle. 

Soit  qu'il  s'agisse  du  gouvernement  de  la  chose  publique, 
soit  que  l'on  considère  l'état  des  personnes,  aucune  répu- 
blique n'a  jamais  donné  un  spectacle  plus  satisfaisant  de  ce 
que  nos  voisins  d'outre-mer  appellent  <6//-jfovemmenl,  c'est* 
à-dire  une  liberté  s'barmonisant  avec  Tamour  de  l'autorité,  et 
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Tempire  respecté  des  lois.  Aussi^  le  grand  et  redoutable  pro- 
blème qui  est  encore  à  résoudre  de  notre  temps,  il  faut  bien 
le  dire^  était  résolu  il  y  a  sept  siècles,  non -seulement  à  Beaii- 
mont,  mais  à  Verdun,  à  Monlmédy,  à  Chiny^  à  Horrille,  à 
Neufchâteau,  à  Virton,  à  Luxembourg,  à  Longwi,  dans  le  da- 
cbé  de  Bar,  à  Nancy,  à  Lunéville^  à  Saint-Nicolas-de-Port,  et 
dans  107  bourgs  et  yillages^  c'est-à-dire  sur  le  territoire 
de  plusieurs  de  nos  départements;  et  cela  a  duré  pendant 
500  ans. 

N'est-ce  pas  là,  s'écrie  M.  Defourny,  la  réalisation  d'ane 
utopie,  de  ce  qu'on  a  rêvé  de  plus  parfait  en  matière  de  gon- 
vernement  libéral  ?  Saint  Thomas,  le  grand  penseur  de  ce 
siècle,  donnait  la  théorie  du  gouvernement  constitutionnel 
(qui,  parmi  les  modernes,  lui  en  a  fait  honneur?)^  et  ces  bou^ 
geois  de  Beaumont,  avec  Guillaume^  archoTêque  de  Reims, 
le  mettent  en  exécution.  La  condition  des  terres  suit  l'état  des 
personnes.  L'archevêque  de  Reims  était  le  suzerain;  mais 
lisez  attentivement  la  loi  de  Beaumont,  et  vous  verrez  que  cette 
terre  est  plus  indépendante  de  son  seigneur  que  la  propriété 
du  19«  siècle  ne  l'est  de  l'État  ;  que  les  redevances  sont 
moins  lourdes,  et  les  conditions  fiscales  moins  gênantes. 

Je  n'essaie  pas  d'analyser  le  commentaire  du  savant  abbé 
sur  les  caractères  spéciaux  de  la  prO|)riété  des  forêts,  sur  le 
droit  de  vaine  pâture,  sur  la  pêche  et  la  chasse.  Le  lecteor 
trouvera  sur  tous  ces  points  des  considérations  d^un  ordre 
élevé,  qui  démontrent  que  nos  pères  ont  été,  grfice  aux  lu- 
mières de  l'Evangile,  des  penseurs  plus  profonds  et  plus  pré- 
voyants que  les  légistes  de  notre  temps.  Il  faut  cependant  que 
nous  citions  une  page  de  ce  brillant  commentaire  : 

a  Pourquoi  dans  notre  guillelmine,  dit  Tauteur^  les  prai- 
1»  ries  naturelles  payent-elles  une  redevance  insignifiante,  et 
JD  pourquoi  les  rivières  et  les  forêts  n'en  payent-elles  aucnneY 

»  Ici  l'horizon  s'agrandit,  et  le  fait,  d'abord  particulier  aa 
»  législateur  rémois,  prend  la  proportion  d'un  fait  généraL 
»  On  voit,  en  effet,  ordinairement  dans  toutes  les  chartes,  Iiî 
»  seigneur,  ou  haulpropriétaire,  faire  abandon  gratuit  de  tout 
»  ou  partie  de  la  jouissance  des  forêts  et  des  eaux.  Les  moins 
«généreux  accordent  aux  bourgeois/ manants  et  habitanlii 
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B  les  bois  dits  de  neuf  espèces^  et  le  bois  à  bâtir  et  à  brûler. 
B  Les  prairies  naturelles  payent  généralement  peu,  et  partant^ 
•  il  yen  a  une  quantité  assez  considérable,  désignée  sous  le 
B  nom  d'aisatice,  apaisements  communs^  qui  ne  payent  absolu^ 
p  ment  rien. 

D  En  essayant  de  se  rendre  compte  de  ce  fait  général^  et  en 
y>  recherchant  les  idées  (|u'il  représente,  on  remarque  d'abord 

>  que  toutes  ces  choses^  si  libéralement  données  aux  popula* 
»  lions,  sont  les  produits  les  plus  spontanés  de  la  création  : 
D  forêts,  rivières,  prairies  naturelles.  Il  semble  que  ces  hauts 

>  et  fiers  barons,  ces  tyranneaux,  comme  on  les  a  appelés  si 
»  souvent,  et  quelquefois  sans  doute,  avec  des  motifs  trop  lé- 
B  gitimes,  sont  tous  d*accord  ici  pour  être  de  doux  et  gêné- 
y>  reux  seigneurs,  un  peu  communistes.  Us  paraissent  profes- 
9  ser  unanimement  cette  doctrine  que  :  la  jouissance  des  cho- 
9  ses  immobilières  dont  les  fruits  spontanés  demandent  le 
»  moins  rintervention  du  travail  humain,  ne  leur  appartient 
»  pas  exclusivement;  au  contraire,  qu'elle  appartient  un  peu, 
»  beaucoup  même,  à  tout  le  monde.  En  y  réfléchissant  mûre- 

•  ment,  on  reconnaît  que  l'idée  qui  inspira  les  dispositions 
»  de  la  Loi  de  Beaumont  relativement  à  la  propriété  était  toute 

>  ditrérente  de  l'idée  païenne  et  romaine  exprimée  dans  cette 
»  formule  :  droit  d'user  et  d'abuser,  utiet  àbuti.  Nos  pères  s'é- 
n  taient  pénétrés  de  cette  maxime  des  saints  livres  :  terram 

>  dédit  filiis  hominum,  et  ils  Tentendaient  largement... 

V  Jamais  il  n'est  entré  dans  l'esprit  du  baron  chrétien 
»  du  moyen  âge  qu'il  était  le  maître,  le  propriétaire,  au  sens 
»  païen  et  romain  de  ce  mot,  du  bois  mort  et  du  mort  bois  de 

•  ses  forêts,  de  l'herbe  qui  croît  dans  les  broussailles;  qu'à  lui 
»  appartenait  chaque  faîne,  chaque  gland  des  forêts  de  son 
p  domaine.  Quel  droit  se  reconnaît-il  donc?  un  simple  droit 

>  de  seigneur,  rien  que  de  haut  domaine.... 

p  C'est  ainsi  que  la  sagesse  de  nos  pères  avait  trouvé,  dans 
p  l'ensemble  des  idées  que  l'Évangile  lui  inspirait  sur  la  pro- 
p  priété,  le  moyen  de  rendre  le  paupérisme  impossible  dans 
p  les  campagnes.  » 

On  lira  avec  un  égal  intérêt  les  réflexions  générales  de  l'au- 
teur sur  la  pénalité  des  lois^  et  sur  la  pénalité  spéciale  de  U 
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Loi  de  Beaumont  ;  sur  les  suicides,  la  diffamation,  le  dé|daM- 
ment  des  bornes.  Mais  M.  Defourny  deyient  parlicaliàremal 
intéressant  dans  sa  comparaison  de  la  législation  actueDetfOC 
celle  du  12'  siècle^  au  point  de  vue  de  là  fameuse  maiime : 
Tom  les  Français  sont  égaux  devant  la  loi.  Sa  critique  est  eo 
même  temps  profonde  et  légère>  mordante  et  logique.  Il  ja 
du  .Montesquieu  et  du  la  Bruyère  dansée  beau  chapitre  VI. 

Le  chapitre  VII  traite  des  points  suivants  :  la  condition  de 
la  femme  dans  la  Loi  de  Beaumonl  ;  sou  émancipation  véri- 
table, son  influence  dans  la  famille,  ses  droits  cirils  et  poli- 
tiques^ la  charité  à  Beaumont^  la  maladrerie,  hôtel  Dieu, 
soins  donnés  aux  orphelins.  Chacun  de  ces  sujets  est  riche- 
ment présenté.  Ils  donnent  raison  aux  belles  pages  de  M.  de 
Chateaubriand  et  de  M.  Guizot  sur  ces  intéressantes  matières. 
Ce  sont  des  tableaux  pleins  de  vierve  et  de  chaleur^  sans  que 
le  mouvement  de  la  pensée  nuise  à  leur  ingénieuse  jusiôie 
des  appréciations. 

Ce  consciencieux  travail  se  termine  par  une  étude  sur  l'or 
ganisation  militaire  de  cette  époque. 

Une  fois,  dans  sa  longue  et  heureuse  carrière^  la  cité  de 
Beaumont  a  été  appelée  à  payer  avec  courage  à  la  patrie  com- 
mune, la  France,  sa  dette  de  sacrifices  patriotiques.  G'étaitdaos 
nos  désastres  sous  Charles  VI.  a  En  1375,  dit  l'auteur^  Beau- 
mont était  passé,  par  suite  d*un  acte  d'échange,  de  lasuierai- 
neté  des  archevêques  de  Reims  sous  celle  des  rois  de  France. 
Moins  de  cinquante  ans  après,  le  seigneur  roi  est  dépossédé  de 
son  royaume...  Les  bourgeois  de  Beaumont  n'admettent  point 
il  doctrine  du  fait  accompli.  Us  s'en  vont  bra'vemçnt  es 
guerre.  On  dit  que  Charles  VI  n'a  plus  qu'une  ville  ;  ou  rap- 
pelle le  roi  de  Bourges.  Il  en  a  encore  deux  autres.  Peut-èta« 
l'ignore-t-il  lui-même,  comme  les  historiens  l'ont  ignoré. 
D'après  la  charte,  les  bourgeois  de  Beaumont  ne  sont  point 
tenus  de  quitter  leurs  foyers,  même  pour  vingt-quatre  heures 
aflii  de  se  joindre  à  une  armée  qui  n'existe  pas,  puisque  le  roi 
n'en  a  plus  ;  mais  ils  lui  en  font  une.  Unis  aux  Mouzonnais, 
ils  s'avancent  jusqu'au  cœur  de  la  Champagne,  et  tourmen- 
tent cruellement  les  Rémois;  enfin,  ils  se  battent  résolument 
pendant  quatre  ans.  Suit  ensuite  un  récit  qui  aura  désormab 
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sa  place  marquée  dans  toules  les  histoires  générales  de  not^e 
pays. 

Le  lecteur  comprend^  par  ce  compte  rendu^  que  la  Loi  de 
Beaumont  dépasse  Tintérêt  d'une  histoire  locale.  C'est  un  livre 
d'une  portée  plus  élevée.  Il  jette  une  vive  lumière  sur  des 
époques  des  plus  intéressantes  et  des  plus  défigurées  depuis 
deux  siècles.  Mais  enfln^  elle  sera  réhabilitée^  quoique  péni- 
blement,  et  en  soulevant  le  poids  de  deux  ou  trois  siècles 
de  préjugés. 

Les  bonnes  idées  ne  sont  donc  pas  d'aujourd'hui^  et  la 
France  marcha  vers  l'unité,  et  fut  une,  bien  plus  tôt  qu'on 
ne  pense.  Autre  est  l'unité,  dit  M.  Defourny,  autre  est  l'uni- 
formité. L'unité  est  une  agrégation  vivante  et  variée,  la 
centralisation  et  l'uniformité  ne  sont  qu'une  juxtaposition, 
et  une  juxtaposition  mortelle  :  sous  ce  niveau  écrasant,  dis- 
paraissent la  variété  harmonieuse  du  corps  social,  et  la  per- 
sonnalité active  de  ses  membres,  c'est-à-dire  la  vie. 

En  1849,  M.  Thiers,  tout  partisan  exagéré  qu'il  est  des  idées 
modernes,  effrayé  du  flot  montant  de  la  révolution,  s'écriait  : 
«  Heureusement  pour  l'humanité,  mais  malheureurement 
9  pour  notre  orgueil,  entre  toutes  les  créations  imaginables, 
9  les  plus  importantes  ont  devancé  Tâge  présent,  et  il  reste 
D  peu  à  inventer...  C'est  en  parcourant  la  suite  des  institu- 
D  lions  existant  depuis  des  siècles  que  nous  avons  pu  nous 
9  convaincre  à  quel  point  cette  société,  si  calomniée,  avait  été 
»  persévérante,  ingénieuse,  inventive  dans  sa  bienfaisance.  » 

H.  l'abbé  Dufourny  est  savant,  exact  dans  ses  recherches, 
plein  de  goût  dans  l'exposition,  lucide  dans  sa  narration,  et^ 
quelquefois,  il  s'élève  jusqu'à  l'éloquence  dans  ses  appré- 
ciations. 

j^'abbé  Gainet, 

Garé  de  Cormontreoil  (Marne). 
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ANALYSE  DU  BULLETIN  VARCHÊOLOGIE  CHRÊTIENIE 

De  m.  le  chevalier  DE  ROSSI. 

Il  est  peu  de  sciences  qui  offrent  à  la  fois  plus  d'attraits  et 
plus  d'utilité  que  TArchéologie  chrétienne,  car  elle  réTeilIe 
dans  notre  âme  les  sentiments  les  plus  nobles,  elle  nous  rap- 
pelle les  plus  glorieux  souvenirs,  et  nous  fournit  les  preuves 
les  plus  authentiques  de  la  divinité  de  notre  religion.  Les 
monuments  primitifs  qui  forment  son  domaine  ne  sont-ils 
pas  l'histoire  de  nos  pères  écrite  sur  la  pierre,  sur  le  marbre, 
sur  le  bronze  et  sur  l'airain?  C^es  vieilles  basiliques^  ces  ora- 
toires, ces  colonnes,  ces  monastères,  ces  loaibeaux  antiques 
avec  leurs  inscriptions,  disséminés  dans  nos  villes,  dans  nos 
bourgs,  sur  le  sommet  des  montagnes,  dans  nos  Tallées^  dans 
nos  cryptes,  ne  sont-ils  pas   les  témoins   irrécusables  des 
croyances  de  nos  aïeux,  de  l'ardeur  et  de  l'énergie  de  leur  foi, 
et  ne  suffiraient-ils  pas  au  besoin  pour  confondre  l'audace  té- 
méraire de  l'hérésie  et  du  rationalisme  contemporain,  qui 
nous  accusent  d'avoir  introduit  dans  notre  symbole  de  nou- 
veaux dogmes  ?  Mais  si  nous  voyons  partout  ces  vieux  ténunas 
de  nos  croyances,  recouverts  de  la  poussière  vénérable  da 
temps,  c'est  à  Rome,  cœur  et  centre  du  catholicisme,  à  Rome, 
où  Pierre  planta  sa  tente  et  mourut,  où.  coula  le  sang  de  plu- 
sieurs millions  de  martyrs,  que  nous  retrouvons  les  monu- 
ments les  plus  authentiques,  les  plus  intéressants  et  les  plus 
nombreux.  C'est  à  Rome,  reine  du  monde,  qui  donnait  asile 
dans  son  Panthéon  à  tous  les  dieux  de  la  terre  que  le  poly- 
théisme brillait  dans  toute  sa  gloire,  que  Pierre  et  Paul,  les 
deux  plus  intrépides  athlètes  du  christianisme,  devaient  at- 
taquer le  polythéisme  et  arborer  sur  les  débris  de  ses  temples 
et  de  ses  dieux  mutilés,  Tétendard  du  Calvaire.  Rome  fût  donc 
l'immortel  champ  de  bataille  où  Ton  vit  la  faiblesse  triompher 
de  la  force,  et  le  glaive  des  tyrans  vaincus  par  la  mort,  s'é- 
mousser  sur  les  cadavres  victorieux  des  soldats  chrétiens. 
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La  lutte  fut  longue  et  terrible^  et  le  berceau  de  l'Église 
naissante  nagea  300  ans  dans  le  sang  des  martyrs.  C'est  au 
fond  des  Catacombes  que  les  disciples  du  Cbrist  retrempaient 
leur  courage  dans  la  prière^  agenouillés  à  côté  des  corps  de 
leurs  frères  égorgés  dans  l'amphithéâtre^  et  qu'ils  descen- 
daient courageusement  dans  l'arène  pour  les  remplacer  dans 
la  lutte,  et  remporter  comme  eux  de  nouveaux  triomphes  en 
courbant  généreusement  la  tête  sous  le  fer  des  bourreaux. 
On  élevait  de  modestes  oratoires  en  l'honneur  de  ces  héros 
chrétiens;  sur  leurs  tombeaux  des  mains  inhabiles  mais  pieu- 
ses^  gravaient  les  noms  des  vainqueurs^  traçaient  des  allégo- 
ries, des  emblèmes,  symboles  voilés  de  leurs  croyances,  gages 
touchants  de  leur  foi  dans  une  vie  meilleure,  où  des  palmes 
immortelles  devaient  remplacer  les  palmes  terrestres  qui  dé- 
coraient leurs  sépultures.  Les  vides  étaient  bientôt  remplis,  et 
plus  il  mourait  d'enfants  de  l'Évangile,  plus  leur  nombre  aug- 
mentait, ce  qui  faisait  dire  à  Tertullien  :  Sanguis  martyrum 
semen  christianorum. 

Les  cryptes  s'étendirent  non-seulement  sous  Rome^  mais 
dans  toute  la  campagne  romaine,  et  les  galeries  souterraines 
qui  servaient  d'asile  aux  premiers  chrétiens  sont  innom- 
brables. Les  barbares  ont  profané  et  pillé  à  plusieurs  reprises 
leurs  sépultures.  Des  archéologues  et  des  savants  distingués 
ont  entrepris  à  plusieurs  époques  des  travaux  considérables, 
fait  des  fouilles  dans  les  cryptes  les  plus  célèbres,  et  mis  au 
jour  des  inscriptions  très-nombreuses  et  de  la  plus  haute  im- 
portance. Nous  nous  contenterons  de  citer  Bosio,  Boldetti, 
Aringhi,  le  P.  Marchi,  et  deux  illustres  Français,  MM.  Perret  et 
d'Agincourt.  Néanmoins,  le  vaste  champ  de  la  mort  n'a  pas 
été  exploré  tout  entier  ;  plusieurs  de  ces  cimetières  primitifs, 
où  reposent  les  ossements  sacrés  de  nos  aïeux  dans  la  foi, 
creusés  dans  toutes  les  directions,  n'ont  pas  dit  leur  dernier 
mot,  et  recèlent  encore  dans  leur  sein  des  trésors  inappré- 
ciables pour  l'antiquité  chrétienne,  malgré  les  merveilleuses 
découvertes  qu'ont  faites  des  savant^  célèbres,  et  les  riches 
dépouilles  qu'on  en  a  retirées  pour  orner  le  musée  du  Vati- 
can. L'immortel  Pie  K,  qui  semble  destiné  à  attacher  à  son 
triple  diadème  tous  les  rayons  de  la  gloire,  a  ordonné  que 
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l'on  continuât  les  fouilles  dans  les  Catacombes  et  soos  pla- 
sieurs  sanctuaires  antiques,  où  les  travaux  sont  couronnés  des 
plus  étonnants  succès,  et  amènent  tous  les  jours  des  dècoQ- 
vertes  d'une  extrême  importance. 

Pour  ce  qui  concerne  la  distinction  des  tombes  païennes  de 
celles  des  chrétiens,  la  science  épigraphique  a  élabli  des  rè- 
gles infaillibles  qui  ne  permettent  pas  de  tomber  dans  l'er- 
reur sur  cette  matière.  Les  croix  monogrammatiques,  le  labt- 
rum  Gonstantinien,  le  vase  du  sang,  certaines  expressions 
telles  que  :  Depositus,  deposiliOj  f>iva$  in  dormitione,  r^rige- 
rety  inpace,  etc.,  sont  des  preuves  incontestables  que  les  tom- 
beaux sur  lesquels  on  les  a  gravées,  renferment  les  restes  des 
disciples  de  TÉvangile,  car  on  ne  les  trouve  jamais  sur  les  sé- 
pulcres païens. 

Le  chevalier  Jean-Baptiste  de  Rossi  s'occupe  avec  la  plus 
grande  activité  des  travaux  qui  se  font  en  ce  moment  dans 
Rome  souterraine,  et  son  ouvrage  colossal  des  Inêcripiùma 
urbis  Romœ  septimo  sœculo  antiquiores^  qui  contiendra  plus 
de  11,000  inscriptions  depuis  Tan  71  de  Jésus-Christ  jusqu'au 
6*  siècle,  sera  un  des  monuments  les  plus  complets  qui 
existent  sur  Tépigraphie  chrétienne.  En  attendant  qu'il  soit 
terminé,  Téminent  archéologue  publie  à  Rome^  depuis  1863, 
en  italien  et  en  français,  format  petit  in-folio,  son  Aitb- 
tin  d'archéologie  chrétienne,  qui  paraît  chaque  mois  et  dit 
connaître  les  découvertes  les  plus  récentes  qui  méritent  de 
fixer  Tattention  des  savants.  Rome  et  les  Catacombes^  il  est 
vrai,  sont  le  champ  principal  de  ses  études,  mais  il  {Nirlean 
besoin  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'antiquité  et  les  origines 
du  christianisme.  Complètement  consacré  à  faire  reTivre  la 
mémoire  de  nos  aïeux  dans  le  Christ,  le  Bulktin  de  M.  de 
Rossi  intéresse  tous  les  lecteurs  qui  tiennent  à  connaître  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  Tart^  les  témoignages  anthentiques  de 
la  foi  des  premiers  siècles.  Des  discussions  claires  et  détailléei 
feront  connaître  et  apprécier  la  valeur  et  les  résultats  des 
fouilles  et  découvertes.     . 

Les  Annales,  spécialement  destinées  à  foire  connaître  font 
ce  que  les  sciences  humaines  renferment  de  preuves  et  de  dé* 
couvertes  en  faveur  du  Christianisme,  ne  sont  pas 
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étrangères  à  loui  ce  quj  regarde  l'antiquité  chrétienne.  On 
Uroave  disséminés,  4ans  les  69  volumes  de  sa  collection,  de 
nombreux  et  savants  articles  sur  Tarcbéologie  sacrée.  Pour 
continuer  ces  travaux^  nous  nous  proposons  de  reproduire, 
sous  une  forme  abrégée,  ce  que  le  Bulletin  de  M.  de  Rossi 
renfermera  de  plus  intéressant.  Les  nouvelles  dépenses  qu  en* 
traîneront  l'impression  des  caractères  antiques  et  les  plan- 
ches qui  pourront  être  nécessaires^  leur  feront  comprendre 
que  M.  Bonnetty  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  pour  con- 
tinuera faire  occu(>er  à  son  estimable  recueil  le  rang  dis- 
tingué qu'il  tient  dans  le  monde  savant. 

Voici  maintenant  l'analyse  du  cahier  de  janvier  1863^  du 
BuUetin  d'archéologie. 

2.  Découverte  d'une  crypte  historique  dans  le  cimetière  de  Prétextât. 

Comme  l'a  démontré  M.  de  Rossi,  il  y  avait  sur  la  voie 
Àppia  trois  cimetières;  chrétiens^  nettement  distincts  l'un  de 
l'autre  :  celui  des  Catacombes,  celui  de  Prétextât^  et  celui  de 
5.  Callixte.  Le  premier  s'étend  sous  l'église  de  S.  Sébastien  ; 
les  découvertes  des  tombeaux  des  Pontifes  et  de  sainte  Cécile^ 
faites  en  1854  et  en  1856^  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  troi- 
sième; reste  à  chercher  le  second^  celui  de  S.  Prétextât.  A 
rentrée  principale  de  ce  dernier^  s'offrait  aux  regards  un 
groupe  de  deux  églises^  élevées  à  ciel  ouvert^  avec  de  belles 
et  grandes  cryptes  souterraines.  D'anciens  auteurs  nous  ap- 
prennent que  ces  cryptes  célèbres  et  vénérées^  dédiées  aux 
SS.  Tiburce,  Valérien  et  Maxime^  martyrisés  ave^  sainte  Cé- 
cile^ et  à  S.  Zenon,  renfermaient  les  tombeaux  de  S.  Janvier^ 
rainé  des  fils  de  sainte  Félicité,  des  SS.  Félicissime  et  Agapit, 
diacres  de  S.  Sixte;  celui  de  S.  Urbain,  qui  reposait  dans  une 
crypte  grande  et  carrée,  et  celui  du  tribun  Quirinus,  mis  à 
mort  sous  Adrien.  Parmi  tous  ces  saints,  le  fils  de  sainte  Fé- 
licité tenait  le  premier  rang,  et  on  appelait  ce  cimetière  : 
PrœUxtaii  ad  S.  Januarium,  comme  celui  de  S.  Callixte  s'ap* 
pelait  :  Cailixti  ad  S.  Sixtum. 

Or,  à  un  mille  de  Rome,  sur  cette  i^éme  voie  Appia,  dans 
une  vigne,  à  gauche,  ont  été  trouvés  plusieurs  fragments  de 
scolptores  appartenant  à  des  tombeaux  presque  tous  phré- 
▼•  steu*  Toin  X.  —  M^"  55;  1864.  (69*  vol.  de  la  coll.)     5 
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tiens;  là^  subsistent  encore  les  ruines  d'un  grand  édifice  d^ 
culaire^  et  d'un  autre  plus  petit  de  forme  rectangulaire.  A 
une  courte  distance  de  ces  ruines^  un  escalier  de  la  plus 
haute  antiquité  conduit  à  un  cimetière  chrétien^  dont  la  dé- 
couverte remonte  à  1848^  et  sur  un  des  tombeaux  qu'il  reo- 
ferme^  M.  de  Rossi  a  trouvé  Timage  de  S.  Sixte,  désigné  par 
son  nom  écrit  en  lettres  latines  :  SVSTVM.  Ce  cimetière,  appelé 
d'abord  de  S.  Sixte,  est  celui  de  Prétextai,  comme  le  prouve 
la  découverte  des  deux  basiliques  et  de  la  crypte  dont  nous 
allons  parler,  et  qui  eut  lieu  de  la  manière  suivante. 

En  1857,  les  maçons  qui  travaillaient  à  réparer  les  ruines  du 
cimetière  de  Gallixte,  manquant  de  matériaux,en  allèrent  cher- 
cher dans  les  souterrains  contigus  à  la  vigne  dont  nous  avons 
parlé,  et  voisins  de  Téglise  de  S.  Urbain.  Les  ouvriers  qui  reti- 
raient des  briques  et  des  pierres  de  ces  hypogées,  s'avancèrent 
dans  ces  voies  souterraines  jusqu'au-dessous  de  la  vigne,  où 
sont  les  restes  des  deux  basiliques,  et  pénétrèrent  sous  une  voûte 
recouverte  de  peintures.  M.  de  Kossi  y  pénétra  aussi  à  travers 
mille  décombres,  et  contempla  avec  avidité  les  peintures  de 
cette  voûte;  l'art  et  le  style  en  étaient  très-beaux.  Sur  le  bord 
d'une  niche,  qui  coupe  en  deux  l'image  du  bon  Pasteur,  la 
chaux  qui  cimentait  la  fermeture  conservait  en  grande  partie 
les  lettres  qu'on  y  avait  tracées  en  scellant  le  tombeau.  Des 
deux  premières  lettres  qu'il  aperçut,  Tune  ressemblait  à  la 
moitié  d'un  M,  et  l'autre  était  l'I  final  d'un  mot.  U  lut  ensuite 
REFRI6ERI.  On  sait  que  dans  les  anciennes  inscriptions  ctiré- 
tienncs,  on  lit  souvent  ces  mots  :  Spiritum  tuum  Deu$  refrigû' 
^  rel,tibiDeu$  refrigeret;  c'étaitla  formule. usitée  des  invocatioas 
et  des  prières  pour  les  âmes  des  fidèles  trépassés.  En  poursui- 
vant sa  lecture,  il  distingua  clairemement  JANVARIVI;  ce  qui 
ajoutait  encore  à  la  certitude  et  ce  qui  prouvait  que  ce  Jan- 
vier était  bien  le  martyr  tant  désiré,  c'est  qu'on  lisait  ensuite 
ces  deux  noms  d'un  prix  inestimable  :  ABAT0PV8,  FEUCMSUI, 
avec  le  titre  MARTYRES,  qui  s'appliquait  aux  trois,  yinscripiîon 
toute  entière  doit  être  ainsi  restituée  : 

Spiritum Al  (c'est  la  fin  d'an  nom  propre  «n  sénKff^  fir 

exemple  Jfaximt)  refrigeri^  (c'est  un  IdioUame  pour  nfKptrMj  JiMHA- 
rius,  Agatopus,  Feliciitimut  martyres^  c'est-à-dire  :  A  tâmê  dt..... 
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que  les  martyrs  Janvier^  Agatopiu  et  Félicissime  donnent  le  rafrai- 
diissement.  ■ 

L'idiotisme  Refrigeri  ne  manque  pas  d'exemples  analogues 
dans  des  inscriptions  bien  plus  antiques  que  ce  sépulcre  chré- 
tien. Ainsi,  sur  une  peinture  murale  de  Pompéï,  on  lit  va- 
lia,  peria  pour  valeat,  pereat  *.  Le  moi  Agalopm  est  mis  évi- 
demment pour  Agapitus^  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
recherchant  les  vrais  noms  des  illustres  martyrs,  diacres  de 
S.  Sixte,  dans  les  anciens  monuments. 

La  commission  d'archéologie  sacrée  a  ordonné  les  travaux 
nécessaires  pour  déblayer  et  restaurer  la  crypte  dont  M.  de 
Rossi  nous  donne  la  description  suivante  : 

»  La  voûte  à  arêtes  croisées,  de  forme  elliptique,  et  percée 
à  son  fK)int  culminant  par  un  lucernaire  carré,  est  un  exemple 
peut-être  unique  jusqu'ici,  pour  les  cryptes  des  cime- 
tières suburbains.  Ce  qui  est  certainement  unique,  c'est  la 
gracieuse  peinture  qui  la  recouvre.  La  voûte  entière  est 
peinte,  et  ces  peintures  sont  partagées  entre  quatre  zones... 
Dans  la  première,  qui  est  la  plus  élevée,  sont  peints  des 
lauriers  ^  dans  la  seconde,  des  ceps  de  vigne  avec  leurs  fruits; 
dans  la  troisième,  des  épis  de  blé  ;  dans  la  quatrième,  des 
roses.  Dans  toutes,  à  l'exception  de  la  première,  on  voit  des 
oiseaux  qui  volent,  et  de  petits  oiseaux  dans  leur  nid.  Il  y 
a  là  une  allusion  évidente  aux  quatre  saisons.  C'est  aussi  une 
allégorie  chrétienne  très-connue.  Ijà  succession  des  saisons, 
symbole  de  la  résurrection  future,  est  marquée  directement 
par  les  roses,  les  épis,  le  raisin  et  le  laurier.  Ce  laurier,  tou- 
jours verl,  et  attribué  aux  vainqueurs,  unit  l'idée  de  la  mort 
symbolisée  par  l'hiver,  celle  de  la  récompense  éternelle  et  de 
réternité  bienheureuse... 

»  Les  quatre  bandes  des  quatre  arches  sur  lesquelles  s'élève 
la  voûte,  sont  peintes  aussi;  on  y  voit  quatre  scènes  d'agricul- 
ture qui  se  rapportent  également  aux  quatre  saisons... 

D  La  voûte  que  nous  venons  de  décrire  couvre  une  chambre 
carrée,  une  des  plus  grandes  et  des  plus  richement  ornées 
qu'on  voie  dans  les  cimetières  romains.  # 

*  Gamed,  BulL  wreh,  de  Naples,  pi.  i,  p.  8;  et  Graf^ti  de  Pampél,  2*  éd., 
p.  48,  et  pi.  ti,  n.  2. 
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Cette  description  est  accompagnée  d'une  belle  gmovMrvetde 
savantes  observations  par  lesquelles  M.  de  Rossi  prouve  qu'il 
est  raisonnablement  permis  de  reconnaître  dans  le  niomiineDt 
la  célèbre  crypte  carrée  du  cimetière  de  Prétextai,  dont  flot 
parlé  dans  les  actes  des  martyrs.  Âpres  avoir  répondu  à  quel- 
ques objections,  il  fait  remarquer  Tiuiportance  de  riiiSGriptioo 
qu'elle  porte,  où  il  est  fait  allusion  non-seulement  à  la  prière 
pour  les  morts^  mais  encore  à  l'intercession  des  saints  martjn 
et  à  la  foi  dans  la  communication  des  mérites  de  leur  passîfla 
et  de  leur  sang. 

2.  Epitaphe  de  l'an  406. 

On  a  récemment  d(^couvertà  Rome  une  arche  en  marbre, 
dans  VAgro  Verano,  près  de  la  basilique  de  S.  Laurent.  Void 
l'inscription  qu'elle  porte  : 

DEPOSITVS  LICEITIVS  VC  VHI  lOVS  iOiEHi 

ARCADIO  AVfi  ET  AilCIO  PROBO  VC 

COiSVLIBVS. 

Depositus  LicentiuB  vir  clarlBSiinuB  VUI  idns  novembres 
Arcadio  Augusto  et  Anicio  Pfobo  i\to  cUuisBimo  eoniiilibiu. 

De  petites  feuilles,  en  forme  de  cœurs,  placées  entre  les  mob 
servent  à  les  distinguer.  Une  inscription  africaine  nous.apprend 
que  les  anciens  appelaient  ces  feuilles  fTedèrœ  disiinguefûe$^>  Le 
petit  rameau  est  une  brancbe  de  palmier.  M.  de  Rossi  analyse 
cette  inscription  et  démontre,  d'après  les  règles  de  la  scienoe 
épigrapbique  et  par  des  preuves  historiques,  que  cette  inscrip- 
tion est  de  l'an  406  de  notre  ère,  et  que  ce  Ztcenliia  n'est 
autre  que  le  disciple  chéri  de  S.  Augustin  qui,  dix  ans  aupara- 
vant^ s'était  rendu  à  Rome  dans  Tespérance  d'y  parvenir  à  de 
hautes  dignités^:  il  était  fils  deRominianus.  Le  célèbre  docteor 
le  recommande  à  S.  Paulin  de  Noie  ^,  qui  adressa  à  ce  même 
lÀcentius  des  lettres  et  un  poème,  où-  il  cherche  à  lui  inspirer 
du  mépris  |)our  les  vanités  du  siècle^.  On  découvrit  en  même 
temps  un  autre  tombeau,  c'était  celui  de  FlwriuÉ  Magma, 
professeur  de  rhétorique  à  Rome. 

'  Renier,  ifwc.  de  VAlgériefU.  1891. 

>  V.  S.  Paulini  Nolani,  Oppera  edU,  FefOfien.,p.  7S8|  Pafiro(.  lofcm,  t  61, 
p.  746.  ■■■'■     "■■ 

'  S.  Augu8t.,  Epitt.^  37,  n.  6;  Pair,  lat.,  t.  33,  p.  110. 
«  S.  Paulini  Nolani,  Epiit,  8;  Pair,  lat,  t.  6l,  p.  ISl!"      '     ^     . 
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3.  Fouilles  de  la  basilique  de  S.  Laurent  hors  les  murs. 

Ces  fouilles,  ordonnées  par  Pie  IX,  ont  amené  la  découverte 
de  deux  arches  de  marbre  formées  par  de  grosses  pierres  et 
enfouies  sous  l'escalier  par  lequel  on  montait  de  Téglise  au 
couvent  qui  lui  est  attenant.  Une  de  ces  arches  est  sans  orne- 
ment comme  celle  de  Licmtim  ;  elle  n'a  pas  d'inscription. 
L'autre  est  un  sarcophage  orné  de  sculptures  en  parties,  seu- 
lement ébauchées,  et  représentant  des  scènes  bibliques  qu'on 
avait  coutume  de  graver  sur  ce  genre  de  monument  au  4*  et 
au  5*  siècle.  Sous  le  sol  de  la  basilique  constantinienne,  on  a 
découvert  une  niche  couverte  de  peintures  à  fresque,  et  qui 
fait  pendant  avec  celle  qui  fut  découverte  par  les  soins  de  la 
commune  de  Rome.  Ces  peintures  représentent  la  sainte 
Vierge  portant  dans  ses  bras  le  divin  enfant.  A  sa  droite  fi- 
gurent SIe  Agathe,  Stc  Lucie,  Ste  Agnès,  Ste  Cécile,  Ste  Eugé- 
nie, désignées  par  leurs  noms;  à  sa  gauche,  S.  Laurent,  S. 
Sixte,  un  saint  dont  le  nom  est  perdu,  et  S.  Damien.  Le  style 
de  ces  peintures  ne  semble  pas  antérieur  au  10*  siècle,  envi^ 
ron. 

4.  Fouilles  de  la  basilique  de  S.  Clément, 

Les  travaux  qui  s'exécutent  dans  cette  antique  basilique, 
ont  amené  en  janvier  4863,  de  beaux  résultats;  on  a  dé- 
couvert au  fond  de  l'église  des  peintures  à  fresque  repré- 
sentant les  noces  de  Cana,  le  crucifiement  de  N.-S.,  sa  des- 
cente aux  limbes  et  les  trois  Marie  au  sépulcre.  Un  tableau 
contigu,  beaucoup  plus  grand,  représente,  dit-on  et  peut-être 
avec  raison,  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge.  Ce  dernier  ta- 
bleau est  particulièrement  précieux,  parce  qu'il  porte  une 
date  certaine  par  l'image  d'un  pontife  avec  le  nimbe  carré, 
qui  prouve  qu'il  était  encore  en  vie  :  nous  y  avons  lu  le  nom 
du  pape  Lion  iV.  Encore  une  découverte  importante,  c'est 
une  peinture  qui  représente  une  circonstance  de  la  vie  de 
S.  Cyrille,  apôtre  des  Slaves,  et  de  son  voyage  à  Rome,  avec 
une  inscription  qui  place  ce  voyage  à  l'époque  de  Nicolas  !•*. 
Nous  reviendix>ns  sur  ce  sujet  dans  le  prochain  article. 

L'abbé  Th.  Blanc,  curé  de  Domazan. 
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i^idtotre  et  Cégrnies. 
GOVTES  POPULAIRES 

DE  LA  NORWËGE,  de  LA  FINIJkNDE  et  DB  la  BODRGOOffi 

SUIVIS  DE  POÉSIES  lORWtelEiiES  avec  des  nmoDUcnoais 

Par  E.  BEAUVOIS.  secrétaire  de  la  Société  d'Ethnogmlile  de  tah, 
membre  de  la  Société  littérature  flonoiie  de  HeUlDEron  *. 

Ce  petit  livre,  intéressant  pour  rémlit^  instructif  et  ama- 
sant  pour  toutes  les  classes  de  lecteurs,  a  deux  parties.  U 
première  est  une  traduction  d'après  les  langues  originales 
(Norwégien  et  Finnois),  de  contes  choisis  avec  goût  dans  ptai- 
sieurs  recueils.  Dans  la  seconde,  M.  Beauvois  a  rassemblé,  as- 
sorti^ recomposé  des  traditions  populaires  de  la  basse  Bour- 
gogne^ qui  prennent  sous  sa  plume  un  ensemble  homogène. 

Les  éloges  des  journaux  et  des  reloues  Scandinaves  nous  dis- 
pensent de  nous  expliquer  sur  la  traduction.  Elle  n'a  pas  été 
faitc^  comme  la  plupart  de  celles  qui  ont  paru  en  France  et 
France  et  spécialement  celle  de  M.  lulouard  Laboulaye,  d'à* 
près  des  traductions  anglaises  ou  allemandes^  mais  d'après 
les  langues  oi  iginales.  M.  Beauvois  a  étudié  à  fond  les  langues 
du  Nord  ;  un  récent  et  assez  long  séjour  dans  les  pays  Scandi- 
naves lui  permet  de  n'avancer  que  des  informations  sûres  et 
de  livrer  au  public  un  travail  sérieux  et  définitif.  Parmi  les 
contes  norw^égiens^  nous  avons  remarqué  :  Le  Bon  minage,  le 
Maître  monnayeur,  le  Maître  voleur,  V Homme  qui  veui  faire 
le  ménage;  parmi  les  contes  Finnois^  la  Commère,  le  Langage 
des  animaux.  Le  Maître  monnayeur  nous  a  rappelé  une  comé- 
die de  Shakespeare  et  une  nouvelle  de  Boccace  (9*  de  la  î* 
journée).  Deux  ou  trois  contes  se  rapprochent  de  nos  anciens 
fabliaux.  Du  reste,  il  y  a  un  fonds  général  de  traditions  d'où 
semblent  s'être  échappés^  à  travers  tous  les  peupleà,  des  ré- 
cits divers  de  mœurs  et  de  coutumes;  ne  compte-t-on  pas 
comme  le  remarque  l'auteur,  plus  de  cent  variantes  de  Fhû 
toire  de  Psyché  ? 

*  Paris,  Dentu,  1862. 
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Les  contes  bourguignons  sont  rœuvre  propre  à  M.  Beau- 
Tois.  Le  paysan  y  apparaît  tantôt  simple,  sans  tact,  un  peu 
grossier  d'esprit  et  de  corps;  mais  il  y  a  une  ProTidence  pour 
lui;  et,  comme  dit  le  proverbe  :  aux  innocents  les  mains  plei- 
nes. Tantôt  il  s'appelle  Jean-Bête^  mais  n'ayant  de  bête  que  le 
nom:  il  est  fin,  babile,  honnête  avec  cela,  sous  des  dehors 
qui  n'annoncent  pas  tant  d'esprit,  et,  par  surcroit,  t{  a  la 
chance.  Dans  ce  dernier  conte,  la  part  de  l'invention  a  été 
grande,  et  nous  ne  savons  si  la  tradition  n'est  pas  plus  com- 
plète de  vraisemblance  lorsque  cet  homme  fin,  elle  le  montre 
un  peu  trop  fin  pour  n'être  pas  matois,  menteur  et  trompeur. 
C'est  un  revers  de  médaille  que  M.  Beauvois  nous  donnera 
sans  doute.  La  Petite  Annette  est  un  charmant  conte  de 
fées.  Le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  faire  de  ces  contes 
est  celui-ci  :  Lisez-les  à  des  gens  de  la  campagne,  ils  com- 
prennent tout,  s'amusent,  rient  et  s'écrient:  «On  croirait 
»  voir.  » 

En  dehors  de  l'originalité  du  fond,  nous  devons  constater 
une  sérieuse  originalité  de  forme  dans  les  deux  parties  du  tra- 
vail, plus  sensible  encore  dans  la  seconde.  Ces  récits,  sortis 
du  peuple,  et  qui  doivent  retourner  vers  lui,  portent  l'em- 
preinte de  sa  vivacité  de  parler,  des  formes  arrêtées  quMl 
aime,  de  son  goût  prononcé  pour  la  rapidité  et  le  relief  dans 
le  récit.  M.  Beauvois,  qui  a  vécu  longtemps  et  qui  aime  en- 
core à  vivre  près  du  paysan  et  dans  son  voisinage,  a  su  re- 
trouver et  appliquer  à  propos  mainte  locution,  maint  idio- 
tisme de  la  saveur  la  plus  française. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  au  sein  de  nos  campagnes,  et  même 
dans  les  petites  villes  de  province,  où  l'industrie  ne  s'est  pas 
encore  constituée  maîtresse,  dans  les  anciennes  familles,  ri- 
ches ou  pauvres,  restées  fidèles  au  sol,  que  se  perpétue  la  tra- 
dition de  ce  vif  et  franc  langage  qui  fut  celui  de  nos  pères  ? 
On  va  chercher  bien  loin  des  patois  dans  le  voisinage  de  l'I- 
talie et  de  l'Espagne,  tandis  que  presque  aux  portes  de  Paris, 
pour  l'oreille  attentive  et  exercée,  se  produisent  bien  des 
façons  de  parler  qui  semblent  provenir  d'une  langue  ancienne 
et  générale,  conservée  là  et  disparue  ailleurs. 

Cette  dernière  hypothèse  se  vérifie  par  l'ouvrage  même  de 
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H.  BeauTois.  U  a  adopté  le  langage  boaiguigooD  ;  «nii,  «il 
qu'il  ait  choisi  les  mots  qui  sTéloigoent  le  moins  du  fraiicÉi 
orthodoxe  ou  primitif,  soit  que  cette  langue  pruuitife  ait  éli 
beaucoup  plus  uniforme,  et  qu'elle  se  soit  maintenue  beN- 
coup  |)lus  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  penaer,  naos  reboi- 
vons  aux  environs  de  Paris  les  locutions  admises  par  Tanfeir 
bourguignon.  Il  a  donc  pris,  non  pas  un  patois,  mais  mielai- 
frue  qu'on  ne  fait  plus  guère  que  parler.  La  langue  a  été  sou- 
mise, comme  l'oribographe^  à  l'Académie  ;  en  doitHU  lésuller 
qu'il  n'y  ait,  en  dehors  des  lois  couTentionnelles,  ni  ortho- 
graphe plausible,  ni  langue  caractéristique  et  pitlonsqiiet 
Nos  grands  prosateurs  du  16*  siècle  et  du  commencement  ds 
17*.  \ivant  chez  eux,  dans  leurs  provinces,  s'imprignaieit 
du  langage  vraiment  national  dont  leurs  œuvres  sont  restées 
marquées.  Que  d'emprunts  à  faire  encore  I  Combien  dfnn- 
ges,  de  comparaisons,  de  métaphores  ou  d'adages  saisis  dans 
le  vif  de  la  vie,  parmi  les  métiers  divers,  les  travaux  de  la 
campagne,  et  qui  rendent  l'idée  tout  autrement  que  nos  b- 
çons  de  ville  ! 

Arrêtons  ici  ces  remarques  qu'amène  asseï  natureUemeat 
la  langue  originale,  quoique  discrète  dans  ses  emprunts,  qifi 
su  découvrir  et  mettre  en  œuvre  M.  Beauvois.  Le  succès  de 
ses  traductions  a  été  constaté  par  les  hommes  compétanisi 
l'étranger.  U  nous  reste,  en  France,  à  ne  pas  méconnaîtra  ks 
charmantes  traditions  qu'il  a  su  recueillir  et  recomposer. 

Victor  Puii. 
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^ïùiiitxm  cat^olûpte  wmtXBtlit. 

Réflexleiis  InsfraetiTes  et  eiirleuseft 

SUR  LA  PATROLOGIE  LATINE  ET  GRECQUE 

Publiée  par  M.  Fabbé  HIGNS. 

Tout  ce  qui  touche  à  cette  grande  entreprise  et  on  peut  dire 
prodigieuse  publication,  nous  intéresse  vivement^  et  doit  aussi 
intéresser  tous  les  amis  de  l'histoire  vraie  du  genre  humain 
et  principalement  les  chrétiens  et  les  catholiques.  L'œuvre  de 
M.  Tabbe  Migne^  c'est  l'histoire  de  l'Église  de  Jésu8-Ghri6t  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusque  presque  à  notre  temps. 
Tous  ceux  aui  étudient  thisUrire  lui  doivent  de  la  reconnais- 
sance pour  leur  avoir  préparé  la  possibilité^  facile  maintenant^ 
de  consulter  tous  les  auteurs  qui  l'ont  fidèlement  reproduite. 
Quant  aux  théologiens  et  aux  controversistes,  ils  n'auront  qu'à 
ouvrir,  siècle  par  siècle^  les  volumes  qu'ils  auront  sous  la  main» 

S[)ur  connaître  tout  ce  que  les  Pères  ont  dit  sur  toutes  les  ques- 
ons  qui  peuvent  les  intéresser.  Or^  il  faut  le  dire^  M.  Migne 
n'est  pas  assez  soutenu  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  popula- 
riser toute  la  science  Patristique.  En  France  surtout^  il  y  a 
encore  bien  des  établissements  publics^  bien  des  personnes 
riches^  qui  gaspillent^  ou  emploient  peu  utilement  leur  ar- 
gent, dans  racnat  de  livres  où  la  science  n'est  que  de  se- 
conde ou  troisième  main^  et  qui  devraient  se  faire  un  devoir  et 
un  honneur  de  compter  au  nombre  de  ses  Souscripteurs.  C'est 
pour  les  ;  encourager  que  nous  empruntons  à  un  prospectus 
qu'il  vient  de  publier  les  détails  suivants.  A.  B. 

AVIS  OIPORTAiyT. 

Avant  de  lancer  un  Prospectus  en  près  de  200  pages,  où  l'on 
lira  plus  de  i^OOO  Lettres  Épiscopales  et  plus  de  500  autres  éma- 
nant des  sommités  du  Catholicisme  en  faveur  de  notre  CCuvre, 
nous  croyons  devoir  adresser  le  présent  petit  Programme  au  Public 
religieux,  devant  lequel  nous  nous  taisons  depuis  2  ans  et  qui 
pourrait  être  étonné  de  notre  silence.  Cependant  nous  sommes  loin 
d'être  resté  oisif;  car  iOO  volumes  nouveaux  ont  été,  pendant  ce 
temps,  composés,  corrigés  et  stéréotypés;  malheureusement  et 
heureusement  tout  à  la  fois,  400  et  quelques  volumes  anciens  s'é- 
tant  trouvés  épuisés  coup  sur  coup,  force  nous  a  été  de  consacrer 
toute  notre  puissance  typographique  à  la  réimpression  de  ces 
nombreux  volumes  :  mais  cet  immense  labeur  touchant  à  sa  fin, 
nous  allons  nous  retourner  vers  les  100  volumes  nouveaux  qui 
attendent  là  tout  oUdiés,  et  la  rapidité  de  leur  tûrage  étonnera 
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autant  qu'elle  réjouira  les  70,000  Clients  des  Àtdien  CaihoBfm 

répandus  dans  le  monde  entier. 

Réllexleiis  InstmetiTMi  et  •«rieuses  mrnr  Mm 

Pstrelegie. 

1 

En  annonçant,  il  y  a  20  ans^  ce  Cotera  de  Patrologie,  nous  fimei 
connaître  au  Public  notre  but  et  notre  plan  en  des  termes  que 
nous  pourrions  reproduire  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qaea 
ce  moment^  malgré  les  difficultés  d'une  œuvre  aussi  considérable, 
difficultés  accrues,  contre  toutes  prévisions^  par  des  événements 
qui  ont  tout  ébranlé  dans  le  monde^  la  totalité  des  volumes  putdiés 
justifie  du  fidèle  accomplissement  de  nos  promesses,  et  donne 
pour  tout  ce  que  nous  annoncerons  la  garantie  la  plus  sérieuse 
que  Ton  puisse  désirer.  Nous  disions  donc  :  La  pefûée  de  rHm- 
primer  totis  les  Pères  idilés  jmqu^à  ce  jour  ^accomplira.  Or 
elle  s^est  accomplie.  Cette  œuvre  si  éminemment  catholique 
n'avait  point  encore  été  tentée  sur  une  aussi  vaste  échelle.  Les 
premiers  essais  néanmoins  datent  d'assez  loin.  Le  souffle  des  con- 
troverses naissantes  du  Protestantisme  fit  éclore  les  Bibliothèques 
Patristiques.  Depuis,  chaque  siècle  ajouta  aux  efforts  antérieurs. 
Le  moment  était  venu  de  reprendre  et  de  compléter  ces  travaux. 
Le  prix  démesuré  et  toujours  croissant  des  anciennes  éditions,  la 
tendance  historique  et  traditionnelle  des  études  de  notre  époque, 
le  besoin  de  plus  en  plus  sérieux  de  recourir  aux  sources^  surtout 
dans  les  investigations  religieuses,  le  réveil  de  la  science  ecclé- 
siastique et  la  restauration  catholique  du  passé,  rendaient  indis- 
pensable une  nouvelle  et  complète  édition  des  Pères.  U  y  a  donc 
eu  opportunité  et  profit  pour  le  lecteur,  dévouement  et  courage 
pour  1  éditeur,  de  donner  la  première  Somme  de  la  Tradition  ca- 
tholique, du  i*'  au  15*  siècle,  des  SS.  Apôtres  à  Innoceni  111,  et 
de  S.  Barnabe  au  concile  de  Florence. 

.  n  importe  de  rappeler  succinctement  les  travaux  entrepris  en  oe 
genre  jusqu'à  ce  jour.  Ce  simple  récit  dira  mieux  que  toutes  nos 
paroles  quelle  est  notre  Œuvre,  ce  qu'elle  fut  avant  nous^  et  de 
quels  secours  nous  nous  sommes  environnés  pour  la  mener  à 
bonne  fin. 

Au  16'  siècle,  les  travaux  s'ouvrent  avec  grandeur  et  persévé- 
rance :  les  titres  des  premières  collections,  leurs  dates,  le  lieu  de 
leur  apparition  montrent  que  c'était  l'arsenal  où  l'inmiense  polé- 
mique du  temps  puisait  ses  fortes  armes. 

Nous  réservant  de  traiter  en  son  ampleur,  dans  un  Apparatus 
qui  va  paraître  dans  notre  tome  V  et  dernier  des  240  Tanles  de  la 
Patrologie  Latine,  la  synthèse  de  la  Patristique^  nous  n'indique- 
rons ici  que  quelques  points  sommaires. 

Deux  centres  d'éditions  Patristiques  apparaissent  au  16*  siède  : 
la  Suisse  produit  dans  la  seule  ville  de  Bâle  quatre  grands 
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qui  se  rattachent  à  la  coileciion  princeps  de  Jean  Sichar,  en  i5î8^ 
portant  ce  titre  :  Antidotum  contra  diversas  omnium  fere  sœculo- 
rum  hœreses.  —  Depuis  parurent  encore  à  Bâle  :  —  en  1550^  le 
Micropresbyticony  ou  choix  des  Pères  apostoliques.  —  En  1555  et 
1556^  les  Orthodoxographa  et  VHœreseologia  de  Jean  Hérold; 
—  en  1564  et  1 569,  les  Monumenta  orthodoxographa  de  Jacques 
Grynaeus^  lesquels,  avec  la  collection  des  poètes  chrétient  de 
Georges  Fabricius^  comprenaient  déjà  111  écrivains  de  diverses 
époques. 

Bàle  avait  encore  produit  à  la  même  époque  quatre  collections 
des  Historiens  de  CEglise,  en  1529, 1539, 1551, 1557;  un  Recueil 
de  Pièces  sur  le  Droit  canonique ,  en  1566;  diverses  publications 
des  Apocryphes  y  en  1551  et  1567-  en  un  le  premier  Bullaire  en 
1526.  Toutes  ces  grandes  lignes  ae  la  Tradition  semblaient  con- 
verger sur  le  point  où  la  Réforme  jetait  ses  plus  profondes  racines. 

En  1575^  la  France  reprit  les  publications  de  Bàle  sur  un  plan 
bien  autrement  étendu  :  cette  œuvre  fut^  pendant  1 50  ans,  Je  pivot 
de  tous  les  travaux  de  ce  genre. 

Marguerin  de  la  Bigne,  Docteur  de  Sorbonne,  publia  en  8  vol. 
in-fol.,  son  grand  ouvrage,  intitulé  :  Bibliotheca  SS.  PP.  supra 
dt^centorum,  qiM  continentur  illorum  de  rébus  divinis  opéra 
omnia  et  fragmenta,  quœ  partim  nunquam  hactenus,  partim  ita 
ut  raro  jam  extarent,  excusa,  vel  ab  hcereticis  corrupla,  nunc 
primum  S.  Facultatis  Theol.  Paris,  censura  satis  gravi,  sine 
ullo  novitatis  aiU  erroris  fuco,  in  perfectissimum  corpus  coalue- 
runt. 

Ce  Corps  de  Tradition  très-^rfait  était  encore  bien  incomplet. 
Dès  1579  paraissait  un  premier  appendice  in-folio.  Deux  éditions 
et  de  nouveaux  suppléments  se  succèdent  en  1589, 1609  et  1610. 

Des  théologiens  et  des  professeurs  de  TUniversité  de  Cologne 
ayant  publié  en  1616  une  nouvelle  Bibliothèque  des  Pères  en 
15  volumes  in-fol.,  les  éditeurs  de  Paris,  en  1618-1624,  reprirent 
une  quatrième  fois  leur  œuvre  en  autant  de  volumes,  et  y  firent 
entrer  comme  appendice  tout  le  recueil  liturgique  de  Hittorp,  et 
les  savantes  publications  grecques  du  P.  Fronton  le  Duc.  En  1639, 
excités  encore  par  la  même  concurrence,  ils  publièrent  un  nou- 
veau supplément  latin,  puis  en  1644,  une  5*  édition  augmentée  de 
plus  de  200  auteurs  et  comprenant  17  vol.  in-fol. 

Enfin  parut  à  Lyon,  en  1677,  la  dernière  et  la  plus  complète 
édition^  en  27  vol.  in-fol.^  sous  ce  titre  :  Maxima  Btblioiheca  vet. 
Patrum  et  antiquorum  scriptorum  ecclesmticorum,  primo  qui- 
dem  a  Margarino  de  la  Bigne,  in  Academia  Parisiensi  doctore 
Sorbonicoy  in  lucem  édita;  deinde  celeberrimorum  in  Universitate 
Coloniensi  doctorum  sttidio,  plurimis  auctoribus  et  opusciUis 
aucta,  ac  historica  methodo  per  singula  scBcula  ^uibus  scriptores 
quique  scripserunt,  disposita;  hoc  tandem  editione  Lugdmensi, 
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ad  eamdem  Colonieniem  exada,  nooi$  $upra  eenimm 
et  optuculis  hacUnus  deiiderati$,  loeupUUUa,  etc. 

A  cette  édition  se  rattachent  un  SuppUmeni,  par  Jaoïiiiii  Hoft- 
mey,  un  Epitome  en  un  vol.  in-4*,  de  Philippe  de  Sainf-JaaOM 
un  Index  général  de  Simon  de  Sainte-droix,  et  VAppœhaiui  «Ik 
Le  Nourry^  qui,  malheureusement^  ne  va  pas  au  delà  du  deuxièM 
volume.  ' 

La  critique  largement  développée,  h  collection  des  manacrili^ 
les  nombreuses  éditions  de  chaque  P^'re^  rendirent  bientôt  tik- 
incomplète  l'œuvre  amplifiée  de  Mariiuerin  de  la  Bignê.  Onien- 
blait  cependant  avoir  renoncé  à  y  retoucher,  quand  un  prtoB^ 
Français  d'origine,  le  P.  André  GaUand,  attaché  à  la  etmgng^ 
des  Oratoriens  d'Italie,  entreprit  à  Venise  une  refoQte  géntoile  k 
la  Bibliothèque  de  Lyon,  en  y  joignant  les  Pères  greee  et  orîiii- 
tatÂX  et  les  reproduisant  tous  dans  leur  texte  originai.  Ce  vuto 
travail  perdit  peu  à  peu  de  ses  proportions  premiëies;  Fédilev, 
trop  livré  peut-être  à  ses  seules  forces,  se  r^aisit  à  un  choix  a^ 
bitraire  dont  il  est  difficile  de  voir  le  plan.  Il  mourut  bien  annt 
d'avoir  vu  le  terme  de  son  entreprise,  i  é  volumes  seulement  ti- 
rent publiés  ;  les  derniers  ne  comprennent  que  trte-peu  d'auteun 
épars  du  7*  au  13*  siècle. 

Nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  les  diverses  BibKaikéqmu^ 
ou  moins  spéciales  publiées  en  France  et  à  Tétranger,  que  bmi 
avons  consultées,  telles  que  les  Bibliothéqyei  polémiques  de  Hi- 
rold,  Simler,  Gesner,  Foggini,  Gilbert  Mauguin,  ObertbOr...;  In 
Bibliothèques  ascétiques  de  Paul  Manuce,  Goldast,  D.  Chantdos, 
P.  Possin,  I>.  Bernard  Pez;  la  Bibliotheca  eanebmaiaria,  qui, 
sous  divers  titres,  a  paru  jusqu'à  i  î  fois  depuis  le  premier  esni 
de  Galeatus  Florimond  en  1555,  jusqu'à  ÏHomliarium  PMis- 
ticum  de  Pelt,  Rheinwald  et  Yoigt,  terminé  en  1839.  Les  Pim 
apostoliques  ont  été  l'objet  d'études  et  d'éditions  spéciales  do  k 
part  de  Cotelier,  Th.  Ittig,  Ludovic  Frey,  Richard  Russel,  Home- 
mann,  Hefele,  Jacobson.  La  pléiade  des  Poêles  chrétiens,  dès  l'as 
1502,  sortit  des  célèbres  presses  des  Aides;  après  neuf  collectioai  ' 
diversement  combinées,  Faustin  Arévalo  pubUa  à  Rome,  de  I78S 
à  1794,  la  belle  édition  de  Prudence,  Draconce,  Juveneus  et  Sa- 
dulius,  que  nous  avons  fidèlement  reproduite.  Nous  devons  signa- 
ler, comme  travaux  contemporains,  deux  collections  partirilei 
fmbliées  en  Allemagne  par  les  soins  de  MM.  Klotz  et  Gersdoify  et 
a  série  des  Pères  de  l* Eglise  d'Angleterre,  publiée  par  les  doc- 
teurs d'Oxford. 

Il  existe  encore,  sous  divers  titres,  une  foule  de  ooUections  spé» 
ciales,  liturgiques,  exégétiques;  historiques,  hagiograpkiqASi 

EoétiqueSy  juridiques,  etc.,  que  nous  ayons  aussi  mises  a  eontri- 
ution. 
Mais  il  n'existe  nulle  part  une  série  complète  et  umversÊUê  ée  te 
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on  catholique^  telle  que  nous  la  publions.  Non-seulement 
JoUothèque  comprend  intégralement  les  collections  gêné* 
partielles,  mais  nous  y  avons  joint  toutes  les  pièces  éparses 
s  Bibliothèques  de  Photius,  Ajssemanni,  Fabrioius,  Zacca- 
18  les  Trésors  de  Canisius,  Basnage,  D.  Martène  et  D.  Dur 
lans  les  Spiciléges  de  D'Achery^  Crabe,  Fabricius,  Mal  ; 
3  Analectes  de  Mabillon,  Montfaûcon,  Kollarius,  Amaduzzi; 
3  Anecdota  de  Pez,  Muratori,  Wolf^  Mingarelîi,  Zaccaria^ 
s,  Villoison^  Boissonade,  Rheinwald;  dans  les  OEuore$  des 
stser,  Labbe^  Sirmond,  Combefis;  dans  les  Miseellanéee  de 
Raymond  Duell;  dans  les  Jlfonum^titode  Hugon^  Wal- 
^ndinius,  Pertz;  dans  les  Vindemiœ  lilterarÙB,  les  Deliciœ 
rum,  les  Fragmenta^  les  Reliquiœ  sacrw  de  Schannat^ 
Foiitani,  Routh^  Munter;  dans  les  Cdtenœ  de  licipsig, 
d,  de  Venise,  de  Colognei  daus  les  diverses  Collections  de 
tène,  Casimir  Oudin,  Hoffmann^  Lorenzana,  Zacagny^  Qui- 
ilaardi,  Trombelli^  Mal,  etc. 

e  ces  pièces  de  détail^  ce  qui  rend  surtout  notre  Édition 
et  vraiment  monumentale^  c'est  que  tous  les  grands  doc- 
^recs,  latins  et  orientaux^  paraissent  à  leur  rang  chronolo- 
lans  le  texte  primitif^  d'après  les  éditions  les  plus  récentes 
lus  estimées. 

*.s,  nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  la  difficulté  ni  le 
s  notre  tâche.  Nous  savons  ce  qui  manque  aigourd'bui, 
les  progrès  de  la  typographie  et  les  ressources  de  la  publi- 
ur  soutenir  une  œuvre  semblable.  Autrefois  d'opulents  Mé- 
des  Congrégations  puissantes  et  nombreuses,  des  noms 
s,  une  Royale  faveur,  couvraient  une  généreuse  pensée  d'un 
de  patronage.  Un  public  grave  et  studieux  accueillait  avi- 
;  Tœuvre  naissante,  et  toutes  les  bibliothèques  du  Clergé, 
nastères^  des  magistrats^  des  hommes  de  lettres  tenaient  à 
ir  de  s'ouvrir  devant  le-nouvel  in-folio.  La  eélibriti  aujour- 
^attache  à  des  omvres  moins  austères,  il  ne  nous  reste  donc 
dévouement  des  hommes  dont  la  sympathie  est  pour  les 
s  et  sérieuses  études;  grâce  à  Dieu,  il  nous  vient  et  nous 

>  ne  doutons  pas  que  le  public  Ecclésiastique  et  Savant  ne 
inné  qu'il  y  a  ici  autre  chose  qu'une  affaire  commerciale. 
i  y  voir  une  œuvre  opportune  et  toute  sociale^  pleine  d'a- 
et  aussi  fructueuse  pour  le  monde  que  pour  l^lise.  Au 
it  où  tout  marche  à  travers  TUnité  par  la  voie  des  Traditions^ 
t  demande  au  Passé  le  Présent  et  l'Avenir,  où  l'Histoire^  la 
tiou^  les  Institutions,  les  Monuments,  lès  Mœurs^  la  vie 
des  générations  antérieures  revivent  et  dissipent  tant  de 
is,  c'est  répondre  à  la  pensée  de  tous  les  esprito,  c'est  ûdre 
in  zèle  que  tous  les  cœurs  comprendront,  que  d'avoir  — 
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semblé  pour  la  première  fois^  et  d'avoir  édité  à  ses  risques  et  pédi 
les  plus  purs  enseignements  de  quinze  siècles,  tout  1  ensemble  4e 
la  Tradition  catholique. 

Donc^  aux  Catholiques  nos  frères  nous  disons  c  que,  désonniiii 
»  s'ils  veulent  se  montrer  légitimes  enfants  de  TÉgliiBe-MèTe,  il  tnt 
»  rejeter  toute  frivole  nouveauté  des  profanée,  s'attacher  à  II 
»  sainte  foi  des  Saints  Pères,  y  coller  son  àme  et  y  mourir  ^  i 

A  nos  frères  séparés^  de  toutes  les  communions  {>rote8tantei, 
nous  disons  avec  confiance  :  Interrogez  les  Pères,  et  ils  toui  Mf- 
truiront  ;  vos  ancêtres,  et  ils  vous  diront,  qui  nous  sommes  \ 

Aux  hommes  voués  aux  investigations  de  la  scienee  élevée  A 
forte,  nous  disons  :  La  vraie  Science  est  la  Doctrine  dm  Afétns 
et  Vancienne  Tradition  de  l'Eglise  ^. 

A  vous,  amis  des  Lettres  et  des  Arts,  Artistes^  Antiquaires,  Ar- 
chéologues :  voulez-vous  voir  juste  et  vrai?  Regardez  tous  b  Tor 
dition.  Traditionem  apostohrum  respiciant  amnes,  qui  rwtt 
velint  videre  *. 

Au  Clergé  enseignant,  évangélisant,  militant  sur  tant  de  chamni 
divers,  nous  empruntons,  pour  qu'il  nous  reconnaisse,  ce  mot  de 
ralliement  :  a  Point  de  Nouveauté,  mais  la  Tradition.  Nihil  inm- 
ii  vetur  nisi  quod  traditum  est  ^.  d 

Au  monde  avide  de  Progrès,  nous  donnons  la  Tradition  du  pasié 
pour  marcher  en  avant.  Traditio  tibi  prœtendetur  auctrix^.  A  b 
Société  flottante,  nous  offrons  pour  bases  les  Coutumes  catholi- 
ques, Consuetudo  confirmatrix  ^.  —  Enfin  à  l'Église,  dont  nous 
sommes  Thumble  et  docile  enfant,  nous  dédions  les  MonumenH 
de  sa  Foi,  qui  sauve  et  conserve  l'humanité,  Ftdee  servairix  K 

II 
Exéeutioii  extraordinairey  inaUi  réelle»  4Lia  ptaa* 

En  dehors  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  tous  les  auteurs  ecclésias- 
tiques qui  ont  laissé  quelques  lignes  pour  la  sainte  cause  de  lafoit 
depuis  TertiUlien  jusqu'à  Innocent  III,  et  depuis  S.  Bamam 
jusqu'au  Concile  de  Florence,  reparaissent  intégralement  dans  le 
texte  le  plus  pur  qui  ait  été  publié. 

Nous  devions,  avant  tout,  mettre  à  leur  rang,  selon  leur  hante 
valeur  dogmatique,  les  Epitres  des  Souverains  Pontifes,  qui  n'ont 

«  Necesse  profecto  est  omnibus  deinceps  CatholicU,  qui  seie  Ecletia  mafali 
legitimos  ûllos  probare  studenr,  ot,  rcjectis  profanlB  profanorom  nortutlbuii 
sEDctœ  Sanctonim  Patrum  fldel  inhareaot,  adglutinentur,  immoriantiir.  (Vtae. 
Lirio.,  Common.) 

>  DetU.,  XXXII,  7. 

'  Iren.,  ad,  Hasret.,  lib.  iv,  c.  38. 

*  Iren.,  advert  Haeret.,  Ub.  m,  8. 
^  Ep.  S.  Stepbanl,  Paps. 

*  Tert.,  de  Coron,  milit,,  eap.  4. 
^  Tert.,  de  Coron,  fniUt,^  cap.  4. 

*  Tert.,  de  Coron,  nn7tl.,  cap.  4. 
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encore  été  rassemblées  nulle  part.  La  collection  de  D.  Constant  a 
été  reproduite  entièrement  ;  et  dans  la  série  des  Pères  grecs,  les 
lettres  antérieures  à  celles  de  S.  Corneille  ont  été  fidèlement  ras- 
semblées et  éditées. 

Nous  n'avons  pas  négligé^  en  passant,  les  rares  fragments  de 
quelques  hétérodoxes  qui  ont  échappé  à  Tinjure  des  temps,  et  qui 
peuvent  jeter  quelque  jour  sur  les  grandes  controverses  dogma- 
tiques. 

Chaque  auteur  est  accompagné  d'une  Notice  empruntée  aux 
meilleures  biographies  Patristiques,  et,  au  besoin^  puisée  aux 
sources  primitives. 

Les  Tables  diverses  sont  fidèlement  maintenues,  souvent  corri- 
gées, et  même  suppléées  toutes  les  fois  qu'il  est  nécessaire,  he  plus  : 
chaque  volume  est  précédé  d'un  Elenchus  donnant  la  liste  des  au- 
teurs et  de  leurs  écrits,  avec  la  page  du  vol. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  depuis  que  Ton  fait  des 
Livres  dans  le  monde;  ce  qui  même  surpasse  les  12  Travaux 
d'Hercule,  c'est  que  240  Tables,  ayant  coûté  500  ans  de  temps  à 
49  rédacteurs,  et  plus  d'un  demi-million  d'argent  à  l'éditeur,  sui- 
vent le  Cours  complet  de  PcUrologie  LcUiney  et  qu'un  nombre  égal 
couronnera  la  Patrologie  Gréco-Latine,  le  tout  en  8  vol.  in-4** 
compacts.  Jusqu'ici  l'ouvrage  le  mieux  doté  sous  le  rapport  des 
TcU)les,  n'en  contenait  que  10  :  nous  en  offrons  230  de  plus.  Elles 
sont  rédigées  sous  toutes  les  formes  imaginables  et  tournent  et 
retournent  les  matières  sous  toutes  leurs  faces,  rendant  ainsi  la 
Patrologie  aussi  facile  à  consulter  que  le  plus  petit  ouvrage. 

Les  Notes  et  Dissertations  qui  accompagnent  les  éditions  les  plus 
complètes  sont  reproduites  dans  leur  universalité  comme  dans 
leur  intégralité. 

Quant  aux  éditions,  nous  rappellerons  seulement  que  nous 
avons  donné  de  Tertullien  une  édition  entièrement  neuve,  et  re- 
produit pour  S.  Cyprien  celle  de  Fell  et  Baluze;  pour  Ârnobe,  celle 
d'Orelli  ;  pour  Lactance,  celle  de  Lenglet-Dufresnoy  ;  pour  Juven- 
cus,  Draconce,  Sédulius,  Prudence  et  S.  Isidore,  celles  d'Arevalo; 
nous  avons  suivi  Dom  Constant  pour  les  lettres  des  Papes  ;  Colet, 
pour  Lucifer  de  Cagliari;  Merenda,  pour  S.  Damase;  ËUies  Du- 
pin,  pour  S.  Optât;  de  Prado,  pour  Sulpice  Sévère;  Braida  pour 
S.  Chromace  et  les  Pères  de  Brescia;  Vallarsi,  pour  S.  Jérôme  et 
Rufin  ;  Muratori,  pour  S.  Paulin;  le  P.  Garnier,  pour  Marins  Mer- 
cator  ;  Baluze,  pour  Salvien  ;  Bruno  Bruni,  pour  S.  Maxime  de 
Turin  ;  les  Ballerini  pour  S.  Léon  et  S.  Zenon;  les  Bénédictins  de 
Saint-Maur,  pour  S.  Hilaire,  S.  Ambroise,  S.  Augustin,  S.  Gré- 
goire le  Grand,  Cassiodore,  Grégoire  de  Tours,  et  ainsi  de  suite  de 
toutes  les  autres  bonnes  éditions  jusqu'à  la  fin. 

Nous  ajouterons  qu'il  n'est  pas  une  seule  de  ces  éditions,  même 
les  plus  achevées,  que  nous  n'ayons  donnée  avec  des  suppléments 
assez  considérable  pour  augmenter  d'un  tome  entier  les  éditions 
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les  plus  volumineuses.  Ainsi»  pour  nous  borner  à  un  seul  cm» 
dans  la  2'  série  grecque,  le  texte  des  Ttes  de  Mitapkrû$Ufaxû\ 
pour  la  première  fois. 

11  est^  ce  nous  semble,  inutile  que  nous  disions  rien  de  plu 
pour  expli«[uer  ce  que  nous  avons  fait  et  pour  prouver  que  la  Pa- 
troloyie  est  désormais  le  fondement  nécessaire  de  toute  bibliothè- 
que sérieuse.  Celle  même  de  la  rue  Richelieu  ne  foumirait  pas  In 
éléments  nécessaires  à  former  notre  Cours  tout  entier.  Il  eût  falla 
un  volume  pour  énumérer  en  détail  la  série  de  tous  les  écrivains 
Catholiques  et  la  revue  de  leurs  œuvres. 

Cf'pendant,  nous  avons  cru  devoir  joindre^  surtout  poux  rOneat, 
quelques  auteurs  hétérodoxes  dont  les  écrits  ont  une  incontestable 
valeur  pour  l'histoire  de  la  Dogmatique  chrétienne.  Nous  avons 
cru  devoir  encore,  en  étendant  le  cadre  des  Bibliothèques  Patris- 
tiquer,  puiser  soit  dans  les  Actes  des  Saints,  soit  dans  les  recueils 
historiques  et  diplomatiques^  soit  dans  les  dépôts  purement  scien- 
tifiques^ un  certain  nombre  de  pièces  qui  nous  ont  paru  rentrer 
dans  le  vaste  cercle  de  la  Tradition  catholique.  Recueillir  tout  ce 
qui  a  été  écrit  et  imprimé  pour  la  cause  de  TEglise,  pendant  quinia 
cents  ans,  c'est,  à  notre  avis,  et  selon  l'expression  de  Vincent  de 
Lérins,  LOEUVRR  DES  OEOTIES,  LA  PLUS  CATHOLIQUE, 
LA  PLUS  PIDËLË  ET  LA  MEILLEURE  :  Hoc  eatholiciaimm, 
fidelissimum  alque  optimum  factu  est,  ut  Sanctorum  P(Urum 
sentenliœ  in  médium  proferantur  ^ 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

FRANGE.  —  PARIS.  —  PubUcatùm  des  Momimmti  de  U  Gioffnphk^'êè 
M.  Jomard. 

La  famille  de  M.  Jomard  vient  de  publier  les  MonunumU  de  la  GéompkU, 
admirable  recueil  auquel  M.  Jomard  travaillait  depuis  182S,  et  ^'11  adièvÉRi 
peine  quand  la  mort  est  venue  le  frapper. 

Les  Monuments  de  la  Géographie  se  composent 4la /îa^nault  de  toatflilM 
anciennes  cartes  connues  en  Kurope  et  en  Orient,  de  sphèrei  eélestea  et  tir- 
restresy  de  mappemondes,  de  tamet  eosmographlqaes,  d'astraUbM,  et  dai 
iustruments  d'observation  osités  depuis  les  temps  les  pins  leenlét  Juqnfà 
répoque  d'Ortéllus  et  de  Gérard  Mercator,  c'est^-dire  Joique  van  le  flm  éi 
!6«  siècle. 

Le  globe  céleste  arabe  kouflqne  en  bronse  da  11*  siècle  qae  pwsèdfc  !■  Bi- 
bliothèque impériale,  la  carte  d*an  itinéraire  d'an  pèlerinage  de  LomUh  à 
Jérusalem,  tirée  de  la  Chronique  de  Mathieu  Paris,  18*  aièele,  eonserré  an  nn* 
sée  hrf  tanniaue,  la  mappemonde  peinte  sur  vélin,  par  ordre  da  roi  do  VkaMO 
Henri  il  et  dont  Torlginal  a  été  récemment  acheté  au  prix  de  2,o0O  fkuieaiJIa 
mappemonde  de  Gérard  Mercator,  qai,  le  premier,  a  employé  la  eéMbîe  pio- 
Jection  à  latitudes  croissantes,  dont  U  est  rinventeor,  sont  mi  parias  loi  §èm 
précieuses  de  ce  riche  écrin  géograpliiqae. 

Les  Monuments  de  la  Giographie  se  con^posent  de  ew^  «f  mit  oorfet  qol  n- 
prodoisent  les  originaux  avec  la  fldélilé  coMciendense  qufapportalt  à  lov  lii 
travaux  l'illuatre  savant 

C'est,  comme  il  aimait  A  lodlio^  MM  toloîr»rffto9<OiW|é<aéhrftsfigd> 
fnêne» 

'  CommonU»^  u,  n«29> 

▼•rnUti.      '-1 •-  -'-  ***"iini.  fri  îi  rifMÎmili,  H, 
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LA  VIE  DE  NOTRE  SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST 

DIEU  ET  L'HOMME 
PAR  H.   LOUIS  VBUIIiLOT  «. 

Nous  avions  déjà  commencé  cet  article  par  donner  à 
M.  Veuiiiot  et  à  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  son  livre  les 
justes  éloges  qui  leur  sont  dus^  lorsqu'une  voix^  qui  n'a  be- 
soin que  de  se  faire  entendre  pour  obtenir  l'assentiment  de 
tous  les  catholiques^  est  venue  donner  à  l'œuvre  et  à  l'ou- 
vrier une  approbation  qui  les  met  hors  de  toute  contes- 
tation. Nous  ne  saurions  donc  mieux  faire  que  de  placer  ici 
ce  témoignage^  qui  a  dû  grandement  réjouir  son  auteur  et 
lui  faire  oublier  bien  des  tourmentes. 

PIE  IX.  PAPE. 

Bien-aimé  Fils^  salut  et  bénédiction  apostolique. 

a  Nous  vous  félicitons^  bien-aimé  Fils,  de  n'avoir  pas  en- 
»  foui  le  talent  qui  vous  a  été  confié^  quoique  vous  ayez  été 
»  écarté  de  Tarène  où  vous  combattiez  si  vaillamment  et  si  uti- 
»  lement  pour  la  vérité  et  pour  la  justice^  et  d'avoir  au  con- 
»  traire  continué  d'un  cœur  joyeux  à  servir  la  cause  que  vous 
B  défendiez  et  à  lui  porter  de  nouveaux  secours.  G  est  ce  qu'al- 
»  testent  vos  récents  écrits,  c'est  ce  que  confirme  le  dernier 
»  sur  la  Vie  de  Notre^eigneur  Jésue-Christ,  publié  pour  re- 
»  pousser  les  attaques  contre  sa  divinité^  et  dont  vous  Nous 
B  avez  fait  hommage.  Par  le  peu  que  Nous  avons  pu  en  par- 
n  courir  au  milieu  de  Nos  occupations  multipliées,  Nous  avons 

>  1  Tol.  de  X1Y-&12  pagM  in-S*,  papier  glacé,  7  tr,;  franco  par  la  poète,  8  fr. 
—  A  Parie,  diei  Régie-Ruffet,  rue  Saint-Sulpioe,  S8. 

V*  8tiR.  Ton  T.  —  Vr  56;  4864.  (69*  vol  de  la  coll.)     6 
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D  jugé  que  la  méthode  choisie  pfyr  tous  est,  de  toates,  la  plu 

B  appropriée  au  but  que  tous  tous  proposez^  et  que,  dans 

D  rexécution,  vous  vous  êtes  mcotré  pleinement  égal  à  vM»- 

v>  même.  Cette  œuvre  de  votre  main  nousvientd'ailleurs revêtue 

9  d'une  splendeur  particulière^  par  la  nature  même  des  éprai* 

D  ves  auxquelles  vous  êtes  soumis  ;  car  on  y  sent  que,  malgii 

»  ces  épreuves^  vous  avez,  comme  autrefois,  faim  et  soif  delà 

»  justice,  et  que,  poursuivant  le  combat  commencé  depob 

»  longtemps,  vous  gardez  la  même  résolution,  la  mèiQe  fer* 

»  mcté  d'âme.  Nous  Nous  étions  senti  ému  de  vos  chagrins 

»  et  porté  à  déplorer  le  sort  qui  vous  était  fait,  mais  Noos 

))  avons  regarde  la  plainte  comme  inopportune;  TApôtre  nous 

»  disant  :  Heureux  l'homme  qui  supporte  fépreuve;  et  encore: 

»  Mea  FrêreSy  lorsque  vous  avez  à  subir  diverses  épreuves,  rt- 

D  gardez-les  comme  une  source  de  joie.  C'est  pourquoi,  pais- 

»  que  votre  constance  atteste  que  Tépreuve  de  votre  foi  a  réel- 

»  lement  mis  en  vous  cette  patience  qui  mène  toute  œuvre 

y>  à  sa  perfection  ,  Nous  sommi3S  plutôt  porté  à  vous  félidler 

»  et  contraint  de  vous  exciter  à  la  joie.  Afin  que  cela  vous  aoit 

D  plus  facile.  Nous  souhaitons,  et  nous  demandons  à  Dieai 

»  pour  vous,  l'accroissement  toujours  plus  abondant  de  sa 

))  gnice.  Comme  avant-coureur  de  ce  don  céleste,  et  coiqdm 

»  gage  de  notre  bienveillance  particulière  et  de  Notre  affec- 

i>  tion  pour  vous.  Nous  vous  accordons  avec  amour,  à  vous 

D  et  aux  vôtres,  la  bénédiction  apostolique. 

ïi  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  9  juillet  UfU,  de 

v>  Notre  pontiticat  Tan  xix, 

PIE  IX,  PAPE. 

A  notre  cher  Fils  Louis  Veuillot,  à  Paris  ^ 

*  Plus  pp.  IX.  Dilecte  Fili,  salutem  et  Apostolieam  BeaedicUoinin. 

Gratiilamur  tibi,  Dilecte  Fili,  quod  etsi  submotiu  ab  arena,  obladeoatn- 
nuQ  ac  utilitcr  pro  ^erltate  et  jusUUa  pognabas,  talentam  tibi  credibni  la 
terrain  non  foderis,  sed  alacrlter  eidem,  qaam  toebarii»  caïua 
rexerjg  ac  ouvas  ferre  suppetias.  Id  testantur  receiitlora  sorlpta  tna,  M.j^ 
mu  m  confirmât  Nobis  oblatum  de  vita  D,  N,  Jetu  Christi  in  loaa  DtTfiiiUlls 
vindicium  édita.  E  perpaucitf  enlm  UIlSi  qus  mnlUpIlces  inter  enna  ihams 
inde  delibaro  potuimus,  acoommodatlstimam  onAnium  propealto  Uni  muflw 
dum  a  te  electam  fuisse  cxiatinravlmoa,  taqoê  In  ra  peitriicUiMla  tibl  fbM 
parem  exhibuisse.  AccessLc  autem,  quod  baee  lacobratlo  tua  ao  IMbia oMaiirtt 
extrinseco  eUam  peculiari  aplendore  oroatam  ab  «ramnamiD , 
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La  méthode  et  les  principes  développés  par  M.  Venillot,  re- 
çoivent comme  on  le  voit^  la  plus  haute  approbation.  Nous 
pouvons  donc  donner^  comme  approuvés  du  Saint-Siège^  les 
extraits  suivants  du  l*'  et  du  2*  chapitre,  qui,  on  le  verra  fa- 
cilement, constituent  une  base  nouvelle  à  donner  à  la  polé- 
mique catholique.  Cette  base  est  celle  de  Teipérience,  des  faits 
historiques,  de  la  tradition  ressortant  des  premières  commu- 
oicationa  qui  ont  eu  lieu,  extérieurement,  entre  Dieu  et 
rhomme.  On  remarquera  surtout  les  développements  don- 
nés à  cett(f  vérité,  que  l'homme  n'a  jamais  été  seul  ;  que  Té- 
tât de  nature  n'a  jamais  existé  pour  lui  ;  qu'il  est  essentielle- 
ment, naturellement  on  peut  dire,  sociabley  c'est-à-dire  uni 
indissolublement  à  la  société.  L'homme  seul,  l'homme  isolé, 
est  un  homme  chimérique.  Sur  cela,  M.  Veuillot  a  admira- 
blement résumé  tout  ce  qui  a  été  écrit  sûr  cette  question,  et 
l'i  entouré  de  lumières  nouvelles.  Nous  osons  dire  que  c*est 
la  partie  neuve  de  son  livre,  et  celle  qui  a  porté  une  lumière 
salutaire  dans  beaucoup  d*esprits.  Ce  l*' chapitre  a  pour  titre  : 

DIEU  ET  l'homme, 

«11  y  a  deux  personnages  dans  l'Evangile,  Dieu  et  l'homme, 
et  la  place  de  l'homme  n'y  est  pas  moindre  que  celle  de  Dieu. 
C'est  pour  l'homme  que  Dieu  descend  du  ciel,  c*est  pour 
lui  que  l'Esprit  incréé  revêt  le  poids  de  la  chair,  que  l'Infini 
se  circonscrit  dans  cette  prison,  que  le  Tout-Puissant  en  ac- 
cepte l'infirmité  ;  pour  lui  que  la  pureté  même  assume  l'i- 

noiins  68,  Indolem;  qaippe  qum  advenis  M»  in  adJnnctU  velerem  redolet 
«loriem  ac  gitlm  Justitis,  eademqae  anbni  compamUonem  ae  flnnitatem  in 
snacepto  olim  certamiDe  obeundo.  Hlnc  etd  tnia  Nos  commofeil  «esrHudini- 
boa,  et  ad  dolendam  vleem  tuain  humanitiu  inclinari  senserimiu;  Inoppor- 
tanam  tamen  eensiiimus  conquestum,  ubi  Âpostolus  ait  beatus  vir  qui  suffert 
imUationmnf  iroo  etiam  omne  gaudiutn  unstimate,  fratres  vmî,  cum  in  tenta- 
Htmes  variât  inàdêritis.  itaque  cam  constaDlla  tua  dooeat,  prol>ationein  fldei 
tnc,  reapae  operari  in  te  paUentlam  lUam  qna  opua  peifeetum  habet  ;  ad 
^tulationem  potiua  compeUimur,  teque  ad  gandium  excitare  ooginmr.  Quod 
ut  flicllius  tibi  assequi  conUngat,  uberius  semper  gratin  incrementom  Ubi 
omlnamur  atqae  adprecamor  a  Deo;  atqne  hujut  eœleatia  doni  auspicem  et 
ftmdpam  benerolentis  Nottra  et  gratt  animi  pignna  Benedictionem  apoatoli- 
cam  toi  tuitqoe  peramanter  imperUmur. 
Datum  RonuD  apnd  S.  Petmm  die  9  JuUi  1864.  Pontilkuitua  Noatri  anno  xix. 

Plus  PP.  IX. 
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goominie  du  péché  ;  pour  lui  que  l'Immortel  Tieot  goûter 
la  tnort^et  la  mort  de  la  croix  1  L'homme  est  Tobjel  de  cet 
inconcevable  amour.  Tuut  à  l'heure  nous  porterons  nos  r^ 
gards  sur  Dieu  ;  inais^  qu'est-ce  que  Vhomnu? 

I. 

m 

Selon  la  science  la  plus  récente,  l'homme  est  un  animal  qui 
a  inventé  Dieu  :  a  Aussitôt  que  l'homme  se  distingua  de  Tarn- 
»  mal,  il  fut  religieux.  »  Ce  trait  scientifique  est  la  pensée-mère 
d'un  livre  nouvellement  composé  pour  ruiner  la  foi  en  Jésui- 
Ghrisl  Dieu,  moyen  assuré  de  ruiner  la  religion  et  la  raison, 
et  de  faire  de  Tbomme  ce  que  Ton  prétend  qu'il  a  été. 

La  science  se  trompe.  L'homme  se  distingua  toujours  de 
l'animal,  et  n*eut  pas  la  peine  de  devenir  religieux.  Il  le 
fut  u6s  l'origine, a^anf  connu  avant  toute  chose  le  Dieu  quiVor 
vait  créé.  Ce  serait  donc  parlei*  plus  exactement  de  dire 
({u'aussitôl  4|ue  l'honmie  cesse  d'être  religieux^  alors  il  ne  le 
distingue  plus  parfaitement  de  l'animal.  C'est  le  caractère  de 
riiomme  devenu  animal,  de  ne  pas  discerner  les  choses  de 
Diou. 

Mais  cette  haute  qualité  d'être  religieux  par  nature  ne 
nous  fait  pas  suffisamment  connaître  Thomme.  Pourquoi 
rbomine  est-il  religieux? Comment  doit-il  l'être?  Que  sait-il 
naturellement  deDieu?Bicn  plus>que  sait-il  de  lui-même?Toai 
ce(|iril  apprend,  d /brce  de  se  considérer  en  lui  et  dans  teoa»- 
tres,  n*est  guère  (]ne  ténèbres^  sujet  de  doute,  de  honte  etde 
désespoir.  Est-il  sc^ulement  un  atome  dans  les  abîmes  de  re- 
tendue? A-t-il  seulement  la  pleine  conscience  de  son  être?  El 
pourtant  il  se  sent  grand,  et  ce  sentiment  est  juste;  mab 
d'où  prend-il  le  sentiment  de  sa  grandeur  ?..... 

Ce  fini  si  cbclif  est  l'œuvre  de  l'Infini,  et  dans  rœuVre  il  y 
a  (]uelque  ebose  de  l'ouvrier,  quelque  chose  de  rinfini.  Voilà 
plus  qu'un  mcmde  !  L'Iiomme^  borné  de  toutes  parts,  eitee- 
pendant  partout.  La  pesanteur  et  Tinfirmilé  de  soii  oorjMf  lA^ 
relent  point  sa  pensée.  Il  est  avec  elle  partout  oiî  ellew  ;elb 
va  partout.  Les  espaces  lui  sont  ouverts,  les  tempe  lui  sont 
donnés,  et  il  franchit  encore  la  limite  des  espaces  et  des 
temps.  Cet  être  qui  a  peine  à  se  saisir  dans  le  présenV  QtA  ie 
palpe  et  qui  se  demande  s'il  existe,  cet  être  placé  eûtté  tteos 
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minutes  dont  Tune  n'est  plus  et  dont  l'autre  n'est  pas,  il  vi- 
vait néanmoins  avant  sa  naissance  par  ses  ancêtres;  il  vivra 
davantage  après  sa  mort  par  ses  descendants  et  surtout  par 
ses  œuvres,  filles  innombrables,  nées  d'un  instant  pour  ne 
plus  périr.  Avant  lui,  tout  a  été  fait  pour  lui,  tout  a  contri- 
bué à  former  le  milieu  dans  lequel  il  doit  vivre  :  il  est  pour 
quelque  chose  dans  tout  ce  qui  viendra  après  lui.  Captif,  j^ai 
des  ailes  toujours  libres,  et  l'œil  de  l'aigle  ne  sonde  pas  tes 
airs  si  haut  que  je  peux  voler;  aveugle,  je  vois  du  côté  du 
jour  par  delà  le  soleil,  du  côté  de  la  nuit  par  delà  les  ombres  > 
mon  regard  va  plus  loin  que  tous  les  horizons.    Poussière 
sans  nom  hier  et  sans  souvenir  demain,  imperceptible  sur 
cette  terre    perdue  dans  la  poussière  des  astres,  je  n'ai  à 
moi  qu'un  éclair  dans  la   course  du  temps;  qui  n'est  pas 
même  un  éclair  dans  la  durée  de  l'éternité  :  néanmoins^  vi- 
vant dans  le  premier   homme,  je  suis  de  fait  aussi  ancien 
que  le  temps,  et  je  serai  encore  lorsque  le  temps  ne  sera  plus. 
Quand  Dieu  a  dit  :  a  Faisons  l'homme  à  notre  image,  w  ce 
jour-là  je  suis  né.  Est-ce  ma  vraie  naissance  ?  Pas  encore! 
Dieu  a  dit  cette  parole  et  l'a  accomplie  au  moment  marqué 
en  ses  desseins  ;  mais  ses  desseins  sont  en  lui  de  toute  éternité. 
Créé  dans  le  temps,  mais  conçu  dans  l'éternité,  je  suis  créé 
pour  l'éternité.  Je  ne  mourrai  pas,  et  je  le  sais,  parce  que  je 
suis  l'œuvre  dt  Dieu,  et  que  les  œuvres  de  Dieu  ne  sonrt  pas 
faites  pour  périr.  Les  formes,  les  apparences,  la  matière,  ne 
sont  rien.  Gela  est  à  la  création  ce  que  mon  vêtement  est  à 
mon  corps,  et  ce  corps  n'est  pas  moi.  îl  est  aussi  le  vêtement 
qui  s'use  et  qui  change.  J'ai  changé  plusieurs  fois  de  vête- 
ment, plusieurs  fois  de  corps.  Où  est  mon  corps  d'enfant?  où 
est  la  fleuret  la  force  de  ma  jeunesse?  Cela  est  mort,  aussi 
mort  que  les  parfums  et  les  sons  qui  ont  traversé  les  airs.  En 
reste -t-il  ce  qui  reste  de  l'herbe  des  toits?  La  vraie  création, 
la  création  éternelle,  est  ce  qui  est  à  Vimagt  de  Dieu*  C'est  là 
ce  qui  a  reçu  sa  |)erfection  dès  l'origine  et  qui  ne  périra 
pas. 

*  Ainsi  Dieu,  par  sa  puissance,  a  mis  dans  la  mort  même  Té- 
temité,  dans  le  muable  l'immuabilité,  dans  le  fini  une  image 
de  r Infini. 
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II. 

Voilà  rhomme,  non  toat  entier  ni  même  dans  boManem 
il  lui  est  donné  de  se  connaître,  puisque  je  ne  parie  pas  des 
richesses  et  des  flammes  de  son  cœur.  Et  cet  être  v^wanà 
été,  pendant  une  durée  indéterminée,  qa'toi  amnalaaÉUii 
à  ceux  qui  furent  criés  pour  le  servir  et  qui  ne  pemami  fmait 
El  il  serait  resté  dans  cette  foule  sans  Tie,  jnsqo'à  œ  qaH  cAI 
su  se  distinguer j  en  devenant  religieuXj  c'est-à-dire  m  mm»- 
tant  la  pensée  et  en  criant  Dieul 

C'est  une  vieille  supercherie  de  la  sekncê  de  ra^akr 
l'homme  à  ce  point;  de  le  mettre  au  départ  sur  la  ligne  de 
ranimai,  et  même  plus  bas.  Elle  enfle  ensuite  son  orgnca 
par  la  considération  de  ce  qu'il  a  su  taire  lui-même  pour  le 
tirer  de  Tinfirmité,  et  de  là,  elle  lui  persuade  qu'il  n'est  rede- 
vable qu'à  lui  seul  de  toutes  ses  grandeurs. —  «  Vrâ  où  d^ 
»  tu  as  su  monter,  lui  dit-elle  ;  ne  f arrête  point;  d^age-toi 
n  de  plus  en  plus  des  liens  de  ton  enfance,  et  monte  enoore: 
»  tu  seras  un  Dieu,  tu  seras  le  seul  Dieu  !  »  C'est  œ  que 
»  l'on  appelle  «  Vesprit  moderne.  »  Il  ne  date  pas  d'a^iou^ 
d'hui;  car  ce  discours  est  celui  de  Satan^  écrit  dans  la  pr^ 
mière  page  de  Thistoire  humaine. 

Il  est  bon  de  rappeler  à  l'homme  que  la  main  de  Dieu  a 
formé  son  corps,  comme  le  souffle  àe  Dieu  lui  a  donné  son 
esprit. 

III. 

Animai,  en  effet,  par  la  matière^  et  misérable,  si  Ton  Juge 
grossièrement  sur  l'apparence,  YhonmenM  ctpmdasU  kphÊS 
fort  et  le  mieux  constitué  des  animaux.  Û  est  longtemps  dé- 
bile dans  ses  langes,  dit-on,  longtemps  incapable  d'aller  où 
le  besoin  l'appelle,  de  comprendre  le  danger  qui  le  menacei 
de  fnir  le  danger  qu'il  comprend.  Mais  ceux  qui  parient 
ainsi  ne  veulent  pas  entendre  comment  Dieu  a  fait  rjkomm. 
L'homme  est  plus  cuirassé  que  la  tortue,  plus  fort  que  le.  lion^ 
plus  agile  que  le  cerf  courant  et  que  l'aigle  volant  et  que  le 
requin  nageant.  Donnez  à  cet  animal  son  vrai  nom  :  il  Rap- 
pelle la  Société.  Il  est  tel  dès  son  berceau,  et  là  plus  qu'aillenis. 
Il  ne  devient  un  indiindu,que  lorsqu'il  peut  voirie  dangar^k 
prévenir,  s'en  défendre,  le  vaincre.  Au  berceau,  iji  i^^ 


.^' 
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père^  il  a  sa  mère,  il  a  toute  la  vigilance»  toute  la  force, 
toute  la  science  de  la  Société.  La  question  n'est  pas  de  savoir 
ce  qu'il  pourrait  faire  s'il  était  $ml  :  U  n'est  pasiêul  ;  par  les 
Uns  mêmes  de  sa  natwre,  il  ne  peut  \pM  être  seuU.  Il  vient  an 
inonde  avec  cette  puissance  de  la  Société,  bien  plus  que  le  Ikm 
avec  ses  muscles  et  Vaigle  avec  ses  serres.  Même  à  Tétai  sau- 
vage, il  paraît  encore  le  roi  de  la  création,  et  Vétat  sautage 
n*est  pas  Vétat  normal  de  Vhomme.  Son  état  normal  est  la  So- 
ciétéy  et  cette  ébauche  de  Tordre  parfait  que  nous  appelons 
la  Civilisation.  Il  est  lent  à  se  former  :  qu'importe,  puisque 
toutes  les  r^sources  de  la  Société  sont  employées  à  le  former? 
Et  la  Société  le  formera;  elle  lui  enseignera  à  maîtriser  Tair  et 
le  feu,  à  dompter  Teau  et  même  la  foudre,  à  se  faire  des  vê- 
tements plus  chauds  que  la  toison  dés  brebis,  plus  légers  et 
plus  im|)erméables  que  le  duvet  des  oiseaux,  à  se  bâtir  des 
maisons  qui  braveront  la  tempête,  à  tirer  son  pain  d'une 
herbe  des  champs,  à  s'entourer  de  merveilles.  Tel  est  ce  faible 
animal,  et  tout  cela  n'est  rien  ;  il  ira  bien  au  delà  :  il  appren- 
dra à  vivre  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  à  rester  encore  sur 
la  terre  lorsqu'il  ne  sera  plus. 

£t  pour  qu'il  ne  soit  pas  tenté  de  refuser  ces  dons  et  ces 
magnificences  qui  l'attendent  à  son  court  passage  dans  la  vie 
mortelle^  pour  qu'il  nt  se  jette  pas  dans  un  isolement  où  il  se- 
rait en  effet  le  plus  dépourvu  des  animaux,  il  est  forcé  pour 
vivre  de  demeurer  en  Société  ;  c'est-à-dire  dans  un  état  qui  lui 
donne  la  supériorité  sur  toutes  les  créatures.  U  ne  peut 
échapper  à  la  royauté  que  par  la  mort.  J'entends  ce  qu'il  ap- 
pelle la  mort,  puisque  n'étant  pas  créé  pour  la  mort,  il  ne 
peut  mourir.  En  bien  comme  en  mal,  son  pouvoir  se  li- 
mite à  changer  de  vie. 

IV. 

Néanmoins  l'éducation  de  l'homme. est  rude.  Il  le  faut  pour 
l'avantage  général  et  son  propre  avantage.  Ce  roi  a  besoin 
de  connaître  sa  faiblesse  et  sa  dépendance.  En  présence  de 
cette  .nécessité,  voyez  la  sagesse  et  la  tendresse  de  Dieu  : 
Enfant  et  adolescent,  Tbomme  est  pourvu  d'un  ressort  qui 
lui  permet  de  soutenir,  sans  rester  courbé  et  même  sans 
garderie  pl\,  tous  le^  jougs  qu'il  lui  importe  de  subir.  La 
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jeunesse  est  une  allégresse  intérieure  qui  dit  aimer  le  tra- 
vail, endurer  rassujetlissementi  le  chagrin,  les  déoonTenueii 
Tattente,  tout  ce  qui  est  si  dur  plus  tard,  et  qui  l'écraserait  si 
le  poids  était  le  même  dès  le  début.  Il  dévore  les  éléments  de 
tout;  le  passé  ne  lui  est  rien,  il  règne  sur  Tavenir  ;  il  règne 
en  maître,  sans  compter,  sans  prendre  garde  am  heures  qni 
s'enfuient.  Les  tombeaux  suiigissent  devant  ses  pas  :  il  s'y  ar- 
rête à  peine,  il  les  franchit,  il  n*y  songe  plus.  La  mort?  Elle 
n'est  pas  pour  lui,  elle  ne  peut  rien  sur  lui,  elle  ne  loi  ]ôtera 
pas  Tavenir  ;  elle  ne  Tempéchera  pas  d'être,  de  foire,  d'a^ 
voir  ce  qu*il  voudra.  Si  tout  i  coup  elle  se  présente  et  loi 
dit  :  C'est  à  toi  que  j'en  veux,  —  il  s'étonne  :  Prends,  dit-il. 
Et  il  meurt  comme  il  fait  autre  chose.  Cette  vie  pleine  de  tant 
de  rêves,  où  il  se  voyait  maître  de  tout,  n'était  encore  qu'on 
jouet,  qu'il  laisse  sans  le  regretter. 

Mais  dans  cet  être  si  parfait,  et  du  côté  de  la  matière  et  dn 
côté  de  l'esprit,  que  d'inexplicables  lacunes,  que  de  lamenta- 
bles misères!  Il  y  a  deux  secrets  nécessaires  qu'il  ne  pos- 
sède pas,  qu*il  ne  peut  acquérir,  quHl  faut  que  Dieu  hd  ré- 
vèle. Livré  à  lui-même,  il  sent  une  horrible  incapacité  de 
connaître  et  d'aimer.  Les  ténèbres  enveloppent  son  esprit, 
un  murd*airain  repousse  son  cœur.  D'où  vienl-il?  où  va-l-ilT 
Quelle  puissance  Ta  jeté  dans  la  vie  pour  être  en  guerre  avec 
les  hommes?  Car  la  société  l'élève  en  vain,  en  vain  il  lai  est 
utile,  en  vain  elle  lui  est  indispensable  :  il  n'y  a  point  natiH 
rellement  d'amour  entre  la  société  et  lui.  Elle  ne  l'aime  pas, 
elle  ne  le  respecte  pas  ;  il  ne  l'aime  pas,  il  ne  la  respecte  pas. 
De  part  et  d'autre  il  ne  voit  que  des  services  irapoeés  par  k 
nécessité,  réglés  par  la  force  ;  point  de  respect,  point  d'a- 
mour. Et  son  ardent  besoin  est  l'amour! 

Voilà  rimmense  misère  de  cette  créature  si  belle  et  formée 
avec  tant  de  soin.  Vhomme  ne  cannaU  pas  2Nèu, el<l n'aime ]Mf 
fhomme.  Que  dis-je,  il  ne  l'aime  pas?  Il  le  hait  avec  passion^ 
il  Topprime  avec  délices;  et  par  cette  frénésie,  tous  les  char- 
mes de  la  société  lui  sont  changés  en  amertume,  et  ses  avan- 
tages en  tortures  ;  il  y  trouve  la  haine  et  la  tyrannie.  €b 
roi  de  la  création,  ce  vainqueur  de  tous  les  êtres  terrestrei^ 
capable  de  résister  à  tous  les  fléaux,  qui  chasse  les  bttea  tt- 
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roces  des  forêts  et  rebâtit  ses  villes  sur  le  sol  des  volcans^  il 
rencontre  un  ennemi  qui  rbumilie^  Tenchalne  et  le  tue,  et 
c'est  rbomme  !  Est-ce  là  le  primitif  ouvrage  ?  Est-^  ainei  que 
l'homme  a  été  crié?  Non^  nous  sentons  un  désordre  ;  et  ce  dé- 
sordre immense,  irréparable  aux  forces  et  à  rinteHigence 
humaines^  nous  tait  comprendre  que  Tbommeest  un  débris: 

D'où  vient  ce  désordre  ?  Pourquoi  Thomme  n*est-il  qu'un 
débris  ?  Que  répondent  ceux  qui  disent  que  Tbomme,  lorsqn*il 
se  distingua  de  l'animal,  fut  religieux^  &e8i-à-dire  invenià 
Dieu  :  c'est-à-dire  encore^que  Dieu  est  une  chimère  del'homme, 
et  qu*il  n'y  a  pas  de  Dieu  ? 

V. 

Ce  qu'ils  répondent  importe  peu^  et  nous  n'en  avons  que 
faire  ici.  Suivons  la  route  ouverte.  L*eiistence  de  Tbomme  est 
la  preuve  première  et  décisive  de  l'existence  de  Dieu. 
Vhomme  ne  e'est  pas  crié  lui-même.  Qui  l'a  créé,  sinon  Dieu. 
Et  si  l'on  veut  une  définition  de  Dieu,  elle  est  dans  le  Symbole 
des  Apôtres,  développé  contre  la  folie  des  n^ateurs  par  le 
Credo  de  Nicée  :  Père  tout-puissani,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  de$  choses  visibles  et  invisibles.  Voilà  en  quelques  mots 
la  claire  conception  d'une  puissance  et  d'une  sagesse  sans 
bornes.  Car  de  quoi  Dieu  a-t-il  créé  toutes  choses?  De  rien, 
à  moins  de  supposer  la  matière  préexistante  ou  coéternelle  à 
Dieu.  Ceux  qui  prétendent  ne  pouvoir  comprendre  ce  Dieu 
créant  tout  de  rien  se  flattent-ils  de  comprendre  la  matière^ 
l'inerte  matière,  ou  étemelle  ou  créatrice  d*elle-même,  et 
ensuite  créant  l'ordre  et  l'intelligence? 

S'il  est  impossible  de  comprendre  que  la  matière  ait  crée 
l'ordre  et  l'intelligence,  il  est  impossible  aussi  de  comprendre 
que  Dieu,  l'Intelligence  souveraine  et  parfaite,  ait  créé 
l'homme  autrement  que  par  amour  et  pour  lui  demander  autre 
chose  que  l'amour.  Toute  explication  différente  aboutit  à  di- 
minuer Dieu,  le  fait  inférieur  même  à  l'homme  par  la  justice 
et  la  bonté,  le  montre  impuissant  au  milieu  de  cette  création 
qui  est  son  ouvrage.  Or,  diminuer  Dieu,  c'est  l'anéantir  dans 
la  pensée  de  l'homme,  qui  cesse  alors  d'adorer,  c'est-à-dire  de 
connaître;  et  par  cette  privation  de  Dieu,  la  pensée  et  l'homme 
même  sont  anéantis.  0  ne  reste  que  l'animal  intelligent  el 
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troublé^  haïssant  et  haï,  qui  donne  et  reçoit  la  hainOy  qui  en- 
fante et  subit  la  mort. 

Dieu  est  amour,  et  Tamour  eM  la  vie.  Une  œntiniielle  ex- 
pansion de  l'amour  de  Dieu,  qui  est  la  Vie  incréée,  crée 
éternellement  la  \ie.  Toute  Tie  créée  de  Dieu  est  bonne  et  par- 
faite en  son  ordre,  est  douée  de  beauté  et  donne  quelque 
chose  qui  est  le  soutien  d'une  autre  vie.  Plue  l'être  est  éleré, 
plus  il  reçoit  et  répand  la  vie.  La  perfection  de  la  TÎe  est  la 
connaissance  et  Tamour  du  Créateur;  la  perfection  de  Tamour 
est  l'adoration. 

Créé  par  nmour,  pour  connaître  parfaitement  et  ponr  aimer 
parfaitement,  suivant  la  hiérarchie  de  sa  nature;  créé  parle 
souverain  Bien,  pour  monter  jusqu'à  cette  abondance!  de  la 
vie  qui  est  Tadoration,  l'homme,  œuvre  sublime,  a  repu  le 
complément  sublime  de  la  liberté.  Avec  la  liberté  il  combat, 
il  mérite,  il  a  quelque  chose  à  lui  pour  s'élever  à  l'amour  de 
Dieu,  pour  récompenser  Dieu  de  lui  avoir  donné  Tëtre.  Par  là 
aussi  il  peut  s'éloigner  de  Dieu,  se  séparer  de  lui,  le  nier.  Il  a 
ce  choix.  Comme  dernière  man]ue  de  sa  tonte-puissance.  Dieu 
a  donné  à  rhomn)e  la  liberté  de  le  nier. 

Aimant,  il  doit  obéir,  car  l'obéissance  est  la  loi  et  la  forme 
de  l'amour;  libre,  il  peut  désobéir,  violer  la  loi,  refuser  Fa- 
mour. 

VI. 

Déjà  Dieu  s'était  vu  refuser  l'obéissance.  Avant  la  création 
visible,  un  combat  avait  eu  lieu  dans  le  ciel.  Parmi  las  in- 
nombrables anges,  il  s'était  trouvé  des  cohortes  rebelles.  Une 
partie  de  ces  purs  esprits,  créés  pour  adorer,  laissant  naître 
en  eux  l'orgueil,  se  séparèrent  de  Dieu,  |)erdirent  FamouF  et 
la  lumière  ;  ils  devinrent  les  Démons,  incapables  de  repentir. 
Suivant  une  haute  doctrine,  la  révélation  anticipée  dellncar- 
nalion  du  Verbe,  par  lequel  ils  avaient  été  créés,  fût  la  cause 
de  leur  révolte.  Us  avaient  d'avance  refusé  TadoTation  de  es 
Verbe  de  Dieu,  Verbe-Dieu,  lorsqu'il  serait  Jésus,  c'estè-dire 
lorsqu'il  serait  revêtu  de  l'infériorité  d*une  chair  mortelle.  Ce 
mystère  de  Tamour  di  vm  passait  leur  intelligence;  la  oonditioa 
de  l'homme,  cette  créature  nouvelle  et  à  tant  d'égards  au- 
dessous  d'eux,  qu'il  faudrait  pourtant  adorer  en  Jéans^eni- 
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tait  leur  en^ie.  Les  anges  rebelles  furent  précipités,  et  alors 
le  mal  exista;  comme  mal^  pour  toujours;  comme  puissance, 
pour  un  temps.  Puissance  de  séduction  redoutable  à  Thomme, 
mais  moins  forte  que  lui  lorsqu'il  veut  obéir  à  Dieu. 

Tenté  par  le  démon,  l'homme  a  désobéi.  11  a  violé  la  kn  de 
l'amour^  il  a  refusé  l'amour,  il  a  préféré  le  désordre  et  la  mort 
El  si  l'homme  a  commencée  non  à  se  confondre  fivec  l'animal, 
mais  à  s'en  distinguer  moins  lui-même  et  à  prendre  ainsi 
quelques-uns  de  ces  traits  hideux  de  la  brute  que  la  pbilosof 
phie  se  plait  à  reconnaître, — traits  que  Dieu  ne  lui  avait  point 
donnés  !  —  ce  fui  ce  jour-là.  Ce  jour-là,  honteux  de  sa  nudités 
il  ceignit  pour  la  cacher  une  tunique  faite  de  peaux  de  bêtes. 

Aux  yeux  de  la  science  qui  nie  Dieu  et  l'homme,  ce  jour  né' 
faite  êerait  la  première  date  du  progrès,  et  le  premier  pas  de 
l'homme  vers  la  création  du  sens  religieux.  Hélas  1  il  ne  créa 
ce  jour-là  que  la  Mort.  Chassé  des  délices  du  paradis  et  de  la 
vie  innocente,  chassé  de  la  claire  présence  de  son  Créateur,  il 
entra  dans  les  ténèbres  humaines.  H  ne  commença  pas  de  de- 
venir  religieux;  mais,  par  un  effet  de  la  miséricorde  divine, 
il  ne  put  cesser  de  l'être.  Comme  on  dit  que  les  derniers  oh* 
jets  qui  se  peignent  {dans  les  yeux  d'un  homme  au  moment 
qu'il  reçoit  la  mort  ;  restent  gravés  et  ne  s'effacent  plus,  de 
même,  au  seuil  de5  longues  ténèbres  où  il  allait  entrer  par  sa 
faute,  l'homme  emporta  ineffaçable  la  vision  radieuse  du  Pa- 
radis, et  son  âme  ne  cessa  point  de  rendre  un  écho  défiguré 
des  grandes  choses  qu'elle  avait  sues  et  des  promesses  qui  lui 
faisaient  attendre  un  Rédempteur.  Ici,  à  cette  lointaine  origine^ 
la  grâce  du  Christ  apparaît;  elle  sera  renouvelée  en  figures, 
sans  nombre,  jusqu'au  jour  de  l'ineffable  réalité* 

vn. 

Mais  reprenons. 

Non  libre,  l'homme  n'eût  point  péché,  Dieu  n'eût  point  été 
offensé.  D'une  créature  sans  liberté,  la  Toute-Puissance  n'eût 
pas  exigé  la  plénitude  de  Tamour.  Ce  qui  constitue  le  dop« 
c'est  le  pouvoir  de  refuser.  Dieu  ne  pouvait  ni  se  tromper  ^n 
point  d'exiger  de  sa  créature  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  donné 
d'offrir  librement,  ni  punir  sur  cette  créature  un  vice  de  Vovr 
ganisation  qu'elle  tenait  de  lui.  Une  erreur  et  uneinjuatice  eit- 
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Dieu^  Dieu  imprévoyant^  Dieu  impuissant  a  fatii'e  0(ri}ii*il  a 
voulu^  Dieu  non-seulement  sans  miséricorde^  mais  injoMe, 
absurdités  monstrueuses  et  palpables  I 

Si  Dieu  avait  moins  aimé  Thomme  pécheur^  n'ayant  pas  i  le 
détraire  comme  une  œuvre  mal  faite^  il  Taurait  brisé  comme 
une  œuvre  rel}elle. 

Parce  que  son  œuvre  est  bonne  et  conforme  à  ses  plans,  il 
Ta  conservée;  parce  qu'elle  est  intelligente  et  libre,  et  qu'elle 
a  prévariqué  volontairement,  il  Ta  punie;  parce  qdll  l'aimait 
d'un  amour  éternel,  il  Ta  réparée. 

Au  sacriflee  de  Tautel,  le  prêtre,  ayant  yersé  dans  le  caUne 
le  vin  qui  sera  changé  en  sang  précieux  de  Jésus -Christ,  y 
mêle  quelques  gouttes  d'eau  qui  figurent  l'humanité  revètae 
par  le  Sauveur,  et  il  prononce  ces  paroles  étonnantes  :  «0 
»  Dieu,  qui  merveilleusement  avez  créé  l'homme  dans  un  si 
D  noble  état,  et,  plus  merveillensement  encore^  l'avez  rétabli 
r>  dans  sa  dignité  première,  accordez-nous,  par  le  mystère  de 
»  cette  eau  et  de  ce  vin,  d'avoir  un  jour  part  à  la  diTîditéde 
»  Celui  qui  a  daigné  se  revêtir  de  notre  humanité,  Jésos- 
»  Christ,  votre  flls,  notre  Seigneur!  » 

Dieu  donc  a  réparé  sa  créature  déchue,  et  il  à  confié  la  ré- 
paration à  ce  Verbe  par  lequel  il  l'avait  créée;  ce  Verbe  qui 
»  est  en  Lui  dès  le  commencement,  engendré,  non  fait,  |iar 
»  qui  toutes  choses  ont  été  faites  et  sans  qui  rien  de  ce  qui  a 
»  été  fait  n'a  été  fait.  »  Et  cette  réparation  a  été  une  création 
nouvelle.  Le  Verbe  s'est  incarné,  a  pris  la  figure  et  le  poids  da 
péché,  s'est  chargé  de  la  mort,  qui  était  la  peine  du  péché  ; 
et  par  son  sacriflee,  satisfaisant  à  la  fois  la  justice  etfaraonr, 
il  a  restauré  la  vie  et  aboli  la  mort.  «  Et  le  Verbe  était  Dien^  » 
car  quel  autre  que  Dieu  pouvait  réparer  l'œuvre  de  DieUi 
suffire  à  la  justice  de  Dieu,  remplir  souverainement  le  but  de 
l'amour  de  Dieu  ? 

VfIL 

L'homme  a  connu  ces  choses  qui  éclairent  sa  raison'  et  hif 
donnent  la  clef  de  son  propre  nàystère.  Il  les  a  connues  non 
potff  les  avoir  découvertes^  mais  parce  qu'elles  lui  ani  iti  illm 
par  le  Verl)e  divin,  et  redites  et  expliquées  sous  la  dfètéede  ce 
Verbe,  dont  la  voix  ne  se  tailjanlads.  Voici  ce  qu'écrivait,  veiv 
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la  fin  du  1"  siècle  du  Christ,  il  y  a  I^SOO.aos^  autant «n  pro- 
phète qu'en  témoin  et  en  historien,  un  homme  qui  firait  été 
un  pauvre  batelier  du  lac  de  Tibériade;  mais  la  poitrine  de 
cet  homme  avait  reposé  sur  la  poitrine  de  Jésus  : 

«  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en 
»  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu. 

D  C'est  lui  qui  était  en  Dieu  au  commencement. 

»  Toutes  choses  ont  été  foites  par  lui^  et  rien  de  ce  qui  a  été 
x>  fait  n'a  été  fait  sans  lui. 

))  En  lui  était  la  vie^  et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes; 

»  Et  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne 
»  l'ont  pas  comprise...  Le  Verbe  est  cette  vraie  lumière  qui 
A  éclaire  tout  homme  venant  dans  ce  monde. 

»  Il  était  dans  le  monde,  et  le  monde  a  été  fait  par  lui^  et  le 
B  monde  ne  Ta  point  connu. 

9  II  est  venu  dans  son  propre  héritage,  et  les  siens  ne  Tout 
D  pas  reçu. 

r.  Mais  il  a  donné  à  tons  ceux  qui  Tont  reçu  le  pouvoir  d'être 
j>  faits  enfants  de  Dieu,  à  ceux  qui  croient  en  son  nom. 

»  Qui  ne  soint  point  nés  du  sang,  de  la  volonté  de  la  chair^ 
D  ni  de  la  volonté  de  l'homme,  mais  de  Dieu. 

0  Et  le  Verbe  a  été  fait  chair^  et  il  a  habité  parmi  nous, 
p  plein  de  grâce  et  de  vérité.  Et  nous  avons  vu  sa  gloire^  qui 
v>  est  la  gloire  du  Fils  unique  du  Père.  9 

Quelle  page!  Quel  tonnerre  déchaînant  du  ciel  des  torrents 
de  clarté!  Quelle  porte  de  lumière  iK)ur  entrer  dans  la  lu- 
mière de  Dieu!  Bossuet  dit  d'un  autre  endroit  du  même 
Evangile  :  «  Vous  y  trouverez  des  profondeurs  à  faire  trem- 
»  hier.  »  Ici,  c'est  l'évidence  qui  jaillit  du  sein  des  profon- 
deurs et  qui  dévore  l'énigme  de  l'homme  et  de  Dieu,  comme 
le  vivant  soleil  dévore  la  nuit.  1/huraanité  ne  s'y  est  pas 
trompée.  Â  l'éclat  de  ce  jour  divin,  aussitôt,  dans  son  œil  mort, 
elle  a  senti  renaître  la  vision  du  Paradis;  elle  a  reconnu  tout 
de  suite,sinon  tout  entière^ feZh'eugtit fut  avaftpar/é  auxJQ}ir$ 
de  son  innocence,  lorsqu'elle  tenait  encore  dans  son  berceau  de 
fleurs  ;  et  elle  a  su  que  le  Rédempteur  était  venu  etqu'il  avait 
donné  aux  hommes  lepouvoir  d'être  faits  enfants  de  Dieu. 

JE^ais  la  lumière  luit  dans  les  fénèbres,  et  les  ténèbres  ne 
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l'ont  pas  comprise;  et  Celui  par  qui  lé  inonde  a  été  fliitest 
Tenu  dans  le  monde^  et  le  monde  ne  l'a  point  connu.  Et  nous 
parlons  pour  contredire  la  folie  homicide  qui  conseille  aux 
hommes  de  refuser  le  pouvoir  d*être  faits  enfants  de  Dieu,  leur 
disant  que  Jésus-Christ  n'est  point  le  Fils  de  Dien  ni  le  Ré- 
dempteur du  monde,  et  que  Dieu  n'a  point  fait  de  Pils^  et  que 
le  monde  n'a  pas  besoin  de  Rédempteur.  » 
Telles  sont  les  paroles  de  M.  Yeuillot. 

Nous  croyons  utile  d'appeler  l'attention  de  nos  abonnés  sur 
les  principes  suivants^  qui  devaient  être  les  préliminaires  de 
tout  Cours  de  philosophie  : 

i"*  Que  rhomme  s'appelle  Société,  et  qu'en  naissant,  toute  la 
Société  est  à  son  service;  qu'il  en  a  toute  la  force»  et  devient 
ainsi  le  plus  favorisé  des  êtres  vivants: 

2oQuela  question  philosophique  n'est  pasde rechercher  ceqoe 
l'homme  pourrait  faire  seul,  car,  »eul,  il  n'a  jamais  existé,  il  ne 
peut  exister.  —  Toutes  les  Philosophies  ignorent  ou  cachent  ce 
principe,  qui  est  cependant  un  fait  humanitaire  et  inattaquable; 

3"*  Que  l'enseignement  divin  a  commencé  avec  l'homme; 
que  l'homme,  ncUurellemefU,  ne  connaît  pas  Dieu  ;  que  dans  le 
système  qui  attribue  à  l'homme  la  décoûterU  de  Dieu,  Dieo 
devient  la  chimère  de  Vhomme.  — -  Tous  les  Systèmes  philoso- 
phiques sur  Dieu  prouvent  cette  assertion  ; 

4»  Que  le  moment  de  la  chute  de  Thomme  devient,  dans  ee 
système  philosophique,la  première  datede  son  Progrès, comme 
étant  le  premier  pas  vers  la  création  de  Dieu  par  l'homme. 
—  Et  cependant,  en  réalité,  ce  n'est  pas  Dieu  qu'il  créa  alors, 
mais  la  Mort. 

Nous  avons  dit  que  nous  mettions  la  Philosophie  expoiée 
dans  ces  quatre  articles  fort  au-dessus  de  celle  renfermée  dans 
la  proportion  suivante  : 

€  La  Religion^  sporUanie  et  primordiale  de  la  nature,  nous  ooii- 
b  duit,  par  le  moyen  de  l'histoire,  à  la  religion  positive  et 
»  chrétienne.  » 

Admettre  que  la  religion  primordiale  et  natàrèlie  a  ai 
ipontanée,  c'est-à-dire  que  Dieu,  Pâme,  les  devoiti^  les  lois 
civiles,  en  un  mot  tout  ce  qu'on  enseigne  imphiloeophlé,û  été 
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êpovUani,  c'est  donner  gain  de  cause  aux  Ratiomdisles  purs; 
Renan  n'en  demande  pas  plus.  C'est  avec  étonnemént  que  nos 
lecteurs  apprendront  que  nous  trouvons  ce  principe  posé  par 
le  P.  Matignon  Jésuite  ^  Le  système  de  M.  Veuillot  est  con* 
forme  aux  faits,  à  l'histoire;  celui  du  P.  Matignon  est  fantas- 
magorique. 

X. 

Nous  voudrions  citer  aussi  en  entier  le  2*  chapitre  où 
M.  Veuillol  trace  à  grands  traits  Télat  du  monde  avant  le 
Christ.  C'esl  encore  un  des  points  qu'il  est  utile  d'éclaircir. 
Dans  les  systèmes,  malheureusement  continués  dans  nos 
classes,  on  s'attache  exclusivement  depuis  longtemps  à  faire 
ressortir  le  beau  côté  delà  société  Païenne.  11  s'en  est  suivi,  na- 
turellement, qu'on  la  trouve  admirable,  qu'on  ne  sait  pas  quel 
changement  avantageux  le  Christ  est  venu  y  opérer,  et 
qu'aussi  on  s'etTorce  de  faire  rentrer  notre  société  dans  le  Pa- 
ganisme. C'est  contre  cette  ignorance  qu'est  dirigé  le  chapitre 
de  M.  Veuillot  qui  a  pour  titre  : 

AVANT  LE  CHRIST. 

a  Cependant  le  monde  attendait,  et  dans  quel  état  !  L'écri- 
vain moderne,  suivant  qui  l'homme  «  devint  religieux,  »  nous 
peint  l'humanité  livrée  à  ses  propres  conceptions  en  matière 
religieuse  :  durant  des  milliers  d'années,  partout,  des  autels 
stupides  et  infâmes,  des  fétiches  pour  dieux,  des  sorciers  et 
des  égorgeurs  pour  prêtres,  l'être  humain  pour  victime,  telles 
sont  les  religions  trouvées  par  Thomme.  «  Ainsi,  cette  divine 
D  faculté  de  la  religion  put  longtemps  sembler  un  chancre 
»  qu'il  fallait  extirper  de  Tespèce  humaine,  une  cause  d'er- 
»  reurs  et  de  crimes  quç  les  sages  devaient  chercher  à  suppri- 
A  mer.  »  Un  chancre  !  Observez  pourtant  que  les  brillantes 
tf  civilisations  »  de  la  Chine,  de  laBabylonie  etde  l'Egypte  firent 
faire  à  la  religion  «certains  progrès,  p  Quels  progrès?  a  Les  na- 
D  lions  les  plus  éclairées  étaient,  dit  J^ossuet,  les  plus  aveugles 
»  sur  la  religion  :  tf^nt  il  est  vrai  qu'il  y  faut  être  élevé  par  une 
o  grâce  particulière  et  par  fine  sagesse  plus  qu'humaine,  d 

D  Mais  l'auteur  que  nous  citons  réduit  lui-môme  à  peu  ces 

*  Voir  Éludeg  reti^eû$êty  kifUmques  ei  liuémiret,  {>ar  des  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  n«  de  juin  dernier,  1 1?,  p.  289  (3*  a^e).      .     . 
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certains  progrès  :  «  La  Chine,  dît-il,  demeura  oiédiocre;  »  les 
religions  de  la  Babylonie  et  de  la  SyriCi  ne  s'étant  jamais 
«  dégagées  d'un  fond  de  sensualité  Orange,  restèrent  jusqa'à 
0  leur  extinction^  au  4'  et  au  K*  siècle  de  notre  ère,  dm  icola 
»  d'immoralité,  o  En  d'autres  termes  (car  cet  écrivain  ne  veot 
rien  dire  nettement,  et  son  livre  n'est  pas  plus  franc  que 
chrétien),  toutes  les  religions  antérieures  à  Jésus-Cbrist,  la 
Judaïque  exceptée,  furent  sataniques,  anti-sociales,  déshono- 
rantes pour  l'homme  et  pour  Dieu. 

»  C'est  l'avenu  d'un  ennemi  de  l'Eglise  catholique,  nul 
homme  ne  peut  oublier  absolument  tout  ce  qu'il  sait,  et  bri- 
ser d'un  seul  coup,  au  profit  de  ses  systèmes,  toute  Thistoire 
et  toute  la  philosophie. 

»  En  effet,  dans  quelle  religion  de  Tantiquité  ne  retrouve- 
t-on  pas  les  grossiers  sortilèges,  le  fétichisme,  FabominatioD 
des  sacrifices  humains?  Quel  temple  n'était  pas  de  quelque 
manière  une  école  d'immoralité?  Ces  horreurs  allaient  de 
pair  avec  les  belles  floraisons  d'Athènes  et  de  Rome.  Là  même, 
dans  ces  centres  de  politesse,  Vimmolation  riiuelk  ne  fiujamaii 
abolie;  et,  d'ailleurs,  il  n'est  pas  nécessaire  qu*une  religion 
entasse  les  cadavres  autour  de  ses  idoles,  comme  à  Gartbage 
et  au  Dahomey,  pour  multiplier  les  supplices.  A  Remédie 
cirque  était  un  temple.  Avant  de  commencer  les  jeux  (ces  jeox 
où  mouraient  jusqu'à  trente  mille  hommes),  on  invoquait  les 
Dieux,  on  brûlait  de  Tencens;  et  parfois,  sur  l'autel  portatif, 
le  sang  humain  coulait,  répandu  non  de  la  main  des  gladia- 
teurs, mais  de  celle  des  prêtres. 

»  Dans  le  cirque,  la  religion  tuait  par  le  fer  des  histrions el 
par  la  dent  des  bêtes  ;  dans  tout  Pempire  et  dans  toute  la  terre, 
elle  tuait  avec  plus  de  douleurs  pour  l'âme  humaine^  |iar 
l'immoralité. 

»  Nous  que  la  clémence  du  Christ  a  tait  fils,  époux,  phes, 
hommes  enfin,  représentons-nous  cette  civilisation  briÔanlay 
où  la  famille  n'existait  pas  pour  les  trois  quarts  des  hotanmes» 
et  où  personne  n'en  goûtait  la  plénitude  sacrée.  Le  nom  de 
père  de  famille  signifiait  possesseur  d'esclaves.  Dans  tonte  la 
Grèce,  vouée  au  culte  de  l'amour  impudique,  Tamour  eonjo- 
gal  n'avait  pas  un  temple. 
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B  Voilà  donc  a  le  progrès  »  de  Thomme  a  devenu  religieux»  • 
Sa  religion  était  un  chancre^  et  le  chancre  dévorait  sa  chair. 
Mais  les  k  sages  »  qui  se  proposaient  d'extirper  le  chancre^  où 
les  voit-on?  C'est  depuis  Jésus-Christ,  c'est  contre  Jésus-Christ 
que  le  monde  a  connu  de  tels  sages.  L'antiquité  en  ignore 
l'espèce  et  ne  l'aurait  point  supportée;  quand  le  Diable  par- 
vient à  se  faire  adorer^  il  ne  suscite  ni  ne  permet  le  libre  exa- 
men. N'ayant  pas  la  vérité,  il  n'a  pas  non  plus  cette  patience 
qui  est  la  tolérance  de  Dieu.  On  ne  discutait  pas  plus  Minerve 
à  Athènes,  Jupiter  à  Home,  que  naguère  Calvin  à  Genève  et 
maintenant  Mahomet  à  Mequinez,  Luther  à  Copenhague  et 
Joë  Smith  chez  les  mormons.  Les  chrétiens  refusèrent  publi- 
quement l'encens  aux  idoles;  mais  les  chrétiens  étaient 
d'autres  hommes  que  les  sages  à  qui  les  idoles  pouvaient  pa- 
raître un  objet  de  mépris.  Parmi  les  païens  éclairés^  ceux  qui 
voulurent  rester  «âges  demandèrent  que  les  idoles  fuseent 
repeintes  et  les  chrétiens  livrés  aux  lions. 

B  Avant  le  christianisme,  que  pouvaient  d'ailleurs  les 
sages?  quel  baptême  leur  donnait  la  lumière?  quelle  onction 
la  force?  qu'auraient-ils  su  mettre  à  la  place  des  dieux?  La 
raison  abandonnée  à  elle-même  dans  la  recherche  de  Dieu,  coih 
rut  au  Polythéisme,  par  la  pente  rapide  qui  maintenant  em- 
porte au  Panthéisme  tout  ce  qui  se  détourne  de  Jésus-Christ. 
Le  Polythéisme  aboutît  aux  idoles  et  le  Panthéisme  y  viendra; 
les  c(  sages  »,  s'ils  n'y  vont  pas  tout  seuls,  seront  traînés  par  le 
vulgaire.  Ils  résisteront  peu!  L'homme  est  fait  pour  adorer; 
il  faut  qu'il  adore.  Partout  où  Jésus-Christ  n'a  pas  paru,  les 
fétiches  régnent;  est-il  chassé,  les  fétiches  se  relèvent.  La 
science,  séparée  de  Dieu,  ne  constate  plus  (que  des  phéno- 
mènes qui  ont  bientôt  fait  d'égarer  la  faculté  de  l'adoration. 
11  reste  des  passions,  il  y  a  des  maîtres,  les  Dieux  sont  trouvés. 
Ce  n'est  pas  tout.  Étudié  en  dehors  de  la  révélation,  l'homAie 
apparaît  comme  le  jouet  de  puissances  diverses,  la  plupart 
cruelles,  toutes  inexorablement  inconnues,  dont  il  ne  peut 
avec  certitude  fléchir  la  volonté  contraire,  dont  il  doit  redou- 
ter sans  cesse  le  caprice  méchant,  perpétuelles  terreurs,  d'où 
surgissent  les  délires  de  la  superstition  :  c'est  le  Paganisme 

V  SÉRIE.  TOME  X.  —  N'»  56;  1864.  (69«  vol.  de  la  coU.)     7 
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tout  entier.  Il  y  a  un  Christianisme  de  la  nature;  il  y  a  aussi 
un  Paganisme  de  la  nature^  toujours  béant  sous  les  pas  de 
riiommc,  et  combien  tous  les  jours  y  tombent  en  pleine  lu- 
mière de  Dieu  !  le  monde  s'y  engouffra.  Jusqu'à  quel  {point 
«  les  sages  »  de  l'antiquité  pouvaient-ils  yen  tirer?  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'ils  ne  Tout  pas  entrepris.  La  sagesse  païenne 
ne  se  compromet  pas  pour  l'amour  de  la  vérité;  elle  méprise 
Terreur  commune  et  raccompagne  à  ses  plus  vils  autels. 
Moïse,  animé  de  l'esprit  de  Dieu^  est  le  seul  législateur  de 
l'antiquité  qui  oie  briser  une  idoh  populaire;  il  n'a  d'imila* 
leurs  (|ue  dans  son  |)euple.  Solon  établit  à  Athènes  le  temple 
de  Vénus  prostituée.  Socrate,  Platon^  Cicéron^  Sénèque,  croi- 
raient volontiers  à  l'unité  et  à  l'immatérialité  de  Dieu  :  mais 
Socrate  mourant  sacriflé  à  Esculapei  Platon  se  garde  d'en- 
courir une  accusation  d'impiété;  Cicéron,  déjà  prêtre  du 
temple  de  la  terre,  brigue  et  obtient  la  charge  d'augure;  Sé- 
nèqne  observe  les  rites.  Quelle  que  soit  la  pensée  secrète, 
point  d'irréligion  déclarée.  Nos  sages,  à  nous,  prennent  plus 
de  licence,  jus(]uc  dans  nos  écoles  officielles  ils  font  une 
guerre  active  au  Christ  patient  et  désarmé;  les  hérétiques  le 
nient  jusque  dans  leurs  temples;  un  évêque  anglican  et  qui 
touche  les  revenus  de  son  siège,  rejette  les  saintes  Écritures. 
Voilà  le  sage  moderne;  ni  la  Grèce  ni  Rome  n'offrent  rien 
qui  mérite  l'affront  ou  l'honneur  de  lui  être  comparé. 

»  Non,  non  !  à  renverser  les  simulacres,  il  fallait  le  bras  des 
martyrs;  pour  guérir  le  chancre,  il  fallait  leur  sang  géné- 
reux, devenu  au  baptême  le  sang  du  Christ.  Les  philosopbes 
et  libres  penseurs  du  paganisme  ont  fait  ce  que  pouvaient 
faire  ces  bien  disants  que  le  disciple  de  Socrate  nous  montre 
au  banquet  du  poète  Agatbon  ;  en  discourant  de  la  vertu  et  de 
la  vérité,  quelquefois  admirablement,  ils  ont  contribué  dn 
don  de  Dieu  pour  corrompre  la  terre.  Le  génie  de  Halon» 
ébranlé  par  de  lointaines  vibrations  du  Sinai,  a  rendu  quelques 
magnifiques  échos.  S'est-il  soucié  que  ce  fût  la  vérité  T  Dans 
ce  dialogue  du  Banquet,  où  Socrate  semble  déjà  jdeia  de  la 
pensée  chrétienne,  la  passion  la  plus  abominable  est  glcnriflée 
comme  le  principe  le  plus  actif  de  la  vertu;  et  Socrate  pré- 
tend tenir  d'une  courtisane  les  hautes  idées  dont  il  cbarme 
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SCS  auditeurs.  Toutes  les  perversités  que  Ton  pourrait  aujour- 
d'hui ramasser  dans  les  lieux  de  châtiment  ne  donneraient 
pas  une  pareille  essence  de  corruption,  et  j'ose  dire  que  chez 
les  païens  eux-mêmes  ces  rafOnements  n'étaient  le  fait  que 
des  sages.  Saint  Augustin  se  reprend  d'avoir  loué  ces  impies: 
a  Platon  et  les  siens  nous  contraignent  de  défendre  la  doc- 
»  trine  chrétienne  contre  leurs  grandes  erreurs.  Ils  n'étaient 
»  pas  nés  pour  éclairer  les  peuples,  et  les  acheminer  de  Tuni- 
ù  verselle  folie  des  idoles  au  vrai  culle  du  vrai  Dieu.  » 

»  On  citera  de  belles  maximes  des  païens.  Chez  eux,  les 
belles  maximes  abondaient,  comme  les  temples.  Les  temples 
n'eurent  la  sainteté*et  les  maximes  Tefficacité,  que  quand  le 
Christ  y  pénétra.  Observez-les  sur  ces  hautes  paroles,  dit  Bos- 
suet,  vous  verrez  qu'ils  ne  les  entendent  point.  Rien  de  plus 
admirable  que  l'apologue  socratique  sur  le  caractère  et  la 
destinée  du  vrai  juste,  mis  en  regard  du  fourbe  qui  fuit  la 
justice  :  a  Que  son  attachement  pour  la  justice  lui  attire  un 
»  renom  d'infamie;  que  toujours  vertueux  et  toujours  réputé 
»  criminel,  il  veuille  persévérer  jusqu'à  la  mort,...  ce  juste 
»  sera  fouetté,  chargé  de  fers,  livré  à  la  torture  ;  on  lui  brûlera 
D  les  yeux,  il  sera  mis  en  croix.  »  L'esprit  chrétien  est  étonné 
de  cette  inspiration  prophétique.  Mais  que  laissait-elle  à  So- 
crate,  et  que  comprenait  le  monde,  avant  que  le  monde  eût 
vu  l'arbre  du  Calvaire  et  goûté  de  son  fruit?  La  conclusion 
païenne  est  qu'il  faudra  bien  (|ue  le  juste  sur  la  croix  recon- 
naisse qu'il  ne  s'agit  pas  d'être  juste,  mais  de  le  paraître,  et 
tout  unit  par  cette  bassesse,  que  le  sort  de  l'injuste  est  [)lus 
heureux.  » 

m. 

Et  maintenant  nous  dirons  peu  de  chose  du  reste  de  Ton- 
vrage,  c'est-à-dire  de  la  Vie  même  de  N.  S.  Jésus-Christ. 
M.  Veuillot  a  pensé,  avec  grande  raison,  que  la  plus  belle  dé- 
fense de  celte*\'ie  était  de  l'exposer  telle  qu'elle  est  racontée 
par  ses  divins  historiens.  Il  y  a  introduit,  nous  pourrions  dire 
uu  élément  nouveau,  s'il  n'avait  été  mis  en  usage  déjà  par  les 
Pères,  c'est  de  faire  ressortir  le  côté  mystique  et  prophétique 
de  cette  vie.  Quelques" personnes  ont  trouvé  certains  incon- 
vénients à  ces  explications  -,  cela  serait  vrai  si  l'auteur  les  don- 
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naît  comme  venant  de  lui-même;  mais  en  suivant  les  PèreSi 
approuvés  de  l'Église^  on  ne  peut  se  tromper.  D'ailleurs,  les 
explications  sont  toujours  très-distinctes  de  la  partie  histo- 
rique^ la  seule  authentique  et  révélée.  —  Nous  disons  donc  à 
tous  nos  lecteurs  :  prenez  et  lisez;  vous  trouverez  là,  d'abord 
la  parole  de  Dieii^  non  déguisée,  non  amoindrie;  puis  les  ex- 
plications des  Pères,  formant  la  tradition  de  l'Église;  enfin  la 
phrase  de  M.  Veuillot  forte^  élégante^  convaincue^  et  plus 
souvent  douce,  insinuante,  suave^  toute  chrétienne. 

A.  BOimBTTY. 
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i^xetùixt  it  la  |ll)U060pi|te. 

LES  PHILOSOPHES  AVANT  LE  CHRISTIANISME. 

IaA  momajle  vn  non. 


4'  BT  DERNIER  ARTICLE  *. 

Progrès  et  résultats  anciens  et  modernes  de  renseignement  socratique. 

Ce  serait  un  long  et  fastidieux  travail  que  de  vouloir  tracer 
un  résumé  complet  des  effrénées  divagations  sorties  de  la 
Réforme  socfatique ;  car  c'était  le  protestantisme  paien^  qui 
ouvrait  pleine  liberté  aux  opinions;  mais  ces  vieilles  nou- 
veautés ^  diversement  pédantisées^  sont  toujours  au  fond  les 
mcmes  et  se  peuvent  parfaitement  juger  à  Téchantillon. 

Sans  parler  du  poëte  Lucrèce,  qui  épuise  toutes  les  subtilités 
de  Tesprit  à  le  réduire  en  matière^  et  qui  conseille  aux  jeunes 
gens  de  ne  pas  s'éprendre  de  la  beauté^  mais  d'assouvir  leur 
concupiscence  à  la  rencontre  comme  les  animaux^  par  motif 
de  santé  et  d'économie  ^  voici  l'ingénieux  Horace,  un  pour- 
ceau du  troupeau  d' EpicurCy  comme  il  s'en  vante  ^  qui  ne  de- 
mande à  Jupiter,  au  nom  de  la  philosophie,  que  la  vie  et  les 
biens  matériels»  chacun  devant  faire  soi-même  son  mérite  et 
garder  son  âme  en  paix^.  Voici  le  doux  et  pur  Virgile,  son 
ami,  de  la  même  trempe,  qui  juge  aussi  peu  raisonnable  de 

*  Voir  le  3*  article  au  N°  précédent,  ci-dessus,  p.  41. 
'  Lucrèce,  De  rerum  natura,  iv,  1067. 

Sed  potius,  qaœ  sunt  sine  pœnft,  commoda  sumit. 
SAièque  :  Amor  formœ,  rationis  obliTio  est  et  insanias  proximus,  fœdum 
roinimèqne  eonveniens  animo  sospiti  Titium,  turbat  consilia,  altos  et  genero- 
808  spiritus  frangit,  a  magnis  cogitationibus  ad  hnmillimas  detrahit,  querulos, 
iracandos,  temerarios,  duré  imperiosos,seryiliter  blandos, omnibus  Inutiles,  ipsi 
novissimè  amori  facit.  —  Ce  fragment,  conservé  par  S.  Jérôme,  qui  le  prend 
en  bonne  part,  diffère  peu,  au  fond,  de  la  pensée  de.Lucrèce.  (Sén.  Frag,,  31  ; 
dans  S.  Jérôme,  Àd  Jovin.,  i,  n.  49  ;^P(Ur.  latine^  t  33,  p.  280). 
s  Epist,  I,  4  :  dernier  vers  :  Epicuri  de  grege  porcum. 
«  Epitt.  1, 18,  fin  : 

Sed  satis  est  orare  Jovem,  quse  donat  et  aufert  : 

D^t  Titam,  det  opes;  œquum  mi  animum  ipse  parabo. 
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compatir  à  Tindigent  que  de  porter  envie  au  riche  *.  Sénèque 
ne  s'en  tient  pns  là^  et  après  lui,  Epidète  et  Marc-Aurèle  re- 
gardent les  affections  de  famille  comme  des  faiblesses,  en  ce 
(]u'elle6  troublent  le  sage,  qui  doit  être  impassible.  PtidCt 
comme  eux^  approuve  le  suicide;  tous  doutent  au  moins  de 
rimmortalité  de  l'ftme  ou  ne  l'admettent  pas  comme  îndtrî- 
duelle,  mais  comme  fondue  dans  la  masse  générale  *.  Marc- 
Aurèle  excuse  les  crimes  par  Tignorance  et  par  la  fatalité'. 

■  Georg»i  ii,  v.  498. 

. . .  Neqne  iUe 

Aut  doluit  mis9rani  inopBm  atit  loTidtt  habefitl. 

Senec.  De  clem.,  n,  6  :  Quemadmodum  rellgio  deoi  eollt*  supentttio  tlolat, 

ita  clementiam  mauFuetudinemque  «mnes  boni  praesubaot,  mitencaréùm 

autem  titahunt.,.  \on  miseretur  (sapiens)  quia  et  »ine  mlseila  aolml  non  fit 

C.  6  :  Misericordia  vicina  est  mùeriap,,.  Mùericordia  viHum  est  anlmonim 

nitnis  mUerim  favenUum.  » — Gomme  tons  les  stolcletii  8énè(|i]e  o*admet  le  put- 

don  pour  aucune  fatite  ;  tout  délit  doit  dU-e  puni  $  la  clémence  eoiulste  mlqee- 

ment  à  mitiger  la  punition*  En  môme  tempe  il  no  veut  paa  qa'oo  fasie  deiloii 

contre  Ie«  plus  grands  forfaits,  même  contre  le  parricide,  itteoda  que  la  Id 

porte  au  mal,  qu'on  ne  connaîtrait  pas  sans  la  prohibition.  Dt  cImi.,  u,  S  i  7, 

%b.  ï,  33  :  Summà  prudenliâ  alUMimi  flri  et  rerum  nattiiœ  perltlsslffll  ualdl' 

runt  incredibiie  scelus  (le  parricide)  et  Ultra  ftodaciam  potltum  prtMrilc, 

quàm,  dum  vindicant,  oslendere  posée  fleri.  Itique  parricids  cum  Isge 

runt,  et  iiiis  facinus  pœna  monstravlt...  In  quA  clvltate  raro  homimm 

tur,  in  eâ  consenfus  fii  xr.noeentio',,,  Putet  se  iflnocentem  etH  dviUtf^  erUL.« 

Periculosum  est  ustendere  civitaU  quanto  plures  mail  slnt.  »  *>  CloéniD,  pra 

Bosdo  Àfhermo,  c.  25,  avait  cepeddint  fteit  d'avinee  JUaUoe  dé  têtt»  éiwiiBlli 

philosophesque.  On  confoitqu'aiusi  Séhèque,  consulté  aveo  Burrhue,  itt  éléClfll 

que  Néron  tuât  sa  mère;  le  parricide  était  logique,  selon  u  théorie  d«  la  J»« 

tlce  et  de  la  clémence.  On  ne  s*étonnera  pas  non  plus  que  Diderot  ait  eonpoaé 

une  longue  biographie  de  Sénèquet  où  en  niant  le  parricide  Impérialp  attelle 

par  Tacite,  il  écume  d'admiration  furibonde  pour  le  penseur  eloioiea* 

^  Plia  ,  Hist.  na/.,  ii,  63 1  vu,  64;  1XV|  3(  xsTiii,  h  Senfca.  Episi.  8»  12,59, 
65,  70,  71,  77,  98;  de  ira,  c.  19;  M.  Aorel.  '£ic  iauTOV  :  kxvi.  S»  u«  1,  ntif, 
36,  vii>  48  :  Ne  te  lamente  point  aveo  \H  affli|téi  et  n*en  soti  point  diau.-iK^ 
Ky/eCpidiov,  8;  Si  tu  aimei  un  pot  de  terre,  dis-toi  que  6*eet  ott  pôf  do  loifi^ 
et  s'il  se  cas^e  tu  n'en  seras  pas  troublé.  SI  ta  aimes  ton  flls,  fa  tanaa,  ÛMà 
que  tu  aimes  des  êtres  mortels,  et  Slli  meurent,  tu  n^en  serai  pdt  imiMtf;  olSI  î 
Pleure,  si  tu  yeux,  avec  nil  pdro,  qui  a  perdu  son  filt,  mais  preodi  girto  qii 
la  compassion  ne  te  gagne  et  qné  tu  n'en  sols  réellemMkt  affligé. 

^  M.  Aur. ,  IX,  5  :  SI  les  méchants  font  le  mal,  c'est  malgré  ooï  aani  dMiti et 
par  ignorance,  car  il  n'y  a  pas  d*àme  qui  ne  loit  privée,  maigté  «Ifl^  de  la 
connaissance  de  la  vérité  et  de  la  Justice...  Ceét  pour  cela  qil*llè  fogjfnml  te- 
pafiemment  d'ôtre  appelés  injustes,  ingrats,  eecroce.  (Mail  sTUalgnonat  lo  nul, 
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Mais  le  plus  superbe  et  le  plus  risible  de  tout  fut  un 
philosophe  du  premier  siècle,  dont  Sénèque  ne  lisait  jamais 
le  livre  sans  avoir  plus  de  confiance  en  lui-même  et  plus 
d'espoir  de  parvenir  à  la  vertu  *,  tfn  philosophe,  (|ui  ter- 
minait chaque  journée  par  un  examen  de  conscience,  en 
demandant  à  son  âme  :  «  De  quel  défaut  t'es-tu  guérie  aujour- 
0  d*hui?  quelle  passion  as-tu  combattue?  en  quoi  vaux-tu 
lù  mieux ^?  Q.  Sextius  avait  coutume  de  dire  que  «Jupiter 
»  n'^avait  pas  plus  de  puissance  que  Thomme  de  bien;  Jupitef 
lù  sans  doute  peut  faire  plus  de  bien  aux  hommes,  mais  il  n'est 
«  paà  plus  vertueux.  Entre  deux  hommes  également  instruits 
j>  dans  la  manœuvre,  on  ne  juge  pas  en  effet  plus  habile  celui 
t  qui  aura  ie  uavire  le  plus  grand  et  le  plus  orné;  quel  airan- 
o  tage  Jupiter  a-t-il  donc  au-dessus  de  Thomme  vertueux? 
0  Celui  de  l'être  plus  longtemps,  mais  le  sage  ne  s'en  estime 
»  pas  tnoinSy  quoique  sa  vertu  soit  resserrée  en  une  moindre 
»  durée...  Le  sage  n'est  pas  plus  jaloux  que  lui  des  richeises 
0  et  n'en  fait  pas  plus  de  cas;  il  a  même  cet  avantage  nir  Ju^ 
i>  piter  que  ce  Dieu  ne  peut  en  user  et  que  le  sage  ne  le  veut 
»  pas  ^.  » 

On  pourrait  multiplier  les  citations;  ceci  suffit  pour  ap» 
précier  cette  antique  instruction,  que  Montaigne  appelle  la 
dréme  de  philosophie  *.  Sénèque  termine  les  pauvres  longueHes 
de  ses  Questions  naturelles  ^  par  la  réflexion  suivante  r  «  Nous 
»  n'avons  pas  accompli  la  seule  chose  qui  occupe  toute  notrd 

pourquoi  d«  prennent-ils  pas  ces  épithôtes  ppur  des  compliments?)  Ib.  Xxiy, 
t  à  3,  et  xxviii,  H,  3  :Le8  méchants  sont  nés  pour  faire  nécessalretnent  de  <!6â 
actions  et  celui  qui  le  trouYe  mauvais  ne  veut  pas  que  le  flgutef  soit  laiteux.  ^ 
(Alors,  pourquoi  persécuter  les  chrétiens,  qui  connaissaient  évidemment  la 
vérité,  puiiqu'iis  ne  faisaient  aucun  mal  et  ne  demandaient  que  la  liberté  d« 
faire  le  bien?) 

'  Sën.,  Epist.  64,  59,  108,  m,  3^.  Ce  Sextius  avait  voulu  faire  un  amalgame 
de  la  dootrluf  stoïcienne  et  des  préceptes  de  Pythagora;  Il  eut  des  disciples, 
mais  la  f>ecte  ne  dura  pas  longtemps  (Séd.,  Natwr,  (/impiI.,  vil,  dernier  oba« 
pitre).  Le  livre  de  Sextius  fut  plus  tard  traduit  pAr  Rufln,  qui  l'attribua  étour« 
diment  à  S.  Sixtus,  second  pape  du  nom,  martyr  en  3SS« 

'  Sén.,  i)f^ifi,se. 

>  Sén.»  l^pifl.  73. 

*  Bâtait ^  II,  lOt 

'*  6én<,  Nat^tTé  quwtt.^  vu,  si,     . 
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»  âme,  savoir^  de  devenir  très-pervers.  Les  vices  sont  encore 
»  en  progrès...  et  Ton  s'étonne  que  la  sagesse  n'ait  pas  encore 
»  accompli  toute  son  œuvre?  La  perversité  ne  fait  que  de 
B  naître^  et  nous  y  travaillons  tous...  mais  qui  s'adonne  à  la  sa- 
D  gesse  et  qui  jette  un  regard  à  la  philosophie?  Aussi  tant  d'é- 
B  cotes  ont  fini.  Les  académiciens  anciens  et  nouveaux  n'ont 
n  plus  de  direction.  Où  enseigne>t-on  les  préceptes  de  Platon..? 
B  Avec  quel  soin  on  travaille  à  ne  pas  laisser  tomber  le  nom 
B  d'un  pantomime  !...  De  la  philosophie  nul  n'en  a  cure;  aussi^ 
B  loin  de  trouver  ce  que  les  anciens  ont  laissé  à  découvrir,  on 
B  oublie  même  ce  qu'ils  ont  trouvé,  et  cependant  en  y  met- 
B  tant  tous  nos  efforts,  à  grand'peine  parviendrait- on  a. cet 
B  abîme  où  la  vérité  est  déposée,  b  Quelque  bonne  ftme  philo- 
sophique en  lisant  ces  stoïques  pldntes  en  serait  sans  doute 
touchée^  mais  un  double  phénomène,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  la  consolerait  aussitôt.  Si,  en  effet,  premièrement,  les 
progrès  de  la  corruption  antique  ont  été  fort  lents  jusqu'à 
nous,  ce  que  cette  bonne  âme  peut-être  aurait  peine  à  s'expli- 
quer, nous  avons  très-clairement  maintenant  la  plus  joyeuse 
envie  de  regagner  le  temps  perdu;  et  secondement,  l'étude 
de  la  sagesse  a  pris  l'avance  de  beaucoup,  la  philosophie  au- 
jourd'hui court  les  rues  ;  vous  ne  rencontrez  que  des  philo- 
sophes 'y  ce  qui  s'explique  parfaitement  par  le  progrès  de  la 
raison  éclairée  et  par  l'impulsion  générale  que,  depuis  deux 
cents  ans,  l'intelligence  a  reçue  de  la  philosophie  et  de  ses 
prodigieuses  lumières.  Là  est  la  supériorité  des  modernes, 
non  pas  tant  toutefois  pouï*  la  nouveauté  que  pour  l'agréaUe 
variété  et  la  forte  liberté  de  leurs  préceptes  moraux. 

Ainsi  ils  nous  ont  appris  que  «  c'est  dans  la  nature,  non 
B  dans  la  théologie,  que  l'on  peut  puiser  une  philosophie  intel- 
B  ligible  et  véritable  ^  ;  que  la  philosophie  s'avançant  à  pas  de 

*  Syttèmê  de  la  nature^  3*  parUe,  par  Minbeany  uerétain  perpéhÊêl^  tm  dm 
qtuirante  de  ]*AcadéinIe  française,  îondref,  1775.  L'antenr  te  plall  à  oomtater 
la  supériorité  de  la  philosophie  tnodeme  :  t  A  Tégard  de  la  j^loaopfaliy  an- 
»  clenne,  dit-il  dans  la  même  note,  à  l'exeepUcm  de  oelie  de  DénioGrite  d 
»  d'Épicure,  elle  fut  pour  Tordinalre  une  vraie  tMotophte^  imaginée  par  dea 
»  prêtret  d*Égypte  et  d'Assyrie.  Pylhngore  et  Platon  n'ont  été  que  dea  iMalo- 

•  giens,  remplis  dVnthouslasme  et  peut-être  de  maavalae  fol.  An  raotna  ran 

•  trouve  chei:  eux  un  esprit  mystérieux  saeerdofaJ,  qni  aéra  IodJovbiiii  j^ 
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»  géante  accompagnée  et  suivie  de  la  lumière^  fait  secouer  le 
»  joug  de  Tautorité  et  de  l'exemple  ;  que  Texistence  de  Dieu 
0  est  le  plus  grand  et  le  plus  envenimé  de  tous  les  préjugés» 
D  et  l'athéisme  le  seul  systèYne  qui  puisse  conduire  l'homme  à 
s  la  liberté^  au  bonheur;  que  l'âme  est  bien  certainement  de 
9  la  même  pâte  et  de  la  même  fabrique  que  celle  des  animaux; 
o  que  tout  le  règne  animal  est  composé  de  différents  singes^  à 
»  la  tête  desquels  Pope  a  mis  Newton;  que  Tâme  et  l'esprit  ne 
B  sont  que  des  mots  inventés  par  Tamour-propre  pour  élever 
»  l'homme  au-dessus  de  la  nature  et  des  animaux  ^  »  Un  des 
plus  considérés  philosophâtres  a  écrit  gravement  :  a  Si  la  na* 
1»  ture  au  lieu  de  mains  et  de  doigts  flexibles  eût  terminé  nos 
3  poignetspar  unpiedde  cheval^  qui  doute  que  les  hommes  sans 
9  avl,  sans  habitations,  sans  défense  contre  les  animaux,  tout 
»  occupés  du  soin  de  pourvoir  à  leur  nourriture  et  d'éviter  les 
B  bêtes  féroces^  ne  fussent  encore  errants  dans  les  forêts  comme 
»  des  troupeaux  fugitifs^.  »  Personne  assurément  ne  doutera 
que  si  la  nature  avait  créé  les  hommes  autres  qu'ils  ne  sont,  ils 
auraient  vécu  différemment.  Cela  peut  paraître  un  peu  sim- 
ple, mais  dans  tout  ce  que  dit  un  philosophe  il  y  a  toujours 
quelque  finesse,  même  quand  il  n'y  songe  pas.  Ici  la  consé- 
quence cachée,  dont  l'auteur  avait  du  moins  l'instinct  et  que 
ses  lecteurs  saisissaient  de  même,  c'est  que  si  la  nature  n'a 
pas  su  ce  qu'elle  faisait,  nous  ne  lui  devons  nul  gré  de  sa  mé- 
prise et  que  nous  sommes  parfaitement  libres  de  mener  une 
vie  plus  naturelle.  Un  autre  raisonneur  bien  plus  fameux  et 
plus  habile  a  été  plus  affirmatif  aussi.  Comme  on  ne  lit  plus 
ce  chef-d'œuvre  de  déraison  systématique,  on  ne  sera  pas 
fâché  d'en  connaître  les  passages  les  plus  saillants  : 

«  Les  excès  de  toute  espèce,  les  transports  immodérés  des 
B  passions,  les  fatigues  et  l'épuisement  d'esprit,  les  chagrins  : 
»  voilà  les  funestes  garants  que  nos  maux  sont  notre  propre 
B  ouvrage  et  que  nous  les    aurions    presque    tous  évités, 

»  que  Von  cherche  à  tromper,  ou  qae  l'on  ne  veut  point  éclairer  les  hommes.  » 
*  JHction,  encyclop.,  article  :  Bramine,  et  art.  :  Encyclopédie.  Liberté  de 

penser;  système  de  la  nature;  Vhomme  plante;  Vhomme  machine,  cites  par 

l'abbé  de  Grillon  dans  ses  Mémoires  philosophiques» 
'  HelTéUus,  de  PEsprit^  discoars  1*%  c.  ]. 
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»  en  consenrant  la  manière  de  vivre  simple^  uniforme  et  iùtU 
0  taire,  qui  nous  était  prescrite  par  la  nature.  Bi  elle  nous  a 
1»  destinés  à  être  sains^  J'ose  presque  assurer  que  Tétat  de  ré- 
Ê  flexion  est  un  état  contre  nature  et  que  Fhrnnme  qui  médiu 
»  est  un  animal  dépravé.  »  Un  peu  plus  loin,  après  une  coni' 
paraison  de  la  bête  et  de  rbonime^  toute  à  notre  désavantage, 
on  trouve  cette  conclusion  de  la  perfectibilité^  avouée  comme 
caractère  distinctif  de  l'humanité  :  «  Pourquoi  l'homme  seul 
»  est-il  sujet  à  devenir  imbécille?  N'est-ce  point  qu'il  reMtrm 
»  ainsi  dans  son  état  primitif,  et  que  tandis  que  la  béte^  qui  n'a 

V  rien  acquis  et  qui  n'a  rien  non  plus  à  perdre,  reste  tou|ours 
n  avec  son  instinct,  l'homme  reperdant  par  la  vieillesse  ou 
»  d'autres  accidents  tout  ce  que  sa  perfectibilité  lui  avait  ihit 
9  acquérir,  retombe  ainsi  plus  bas  que  la  béte  elle-même.  » 
Ailleurs  :  «  Je  n'examinerai  pas,  ditjl^  si,  comme  le  pense 
»  Aristote,  ses  ongles  allongés  ne  furent  pas  d'aliord  des  gri^ 

V  fes  crochues,  s'il  n'était  point  velu  comme  un  ours»  et  si, 
»  marchant  à  quatre  pieds,  ses  regards  dirigés  vers  la  terra  el 
»  bornés  ù  un  horizon  de  quelques  pas^  no  marquaient  point 
»  à  la  fois  le  caractère  et  la  limite  de  ses  idées  ;  mais  les  cliaii- 
0  gements  qu'un  long  usagé  dé  morcAer  lur  dêuss  ptedi  a  pu 
»  ftroduire  dans  la  conformation  de  rhdmme»  tes  rappofU 
»  qu'on  observe  encore  entre  ses  6rai  et  k$  jamlm  aniirieurm 
B  des  quadrupèdes  et  l'induction  tirée  de  leur  manière  de 
p  marcher  ont  pu  faire  nattre  dês  douM  sur  celle  qui  nous 
»  était  plus  naturelle.  Il  cite  l'exemple  de  tou$  les  enfàntiyqai 
s  commencent  par  marclier  à  quatre  pieds»  et  qui  oui  btÊok 
»  de  notre  exemple  et  de  nos  lefom  pour  apprendre  à  se  tenir 
»  debout  ^  9 

8i  ce  pénétrant  observateur  parait  se  décider  contre  ces  con- 
jectures, il  n'abandonne  pas  sa  tb^B  sans  regret;  et  il  tent  do 
moins  que  nous  soyons  sauvages.  «  Toutes  ces  observationi 
»  sur  les  variétés,  que  mille  causes  piuvmi  produire  et  oui  yrs* 
»  duites  en  effet  dans  l'espèce  humaine,  me  font  douter  si  diven 
ff  animaux  semblables  aux  hommes,  pris  par  des  voiyageon 
D  pour  des  Bêtes. . .  ne  seraient  pas  en  effet  de  véritables  iMmes 
»  sauvages,  dont  la  race,  dispersée  anciennementdans  les  bois» 

>  J.-J.  Rousseau,  origine  de  VinégeUM  dês  eonêitimis,  l*^  partie  el  Mil  t' 
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»  n'avait  eu  occasion  de  développer  aucune  de  se^  facultés 
»  virtuelles,  n'avait  acquis  aucun  degré  de  perfection  et  se 
1»  trouvait  encore  dans  rHat  primitif  de  Nature,  a  Et  là-dessus 
il  rapporte  une  relation  sur  les  orangi-outangêj  les  pongos  et 
les  enjockos,  les  beggos,  les  mandrills  et  autres  espèces  anlhro- 
poformeê,  et  il  ne  voit  pas  pourquoi  on  leur  refuserait  le  nom 
d^hommei  êauvageêy  le  défaut  de  parole  étant  une  raison  <i  faible 
j»  pour  ceux  qui  savent  que^  quoique  l'organe  de  la  parole  soit 
t  naturel  à  rhomme>  la  parole  elle-même  ne  lui  eêt  pas  natih 
V  relie,  et  qui  connaissent  Jusqu'à  quel  point  sa  perfeelibilite 
0  peut  avoir  élevé  Vhomme  civil  au-dessus  de  son  état  ori- 
»  ginel  K  D 

Ces  divers  animaux  ont  été  mal  observés;  si  l'on  est  sûr  que 
le  singe  n'est  pas  une  variété  de  Thonime...  surtout  parce  que 
son  espèce  n'a  point  la  faculté  de  se  perfectionner,  ces  expé*- 
riences  «  n'ont  point  été  faites  sur  le  pongo  et  Vorang  avec 
s  assez  de  soin  pour  pouvoir  tirer  unti  conclusion,  t  Quelque 
répugnante  que  soit  la  fin  de  cette^citation»  il  faut  la  transcrire 
pour  qu'on  voie  jusqu'où  peut  aller  Tignobilité  de  l'esprit 
humain,  a  11  y  aurait  pourtant  un  moyen^  par  lequel>  si  l'orang 
»  ou  d'autres  étaient  de  l'espèce  humaine>  les  observateurs  les 
o  plus  grossiers  pourraient  s'en  assurer  même  avec  démons*^ 
»  tration  ;  mais  outre  qu'une  seule  ginircUion  ne  suffirait 
s  pas  pour  cette  expérience^  elle  doit  passer  pour  imprati*- 
«  cable,  parce  qu'il  faudrait  que  ce  qui  n'est  qu'une  supposi- 
9  tion  fût  démontré  vrai^  avant  que  l'épreuve^  qui  devrait 
n  constater  le  fait,  pût  être  tentée  innocemment  ^.  b 

On  n'imaginerait  pas  comment  le  même  sophiste^  qui  a  écrit 
le  Contrat  social,  répond  à  Tobjection  irréfragable  de  sociabi- 
lité. «Quoi  donc?  faut^il  détruire  la  société?  anéantir  le  tien  et 
ft  le  mien^et  retourner  vivre  dans  les  forêts  avec  les  ou  rs?CoD- 
»  séquence  à  la  manière  de  mes  adversaires,  que  j'aime  autant 
9  prévenir  que  de  leur  laisser  la  honte  de  la  tirer.  0  vou8>  à  qui 
9  la  voix  céleste  ne  s'est  point  fait  entendre^  et  qui  ne  recon- 
9  naissesi  pour  votre  espèce  d'autre  destincUion  que  d'achecer  en 
9  paix  cette  courte  vie;  vous  qui  pouvez  laisser  au  milieu  des 

*  /Md«|  fiof«  8. 
'  Même  noté  8. 


412  LA  MORALE  EN  SOI. 

»  \illcs  VOS  funestes  acquisitions,  vos  esprits  inquiets,  vos 
»  cœurs  corrompus  et  vos  désirs  effrénés,  reprenez^  puisqu'il 
)>  dépend  de  vous,  votre  antique  et  première  innocence.  Allez  dans 
»  les  bois  perdre  la  vue  et  la  mémoire  des  crimes  de  vos  cootem- 
»  porains,  et  ne  craignez  point  d'avilir  votre  espèce,  en  renon- 
D  çant  à  ses  lumières  pour  renoncer  à  ses  vices.  Quant  aox 
»  hommes  semblables  à  moi,  dont  les  passions  ont  ditruU  pour 
»  toujours  l'originelle  simplicité,  qui  ne  petiveni  plus  se  nourrir 
D  d'herbe  et  de  gland^  ni  se  passer  de  lois  et  de  éhefsi  ceux  qui 
»  lurent  honorés  dans  leur  premier  père  de  leçons  suraafai- 
»  relies  ;  ceux  qui  verront  dans  Tintention  de  donner  aux  ae- 
»  lions  humaines  une  moralité,  qu'elles  n'eussent  pas  de  long- 
»  temps  acquise,  la  raison  d'un  précepte  indifférent  par  lui-mime 
n  et  inexplicable  dans  tout  autre  système  ;  ceux»  en  un  mot,  qui 
p  sont  convaincus  que  la  Voix  divine  appela  tout  le  genre  ho- 
0  main  aux  lumières  et  au  bonheur  des  célestes  inteUigences; 
»  tous  ceux-là  tâcheront  par  l'exercice  des  vertus,  qu'ils  s'o- 
D  bligent  à  pratiquer  en  apprenant  à  les  connattre,  à  mériter 
D  le  prix  éternel,  qu*ils  en  doivent  attendre.  [Is  respecteront 
j)  les  sacrés  liens  dessociétés,  dont  ils  sontles  membres;  ilsai- 
»  mcront  leurs  semblables  et  les  serviront  de  tout  leur  pou- 
»  voir;  ils  obéiront  scrupuleusement  aux  lois  etauxhomm^, 
D  qui  en  sont  les  auteurs  et  les  ministres...  Mais  ils  n'en  mtf- 
y>  priseront  pas  moins  une  constitution,  qui  ne  peut  se  maintenir 
»  qu'à  Taidc  de  tant  de  gens  respectables,  qtfon  désire  plus 
i>  souvent  qu'on  ne  les  obtient,  et  de  laquelle,  malgré  tous  leurs 
»  soins,  naissent  toujours  plus  de  calamités  réelles  que  d'avan- 
D  tages  apparents  ^  » 

La  morosité  de  cette  tartufferie  la  rendait  plus  ridicule  en- 
core; on  s'en  moqua  fort.  Vétat  civil  ou  policé  (ce  qu'on  ap- 
pelle aujourâ*hui  civilisation)  procurait  trop  d'agréments  et 
de  satisfactions  matérielles,  dont  on  ne  pourrait  jonir  en  se 
remettant  à  quatre  pattes,  pour  qu'on  fût  tenté  de  retourner 
aux  bois;  mais  il  ne  restait  pas  moins  de  la  saucagerie  primi- 
tive, renouvelée  d'Aristote  et  de  tous  les  moralistes  païens,  que 

*  Origine  de  Vinégaliti,  1"  partie,  fioU  7.  Le  style  de  cet  homme  eil  de  ta 
plus  piteuse  médiocrité,  quand  il  ne  brasse  pas  la  sensoalitéi  la  nmemieel 

l*cnvic. 
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la  vie  de  la  nature  était  la  sensation^  que  les  lois^  les  consti- 
tutionS;  les  gouvernements^  souvent  même  la  raison  et  la  re- 
ligion bien  davantage^  étaient  unegêne^dontla  vertu  pouvait 
très-bien  se  passer,  supposé  que  la  vertu  fût  dans  la  nature  ; 
ce  que  Rousseau,  pour  sa  part,  plaidait  plus  sérieusement  en 
apparence  dans  son  Conlrat  social,  et  d'une  façon  plus  friande 
dans  r£mt7e,  la  Nouvelle  Héloîse  et  ses  Confessions. 

De  tous  côtés,  on  travaillait  à  cette  intention;  et  Ton  voyait 
éclore  des  sentences  comme  celles-ci  :  .c(  La  morale  tire  son 
B  origine  de  la  politique  comme  les  lois  et  les  bourreaux.  — 
»  La  vertu  n'est  que  l'effet  de  Thabiieté  des  politiques.  — 11 
»  n'y  a  ni  vice  ni  vertu,  ni  bien  ni  mal  moral,  ni  juste  ni  in- 
»  juste;  tout  est  arbitraire  et  fait  de  main  d'homme.  —  Les 
»  moralistes  déclament  d'ordinaire  avec  force  contre  les  pas- 
»  sions  et  ne  se  lassent  point  de  vanter  la  raison  ;  au  contraire, 
»  ce  sont  nos  passions  qui  sont  innocentes  et  notre  raison  qui 
»  est  coupable.  —  Aivec  un  tempérament  fort  et  une  santé  ro- 
»  buste  on  n'a  pas  beaucoup  à  craindre  les  excès;  est-il  bien 
»  clair  que  la  raison  m'ordonne  de  me  conserver?  Je  n'en- 
»  tends  point  ce  langage  de  la  raison;  que  m'importe  une 
D  longue  vie,  s'il  faut  me  la  rendre  désagréable  par  des  priva- 
»  tions  continuelles  !  Je  la  veux  courte  et  bonne...  la  voix  de 
»  la  nature,  c'est  mon  penchant;  plaisir  et  liberté,  voilà  toute 
»  ma  morale.  Quelle  faiblesse  de  pleurer  la  mort  d'un  père  ! 
B  Sa  mort  est  comme  celle  de  tout  autre  individu....  Un  père 
»  en  donnant  la  vie  à  son  fils  n'a  pensé  qu'à  lui-même  et  à  ses 
B  plaisirs.  —  Quelle  bizarrerie  d'imaginer  que  Ton  doit  savoir 
B  gré  d'un  service  à  un  homme  qui  est  organisé  pour  être  li- 
B  béral  !  C'est  à  peu  près  comme  si  je  le  remerciais  quand  il 
B  va  au  bal,  parce  qu'il  aime  la  danse.  Sa  folie  est  de  vouloir 
B  obliger,  ou  c'est  la  vanité  qui  le  fait  agir.  —  Il  faut  songer 
B  au  corps  avant  de  songer  à  l'âme...  ne  cultiver  son  âme  que 
B  pour  procurer  plus  de  commodités  à  son  corps.  —  La  vraie 
B  philosophie  n'admet  qu'une  félicité  temporelle  :  elle  sème 
»  les  fleurs  et  les  roses  sur  ses  pas  et  nous  apprend  à  les  cueil- 
»  lir.  —  Si  tu  veux  être  heureux,  tu  n'as  qu'à  étouffer  les  re- 
B  mords  ;  ils  sont  mutiles  avant  le  crime,  ils  ne  servent  pas 
»  plus  après,  b 
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A  ces  ciiaiions  prises  par  l'abbé  de  Grillon,  dans  le  temps 
même,  aux  écrits  d'Helirétius,  Lamettrie,  Mirabeau  et  autres 
sectateurs  de  rémancipation  S  î^  '^ut  au  moins  ajouter  une 
réflexion  historique  de  Tabbé  Raynal  ou  plutôt  de  Diderot  et 
une  rccomuiandation  confidentieile  de  Voltaire.  On  lit  dans 
V Histoire  philosophique  des  Indes  :  «  Les  Hottentots  sont, 
»  comme  tous  les  peuples  pasteurs,  bieuTeillants;  ils  tionnént 
9  (|uelque  chose  de  la  malpropreté  et  de  la  stupiditi  du  om- 
»  maux,  qu'ils  conduisent....  Sont-ils  heureux?  Qui  n'a  pas 
»  soupiré  après  l'innocence  de  la  vie  patriarcale?  C'est  celle 
»  des  Hottentots...  Âimez-vous  la  liberté?  leHottentot  est  libre. 
»  Aimez-vous  la  santé?  11  ne  connaît  Vautre  maladie  que  la 
»  vieillesse.  Aimez-vous  la  vertu  ^.11  a  des  penchants  qu^Usalih 
»  fait  sans  remords,  mais  il  n'a  pas  de  vices  '.  »  Ensuite  une 
longue  tirade  sur  ce  thème.  Le  précepte  de  Voltaire  est  d'un 
autre  genre  plus  simple  et  plus  pratique  :  «  Le  mensonge  n'est 
»  un  vice  que  quand  il  fait  du  mal;  c'est  une  (r^ -jurande 
»  vertu,  quand  il  fait  du  bien.  Soyez  donc  plus  verttseux  qœ 
B  jamais.  Il  faut  mentir  comme  un  diable,  non  |>as  tiraidemeoti 
Y>  non  pas  pour  un  temps^  mais  hardiment  et  toujours  *.  » 

On  forait  un  code  assez  volumineux  de  la  morale  la  plus 
étrange  avec  des  textes  recueillis  des  grands  et  petits  auteurs 
du  18'  siècle,  entre  lesquels  Montesquieu  et  son  Esprit  desUris 
fourniraient  un  notable  contingent. 

Pauvre  espèce  humaine  !  Nous  avons  une  telle  propension 
au  mal,  l'abaissement  de  l'intelligence  en  est  si  prompt  et  si 
()rofond,  qu'on  dévorait  ces  impudentes  stupidités,  débitées 
à  tout  [>ropos,  souvent  sans  le  moindre  talent,  dans  les  dia- 
tribes boursoufflées  de  la  plus  vague  pédanterie.  L'ingénieux 
savoir-faire  de  quelques-uns  couvrait  la  nullité  des  autres. 
Tous  ces  marchands  d'orviétan  eussent- ils  été  gens  d'esprit  i 
défaut  du  savoir^  dont  pas  un  seul  n'était  muni,  comme  on  le 
leur  prouvait  en  face,  leurs  basses  intrigues,  leurs  Jalouses 
querelles  et  leur  façon  de  vivre  auraient  dû  leur  ôter  toutcré- 

<  Mémoiret  philosophiques, 

'  Hiit.  phil.  dit  Indes,  Uv.  ii,  t.  !•%  édition  de  Genèfe,  1780,  p.'4IS,  4tt. 
Toutet  iei  tirades  philosophiques  de  cm  0IU«  voIooki  soot  de  Udtfoly  ^  m 
avait  fait  marché  avec  Raynal. 

3  Voltaire,  Lettre  à  Thiriot,  21  oct  1796. 
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dit.  Il  n>  avait  qu'à  coraparer  leur  moralUé  terreuse  avec 
rhonnêteté  pratique  de  la  foi  chez  la  plus  simple  villageoise 
pour  recoonaitre  de  quel  côté  était  la  vérité.  Le  soleil  ne  se 
mire  pas  dans  la  fange  d'un  marais^  tandis  quil  se  plaît  à  re- 
fléter ses  rayons  dans  la  plus  humblette  goutte  de  rosée. 

L'âge,  où  nous  vivons^  se  fait  fort  cependant  de  tenir  la  ga- 
geure en  dépit  des  épouvantables  catastrophes,  qui  passent  et 
menacent  sans  cesse.  Condorcet  avait  déclaré  la  nécessité  de 
séparer  la  morale  de  la  religion,  parce  que  a  toute  religion  est 
»  mauvaise  et  tend  à  l'intérêt  de  ses  ministres.  Cette  sépara- 
p  lion  devait  même  s'étendre  à  la  religion  naturelle»  car  les 
9  philosophes  théistes  ne  sont  pas  plus  d'accord  que  les  théo- 
»  logiens  sur  l'idée  de  Dieu  et  de  ses  rapports  moraux  avec  les 
»  hommes.))  Il  proposait  donc,  pour  remplacer  le  catéchisme 
dans  les  écoles  primaires,  «  d'y  enseigner  des  connaissances 
p  morales,  naturelles,  économiques,  et  dans  les  écoles  secon- 
B  daires  de  donner  des  leçons  de  physique,  pour  prévenir  toutes 
9  les  erreurs  et  se  préserver  des  sorciers  et  tabricateurs  ou  ra- 
9  conteurs  de  miracles  ^  d  11  y  a  certainement  aujourd'hui 
plus  de  gens  qu'alors  pour  regretter  qu'un  plan  si  profondé-' 
ment  connu  n'ait  pas  été  suivi. 

On  proclamait  en  même  temps  que  Yinsurrection  est  le  plus 
saint  des  devoirs.  Depuis,  on  a  posé  publiquement  pour  base 
de  toute  constitution  que  la  loi  doit  être  athée.  Un  peu  plus 
lard,  le  vrai  a  été  mis  au-dessus  du  divin,  ce  qui  veut  dire  que 
la  philosophie  est  fort  au-dessus  de  la  religion  catholique,  qui 
ne  peut  plus  conséquemment  être  la  vérité  ^  On  a  eu  soin  de 
nous  rappeler  que  «la  liberté  des  anciens^  comme  leur  phikv* 
9  Sophie,  avait  pour  but  la  vertu,  et  que  la  liberté  des  moder* 
»  nés,  comme  leur  philosophie,  ne  se  propose  plus  que  le  bon- 
»  heur.»  Comme  cela  est  bien  simplifié  !  et  quelle  incomparable 
félicité  s'en  suivra!  pourvu  que  nous  tirions  a  la  morale  de  la 
9  confusion  inextricable  où  l'ont  jetée  les  docteurs  dogmati- 
»  ques^.  »  Et  le  moyen?  Le  voici  :  «  Dès  que  l'on  reconnaît 
ï>  que  le  devoir  est  imposé  par  la  justice,  l'esprit  est  satisfait; 

*  Assemblée  légù.,  22  avril  1792. 

'  M.  CoQSin,  Cours  de  philosophie^  l"  leçon^  182S. 

*  Sismondi,  RépiU>liqucs  Italiennes^  introducUoo,  et  c.  127. 
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»  car  il  est  parvenu  à  un  principe,  au  delà  duquel  il  n'y  a  plus 
»  rien  à  chercher^  la  justice  étant  son  principe  à  eIfe*màN«  K  • 
C'est  pourquoi  on  ne  saurait  trop  célébrer  la  philosophie  da 
18*  siècle^  puisque  «  c'est  son  caractère  et  sa  gloire  gueioii 
»  profond  respect  pour  l'hommCy  sa  haute  idée  de  la  digniU  H 
»  des  droits  de  l'être  humaiu,  à  ce  titre  seul,  indépendammnt 
B  de  toute  autre  considération,  idée  jusque-là  purement  reli- 
»  gieuse,  que  la  philosophie  du  18*  siècle  a  fait  passer  pour  to 
»  première  fois  dans  l'ordre  eiirily  se  dévouant  en  même  temps 
»  avec  ardeur  au  dessein  de  mettre  TAotitme,  tout  nkonime  en 
x>  pleine  possession  de  sa  dignité  et  de  ses  droits  '•  •  0  grand 
avenir!  quand  viendras-tu  donc?  0  possession  philosophique! 
que  tardes-tu  tant?  Que  ce  sera  beau  de  voir  la  dignité  elles 
droits  de  l'homme  possédés  par  tout  Vhamme! 

Enfin,  que  l'on  reporte  la  pensée,  d'une  part^  sur  les  tristes 
plaintes  à  demi-relevées  tout  nouvellement  d'un  protestant 
touchant  les  mœurs  privées  en  France;  et  de  l'antre,  sur  les 
sataniques  goguettes  du  Congrès  libéral  tenu  à  Gond  Tannée 
dernière^  et  l'on  saura  assez  exactement  oe  qu'a  déjà  produit 
l'idée  socratique,  la  morale  en  sùi,  et  ce  qu'elle  promet. —  Un 
esclave  indien  avait  été  fort  surpris  du  compte,  renda  d'avance 
par  une  lettre,  de  la  commission  dont  l'avait  chargé  son  maî- 
tre; envoyé  une  seconde  fois  avec  un  panier  de  beaux  firmli^ 
il  eut  la  tentation  d'en  manger  une  partie  en  route  et  cacha 
sous  une  pierre  lu  seconde  lettre,  qui  accompagnait  le  panier 
pour  n'en  être  pas  vu.  Cet  Indien  est  la  Ogure  de  nos  philo- 
sophes; ils  s'imaginent  qu'en  fermant  l'Évangile,  en  le  muti- 
lant et  le  barbouillant,  il  n'y  aura  plus  de  loi  pour  les  Joger 
ici-bas  ni  dans  l'autre  monde,  et  que  Dieu  ne  sanraidasce 
qu'ils  disent  et  ce  qu'ils  font.  L'artifice,  sans  préjudice  de  Pô- 
dieux,  a  quelque  chose  de  très-grossièrement  ridicule,  oomBM 
tout  ce  qui  est  insolent.  Ces  messieurs  ne  prennent  pas  lantde 
souci  des  lois  de  Manou  ni  du  Coran;  au  besoin,  ils  en  feraient 
l'apologie;  la  peine  qu'ils  se  donnent  contre  l'Évangile  ne 
prouve  qu'une  seule  chose,  c'est  qu'ils  en  ont  tocû^^^iv  P^r- 

Edouard  DmoHT. 

'  M.  Cousin,  Du  vrai,  du  beau  et  du  bien, 

3  M.  Guixot,  Discours  de  récopUoQ  à  l'Académie  fraocaiae,  VL  déoemlm  ISH. 


PB0GRÉ8  DES  ÂTODES   ORIENTALES.  147 


TABLEAU  DES  PROORÉ8 

FAITS 

DAKS  l'Étude  des  langues,  de  l'histoire  et  des  traditions 

RELIGIEUSES  DES  PEUPLES  DE  L'ORIENT^ 
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10.  —  Progrès  dant  Vétude  de  ia  littérature  indienne,.  —  Le  RIg-Véda.  — -  Les 
Upanishads.  — -  Les  Pouranas.  —  Les  six  systèmes  de  philosophie.  —  Action 
des  Bratunanes  convertis  contre  les  erreurs  brahmaniques.  —  M.  Monier 
Williams,  M.  Kossowics,  M.  Foucaux,  M.  Fauche,  traducteurs  de  poèmes 
indiens. 

Le  travail  littéraire  sur  Tlnde  se  concentre  de  plus  en  plus 
sur  les  Védas  et  la  littérature  védique^  et  il  est  probable  qu'il 
en  sera  ainsi  encore  pendant  longtemi)s.  Car  tout  dans  les 
études  indiennes  tend  nécessairement  vers  les  temps  védiques, 
parce  que  tout  en  est  sorti  par  un  développement  ininterrom- 
pU;  et  ne  trouve  son  explication  que  dans  les  monuments 
qu'ils  nous  ont  laissés.  La  succession  des  siècles  a  changé  la 
forme  de  tout,  de  la  langue,  de  la  religion,  des  idées;  mais  le 
fond  est  resté  le  méme^  car  ces  anciens  temps  ont  réglé 
les  grandes  choses  sociales  d'une  façon  ineffable^  et  il  faut 
toujours  remonter  vers  eux  pour  comprendre  ce  qui  est  au* 
jourd'bui.  Les  autres  branches  de  la  race  arienne,  les  Celtes^ 
les  Slaves^  les  Germains,  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Persans 
ont  gardé  moins  de  cette  empreinte  primitive,  parce  que  le 
contact  avec  d'autres  races,  l'influence  surtout  des  peuples  sé- 
mitiques, les  ont  si  profondément  modifiées^  qu'il  serait  bien 
difficile  de  leur  supposer  une  parenté  commune,  si  leurs 
langues  n'en  fournissaient  pas  la  preuve  incontestable  et  au- 
jourd'hui incontestée.  Mais  les  révolutions  qu'elles  ont  subies^ 
les  courants  d'idées  étrangères  qu'elles  ont  rencontrées^ 
créent  chez  elles  des  époques  qui  n  existent  pas  chez  les  Hin- 
dous, où  le  cours  du  développement  n'a  pas  été  violemment 

I  Voir  le  4*  arUcle  au  N*  précédent,  ci-dessus,  p.  49. 

r  SÉRIE.  TOME  X.  —  N*  56;  1864.  (69*  vol.  de  la  coll)     8 
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changé.  11  faut  donc  étudier  les  Véda$  pour  omiprandn 
rinde,  et  il  faut  encore  les  étudier  comme  les  premiers  mo- 
numents de  Tesprit  aiien^  qui,  après  tout,  est  le  nôtre,  et 
parce  quele^  preuiitîr»  ||ernieii  de  la  civilisaiioQ  qui  aujour- 
d'hui domine  le  monde  y  sont  dé{»osés.  Ce  sera  une  ceuTre 
longue  et  laborieuse,  car  il  nous  reste  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  se  ra|)porteiit  aux  Védas  et  en  M>nt  ou  le  déve- 
lop|)ement  ou  Texpllcation,  et  dont  on  ne  peut  négliger  aucun 
si  Ton  veut  pénétrer  dans  le  sens  de  livres  si  anciens. 

La  première  chose  à  faire  était  de  publier  les  textes»  et  cette 
entrepri:>e,  commencée  aimultanément  par  plusieurs  iavants 
en  Euro()e  et  dans  l'Inde,  s'avance  rapidement  versaon  terme. 
M.  Max  Millier,  à  Oxford,  a  fait  paraître  le  quatrième  ^ome 
de  sa  belle  édition  du  JRig-Véda  avec  le  commencement  de 
Sayaiia  ^;  ce  volume  se  termine  avec  le  huitième  mandala,  et 
il  en  reste  deux  à  publier^  qui^  protmblementy  rempliront 
encore  deux  volumes,  surtout  ^  M*  MûUer  y  ajoute  des  tables 
ou  [»lutôt  une  concordance;  car  aucun  livre  sacré  ne  peut  te 
passer  de  concordance,  et  aujourd'hui  quiconque  s'occupe  des 
Yv'idas  est  obligé  d'en  faire  une  pour  son  propre  usage*  ce  qui 
est  une  perte  de  temps  exorbitante  et  qu'on  devrait  é|)argner 
aux  savants.  M.  Mûller  nous  donne  Teapoir  que  la  fin  de  b 
traduction  du  Hig-Véda,  par  M.  Wilson,  d'après  Tintërprala- 
tion  de  Savana,  sera  publiée  par  M.  Ballantyne^et  il  la  regarde 
comme  nécessaire,  pour  que  l'on  se  rende  bien  comple  da 
sens  (|ue  les  Hindous  eux-mêmes  donnent  aot  Védas,  touten 
croyant,  pour  sa  part,  que  leur  interprétation  est  loin  d'èlre 
partout  la  meilleure  possible,  et  pensant  que  la  critiqiaé  earo- 
péenne  peut  arriver  à  saisir  le  sens  primitif  mienx  que  les 
commentateurs  indigènes  du  moyen  âge.  II  annonce  qu'il  toa 
lui-môme  l'essai  d'une  traduction,  bien  containcn  eependant 
que  des  textes  antiques  de  ce  genre  résisteront  probabléiliettt» 
dans  maints  passages,  à  tous  lés  etToHs  qnè  fbh  pourraîtare 
pour  résoudre,  avec  les  matériaux  qui  nous  restebty  lesdiflU- 
cultes  dont  ils  sont  entourés. 

commentary  of  Sayanacharya,  edUed  by  Mu  MiiUer.  VoL  IV. 
in-4«  (Lxxxvjii,  52  et  926  pages). 
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Le  texte  du  Rig^Véda  a  été  publié  en  eDlier,  par  M.  Aufrecht, 
dans  les  volumes  VI  et  VII  du  journal  de  M.  Weber  ^  Le  but 
de  l'éditeur  était  de  mettre  entre  les  mains  des  savants  un 
texte  complet^  correct  et  d'un  usage  fa€ile;il  Fafait  imprimer 
en  transcription  pour  réduire  les  frais  de  l'impression  (ce  que 
la  perfection  à  laquelle  on  a  amené  le  système  de  la  transcrip* 
tion  du  dévanagari  a  permis  sans  difflcuUé)^  et  pour  faciliter 
la  recherche  des  passages,  l'emploi  des  caractères  latins  per-* 
mettant  à  l'œil  de  parcourir   une  page  plus  rapidement. 
M.  Benfey  a  donné  une  suite  de  la  traduction  des  hymnes  du 
Big^Yéda^  dont  le  commencement  avait  paru  dans  le  premier 
volume  de  son  journal,  l'Orient  et  l'Occident  K 

La  Société  asiatique  de  Calcutta  poursuit  la  publication  du 
Yadjour-Véda  noir,  tant  du  Sanhita^,  ou  de  la  collection 
d'hymnes,  que  des  Brahmana  ^,  ou  de  la  partie  contenant  la  \W 
turgie.  L'histoire  de  ce  Véda  est  encore  très-obscure;  il  parait 
que  dans  l'ancienne  rédaction,  03tie  qu'on  appelle  noire,  les 
hymnes  et  la  liturgie  étaient  mêlés,  ce  qui  a  donné  l'idée 
d'une  nouvelle  rédaction,  celle  du  Yadjour  blanc;  que  M.  We-^ 
ber  a  publiée,  et  dans  laquelle  les  deux  parties  sont  mieux  sé- 
parées. La  critique  européenne  éclaircira  sans  doute  tous  ces 
points  quand  elle  aura  l'ensemble  des  textes  à  sa  disposition. 

&Iai3  les  textes  des  hymnes,  même  avec  leurs  commen- 
taires, ne  sont  qu'une  petite  partie  de  la  liltérature  védique; 
ils  forment  seulement  le  noyau  autour  duquel  se  sont  grou- 
pés^ par  le  travail  de  bien  des  siècles,  une  infinité  de  livres, 
comme  les  BrahmanoM,  qui  paraissent  avoir  été  originairement 
les  traditions  qui  se  conservaient  dans  les  familles  des  prêtres 
sur  tout  ce  qui  regardait  le  rite,  et  qui  comprenaient  beancoup 

*  Inditche  Stu4ien^  herausgegeben  von  Wtber.  BerliB,  yol*  vu  (p,  1-477), 
1S62,  In-a^. 

'  Orient  uHd  Oeeidint,  heraosgegebeo  von  Tb.  Benfey,  vol  ii.  GocttlDgen, 
]S63,io-S-. 

'  The  Sanhita  of  the  hloài  Ya§ur'Veda,  wi^  the  commenuay  of  Madhava 
Adiorya,  edUed  by  CowelL  Gabier  xvu.  Caloutta,  18S3,  in-S*  (dans  la  Biblio- 
l/ieca  indica), 

*  The  TaUtûya  Brahmana  ofthehUuà  Tapir-Veda,  v:ith  ihe  eommenutry  of 
Soyottocfearya,  edited  by  BaJandiabik-llUrflu  Câbler  iviii.  CalciiUa,  166t , 
in-S"  (dans  la  Bibliotheca  indica). 
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de  choses  sur  rtiistQire.et  to^nB.iks.hymue8;  pais  les  E^- 
m«ftads^  qui  so.at.^e)». if» tés. 4Q(tbéç^gie>  d^une  époque  plus 
moderue  quelaplup^ri^epktQra^ii^aAias^ieij&fitrF^tf^^  aux  Vé- 
das  d'^nâ!I]naI)i^re^(4,ui  est  Ipiif4^(r^bi^n,^laJnrçi6.M.  j^^ 
drahaloritiim  a  jv^biW  ']q^)e.4ç^  (jlfan.çé|èI^r6,Vp9iDJ(teuI, 
le  JcAkiiu^aS <fui  39>rattAçb^  ^si difficile 

d'assigner  q  ce  Uvre  m^qpppq  WiP^iP'f^h^daiis.la  lit* 
tératuro  «védiquief;  il^n^sÂ  çe^^jlf^n^^^  que  les 

systèmos  féguliecs  de.ptiUQspptii^  aQminQ.H]!fy^}a.et  leSan- 
kby;]^,,  q^i  puxriiiêav^i^  sp^,  iPUi?  ;^poieiifi^e  le,  iBpqcldhisine, 
ce  qu^  pojus  rx^portç^ipopr  /ççjL  .Up^rôi^d,p,.uxiç^itrè&-liaute 
antiquité;  le  manque  de  méthode  et  de  rigUQii^iiibanslestterines 
qu'(MH,y  j^bseryc,  e^.jeçtfilowei^Çirt  d'iu^/^espcil.  qui  J^e. doute 
pas^et  (]ui  çhcirçbo  uae jf xpi;^s^p  pp|ir;4Çfifd4!39:ejti^ore  va- 

gue§,.co^driijepfcçette,iimflra»iftBvfn;l»  tinifn  •,!•  !i.  •■.  î:s  ' 

Ufiç  i^fitre,  cloi^  ,4'oif  xrfUS^f  iqMÎ ,  H  T-^^tf  i^lffii^.  9M^  ili^vuies 
des  Védas^. sont  \ç;^{P{lÇ^^iH^kl^a^f^^^^  pDqmier^ 

fait  poanaUr;çl'i^i5steuç/ç.et.ç<éti^i;ïi^ii^  ^.fHfi^.depais 

ont.dofljj^,liW  à.de,lfc;^h^^i;.JfpBtywx^^  ^fésan 

verç^quixpnti^ni^t  les  li^ç^  4el^«r^tali^^  et 

indiqueat  la  wtujfCi^ps  ii^nfi, }j^:lm4\f^^ 
tien,  qtc  qe^ne.jsout  p^s  epcc\rft.^  gr^ip^falnesii  ipaiif  des 
préparMI/)ns.|et .^es  jn4t^rÂ9iL^lPP¥i;rl^A^Ks.>Àm/^  gllBipiQaU- 
cauKfluipe.p^odviroflt  iiu8i,^n^,^,  ,,,•Ml'^<^^vvn  'mm.  '^,^1.^  •■ 

Rig-V4cl^  ;  ft^, .  .WT/sftpr ,  adQRPQiufl^  édjjypfl  4c  /çelipi  .^^iTf^^ljfiat 

biaupi  aujpur^'^fii  M.  ^I^A^i^^^^^ 

Véda?,  Qtil  î^Aiwaw  qi,i:i]l.BF^arft  ufl^jçrfrMc»\d*»Pnrtî«*hïa 

du  y^Oiwr  PP^^,fiB .WJQ|^-ifl:PWfP> ifftW  dOi^ptte 

clause  qyi  cxi^teptji  c^,  ;^i  iç,^  ^fi.trppwfe  4>f^„qji)i]t,oqfuiatt 

pas  pQui;:lç,^m?,^VéjiîU  ,(f'fiSUjBfi  qfl«!*ftiromBlM«»t>.Bieu « 
P^^.  Ji<îs,laqMiïes  dwis.Aq^  in^r|f^u)!.^F,  j^j^bMituin)rYétf^ 

commerUary  of  Sankara  Achar^  traiiilatc4{iy  H^jeôdralala-llltni.  Cskottai 
1861,  in-S"  (viii-37  et  144  pages).  Ce  volume  forme  deux  caihien  de  la  MVo- 
theca  indica. 

^  The  Atharva'Veda  Praiiç(Myàt  txait  translation  sind  notes  by  WUt&qr, 
dans  le  vol.  vii  du  Journal  of  the  American  orimtal  SoeUty,  New-HafSD,  1861, 
n-8*  (pages  331-616). 
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mais  il  reste  beaucoup  à  faire ,  car  on  ne  sait  pas  encore  ce 

qui  existe  de  cette  très-wonibreuse' Wfléralure,  et  cependant 

nous  aurons  besoin  de  toiit  ee(]fuî' petit  :s^n  être  conservé 

pour  éclaircir  Iès»)dTltih]fénté'd^Ùi)e!'éptf(|i)éiëtl^i>ëloigt)ée,  à 

rintelligence  delaquelfë  ^ka^ttVl-éd'de^ièito^^pidstéWeursai- 

dent  moins  qu'on  ne  dirait  en>îihe;'èii''effè*,môlgt*te^^ 

tinuité  du  développement  de  ré^pritiJMfe^Vét  mûlgi^é  Te  soin 

avec  lequel  les  écdles  thébld^ùie»;  pliilddoplH^(!|ta^'ét  tn^ftho- 

logiques  suivantes  essavëfit  dèf-de  t*iittïibhèf  tAït' Wdaë;  nbus 

sommes  loin  de  posséder  tOilslÊid'âdékMfhentsdié  ti^i^sHlon  qui 

nous  expliquet'aientlâ'tfhrèrgeili*  dfe*iaêéfe;déVe!i\îë^érltêfme 
sur  bien  des  points: '■"•  '  '■  -l'-'-r .  .si,  .'.irfi.jc.  ■„:. !...;.• 

Celte  divergence,  M.  J.  JBfefr  nchos  là  niôAtrc  fièrt*  lirt  nothrel 
exemple  dans  le  quatrième  volèrtië  de  «èsifcfoJ^êàf'frditicrtfs*. 
Son  but  était  de  réunir  dans  tiri'crititiô'chrtfriolo^iiîUé iéè'pHn- 
cipaux  passages  déS'liVres'ôari^ritk^iii'lëèt)àtt5te(siéipltii*  Im- 
portantes de  rhiàtol^e'âriè!«ilntf;'ab  la  i^hiibti  et  de^lhStîlti- 
tiens  sociales  de  l'Ittde  ;  le  (ilatf  «e*  sort  ti^^riafeîè^^ 
forcément  à^xpo^er  les  ditë^éiïèèS^  éntté'lels  opintôtt^  des 
auteurë  deshîrmi!è8'Védf(i|ites»kèèfBës  (iëiéè!ôté«'iidéléHèfttt*s. 
Il  avait,  dans  leis  volumes  prêcédëhtn,  tirallé'tfes  taétéfe^,  de 
l'état  primitif  de  la  k^ace  apïenrié',»'aes  itléfi^"^r'l'origitlë  dès 
Védas;  il  arriva  maintenait  à  ^à'^îllèré  dèfhMc^  M'tihltés 
principales  sont  représentées  dàtlèf'le^Vé&à'SJ'IéS'ÏJpà'Ai^had^^ 
les  poèmes  épiques  e(  les  Pouràba^  stfi^les^Ùèlàirépbèfé-âuibut*- 
d'huila  mythologîï*  âcdèi^é  piâ^lâ!  Wtf  j*é  dtl^^d^  et  il  n'a 
aucune  peine  à  prôutëi»  l^ndrtrté'tfMféfé 
les  idiessimplt^  de^'tMùS  H  kÈ^Wi^^  mviilifâeiàesi  û'àu- 
jourd'hui.  ntespère  fournir  atvx  EutotJèëfts^tîeWfeà'ddsi^dis- 
cussions  sérieuses  «urlééabtrs  priricipate  dé  rétht  sbtiiaïdu 
pays,  montrer  aux  Hindô^itl  qui  «àvent  réfléchH",'tonfft^^ 
ont  dévié  deé  idées  i^rémifere8"de*tettr  raete/ él'leëëticfàtifager 
à  tenter  une  réforme  des  super8tittoAS''90Y!is  lesqtiïHItf^  suc- 
combe un  peuple  admirablement  doué.     '     ' 


<    .M-, 
i  ;  ••  .    • 


«  Original  sanskrit  texts  on  the  origin  and  history  of  the  people  of  India 
their  religion  and  institutions,  coltected,  translàtéd  into  engïish  and  iHastra-^ 
ted  by  remarks,  by  J.  Molr.  P.  iv.  Comparisoh  of  ihe  Vedie  with  the  Jater  repré- 
sentations of  the  principal  indian  deities.  London,  1863,  In<'8°(xnet439  p. 
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Ceci  m'amène  aifx  PowfmmM/'NotisrifÉitbi»  (flAy  ttettdu 
Ponrana  primitif,  qui  përatta>voif  été  tf né ^ôsWHôgiAtiMl  idifie 
d'une  histoire  des  Dieux  et  des  famfWed'tiéMIffWta;'  fjbi  Mttes 
ont  fini  par  s'approprier  <te  Câ4fi9  «pf^' flètflj^ifM-IIIttlMnf 
dont  nous  ne  s&vong  nrieUOitYbve:nilM  étM>4a«!l,«taSM4m 
servies  {vour  exalter  chacurié«èfl  DtM  tât  ylbUâtëi^^t^tfêlSlBê  dé- 
bris de  l'ancienne  tmdftiori;<  lè«f  tiV}1hidl(^ 
Il  est  nécessaire  que  eiL*t>  îmittensM'dépdIs'  d0  tMMtfiOfl»  el4e 
fiables  de  toutes  les  époques  soient  <éilMié»^  ittlMl'i4ll»<lpilit  à 
^ine  croire  que  lès  textes  deii  iert»-AiifP  l«MntHâ#  'libimf  ja- 
mais publiés  eh  Eump6:M^BUt*n6iiU  feitilintlHlMtf 
tioti  encore  inachevée  du  J9ftagat)d(è^/'(Wf«miil||lMlJlWlidl^ 
flcilement  des  imitateurs;  «mis^oiirsurvntf  pMlMl'el0ei«fA8i|de 
M.  Wilson  a  donné  par  sa  traduction  du  VihsnoU^fmiifiàê^  et 
l'on  ne  peut  douter  qdè  lesHindoiis-  eui^miiMè  vé  WID§^^ 
nisserit  des  éditions  de  tous  ^sestXivttlgcis^  qui^sodt  ih  ^ii|MlilM 

cheveux.  .'-i'i»     ,,      mjïmm    i;!    rUrAi  ^.'i\ÎVji>.f 

La  Société  asiatique  de  Calcutta > a  pifMié^dflmissiotlIfelUhMi 
de  textes  sanscrit*»  fiélui  éu'  MërtêmdéytPVaufértm^iÊlf^ 
nerjea\\cni  d'eU  actae^et'f^diUbirt'j  (yëstimidiwilMii 
et  des  plus  courts parm^i  lesPdtir&nM/M  fiii'il«  «MU('ii|«Hr#é' 
carient  le  plus  du  type  lOMiiiitirei  »>  nVst  f^è'É  ^ttNtalO0ar 
d*un  Dieuymais  plutôtduBalntdoM  ll*))tirte'kl  «btt«|iqiii 
pourtant  y  joud  un  trèë-peliipéto.-UMtiafltfl  ddti  n^yinticifa- 
sacrée  à  lever  qifelqués;îèrUpute»tlllMoglqi»èHj'>M^ifllèai^ 
un  i^écit  mytliolo^iquequi  êe>  Mt^pWto'à  'I^«i4|^lf9  a^Ma 
fêtes  les  plus  populaire^  >datirlé  SeWgtdn/lO'IWl^^Jir^ 
Kalipuja.  Mais,  je  lé  répè4e/cHM<si»ft6nt*t(Mi|j«'«|UMlM0itlh 
diens  qu'il  faut  oompterpottrMdff (btiMii)rMiilMrtiiji«l|v|ii- 
raît  qu'ils  V«ii  occupent  aictivéirmat^  A  tni  tEi|i;eihpArtojMMb^ 
d'édiUoos  récentes  dont  le  liaérd  m'a;  jeté -«MMI^ 
des  exemplaires  ou  des  iuiapai^est.  |1  a.pflîr^  Ç..]^^ 
éditions  du  BhcyavtUoryPemwÊO^'  une  «BH^ttoite  ^^ffttj^trt 

'  The  Marcandi'ya'Puranût  edited  kj  Re¥:iK.  M.  BaMtJtiUiMflHlIivntti 
n-S"  (S)  et  660  pages).  \  i .  '-..  ..  ..>     ■ 

^  Bhagavaîti-PoHrana^ûytn  lecomnmitalreéeSrldliafÉtwtilMtMMf  il* 
les  oblongues.  Bombay,  iseo.  (Prix  à  Londres,  %  llv.  t  sh.) 


lithograpbiée S  toutes  les  deux  a¥«c  le  même  commentaire; 
dans  la  même  viliea  paru  une  édition  du  lingorPourona^j 
aiuai  a^vec  im  •commentaire^  et  des  parties  considérablea  du 
Padm^^et  du  Bkanda-Pourana  ^.  Je  vois  au^si  qu'un  Vîahnou- 
Pounanaf  a  paru  quelque  part,  dan?  la  présidence  de  JMadras, 
en  caradères  telinga/maiSien'te%tesanBcriLyet  ilest  probable 
queibien  d'4« très  éditions  ont'  été  impràmées^dont  Je  n'ai  pas 
eu  connaissance.  Ces  éditioRs  ae^sont  probaj>lement  pas  faites 
a?ea  beaucoup  decritique»  mais  comme  elles  sont  accompa- 
gnées'de  commentaires^ elles  porteot jusqu'à unqerlain  point 
leur  lenièdd  avec  eUqs>  et.  ^Ues  pi^rroettrontaux.  savants  en 
Europe  diétodler  cette^immense  masse  de  traditions  et  de  ma-* 
tériamx^  de  toute  espèce  e4  de  toute  époque,. que  contiennent 
lesPoursuas. 

Oe que U»  Ponranassanipour le peuf^o^  les  sLD.systènw  de 
phihÊ9fihiê^  lie  sont  ^pouf.  lies  8avaots4  JSoiis  trouvons,  ces 
systèmes  dans  la  forme  abstruse  que  les  Hindous  aiment  à 
donnev  à  Jenr:  science  :  chaque  école  a;  ses  apboriâmes,  qui^ 
aous/fODmede.vers  mnémoniques^ cpnUennentdans  le  moins 
gra«d  nombre  de  mots  possibles  tous  les  résuUats.d^une  école. 
MaiiiiiQus>n'avon6  aucun  renseignement,  sur  les  commence- 
mentiiidel'écolev^r'  les  discussions  que  l'élaboraMoQ.  4u  sys- 
tème a*  dû  provoquer,  sur  les  hommes,  qui  y  ont  pris  part,  sur 
la  tOMKTofaa  et(le  développement  des ,  idées;  pous^  avons  i  ie  sys« 
tèmoiddos  :  sa  d^nièn»  former  ^t  rien,i^e.  pc^rmet  de  remplir 
respftoe  qui  le!Sé|)are4es  théories  plu^  vagUfi9,qu^,roa,trwve 
danfid^  d^iwar^s  écîrits  de  l'ép^aue  yé^jquiQ,.à  laquelle  pour^ 
tant  toutipr^nd  $e  rattacher.  A  pf^ctir  di^  ces  apherismes  npus 
avMStdcisi^tomm^nt^jrea  et,  d^s  jù-a^tést^'^wo^itiop  ejl  d'jnter- 

*i  Bh€g0v9^<hP(>wç0ia^. êyoo  U  rn^  fffli^MjW|^irg^l(Mwgrirt^i^.Sft  67  f  &uU« 

.'  lingârPousrana,  avec  iin  comnaentaire  par  Qaiiedia,  limographM,  en  359 
feuilles  bïlÀngiicé.  ftobbtiy,  1858.  (Même  prtx.)         ' 

•  MafMMc'tmMà',' pÊri\^  4ti  F9àma*^£éufaaaf  l\ÛïOgtàpbïé,  lIS  feuilles 
obinngaee.  Bombay,  1867.  (Prix,  10  eh.  6  p.) 

Maghatnnhatmya,  autre  partie  du  Padma-Pourana,  liUiographié,  49  feuillea. 
Bombay»  1861.  (Prix,  t  sb.  6  p.) 

*  Vaitakamahatmya^  autre  partie  du  Skanda-Pourana^  lithographie,  67 
feuilles.  Bombay.  1S67.  (Prix,  4  shelliogs).— Tous  les  ouvrages  ci-dessus  men- 
tiomiés  se  trouvent  chez  M.  Trûbner,  libraire  à  Londres. 
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prétation  ;  mais  les  idéesi  •premières,  les  termes  lechniques  et 
le  système  entier.  saatïQ^^iftn'B'ionœinMt*  Une  grande  partie 
de  CCS  exposé»  .ab6tp|îlS«iOBtiéÉéipuUiésr:at'fliisiear8  ont  été 
tradiûts,  un  asseï^  grand  inoratnre  far  M^  Ballantyne^  d'antra 
par  différents  saniantsiiila  onÉ.paru;  ÔÊamMëibUùU^ea  tnàka 
de  Calcïtiiay  «ù  •  d^aiitimb  >tnàtéfr  taù  >  pnbtieal  j  aatorileinent, 
comice  les.  a{iiltortsfnii»>dni)Vé^nta>ipsri  fiatarayaBa-S  ^  un 
traité  sur  le  «SÔii&Ayapar  Blqksbaïa^^fPoua  caa  syatèmea  npiH 
sent  sur  imeaaak^ierpsytlidlogiqueéiPàanflftBée^  etchaemia 
sa  terminologie  .pnéieiseiet^àilafBaUeilflinAliqê ne  répond  que 
forL  iinparfaiiemenll);.âl  faul^donef  aeus'pdneide  jaetàroniperet 
de  tromper  ses  Aeoteufs^iqile.les  toadnetents  cnéentune^iàole 
de  termes. techniques^  ce  qmiifesbipBff'lftaiaindfeidifflcQltéde 
cetraTOfUéi!-    » j  /   ■  'îi>  i*»  ".Iim.»»-:  .'.'.■.    j*i.|i.  «i  i.»  -l. 

tt  nousivieirt  «n^aite^dopniSiqnelquttvnnées^ifMii^ 
de  la  Philosophie  iadieaane^ides^.'hmnnesieBMofe  penbnam-» 
breux,  «tnais  tfès^propnBsi f à  imMia  i$  inttierv  fÉre*  Hft/ilB'  ont 
passé  toute  lenpi|eunfl8saidanyifas|écolesibiilig)taier.gJoa*iant 
les  BrahinaoeB((X)ii¥er.ti9yrcpinmejA|iiiABiêi(fail  K)al  «a  ipnlilié 
des  dialù9U^\sm\ia\phUMi^pk»^dmiHiit^^ 
Nilakmàthu  iSfl/to(m'Vhrafamatiè'CbDBertîidB*Bénarèa;iCBiid  ci 
availdé^àfalib paraUraieBrtMO^fàlQqlcuttaj) deQXikrcdinnaa  en 
hindonî^  dans  lesquels  likiamif  ndnfessév^^ètssa^aneiena  «wrdi- 
gionnaiires  une.  léfulstioai'i  dg<teûm>  sytèmih  gihiispgpMqoes  ; 
maisJesiBrahnianes.étantrttv^AdrBrpa«R**s\Ksnper  délivres 
écrits  dans  un  vil  dialecte  moderne,  Fauteur  se  décida  à  re- 
fondre son  ouvrage  etièén  dennpderanelIradMtibii  dng^alse 

>  The  àpkirimt'ofthe  'i'eaiàUû'lfy)iïï(krijiiAk\  UnfV  ïke  eimmeiUmrf  (f  Aa- 
kara Àtharfamdthe i/hn d/'Gdtaitftf lAMMA^, Mlfedr'by4M  HniUi'liBa 
NartyankVldyaralDatGali.<x/Ca)tiitt8vi|S6S,-l»4*.  Il    "•      '- 

3  Sankhym  Sfir^^  a  Uej\tiaûi)f%)^yafliU(i^pbrl»ï'VVPaaBldfcdH^ 
ted  by  Fitz-Êdward  Hall.  Calcutta  (dans  la  aooveUe  sérfe  de  la  BftWnfciW 
tndtea).  ' 

>  IHaUgues  tmîhBhtMu  ^MMMi%<,ièWiprislBS  lié  N^iys,  tiiè  Bnldi|a 
and  VedMit, to  which  is added a diMOsaUmoir the  aiitimrttT«r  tl» Tedas, if 
Rev.  K.  M.  Banerjea.  Calcutta,  to-S*  (16  ah.).  J»  ifgratlwlieiueoiip  ÛB  aRnsIr 
pas  pa  me  procurer  cet  Important  oufiaga. 

*  A  raiUmal  réfutation  of  the  hindu  philotophical  SytUmi^  bj 
Nilakantha  SastrI  Gore,  tranalated  from  the  original  hindi,  printsd 
crlpt,  by  Fitz-Kd\^'ard  Hall.  CalcutU,  186},  ln-8*  (x  et  334  pas»)- 
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à  M.  HcUl^  qui  est  cerlainemaitil^liqropéen  le  plus  versé  dans 
la  philosopliie^  indie]in€tj&ttlakatiibftv^»t>68è<d''âibord  «^qui  est 
commun  à  Mutcp  jleskétidlfii)  pli}lè8opbiiQpitei4es:^fiM|doui>  puis 
les  points  pijrtiimlkrslt  du^unè^ienOn  lit  iijis^  de 

leui:s  idé^^vfoodi^iiaiealaleai  iTQuÉioelËi  e^fc ' ejCjioséstirîèvéMent, 
mais  awcbeauimip  dq  clftrté>iekdc0(Milps^néy<daif4iitei^  notes 
nombreuscA^  :tai3Ét)de  Itan^tôunf^daltmdtiôteukrvvde^reviTes  à 
rappuî^f  U  i  ine<  fout  4ia$  I  oaUèsl^ifriéi  les  I  (R^^ 
sont  d^a  li¥r,es.4t3)eonki)itti)se;»)liidiia:^ls^4]^0iiri{ont^ 
très-iiMtj7ucAifB,!qiuaadJl8lÉM|liftiitsi4e^bmii|eiff^ 
bornai  i^i^^onofliBS^atiaB^slibieÊiMr  teatfàoeq^llMtettr  et 
le  traduq|eur)^0j  et  fa  jdiiTtoage/^M.  )UpU>.«jaJiMrité'^^  la<(iiinne 
liste  d^  4»jyi:¥P«gâSie«iadrttB|doDtiSài|l  tiyàesd^idlxtiaQftj'iMft  y 
voit  que  la  plupart  sont  inédits  et  qu'il  y  a  encore  bieÉ^èfeire 
avant  iiueiiif  us-aymiBÀu^ltoqridfipfaUi^iitaia  ikai  nolôiiaux 
néûe6$a«r69  ài<08a)reobearGhès2:aBeir9ooiiDèi)iiè  qndqbmietit  nous 
renseigiiâr  iMie^^9K|U0  M^iHoll  Avàmn^p^M  saistqu'^près 
de  4onguiSS:?  oecb^iicfaesl  ebàpDis^.  avbieaiéiiiifeliiiu^^^ 
de  manusori^  pbilotoiAiiclûesfnaJcpaeBdaovrMhiiéftçiihaitaltifait 
impiwiûrtiàî  i^llahal^^UnetïdéàAi^pIttrAifa^  as 

maniu«<^t(i>)'inaisi(}ueitmtedféditionib;pécî  dflD»\iiû  MbenUie  ; 
je  voi9<majinteBanit  qnfibalpikbliéiiMi  tta5guatie'iM^Ab$f^^'^i4e« 
systèmes  philosopbiqtmsmàià»  ^4ifHaidir€lQV|t^è«0i|)afati'fkas 
êtrei«e«M6iMttiBn£urâ|ur/i^je)k)aip^  omivéim- 

piiessioB*dupiiemiiâr/jM»(nBitfàT|nllnbist8{nQnri<eriM 
contenii^i'))*!   j>  'mi'ïîmj.i  /nn'jlxxff  •)l'j')Ii;ll)  li/ mi  ^lUil»  ^i 

La  tittératuve  iniKeinKipMprGDient  dite  a][la'iétéûeirj£siH>pe 
que  robjetd'un  pQtit.flpiftfrçft^t^3,v^ljq^,,V,,4^((^^ 
à  Oxfordi^t  ^  piiiUià).)Ma)  y«luiii.a>t&iHhJei8  dfi^Xi\gvaiid#ifkoëraes 
épiques  sanscrits ^.  II  cùmmmc»ifB!t^^ïmiià\kfÈm'>sbrhmmTe, 

f^  Hlii$(J«t^''1ifïdi- 
[ions  actuelles  des  poep(ies^ 
la  manière  dQAt  le9  sujcit^,f^ntrtrMt4^<f  Ui^.\b^^S/^ii^«dé- 

■  À  Contribution  towards  anilnde94»-îh&\Bibliogil^apky  ofi^theinéian  phtVp- 
sophieal  SyHemtf  by  Piti*Bdward  Hall/PnbUdied-^y  ordenef'tbec^vérninent 
of  Uie  Noilh-West  ProTinces,  CalcuUa,  1SÔ9*      m.-  - 

'  Indian  épie  poetry,  'with  a  fàil  analyslB  otihëBamayana  and  of  the  leading 
atory  of  the  Mababharata,  by  Monter  Williams.  Londres,  1863,  ln-4*  (viii  et 
133  pages). 
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faut3  flu  gçpre^  ensuite  il  doi^ie  une;  aii^y2^|i},élfu||)lfie4tt^ 
mayana  et  un  sommaire  de  l'iiijstoire  prinçi|Mt|p.!qV^  f(^^WI'l^ 
sujet  du  JHahabharal  et  sert  de  lien  aiix  imiofi^itijlffc»  j^ifq^^ 
qui  ççipstituent  la  plufi  grffnde  j^rlie  cle.çe,po^i^,lnii^rf^ 
qf  ^i^ntquelques-uosBpntd'Mne  bi^^  I,iif  i^  n  ,-<j: 

.  M.  lîrojéoiDic;?  a  repy^uit  a  SWnt-Pé^r»^  l^ç^^^ii 

d^s, plua  gracieux  de  ces  épj^odf»;  celui  »d9,)&^}((f(,.^i,]igiM 
^..Bppp  avait  déjà  lia^  comiattnB.  C'e4t.poyrfi(9f  ooif^f^i^lfie 
r.édiieur  le  pjubiie,  ce  qui.ipi*o^Ye  qwe  VÀp^^  j^^^ffffff^ 
pfen4  un  çerteiq  déveloçpemefli  ep  ^i^\e,H^^F^ffff^^ 
df)pne  la  tradiicîion  françatsQ. 4^  QIlf»•aQ^^,^pi9Qd^ j^,^ 
hàbharai  >.  It  regrette  «uè  Qfi|n::4ef9iei|^j^iit{i!^qi^  «t(ffl4v0 
de  l'ouvrage,  mais  aussil^ manqua jdç ço^lQ)9f^it^r|^jl^^ 
qui  parnisient  exister,  mais  qui  ne  sont  pas^EOiu^ifi^eiLSH- 
ropayt forment  desobttacles.èioaqu^iielFadiieltea^oniflète 
àa  Mohabbarat  soit  actnéUeiiiëhtéii4r8pTÎsej'toiriniefc.ltei^ 
Une  et  la  grande  variété  ils»  épîMKiea  toiit*q«ie<06>ipcBvie  eép- 
IleDi  ffluaqu^ancun  aiMre-  deiiikidîicaliDii»>de'itouligiièfe»tair 
Pôtat  sooiat  de  «lindd  à-uhe  époque  trèMMieaM^nàgïMdilD- 
tton  «eomplèle  serarit  eri  leffbt  Ukie  aoc|uisitiM  ipnMitaM'ij^fiHa 
•soiencé;  H  est  dmieh»»  à»  elipéfer  qaete  mtoqèttdqjcwniWiHi' 
taires  n'^arrètera  pas  longtempë  déforbmîsile»  itrâductoaMvy iéftr 
nléttSi  ^^oyeivs  qu'il  •  a  *pahi>  daiM'  Fltide  ^ plutiéiim lédltlMWn 
DaniaTam  avec  d'ailoiens  cbmmmrtriret^^qtiidirt,  |ir»lMliiiqnw 
le  Kiaimftharatdera  publié  Ida  ht  inéfMt^tnanHèi^  «liVéo-i^t 

■!.'"(:..?.<     -,;       II.  .     '■     !  i.-i;;  r-t    il».-     ■       I    !■       «Il-'  i      '>I.!4Ml(iiit/fn 

tem  acUecit  Çajet;inu8  .Kossowlcz.  Saint -Pétpnboarg.  ISsli  lu -S*  {met 
48  page*).  • 

cMur.  Patfis,  1ite),1ii4vî^»i>vifll4ai  )MM>>  :'i  **  '"  ^''ii>'i"ui   ,^jU|ii^ 

jç  .rfM  r|Ufs9i  à  xt^  a"W^^         f  Wî"  iWje^if  pftc|»to,fR^WM^  «ggi» 
commentafre  Intitulé  Jtlaka.  In-fpl.  obiong  et  oonsislant  en  ion  iMnlw. 

oMtt«i  qM  M  rMaatotf  dii  BMgik^  «ttléi  pitf  If  /  âéHMUè:  Itf  mm  m»  « 
Ifr  mâine  «Mamentaln  iwt  ;ébé  ropteflliltai  >ér>k>tyyBgriifclÉ>ài»DoBÉfcy|'«i 
isât- (U03.  feuilleta,  Ki'L.t  4  Uvrei'4iab«).  AïOlo:  Uaiianià.MMliDVltlT 
(deaotre  ère  l8eo)<  par  Jet  aofoa^  ftadtmaamiiattm  fl(nlilwl»iUhHaH  âa 
Eamayaim  aveo  le  ooflUBMataira  Inlttttlé  JaUfcrti 
oatha,  in-4"  obiong  (1560  pages  ;  prix,  3  Ut.  IS  ah.  ê  p.). 


(lilî'W'fléifi'dohh*  tirielrà'diJi*'6rt  Jn  fikiHaj^af'AJttd'gH^^- 

■' tW'tf'SirtfWtHé'aâhs  rini1t\  ontrt'  Ipr  ^'r-atiil^  [lOiMiiPs.  un 
«Bsez  grand  rlf^hté  à'tinvres  rie  lllli^mtiirp;  ainsi  lo  drame 
'ttbttcÀii  Mijiiàl'Ckàri'tn  a  i^é'  rf  iiTiVrirrK!  [lOitr  les  bpsniits  du 
éWlIégi'Hë'eiilcïJftd'^ec  un  commctilaW  éti  ^[Inscrit  (ti^r  l'é- 
■*léilt"'if  VBildfiâdim  o  élc  fuMÏ^  à  BdmhtiV  par  W.  Pdiffl'fi 
'JÏWiWa;'(è  Jtdàfii^dkm  n  éiè  Ulhft^rnpliié  a  PViiinrt,  ^(  je  vois 
■*«  ?riffl'è»'fiÀni'dt('Wi^ii-rf'ni.ln>s  00Tr,i;rei^  l<riétiijricS  -lUP  ré- 
^^ffàril'''i<S('iiJrë**y*'litliotrrni.tiir[tiPs  di's  lilifiii'ps  dp  diffé- 
*fe«ri((«IWS"flè'l'lhrtL',  mais  dont  il  me  çcniil  imi«55iWe  de 

Kl  ^ •Pftlft^'  'éitii  ■ttklU-di'Ut  m^MUjfë  m^-ràttrimMè'imUMi  - 
<l  'jDtanile  U  €tkmi  >*-^LvBMiii»)  ^iOhmiMilMiai  ViM^niiait:  ttattliA^Ui 

[ijiM.  itréalO'duanvt^aiu  Isitifan  iffnrtuffljat  GarafcJiutnt/étUde 
idQ)  iii9lbqlogiâjiKpinpar«ei'«]ttii«B)AirBttauf)'flbBiBfiiliifrii  plus 
ii^eniAH4;us.!ls>litra<jne  JAijfcrait.  suhidsmj  U;pnfndiiCf  tnftbe 
'«0UStM'lil>^OMa(tsjra!Uiv«:ClM^ltlf^)V«dB^lit>s•)titlnvaFE  tau  Iles 

,ffi^0»iPAi]plflSidnn9  dii&|emp»idifiiéFaKU^«tls'tn  (eHooffîme 
.  lA'uo  ntsemiiki  ipour  oxpliiiiiâr  r^jûgine  ^tiifnjibes  et  fei  olua- 
iigeqiB|]|».-qu'UftiHib|6sent  aousi  lliitfluqwtii  d'iiidjéiBs.'DOiLrjaUiies, 
>irpUcwuseiS|  iït,if)liilo*oDbiqut»HiU>yiMititiia>^OH;(>ttA'ei:tajpar 

mythologie.  Celle-ci  reposait  essealiellemcnt  sur  la  manière 
■««■Vbif 'déi^'ècWes  ^pliil(*ji^fiic|dëS''dé»  Gt^«ls';i(^ài"ii'*t^îefit'au- 
cliit  mëjén  de  femo^riter  aux  origines  'ae's"'rtiythei'  ''ëi'^ë'J.ei 

siques,  morales  et  religieuse«.iJ.'étud«.clQ6iyédas,flliiit&.res- 
'«ourccs de  ik  grtfrhmaire  comitarëù  permiët^ént  nlaintènant 

■  ififW^,  c|i^ams  <:a^à%i^^tfe'r;  p^^^ 

quiiilouyrq  d«v«at,  noiH  el„4uii,wEa  ,irii&Tiwu;mttiilr.  pourvu 
<]ii^(W  ne  e'4iE*rt8{>0B>d»h)  mélbct^e  lArplue  vignaneiw&etqu'on 

"  UtmMtmtnaCmHldi  ftUmicfltiiraDa  bfiBhtiMtilnHJj'Mttaa  by<Pr«ntB- 
cbmdrt  jRfiBbiikiurWlttt  a  «liion'aMÉiDUUitTi  ttlMtUiiMt!,  in*»"  (»a  p.). 

■  ntfeutttt  CëOtwi  itoM  ito ftiyl&bligla  evanficrtopar  Htahal  irtil.  Parli, 
1SS3,  ln-g°  (178  pagei). 
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se  contente  de  ne  retro)iver<|UÊ  ce  qui  n'idissé' des  traces  tou.t 

à  Elit  inconlostables.    -'.■"■■  ini'  ■ '■■'''  -'j-'I'-i.' ■-'!  ■■  !■ 

Parmi  leâ  sciencesidesBihtJotis,  ii  n'y  n  qae  Vastf'ùnomit 
qui  ait  «té  l'olïJet'de'tràwdtfenivis/.La  Société  dbCSllciiïlâ  a 
publié  ude  nouTëlle't«ftd0<:tioti  tlii  tÇurt/d  '5ititf%(«riftt'',  të  jilus 
célèbredesCTpoiés'dtfriatrtil^lB  ilidféttnè','  tfè'rtt ètî^  àWïl 
déjà  folt  paraîtt-e  le  t6:((e  rtqiieW.  WitWne^  d'Ah  siw'^Ôté'to;- 
dtiitel«6tnrieri(é.'Iift9[Mîiiêtiéiy%joi»t  Ù  trhdàçlidn  ffiinaâ 
quatre  ]iTrfl8'!ddnti«d"co*ftliWsfe  It  Siildhanta Slrômàuf-,^6Û- 
vragedeBAoitartiyiqiJi'jiafMt  ftvMr  étr  1p  «iurnliir  ;i?lronlimc 
considérabl&du  l^IÀdcv'Mâls  lë'g^aiM  intértM  (]iii  s'àtlilcÀe 
dan»  c«  :0Kimenttflf«tr6rKlthît  iiidîénm;  ticnl  au  prolilSmé 
de  l'origine  des  «stéPÎSWft^^iÉpiièléS  T^akslialras,  qui.  débâttil 
depuis  (ïiieltiueB  atinéèsliptt-aiiiiôit'TcSohi  ot  est  [>ncore  reWiS 
en  queslieniHyiiVHÎIii^sifertndS'pWittls  à  dëtcrniinfr  dans 
l'histoire  de' l'âstWm*hrte"déSiHÏTiflon!!,  ce:  Font  l'ori^ihcâi! 
leuray8lièmc'afctuel'rtléeHft''ïlri'H?tlt-fislroTiomi*'  ancienne;  iS' 
preHiière''qiieitiiïil"ëÈt  èrtliètt^ftient  rosnluc.  cl  pcr?r.Dne'|ïiè 
douio'.plutttllr«'l'ihfItiBWii*^''Aïs  r.m:^  dr^iuiis  Ale\aii(Irc'''jè 
Grand  n'ait  fait  réformer  aux  Hindous  leur  ^stèipe.asti^no^ 
miqoc.  Mai«iieiir;ïiJtrpnoiWte];^^^'(l;^^jÇi^^^^ 
elle  indigène,  oii.sieUé  cé(  adoptée,  à  qui.i'onM1s<'bitapf>BftF' 
lécî  qcAV;  quBïtJOQ  it'flït  «t)Ddelitré9>(BUjl>Bnrhu1itdftM/«iH^ 
d^,£{alv«fu)tR4i  c'estfà-din»4BBiS7'iâd»«ir!aflérismw-<tjtafMR' 
jouû  un,  gnwd  t^|âid4vï;l^iBtinoi)HJie>iDdlbiMié  W(fbVWt<^ 
forioc^;^.  mik&  t,MmmiAxwii\eAiaitM  dés  tmii/U?hi 
s'appujtwt.pifEtoutsuRideiiVfiiBoiib  •strbiioMftfaei^ds^lftfe 
son.gi;and>8TW„^tM  larcisi^ttdonnàteMitlï'i^Hf^'YtoMtJ 
et  Iqi:s<]u'ilp'Q3t  UouKâ  .coa^edit[pail<MitbriiA«(Mtitft;ifI>i(lécHt 
poqff  d^Ffindi^  sq^  opution^aïKi'tiiitbirtfâttl'àshAMûMteléW^ 
noise  qwt_e8tl.untliYÛrilabIelapqiiiritiDff:pbinl4d>ÙttiMJé>J^'& 

In-S-;  (dans U. BibHothua  tttd*o«^iibmwlta'»*n^  n-tî}ii>'  V'  Wnwil.  ?!  wtC 
'  The  SI'dd^anta  Siromani,  traulated  (htm  the  UDteril,  by  the  lite  L.  VD- 

kinson^aionUa,  iaâ3,>M'8>  (dai»Ir«ftUatt«B«Hlln«HMAll»IMli',>»>n- 
'  PTitii  de  rhiitoin^lâMtnnomiÊithàUi/i,  ^Mj'OKi'iwi'iaJaitmU 

du  Samnli,  annte  18A1 .  Cm  aillolM«aK  M9ilâl«r>l«Mé«fen  ^  Itetar 

sous  If  li[r«  ;  Éhidet  iurVattTo*imitiltdiamiittMwttl,t*rHK,-tlàtf*- 

ris,  ISG!.  ln-8*  (UI-39S  pages). 


mort ^,i;^^|lie,^^reii^fnenl|Çq^eJi8|8^'rit80i4ss)Oii,iqQiin'Bst  pas 
encore  tériniaée,  l'homme  qui  connaissait' itdj^miBox  île  côté 

scienlifitiue  du  sujet  Du  leur  çùlù,  Uis  j[uUi'iniâtea-:Oiit' .éclairé 
la  question  \n\v  tout  ce  <|ue  la  IJUtralua^  Auiiijofl  teurioffrait 
(]e  niJlériaux  sur  l'ancienne  ustrunoiuin  dii^iiliiulousai  Oa 
trouvera  lii  discassioii  du  prptilùiH.e  ijar  M.  lWitftM»i.dftii9  sa 
tradiic(ipivduS^f-ya,lpii^«|Luiit|a',j,|ifkr  Al.Mux^fïM'Brti  dan8;la 
lir^mc^,  ^|u■i',vç)^l^^^^  de  spp  )Ui^Rtfdn,et,i?ot  ilijW«6«f,tdaas 
les  Mempf^qs il^  i;^çfKJ(:tnM!  do Derliiu, oùil  u  (lublàéilainjûUÊil 
des  paasagiis  0f^s,  Vutliis  relatifs  aqx  Nakgliatiiftli^i*lls>iexte, 
aûparaTant  médit,  <Ju  cakiidriex  vàiùiue  \  La  qUesUOnifle-pa- 
ra'ilp^f  ^qcpremùi'c,.'^''  .i'r  ^Vtihvi'  fiiaintiunjiMieODiecture 
k]uc  \yii  ÎS'àlîSlMtras  vifiiilFHknKtes  ChaULèmsdeffabyiûni-Goilo 
oiiiniùii  lîslctimbutluc  par  if.  .Mai.  ,Miillei-,.iiiii^jït^tleil)i  i'fl»ri- 
'jine  indifiiite  des  .V(i/.s/j»ff«s  *,  il  SI.  ^Viliitnc'y  9'<fPC##ia^fuae 
nou\elle,diài;iiSiio!i  do  l;i  niatièrc,,Il,l^uLdi)ilffi'|t(flDài*i*s- 
qu  fi  ce  çju'iiiio  o[iiui»ii  i:oniniuiii!iSC,3oiJJaiffi>,ieHloîiae'pmit 
guèrç^c(oiU);r  (jii'il  ne  doive  sorljr.'iJiiE  ell'oiiliilJait(intd«' sa- 
vants i-lisliiiyui'!-  iHic,  liisloivc  ç|L'ruiiti^o.di''l'aïlf<onoinie  in- 
dieniie.,  ^   .,i,,.-,l-/.  iii,l  =iiMl„ii;i  /r.r.-ynihd-M  Ji.;t  I'j'"  ^" 

oaVp#;ui43li@  <kflidifréreiitavooatàlsipérliiklf4ûti  iiïe'ealtbtlaj 
de,  Bqtg^bftilieit  J«,  iyaiW3>irouCTiiPo*ildBbinfld;éi-iatii  ifeipor- 
taD4fi((»^ij^tQW|«fli<fitlin»  dfuaiipajaiqttii'îifH'iIili^îriêtaa' ja- 
mais p^^Hit; di'lli&Mttitta^ *i  dmAiB-.fmsé^oé pOêA  être  \rëcon- 
strwit.,ijtfq(PitCJMiW;ikà(ibblBhplcèaii|uu>daU8>U(faeiI^tiil'eti- 
cbasRaiUiv^,(Ka'id«l)rist^)l'lmtbin  lauDiûm»  ifue  Ift''cuBJ)Stlé 

'  Dam  ie  Journal  ofthtiAmffftmoHmtaliiStciiSg,  yn\i!'^Wr,' ^aigea' 319  ti 

'  i)U  ve%vJi«n:  AfwMl'(Mmi»»dMiJbhratREt''Df><t(Mli'MMiV»Ut)'A.  We- 
ber.  DuiBjes,Jl<Imi.(tc4!4(«I<  df  firJMt' BHiéM>l8Wet  1861.  '   ' 

'  Vtber  dea  .t't4aaale»der,  Hmmi  éyatàlmm,  voU  Weber,  dan*  les  Mi- 
moirtt  de  i'Acadimie  de  Berlin,  année  1SS2. 

*  Rig-Yeda  Sanhita,  Vol.  iv,  préface,  pogea  xiv-lxx. 
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l'antiquité  d'un  pays  cL>ili^JUiiai»  partout^UT:  jiir.NL  VAnàto- 
logie  derinde  par  ai.  Zan^en  dwjie  iV»dni0ld  ils  ^MwftfiiiMt 
dala  manière  dont  on  petit  reeomtruire^iflYb&iCb^Maiàriun 
épars^  rbi^toiced'ua  pays,  la  fin  du  il*  volimpifiiAe  jceloaitffllIB^ 
qui  a  |iaru  Tao  passée  cofitisiitHirlout  Ifi  tai>\âmtda]Uifdvilft 
sation  hindoue  du  i4f  an  W,  sit^^^^lieiraîlcidol'bîilMiffiài^ 
la  religion  et  des  ^e€«â»  br^aiOAitue»  pendanV  frite. épil|iMu 
du  houddhifima^  dia  son  e)^ti0clttQn  <dtlbftbiPêsifliyjlByèfaddaBi 
conquêtes  en  dehors  de  l'Inde,  de  la  secte  des  DjaioaiiiidB 
l'hisipiredc  la  langue^-^t  deViécritune;»  de  lal:poé4ie)épttfud4st 
du  lU^tre,  dç  rasirononaie,  de  râiPCbît0ctMi^\iitdttCfiÉtinarfa 
de  llnde.  Il  serait  superflu.  denKHitofr  oaradériietiinjaunrpil^ 
dopt  rexcellence  est  aussi  gânérak^ntj;ect)ODttCbtii.i  >  rj<iu 

M.  Adolphe  PicMy  à  GepèyiS»»  a  >  publié  le  :  ir  :  vdtaipQ  éà 
origines  indo-€uropéttnm$\  dana  lesquelles  11 retnontej  à 
de  la  philologie  coipp^rée^î^u  delà -des  t6iii|is  <hiAtpnqaeB4Q 
la  race  indjenne^Son  p^pcf^dé-^^^  ,eq  4béoci^)d0s:plv<WD*i 
pies.  Qqand  il  tçouYie  la  niâm€l.i)ioiUiitea|8MSCoiliqt»jd«B 
une  Qu  plusieui^  tangue»  s(ril$9Qf^ ; W très  que  kflanacritifîfaai 
condut  que  ce  mot,  et  parcopséquepH'objâloii'l^dédiqoSl 
e^inme,  ont  existé  awant  Ifi^  s^part^tion  f(te4i  Ai:îexifr4in)iiM^ 
tau^j  Hindou^i  c^^cçifIefl)mYfrtf^^|'6a9^  itt^^  MtitaiiifC» 
mains,  Slayes.et  GeUe^.  U  .pracf4^;  poariNiofUleiiTidOitilé 
dfes  inois,  selon  i^  ràglea  wtt<mfxlftolilrt|gn!tfèc0imabi>ét  ^ 
pbilptogieoQmpai^  amw/^,el.9ai  eomiai^aanoe  ^ImgaBà 
ceUiqaes  lui  vient  >bien  mivMft  m  aide*  Biit  itiobiidiÉtialfev 
classant  œ»  objels  et  ee8.îdéef>4lietrMeile(tabk»a-dBll'iM 
primitijC  de  to  rac^  arienne  8i>*yui|  sa  dispecsiod.^fim  lalH  «in 
lume,  U  fi'élaii  ou^upé  des,. objets  oatui«tei^ei)ièu|M»iplB 
a^ait  à  ^  dj^poailipn,  d^s^  métoux  4^i  tt)  fte!>iènhit|lide9 
plaqt/9s  qu'il  cMltjwit,  d|»^MWauK  .qufflifoipiiai^ydt;'*» 
l^:^  ival^pie^  il énttn)àre.,|«|,tefmfia>qai  MMrapt>orlteiiliiiB 
manière  de  vivre  et  de  penser  ddM-i^Wpitf^t'îLifarailMdvdi' 
chasse,  de  la  vie  pastorale,  de  ragricultnre,  de  rînduStrie,  de 

*  Indische  Ahèrthùnuikunde,  Ton  Cbr.  Lassen.  Vol.  if,  deoxtèim  paille 
(pages  629-95S).  Leipzig,  18Sf ,  lii-8%  et  un  supplément,  Leipsig»  ISeS  (86  pj. 

^  Les  wrigùus  mtUh9yr9pémmm  wta  fli^ni  prUtilYlfli,  'cirtiiH  ïïd'|îMÉhill 
loiBlB ItegoMliiue»  pir  Ai  Hdet.  eedbnèi>piHlé. 'MM^^^lM^^Ai^H^ 

181  pages).  (<jjvf  HlI:  «  fit  X'^i  .|i. 
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la  fainille^  delaf>ropri6té*el  dit  dratyctesimsuraeide  W>tte 
iotellâetuette.  Ici  la  tâche  défient  ^  hieb  lAii»  éptn^usé;  I^ 
lermes  sont  plus  dif&cilee  à  suiTre^  learg  signiflcatroi^  I3ba!ri^ 
geot  plus  souvent;  aussi  M.  Pictetoe  prétend  pafdnvoiiratteftit 
soli  but  partonty  et  ilt  livre  ses  idées  et  se9  pi^eO'vefi^  à  M  Hi^^' 
dtosioii  des  savants.  Los  résultats  auxquels  il  arrive 'a V>étWè!i) 
()U0  ide  inaturel  et  d*acceptaMe  ;  'iiiaîâ  les  preuves  sonf;  eat^ttie 
il^flit  iîoévitfeibie  «n  pareille  inalière;  pHiron"  moiiM^èoiitAlri- 
caiites.  ■  ■  I .:   .  •  -  .iMjif-!-.  « 

M.  W69ter^rd;à  Copenhague,  a  pbblié  dèni'dftt^ertàttM^; 
9uiri'imcienne  hisuriré  de  r/mfe'^.  La  premièt^  traite  dés  fei!rt^^ 
vé4iqau8/de  IWigine  des  bjimicsy  ()uH  ot^it  afdif  '  élèitàAs^ 
mises  oralement  longtemps  même  «p#ès  I^ntiNKiûéticd  ''Ûé'' 
réonUire^  des  castes  et  des  oommefl^medts  dé  Vép^ypée  in- 
dienne. U  fiJU)  la  clôture  du  caudn  vàNque  aU  5^  siècl^èhrMt 
niHreéf«>  place  Yaska  à  OOOv  Yadjnavallcva  à  450,'ftii9n{;  à' 
auimoini.iOO  de  notre  ère;  mats  'il{nèi  trofUve  dedttlèà'péii'^ 
pnèsicevtfiine  que  pour  A*okQ,  donUërègnè^'dbit-âYbir'À)!!]/^'' 
mencé  avant  25S.  Gela  conduit  l'auteur  =à>èkkftiiMf,'dab^  là! ' 
seconde  disserta tion>  ré|K)qrie  assignée  à  la^mort  défiôiidàUMI 
On  avait  asset  généralement  accepté  la  daté' de  lU6  aviàDV  Dé* 
suB-Ghrist  qui  ressortait  des  donoéel^  des  Booddbistèsf  t)è  G^-' 
laa;  M^  Westergaard  soumet  ce  tcaicuti  là  critiiqné^,  troUvë' 
qd'il  est  le  résultat  d'un  arrangement  poitértetir' et  artittcteff' 
des  annales^  et  arrive  à  la  conclusion  que  la  ^dato*  de  la  mbi!ti 
de  Uouddlia  doit  être  tixée  à  d68-370  avant  dotre  ire.  Oh' We 
peut  ilire  ces  imémoires  sans  plaisir,  tant  iltiiontfaiiaaVéè' 
soÎB  et  avec  uue  bonnet  foi  évidente  qui  tient  cômyl^  œ'tôhë< 
)ea  pialériaux  connus;  mais  on  peut  resièi*  dai^  le  doute  ilil*^ 
la  date  de  Bouddha,  parce  que  le?  livres  palis  ciÀjgatai^  iéM' 
enrore.  trop  imparfaitement  fHibliés,  e(  'qti-6û  pbùtr  edpîittir' 
trôuArer  des  données  nouvelles  dans  les  |)bÉ4ié8  àtijdîâràbul' 
ioconoties  de  cette  littérature.  '     imi  .:. 

JûïésMoùL;: 

'    .  ...  ,àe^:ù^^^  ;  ■;..., 

<  tet^r  dm  aUe^ien  Zeitraum  dtr  wdtK/Kii  QnéiMâêi  mAi  ftèdaictat^aaf 
LitteraUir.--reb«r  Buad^^L'a  ToJei^altf.  Zivei  /  !]èfliKilf?T]geo  voQ'Weiteqfàaidk 
Brestao,  IS^î,  in-S"  (12S  pages). 
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un»  lo»  lieux  •aUM^kb>4dt|iàiMU^MÉél;'liiM'«Mpèî^  pIflH 
léani».      .   ;,  •    ,  ,  p     .  I  '.:    r.  )fî»'-i«-  î  -   ni    h'i'.  ■  '  " 

Unode&pluB  tOttdHrntes  '^t  db'JiiMkdiMittéittié^ebntiunes 
des  premiers  temps  de  Cht{éUdtiiMtb'i»'dli  Hè^MlVèléë  de  nos 
jours;  sous  le  titre  VoM  chfëtiett  Ûë^PêtéHnà^'èU  térrè^SùiniÊ. 
Tous  lesi  ans  iin  appel  est  Ibif  Aiî^  WàMb'  céhàïiiltie,' (A,  de 
toutes  pffits  arrivent  a  Mar^lfe  de  tUléhx  et'  tit«iqrié  tttus  sa- 
vants pèleriïMî  qtii  foUtieoft  dé  (fu'èti  ^dft^p|vélëtrnà^târâvaiie 
catholique,  laquelle/ tH>tit^  râ';m(Mlif^e'''sbiryë''d^ /f  ;i^  fr., 
peut,  pendant'  deux  mois;  ^if^Véociu)^slU6n  à^^làféV'vKiter 
la  ville  sainte  et  les  lieux  les  plus  célèbres  de  laPalestiiie.'lhiriis 
avec  un  itinéraire^  tracé  d'AVàihièl,  cef  iiè  fioilt  î»ài  ces  Voyagenn 
qui  font  de  grandes  décpn^eHkss^i  ititilëHÂ^diSèrit^  avec 
amour  «t  exactitude  les  lieux  ^u'ih>pa!rcoùreht,'è!l'iilouft  com- 
muniq  uent  les^  émotions  ^iie  èes  liéul  ednêàcrar  oiiilkH  naî- 
tre dans  leur  esH'iU'--    '■••:;.'. '*'»-^'»      .:=;  i'!ri-.i'»»  ''■'•" 

C'est  une  de  ogIs  rélàUÔM  ^tié  ^bié» itoui'EM^'Jr^  MÏTabbé 
Laurent  de  Saini-Aignati,  dMSlCf  afiM'^uë'U^uai^àaiiÔnçoDi 
ici.  Nooiseulement  ilf%'è8titféplW''âe'M*vaë  Ae)(  llèat^  mais 
encore  IIiioUb  do^né'  *fi>ét»ltUê*ti«^fèh'1Ur''de»'^^^ 
paux  ouvrages  qui  ont  jAhi  IsW  lâ{'t.të03<-îdtôittfJ  tous  œn 
qui  voudront  ee=  fermer  Uilb'1dé«^>sY<«èM:tlBr  ih^  des 

monuments  bîbliqAes^'tidMènt'«Aëè^'&  9^  et  en 

Palestine,  déi vont  lira  edt  ouvMc^,'ët  tHy  IrduVërbht  de  quoi 
satisfaire  leur  curiosité  et  feur  ^iëté. 

Les  gravures  et  les  cartes  sont  nombreuses  et  choisies.  Noos 
allons  les  énumérer  ici  :       - 

*  Vol.  grand  in-8*  de  xi-467  pages;  Paris,  chei  DiUet,  Ulnaiie,  1S|  nwii 

Sèvres,  prix  :  5  fr. 
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I"  Le  Saint-SépulcrB  (vue  iatérieui!e)f  au  trcmiispioe. 

2»  Planderéglise,^Sf^?nteçi/|^|^ft|ijj^ft42). 

3*  Plan  de  la  mosquée  d'Oinjlii(p.  i6i).<i 

4»  nap,4ii  lomb^u^  la,iier^(^m)L.  ^      ^      ^ 

«*  Vlm}  a^ééiis^tiCàetbiaiemJkpC  i8l^  i      ^  ^^  ^^ 

7?,Pl^.4AJ^m9aUumj(4il^^d^^  /niii  "->  -^ifo 

8«,  Rla)Br»iAtéri(Q|Mr  ëA  Téglifle  dukiSainMépiTkre'^lFM^r  *' 
9"  Voie  de  la  captivité  et  chemin  de  la  croix  (tWd.).  ^**"*  ' 
10-  Carte «^WlMlfrîe^dt^dè^yriefkVeë  îbdïtca'tion  de  la 
route  suivie  par  Tauteur.    -  *»-  — 

saurait  ^:çpifl|f\ç|ejci  }^,lgc^f^rf^fl!Vl^wyrW»î^i|lènl€^;i*Wfi^pi^ 

féronatr^8fi;ji;e,^RP^le^|ch^Brh-fl  p^ 

AigDian  ^^•^j^.f^js,  ^(<^fifl^^,^cfifiro*„(*ttt^t|PQw  ^woasl  parlé 

dans  njjt^ei  ç^ipr,4e,  J^y  ^vf^^^,^U^fimçi^^ii  ^Mqertdes 

preuvç?  ppflMjj^^^^ 

les  8épvlçrç^^^d^f,^p<f^dç,,^^fl^^93  l^^r^iiiif^ejPQqtiilàmD 

œmf\éiff^^jf\\f^^.f^^^^\^^^  <Wtttfl^i^>(PUblîlSreur  i)clte 

que.sWoi^^},,.^j,.,,.|  .,j,  ;-nd'.F)'»>'fil«|  ?/>!  /n'ul  >mI  I  lotftlr.J^'»!!!/ «.. 

«En,80|rUphlde|.fér^^ena'(^la'poiHe^b(])^ 
vant  lc^.fp^te)4en7(apAop8«ji);^ausiiceiledattr^/à  («riViMtt 
600  mèlres. , d^ ,,r£^^^pa)i1S'>if %  Vestpémitâ' taupteritHMiâlb'  tfè' 
Bézétha,  une  magnifique  exeavation  sé[li]WnlB(>:'i00'^{i|[>i 
pelle  fe5r7<9i;i6^a4f^d^^  tnn  t^^  '^ 

Dans4e  fQç,.q4^ijfprin^  1^1  muraMliî  dHins/g^anidè'  èoUf  Mfr- 
rée^  on  ^  pratiqué;,  ^Vjifc,gra^f)|irflTaii^,4itl  lurge'MsstHMihirsoti^ 
tenu  auti:efoi^iPfir4fW^  iQflQnne^donwliLfmobesteMqdluni'sMil 
chapiteau  appç&4u.àf)iy)ii^  «m 4))a((6fdt<4iAUh4^8Siisidu< 'vesti- 
bule, et  sfir  ià,,fàc0  Ji^âA)^d^»p^pç^^^^ 
sculptée  s^y^Q  if.^e ,déi^^^x6S^iè4P^\vB^ii 
est  compl4tei;i)e^V>^8;?<^le>)^iy  .IK)H)to)grappe<^  raisiki  qui 
est,  avec  le  palmier,  ï'emlptf^gie,. <i^i la, fljcrimi  promise ^/iine 
triple  palme>  une  çgurçi^i[ve  ,çt|()eiS  patèces  oti  boucliers  ronds. 

'  Voir  le  plan  de  ces  tombeaux  dans  le  cahier  rdo  Juin  ttenBler^tcit,''^  407 
(5' série). 
'  C'est  aussi  le  type  ordinaire  des  monnaies  Asmonëennes. 

v*  SÉRIE.  TOME  X.  —  N*"  56;  i864.  (69*  vol.  de  la  coU.)     9 
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Une  riche  guirlande '4e  fedlUageb'Btde  fMHtetéttrtaa-dn- 
sous,  et  le  tout  e^  samjonté  éHM'  célmteUe  àtHc  'Moulures 
élé«;antes.  Gttle  déo(Xtiitofi:«l'rdmÀti|Mblè'tt!bèlÀiJd>atrtteuffert 
desinjuresdu  tem[is<ît  ptQB'fertd>i^'défeéltéS'déyW 
fond  .(le  ce  vosti'buU^'  tnnaipéHiè  tUilrtiil'îlàMàitûfctrtf  6ii'  m^peut 
pass^erqu'eii  rannpatit^i'dotïnâ  ôiki'éèl'éMsWne  •àtftKba'mbre 
carrée  de 5 à  B.nrïèlrebi(ralloiy&iftëil&:*toë'dèl i^MrMéi^tiàvéaii.on 
pénètreparIroiiB  |)Otlési(fans^06f»|lttafre!^'()IUs  péliiè^qvn  con- 
tiennent.tfente  et  TineltoitiH€b«<;'M»'»iM'  •  ^"•-  ■''   ••<  ^•-' 

Gequ'ikynde  plui(>Grrrilen]M>>1>éd^Jélï«;'dàM^  crVtHes, 
ce  sont  les  portes,  qui  déïi6lëM»(fé^  coiMài^ticé^  t^^-aVàn- 
cées  dans  iVirb  inéeamqvèe.  QMM'ik  pfètM'^f'iefïifiâM  Ton- 
verlure  extérieure,  et  se  mouvait  palr^tiâ  'feystêwfe'  tfèsF-îogé- 
nieux^  ^taiten  plocet,  la>poHé  drs||)ërëi^ssitt'c<)W(AétéÉtiént.  A 
rLûtérieur;  la  premifetfe  Mte«tait)fe^ttiêé>|id^'iidëVrt[>rtëtna»- 
si^ode  tiierre^tH  double  gOvdy'qditèëtbfi^'MfamtèrnaiAft  et 
qui,  pardit^il.i  roulait  de  foçiMhi^tf  i|i1ùttH>»dlb»é  'dé'W^^^ 
aisémafit  en  mbûvem4ninpi#iitttio^F«^(m  vèftaÀf  V^  'l'exté- 
rieur^ tandiâ.quo  «isida  porte»  étM  abhîM6t)n^lf'é3le^lbièinei 
elle  retoiinbait  ausfiUât  ipàr»sqli!iH*0|)^*-ii(ff^^  bt'TinffiJhttleDt 
visiteur  entttfinéderriëY^  ^lleill^aVÂit taàMitt^ttïo jén  de  l'ou- 
vrir y  lus  autres  bliaiiibvéït  ^^«tft  bllMbs^-'be^  Itf^'Vriièfné  nu- 

nièreA.  ■:  j  Ui\  .  i>U  '  i;iï  til:i;;î-  '\  ,'ii>/:j'n-,    Mi  îifo»! 

Ici ,  comme  aux  bords  du  Nil>  de9~iitii^ii^*^«i(tf  fal'  terre 
oui  lui»  eii  jcu  toilUts  lé« 'tiéSlsOuvdi^  d^^^  el 

n'oriti.époir^^Hé  a«K3uUe»' (KS^myè  pcluè'faiîi&^tfepbM^^liMB  dé- 
pouaibs  daits  ces  palais  dei  ta>tti^t,  à^'fl W^èé^Vëgtitfs  do 

.  '  Ce£  fttïhti  M  Uà  eitkufdé  ^nkâéii  to  Aittrs  M' AUdi'mkrêà;Jlb|hâîg  sur  m 
mètre  de  large,  destinés  à  i  enfermer  les  cercueils  r  bi^iaJilÉMf4^*^MiAitttetaBi  M 
couchettes  ^UMr.  |y/^  su|^u('ter,|^.p)|]|^^9^-^it;fKcopp||^i||D4l!S(A'u^ 
prota^deineii/'emiçloma  çÇLch^  <l,(p  Pjlïjetju^çéiaf^^^  çt^^p^lnm 

vif.  CWtté  l'une  de'bes  <»vès  que  M.  de  Saulcy  a  extrait  le  beau  eouvardsdi 
sarcoptiage  que  l'un  admire  aujourd'hui  au  Lou?re  (salle  du  pii^ée  aaqrriei^y 
et  qu'ax«8triicef)mmtt:Uioiiik«|iu  ébOlkié: ÏJ^lktièé  lêêrcàj/bSiiiti,  otoiêéi^' 
lement  deejp^iures,  g|»fotiiri8é«-p«i^)e«iftkQOilir^       .     'i 

^  La  plupart  des  voyageurs  ont  cru  que  ces. singulières  porte*  avaient  été 
lalUées  sur  place  avec  leure  gonds  et  lelirs  pivots  daiU  un  itol  bloc  de  nwl«r. 
(Mleaubriand,  tout  eu  dédaraiit  que  cela  «sC  Ttsiblemcnt  impossUile,  aviwe 
qu'ayant  gratté  la  poussière  au  bas  de  la  seule  porte  qui  reste  debout,  U  n'a  fa 
apercevoir  la  jointure  des  pierres. 
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vulgaire.  Ne  pouvant  emporier  dftus  l'aiktre  monde  leurs  tré- 
sors^ U$  I^s  pni  ensexi^lis  à,  côté  de  leurs  ossements  ;  ils  se 
croyaient  pour  toujours  en  SiOretédans  ces  citadelles  funèbres, 
n\aisleur  ^uoaour-proprQaété  déjoué  ;  car  en  Judée  comme  en 
Egypte,  il  s'est  trouvé  d'auires  bommes  qui,  guidés^  eux  anssi 
par  régoîsme,  ont  péoétré  de  force  dans  ces  Jugubres  de- 
meures, ont  ouvert  brutalement <es  tombeaux  et,,  après  avoir 
volé  les  trésors  qu'ils  recelaient,  ont  jeté  au  vent  les  cen- 
dres royales;  de  sorte  qu'aujourd'hui,  il  ne  reste  pas  intact 
un  seul  de  leurs  ossements  superbes,  et  les  noms  même  des 
maîtres  de  ces  sépulcres  sont  oubliés. 

Quelle  est  l'origine  des  Tombeaux  d€$  rois,  par  qui  et  pour 
qui  ont*  ils  été  construits  ? 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  un  point  :  c'est  que  cet 
hypogée  somptueux  n'a  pu  être  exécuté  que  pour  une  dynastie 
royale,  ainsi  que  son  nom  l'indique;  mais  quand  il  s'agit  de 
déterminer  Tépoque  où  fut  fondé  ce  monument,  et  les  noms 
de  ceux  qui  l'ont  occupé,  les  opinions  varient  beaucoup. 

M.  de  Saulcy  accorde  une  origine  Salomonienne  à  ces 
sépulcres,  qu'il  identifie,  comme  Gliâteaubriand  et  Mgr  Mis- 
lin,  avec  les  cavernes  royales  dont  parie  Josèphe  S  et  croit 
y  avoir  découvert  les  tombeaux  de  David  et  des  antres  rois  de 
Juda.  Pour  le  prouver,  il  établit  une  dissertation  pleine  d'é- 
rudition et  d'habileté  ^. 

Gliâteaubriand  range  les  tombeaux  des  rois  dans  la  classe 
des  monuments  grecs,  et  les  attribue  à  Hérode  le  Tétrarque 
et  à  ses  successeurs  de  sanguinaire  mémoire.  Mgr  Mislin,' 
MM.  Saintine  et  Jeanne  ^  émettent  un  sentiment  conforme  à 
celui  de  Chateaubriand. 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  deux  opinions  pour 
l'attribution  de  cette  vaste  nécropole.  Laquelle  des  deux  est  la 
vraie? 

M.  de  Saulcy  procède  d'abord  par  voie  d'exclusion;  il 
prétend  que  le  tombeau  des  princes  asmonéens,  celui  d'A- 

*  Joaèphe,  Guerre  des  Juifs^  1.  t,  e.  4,  d.  3. 

2  De  Saulcy,  Voyage  autour  de  la  mer  ihrtê,  t.  ii,  p.  210.  --  Dissertation 
Insérée  dans  les  Annales,  t.  ?,  p.  245  (4*  sâ-ie). 
^  Joanne,  Itinéraire  de  l^Orient. 
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lexandre  Joannée,  celui  des  Hérodes,  et  enfin  celui  d'Hélène, 
reine  d'Adiabéoe,  et  d'Izates  son  fils,  les  seuls  dignes  de  sou- 
tenir l'exanien,  ne  peuvent  être  identifiés  avec  les  tombeaux 
des  rois  ;  puis,  s'appuyant  sur  le  nom  même  que  la  tradition 
leur  assigne  et  sur  la  beauté  du  travail,  il  côndul  que  ces  sé- 
pulcres ne  peuvent  être  que  ceux  des  rm  dé  JUda,  après 
avoir  résolu  les  objections  de  ses  adversaires.  Ces  abjections 
peuvent  se  réduire  à  deux  : 

1*  1/architeciure  des  Kôbour-el-Molouk  est  dorique,  dit 
Mgr  Mislin  ;  le  ciseau  grec  se  fait  reconnaître  dans  les  orne- 
ments des  sé|tulcres  des  rois,  dit  Chateaubriand! 

Mais  d'après  M.  de  Saulcy,  les  sculptures  de  ce  monument, 
qu'on  avait  jusqu'ici  attribuées  à  Tépoque  de  Tart  grec,  re- 
montent à  répoque  Salomonienne.  Cest,  dit-il,  un  très-beaa 
type  de  l'art  hébraïque,  qui  a  emprunté  ses  éléments  primitib 
à  celui  des  peuples  voisins  les  Égyplicns,  les  Phéniciens  et  les 
Assyriens,  et  qui  les  a  modifiés  en  y  imprimant  son  cachet 
indigène  par  l'ornementation  végétale,  caractère  dominant 
de  1  architeclure  des  Hébreux  K 

La  valeur  de  cette  réponse  contrebalance  celle  de  Tobjec- 
tion^  si  elle  ne  la  surpasse. 

2'  Le  tombeau  de  David  et  de  sa  dynastie  est,  sans  ouom 
doute,  sur  le  mont  Sion,  ainsi  que  le  prouvent  :,  1^  TEcritore 
sainte  ;  2"  la  tradition,  et  3"  un  monument  (cÂmplélènieut  in- 
visible). !..      • 

M.  de  Saulcy  répond  que  le  tombeau'de  fiavid  n'est  passor 
le  mont  Sion,  (>arce  qu'on  ne  |)eut  le  prouver  ni  par  l'Écriture 
sainte,  ni  par  la  tradition,  ni  par  un  monument. 

1.  L'Écriture  sainte,  en  efl'et,  ne  dit  pas  une  seule  fois  eo 
termes  exprès  <ine  David  ou  ses  descendants  aient  été  inha- 
més  sur  le  mont  Sion.  Elle  déclare  seulement  que  lê  roi-pro- 
phète et  ses  successeurs  furent  ensevelis  dam  la  cité  de  David\ 
ou  dans  la  ville  de  Jérxaahm  ^.  M.  de  Saulcy  démontre  violo- 

>  M.  de  Saulcy,  après  avoir  étadié  la  BiMe  au  point  de  Tue  artistique,  praon 
dans  son  Histoiie  de  i' art  judaïque /qne  la  nation  juiTe  a  porté  les  arts  à  « 
très-haut  degré.  Ce  livre  est  rempli  d'intéressanta  détails.  —  Voir  mie  SDiljii 
de  cet  ouvrage  dans  les  Ànnalet,  i,  xviii,  p.  S6  (&*  série,  1S50). 

^  III  Rois,  II,  10.  —  11  Parât.,  ix,  31. 

•^  II  Parai.,  xxviii,  27. 
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rieusement  que  les  mots  ville  ou  cité  de  ^vid  ne  s'appliquent 
pas  aux  édifices  du  mqnl  Sion.  d'une  ^manière  si  exclusive 
qu'ils  ne  doivent  s'entendre  aussi  de  loiité  là  ville  de  Jérusa- 
lem, suivant  les  circonstances^  et  comme  les  Wmbeaiix  des 
rois  se  trouvent  «  à  la  porte  de  Jérusalem,  »  ainsi  que  Cha- 
teaubriand le  reconnaît,  0,n  peut  dire  qiû'ilf  ^oii(  à  Jlérusaleni, 
comme  si  on  disait  '  qu'une  personne  ihlinmée^u  cimetière 
du  Père  la  Chaise  rét.iit  à  Paris.  , 

Les  adversaires  de  M.  de  Saulcy  allèguent  encore  ce  texte 
de  la  Bible  :  aEt  SelUimédiDa  la  {lorte  de  la  Tontainc...  et  les 
n  murs  de  la  piscine  de  Siloé,  dans  le  Jardin  di^  Roi,  et  jus- 
»  qu'aux  degrés  qui  descendent  de  la  ville  de  David.  Après 
•  lui  travailla  Nébémie»  fils  d'AzIioc,  clief  du  demi-distrtcl 
s  de  Bethsur,  jusqu'en  face  du  sépulcre  de  David  et  jusi|u'à  la 
»  piscine  qui  a  été  construite  avec  un  grand  travail,  et  jusqu'à 
»  la  maison  des  Torts  ^  a 

Ce  texte  parait  à  Mgr  Mislin  une  des  preuves  les  plus  évi- 
dentes que  la  sépulture  de  David  est  au  mont  Sion  ;  mais  il  est 
très-obscur  en  lui-même,  ot  vient  d'un  livre  où  les  plus  sa- 
vants auteurs,  tels  que  Robinson,  avouent  ne  pouvoir  trouver 
aucun  renseignement  précis  pour  la  description  des  lieux,  à 
cau^e  de  ses  inextricables  difficultés.  M.  de  Saulcy  le  repousse 
par  cette  fin  de  uon-recevoir. 

Cette  dernière  objection  est  sans  contredit  la  plus  forte  de 
toutes  celles  qu'on  lui  o|i[>ose;  mais  je  crois  néanmoins  qu'il 
est  possible  de  concilier  ce  texte  avec  sou  système,  et  voici 
comment  :  il  faut  admettre  que  Salombn  playa  d'abord  le 
corps  de  son  père  dans  un  sépulcre  sur  le  mont  Sion,  et  qu'il 
le  transporta  ensuite  dans  le  noble  monument  qu'il  éleva  à  sa 
dynastie  aux  Kôbour-el-Motouk.  Je  trouve  la  preuve  de  cette 
opinion  dans  la  tradition  commune  depuis  longtemps  qui 
place  le  premier  sépulcre  de  David  sur  le  versant  sud-est  du 
mont  Sion,  ce  qui  correspond  parfaitement  à  Tindicalion  que 
donne  Néhémie  ^.  Quant  aux  paroles  de  saint  Pierre  au  sujet 

'  Avant  l'agrandlBsement  de  la  capitale. 
>  HEidroi,  III,  1&,  et  IG. 

■  On  croit  mSme  que  cette  ftrotu  «Apnlcrale  eit  celle  que  l'on  liaèn  encore 
aujourd'hui  comme  le  lieu  où  ealnt  Pierre  h  retira  pour  pleurer  >a  faute. 
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de  David  :  a  Et  son  sépalcre  est  parmi  nous  pu  auprès  de  nous 
»  {apud  nos)  jusqu'à  ce  Jour';  selles  peuveni  s'appliquer 
aussi  bien  aux  tombeaux  des  rois. 

i.  On  objecte  encore  à  M.  de  Saulcy  là  tradition,  niais  esl-ce 
une  tradition  écrite?  On  n'en  cite  pas.  L'historieû  Jdsèpbéqai, 
dans  ses  Antiquités  judtûquu^  a  décrit  avec  fanCiiê  soin  les 
monuments  de  sa  nation^  dit  selilemcnt  que  David^  Siiomon, 
etc.,  furent  enterres  à  Jérusalem  K 

Le  juif  Benjamin  de  Tudèle  a  écrit,  il  est  Vrai  jen  ii73, 
qu'environ  quinze  ans  avant  son  arrivée  en  iPàlesitine^  des  od- 
vriers,  en  réparant  un  mur  sUr  le  mont  Sioq,  découvrirent  le 
tombeau  de  David;  mais  ce  récit,  açcomp9gUë,dé  Circons- 
tances invraisemblables,  est  mis  au  rang  des  fables,  de  rkven 
de  Mgr  Mislin  lui-même. 

La  tradition  orale  nous  fournit-elle  des  preuves  plus  fortes 
en  faveur  de  la  sépulture  de  David  au  mont  Sion^  f  Mbp  eer- 
»  tainement,  repond  M.  de  Saulcy,  on  a  dit  si  longtemps  t|ue 
»  le  tombeau  de  David  était  sur  le  mont  Sîon^  qu'on  à  'ffni  par 
0  le  croire.  Mais  sur  quelle  base  solide  est  donc  assise  cette 
p  opinion?  Est-ce  l'Ecriture  sainte  qui  nous  Tappretadt  nos; 
»  est-ce  Josèphe?  pas  davantage.  D'où  vientreliè  donc?  J'avoue 
»  que  je  l'ignore  complétemenL  »  Il  me  semble  que  l'on  peut 
trouver  l'origine  de  cette  opinion,  et,  coiiime  rinléinàe  le  si- 
vaut  archéologue,  dans  les  mots  «  dU  de  DMftf,  ii  doul  la 
Bible  se  sert  pour  indiquer  le  lieu  d'inhumation  de  DliTfd  et 
de  sa  dynastie,  et,  comme  M.  de  Vogué  l'affirme^  darik  le  rédt 
de  Benjamin  de  Tudèle  qui,  d'abord  admis  par  les  JtriAî,  le  lot 
ensuite  par  les  chrétiens,  j'ajoute  et  surtout  dans  l'eaisience 
du  premier  tombeau  de  David  sur  le  mont  8ion. 

Il  est  certain  d'ailleurs  que  la  tradition  n*a  pas  toqjoan 
placé  le  tombeau  de  David  en  ce  lieu.  Vltinirdbrf  âê  Jhr- 
deaux  à  Jérusalem  ^  rédigé  en  333,  atteste  qu'à  œlta  éploqne 
on  visitait  les  tombeaux  de  David  et  de  Salomon  ttoa  loin  de 
la  basilique  bâtie  par  Constantin  à  Bethléem,:  et'  par  eomé- 

*  Actes  deg  Àpôtreg,  n,  29. 

'  Josèphe,  Ànt,  judoiquet^  vii,  l5,  n.  3  ;  vui,  7,  n.  S.'  ' 

'  Il  se  trouve  à  la  suite  de  Vltinirain  de  GMtetnbilud;  —  etriiss  II  Ht- 
troL  kaine,  t.  tiii,  p.  783. 


LBS  TOMBEAUX  DES  ROIS.  139 

queot  bien  loin  du  nionlSion.  Saint  Jérômç  pensait  de  même, 
comme  le  démontre  une  leltre  qu'il  éctivail  à  suinio  Paule  à 
la  fin  du  4'  siècle, 'pour reiigaKer,a^yeni):vtîis  lui  :  «  (jfuand 
»  nous  sera-Ujl.  pepmisde^È'eu.r'JF  ,^t!9,s  )''  sij|ii,ileriî,(iu,Sci- 
•  gneuràyecM  tflïfiwy  dfe.pyus,  éiç^^^  sur  la  mon- 

o  tapne  ^e^  pijviçrs','  àvec,le'^!^igpéi(f^,4an^^Çop,^fUieeflsioRJ... 
n  devo_ir'j^(;i(ux(Ji)l9jUr;^^j^q'ra 

n  dùScigrienr;  de'là  aalW'r  al'ejaWi^aeg  tiem^  sur  le 

B  mausolée  de  Maïul,'?  n       ^r  .    ■(■    i      ;  ^..  ;  ,.  ;.  -ir.; 

Eusèbé;^e  iCésariii;,  dans  sou  ■(lMiçiaJ(^'(jftn^.^,''mi  j|.(i^crJl'tous 
les  lieHx'de  la  l';ilosH[ic,  'lii||çga^[[]'e^^  jijiji^ .it'p.ç  ^y.pit^  ï^'  .sé- 
pulcre de  i)^yU\  à  liilliliVni,  et^aint^éFârp^^^(Tî\|jss^lrB(luc- 
iion  anriol^ë  (rijisiihc,  coiiflrree  ençore^jçèl^  pjfimiQt),  a» 
graud  scaiiUalo  (II?  nus  rri[iimentaté,iir,s.  rçc>de^nfs_/Bpi(Jrère, 
Leclerc,  qui  se  [ondent.  sur  les  textes  (le  la  Bibu;  donl  j'ai 
parlé,  iiciiir  soiiiuiiir  i|iit;  [•■  loiiiltL'.Mi  ilti  ]'i\\\-\  esl  tiims.lji  cité 
do  Da^id,  à  .)iriitinli.'n).  A  ili'iilmotit.  que  ce  i^riLiid  docJeur 
n'ait  |ias  rayù  cela  ■'. 

3.  yiia>il  au,lfii!il)iMii  lie  Ua\ùi  ipn'  Ic^  iriii?uliii:ni^\ctii!rent 
sous  l'anfii^niic  ('>;lisLMlii  Ciinatii.',  .M|;r  Misliii  aMiiii'  avec  ton l 
le  mon  rie  (jii'î  «  |i(iiir  lui  coinorvcr  i]iii>|iiii('  rivilil,  ili  font 
Il  bien  (II'  le  soustraire  à  tdtis  les  n^arils  V  ■■  nu^iiesniius  con- 
state aussi  lians  sou  l'xei'Ilon!  oim-age  *'  qm:  les  [■rUKCJgqains, 
lorsqu'ils  }'05séilaiciil  leCénaeli',  n'avaiciiL  jatuaiseu  l'iijéed'y 
voir  l'ien.flc  s»;Tnl)lalilcanx  soiaiIcTOS 'les  rois  r|,' Ju'ia.      ...^ 

M.  de  Sauley  a  donc  (■ildemnieul  raisnu  lor.-iiu'il  affirtne 
qu'on  ne  peut  prouver,  ni  par  l'ICcrilurf  sa)iitt .  ui  i^irlfi  jtra- 

■S.  Urdme^lillràNUt'^iètleH.TkbWlaarvtliiititlNouirMiitpehnfelfroiia 
de  relever  Ici  i^iu.Kgïre  nrmit.Cei\t  ItttrtnMpRkPniMi'r'riniit  l^  xl^i"; 
eUen'Mt.pas  de  S-.^ért^pie,  içaisida  S',',P>uJa,ff.fl(<,8aif!lf  Eusl»çl\l4«i.  qui 
l'adressent  à  Marcelle^  pour  l'epgager  à  î^rajiprtg  d'ellei^el  à  ylsilpr  Je»  lieux 
uints  [voir  ÔEu w.  ife  S.  tiisiae,  t/ 1 .'  teilHf .ié,  n.  iï  ;  'duw  'MtB':  U^nè,  t.  iiii  i, 
p.tBKA.B,).  ^  ■■■'■    ■'"         ■■■  ..^■■'  .-  .v->'r.-...-A  1-  i,-i-.  ■ 

'  Voir  Mt  awTiiM  if  EutèUe  dDaiirlé  d  tndQRi|m  8.  JôMIbbJ  ÎJflDs  Airr, 
ialiw,  t.  "iii,p.Wll.:«l"»etS<('ff**(».-!.  .1.- >    i  ,..     rTi!    .i:-:^i-!   !■ 

^  D.  MnrDanHy  ta  même  Jusqu'à  défendra  S.  Jérôme  et  Toulolr  qn'll  ail  dit 
qne  l'on  montre  le  sépulcre  de  David  â  Eelliléein,Begl^in^nt„pMç«  4««  Eusébe 
l'avait  ciTir,  mais  non  parce  qu'il,  le  croyait.  CefeiuluU  sa  ,le^l»|A  S^'  Paule 
nousTaitconnaitre  son  opinion.  r 

'  Lt>  SaitUt  Lirux,  t.  ii,  p.  303. 

■  Blucidatio  Terra!  SancUr.  etc.,  2  vol.  Info!.  Antuerpia;  16S9. 
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dition,  ni  par  un  monument  que  le  mont  Sîon  renfanne  la 
sépulture  de  David.  Mais  on  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  auteur 
aussi  érudit  que  Mgr  Mislin  dise,  en  parlant  des  sépulcres 
de  David  et  de  Salomon,  au  mont  8ion:«  Voici  le  peu  de 
»  documents  certains  que  nous  avons  sur  ces  tombrâux  ^b 
»  Il  aurait  pu  dire  inceriainSh.  .11  ajoute  un  peu  plus  bas*: 
a  On  ne  saurait  contester  raitimnabUfnenê  que  David,  Salo- 
»  mon  et  leurs  successeurs  avaient  été  •ensevelis'  dans  la 
B  ville  de  David^  sur  le  mont  Sioo.  »  Pour  âtre  exact,  il  fau- 
drait dire  :  On  ne  saurait  affirmer  que  David  et  8M  succes- 
seurs ont  été  ensevelis  sur  lemontSionv 

On  ne  peut  expliquer  ced  quîemreoonnaissaBt'que» Mgr  Mis- 
lin  a  suivi  l'opinion  commuu  sans  cianMneri'si*  elle  était 
fondée  sur  des  preuves  convaincantes  d'Ecriture  sainte  ou  de 
tradition.  Mais  alors  pourquoi -atflrmer  d'une  tnanière  si  po- 
sitive que  le  tombeau  de  David  est  au  môHt  Sîoal' •pourquoi 
nier  d'une  manière  si  absolu^  qu'il  n'est  paa-afin  tombêiux 
des  rois?  Car,  remarquoDS->Ie  Ûen^  si  Hgi^  Hislîa  oontredit 
cette  assertion  de  M.  de  Saulcy,^  ce  n'est 'pa»fiatoe' qu'il  a  re- 
connu la  destination  des  tombeaux  des  rois.  «  //  efl^d  peu  fris 
n  ceriain,  dit-il,  que  ces  châmbrefl  funèbres  n'^nt  pu-  servir 
0  qu'à  des  princes  de  la  funllle  d'Hérode  K  •  Ce  aentiment 
n'est  donc  pour  lui  que  probable.  Du  reste,  pour  réfuter  h 
dissertation  de  60  pages  dans  laquelle  le  aavant  nieibbre  de 
l'Institut  développe  sa  thèse,  l^éminent  prélat  se  eoniapto  d'é- 
crire une  ou  deux  pages  dont  voici  le  rteimé  :  ; 

Cl  Assurément  on  ne  peut  considérer  le  sépulcre  appelé  au- 
»  jourd*hui  le  Tombeau  des  rois,  où  a  été  pris  le  sarcophage 
n  qu'on  monire  au  Louvre  comme  étant  le  tombeau  de  David, 
B  pour  le  lieu  de  la  sépulture  des  anciens  irois  de  Judée^  ce 
r»  qui  est  contraire  à  l'opinion  ie  loue  ceux  qui  se  sont  ooca- 
»  pés  avec  le  plus  de  soin  de  la  topographie  de  l'ancienne  Je* 
»  rubalem  ^.  » 

Parmi  ceux  qui  se  sont  occupés  avec  soin  de  la  topographie 
de  Jérusalem,  on  doit  compter  :  le  pèlerin  de  333^  Euaèbe  de 

*  Us  liiux  tainU,  t.  ii,  p.  358. 

'  /frtU.p.aea. 

Mbtd.,p.  453. 
«  Voir  0^.,  p.  3e3. 
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Césarée,  saint  Jér6nie,  d'autres  auteurs  dont  parle  Chiteau- 
briand,  et  (dernicremeni)  MMt.'  de'  Vogué  et  de  Saulcy  dont  on 
peut  ne  pas.adnj6ttraiitoisleS')èbOMdtfsîODs^  rHans  ddnl  on  ne 
peut  contester  la:HScief¥%  èè<ieitiileHO<)t^în^dt{^ftt{ôn^  et  nous 
savons  queleur.  opijiJoiiKesl  eof^trâiv^  d-^tk^Ué^M^^  Mlslin^ 
lequel  nepeui  parcofisé«iuerft  ton4èr1tt'siëMle'i4i''ériife'ii'qa- 
Din>ité  de;8Bn4upeiits{qili  n^iste  pa9)<6hftrèa^»>^       tf'àdrait 
certes  past6pouBsé^i)légèreneBtir«plii'Mi  (|[tlè»^Jae'SaUlcy 
met  de.Qooveau  en  hiinière/dap'ili  édrlifaitéM '4180^ :'i^' Des 
B  écrivains  piet]fK/ii|Uîiopt  tTialA^etii0V«tir<fedi*i*oi^'dë  'Juda 
»  dans  les  grottes  rayatesiin'>oBt  lpifl^iMi«i(fûfé»d'^àtb 
J'ai  truiH&'Ipnguenfienl >08tta'qup9tioD,i^tUipdbi <fiiHl -'ëst^t*é^i'et- 
table, que lèfgviiMialm  aoanédiÉei<qMr)8aigvtft^"a^krrïté,  cette 
opinion  erronée k\m  le-^omlmlii  de^DHYfdi'sei  ft4nWt€ftèÈlne- 
tuera  aM  iMatiSioni  En  efret^'naiiS)«(iyo|i^t^>aflilMr^Ms  plus 
récents,  tel» <fBe  MMi<  les.  Abébi  Bdànissiét^ti Attafî^,! te^ëôtfténir 
formaUeoTieotapir^siJiii^  Odl^l9cil(e9(^impd«9tQtli>ftly|^(ût  de 
vue  religii)iiKi6t  tiQ|M>gr&phifiàe>!€nr >ili»9l|ff!M  id4l^ftè(irii^^  du 
saint  rotr|i»rophè(9i  et tde:deoX'eddr6it^>tiifeHh;^^ 
Jérusai^ui;'. •  i*  ■■    -a'^:  '"'•»  /in-.^Mlmo^  >  •!•  jiî»i*i;niJ^-')l)i;(  i/m.-? 
Mai»  iqut)t(Mnser>du  isystèmb  ideiM^^e  ^HâMkly  tikidsf^^^^ 
Tai  dity  le  docte  écrivain itiool'faét^^toiinattrstquëites^^tè^rttteàux 
des  roisnei^uvientéti^  alttrihiiés  ài'ouoiinê< 'autre -dfydaâtie 
qu'à  celte  dc!  David,  et  aj)ràf  <detic'  âénioiistt^alidniliégdifve,  il 
prouve  qWils  doiveoL  être;  identifié^^vléo  eeunidès  ^t>  dk^  9uda, 
par  une  longue  et  mifiutioose  al^gtrinieQtatiod 'bù'il'>i30m(i(3re 
le  nombre  des  toimbes  acb6YUBS  od  ébaoctiées'tfvec  li^ihbinbre 
des  rois  déposé»  ou  nofi.daiM(>lesfépDlci}C8rt)vdux/èil  11  pré- 
tend que  la  conoordaxicti  quiieKist&enlreileft  unsietildv^^arritres 
ne  peut  être  l'effet  du  hasard.  Ilitâsopi  orisulteieft  obJi^eUons 
tirées  de  rarcbiteoturedii  Hionuiiieaf, de irEénilui^  et)  de  la 
tradition.  A  ceux  qui  lui  opposent  Ia>lrad4liaiif4ii'4^'6<èct(^  qui 
place  le  tombeau  de  David  à  Bethléem,  il  répond' i que  les 
chrétiens  avaient  perdu^Ja  ¥jDftie'>tradiii€n  siiroo'point '^  et 

*  CbÂteaabrland,  Ttinératrê,  t.  ii,  p.  d6l. 

'  Le  nom  de  cité  de  DarAd  employé  par  la  BiMe  |MRir  Indiquer  le  lied  de  la 
sépulture  de  DaTld  et  de  ses  successeurs,  a  pu  induire  en  erreur  les  ehrétlens. 
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invo(]ue  celle  qui  concurremment  et  même  continuellement 
a  nommé  ces  caveaux  (ftfombefutfB  des  fOM.  Il  se  résume  en- 
suite: 0  Je  crois  avoir  le' droit  de' dire 'qife  les  tombeaux  des 
»  rois  de  Juda  ç|a,ie.nt  bien  d^3  la  c^ve  sé(iu1crale  qui  porte 
B  encore  le  nom  de  0&wur-tl-Mohùk.  Lorsque  j'ai  publié 
1)  piee  i^es,  foW.'  noM*eU4»j  j'oii'çiiyvfefijj !iji»ï'  lé'  icphipte  des 
n  Qàbou;'-:el-U9l(Vi|i~9;  ^'V?  «^^(^^  }^^aégj|tti<yi%  les  plus 
D  passiodilées,  et  les  brevets  d'ignorance  ni  ont  été  distribués 
»  avec  une  générosité  rare,  n  On  oublie  quelquefois  que  toute 
nouveauté  n'est  pas  iinë  eiT^tirJ' H  ^éiïiblë  cèJiiéiliÛRt  que 
les  déductions  de  l'iiatjilc  anch^plp^ùe,  si  elleft  D,'ofit  pas  en- 
core acquis  le  caractère  de'lac«rtitudie,vantTevélii'.^da  moins 
celui  d'une  grande  proUabllitd.'M';4l'esloDrnVfll'S'H.'E.  Bore 
et  M.  l'abbé  Be^fon  »  parlk^t'lefËMiMâtit  de  M. 't^  Saalcy, 
M.  l'ahbé  Azaïs  ^  montre  srni  penchant  pour  vejite'opwoil  quïl 
appelle  0  ingénieuse  et  piidtiisantu,  »  rn;iis  et'  qui  l'empêche 
de  l'adojitcr,  c'est  qu'il  croit  (|uc  u  la  Iraililion  a  toujours 
o  placé  ce  lonit)cau  (ife  Davidy  an  mt'nK'  lu;n  o«i  ^'ékve  leCé- 
»  nacle.  n  Nous  avons  \u  y-\\K  i^nWi:  Iraditiim  a  \mv.  a  Espé- 
B  ions,  dirais-je  avec  M.  ISoiirvissô  ',  esjiérons  qu'un  joor 
»  l'érudition  moderne  donnera  la  solution  de  cet  inlért-ssant 
»  problème  d'arcbèologio  hébraïque.  B 

larBrthtéfm  est  ausii  appela  dans 'rËviii^Iltcfif'ifa'MWl^pi^'tàé'MadM 
roi  en  était  originaire.  Voir  S:  tl«,iiV4;HJ- -,         .'rr.i'.'\      m 

'  EsloDTnwl,  JnuntolfuHitoviVi.lm-Oritnl^l.ii;/.'!.  W-ii    :    i . 

■  L'ablté  Berton,  Qua\T«anititt.r».:Ofi*ni,X»-    ..    ;,  .  >  ..  - 

'  L'abbé  Aiaia,  P<?/erinoa<«n  ï'nrcMiW     '      ,,,,.,       i     ,-,   ,    . 

'  L'abbé  BouraBsé,  l/ittoirc  tainit. 
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Ce  travail  est  le  résultat  d'une  reqcoD^eque  je  fiç  jd^na  un  ^a^^çn  d'un  jeune 
homme  de  bonne  famille  que  j'ayais  connu  tout  petit  enfant,  et  qui  eat  entré 
depuis  un  an  au  séminaire  de:..€e  JeuneUommréitMdÀiint  en  taioi'êôibtne^ans  un 
ami  de  se  famille,  me  dévoila  toutes»  les  perplexttél(  de-  son  dsptlt  isur  l'ensei- 
gnement philosopkique  qu'il  avait  i:ecUiQnI^«ii)ait:l>oi^rréBdeiPe^aritjQ8i  et 
malgré  toute  sa  déférence  pour  son  professeur  et  Ja  li^nn^  v^lont^:^'em|>rasser 
ses  opinions,  il  éprouvait  un  malaise  dont  il  We  savait  pas  asséa^  9é  rendre 
compte,  n  nw  demanda  mon  sentiment:  Ces  ariicfei  sobt  ïtl  tèponHe. 

Je  regretté^  mon  cher  abbé,  qu'on/ tous  vdrsè'ilu  piéicàrles 
a  pleins  bords.  Qiiand  mêmie  il  ne  produirait  en  Vous  (jm'u ne 
ivresse  niomenlanéç,  ce  n'en  serait  paé  rÀ'ôins  xxii  fâchèu'x  ré- 
sultat  qu*on  ne  saurait  trop  s'empresser  de  détruiriB. 

D'abord  il  est  extrêmement  singulier  qu'ôri  vous  pi^opose 
pour  maiire  celui  dont  tous  lés  éfibirls  ont  été  (^irîffés  à  ren- 
verser celui  qui  s'appelait  le  Maître,  afin  id^êlrè  indépendant 
de  ioni  ma^rre,  et  qu'on  vous  dbbnè  comme  autorité  celui  qui 
précisément  a  travaillé  toute  sa  vie  pour  qu'on  ne  s'appujât 
plus  sur  Vautoriti.  Dogmatisme  pour  dogmatisme^  Descur tes 
sous  ce  rapport  n'auroit  donc  fait  faire  aucan  progrès  à  l'hu- 
manité et  ne  l'aurait  qu'enragée  plmprofoBdémeritdûwé  l'or- 
nière qu'il  a  creusée.  M  ! 

On  doit  distinguer  deux  choses  dans  te  système  âè  Descàrtes  : 
la  partie  négative,  eii  tant  qu'il  renverse  le  dogmatisme  exa- 
géré qui  régnait  alors,  les  préjugés  reçus,  la  routine  de  l'école, 
et  sous  ce  rapport,  il  peut  avoir  produit  un  bon  résultat.  Seu- 
lement je  demande  sînwtif|[3étir  un  âpostème  à  l'œil  de  son 
malade,  il  est  nécessaire  au  médecin  de  lui  couper  la  tête. 
Puis  la  partie  'positive,  en  tant  qu'il  établit  ses  théories  pro- 
pres. Mais  ici  il  faut  entrer  dans  les  détails. 

Il  y  a  trois  choses  qui  appellent  notre  attention  dans  le  sys- 
tème de  Descartes  :  sa  méthode  ou  son  doute,  le  principe  qu'il 
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adopte  pour  constituer  la  science^  et  les  C0Dsé«juence8  qui  en 
découlent. 

l*"  Toute  la  philosophie  de  Descartos,  dit  Cousin,  est  dans  sa 
Méthode  K  C'est  vrai;  et  cette  fois  je.sujçï  d^  sod  avis.  Cette 
Méthode^  c'est  le  Doute  dit  de  L)e$carte$.  ,Tpus  les  cs^tholiques 
n'ont  excusé,  et  tous  Jes  professeurs  ctirétiens  ^i  ecclésias- 
tiques n'ont  embrassé  ce  Doute  que  parce  qu'ils  ne  TodI  re- 
gardé que  comme  fictif,  méthodique,  non  réel;  que  comme 
une  hypothèse  ou  la  position  d'un  t)omme  qui  ne  doutant  de 
rien,  fait  cependant  des  objections  comme  s'il  douiait  de  tout, 
afin  de  s'éclaircir.  C*estune  erreur.  Son  Doute  fut  nn  vrai 
scepticisme,  dans  sa  pensée.  Si  Descartes  n'eût  admis  qu*ua 
Doute  fictif,  méthodique,  il  n'eût  rien  inventé.  Tout.homme 
raisonnable  a  toujours  admis  ce  doute  wétbpdîque^ c'est-à-dire 
a  toujours  attendu  comme  en  suspens,  pour  adipetire  nne  vé- 
rité, qu'elle  lui  fut  démontrée.  Aus&ij  en viçqgé.çoas  ce  point 
de  vue  et  expliqué  comme  il  est  ex|)osé  dans  ./a  (Mgiqui  d$ 
Lyotiy  le  doute  métliodi(]ue  ne  peut  être  mauvais.  Mais  il,  est 
loin  d'en  être  ainsi  du  doute  de  Descartes.  Entendon^*le  lui- 
même  : 

a  Que  si  mon  ouvrage  m'ayant  assez  plu^  je  yous  en  fais  voir 
n  ici  le  modèle,  ce  n'est  ()as  pour  cela  que  je  veuille  cops^ller 
»  à  personne  de  l'imiter.  Ceux  queDieu  a  mieux  p^i^tagés.de 
»  ses  grâces  auront  peut-être  des  desseins  plus-relevés;  oiais 
0  je  crains  bien  que  celui-ci  ne  soit  déjà  qge  trop  hardi  pour 
a  plusieurs.  La  seule  re«o/u(toii  de  se  défaire  d€  iQUi^  les  opi- 
»  nions  qu'on  a  reçues  auparavant  dans  sa  créance  n'est, pas  un 
»  exemple  qtie  chacun  doive  suivre.  Et  te  monde  nfest  quasi 
0  composé  que  de  deux  sortes  d'esprits  auxquels  Une  convient 
»  aucunement,  à  savoir  de  ceux  qui,  se  croyant  plus  habiles 
0  qu'ils  ne  sont,  ne  se  peuvent  empêcher  de  précipiter  leurs 
»  jugements,  ni  avoir  assez  de  patience  pour  conduire  par 
0  ordre  toutes  les  pensées;  d*où  vient  que  s'ils  avaient  une  fois 
0  pris  la  liberté  de  douter  des  principes  qu'ils  ont  reçus,  et  de 
»  s'écarter  du  chemin  commun,  jamais  ils  ne  pourraient  tenir 
»  le  sentier  qu'il  faut  prendre  pour  aller  plus  droit  etdemeu- 
0  reraient  égarés  toute  leur  vie:  puis  de  ceux  qui,  ayant  asies 

t  Prétàce  des  PragfMnts,  p.  2. 
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»  de  raison  ou  de  modestie  pour  juger  qu'ils  sont  moins  ca* 
»  pables  de  distinguer  le  Yrai  d'ayec  le  faux  que  quelques  au- 
»  ires  par  lesquels  ils  peuvent  être  instruits^  doivent  bien  plu- 
9  tôt  se  contenter  de  suivre  les  opinions  de  ces  autres  qu^en 
^  chercher  eux-mêmes  de  meilleures  K  » 

Est-ce  clair?  Ce  doute  ne  consiste -t-il  pas  à  se  de/flire réelle- 
ment de  toutes  les  opinions  qu'on  a  reçues  et  à  douter  réellement 
des  principes  qu'on  a  reçus,  \Ài'\sque  bescartes  liii-méhne  craint 
qu'il  ne  soit  trop  hardi,  qu'il  ne  convient  nullement  aux  trois 
quarts  et  demi  du  genre  humain^  qui  resteraient  égarés  toute 
leur  vie,  s'ils  venaient  à  s* en  servir.  C'est  pour  cela  qu'il  publia 
ses  Méditations  en  latin^  parce  que^  dit-il  dans  la  Préface  a  le 
»  chemin  que  je  tiens  est  si  peu  battu  et  si  éloigné  de  la  route 
»  ordinaire,  que  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  utile  de  la  montrer 
»  en  français  et  dans  un  discours  ^ui  pût  être  lu  de  tout  le 
»  monde,  de  peur  que  les  esprits  faibles  ne  crussent  qu'il  leur 
»  fût  permis  de  tenter  celte  voie  2.  » 

C'est  pour  cela  aussi  que  tous  les  philosophes  ïàdépendants^ 
c'est-à-dire  ennemis  de  l'Eglise,  s'en  sont  éinparés  comme 
d'un  instrument  funeste  pour  iuiéùx  démolir  la  vérité.  Le 
doute  en  effet  n'est  qu'un  instrument  pour  démoUr.  a  Par  le 
D  Doute^  dit  un  de  ses  admirateurs  enthousiastes^  bescartes  a 
»  abattu  Tunivers,  Dieu  et  soi  '.  »  Je  n'adopte  donc  point  l'opi- 
nion de  Voltaire  (}ui  appelle' ce  doute  une  mauvaise  plaisan- 
terie;  mais  j'embrasse  le  sentiment  de  Berg:ier  lorsqu'il  dit  : 
o  II  est  étonnait  que  Descartes,  bon  logicien  dtailleurs,  ait 
»  posé  pour  principe  de  ses  Afé(lt{(dfïon^  un  doute  destructeur 
»  de  toute  philosophie  ♦.  »  Ce^  très-vjrai,  et  plus  Descartes  et 
ses  partisans  seront  bons  logiciens^  plus  ils  détruiront  non- 
seulement  toute  philosophie^  mais  même  toute  véritéjusqu'à 
ce  qu'ils  aient  renversé  Dieu,  l'univers  et  soi. 

Ce  doute  était  donc  réel  dans  la  pensée,  dans  l'intention  de 
Descartes;  mais  dans  la  réalité,  il  he  Tétait  pas,  il  ne  pouvait 

'  Discours  sur  la  Méthode,  2'  partie,  p.  !6  de  l'édiiion  de  1637. 

'^  Prxfaiio  ad  lectorem,  p.  ?iii»  de  la  8'  ëdiUonde  1650;  la  r*  édition  eat 
de  1641  iu-8*.  —  Ouvrage  traduit  par  Glerselier,  eu  1647,  qui  a  supprimé  cette 
préface. 

*  Bordas  Dumoulio,  le  Cartésianisme^  t.  i,  p.  28. 

*  Bergier,  Traité  de  la  vi  aie  religion]  dissert,  sur  la  certitude,  art.  1,  4. 
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pas  rêtre.  C'est  le  cas  de  dire  avec  HontaigPiÇ  ;  ^tb|  #aiil 
fous  y  ih  ne  sont  pas  assez  forts,  n  P^carfc»f«  (jl|t,le,  coopte  de 
»  Maistre,  ne  doutait  de  rien.  »  IL  est,  en  effetj  ii|i|>ps^itf^çià  qd 
homme  de  se  défaire  de  toujtes^çeç  croyapce^ril  aç^aU  m  idjot, 
une  machine^  un  rien.  «,  Lfijci^turQ  soutiçut  Ja:  raîsoqiiiqpuis- 
0  santé  et  rempécb^e  d'exlravaguer  à  ce  point.  »  I)*«))ord  Pes- 
cartes  avait  fait  une  réserva:  e^prçasf),  «  j^ui:  le^  Ipis^  coa- 
D  tûmes  de  son  pays  et  la  religiQD  en J^qucillfÇ,  dit*il,Pi^U«Qi'a 
»  fait  la  grâce  d  être  in$iruit  d^  mon  enf^^ncCtf.  » 

Sans  doute  le  tai>erjaacle  où  il  enfermait  ,c^>xérit^  pe.de- 
vait  pas  être  une  barrière  biep  foctç  çoptre  U^.2|SfAUjl,$,4éin(^ 
lisseurs  de  Tesprit  rationaliste  f^u'ildéçliauiait.^Mi^U  .eoOn  ce 
n'en  est  pas  moins  une  série  nombreuse  dq  véritiçs  dwA  il  w 
doutait  pas.  Et  comme  toutes  le3  ycrit^  philosophiques  sont 
renfermées  dans  les  véritôs  reUgie^ses^  doot  il  étai(r  ioribu  dsi 
5a  naissance^  comme  le  réfléchi^  dirait  I^.  (Cousifij  est  reofermé 
dans  le  spontané,  voilà  donc  epQor9  uni^.^ri/diiOffbi'^W^^ 
vérités  dont  il  ne  lui  est  pas  possible?,  de  4iOutor»,Eli8iiîte.il.De 
doutait  pas  du  tout  du  langage  dQi)t  il  se  servait;  naaistoommc 
le  langage  est  le  dé|K)sitaire  de;V>utes  les  vérités,  chaque  mot 
répondant  à  une  vérité  qu'il  eQ,v^lpppe^,  il  x^ieqajt  dope jmrlà 
toutes  les  vérités  sociales,  morales  ^t  religieuses.  ,U, ne  joutait 
pas  davantage  de  la  bopté  de  sa  Méthode.qu'il  ^oiplofa  ^priori; 
ni  de  la  légitimité  du  raisopneipent  dont  il  se  servait  ;  oldela 
certitude  des  conséquences  qu'il  avait  prévues  4'ATOQœ:et.qai 
(levaient  arriver  à  commandep^pnt,. coname  les.dstras.deiTaDt 
Dieu,  en  disant  :  Adswnm  ^  U  doutait:  enpofe  biep  oquasda 
sens  intime  ou  de  la  conscience,  par  laquelle  il  se  eentait  pen- 
ser^ puisque^  d'après  son  a\eu..  c'était  la  seule  chose  dont^  en 
voulant  douter  de  tout,  il  ne  ppuvait  douter.  U  ne  doutait  pas 
davantage  de  l'évidence  intrinsèque  qui.  coosiste  à  afflimer 
d'une  chose  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  l'idée  de  cette  ichosej 
parce  qu'il  en  a  Dieu  pour  garant;  «  car/dit-i|^  cela  m^oie 
j>  que  j'ai  pris  pour  une  règle  n'est  assuré  qu'à  cause  que 
»  Dieu  est  ou  eiiste,  et  qu'il  esl  un  être  parfait^  tst  que  tout 


i , 


'  De  Maistre,  et  Descartes,  Discours,  etc.,  Z*  |Nur(.,  fi.  34  ;  édit.  de  1617. 

*  Baruch,  m,  35. 
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B  ce  qui  est  eu  nous  vient  de  lui  '.  m  II  ne  doute  donc  pas  non 
plus  ni  de  l'existence  de  Diou,  ni  de  s&  opacité.  Par  là  même, 
il  nedoiilede  rien.  Car  si  Dîéû  est  garant  de  l'évidence  intrin- 
sèque, il  l'iesf  é^lemétit  dé  toute  autre  évidence  et,  par  con- 
séquent de'  (éilsle^  atifréscritérlù'itf.'  Et  lê  coinlede  Màisirea 
raison.  «  liescartés  S'est  donc  taît  uiic  illusion  çUttiplèle.  Mais 
n  que  soti  doute  ait  étié  réel  ôb  fictif,  ébiploye  par  uËut  qui  se 
»  disent  ses  discipliis,  Il  n'^n  est  jiksiiioiris  funeste.  »  Déjà,  de 
son  temps,  Bossuel  eii  voysH  le^  tii^les  cbjis^qùetlCes  :  «  Je 
»  ïois  noû-seolement  en  ce  point,  disait-il,  inâis  encore  en 
1)  beaucoup  d'autres  articles  trÈs-imt»ortants  de  la' religion,  un 
j>  grand  combat  se  prôparèr  contré  l'Église  sousle  liom  de  phi- 
»  losophie  cartésienne.  Je  vols  naître  de  son  sein  et  de  ses  prin- 
D  cipes,  à  mon  avis,  mal  eâleridus,  plus  S'aiie  hérésie,  et  je 
B  prévolsque  les  conséquences  qu'on  eh  tire  dsrilre'les  dogmes 
D  que  nos  |>ère^  ont  tenus,  là  voiit  rendre  odieuse,  et  feront 
»  perdre  à  VÉglise  tOul  le  fruit  qu'elle' en  pôuvaït' espérer  ».  » 
Vous  savez  mÀiritenant,'n)àWcber  àhhL  q.o'élte'est  ïa  Méthode 
de  DescsrteS';  TOiïS  Verrez  biehlôt  où  elle  dbo^liL' 

■['il''  :'  '■  .'^  '■■ 

S'Quant&soii  prloéipefohdaAieilidl^çà  ctilériuniile  voici  : 
»  l'espritpâU  affirmer  d'tiki  fcftojfe  Wlrf'rit  qui  est  renfermé  4ani 
»  l'i^àt  eittt'tkoU  i  Or,  il  est'  bdtt  d'observer  que  ce  prin- 
cipfe  étant  toutsiibjectir,  tant  ijVié'ÏJè'sciirtfeB  n'aura  quti  lui,  il 
ne  pourra  sortir  de  frfi-mêhlé.'b'iiyatit'pHS  garde,  dit^il,  que 
a  cette  grande  certtllldecjiië  tijut  IB 'rii'irti'de' attribue  àuxdé- 
D  inonstratioiiy  ^fiorhélHf)tie«' À'est  Ttift'àéè'qpe  sur  ce  qu'on 
»  les  coriçoilévldrihiiiijni,  suiVabtiitèglriqné^'àitàni6(dite, 
•  je  pris  gard^  aiissl  qu^ilh'v  a  Hen  du '^ut  en  èUéfl  qui 
D  m'aâsUrSt  dé  l'existence  de'tel)rdbjet;'bar^|iartrxéhiplë,  je 
s  voyaisbienqit'én  sù^poskittib'Vrianfflé,  Il  fdllâitbif^n  que 

>  Discourt  sur  (o  Méiltode,  4*  partie,  p.  38., 

'  Bouuet,  ieUH  à  un'  dUeiple  'âe'  ÙaUbraiKh*,  'aiivr.  compl.j  fieunçon, 
I.  xLiv.p.  leSi  reprOkluKe  Cm  eotter  dam  let' inttO/M,  l.  xtii,  p.  114  (>*  s'fle, 
ISàai.  D'aprée  H.  BoulUler  {01*1.  du  Cart.ji.  ii,  p.  331),  te  acraU  le  géomètre 

H iron;— d'après  Ugr  PUntter  (lerirc  paitor.  lur  ta  philosophit,  p.  3i),  ce  serait 
le  P.  Lami  ;  mais  Bossuet  ne  l'aaralt  pas  appelé  :  monctiur.  —  Ce  diiiclple  est 
M.  d'AUemans,  d'après  une  leUre  insérée  dam  l'Étudi  lur  Malebranche  de 
H.  l'albé  Blampignoii,  2'  porUe,  p.  89. 
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»  ses  trois  angles  fussent  égaux  à  deux  droite;  ma»  Je  ne 
i>  voyais  rien  pour  cela  qui  m'assurftt  qu'il  y  eût  au  monde 
»  aucun  triangle  ^»  .     ■> 

El  remarquez,  mon  cher  abbé,  qu'il  en  doit  être  ainsi  de 
toute  autre  chose,  mêine  du  monde,  même  de  Oiea,  à  moins 
qu'il  ne  s'écha|ipc  par  Kincojiséquence.  Auss»^  ne  pouiranl 
sortir  de  lui  au  moyen  fl»  ce  priaeipey  iln^était  pas  loin  d'i- 
dentiti^r  tout  avec  liii-m^ii>6,<eLîl  préludait  ainsi  au  Pan- 
tliéismc;  iqdividueJ.d^.^Fipjilfï.  «  ^ur  œ  qui  est  des- pensées 
»  que  j'ayo^iis  jde  plu|Bi^|ii^if^ijraS|tctioç$»  hors  de  moi,  comme 
»  du  ciel/  de  la  terre,, de  la  Ivmièi^...,  je  fK)uvais  croire  que 
9  si  elles  étaicpt  yjçaii;%^,iC.'â(a^nt'de9''dépëDdânce8  de  ma 
»  nature^.  »  Voilà,en..^.Set„.ovi  doit  aboutir  le  doute  déplo- 
rable de  Descaijies.'  ,    .,  /.,i.v  .  -,:.  -y^  ,     )  .     •    - 

Vent-il  po^èr  la  j)i;<^p]i^<;;{]^^rrc  de  l'édiOce  do  sa  raison,  il 
jette  alors  dansvj.^.^3i^ide  6C)()fi^ipQiix  ei)jlibyi«tènrvè  s  m-Jt  penu, 
doncjesuiSj  »  Ct^'t  enlhypièprie  j^ist-éjn3*}eBvisagé  soiteomme 
fait,  soit  comme  raisofme/ffê^^^  Çofnfiàe  f^H,  cei  enihymème: 
«  Je  pense, ^4oric, je  $uj^^  *).esitrWS*»9!'' J^.l'iiopJe^ 

Maisalprs  qoii'esl|4{l^^.6^f(ljé^id€^  idée,  mais 

sur  le  sens  intime,  sv^j'.^içi.^yffjipéqL'qu'il'  i^ppuits  /«  pense, 
c'est-a-dire  je  Y^e  5eHi,^^ff-,,^^qhB|titÂ^  le  W»  intime  à  l'é- 
vidence et  réfîiTle.sfjn  .^rijq(^p^;e^^>le,^o^ftL 


r! 
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Ce  serabiçn  pis^.pii^ôçi  ^eii;v^gg.(:fl(gqi(^reisopDemeiit.  En 
effet, ^  le  fait  de  son  ei;^gA9eéta|»^f{)lu4ifipirt  que  toutfaison- 
nement,  il  ne  p(Mit^|pâs  .Vét^bUr  pffç  ^Toie  -  der  conaéqueDcei 
Analysez  ce  mot  :  a. je  pen$ef^».}i  v^pt-dm.:  *Je$uùpÊn$ani.* 
Raisohnez.maintenapt  :  a  J^  fui$  pensant,  dpneje  juiib •  Ce  n'est 
plus  qu'une  tautologîç^  i^i^-v^n  jeu>dd  mpts,e'est  une  pélitioa 
de  principe.  11  supposai  précisaient  Cie  (}ui  est  en  quastion. 

Ce  ser<7.  bien  pis  ,cincQf9  s'il  spr(,de  li^i-méniQ^pour  arrÎTeri 
Dieu.  11  ne  peut  le  faire  rquef||a()SÇijL* principe  que  Toii  doA 
affirmer  d'une  choses  ce  gtit  •({st.râi/fpie.dans  $on  idée,  Mail 
deux  pages  plus  loin  il  UQji^agsure  querce  principe  n'est  vrai 
que  parce  que  Dieu  est  et  qu'il  est  infiniment  sage;  c'est  lu^ 
même  qui  parle,  écoutons-le  :  «  Car  cela  même,  dil-îl,  que 

*  Discourt  sur  là  Mithode^  4*  partie,  pltl,'' 
^  Ibid.,  p.  36. 
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»  j'ai  pris  tantôt  pour  une  règle  et  pour  principe...,  n'est 
»  assuré  qu'à  cause  que  Dieu  est  ou  existe,  et  qu'il  est  un  être 
0  parfait,  et  que  tout  ce  qui  est  en  nous  vient  de  lui  '...»  Voilà 
donc  le  cercle  vicieux,  le  voili  !  Dieu  est  certain  par  l'évi- 
dence, comme  l'évidence  est  certaine  par  Dieu. 

Ajoutez  à  cela  que  ce  principe  &ividifUce  iniHnsique  ne  pou- 
vant atteindre  toutes  les  vérités,  comme  rious'l'avonà  dit,  et 
Descartes  excluant  tous  les  autres  hiotifs,  il  constitue  le  jRa- 
tionalismey  c'est-à-dire  mufile  riritëlligence"ët  la  conduit  au 
scepticisme.  Aussi  Rossuet,  des  bMiteiit*S'âe  ^n'gènie^  aperce- 
vait-il les  funestes  conséquentes  de  cfe  principe,  et  ne  pouvait-il 
s'empêcherd'en'gémir  :  <*De  ces  rtiêrtieS  (^iiàcip6s];,fa)al  entendus, 
>  dit-il,  un  autre  ikicohvénient  tei^r^ble  gagné  insensiblement 
D  les  esprits;  car,  sous  prétexte  qu^il  ne  faûta'dméitre  que  ce 
D  qu'on  entend  clairement  (de  (jptii,  réduit  à  cei'talneè  bornes, 
»  est  très-véritable),  chacun  àe  dbhtièla  Tîberlé  de  dîi*é  :  J'en- 
»  tends  ceci  et  je  n'entende  j^as' délai  bt'èiir  ce  s'êùï  fonde- 
»  ment,  on  approuve  on  on  rejette  tout  Cé  qù^iofa  veut  ;  sans 
0  songer  qu'outre  nos  idées  claires  et  distinctes,  il  y  en  a  de 
»  confuses  et  de  générâtes  qui  ne  laissent  pas  d'eiifermer  des 
n  vérités  essentielles  cpt'on  renvcrsè^rait  tout  en  les  niant.  Il 
»  s'introduit  sons  ce  prétexte  une  liberté  de  juger  qui  fait  que^ 
9  sans  égard  à  la  tradition,  on  avance  témérairement  tout  ce 
»  qu'on  pense.  Et  jamais  cet  exdès  n'a  paru,  à  mon  avis,  da- 
»  vantage  que  dans  le  noulneàu  Système,  car  f;y  trouve  à  la 
»  fois  les  inconvénients  de  toutes  les  sectes  ^  » 

Cest  facile  à  comprendre,  te  principe  étant  le  principe  cor- 
rosif de  toutes  les  vérités^,  le  dissolvant  îé  plus  actif  de  Tin  tel- 
ligence  humaine,  Descarfés  par'  là  iiltroduit  le  ôrotestantisme 
en  philosophie,  et  préludé  à  toutes  les  erréiirs.  Luther,  à  part 
la  rage  qui  l'animait,  n'a  été  que  le  Dëséartes  dé  la  théologie. 
L'un  fait  pour  les  dogmes  de  la  Bible  ce  que  l'autre  fait  pour 
les  vérités  de  la  raison,  le  vide.  Et  tous  deux,  par  cette  force 
mystérieuse,  mais  inflexible  cachée  dans  la  logique,  doivent 
aboutir  au  néant. 

<  Jhid,  p.  39. 

>  Lettre  à  un  disciple  de  Malebranchei  dans  les  Ànnalet,  t.  xiii,  p.  347. 
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•riiC'' 


^j^n*^.  \^.\A^^  frif-  f'iff'iiy^fTiff 

«'.it-f  '««'iitof  ^9r^  i»er'.^dML  «k^  napsvf 
riaUTé^  ^  lut*.  Le  ^jMÊBmt  îtwmmtï 

:.«»•:/«  •!« -iae  vîLi%  !^^ 

ÔL 

«!4  It;  ^MtKt^sùf  et  (k^nt  il  vaiftA, 
1^  ^Mi0:a\%k%  kxix  ou  oertÛBie 

îti^Mim.  |«i«  |>bM  qa's  èi  «on  ^i 

n<^f t  «kl»  AiM-ÂyAt'jk  kràtïM  et  qnî  ne 

no«n  v^rr/^My  oa  (>iui6l  nouf  avon»  ib. 

fi^  V/H  vn«fit  initoe»  iiescatte  b a 
VAiri«î«  rrt  taiu%ft«<.  te  Uiéorie  do 
|i>Ji^V|a#:  mi':C4iiir)iMf,  ces 
Uftii^Ui,  lUotnma  duMsao  machine  son»  la  i 
ek.,  ^Jc  Main  o;  fut  nurtout  après  sa  mari 
ejiiiK  \(trm  ouAiitt  dan»  rcrreur.  H 
<:i|»«»  Ah  \H'jhfji%fU%  one  ftortc  de  seeptîdsDie 
bien  d'autn;»  i^rrcurK,  tttrkkf  ndéaUsmi^ 
tbéif me.  Ue  la  ilikouieront  UkhIôI  la  PkilfmufMf 
'dMtL   iti'jî  nionfttrucuses  erreurs^  puis  VEdMitmË 
plui!  rniligé  en  apparence,  mais  arriTantà  pas  paès 
tisrme.  Ainsi  vont  se  vériflaol^  IcaTersles  sièiîa^iaiflal 
tiom,  les  craintes  et  les  prophéties  de  Bassoa^  .-i: .  iL  e-ji  < 

Four  moi>  rnon  cher  abbé»  jo  sais  ol^liBé  ^kawMigm  à 
un  autre  article  les  conséquences da cas -tepiuA  AtiieriBftpnB- 

cfpes.  Mais  Je  ne  veux  pas  flair  avant  dsi  iv«HU>Mfm|Mnp^ 
une  double  pierre  de  touclie  infaillible  pour  irous.||yi{]Glpal|ier 

Terreur  aussi  bien  que  la  véjrité.^ je  )WW  4îpitl^^ 
nève.  Vous  découvrirez  toiyours  avec  presque  autant  de 
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Uiude'.l<arreai} dansiletj) élo^tesiéeiU 'demiiàpev4|«ie:daDS  les 
Gondarpaaiionside.ila:  frcmièreirSi  Je&ipeiteéesidki  iuste  «ont 
:  <k8  >  jAigeittiuM)  ceciains^  il^f^  (Of>iiiDpa)db!  rimpie  i  ^ni  des  «er- 
. '.<i«orai6biS(miV€iit')de&>tùeosoligeS'asBiirà$  :  CogiWionêsju^iO' 
jlofUm  ywikia/,  àimûli/È  4iuf^nii^.ùin^Qfmm\fna 
s  Jiitia  dotioces  deiix  oraale^.si  diiEérenb  dailSLlfa|[»préaiation  du 
^'ajf^me^dtt-Deteairteriw  (.' "[Miii  -.•(  nu\  'j!i(; -'•.^iin!".  •  t')  Jud  • 
.; /  iDèftl U63M la fiûpeAlaxatidite lYa^iiMlà l^tMe^MushlfS QUMra- 
1  gka^delDcacaf  te&i  lifio  >nigv\e8t^iimMiû,'^Mwumf^ta/o$éçuuïhis- 
caries  n'a  pas  toujours  étéibeiureulidànd^irtpplica^icHl  «d^sa 
Mélhode  à  TexisieDce  de  Dieu  ;  aussi  tous  les  ouvrages  où  il 
>>ia4)plif)Ue.ifaa;rai^oa)  ài.doDiiai;tre  ou;  àtioifUqudriie&^rvérités 
«(«uttiii1iurellaii!:O0t')élé/mii  à  l'ind§^/à.Roiii^>  ^i Vaiai)lAi(li6le 
>hide  iêeS)0utragesatZ>6iprn^âi^Aiblb/lAtd^  If»  .quAOHiàaiïiêffin' 
!  mt^^et^iqnimm  humanœà  0orpbre>  dittineiia  daêioMâaviiury 
•i  »:dl»ptil'attdùr  aidoond-uiièÉdiiioiiipa  ifrsiiçilislsouali^^ 
*  màe^  iMÊédiHUiqàs^i  mu,  >  nooibvli^  det  tm  ;>  2f)  \fioàéi  inipfrogromtna 
«  j  ïi  \fmdiamt\xb  Mutn  Boni  tl^i^v  ilii BelgiO)b(iitaik»««ealii'iboc 

o  titulo:  Eocplicalio  mefUU'humanc^<iivè-\ie^€uémàifStiUiQ0i^ 

fni^lEpiitolataè^Mmm  IWiiel^dùbielatisnJésii /^r> Fmociam 

it.  piQsptisitonl  proviitoialdii)  ;  4i<jB;M«tofti  ad^e8i(r6£lTimu«i/t;t- 

.  à&<!)jRéi^jibrus<4ni»À(9^  traduit  eafranvAi^siNifideitllêole'Utce  : 
\i^  ÊiB\Pa$$i^ni  éêii'âm0;'6]^Opir^a\iphilùsophiàaifCe5\o\x\r^gk)s 
1  m < pût léié'  dohda^nnés  jùd^'à  oe  qu'ils isoienl  borrigéSi)  par  de- 
»l>»ioretBdui2p  novenibieioâa,  pacAksBaiaàtti:Wiii^i'àu^9^iml- 
'i»iletli9ddrp^r Jnnoid6Dt'XIIi^>\flA\  ,>'\\\'^n>  ^«nfiri/h  rr>M 
*>V<\^>Vobsv  véqez  d^kiàtohdreft  iiéilie;! éeouidi  ifieaÈTeiffiiaidte- 

MU  Vi4  Le  Cartésianisine  proclame  tesudro^^*  detèhàque  «adson 

<  rD  luBividuklle.  Cést  paroè  iqûenou^  seriimes.  coorvaincus  de 

»  ces  droits,  (JWô  nèbs^orer^odq  pouTéit*!  appliques  à  l'Ëvlan- 

1  ^  giVBioes^rinoipiiiB  fmdai|i«iilakuL  jddin^idrû»  rataon  (no^ésl  en 
(H  ii)tït^(i|{d0tcl{a/()iiiè  flousisoinmesiprotestaiitai  £t)>efièti(jiL>Dieu 

>v)iii«tf  <doiiné  à'tiotrd  âtme^destels^d^  mérité  qu'elle: ué/peutfran^ 


J  ira         LETTRE  SUU  if'i^f WV<9)iRn(Af  rMrttPU-OSOPHlE. 

»  chiT7ir<|iioi  serlP  autorité  de  FEglise?-Au8si  nous-to  rijc- 

»  tons  ^  »  )nfjiJo(ltfti  rartMittiTt 

»  C'est  la  gloire  do  Descadfis.-£l!aYoir  proclamé  et  (Pratiqué 

9  r/u  elle  a  aexammer  et  de  juger  toute  especeaeaoetrîneh  et 
»  d  être  .^aulç^r  de  cette,  réfo^^^^^  qui  a  |K.rié 

»  SCS  fruits  aux  17^  ci  18*  siècles^  et  qui  aujourcrliai  plus  que 
»  jamaÂQif^^rc^  ^i>  influence  8Sns  te  monde  philosophique. 

«  tivi^mird >hP} j/€i9 •  ^Hfi^ giA^ ^fHtmfk^ iflQM&ptof»PfQ9[tiHis 

».,aKUi¥tt^  (ou$  pbilfk96a^eiSirt^8bild>giWf7»|C^^ 

n  attaquer  les  théologiens  ;  il  a  arraché  le  sc^KtKi^AV  iRUftHls 

»  4M  ^^%if)Ati(W>\P(HUt1i3$a«9ftrâamra^l^       «lum9;jU 

»  lOvoM^f^  pein  ioi  t7qi>or^i#(<  |[;o9A?|it^  for*  jTMfldnÉrnMjrpnibçipe 
»  qMiijsi. abft^;l?  .twc  «Wfti^fte^ofcwf  phwètaft  Jiiq^oM  .iiii'i 

»i«»ftBH^ng|lfli5lliWttrrêto*Vj»iinoîl  ob  ylli/  J5f  alvHipiiIJoiir 
Voilà,  mon  ami,  la  préfacc^odfi^Mi^nifMttttMUrsmjtetn 
caries;  j'espère  vous  enYQ;M5prwbf^9fim«iHin«»ri*0V 

PT<fn^p^illi>iI.îj.{  r.l  1:  Jiffl.no')  Ji^vr/iri  no  .«ne  OC  jî  net  y  " 
4fi.WÎ?!ft>W«?te*fJ'iin|«|r;  Jif./r.  ir/p  OT/ilnrj  inJriorii  )ifirc*fn  u 

flA'V^ftP«rf^<^14l^ofî||)l]|naftlfep|(oIlS3u[ill(|oililiJ  woq  irïo  no,»in/r.' 

]\lfiS^^^SKf^hi\  ,nn\  irl  -ni  liiiiî'iM  «jI  onivjnj  «if./oy  oi  h  bi^^r 
^  Le  Producteur  J  t,  m,  n.  lùo.    .       ..       i   |.   «     _    ^«   '  i  ^  » 

«  Le  yvoducteur  t.  m; M""'  ="' ^"'■^•'''  ''  "«  ""f"  •''  ''^"P'^'"  -' 

i\)  li    tii|»''.ilf!.l!.liir  j;|  i;  irlFr/i  ,^.{vj:iiuti\  jî  uvi'nn  ofiîaq  A 

../  /ii.)ir.)ii|  :il  'i»il'jr.»i|j  i\  >Am  :)m  !j(.  «iinn  rin*!»  MÎnijnqmo' 

}jii  rr..|  Jji-ful  01!  vill'jijp  .•ViJin)')fm  ano*!  9[  nDnf)  bncul^ 
)ii  nM'.ln:»>.  ^j'.'i  fîi»f!  >î^nnnoyvr  MJ^Miip?iio[  ûloi  jun  Ju  ^izhq^O' 

'bnîjj'iriqqr,  Jncrc  'yf/il  iir 


lui   li.fini.'I.Kl/;  ,'ni»:*'.iilJ«>ift[iJ5Kl  .?îOij'rfJ()îl  ob  oriLM-ftJnii 
yy\\\\\  A\\  /iiMjil»»^  'Jiliii  ïijj  -nJn  »>Aii|  'Jiif  '\\HX\  'jldfjmiG  Vi' 
|.  •  lit  ,1  riiiijhi    »!  'Miiiiin')  .•'iirin  /inoIrJrnmM  :»  Mf^' 

•i"'«||ir>  lif.  -    mil!'»  :"ili  I'iI'VhI   «r"i'*   ij.f  i!  ».'   ■  • 


Sitiittttttxt  cati^oiiqiu  «  •'  ^"'" 

•unMf|i|<)^(»inl(j  M|)ri(KM  i)]  ?.fi/;f!"jii')ij[l(ii  Ai#.  tj>iV*ilWlf;'^^<'i.  " 
Berri.  L'esprit  ^cttltl^fti^i  pà^^t^é^ifièMé  'Sriië,  ^^Uilll>  éQÎ«àb- 

tài^ikieMé^  (»lm»  i  mtite  «Mjmièf  lé^u^ 

bliothèque  de  la  ville  de  Bourgfe8'ài^èl1Mèd(it)tl^bë*èHé*éh<5fr'' 
uit'flèuvenWii»0ifUCwtr«»îésûlle;'"^''»'^"J  ^i'  ''^^'^^  "^^^^  '''''^'^ 

Il  y  a  25  à  30  ans,  on  m'avait  conduit  à  la  bibliolhè()tfè><ël<l 
on  m'avait  montré  un  livre  qui  avait  apparte^  à'Sdéirtfàfotik 
J'avais  alora^fUIhssezpeu  d^attention  à  ce  trésor  :  à  l'âge  que 
j'avais,  on  est  peu  bibliophileîi<E6peffâàn({4l9<>soliv^!tirm-éfàit 
resté  et  je  voyais  encore  le  grand  in-4*'  à  trancbëàbi^e'.  tk^sàlle 
et  presque  le  rayon  ou  il  devait  se  trol^^ji  „,  ,  ..».v.bo,\  oj 

A  peine  arrivé  h  Bourges,  j'allai  à  la  bibliothèque  et  en 
compagnie  d'un  ami,  je  me  mis  à  chercher  le  précieux  vo- 
lume. 

Quand  enfin  je  l'eus  rencontré,  quelles  ne  furent  pas  ma 
surprise  et  ma  joie  lQ^sq^^c^^cgQg!^g>^ pQp  pas  seulement 
un  livre  ayant  apparlenTÎ^WfyH(Jnè,'7hâis^in  lit>re  deprix 
obtenu  par  le  tixinr  Prédicateur  des  AoiSj  alors  élève  du  collège 
Sainte-Marie  de  Bourges.  Le  bibliothécaire,  M.  Gharmeil,  fut 
assez  aimable  pour  me  présenter  un  autre  volume,  un  autre 
prix  du  jeune  Bourdaloue,  orné,  comme  le  premier,  de  Tat- 
testation  du  Révérend  Père  préfet  des  études  du  collège. 


]  S4  BflÇRDALOim  'kh  'cAiiËhi. 

Je;f'avoue,  ce  fut  un  lieuR'iix  niuinéi'it  [loùr  rti'oî  :' [(^'te'Stai 
]oqgt«nij)sdi^yaul  l'C  souvenir  crnn  t'iirnrit  i\m  clcvail  ileVonir 
UD-grqjid  Iicnjiiiu,  iluvanl  Ci?s  iiroiniêrcs  (lalmùs  CiièiTlit's  a 
doiue,elà().ualflrze  ans  |iar  umiji-'une  niàiri  ijllidfcVilt  en  ifa- 
masaer  tant  li'iiutivs.  }\  y av;iill;M|i]i.'Iinie'oliasu  ^Itii  saisisjtfit 
etçhatmail.Ia  pcns<'e,  C'claii  là  IVmiireiiite  des  |iPemti^  \sas 
de  «plui  guiduvaii  fuiiruif  une  si  nierveillcus.'  carrièi'ésôiis 
les  yeux  du  grnud  sii'cli'!... 

,  A™n.t  *lÇ;4'iÇ''irf  CBS  deux  petits  trésors,  le  pitl^i'^y*  i(l|M( 
même  rap,i!(;l(a:  la  'd^fè  (Je  la  nSf^s'Àïili^  d^  BoKttl™Jaè,'"iaiw 
oublfer  de  dire  un  mot  de  sfl  Emilie.  "'    '"     ''    '^  '*■'"■ '" 

On  possède  aux  archiTOA.  4U;,.Qtieiri„l':9cte  de  baptmittfe 
Bourdaloue.  ■■         ■'  ■    ■■■■■■ -.-i-  ■■■■■ ■!».■!.;;..■'  livi,'... 

On  lit  dans!  le  n^islre  dëk'AdtSfiaiieesder&ncienne  parofRie 
de  Notro-Dame-da-JFOHiïttfludldç.Ifli^iJllç^ftqurgei  pour  Vm 
163Î,  jiagc  189  :    ■      ■  >■  i:.  ■:  ■ ,;  !.-{:i,^-.  ;;;,,» ,v,;ufii., 

a  Le  vingt-neuTjèine  jour  du  mois  d'aoât  mil  six  ceitl 
«  Irente-deux,  a  été  1]aj!l|is^"l^â[NV'fltï'  &e  noble  homme 
n  lïtienne  Bourdaloue;flVOiC(tt.mk:parjfi9enf4  4|!4p  f^B"!*)'*^'^ 
s  Anne  Le  Lai^e;  fut  parrainrU^LonisU  Lai^,  lieutenant 
»  des  aides  de  Clluirost.  aïeul  maternel;  marraine  dame  Marie 
»  Bifs^,  aïeule  iialcrnelle,  femn"'  du  nnbk'  homme  Etienne 
n  Bourdaloue,  lii'uleiiaiit-fiénijrnl  au  l)iiiliiago  de  Vîérzon'.'-— 
a: Signé I4  Largf,  M.  Ik'sst:  ot  llagorcl,  cun;  »  '  '    '"  ' 

■.  La  famiJleBuunliilonc  opci^pait  k  Ttourgi'5  ari'commrrice- 
mentdul?'  siècle  une  positipn  aif?»;/ i;1cv(H'.  c'i'tail  un 'di* 
rameaux  de.iÇcUe  vieille  magislralun:  i|ni  im'tlaii  sa  gloire 
moin*daMl'éclal  des  cliarges  don t  elle  élail  rL>vêiiie(jijf  Man* 
sa  fidélité  à  garder  les  pures  tradilions  de  ^énérosilé,  d'HIiiW 
ne«c,.cl'inléKritL'':t  les  seuUinenls  les  plus  élevés  dij  |patfl(S 
tiane  et  de  religion^        .     , 

M.  Ixiuia  YeuiUû,t.dJt'iquela  fainiHe  Hourdaloue  foucb^lfa 
la  iinbli^e.  Il  y  a  quelquCiChose  do  idue.  cnmm>;  on  \ieni  (!e 
la  voir,  elle  appartepait  &  Du  noblesse  :  h  c^lte  noblesse  infé- 
rieure, il  est  \rai,  un  peu  dédaignée  parla  noblesse  d'ppBfiJ 
ttiaiS  qui  avait  son  Mal  tneidMtoet ''qai^i«IaiMiteriMu  hh 
ciété,  a^aitblè'fl  adssîte  ttliMm  ffert«:"""iJ^'"""j''  "  " ■  ' 

On  sait  qu'un  des  privilég«tl  iitlJÎcËfi8  pa^LOotitXl'èla'digbM 


,  ^,L1VBKS  DE  niX.  ISS 

de  maire  et  d'^clievin  Je  Bourges,  était  de  conférer  la  noblesse 
htTédtlairL.  Hion  des  familles  de  la  pTrotîn^'rié''  ti^tWeiit  pas 
d'autre  orijjine  à  leurs  titres.  Orj' le"MsflîfetiI'dii-IK  tWoWa'' 
loue.  Claude  Jîounlaloiie,  fut  ^cli'è'fîn''ffli  itil^S'eM^H  « 
par  là  mêoif^  il  plaça  sa  famille' dails  iésra'nèii'rffeiiûeWÏSi 
Si  l'on  osait  s'arrêter  h  de  si  minces  partîcuïàHtlîs'et  à'aS'Sl 
modestes  commencements  quand  il  s^gft'd^iiriéW'feWbdé 
illustration,  on  pourrait  dire  qiiÈ  BfttiKialoTie' WiWjWaK'iJoeli 

qll^aïpui.  'Pi  >  ..■    l.iir,  ■■:  r!.     .i;,-,-.: 

,^^'çié;,ifi,t^te,'  sa  g^n&ilogleÂ  partir' de' SôrilMsafeù!; 'La 
nalurâde  cetarticté  permet  m^n'c^s  ^étbitb;  sï'atf^s  qfirilA^ 

soiçntî, ,   .    ,     ,     .       ':.""■■■■    ■  ■■  ■  "•'■  •'■  ■'-'•''■  '    ■''"' 
■T    m   (,M.     -h     .    ■chiifl,^.B((ardaloi«;*WMj   -■■''      :■;-'....[    ■:■ 
écbev iD,  ilenr  do  Boudiet  et  de  Salnt-llBrUn-des-Lapt><   : ,  t  '  1 1 
■.--l,.i,:.|    ...i^-.M,:-   ■     !.-  Blpflefl.lCla.      ,,   ,^.,,  .  ,   .^,:.    ,    .    , 
/Il       :ii,",  ■■:■.  ■■'ïi|B„HjnJ;j^g|i^^j^iyjj,tjj;n^ii,(^;.  -<:■_,.,:,  ■  ,,  ,/  .,,. 
puialieutenaatgânérkl  au  bailliage  de  Vlenm.;    ,  ,i/.   l-; 

,,ii,ii,,,l   ,.- :^^  ,      ^ËtiBiweBaiardRfone'tS^tliinotiili ''       """  ' 
,  w    ,        ■'  \'  .  '  «Tçwl  «il  perienient    ■■     "  ■'  '■"     "'  '" 

'"'"-"'"    ltaiacléi><lnsé;iè'10<jBllleiiai,AiM»ULw9a.  ' 
•■'■■ '■'^■■'  li     p   .    :    .b9  m-iDiaflage  n»lt,  :■,:  ,.  ,,; 

,_       ,  .  i      ,,  timl» ionra«li*ufl '.  " 

"En  oairç,  comme  le.ditM.  VeiiilttÀ;  la  fcmiUâ'Bour^loue 
touchant 'par  ses'âlllàhceâ  à  là'âobtes.<e  déjà  anciofllH''."  "'  ' 

..Vpiçj  à  quelle 'sùiinfe'bonorable,  'Sinon  ^ën  Uhistre/le 
^1  Bouriïiilpuc  puls^là  vie.  S11  ne  trbUvapoint  ea  mitunt 
Vd  brillant  ^ntoùrilgè  et  ârigHritlêelat  mondain,  illroavuau 
inoÎRs'dan&'ceilefàftiilW.unc  terre  mërvenieasement  préparée 
poùr/i^yçioppeti^,gè'/hléi(^  ^^ 
son  â'me^  '  '  '"  '  "  "\  '"''■     '■'    ■■'■•■,'■    ■■;>-■:      .■■:':';■ 

"  J'oJbliais  de  dire  ^iburtaniqu'eA  flrafs&litHIrtmteWMa'- 
spn,  blason  propliétique,  trop  beau  pour''&bs'atte£b^«,  mais 
*ij^îy'neïûl  pas'trôîi  Maû  quclq^  '"'   '■' 

:  .■  Voir  a^^  inlérèt|uale  noiiC;  tiir  le  (>.  BoiiMaibye.'pii'r  l'ancfen  tiflillj»h^- 
^rtidè  la  Tille'  H.  CheTiller  de  SàUff-Artantf,'  daml' JiètMaiwnla  AarypHr 

•riWIS«.   ■■   ■  •"■■      i    '    -1     ■■■■^■-  --r-      ,.     )     ,..:      ,  ;iï      .-  .    U   .   ,:.■■.< 

'(  tu  tondlto  BMHalMei  lierai  twa  AelXttt  >  Soarsea  SU*  Mt  ^V'dtM^  fW- 
tout  par  H,  l'in^lear  Bourda^a^  eiupi  ftx  d'MpiHitlanU  travaux^  par  qui  • 
que*  oufiagei  Mt^obel  par  ton  dérauemeat  i  la  teleoo«aTcli<okiglqDe: 


156  BOUgDALODE  AI)  GOUifiC. 

Les  armes  des  Bourdaloue  sont  un  lion  d'or  et  un  toleîl  d'or 
sur  champ  d'azur.  ' 

Certes  ce  n'était  jN^int  l'échëVin  blaiidë  bu  le  lieulenint- 
général  Etienne  qiii  pouvaimt  se  laire^ pardonner  de  si  pom- 
peux emblèmes.  Mais  ce  blaspUi^t  magnifique  quand  on  k 
voit  au  bas  du  portrait  du  grand  Bourdaloue. 

Bourdaloi^e  fi^t  |)ien  un  lipii  jptiiépide  çajace  des  rois,  in- 
domptable et  invincible  finJ^ap^  ^Bp^erjreurs  et  des  vices  de  son 
temps.  —  Et  quel  soleil,  dans  cette  pléiade  de  soleils  du  17* 

siècle  I Et  quelles  lumières  éclairèrent  cette  ftme  pore 

comme  l'azur  céleste! Et  db'^uelles  splepdevrs surtout  ne 

flt-il  pas  briller  là  vérité?.....  De  c|uelles  clartés  q'^lumina-t- 
il  pas  les  intelligences!....'.,      '^     _^       ',, 

L'étude  déTelopt>â(ÏÏe tnAîneliiéure  çbez^j^^  Qonrdakioe 
les  dons  éminents  que  la  Providence  avait  mis  en  germe 
dans  cet  esprit  supérieur!    .^.ji  _  ,    \  .  .^, .  ^^.  .^.  ;,..  ç, ..  .   ... 

Nos  deu^  î(lyrjB^,.  ,€g,içjf^  Bouiddoue 

dans  les  classes  supéneores^àl^S'Où  bi  pluparl-^des  enfants 

Un  de.ces.  deiv(.,(^n%ia«téfiiUûDii«ipa&iBû«sdaloiie'en<l664. 

Le  v^ume  Tcnfèrme</  sWd*'(Slè'4fti^;^;;^âfjbul^ 
au/Aores...,  ^p^quvrAgfifti'^-^Usèbey  ne  Ruran,  de  Théodore» 
etc.^  etc...  11  est  dû  •A'ia  munificence  de  Mgr  d'HardivBUeFS» 
archevêquedeBourgest:  ■  '»  ï  "  «  *•'■'  "- 

C'est  un  très-beau  •^rcdumOfiiMv  édité  i  Bftle  parFroben, 
en  i56t.  I  ;  ■■  i-'i  .'     »  '    . 


"?1^ 


La  reliure  est  ricba^  la  tranche^  abreoy  le  dos  et  }es plats  sont 
semés  de  fleurs  delis  d'or.  Au  ni|l|eu  'se  ^voient^Ies  armes  da 
donateur^  Mgr  dé  Bôurgeâ.  '  ^.^ 

Sur  là  'première  feuille^  deiAc  dessins  au  trait  repiééenteot 
deux  espèces  de  tenants  d^àrmes  làem^  bommes  à  tête  fie  perf, 

et  encadrent  rattesiâtion  suivante  : 

.  ■  •  ■»  ■ 

Ego  inflrù  icriptus,  Collegii  Bitariaeiuii  beita  Mtria  soc.  km  itadtanMi 
prœfectus^  testor  ingeDUum  adolescentem  Iiidomdi»  BoHrdoIraei  bns  llbnai 
qui  inacribltur  :  Ecelêsiasîieic  hitîorùt  mUhont^  pro  primo  mIoIb  ontMi 
latlnœ  pracmio  in  aecnndA  scholà  meniiise  et  in  pnblioo  einadcm  eolkiU  ttcs* 
iro  ex  manincentjâ  lllustrlsslmi  «c  reverr ndiasimi  do  :  dopilnl  Mrl 'BndI* 


SES  LIVRES  DB  PKIX.  1S7 

TlUien  patrlarchir  archiaplscopl  blUiricensli,  elcl,  conMWDtumMW.  Inciilu« 
rd  Odein  cblrographum  hic  meam  ac  collegli  nostn  ilKillumaplxiiul.  ..  . 
BIturigIbD»,  die  trlgnlnio  primo  BDgusil  aimu  OifWipi  IS;^. ,, 

LodOVlCOS  DD  PpNT, 

SlgUliuncollagUUtiiricutiU  wcietatUJcn:'  ■"'      '-"'''       '    - 
Le  second  livre  est  'dû  aùfisî'Sîi'liMRiiHé  d^n  ferahd  sei- 
gneur. '"  '  ^i.i"d  1  '    ii'.'i'^i  ■'-  ■-•  ' 

C'est  un  prix  oblean  en  idid  paC  DMirdfilbue/.'ators'bn  rhé- 
torique. Il  contiennes  Ad<u/ia  J?nutnf^'et  AMrt  fie  Itl'ttitHie 
librairie  Proben  i  ;,■■.- 

C'est  éfearémèn^  uh  'fort'ceau  'volu^&,gt3n4,,in-*".  Ixè 
armes  du  donateur  soiit  au  milieu  de  la  couverture  ;  le  dos 
du  livre  et  les  plats  sont,  seméSfde,Ul'^ui^Mltî'OU  p)utAt  de 
l'unique  pièce  de  l'écusson.         .,,.-•.      -•  .  .i,.i       c 

Le  premier  feuillet  contient  l'inscripti;)^  ^fj^j^t^tf^,; 

Egoinfriscrlptus  collegli  Bltur...  B  —  MIeb^mc  ~  J -7ltDdW■^i^tËr^— 
bllor  :  Adagia  Eraimi  Hotfi;dn^\„^^jit9Vfa^sUMiUtaolaitgmsairfttBaHo 
In  Rbetorlca  meniisse  et  in  pu^lim  «ibwIhr  «JiçaU  et 

Uberalitate  Ulust^i  —  Ho ^  Pèldril  iwMirT^iamiDl  de  BuId  Comltis  Opa- 
lloïkl  Palatinidas  rtUUanlthiU  <»M«£tJtiâ)  iilHeJfn  ËU)uB*Hf  lldëm  lA^gra- 
phnmhic  meom  et  callegll'Dagtrii*fgi^n^N{pçBit|i,BI4lBl8tl)Ut<dle  vlgeglmo 
primo  angustfanno  bominl  leie.       ,"'.,.1         ,     . 

.,.-.    I        .1,/  ■.[  ■,.,iJjili(iir'in;iafelÛàmJ*;yJlt.  ..-"•-' .•••'• 

Ces  deux  attestations  nous  font  connaitDpiBitè  qjtirUcàlaritâ 

assez  miniiTie  fît  l'on  vgqtumiiaiqiil  tnèrtlaiiïlpe'sign&l&aulx 

biograpbes  du  P.  Bourdaloue,  parce  que  tout  a  son  Aflâfèt-- 

dans  la  vie  des  liointncs  extntordMaitËs. 

Bourdaloue  était  en  secondé',  'en  iv.n,  d'après;  li;  iirep^^"" 
livre  de  prix,  etl'ort  voit,  d'après' 10  second .  '|u'il  oLiit  cii  rhé- 
torique en  ic46.  H  faut  doni' ou  ([u'il  nj!  iiili'nuiii|m  ses 
classes  par  motif  de  santéj  ou  qu'il  ail  Tail  di'Li\  ai!s,  s\\\{  do 
seconde,  soit  de  rliétoriflue.''C'e8't  'cvtic  ik'rniùn;  su|4ii,isilio!i 
qni  est  la  plus  probable,  et  c'est  snns  doiiU'  li  rliùtormue 
que  Bourdaloue  aura  redoublée. 

Né  comme  nou&I'BWlis  Tir  l«TOflO*t  4»ï»;  i!^ift^n!àïi  S^ 
14  ans, en  seconde,  la  veille  inêrtjë  dû  jour  ovt^çn  ^^i^^^p^'r- 
naitce  prix,  il  atteignait  ses  13  aiis  par  'conséquQpl,.au  mois 
d'août  164S,  en  rbélorique.  Il  était  très-jeune,  et  les  jésuites, 
ces  grands  maîtres  en  fait  d'éducation,  jugèrent  qu'il  clail 


uiHe  de  fortifier  lear  élèw^mr  nne  gceonde  année  d'étaéa» 
Peut-être  ces  prorcsçç^fr$;JMKt)Me44(9f|ij^  déjà  un  ora- 

teur dans  le  jeune  rhétoricien. 

aux  succès  des  études.  Un  volume  onéft  par  un  arcnereque^ 
par  un  grand  séigheut;  tiu  éirUnght  de  dMinetion^  était  no 
encouragement  de  plus^  et  ^pol^efois  peut-être^  Toccasion 
d'4|ne  protection,  puiaaantç  ptour  le  Jeune  ^qiR^^  sj^  4^11^ 
dans  le  monde.  ■    i    i.  '.-«  :?  .,.;;»   u  .Wi\\\-\\. 

Ori  aura  remarqué  âtiisi  «^tabcdtfe^nVpèinidèsAitililè^ 
de  petite  îiVi'es  4e  la  ïiltààitài^eièbùAûiAMi^nA^Ûk^mil^ 

pr^x.ftiont  ï^^:f\^Qc\fi^  gardait,  s?  .#yW/4^»W*!6^^ 

l^.moîqcfr^s  détails.  D^  bi«M>rktî^ieq<îl^ÎMtlqMM(ff^^  Ri^t 
micps  siëdles-,  des  in4^  en  latin  à  uniHëvetdb^ldèawataka' 

Ottié  tr^îtait'èn  homtiire.  '  '    >   '  ■   '      "»  !''«>«.,-  uo  înipiloiî: 

(;q/%e,dei&ui)i«-ii(wfif,  qui  jovi  te  OQnQéji^.|fe  |oiJ!9^l9l^ 
'Le  boilégié  de  âaïQtei'Marïe  à'fait'  été  fbikié  lèiiSftnqBiv 

j.  I      1  i  .  1     .■  ■:    ■  :■!  I  "M  .Lll    I   ^l     Cil    a[i|;| 

de  iValoU)^  Il  fut  agrandi  et  «otnine  londédie  nquiieAD  Pftri 

J(fata  Tlicqiiet  *>  tfuiilni  lais»  tèns'sesMMm  à  làaméiiiaplqriï 
Sét-dit  éUHHé  dtti  JéStiftè^J'lès  RRl  PPi  isti  «Hbift  MstHMÉ 


ean  ni€quei*>  qui>iuiiai89a  iou9>se9ii9ic»9suiavn«iin 

u  ni'ôis  de  févHè'r  fl5*tà;  etlè'dWlfeërtti(  fàsHtt^^H^^^ 


au 

^9a"aq.la  CôrAt^agnie.  a  iièiiymiî;^^^^ 

ppÙiîgu  de  Sainte-Mîirie  i^pdll.ïês  plus  '4^^^ 

Bourges  etila  province^  &  ia|Bofeiiee  cftiàiaJmUftoa^jc  oif  u 

'  'CPe^  à  ^ittl«^-Marié  qtiè  >la.'  c Aèbre  Gônilp&gnlè  fbvmli 

èJ|èc^tMitii;tatrtpcê^^^^^  ^  ' 

tten^;  .(liîa; 'bçflftrncs  :te.l$. jqiip  îp,  jwyaat  1^\;jç!#i,ftfl 

Jo$ephd((Méam,le:  poète  ffes&ilmw^  te  jbmuijE^^     

<6t  iMt  d^utrés  dont  'là'gloîire^  qôèlqùè  grande jqttfeHtftïiiii^ 
V'édipsè  deTBtit  l'auréolë  imni»HeU«  (k  ÉmrâÊfMèl  ^>i^ 


-_ ittMdèil^ 

diDS  le  Titrall  de  la  ebapelle.  J*ai  retnmtié  cet  é^uHOO  MrfUtMMM' 

oDe  fenêtre  d'une  maison  de  campaane  à  ]>^i«y,  petit  Sottirt  de  it  Aaailm  éê 
Bourges. 


PREDITS  QVé  '  lill'^lMPtf AlW Wl(t¥''ëJ(niOU QUE. 


cAr^d'm,  M.  Kio,  vient  de  faire  paraître  un  petit iTotai!rie>.qul> 


question  de  tant  de  probabilités  et  de  preuves  exlrinsèqab^ 
«ij'on  jtMit  (liie  que  localliolicisiiie  (it  Sli.ikt;s|ieare  tsl  éyi- 
<l^nl  :ii(\  yeux  (le  loirt  lecteur  non  [irévenu. 

Iia.is  le  1"  cti;ii>ilr<;  .ivonl  mm  litre  :  Êducaiion  deShkkes- 
phre,  il  nniis  le  iimnln^'  d'ahord  à  Slralford,  ait  îDilied  de  B* 
rflmille;  et  t^n  butte  à  toutes  lea  exa^ticm»  e1  ti^piéciitioris  ^uc 
ftnjntiB6M»Hirleï  GAtliOlMiueftlesfègnei  dû,flenny|llli;tdE'- 
4MUird  V,l.  M.  Itio  nona  retrape  tqiiles  ces  |>ers4CMtipos  et  pfl 
tir^  la  conclusion  suivante  (|ue  loni  lecteur  tirera  avec  lui  : 
,,,  "  ,\ii  ri'*ti'.  li"=  îndui.'tions  <nie  nntis  .ivoiis  tirées  des  fails  et 
DCoiisU/'Citiiiiiï;  [(iii  jitécèdeiit  n'ont  qnclfliic  valeur  |]ili  t(ià- 
tj  dilinii  lie  niMrir  rl/'inentîes,  ni  par  eetiue  nous  savons  de  la 
»  ^il'  sii)>sM|iH)ntc  ilu  imute,  ui  jiai'  l'esprit  (>éçi}ral  de  ses  com- 
«I fio^btiftDS  drAmaMifues.  8'i)  eirrouve  le, besoin,  de  se  .Foire 
ff  jtacdfSjQJif j;  Irs  torts  de  sa  famille  si  oslensit>l<:n)eQtv<;iC3lcJ- 
B  irante,  les  t        *  ^   ■  •        ■  -   .    .■.l. 


>  II""":.  ;td  occasions  ne  Ini  rnantjderoiit  lias  jiour  hrûlèf 
»  sdiV  grain  01  [  même  sa  (inignik'  d'encens  deVant  l'idole',  pt 
ji'l'^s  oKeiiiiilt!?  hii  manijiKTont  encore  moins  i|ne  1rs  ocea* 
j4isionH:>H^3'laiiBOD  éd^ûitioiï'PMDiiârAiB'tWFtéiMttleiwjptlIt 
B  moitié  dft*n».fr»it*i.a[tl(!fl*ilHWiflui;s  ^^p^ ifi9*ifi  ^f^ 
»  la  r^YJ^^Jftet  ''^^(ï^i  "^  Cordelia,  a  connu,  par  sa  propre 
»  eiLiéi;lei;i'ce,  les  saintes  émodoos  de  I»  piété  filiale,  si  l'ambi- 

■  ,phaft'daoaiiMa(>aaifl,«'de&ia»|MmiQSS:,)tIus,..tMMiiefi>  a  }J,4ut 
>  Vol.  Id-iï  de  iiii  !W  pii^ilPBif^'.O^ilald'. tèe'diilitiihitin,  iV.'fAi  1  fr. 


IGO  PRBl'TES  QVE  SHAUtSPURE 

D  entrer  dans  les  tutnres  atlrlbDtionS'de'seiiftgiélTfe  des  Iniqni- 
•  tés  à  flétrir  ou  «les  YicUniesfi'gloriâUr,0#^ut' fibre  iùrifa- 
n  vance  que  ses  cbullitioas  inténeures,  compriméâB'iTiaJs  Ja- 
D  mais  éteintes,  sauroDtMiWrEi  josfVa  frfttenf  W  ÂÛïndres 
H  issues  non  ^ardéiJB,  s«a]UaUesà<cQ»tvoieui8dQdl<ltir'nètib 
B  cratères  ]aL(!rai|x  suppléent  aw  «rant)eîiËiiiipUoÉii>  dn'iJnt 
■  cessé  dans  le  cratècaoaibrEiifpjim)-»!!  ■:   '  -t^-'  "'  .''i'  '■'■ 

C'est  àdéveloppeFioeiiciHwiidraïions  pt  h  Ifs  pvouVer.qae 
sont  consaccés  les  etiapitea*'BOh'aii(«<  (fdtKinl  le'x*' ayant 
pour,  titre  :  Skakt(ipeari<à[tMdrtii^  1c^,  il'noUfl  lé'mddtrè  që- 
butant  sur  un  tbéàtreidi  {tfjU'^B'réputntiôn,  riidis  (^ti'il"rëD<iit 
peu  à  peu  célèbre  paivlBiValenret^li:^  liardiosàe' dé  seâ'^mçtrs; 
c'est  la,  Q^'il,  ,\^tt^  icpnlrç Jftiiàor|"[aicMipiiel£Slaitt9^ ^ul;'  tlans 
dchbhtjçus^^lfiflC^S<^n4ti4uH(calonlii)aLeritirritnMeititnent 
les  (;att^liquc^i  qifcitMHii  l«.<f«tMli3iiie  dGs<^ix)le9UiltS''i^  cor- 
rompaient ostensiblement  les  esprits.  M.  HiorésUltieiaiosiles 
premiers résijJl.lal^.d^cSitt^jVitteiî  !,-i]i.l  ■>'j^ji-ky.\-A  .aiiiyi'.-'. 

w  Qu'on  Si!  fij,'[iri!  uuiinli;iiiinl.i'«mo(ianavecilâqu^llt'tfarent 
»  ôlro  accueillies  les  prtmici'es  rumeurs  sur  l'espfecO^e'niTO- 
s  lution  (jujVijtni^jopçré^jidSçslB^rBniiCr  llléâtrodeiaikipn- 
»  tali!,.si)i;Jç  léii^,Ppêt|i^^Q.ii(ing^iiïq  à  trentH>aRS'4|UV osait 
»  ris<iiicr  ti^Ùy,^  Iç^^il^i^iUisionsi  1«^  f4nEiitci|ietlanlcs'eMet 
D  pliis  liyi:tlip&,i(ï\9|i,aii(itiy«MlBit.!fliilrir  Us  jiçrsécuTieuwi on 
B  atlûtidrir  ^lA^Jt;  sçi|rlijttp^i(Miri'iicutiis;  (|ui  serablatt Miwfciir 
n  tcHUTunc  r^i^t^^ioÀijaqiinrofiLdea  tnaditions'tfallliirfiqnest'n 
»  \ei;saut  Ip  ridicule  ji  ueme^  maii^s  ^»r,  pfifflaj^neii  idoles  des 

réI'brmaleuHp  ki  cù  rénah^iuuLl,  ^om{  \Sfis  ideiiX.  Xç^nniSi  la 

.ii^tlsmj;. d(j^",^_,._,^, „  _,^_„, 

'jtrôsÈrirL'!  Stff^Siis  Itl  sifectàle^iirVKalïw)iijue(dn,na:Cêlte 
»  eiJÇtynte  juïiiu';i  iircfi-nt  n'i^ervc.,',  ;i  ses  <innt'pftis,iitTO]i»ns 
»  aVec  lui  jusiiii'à  <mr\  ihiIuI  ri;;;  vitmctirs  étaient ;foiMées 

-(P-W).-^;;,  .      .  .,,,■,:  ..■■>!  .V. 

Le  3'  cliàpiii'cisl  iatitul»;  ^/lUiljPs;!^^»* ii(i^«t )//«(>», «'esf- 
à-^îirûeffaçanHMs  É^Sj^yài^^^ 


»  relormaleUrSp  et  ca  rëiiabi^twl,  ^om{  \Sfis  id<^n^'  Xç^nniSi  ta 

*  formé  'ascëtîqiieet  hi  Jrfçfpe|  ,capviil*^ifSflne^  4ïii#al^iuil3 

•  vul^arllé';dé6U9s  buéf^ik^si^^  aehar- 
i  nés  à'jtrôstrirL'.  SUTrolis  Itl  si'iîctàle^nr,caliw)iijue(dtina:CeHe 
»  eoçtynte  juïiiu';i  iircfi-nt  n'i^ervc.,',  ;i  ses  <innt'pftis,iitTO]i»ns 
tt  aVec  lui  jusiiii'à  <mr\  ihiIuI  ri;;;  vitmctirs  étaient ;foiMées 

.(P-W).-^;;,  .      .  .,,,■,:  ..■■>!  .V. 

Le  3'  cliàpiii'cisl  iatitul»;  ^/lUiljPs;!^^»* ii(i^«t )//«(>», «'esl- 
à-iîirû  effaçant  liMs  Éesriyàj!^);  juJl^^piri^^.^técairM 
lectubrdtiè'âiveiiès  pTÔdeS,,(liil'U  9pmpfljv,i  fCulla  .«ipoiiue. 
M.  Rio  en  dtjtilcHt^  ii fl  gKlild, ^pf})m'  cl  ftWaM^  HW  to"8  J>«"^' 
monfreut  le  grand, pnoio  luttant  fionliÉ;  ln,lyca»£Û^«viMla- 
<]nelle  te  pcu|i]c  aiiL^jais  était  cinirlj(Vt.-t  i^trji'itmU^iitiiiittfu'il 
le  pouvait  li;s  i;l(iii(>s  l'alholiiiucs-,  .  .  .\  ,    .,i .  ic-.  j.. 

Telssopt  les  (.'\li-ails  sujviuttïii  i,    (..,■.  ■     ■.  '•>:-■'    't'-'i" 
«QnaiMllestïrafi^,carcnenl]ijl'<esl  tsom  de'argWahi^"tt 
>  sont  les dt>}ux dalftleirë^-atoftlàif daiiiVe AiAl^'ebrtlËllB'Ak- 
<  piler,  et,  comme  Ini.'sàAs  cohtrtfAMltAkt^'  ^tWVf  ^tiSs, 
«  leur  loi  c'est  leur  volobté;  im  pltmiéf  C^e  tKt  pn- 


,  4|U|i,X..(UTU0UQU&  J«l 

•  voque  ifn.$ï;epnd^;^uti>a.veuieiux  ^  paESMR  satiBuelle  et  le 
0  meurtre 'eont,,;Â]s^  inHv'itwiibljesi  (inu /le  feu  et  la  fumée 

Mp-.0iM'„,.,,-n„:,., ■-■,;,■   ..'.^'■■1- 

Kt  iiJ^HSltt.flMTiwdeiï'iiWi^ndrtinfciMri  "  ■  - 
.  ■<li;aEqqiijuremi''JeyUi  neerWsipbs'én.Dfijii?-^  "''    ^  ''  ' 
n,Eu!.  i|u'imnorlo- (jiui  ije  ti'y  kîi'oi«i'pHs/i(^lilu|iie  Aaroo, 
»  comiric,  l-ii  cfl'et,  je  n'y  Crt)iai|iàBî'!lllalsjb'sai^  une  lu  68  reli- 

»  i^ïçç  jcjii^|Sr|iï,iflfçJ>je*dfl!niaQie3nît<te  corémonieït'CJepa- 
»  pisie,(]iK;iio,iliii  ,V(ti|,olKtrvei\»s««il|ttilûttSivneii*f  par' toutes  . 

»  a3f,rai^*mj,j*'ilti.W^«»W.iJfi.jiiC«rilta|.  t(>*)-'*«-'i' ' ' 

Dçi)îïJ5,jifaitdir*îi|wil'ïauiora  ûiTilils>ii  ■"'■''    '    '■.' 
fiToiiii^mbllioB  06(>Qlleni'BpprocUei';âié'Ia  niiliirtli'des  «peu*? 
»  Iti.Ojqy^itj'eO  npproehtîi'j  o'estJiltt'téUi'i^csSelfttitet  cil  (itant 
D  liiisûriconlioiiKila  ntist-rieilnM  ofl  l'sltilli(it  de  la  vi-Jiie'no- 

»  hiossii(i'-'tû6j., D  '  ■■        [  ■;;'  '  ■ 

Ailleurs,  le  poêle  ose  faire  iiî^i"^i'éiJsy  (ibiftWiHi8falion  tic 
Maf >fe^t)^i^  «lide  iveix  <4oi)i  pdiln  ite  <àail>r0i*J''ii^iti!éctMl!^at 
dafl^.W-WitW'I-'t'i  V'-  !:-|Li'ni!ici  g'jT'dilT  '-i.|  -'.'  1  ^■iilll'HibJi  ^■ 

»  ayr  Jia  *rainndbwite;-+f  éntertl«S'tlrt'è 'yf^èWiy;  Vhèt!%rte 
.  ^0s..ii:tmidàufilJimiiM-pr6réPCP'rtA'-crMri!'W  iloWfcf^i'Uàf- 
i.flMMiiiiBUJ[!,r-im(;  ta  Tij«riiiiiW^*h(*i!iie'éfitit'Wrse'a'«i'Vnix,— 
»el4ue'ijlùskurfîéloUcSNM)ftncèMitroll'cWretlt((è'teà^'»^{;i\: 


ael^uG'iJlùskurfîéloUcSNMlftncèMitrbllkWetltdè'teà^'^Mi^ 


uedr&wmtip^eslùWlH^fefofiW'fti^^  de  la 

terrible  clid*ttleHSt'iVle>ÈfeËlfebë.tH;'ipjlï 
pesitibn  ^m  *è  [«Htj'fàîstfifiitf  ';h-;irt  mSifiatfi,  œ  tm  pt^ 
ea  mômstbiHM  SM^i'bOtitàgëët^lTori'ra^nplipisme. 
lîiV' cwaiwire;  ay^nhf  îirfàrtilrèlf BfàiM  (te 


Danis'fcJVcHaipilre;  aVahïlirfàWilr^  _.,  y^-...~,.  .  -^-, 
M.  RieeS|)bse»ïftng  HiS'fWl-bl^S  feiimMekli.'rùdé  labeur  .[u'en- 
Ireprit  le  poëto  dans  la  linrdii;  composilion  i\ç  ce  drame  : 

•-Les  circhnStatt^iiS'dAHs'lL'Jiyiieircs  >^'l'iakt;iiic3ri:'  'ç^ùo^ 
»  6»'lroî:^odip^iflWirï'?7?r'dûnriet-;ilelil  A  cctlu  €piii|iDt\iMpn 
D  uo'iinœrctilbul  Itarticlllier,  ibra  ii^iïmc  i]iiVlI(i  m  fofruerait, 
»  (iaejidan^  saiconftx^ure,  le  '^iJitii  culmuiaot  'rfe  là  ,»;oiyro-' 
»  \erwrjelsthl!  &iJx'cr(»ptttl;S'Mîéti:usu6  de  son  auteuç.  Ç'esi 
»  IJaïicbllé'rtrttrèJSi  ■ohirffliiIti"el  si  ,cm|)t-ciule  de  tVjslesje,' 
«que  s'ouvre  la  troisième  périoB'^' de  sa  carrière  dramatique, 
»  période  féconde  en  cliefs-d'BiiWe'  qHe  Ibdl  le  itiofide  con- 
»  naiL^pif^^  ,noUj  iil^ins  (écotidâ'en  jiro}^rèB  intérieurs  ()ui 
a  809t|>eu  connus.  iP<nH'VAf/«tea'leidËrnier  d^ses  dranieB 
s  dont  il  empruntera- ia matière  âi'histoire  oatioDale.  Ce  sera 
n  le  dernier  de  ses  exploits  de  démolition  contre  ceux  qui  ont 
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»  fhil  mentir  cette  bistoire  pour  absoudra  iQit  rondateandeli 

>  religion  nou^-vlle.  Mftts  91  sésdtaihçs  vténëun^Hfiflmi/, 
»  Ifmri  /r  et  Henri  r,  nValfint  év<iillé  de»  flitscëptlbiMËfl  om- 
»  brageiiees,  malgré  la  distance  plus  BèttsUih  destMM't^fcs, 

•  cbnim«nl  oser  remuer  tfu  Hrèttné  Ibiiler;  avec  S^  Itiiëmàiu 
oliostiles,  un  terrain  bf^tdHque'd'ob  rtlifatMlE|ïn;|^itt>i%, 

'  ■  pont  ainsi  dire,  les  vapatir«au  tang'âigëi6^pèrt''dfi'*H*ft**h 
»  a'valt  rettét  \a  tftche  n'êlaif  Miurééièrii'ptli'i 
»  ffiMs  après  a^wr  dénrfdf  tedntttiëMaoMaletoli'bta^ 

w'Bale'atali:  composé  sat>'U^Roi9eat)!,^S^\DBii{mittiVrik 

B  doute  qu'il  se  devait  à  l«ViHSm<rdt-A'BéB<idtMllÉ<ENiiflUfci 

•  d'appliijuer  le  Ttiéme  pnxJédéde^éololiien'ABiiAiiEiiÉtres 

>  drames  bistoriques  du  même  autctir^  tasqodïtdenalefibâû- 
<■  tiUerencifre  plusideTeDinqpe-leprflmieiv  fmiiqitlilVwnilDt 

»  pour  sujel  le  premier- et  le'SecOndi'trïMià^idatAWfi^niL 

•  De  plus,  une  œuvre  dramatique'qai  mppIailt8iBiticbK,tex- 
»  là,  pourrait,  du  aiênie  coup,  enfupplaDterideiisButrvibK 

•  la  catastrophe  du  cardinal  WelBeyveDaitil'inspint-aibplile 
:,9,QbettlB,  renforcé  de.lroi^  collahoraU'ur^  ilii^)« >  ilc  liii.c'eal- 

»  à-dire  également  disno ses  à  (ireiidrc  |kiiti  |jout'  let>  ^ur- 
9  reaux  contre  1^6  nioumes.  A  tous  cm  inulifs,  tiré*dV^^'3- 
._^  gemenU  UUàraltes  ^ris  avuc  lui-iui'itiie,  eu  joignait  poutéUv 
,  1»  L'espoir. «ecreLde  flétrie,  ue  fùtrcequ,'iu()irectein«nte(  pnr 
»  idducUon  lointaine,  le  ilespotisnte  brûlai  et  sani^aaii*  gui 
,i\  pef^it^ar  l'A^leteno  depuis  trois  quarts  de.Kioclej  Idqiii 
'.,».  yenait.de  Uaaouer  lavie  du  comte  d^ËBMu;,  «lonl  aotjnpo^l<^ 
.)».avai):, partage. Wg^àroustis aspirations  (|).  li)U).^,.<j.  f 

Voilà  ce  que  projelait  4e<hin  SbalwiplBBmBtio*iqa]yiiiieii 
oiTet..C'eet;aan6  1b  livre  de  M-  aiotqoHl^utiwtw  taMMdérc- 
.loppctnentsdRroeite  tieinée  à fa'fOmltordlB^rticattoUftMii  t 

EnSn,  damlederDièr-ebwilnt^iRyaiiiiponrtitiUlEtlB'atfnfl 
f«M eoucAonJ, M.  RionoueiileflOfuiA^iia iliuailr  "  ~ 


«âges  des  dernières  pièces  ttiyliiomw'-tei.'lhiAmw, 
.  D'à  pas  perdu,  une  eOiie  joBcaiMniée  flwir'tadiBwq 
.goaient  alors,  et  dei  fairéumetiriir  qlid^ll^lfeilMlé 

croyance  catbattfiiiQ.'Uaie-!defl  Iplu»  iMénssantair^iili 

.celle  oùle  poète  déploie  la  tntlènécfi-^^,_l-,_î 
'.Tî^irej  àcomposorifea  pt&eai' et' if  let^JoHâBiobfH 

dans  un  de  ses  sonnets  qu'il  s'exprime  ainiij  ^admiuit  à  lU 

ami  : 

•  Oh!  grooduttouL'  riiui  U>  foi-tuae.  oelle.^léease.coupable 

a  de  toutes  mes  fautes,  ij ni  ne  m'a  pas  laiBsé  d'autre  MMourti; 

u  pour  ma  sulisislanci!  que  la  contriliiUion  pnt^bcitlé,  i^irenJ 
.  -..a  e«clave  .du  pubMc,  C'u^t  là  ce  q  ui  lait  que  nioù  notli  est  stis- 
..•■inatiAé  etquwina  uatureesl  rooipuu  uu  \U  métier  qu'>:lii: 

»  tait  comme  la  main  du  teinturier.  Ayez  donc  pitià  de  moi 
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»  je  boinii  le  calice  amer  qui  doii  çaérir  mon  iq(e4;lioQH,i^  . 

^  AijUf^urs  il  sa  «  féljcite  de  s'ê(re  delourQ^,^\^inpf  ;  ayaQi\que 
ft.le  temps  le  détourne 9, et  d'^yolr  rapi^riÀ  ave<;iliii  Â1e«u 
n  amèr^  qui  doit  laver  sa  laute.  d.  Cette .  i4é^  d^ irébabiUtotion, 
».  ^uxyeux  de  Dieu  ou  aux  yeux  des  bpmmes  est  uQû^e^Ciflles 
9..qa^^  a  le  plus  fortement  ^x|)riTnées#  et.noitô  avpns  4éi^  eu 
».oçca»on  de  citer  lé  sonuet  où  il  s^aqcusç  «  d'ayoir  dpodâ  à 
9.  l9.\*ériié  un  regard  obliquai  coiniQa^  àjune  étrang^i^^^ (d'avoir 
p  fa&t  yiojëace  à  ses  propres  8i«nMmenU  al  (d'avoir  vtundtt^lM^Q 
ji.marcMc^^u'il  avait,  de  plus  ctuerMp^  305).  m,  .ij.    h..,,.  <, 

ifiTest  dans  le  sein  de  sa  laniUle>  à  64ratfoid/qufilJ«pi»de  les 
ddq  dernières  années  de  sa  vieyiusqu-àsa:  miorl;^  arrvvée  en 
i61ik  Gdmpieot  mourut  noire  poëtet  H  est  biqn  diffkûle  d^ahroir 
dt^siprenVes authentiqués  de  son  catboiidsine^qUtndoD songe 

3rie^  dans  cette  même  année  1610^  auatre  prêtres  furent*  peu- 
us  comme  coupables  d'exercice  illégal'  dé  leur  imiiiistàre. 
]li«.&io  tern^ine  ainsi  son  oUTi^^e:  -   n  ;..:]•    ;  < 

«  Mfijidy  à  défont  de  ce  genre  de  témoignage,  T^Ous'ett  avons 
ié  tin  authi  encokv  plus  ^onè)nant,  ^ni'd(^'iifif)itfétf*éè^nyânie 
»'  «terEfifltseof&clelié,  c'est-Mire)elé8>faonitif)<eèlèfi('p|iu(s'ihtéits- 
ib  eës  de-tûiisà  revendiquer  pour  ëtoi'èt  pdiVf  lèAVicàiUé  tiiltiôm 


ty  datis  ses  additions  aux  Opuscules  biogrâpbtoiié^  ddtéVérèhd 
B  William  Piilraan/mort  en  1688,  dit' Cormëlmm^hi  àtte  '6Ha- 
•îkébpeenj  mourut  papiste  (A0  die(ll^}^aptsl)^y M'  '  >  ' 
'  »  yhulre  est  nli  pei^nnage  beaucoup  piua iibptei'tani;  iton- 
9  eeultttnelit  à  cause  du  séjour  pfelongô «u^ilifil; 'dans  laivllle 
if^àê  Stratford^  roais>enoore  à«au8ed68eflrclaAiehs.aVecla  fa^ 
»  mille  métmi  de  Shakespeare  et  surtout  avbb  4a Mtoi^G^ften* 
a'9oninafn»«  ai  inténessant  pour > nous v  s'appelle »A¥aiid^:  el^  il  a 
»  laissé  des  ibémoires  uui<oiitété  |iUbliéîs4'Ldiidqe8>eii/lia39 
»  et  dans  tesauels  il  est  mit  mentiondefo  uiortdéndtrapoïte^ 
»  mai»  sans  le  moindre  éclaircissement  (relatif  à  la  religion 
•  dans  laquelld  il  monrtit.  Ce  iilénce qu cetlelacune éifonna 
»  el  déconcerta  bien  des  lecteurs^  L^s  mionsnieisauront  (iaul« 

•il.  •'.  .:.  !''|'îj'il-Xl--lît},:.>(||.f> 

«  Alas,  'tis  true,  I  hâve  gone  hère  and  Uiere,  i ,  i  n . 

And  made  piyself  a  moUey  to  te  yIqw, 
•:«G(>redffiltté'ovt>«boii^,âèldditof'%lfbatitoiàcM^ttê^        >i  '  ^ 
.-.'»|fSde-DlàQ0ltto«S'OffÂi»6UoDS<new4:  yin»  .-  A\\'.[  -.-'•in  <  «iii'>l   ,U  .. 

^SàïiXtlkikbhT  de  ttÂ  iSSS.  Ce  fait  tMétïi  ef^||d^foUj'citë'|)btà''!a'^re- 
mlèlre  f<A»  ^  H/Sfaupictt  dans  -ui  de»  àttldes  air  Éitéf epaatats  qwû  «t^iiés 


164  PREUVES  QUE  SHAKESPEARE  ÉTAIT  CATHOLIQUE. 

B  être  gré  de  leur  dire  pourquoi  je  fus  plus  déconcerlé  que  les 
»  autres. 

»  Dans  les  recherebes  que  je  faisais  alors  sur  les  poètes  ca- 
»  ttioliques  d'Angleterre  depuis  la  Réforme,  j'avais  pour  guide 
»  sûr  et  généreusement  impartial  le  savant  et  conscicDcieux 
»  Paync  Collier^  connu  même  hors  de  son  pays  oar  ses  Afinolef 
B  du  théâtre  anglais.  Ce  fut  lui  qui  m'informa  le  premier  de 
»  Pe3[istenco  du  journal  manuscrit  de  Ward,  conservé  dans 
y>  les  archives  de  la  Société  médicale  de  Londres ,  et  des- 
»  tiué^  disait-il,  à  une  très-prochaine  publication.  Il  tenait  ses 
y>  renseignements  du  D' Severn^  secrétaire-archivistej  qui^ea 
»  cette  (|ualité^  devait  être  chaîné  de  cette  tftche^  et  d'après 
x>  les  conversations  quMl  avait  eues  avec  lui,  il  se  croyait  ao- 
B  torisé  à  m'annoncer,  comme  une  découverte  très-importante 
B  pour  ma  tbèse^  que  Shakespeare  était  mort  catholique  ro- 
B  main. 

B  On  comprend  l'avidité  avec  laquelle  j'ouvris  le  volume 
»  des  Mémoires  de  Ward^  quand  il  fut  imprimé  ;  mais  on  coin- 
B  prendra  mieux  encore  ce  que  me  fit  éprouver  l'absence 
B  complète  de  tout  renseignement  sur  la  question  si  intéres- 
»  santé  qui  me  préoccupait  depuis  si  longtemps.  Mon  premier 
B  mouvement  fut  d'en  exprimer  ma  surprise  à  mon  corres- 
»  pondant^  mais  rien  que  ma  surprise,  de  peur  de  blesser  en 
»  lui  une  susceptibilité  quelconque.  Rien  ne  saurait  être  plus 
B  loyal  ni  |)lus  net  que  sa  réponse,  que  j'ai  conservée  depuis 
B  très-précieusement. 

«  Il  vous  serait  impossible,  me  dit-il,  d*être  plus  désappointé 
i>  que  je  ne  le  suis  du  contenu  et  du  non  coptenu  da  Joamal 
B  de  Ward,  et  je  vous  répète  positivement  que  le  D^  Sevem 
B  m'a  déclaré  que  ce  journal  conienait  un  pauage  dfefftf  pov 
»  confirmer  le  soupçon  que  Shakespeare  iUui  mari  dam  m  rsK- 
B  gion  catholique  K  b 

»  Tout  ce  que  je  puis  ajouter  après  la  lecture  de  ce  doco- 
»  ment,  c'est  qu'il  laisse  le  champ  libre  à  toute  espèce  de  con- 
D  jectures  (p.  333).  b 

Nous  dirons,  nous,  en  terminant^  que  toutes  les  ooqjec- 
tures  prouvent  que  Shakespeare  est  mort  cathoUgoe,  et  que 
M.  Rio  a  élevé  le  plus  beau  monument  à  sa  mémoire. 

A.  BoHiram. 

'  Je  donne  ici  le  texte  :  1 1  am  qulte  positive  ttiat  D'Sereni  toU  metaiaBi^ 
wer  to  a  question  of  mine  that  I  shoold  flnd  mUter  lo  It  deeldedlj  fo 
the  suspicion  that  Shakespeare  died  a  Roman  cathoUc.  (Cet  pante  -^ 
gnées  par  l'auteur  même  de  la  lettre.) 


VcrMiIlcs.  —  Imprinerte  d«  BIAU  Jwnt,  rat  ém  POnB|mto,  M. 


i65 

ANNALES 

DE     PHIIiOSOPHIE     CHRÉTIEHIVE. 

Humé»  57.  —  »tfimbtt  t864. 
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MOlJVEULfiS    BfiCOIJl^ERTl» 

FAITI*'  ■         ••  -       ' 


DANS  L'HISTOIRE  PRIMITIVE  DE  L'EGYPTE 

PAR  M.  LE  VICOMTE  DE  BOUGÉ. 

^,^1      >tîf)i/i: 

ifimij»  .1»  jî;  // 
L'histoire  primitive  de  TÉgypt^  ^st.ifU^m^epf^  4^^  à  œllt  de  la  Bible.  Les 

catholiques  doivent  donc  saivr^  et  conA^^r^  jto)itfi9iIes  décoDYertes  qui  se  font 
tous  les  jours  sur  cette  terre  anttquç^.lf.  lftvï'ppinte;Cle>Rougé,  qui  a  déjà  fait 
faire  tant  de  progrès  à  Tétû^e  de  la  laiigfie,,4M  hjéioglyphes»  et  nous  a  déjà 
donné  de  nombreuses  tiaductioi^^^  ll^ci^ppoBA  ^t  deAiivres* égyptiens,  était 
l'honmie  le  plus  !(^pable.d'^(d)fec,^¥Çf^,pi^f4^  toute»  lesijuines  égyptiennes. 
C'est  ce  qu'il  a  fait  dans  i^n^ifxploji^^iy  I^^i^réeisousiles-Aispiccs  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  et  c'est  le  résultat  somioairq  de  cette  expédition 
qu'il  fait  connaître  à  ce  miqiftre^df|if^i^|Ra||^))f:^>queiD0U8  allons  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs.         ,     nli  ))  nrri)(f(*  » 

On  Yerra  quels  nouveaux  doca|i^ff]it^,pa^|été'décon)rert8,  que  de  renseigne- 
ments l'histoire  ancienne  est  sur^^i^t  4>Rçqi^4riiy  \a  science  sacrée  n'a  rien 
à  craindre  en  ceci  de  la  science  profisg^e.  ^SQ^]ement  que  celle-ci  soit  bien  cer- 
taine. L'on  verra  avec  quel  soin  et  quelle  prudence,  M.  de  Bougé  trace  la  li- 
mite du  certain  et  de  Tincertain.  -^  Nous  séparons  le  rapport  en  chapitres  avec 
sommaires,  pour  la  commodité  de  noa  lecteurs.  A.  B. 

RAPPORT 

Adressé  à  Son  Excellence  M.  le  ministre  de^Vinslruction  publique 
sur  la  mission  accomplie  en  Egypte  par  M.  le  vicorhte  £.  de 
Rougé,  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

1.  Composition  de  la  mission.  —  Ses  résultats  sommaires. 

Monsieur  le  ministre^ 
Votre  Excellence  voudra  bien  m'excuser  si  je  me  borne  à 
lui  rendre  un  compte  sommaire  de  la  mission  que  j'ai  remplie 
en  Egypte  pendant  les  six  mois  qui  viennent  de  s'écouler.  La 
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fatigue  excessive  qui  a  suivi  cette  période  d'actiTité  laborieuse 
ne  me  permettrait  pas  d'exposer  en  détail  les  progrès  que 
doivent  apporter  à  la  science  les  immenses  matériaux  que 
nous  avons  collectionnés.  Six  volumes  ^Hnscripiions  tiiMi(ei, 
copiées  à  la  main  ;  220  planches  photographiées,  reproduisant 
les  murailles  historiques  des  temples^  les  plus  grandes  ins- 
criptions et  les  plus  beaux  monuments  de  Tart  égyptien  ;  td 
est  le  résume  des  dépouilles  que  nous  avons  recueillies  dam 
l'ancienne  Egypte.  C'est  assez  vous  dire  le  tn?ail  nécessaire 
pour  en  tirer  tous  les  fruits. 

Organisée  par  les  ministères  d'État  et  de  Finstruction  publi- 
que^ sous  rinspiration  deSa  H^jesté^  notre  mission  réanissâtt 
tous  les  éléments  d'un  travail  fructueux.  Un  savant  épigrt- 
phiste^  M.  Wescher,  m'était  adjoint  pour  étudier  les  inscrip- 
tions grecques;  mon  ûls  s'était  préparé  par  trois  années 
d'études  spéciales  à  me  seconder  dans  la  copie  si  difficile  des 
inscriptions  hiéroglyphiques.  M.  de  Banville  devait  nous  four 
nir  l'aide,  devenue  indispensable  aujourd'hui  à  rarchéologne^ 
de  son  talent  éprouvé  pour  la  photographie.  Enfin,  H.  MarieliÊ 
s'est  joint  à  la  mission,  dès  son  début,  avec  Tautorisation  de 
S.  A.  le  vice-roi,  et  nous  a  constamment  éclairés  par  sa  coa- 
naissiince  profonde  des  monuments  et  en  nous  communiquant 
les  découvertes  sorties  des  fouilles  qu'il  a  dirigées. 

Son  Altesse  Ismaïl -Pacha,  jaloux  de  contribuer  au  soooto  de 
notre  mission,  a  mis  à  notre  disposition  un  excellent  bafean  i 
vapeur,  sur  lequel  nous  trouvions  le  double  avantage  de  n*é- 
prouver  aucune  perte  de  temps  dans  les  longues  distances^  et 
d'avoir  les  ressources,  si  précieuses  pour  l'étudoi  d'un  établis* 
sèment  sain  et  commode.  Aussi  avons-nous  pu  tativaiUer  avec 
une  assiduité  non  interrompue,  et  la  fatigue  ne  s'est  fait  sentir 
qu'après  Taccomplissement  de  la  tftcheqni  nous  était  imposés. 

Une  simple  lable  des  documents  nouveaux  que  noas  Iappo^ 
tons  grossirait  démesurément  ce  premier  rapport;  Jeme  bm^ 
nerai  en  ce  moment  à  vous  signaler  les  principaux  olyeis 
d'études  autour  desquels  ces  documents  viendront  se  grouper, 
en  négligeant  la  marche  de  noire  voyage,  et  en  me  ocoftir- 
mant  plutôt  à  la  succession  hisiorique  :  notre  but  et  Tespoir  de 
nos  progrès  seront  ainsi  plus  facilement  compris. 
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2.  Réioltatfl  historiques.  -^  La  table  de  Memphis  donnant  les  noms  des  2%  3* 
et  4*  dynasties.  —  Découvertes  de  personnages  des  4"  et  6*  dynastf es  dans  les 
tombeaux  de  Gixeh  et  de  Sakkarah.  —  Grande  perfection  de  Tart  à  cette 
époque.  —  Incertitude  chronologique  de  ces  époques. 

La  plus  ancienne  époque  qu'il  nous  soit  donné  d'étudier  en 
Egypte,  par  des  monuments  contemporains»  appartient  à  la 
4*  dynastie:  c'est-à-dire  à  une  épofjiie  qui  précède  certaine- 
ment notre  ère  de  plus  de  25  siècles.  11  faut  reconnaître  que 
les  calculs  chronologiques  ne  peuvent  avec  certitude  s'étendre 
jusqu'à  cette  limite»  la  variété  des  systèmes  suffit  pour  le 
prouver  :  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins  déjà  aux  prises 
avec  une  histoire  bien  réelle»  certifiée  par  les  monuments, 
vivant  encore  dans  des  œuvres  immenses»  et  dont  une  foule 
de  détails  et  de  personnages  nouveaux»  révélés  par  les  fouilles 
du  gouvernement  égyptien»  vient  animer  et  enrichir  la  con« 
naissance.  Les  dynasties  antérieures  ne  sont  jusqu*ici  connues 
que  par  des  listes  royales»  les  unes  transcrites  dans  des  extraits 
de  Manéthon»  les  autres  conservées  par  les  monuments.  La 
nouvelle  liste,  trouvée  par  M.  Mariette  dans  un  tombeau  de 
Sakkarah^  est  certainement  le  plus  intéressant  de  ces  docu- 
ments. EUe  nous  donne  les  noms  de  plusieurs  rois  de  de  la 
2«  et  de  la  3*  dynastie  sous  leur  forme  égyptienne.  La  table  de 
Memphis  (c'est  le  nom  que  lui  a  donné  notre  savant  confrère) 
a  été  copiée  et  photographiée  avec  tous  les  éléments  qui  sont 
nécessaires  à  la  complète  discussion  d'un  texte  bien  plus  pré- 
cieux encore  que  la  célèbre  table  d'Àbydos  ^ 

Les  tombeaux  de  Gheh  et  de  Sakkarah,  mis  au  jour  depuis 
ces  dernières  années»  ont  été  minutieusement  étudiés;  ils  nous 
ont  rendu  les  noms  d'une  foule  de  personnages  appartenant 
à  cette  première  époque  monumentale  :  ce  sont  des  reines^ 
des  princes»  des  grands  fonctionnaires  qui  ont  vécu  sous  les 
règnes  de  Choufou,  de  Schafra,  de  Menkerès  et  de  leurs 
successeurs.  Le  plus  ancien  roi»  dont  nous  connaissions 
un  monument  contemporain»  se  nommait  Senofre}  sa 
place  était  jusquici  controversée;  le  tombeau  d'une  prin- 
cesse qui  occupa  un  rang  éminent  sous  les  règnes  successifs 

*  Vof'  les  dé''>n9  donnés  par  M.  de  Rongé  sur  la  table  d'Abydos  dans  les 
Annaki,  t.  xiii,  p.  487  (3-  série,  1S46.) 
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de  Snofre,  Choufou  et  Schafraj  m'engage  à  reconnaître  défini- 
tivement dans  Senofre  le  roi  que  la  liste  de  Hanéthon  nomme 
Sôris,  et  qu'elle  place  avant  Smphis  (Cbonfon)^  en  tète  de  h 
4»  dynastie.  La  succession  se  continue  par  une  quantité  consi- 
dérable de  tombeaux  dont  Tétude  permettra  de  dresser  un  ta- 
bleau très-étendu  de  la  civilisation  égyptienne  sous  les  4«  et 
5*  dynasties. 

L'histoire  de  Tart,  à  cette  époque  si  reculée^  s'impose  à  l'es- 
prit comme  un  des  problèmes  les  plus  curieux  qu'il  nous  soit 
donné  de  méditer.  Nous  connaissions  jusqu'ici  Tari  de  la 
V  dynastie  par  les  masses  imposantes  des  pyramides,  qui 
avaient  do  bonne  heure  frappé  d'étonnement  les  architectes 
les  plus  habiles  par  la  grandeur  de  l'appareil,  la  perfection  de 
la  pose  des  blocs  et  l'étonnante  justesse  de  leur  orientation.  Le 
temple  du  SphynXy  retrouvé  par  M.  Mariette^  attestait  en  ontre 
l'emploi  harmonieux  des  plus  riches  matériaux  et  l'entente  des 
belles  proportions.  Mais  le  peuple  qui  taillait  déjà  le  granit  et 
Talbâtre  avec  ce  goût  et  cette  facilité  n'était-il  habile  qu'en 
architecture? 

Les  fouilles  qui  ont  enrichi  le  musée  du  Caire  de  tant  de 
belles  statues  de  cette  première  époque  répondent  aujourd'hui 
à  cette  question.  La  photographie^  témoin  incormptible,  nons 
a  ici  prêté  un  secours  dont  le  plus  habile  crayon  n'aurait  pa 
égaler  Tautorité.  Les  portraits  de  ces  statues  antiques,  dont 
nous  rapportons  d'excellents  spécimens,  montreront  aux  yeux 
les  plus  prévenus  que  le  principe  du  premier  art  égyptien  était 
la  nature  même^  fidèlement  observée  et  déjà  habilement  ren- 
due. Les  proportions  exactes,  les  principaux  muscles  étudiés 
avec  soin,  la  figure  sculptée  avec  finesse  et  rindividualîté  du 
portrait  saisie  souvent  avec  bonheur,  telles  sont  les  louanges 
que  nous  pouvons  décerner  aujourd'hui  à  ces  artistes  du  pre- 
mier âge  ;  soit  qu'ils  se  bornent  à  tailler  la  pierre  calcaire,  soit 
qu'ils  mettent  en  usage  les  belles  essences  de  bois  qui  crois- 
saient dans  la  vallée  du  Nil,  soit,  enfin,  qu'ils  s'attaquent  aux 
roches  les  plus  dures,  comme  dans  les  statues  du  roi  Sdkifht, 
et  qu'ils  se  rendent  maîtres  du  granit  le  pins  rebelle  avec  une 
puissance  et  une  souplesse  de  ciseau  qu'on  ne  saurait  trop 
admirer.  Ce  peu[de  de  figures  nouvelles,  sorties  des  fiMiilks 
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de  Sakkarahy  est  tout  une  révélation;  car  la  sculpture  du 
temps  des  pyramides  n'était  encore  connue  que  par  des  échan- 
tillons rares  et  peu  soi^^nés. 

s.  Découvertes  sur  les  premiers  rois  tliébains  de  la  11  <"  et  de  la  12*  dynastie. 
— Statues,  inscriptions.  —  Le  plus  ancien  temple  d'Osiris. 

Les  souvenirs  des  4«  et  5*  dynasties  sont  groupés  et  concen- 
trés pour  ainsi  dire  autour  du  site  antique  de  Memphis.  Ceux 
de  la  6*  se  retrouvent  un  peu  partout^  et  nous  avons  eu  à  gla- 
ner quelques  inscriptions  du  roi  Merira-Papi  dans  toute 
l'Egypte^  depuis  San  jusqu'à  Abydos  :  peut-être  pourront- 
elles  éclaircir  la  difficile  question  qui  se  rattache  à  sa  suc- 
cession. En  effet  la  science  ne  connaît  pas  de  monuments 
qu'elle  puisse  classer  avec  certitude  entre  la  6*  et  la  11*  dy- 
nastiCy  ce  qui  a  fait  conjecturer  que  les  familles  royales 
auxquels  les  listes  de  Manélbon  ont  donné  cette  place  ne  re- 
présentaient que  des  souvenirs  partiels  et  contemporains  des 
autres  Pharaons.  Quoi  qu'il  en  soil^  les  fouilles  de  Thèbes 
ont  beaucoup  ajouté  à  nos  connaissances  sur  les  premiers 
rois  Tbébains,  ceux  de  la  11*  dynastie.  Leur  sépulture  a  été 
retrouvée^  plusieurs  de  leurs  sarcophages  sont  même  arrivés 
dans  nos  musées.  Nous  avons  pu  étudier^  dans  le  champ  funé- 
raire de  cette  dynastie^  un  obélisque  nouveau^  et  voir  une 
stèle  encore  en  place  devant  la  pyramide  écroulée^  tombeau 
du  roi  Antef.  Ce  prince^  grand  chasseur  à  ce  qu'il  paraît^  s'était 
fait  représenter  environné  de  ses  chiens  favoris^  dont  il  a 
même  voulu  nous  conserver  les  noms  et  nous  dire  les  qualités. 

La  famille  d'Antifne  gouvernait  probablement  que  la  Thé- 
baïde  ;  mais  avec  la  iT  dyntutie,  nous  rentrons  dans  une  ère 
monumentale  dont  la  grandeur  et  la  fécondité  sont  signalées 
depuis  longtemps.  Les  nouvelles  fouilles  sont  très-riches  en 
monuments  de  cette  belle  époque.  Les  premières  construc- 
tions importantes  que  nous  ayons  rencontrées  à  Tanis  (ou 
Avaris,  car  nous  croyons  que  ces  deux  noms  appartiennent 
à  la  même  ville)  sont  l'ouvrage  d'Ousertasen  /*%  et  tous  ses 
successeurs  ont  continué  son  œuvre^  comme  l'atteste  la  série 
de  nos  inscriptions.  Nous  avons  relevé  avec  soin  les  légendes 
qui  accompagnent  les  belles  statues  de  cette  dynastie^  tandis 
que  la  photographie  en  prenait  l'image.  On  remarquera  par* 
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ticulièrement^  pour  la  finesse  des  traits  et  rajustement  de  h 
coiffure,  deux  statues  en  diorite  représentant  la  reine  Napn, 
Quant  au  colosse  du  roi  Ousertasen  I*',  c'est  un  de  ces  cheb- 
d'œuvre  que  nos  musées,  trop  négligents  de  leurs  inlà^ 
pendant  de  longues  années,  envieront  maintenant  au  musée 
du  Caire.  Un  fragment  très^élèbre  du  colosse  qui  lui  servait 
de  pendant  à  Tanis,  et  qui  est  possédé  par  le  musée  de  BerliOi 
peut  donner  aux  archéologues  une  idée  exacte  de  la  valenr  dis 
ce  morceau. 

Nous  avons  étudié  et  également  fait  photographier  unmftv 
colosse  du  même  roi  à  Abydos,  où  la  IS*  dynastie  a  laissé  de 
nombreux  souvenirs.  Cette  localité  a  fourni  au  musée  du  Caire 
une  riche  série  d'inscriptions  du  même  temps  que  nonaavoos 
pu  entièrement  copier  ou  photographier.  C'est  au  nord  de  k 
plaine  d'Âbydos  que  M.  Mariette  a  retrouvé,  soua  une  triple 
couche  de  ruines,  les  restes  de  l'enceinte  du  plus  anetai 
temple  d'Osiris;  contre  cette  enceinte  aujourd'hui  ai  profonde^ 
ment  enfouie^  une  série  de  stèles  officielles  attestait  les  yisiles 
successives  des  souverains  j  jaloux  de  rendre  leurs  hom- 
mages au  vieux  sanctuaire.  Mais  la  plupart  de  ces  textes  tom- 
bent en  poussière  au  contact  de  l'air.  Nous  ayons  disputé  à  la 
main  du  temps  ce  qu'il  nous  a  été  possible  de  lui  arracher» et 
nous  avons  copié  tout  ce  qu'une  étude  attentive  et  répétée 
nous  a  permis  d'en  saisir^  malgré  les  lacunes  qui  interfompent 
à  chaque  instant  les  récits. 

La  12*  dynastie  a  laissé  partout  des  traces  de  son  pouvoir; 
depuis  la  Basse-Egypte  jusqu'au  fond  de  l'Ethiopie,  depuis 
le  Fayoun  jusqu'à  la  presqulle  de  Sinai.  On  savait^  par 
l'étude  de  quelques  débris^  qu'OuMftosen  l**  ayait  conatrait 
à  Thèbes  un  premier  sanctuaire,  détruit  à  une  époque  restée 
inconnue.  Une  inscription  récemment  déterrée  &  Karoak  m'a 
démontré  du  moins  que  ce  sanctuaire  n'avait  paa  été  renvené 
du  temps  des  rois  Pasteurs,  Objet  d'une  respectueuse  aoHicîtnde 
de  la  part  des  Pharaons,  il  avait  été  soigneusement  réparé^ 
sous  la  20*"  dynastie^  par  le  grand  prêtre  Àmm^^Bot^fM  ee  qui 
nous  prouve  qu'il  avait  dû  être  pris  en  considération  dans  le 
plan  général  des  grands  travaux  exécutés  plus  tard  k  Kamak 
par  les  Toutmès  et  les  Aminopkii. 


^f 
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4.  Rectifications  diverses  sur  ce  qae  l'on  a  dit  sur  le  règne  des  rois  Pasteurs.— 
Leur  expulsion  marque  le  second  empire  égyptien.  —  Chronologie  plus 
exacte,  18  ou  16  siècles  ayant  J.-G. 

Les  moindres  documents  historiques  appartenant  aux  dy- 
nasties suivantes  méritaient  particulièrement  notre  attention. 
Suivant  un  système  soutenu  par  divers  savants  et  qui  s'appuie 
sur  Tautorité  du  nom  de  M.  Lepsius^  ^invasion  des  Pasteurs 
serait  venue  interrompre  la  série  des  Pharaons  nationaux 
aussitôt  après  la  12*  dynastie.  Nous  avons  recueilli  à  Abydos 
et  sur  les  rochers  des  îles  voisines  de  la  première  cataracte 
des  souvenirs  nombreux  de  la  famille  des  Sevek-Hotep  qui 
appartiennent  à  la  13*.  Mais  ces  renseignements^  très-utiles  à 
tout  autre  point  de  vue,  ne  décidaient  rien  quant  à  la  ques- 
tion que  je  viens  de  signaler;  car  Toccupation  de  la  basse 
Egypte  par  les  Pasteurs  et  leurs  incursions^  si  désastreuses 
qu'on  les  suppose,  auraient  pu  ne  pas  interrompre  absolu* 
ment  la  série  monumentale  de  la  haute  Egypte.  Mais  à  Tanis^ 
il  en  est  tout  autrement  :  dans  cette  ville^  véritable  boulevard 
de  la  frontière  du  côté  de  la  Palestine  et  où  nous  allons  tout 
à  rheure  signaler  le  siège  même  de  la  puissance  des  rois 
Pasteurs  j  Setek-Hotep  III,  le  4*  roi  de^ia  id""  dynastie^ 
dressait  encore  ses  colosses  de  granit;  on  j^emarque  égale- 
ment une  belle  figure  colossale  d'un  Pharaon  nommé  Mour- 
Maschau  et  dont  les  cartouches  se  lisent^  dans  la  célèbre  liste 
royale  du  Papyrus  de  Turin,  parmi  les  souverains  de  la  même 
famille.  Assurément  les  Pasteurs  n'avaient-^as  encore  passé 
la  frontière  au  moment  où  les  images  de  ces  Pharaons  étaient 
érigées  paisiblement  à  Tanis  pour  y  attester  leur  domina- 
tion. 

J'ai  déjà  expliqué  dans  une  communication  envoyée  à  Ta- 
cadémie  des  inscriptions,  et  publiée  pendant  mon  voyageâtes 
faits  nouveaux  qui  attestent  à  Tanis  l'établissement  de  ces  en- 
vahisseurs venus  d'Asie^  que  la  tradition  nommait  les  Pas- 
leurs  ou  les  HyksôSy  et  les  emprunts  qu'il  firent  aux  arts 
égyptiens.  M.  Mariette  prépare  d'ailleurs  un  Mémoire  spécial 
sur  les  questions  si  curieuses  que  soulèvent  ces  monuments 
nouveaux  ;  Thabile  archéologue  y  retracera  d'une  manière 
complète  tout  ce  que  les  fouilles  nous  ont  appris  sur  les  re- 
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lations  de  TEgypte  avec  ces  oppresseurs^  relations  qui  ne  jet- 
tent pas  moins  de  jour  sur  Tétai  antique  des  peuples  dtli  Sé- 
mitiques, que  sur  celui  de  l'Egrypte  vers  le  18*  siècle  avant 
notre  ère.  Je  me  bornerai  donc  à  mentionner  ici  les  bdla 
photographies  prises  à  San  par  M.  de  Banville^  et  dans  lei- 
quelles  le  style  mixte  de  ces  curieux  monuments  ponm 
être  étudié  comme  sur  le  vif. 

L'expulsion  des  Pasteurs  marque  le  commencement  de  ce 
qu'on  appelle  le  second  empire  égyptien;  il  s'ouvre  par  répo» 
que  des  grandes  conquêtes  qui  établirent  pendant  plusieun 
siècles  la  supériorité  de  l'Egypte.  Mous  ne  sommes  pas  encore 
dans  le  domaine  d'une  exacte  chronologie,  mais  la  difTérence 
entre  les  résultats  des  divers  calculs  est  déjà  singulièrement 
diminuée;  cette  ère  s'ouvrirait^  suivant  les  uns  au  îB^eUdÊ, 
suivant  les  autres  au  ^6*  eiècle  aicant  J.-C.  Ici  notre  travail  le 
plus  ardu  ne  consistait  pas  à  rechercher  des  textes  nouveaux; 
les  nombreuses  pages  historiques^  gravées  sur  les  monumenls 
et  déjà  publiées^  avaient  besoin  d'être  collationuées  aoigneo- 
sèment  sur  place^  et  nous  avons  dû  employer  un  temps  ooo- 
sidérable  à  cette  minutieuse  vérification  à  AssouaUj  àSiliiiiii 
à  El-Kab,  à  Karnak^  à  Louqsor^  à  Médinet-Habou,  etc.^  etc. 
Nos  recherches  ont  souvent  été  payées  par  d'heureuses  addi- 
tions ou  par  des  corrections  importantes  aux  textes  devenus 
classiques  dans  la  science.  La  difficulté  de  copier  avec  exacti- 
tude certaines  inscriptions  hiéroglyphiques  ne  peut  être  bien 
comprise  que  par  ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  passer  de 
longues  heures  à  disputer  un  texte  à  des  surfaces  à  moitié  dé- 
truites par  l'action  du  temps.  1^  où  nous  avons  employé (irae- 
tueusement  des  journées  entières,  d'autres  yeux  plus  per- 
çants^ et  travaillant  peut-être  dans  d'autres  conditions  de  lo- 
mière^  retrouveront  encore  après  nous  de  quoi  payer  leon 
efforts. 

5.  Découvertes  sur  les  18*  et  10*  dyntsUes,  eontemporaioes  de  Moyn.— Ctom* 
plément  du  poème  historique  des  eampagnea  de  Ramsès  U  (fléiuHiW,  ^ 
Détails  sur  une  race  blanche,  qui  au  14*  alèele  avant  J.-G.  envahit  r0g}pl% 

probablement  la  race  Pélasglque. 

Les  monuments  des  18<>  et  I9«  dynastiêi  ont  d'aillenn 
fourni  un  large  contingent  de  textes  nouveaux  :  laissant  ds 
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côté  les  inscriptions  secondaires^  qui  nous  aideront  à  complé- 
ter rtiistoire  de  cette  époque,  je  signalerai  plus  particulière- 
ment à  l'attention  le  commencement  du  poëme  historique  sur 
les  campagnes  de  Ramsès  11  (Sésostris).  Ce  morceau,  si  impor- 
tant au  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  littérature^ 
était  déjà  connu  par  le  Papyrus  Sallier  dont  j'ai  donné  la  tra- 
duction il  y  a  plusieurs  années;  mais  les  premières  pages  de 
ce  manuscrit  étaient  perdues^  et  le  texte  commençait  au  mi- 
lieu d'une  phrase.  ChampoUion  avait  déjà  signalé  des  débris 
du  même  récit  sur  la  niuraille  extérieure  du  temple  de  JSTar- 
naky  j'en  ai  reconnu  également  iin^autre  exemplaire  sur  le 
premier  pylône  de  Louqsory  mais  il  était  profondément  en- 
foui précisément  derrière  la  place  primitive  de  notre  obélis- 
que de  la  place  de  la  Concorde.  Les  fouilles  entreprises  sous 
nos  yeux  ont  mis  au  jour  tout  ce  qui  subsistait  encore^  sur 
les  deux  murailles^  du  commencement  de  cet  admirable  do- 
cument. En  complétant  l'un  par  Vautre  les  débris  conservés  à 
Karnak  et  à  Louqsor^  on  peut  affirmer  que  l'œuvre  du  poëte 
égyptien^  qui  avait  été  ainsi  jugée  digne  d'être  inscrite  sur  les 
beaux  temples  de  Thèbes^  nous  sera  rendue  presque  en  tota- 
lité. 

Nous  rapportons  également  des  textes  inédits  et  très-intéres- 
sants^ relatifs  à  une  autre  phase  de  l'histoire  égyptienne ,  qui 
se  développa  vers  le  \l^ siècle  avant  notre  ère.  A  cette  époque^ 
des  noms  inconnus  jusque-là,  apparaissent  parmi  les  peuples 
rivaux  de  l'Egypte  ;  ils  appartiennent  en  grande  partie  à  la 
race  blanche,  que  les  Egyptiens  nommaient  Tamdhou.  Les  uns 
occupaient  alors  une  partie  du  littoral  africain^ les  autres  ha- 
bitaient les  lies  et  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Leur  première 
attaque  eut  lieu  sous  le  règne  de  Ménephthah,  fils  de  Ram- 
sès II  ;  elle  se  présente  avec  le  caractère  très-décidé  d'une  in- 
vasion. L'Egypte  eut  à  défendre  ses  propres  foyers  ;  une  in- 
scription, composée  de  77  colonnes  d^  hiéroglyphes  y  et  mise  au 
jour  par  nos  fouilles^  ajoutera  beaucoup  à  nos  connaissances 
sur  ces  peuples  et  sur  la  guerre  terrible  que  l'Egypte  soutint 
contre  eux. 

Ce  sont  les  mêmes  Qnnemis,  augmentés  toutefois  d'alliés 
nouveaux  et  appartenant  aux  mêmes  races,  que  nous  retrou- 
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vons  sous  Bam$ès  III,  à  MédineUHabou.  Les  fouiUes  de  cri 
admirable  édifice  ne  sont  pas  encore  terminées^  et  fdusieiin 
grandes  pages  historiques  sont  enfouies  presque  Jusqu'au 
sommet.  J'ai  pu  néanmoins  copier  ou  saisir  par  la  photo- 
graphie de  longues  inscriptions  inédites  et  se  rapportant  i 
l'histoire  de  ce  temps.  Il  est  impossible  que  Tétude  de  ces  do- 
cuments ne  jette  pas  un  jour  inattendu  sur  les  population 
primitives  de  TArcbipelj  et  peut-être  sur  les  races  PélaMgiqiim, 
auxquelles  semble  avoir  appartenu  Tempire  de  la  mer  annt 
le  développement  de  la  puissance  Phinieimne. 

6.  Détails  nouTeaux  sur  les  rois  éOiloptens  qql  miTahlrent  rËgypfte  aa  S*  ilêde 
STant  J.-C.  —  Découvertes  sur  l'époque  de  la  domlnaUop  grwqm.  — 
MagniQceDce  des  inscriptions  du  temple  d'Edfou  noaTeUeuMot  déeoa?erL — 
C'est  le  répertoire  de  la  mythologie  et  de  la  géographie  égyptiennes. 

Je  passe  rapidement  sur  les  faits  nouveaux  relalib  aux  6et* 
nières  périodes  de  l'histoire  des  Pharaons^  malgré  les  nooh 
breuses  inscriptions  qui  s'y  rap|)ortent,  et  qui  complèieiii, 
éclaircissent  ou  rectifient  nos  connaiisances  histoiiqoes. 
C'est  ainsi  que  la  21'  dynastie  de  Manéthon^  qui  était  k  peu 
près  inconnue  sur  les  monuments,  a  retrouvé  son  chef  SiMi- 
dés  et  plusieurs  de  ses  rois  dans  les  fouilles  de  Tanis.  CeA 
ainsi  que  l'origine  et  les  progrès  de  la  puissance  des  rots  itkùh 
pienSf  qui  envahirent  TEgypte  au  8*  siècle  avant  Jésua-^Christi 
ont  reçu  de  grands  éclaircissements  par  les  ioscriptioBS 
découvertes  à  Gébel-Barkal;  mais  je  me  hftie  de  terminer 
cette  énumération. 

Si  nous  descendons  maintenant  aux  temps  de  la  domim 
tion  grecque,  on  pourrait  craindre  que  les  monumeola  mis 
au  Jour  par  les  fouilles  du  gouvernement  égyptien  HansBl 
moins  riches  en  curieuses  révélations.  Hais  on  est  prompia' 
ment  rassuré  aussitôt  qu'on  a  parcouru  lelampfe  éPEdfou  iorii 
entier  et  comme  tout  vivant  des  décombres  qui  l'avaient  e»* 
seveli;  qui  résume  tous  les  temples  ptolémaîquet  et  qui  poor- 
rait  presque  les  remplacer  à  lui  seul. 

La  première  impression  qu'éprouve  rarchéologue  en  abor- 
dant Tétude  de  ces  longues  murailles  toutes  couvertes  de  la* 
bleaux  et  d'inscriptions  finement  gravées,  c'est  la  sentinient 
de  son  impuissance.  Il  faut  choisir  et  se  borner  soua  peina  de 
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voir  le  temps  8'écouler  et  le  travail  grandir  devant  soi  à  cha- 
que fois  que  Texamen  devient  plus  attentif.  Nous  avons  copié, 
copié  sans  relâche^  pendant  que  la  photographie  multipliait 
ses  épreuves  partout  où  le  jour  éclairait  suffisamment  la  gra- 
vure des  tableaux  et  des  inscriptions  choisies.  Fdfou  est  le  vé- 
ritable répertoire  de  la  mythologie  égyptienne.  Sans  doute  le 
génie  grec  se  sera  fait  jour  dans  quelque  détail^  mais  le  fond 
de  la  religion  antique  n'est  pas  sensiblement  altéré;  tout  au 
plus  pourra-t-on  attribuer  à  Tesprit  nouveau  un  développe- 
ment inusité  des  mythes.  Si  Ton  en  excepte  les  hymnes  funé- 
raires^ les  textes  religieux  d'une  certaine  étendue  sont  extrê- 
mement rares  sur  les  monuments  pharaoniques  ;  nous  n'a- 
vons rencontré  de  développements  analogues  à  ceux  d'Edfou 
que  dans  le  seul  temple  d'Abydos,  construit  par  Séti  I,  et 
où  nous  avons  recueilli  des  hymnes  très-importants*  Edfou 
reste  donc  extrêmement  précieux  sous  ce  rapport;  comparées 
aux  représentations  de  Philw,  qu'elles  complètent,  les  figures 
et  les  légendes  de  ce  temple  forment  un  sujet  d'études  inépui- 
sables dans  le  domaine  de  la  religion  égyptienne  :  nous  en 
rapportons  une  énorme  série  d'inscriptions. 

Les  soubassements  des  diverses  parties  du  temple  présen- 
taient également  un  sujet  d'études  attachant  pour  nous.  Leur 
décoration  se  compose  de  véritables  traités  de  géographie  con- 
çus dans  l'esprit  du  temps  et  dont  voici  le  programme  inva- 
riable :  le  souverain  offre  ses  hommages  aux  Dieux  du  temple, 
auxquels  il  est  censé  amener  et  présenter  toutes  les  régions 
de  son  empire.  Dans  les  listes  les  plus  étendues,  chaque  pro- 
vince est  escortée  de  ses  villes  principaleSf  dont  les  meilleurs 
produits  sont  souvent  énoncés.  D'autres  séries  de  tableaux  et 
d'inscriptions  énumèrent  les  Dietuc  vénérés  dans  chaq%k$  localité. 
Nous  avons  aussi  complète  la  copie  de  ces  précieux  docu- 
ments. 

7.  llonuroenU  du  tempi  da  la  domlnatioa  roiiiaUiQ.  —  Sontenrain  du  temple 
de  Deodérab.  -^  Légendes  et  tabieaia  religieux. 

Je  me  suis  moins  arrêté  aux  derniers  temples  de  style  égyp- 
tien, construits  du  temps  des  Romains:  ce  n'est  pas  que  l'étude 
n'en  puisse  être  profitable,  mais  leurs  inscriptions  rebutent 
l'archéologue  par  leur  tracé  confus  et  le  mauvais  style  des  ca- 
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ractères^  qui  sont  souvent  etTacés  ou  difficiles  à  lire^  pum 
qu'ils  étaient  gravés  en  relief  sar  des  blocs  de  grès.  Je  dteni 
pourtant  un  souterrain  découvert  depuis  peu  de  temps  dan 
la  partie  méridionale  du  grand  temple  de  Dendérak  :  la  seule 
entrée  était  dissimulée  pir  une  pierre  mobile  et  qui  semblait 
faire  partie  de  la  décoration  de  la  salle.  Déplacée  par  hasard, 
elle  donna  accès  dans  une  suite  de  couloirs  et  de  petites  cham- 
bres obscures,  où  peut-être  s'accomplissaient  les  épreuves  de» 
initiations.  Il  est  certain  que,  malgré  Tétat  de  dépendance  où 
se  trouvait  alors  le  pays,  on  lit  sur  diverses  portes  de  ce  soa- 
terrain  la  défense  d'y  laisser  pénétrer  les  profanes;  les  Asia- 
tiques et  les  Grecs  eux-mêmes  en  sont  exclus  nominativement. 
Les  représentations  sont  du  reste  analogues  à  celles  qu'on  voil 
dans  les  autres  parties  du  temple.  Nous  en  avons  fait  nue 
étude  suffisante,  en  copiant  toutes  les  légendes  qui  accompa- 
gnent les  tableaux  religieux  dont  les  parois  sont  couvertes  sur 
une  longueur  de  plus  de  50  mètres. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  de  nos  explorations  ;  elles 
se  sont  étendues  depuis  le  site  de  rouis  jusqu'à  Vîle  de  PkUœ; 
les  fouilles  dirigées  par  M.  Mariette  n'ont  pas  encore  dépassé 
cette  limite.  Nous  avions  pu  d'ailleurs  nous  convaincre^  par 
un  premier  aperçu^  en  remontant  le  Nil,  que  les  trois  moh 
(|ui  nous  restaient  avant  les  chaleurs  ne  sufîSraient  pas  à  to^ 
miner  la  partie  la  plus  essentielle  de  notre  mission.  Quand 
nous  avons  regagné  le  Caire,  les  symptômes  de  la  Ihtigue 
commençaient  aussi  à  se  faire  sentir  et  nous  avertissaient  qM 
fallait  prudemment  songer  au  retour,  malgré  le  r^ret  que 
nous  éprouvions  de  laisser  de  côté  plusieurs  localités  d'un 
haut  intérêt.  Si  le  climat  d'Egypte  est  excellent  pendant  ks 
mois  d'hiver,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  travail  inldlec* 
tuel  trop  assidu  y  devient  bientôt  très-pénible,  et  qu'il  laisse 
souvent  des  traces  fâcheuses  dans  l'organisation.  On  n'y  dé- 
passe pas  impunément  une  certaine  mesure  :  cette  premiire 
récolte  était  d'ailleurs  tellement  abondante,  qu'une  longue  vie 
de  travail  ne  suffirait  pas  à  Tépuiser. 

C'est  un  devoir  pour  moi,  avant  de  terminer  ce  premier 
rapport,  de  rendre  hommage  au  zèle  de  mes  compagncms  de 
voyage,  sans  l'aide  desquels  ma  mission  eût  été  bien  ineom- 
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plétement  remplie.  Ils  n'ont  jamais  faibli  devant  les  travaux 
incessants  que  nous  imposait  l'abondance  des  matériaux^  et 
qui  donnaient  souvimt  à  ce  beau  voyage  une  physionomie 
trop  sévère.  Je  dois  aussi  des  remerciments  à  M.  Mariette^  qui 
nous  a  si  habilement  guidés  et  qui  a  souvent  secondé  mon 
(ils  dans  la  pénible  copie  de  longues  inscriptions. 

M.  Wescher  a  déjà  fait  connaître  à  Votre  Excellence  les 
bons  résultats  qu'il  a  obtenus  :  la  philologie  et  Vhistoire  j  trou- 
veront largement  leur  profit;  je  ne  puis  que  rendre  le  meil- 
leur témoignage  de  son  savoir  et  de  son  zèle  pour  la  science  : 
le  déchiÉTrcment  des  graffiti  si  nombreux,  relevé  par  lui  dans 
les  tombeaux  de  Bab-el-Molouk  sera  cité  particulièrement 
comme  un  chef-d'œuvre  de  patience  et  de  sagacité  K  Quant  à 
la  collection  des  photographies  exécutées  par  M.  de  Banville,  elle 
a  déjà  réuni  les  suffrages  des  connaisseurs  de  cet  art  difficile. 
Il  a  su  rendre  les  figures  avec  toutes  les  finesses  du  modelé^ 
la  vue  des  monuments  avec  les  demi-teintes  et  la  vérité  de  la 
perspective  avec  une  netteté  dont  nous  n'avions  pas  encore 
vu  d'exemple  dans  les  photographies  rapportées  d'Egypte. 
Artiste  jaloux  de  la  perfection^  et  toujours  en  quête  du  mieux, 
il  a  su  approprier  ses  procédés  aux  variations  de  la  chaleur  et 
de  la  lumière,  et  à  la  nature  même  de  chaque  objet  qu'il  de- 
vait reproduire. 

Ainsi  secondés  et  sur  un  sol  aussi  riche  encore^  nos  labeurs 
ne  pouvaient  pas  être  inféconds  :  nous  avons  Ja  conscience 
d'avoir  rempli  fidèlement,  et  dans  la  mesure  de  nos 
forces^  la  mission  qui  nous  était  confiée^  et  nous  espérons 
que  la  science  y  pourra  longtemps  puiser  d'utiles  rensei- 
gnements. 

J'aurai  l'honneur  de  développer  à  Votre  Excellence,  dans 
un  rapport  plm  détaille,  les  faits  nouveaux  que  la  première 
étude  de  nos  inscriptions  m'aura  successivement  révélés.  Ce 
premier  aperçu  de  nos  travaux  aura  pu  faire  comprendre  à 
combien  de  questions  intéressantes  il  faudra  nécessairement 
toucher  dans  cet  examen  :  questions  ardues^  insolubles  jus- 
qu'à nos  jours^  mais  qu'il  faut  aborder  résolument  aujour- 
d'hui, puisque  la  découverte  immortelle  de  GhampoUion  a 

*  Mous  donnerond  le  rapport  de  M.  Weacher  dans  le  prochain  cahier. 
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mis  les  éléments  de  la  discussion  entre  nos  mains,  et  pant 
qu'elles  s'imposent  à  Thistorien  des  temps  antiques  comme 
un  des  premiers  sujets  offerts  à  ses  méditations. 

J'ai  rbonneur  d'être^  monsieur  le  Blinistre,  de  voire  Bicel* 
lence^ 

Le  trèS'humble  serviteur. 

Vicomte  E.  db  Rougé, 

de  rimUUU. 
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i^xBtoivt  (fit^oltqttf. 
HISTOIRE    ou    MONASTÈRE   DE  LÉRINS 

Par  M.  Tabbé  ALLIEZ,  chanoine  honoraire  de  Fr^os  '. 


Les  AnrMles  ont  raconté  la  touchante  et  solennelle  prise  de 
possession  de  Tile  Saint-Honoré,  tierceau  de  la  célèbre  abbaye 
de  Lérins,  faite  par  Mgr  Jordany,  évêque  actuel  de  Fréjus^. 
Le  pieux  et  éloquent  prélat  venait  à  peine  de  monter  sur  le 
siège  de  saint  Léonce^  qu'il  concevait  la  noble  pensée  de  re- 
couvrer pour  la  religion  cette  terre  illustre,  consacrée,  en  un 
seul  jour,  par  le  sang  de  cinq  cents  martyrs,  et  où  la  science 
et  la  perfection  monastique  ont  pendant  longtemps  jeté  un  si 
grand  éclat.  Grâce  au  concours  généreux  de  ses  diocésains,  il 
eut  bientôt  la  consolation  de  réussir;  et  nous  savons  que  le 
plus  ardent  de  ses  vœux  serait  de  pouvoir  rétablir  là  quelque 
chose  de  ce  qui  existait  autrefois,  ufie  nouvelle  communauté 
religieuse  qui  flt  revivre  Tancienne,  ou  du  moins  une  maison 
de  retraite  et  d'étude  où  de  vénérables  prêtres  viendraient 
abriter  les  derniers  jours  de  leur  vie  et  rallumer  le  feu  des  sain- 
tes lettres.  Pour  le  moment,  l'Ile  est  confiée  à  quelques  reli- 
gieux de  Saint-Pierre,  envoyés  par  M.  Tabbé  Fissiaux,  de  Mar- 
seille, qui  y  ont  fondé  un  orphelinat  de  jeunes  gens  et  s'y 
adonnent  à  Tagriculture.  Sans  doute,  nous  écrierons-nous  à 
notre  tour,  leur  œuvre  est  bien  modeste  ;  mais,  comme  les 
premiers  cénobites  dont  ils  occupent  la  place,  n'ont-ils  pas  en- 
tre leurs  mains  les  deux  moyens,  les  deux  éléments  qui  sau- 
vent les  âmes  et  régénèrent  la  société  :  la  prière  et  le  travail? 

Mgr  de  Fréjus,  en  arrivant  dans  son  diocèse,  y  trouva  aussi 
un  savant  ecclésiastique  qui ,  depuis  plusieurs  années,  y  tra- 
vaillait à  une  histoire  complète  du  monastère  de  Lérins.  II 
l'encouragea  vivement  à  continuer  ou  à  achever  son  entre- 
prise; et  c'est  cet  ouvrage  que  nous  voulons  faire  connaître 

*  2  vol.  grand  in-8«,  t.  i,  &23  pages;  t.  ii,  496  pagefl,  Parts,  chez  Bray,  roe 
des  Saints- Pères. 
3  N«  de  février  1S60,  t.  ux,  p.  102  et  169  (4*  série). 
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aujourd'hui.  Ce  sera,  en  partie,  une  réponse  à  la  question  que 
faisait  ici  mêmc^  naguère,  une  voix  connue  et  aimne,  en  de- 
mandant ce  qu'étaient  devenus  lérinSy  Luxeuil,  Cluny,  etc.  '. 
Né  sous  le  beau  ciel  et  sur  les  gracieux  rivages  àxxoi  les  riao- 
tes  lies  de  Lérins  ne  sont  pas  un  des  moindres  ornemeDls» 
M.  Tabbé  Alliez^  chanoine  de  Frqus,  s'est  épris,  de  bonne  heare» 
d'un  filial  amour  pour  l'antique  monastère.  Il  a  voulu  en  re- 
faire l'histoire  et  appeler  sur  elle  Fattention  de  ses  contem- 
porains. Excité  par  le  goût  des  recherches  historiques, qui  s'est 
si  heureusement  répandu  de  nos  jours,  il  a  foit  de  cette  ceu- 
vre  le  but  de  tous  ses  travaux,  l'œuvre,  en  un  mot,  de  sa  vie, 
et  n'a  rien  épargné  pour  la  mener  à  bonne  fin  Les  ressouroes 
qu'il  avait  à  sa  disposition  étaient  loin  d'être  abondantes.  Il  ; 
a^  il  est  vrai,  la  Chronologia  Lerinensii^  de  Vincent  Barrali, 
publiée  en  1GI3,  ouvrage  précieux  et  plein  de  détails;  mais 
outre  qu'il  a  été  écrit  trop  vite  et  sans  un  esprit  suffisant  de 
critique,  il  offre  une  grande  confusion  de  matières  et  n'est  pis 
toujours  exact.  Il  fallait  y  discerner  le  vrai  du  faux,  en  re- 
dresser les  erreurs^  en  remplir  les  lacunes.  La  découverte  do 
archives  de  Lérins,  transportées  d'abord  à  Draguignan,  et  dans 
ces  derniers  temps  a  Nice,  pouvaient  aussi  lui  être  d'un  grand 
secours;  aussi  a-t-il  passé  de  longues  heures  à  les  explorer  et 
à  en  retirer  les  documents  les  plus  importants.  M.  Allîei  a  sa 
enfin  se  procurer  plusieurs  moiéwcriU  et  s'entourer  de  Ions 
les  ouvrages,  tant  anciens  que  modernes,  dans  lesquels  il  a 
pu  trouver  quelque  chose  sur  Lérins.  On  est  étonné  de  Féni- 
dition  dont  il  fait  preuve  et  des  rudes  labeurs  auxquels  il  s*eit 
livré  pendant  plus  de  trente  ans.  Le  fruit  de  ces  laborieoseï 
études  a  été  la  publication  de  trois  volumes  qui  nous  ont  vi- 
vement intéressé,  et  qui  devront  prendre  place  dans  les  bi- 
bliothèques sérieuses.  Avant  de  nous  donner  VHùtain  du 
monastère,  il  avait  publié,  en  1860,  sous  le  titre  :  Lu  lits  ils  Lh 
rins,  Cannes  et  les  rivages  environnanU  %  un  premier  volanis^ 


<  M.  le  chan.  Jaquemet  dans  un  article  lor  VÀhbayt  de 
les  Annalcst  n"  de  février  18G3,  t.  vu,  p.  110  (&*  lérie). 

2  Chronologia  sanctorum  et  aliorum  vtromm  tUtufrùsm  ae  oUoImm  ImiiIv 
Lerinensis;  ln-4*',  Lugduni,  1613. 

3  Vol.  grand  in-s»  de  tii-506  pagei;  Parla,  DUto;  Manettle,  inir..BBgf. 
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qui  lui  a  bien  préparé  les  voies.  Les  deux  autres  n'ont  pas 
tardé  à  suivre,  et  ce  sont  ceux  qui  vont  faire  Tobjet  de  notre 
courte  appréciation. 

Voici  d'abord  comment  fut  fondé  le  monastère.  Mais,  avant, 
disons  quelques  mots  des  lieux  sur  lesquels  il  s'élevait.  Nous 
les  empruntons  au  premier  travail  de  M.  Alliez  : 

«A  l'extrémité  orientale  de  la  Provence,  on  voit,  en  face  de 
»  Cannes,  deux  iles  qui  rappellent  les  sites  les  pins  poétiques 
9  de  la  Grèce  et  de  l'Italie;  ce  sont  les  lies  de  Lérins.  La  plus 
»  rapprochée  de  la  terre  ferme,  l'île  Sainte-Marguerite,  servit 
1»  longtemps  de  prison  d'État;  c'est  là  que,  durant  de  longues 
»  années,  gémit  le  mystérieux  prisonnier  connu  sous  le  nom 
»  de  Masque  défera  L'autre,  l'île  Saint-Honorat,  conserve  en- 
»  core  les  restes  d'un  monastère  qu'ont  immortalisé  la  science 
B  et  la  piété  de  ses  enfants.  L'île  Sainie-Margderite  est  nom- 
»  mée  Léro  par  les  anciens  géographes;  celle  de  Saint-Honorat 
9  porta  autrefois  le  nom  de  Lerina  et  de  Planasia. 

»  Raymond  Feraud,  dans  un  poëme  intitulé  :  La  Vida  de  sant 
»  Honorât,  donne  une  singulière  étymologie  du  nom  de  ces 
»  îles.  Selon  lui,  parmi  les  serpents  qui  les  couvraient  jadis, 
»  deux  se  faisaient  remarquer  par  leur  force  et  leur  voracilc: 
»  l'im  se  nommait  Lery,  et  l'autre  Rin,  d'où  est  venu  le  notn 
»  de  Lyrins  ou  Lérins  *. 

»  Une  étymologie  plus  sérieuse,  et  qui  paraît  certaine,  se 
»  tire  d'un  temple  élevé  dans  l'île  Sainte-Marguerite,  en  l'hon- 
»  neur  de  Léro,  guerrier  ou  pirate  dont  les  actions  excitèrent 
»  l'admiration  ou  la  terreur  de  ses  contemporains.  Strabon, 

'  On  sait  toates  les  conjectures  que  les  historiens  et  les  romanciers  ont  faites 
sar  ce  personnage.  Les  uns  ont  dit  que  c*était  un  frère  de  Louis  XIV  que  le 
grand  rolTOuiut  faire  disparaître;  les  autres  que  c'était  le  fameux  Fouquet,  etc. 
Une  dernière  version  a  été  donnée  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  M.  Camille  Rousset, 
auteur  d*une  Histoire  Baiimée  de  Louvois  et  de  son  administration^  prétend  que 
le  Masque  de  fer  ne  fut  autre  que  M.  Mallioli,  ministre  du  duc  de  Mantone,  qui 
avait  promis  de  livrer  Casai  pour  favoriser  les  projets  de  Louis  XIV  sur  le  Mi- 
lanais et  qui  manqua  à  sa  parole.  Livré  par  la  mère  de  Victor  Amédée,  alors 
régente  du  Piémont,  il  fut  arrêté,  enfermé  dans  la  citadelle  de  Pignerol,  et  de 
là  transféré  à  l'ile  Sainte-Marguerite. 

'  Per  xo  fum  appellada  en  risla  de  Lérins 

Cur  laynz  si  noyrian  lo  Lerys  et  Rin, 

V  SÉRIE.  TOMB  X.  —  N*  57;  1864.  (69*  vol.  de  la  coll.)    12 
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»  qui  parle  du  temple  V,  ne  dit  point  si  Iàto  a  Técu  dans  cet 
9  iles^  ou  si  son  culte  y  fut  apporté  par  quelque  oolooie  greo- 
»  que.  En  effet,  sur  les  nyages  de  T Asie-Mineure^  on  voit  des 
0  lies  connues  anciennement  sous  le  nom  dejUros  ou  JUrioiK 
»  La  renommée  dut  y  publier  Theureux  établissement  que  Ici 
»  Pbocéens  avaiept  fait  dans  les  Gaules,  et  un  navire  partit 
»  peut-être  de  Léros^  amenant  sur  nos  côtes  de  hardis  oolooi- 
»  satours. 

»  On  connaît  Torigine  des  noms  modernes  que  portent  les 
9  lies  de  Lérins  :  saint  Honorât,  fondateur  du  célèbre  monas- 
»  lèrc,  donne  son  nom  à  Lérina:  Liro  prend  celui  de  Sainle- 
»  Marguerite^  à  l'occasion  d'une  ^  église  élevée  dans  les  pre- 
»  iniers  siècles  du  monastère^  en  Tbonneur  de  Tillustre  mar- 
»  tyr  d'Antiocbe  *.  » 

Tel  est  le  récit  de  M.  l'Abbé  Alliez  «. 

IVaprès  les  témoignages  les  mieux  avérés,  c^est  au  oohh 
mencement  du  S**  siècle,  vers  Tan  idS  ou  410,  que  saint  Hono- 
rât vint  jeter  à  Lérins  les  fondements  d'une  des  plus  grandes 
institutions  monastiques.  Ce  sentiment  est  celui  de  Tilleroont, 
Mabillon,  Noris,  Antbelm,etc.  L'auteur  le  préfère  à  Topinion 
de  Barrali  et  de  Baronius,  et  il  serait  difficile  de  ne  pas  ad- 
mettre ses  raisons  ^. 

Honorât  était  originaire,  selon  toutes  les  apparences,  de 

'  '£v  8è  TTÎ  Ai^povi  xal  fjpu>ov  lort,  to  tou  Ai^pcûvoc  xghai  ffliSn}  xpo 
TYJ;  AvTticoXeoix;  (Sirabon,  Géog.^  1.  iv,  p.  2St,  In-fol.,  Amit,  1707.) 

^  'Ecrrt  Bk  xal  'Afxopyoç  rSiv  STcopdlSbiv,  Acv  Jff  ^juntèt^  6  tfiv 
lauL^cov  TcotYiT^iCy  xttl  Ai6cv0oç,  xal  AffpTbc  (Straboo,  ^d,f  Lt,  e.  6»Aii., 
p.  747.)  —  Leros  (nanc  Lero)  propè  Pitmos  (PUne,  HiiL  imI.,  1.  it,  3S»  srlb) 
—  Leros  in  Gariœ  ora  (ibid,,  1.  f ,  c.  86»  n*  2). 

^  111a  olim  Tocata  Lero  niino  dioiUir  S^-Margaritr^  à  asero 
sœculls  iDibl  In  honorem  dlcUs  Virginia  eonaeeiato  (LecoInlSi 
siatt.  Francorunif  1. 1,  p.  M4).  —  L'auteor  anonyiiM  d'an  mésMiIrs  i 
dit  :  «  Le  nom  âe  sainte  Marguerita  ne  se  troats  pas  dans  les 
»  tyrologes,  et  l'on  sait  qu'elle  n'est  devtnne  oélèbray  urtonl  ei 
»  dans  le  1 P  siècle.  »  —  Ma2>Uloa  pente  au  contraire  {VeUra  — feafj  t.  ■«  li 
linem)  que  le  culte  de  ceUe  aainte  fut  bientôt  répanda  dana  lé  monde  efeié- 
tien  :  il  a  trouvé  son  nom  dans  les  LitaniM  angitëoMi  qnH  a  édilési,  ni  pif 
selon  lui,  appartiennent  au  6"  aièole. 

*  Les  îles  de  Lérins^  p.  1. 

*  HUU  du  mofioftire  de  Urùu^  1. 1,  p.  13. 
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Toiil^  en  Lorraine.  Il  appartenait  à  une  famille  encore  païenne^ 
qui  jouissait  d'une  grande  fortune  et  comptait  des  consuls 
parmi  ses  membres.  Conquis  au  christianisme^  il  en  embrassa 
avec  ardeur  les  veKus  et  les  doctrines.  U  se  distingua  surtout 
par  une  tendre  charité  envers  les  pauvres  auxquels  il  distri- 
bua ses  biens,  et,  comme  toutes  les  âmes  d'élite  de  cette  épo* 
que^  il  résolut  d'aller  ensevelir  au  désert  une  vie  dont  le 
monde  n'était  pas  digne.  Son  père  et  un  frère  aîné^  nommé 
Venance,  s'efforcent  en  vain  de  le  détourner.  Ce  dernier  est 
subjugué  lui-même  par  la  grâce,  et  tous  deux^  sous  la  con- 
duite de  Capraise,  vénérable  et  saint  vieillard  qui  avait  déjà 
blanchi  dans  la  contemplation  et  la  pénitence,  ils  partent  pour 
l'Orient  afin  d'aller  chercher  dans  les  Laures  de  la  Thébaïde 
cette  obscurité,  ce  recueillement,  cette  perfection  qu'ils  ne 
pouvaient  trouver  dans  leur  patrie.  Mais  Dieu  avait  d'autres 
desseins.  11  destinait  Honorât  à  doter  l'Occident  des  merveilles 
queles  Paul^les  Pacôme,  les  Antoine  avaient  créées  en  Egypte. 
L'Occident  avait^  en  effets  besoin,  à  son  tour,  nous  dit  excel- 
lemment l'auteur,  «  d'intercesseurs  et  de  modèles,  car  les 
»  épreuves  commençaient  en  ce  moment  pour  lui  :  l'Italie,  la 
»  Gaule,  l'Espagne  tremblaient  sous  les  pas  des  barbares; 
»  l'empire  romain  était  ébranlé  par  les  attaques  de  cent 
»  peuples  conjurés  contre  lui,  tandis  que  la  corruption  et  la 
V  mollesse  de  ses  défenseurs  ne  pouvaient  présenter  qu'une 
»  résistance  impuissante.  Dieu  voulait,  dans  sa  miséricorde, 
»  préparer  des  refuges  pour  l'infortune,  susciter  des  média- 
»  leurs  qui  se  placeraient  entre  les  oppresseurs  et  les  op- 
9  primés;  ouvrir  des  asiles  où  la  religion  conserverait  in- 
D  tacts  les  germes  de  la  civilisation  vainement  confiés  à  une 
»  société  vermoulue,  et  où  son  action  puissante,  retrempant 
»  les  âm£S  affaiblies  et  les  élevant  à  un  degré  de  force  morale 
»  inconnu  jusqu'alors,  montrât  ce  dont  l'homme  est  capable, 
»  quand  il  sait  lutter  contre  lui-même  et  se  confier  pleine- 
9  ment  en  Dieu.  » 

Arrivés  donc  sur  les  rivages  de  la  Messénie,  les  pieux  voya- 
geurs s'y  trouvent  tout  à  coup  arrêtés.  Venance  y  meurt,  et 
Honorât,  conduit  par  une  main  qu'il  ignore,  se  sent  pressé  de 
revenir  sur  ses  pas  et  de  retourner  vers  les  lieux  qu'il  a  quit- 
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tés.  Il  séjourne  quelque  temps  en  Italie^  et  particalièreBNdl 
en  Toscane,  sur  les  côt^sde  laquelle  de  saints  aDacboretael 
des  cénobites  nombreux  lui  offraient  d'avance  une  image  de 
la  \ie  qui  l'appelait.  L'histoire  rapporte  que  c'est  là  aiUNgne 
saint  Martin  vint  puiser  la  règle  qu'il  devait  introduire  daiii 
ses  monastères  de  Poitiers  et  de  Tours. 

Honorât  ne  crui  pas  cependant  devoir  s'y  fixer.  PoursniviDl 
sa  marclie,  il  se  rendit  dans  le  diocèse  de  Fréjus.  Saint  LéoocCi 
qui  en  était  l'évêque,  comprit  tout  de  suite  la  miaeion  de 
riiomnie  prédestiné  que  lui  envoyait  la  Providence^  et  il  le 
décida  à  rester  auprès  de  lui.  Pour  favoriser  l'amour  de  It  so- 
litude qui  Taisait  son  principal  attrait^  il  lui  désigna  d'abofd 
pour  retraite  le  cap  Roux^  qui  n'était  qu'à  une  petite  distance 
de  la  ville  épiscopalc.  Mais  plusieurs  disciples  étant  venue  m 
placer  sous  sa  direction^  et  la  renommée  de  leurs  vertns ayant 
attiré  autour  d'eux  un  grand  concours  de  peuple.  Honorât  et 
ses  enfants  voulurent  s'y  dérober  en  allant  s'établir,  toujonn 
sans  doute  sous  l'inspiration  de  saint  Léonce,  leur  pontife, 
dans  une  ilc  un  peu  plus  éloignée,  et  qui  n*était  peuplée  que 
par  de  malfaisants  reptiles,  c'était  Lérina. 

Dès  qu'ils  y  ont  mis  le  pied,  les  serpente  dont  elle  était  in- 
festée disparaissent  ou  cessent  d'être  dangereux.  Les  ean, 
jusque-la  refusées  à  cette  terre,  y  coulent  en  abondance.  Ua 
temple  s'y  élève  pour  le  culte  divin,  des  demeures  y  sont 
construites  pour  les  religieux,  et  c'est  ainsi  que  prit  naieeance 
un  des  plus  célèbres  monastères  des  Gaules.  Nous  trouTOOi 
ici,  sur  ces  lies  habitées  par  les  moines,  une  ravissante  pagp 
de  saint  Ambroise  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
citer  : 

«  (î'est  là,  disait  déjà  de  son  temps  le  grand  évèque  de  Mi- 
0  lan,  c'est  dans  ces  tles  jetées  par  la  main  de  Dieu,  comme 
v  un  collier  de  perles  sur  la  mer,  que  se  réfugient  tons  oem 
n  qui  veulent  se  dérober  aux  charmes  des  plaisirs  déréglêt; 
»  c  est  là  qu'ils  fuient  le  monde,  qu'ils  vivent  dans  une  eiacie 
»  tempérance  pour  échapper  aux  embûches  de  cette  vie.  Le 
»  mer  leur  donne  comme  un  voile  et  un  asile  secret  à  lenn 
»  mortiûcations.  Elle  les  aide  à  acquérir  et  à  défendre  une 
«  continence  parfaite,  en  leur  offrant  une  retraite  où  loalcel 
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»  grave  et  sérieux.  Rien  n'y  trouble  la  paix,  tout  accès  esf 
»  fermé  aux  sauvages  passions  du  monde.  Le  bruit  mystérieux 
»  des  flots  s'y  marie  au  chant  des  hymnes,  et,  pendant  que  leô 
»  vagues  viennent  se  briser  avec  un  doux  murmure  sur  u 
»  plage  de  ces  iles  heureuses,  de  leur  sein  on  entend  monter 
»  vers  le  ciel  les  paisibles  accents  du  chœur  des  élus  ^  » 

Citons  encore  ce  que  dit  de  Lérins  M.  Fauriel,  dans  son 
Histoire  de  la  Gaule  méridionale,: 

<K  A  peine  fondé,  ce  monastère  fut  une  école  célèbre  de  Ihéo- 
»  logie  et  de  philosophie  chrétienne  où  se  formaient  les  hom- 
»  mes  les  plus  distingués  de  la  Gaule  entière  par  le  talent  et 
o  le  savoir.  Presque  tous  les  abbés  de  ce  monastère,  en  mé- 
D  me  temps  chefs  de  cette  école,  devinrent  d'illustres  évoques 
•  qui  apportèrent  à  TEglise  gauloise  la  science  et  la  doctrine 
»  dont  elle  avait  besoin,  et  qui  ne  lui  seraient  pas  veuues  d'ail- 
B  leurs.  En  général,  ce  furent  ces  évêques  ou  ces  prêtres  sortis 
»  des  cloîtres  de  Lérins  ou  de  Saint-Victor,' qui  formèrent  la 
»  partie  érudite  et  savante  du  clergé  ou  de  Tépiscopat  gallo- 
»  romain,  celle  qui  pouvait  et  devait  concilier  au  corps  entier 
»  une  grande  considération  morale^.  » 

Les  principaux  de  ces  grands  évêques  et  des  personnages 
éminents  qui  accoururent  dès  les  premiers  temps  à  Lérins, 
non-seulement  de  la  (>aule,  mais  des  divers  points  de  l'Ku- 
rope,  sont,  on  le  sait  : 

Saint  Maxime,  originaire  des  Alpes,  et  qui  devait  y  retour- 
ner pour  occuper  le  siège  de  Riez  ; 

Saint  Eucher,  archevêque  de  Lyon,  qui  a  célébré  d'une  mn- 
nière  si  éloquente  les  charmes  de  la  retraite  où  s'était  écoulée 
la  première  partie  de  sa  vie  ; 

Saint  Vincent,  l'immortel  auteur  du  Commonitoriumy  et  dont 
le  nom  est  devenu  inséparable  de  celui  de  Lérins  ; 
Salvien,  appelé  le  Jérémie  de  son  siècle  ; 
Saint  Fauste^  et  saint  Patrice,  venus  de  la  Tirande-Bre- 
tagne; 

*  s.  Ambroise,  Htxœmtrùn^  ].  m,  c.  5,  n.  23;  Patfol.  latiney  t.  xiv,  p.  1C5. 
'  Fauriel,  Hist.  de  la  Gaule  mérid.,  t.  i. 

3  En  voyant  le  Utre  de  saint  attribué  h  Faxute,  nous  avons  d'abord  cm  que 
M.  fabbé  AUiei  se  trompait,  nous  bou venant  très-bien  que  de  gravés  auteurs 
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Saint  Cassien,  plus  tard  abbé  de  Saint*Viclor  ; 

Saint  Hilaire^  d'Arles,  saint  Loup  de  Troyes  ; 

Saint  Césaire^  également  é^éque  d'Arles. 

Rappeler  de  pareils  noms,  n'est-ce  pas  dire  assez  ce  qoeliit 
Lérins,  dès  son  berceau  ?  N'est-ce  pas  |>orter  assez  haut  n 
gloire  et  sa  juste  renommée?  Mais,  è  c6té  de  ces  graiA 
liommes^  dont  Thistoire  particulière  se  mêle  avec  charme i 
riiistoire  générale^  quelle  multitude  d'Ames  d'élite, 
connues  du  monde^  mais  bien  connues  de  Dien  et  de 
anges,  vinrent  se  perfectionner  à  Lérins  et  lui  firent  donner 
par  1  admiration  émue  et  reconnaissante  des  fidèles,  le  sur- 
nom populaire  et  à  jamais  mérité  d7fe  des  saints  / 

Aprèe  avoir  ainsi  retracé  la  fondation  de  saint  Honont, 
M.AUiezentredans  de  curieux  et  intéressants  détails  surlar^ 
qu'il  donna  à  ses  religieux  et  que  lui  empruntèrent  plusieurs 
autres  fondateurs.  Il  nous  montre  ensuite  la  plupart  des  pre- 
miers abbés^  rechercbés  et  enlevés,  malgré  eux,  pour  les 
principaux  sièges  des  Gaules,  et  même  de  Tétranger.  Saint 
Honorât  fut  élevé  sur  celui  d'Arles.  Il  y  eut  pour  succeisenr 
saint  Hilaire  (|u*il  était  allé  arracher  lui-même  au  siècle  où  il 
se  délmttait  contre  sa  vocation,  et  de  qui  nous  avons,  sur 
sa  vie  et  ses  vertus,  le  beau  panégyrique  qualifié  par  Gharhi 
Nodier,  de  «  cbef-d'œuvre  de  touchante  éloquence  et  de  een- 

sibilité,  »  et  prononcé,  le  jour  anniversaire  de  la  mortda 
saint,  en  présence  et  aux  applaudissements  d'une  foule  im- 
mense accourue  pour  l'entendre. 

Saint  Hilaire  fut  un  des  grands  évêques  de  cette  époque.  Il 
est  à  regretter  que  M.  Guizot,  dans  une  espèce  de  parallèle 

le  lui  ayaient  contesté,  et  que  son  nom  arait  été  même  retnfîebé  4s  pWaaii 
martyrologei  ;  mais  il  nous  donne  des  preuves  qui  paralawnt  déelatfss.  U  a 
fait  autant  pour  Cauien  sur  lequel  il  y  avait  encore  plua  de  doutes.  Il  asfsll 
pu,  en  ce  qui  concerne  Fataf«,  jouter  le  témoignage  d'one  dee  derulèisi  édi- 
tions de  Godescard  où  nous  avons  trouvé  une  note  toat  à  fUt  dans  lé  BlBe 
sens  (Fie  des  saints,  1856,  t.  x,  p.  264). 

On  doit  savoir  bien  bon  gré  aussi  A  M.  Allies  d'avoir,  ptr  one  dlwegfntlis 
savante,  complètement  vengé  Lérins  de  raccusaUon  de  seml-pélasIsiiiaM 
portée  contre  lui  et  ses  premiers  Sihbéa,  Nous  ne  faiioiia  qae  mentUNHier  Id 
cette  dissertation,  parce  que  notre  excellent  ami,  M.  le  Directeur  des  Àmm^f*^ 
en  a  déjà  préparé  plusieurs  extraits  quUl  se  propoie  de  publier  daiM  le  pro- 
chain cahier,  comme  appendice  au  présent  arUele. 
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qu'il  a  cru  devoir  faire  entre  lui  et  saint  Loup,  ne  lui  rende 
pas  suffisamment  justice.  Le  savant  historien  du  Monastère 
de  Lérins  relève  ce  qu'il  y  a  dans  ce  rapprochement  de  partial 
et  d'incomplet^  et,  tout  en  s'inclinant  avec  respect  devant  la 
grande  figure  du  vainqueur  d'Attila,  il  prouve  que  celle  de 
révêque  d'Arles  ne  lui  est  pas  inférieure. 

Il  nous  explique  aussi  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  le 
différend  qui  s'éleva  entre  saint  Hilaire  etle  pape  saint  Léon  I*^  S 
et  il  nous  fait  assister  à  la  belle  mort  par  laquelle  il  couronna 
sa  longue  et  sainte  carrière. 

Le  monastère  de  Lérins  continua  longtemps  encore  à  pros- 
pérer et  à  briller  d'un  vif  éclat.  Il  fut  pendant  plus  de  trois 
siècles  une  école  de  piété  et  de  science.  A  la  suite  des  chefs 
illustres  qui  en  furent  les  pères  et  que  nous  avons  nommés, 
Dieu  suscita  d'autres  hommes  animés  du  même  esprit,  pleins 
du  même  zèle,  qui  surent  le  conserver  dans  la  régularité  et 
la  ferveur  primitives,  ou  l'y  rétablir,  dès  qu'il  se  manifestait  le 
moindre  relâchement. 

Il  acompte,  dans  ses  i 380 ans  d'existence,  environ  160  ab- 
bés, presque  tous  recommandables  à  un  titre  ou  à  un  autre. 
Il  fonda  ou  dirigea  plusieurs  autres  monastères  d'hommes  et 
de  femmes,  et  entretint  constamment  les  meilleures  relations 
avec  les  principales  abbayes  de  la  chrétienté. 

C'est  de  là  que  partirent  saint  Patrice  d'abord,  et  puis 
saint  Augustin  pour  aller  évangéliser  l'Irlande  et  l'Angle- 
teri'e.  Le  premier  y  avait  fait  un  long  séjour,  et  le  second  y 
passa,  en  venant  de  Rome,  avec  une  lettre  de  recommanda- 
tion du  Pape. 

Une  réforme  importante  se  fit  à  Lérins  dans  la  seconde 
moitié  du  7*  siècle  :  l'introduction  de  la  règle  de  saint  Benoît. 

Des  divisions  intestines  et  de  graves  désordres  dont  M.  l'abbé 
Alliez  nous  semble  parfaitement  indiquer  les  causes  les  plus 
plausibles,  s'étant  produits  parmi  les  religieux,  la  Commu- 
nauté, selon  Barrali,  pour  ramener  dans  son  sein  l'union 
et  la  discipline,  envoya  chercher  elle-même  au  monastère  de 
Saint-Aignan,  à  Orléans,  maison  de  l'ordre  du  Mont-Cassin,  un 

*  Voir  encore,  sur  les  doctrines  de  Lérins  et  snr  ce  différend,  lo  docte  et  s 
regrettable  abbé  Gorini.  Défense  de  VÉglise,  1. 1,  p.  103, 104  (3*  édiUon). 
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saiDi  abbé  nommé  Aygulpbe,  d'une  famille  disUagoée,  d 
jouissaot  d'uDc  grande  réputation  de  fermeté  et  de  ng^ae. 
Aygiilpbe  résista  quelque  temps  aux  installées  qui  loi  étaient 
faites.  Il  Gnit  par  céder  et  se  rendit  à  liérins.  D'aaiRS  aotean 
prétendent  qu'il  fut  imposé  d'autorité  par  le  roi  GIoIur. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  historique,  qu'il  est  difficile  de 
décider^  il  est  certain  que,  sous  la  direction d'A\guIpbe,  Vw- 
dre^  la  [>ai\  et  la  roulante  la  plus  édifiante  se  lélaUirent 
promptement  au  milieu  des  enfants  de  saint  HonoraL  11  subs- 
titua à  la  première  règle  celle  qui  était  généralement  aoîw 
alors,  et  qui  lui  paraissait  beaucoup  mieiu  tppso|Miée  au 
I)esoins  de  l'époque.  «  Comme  un  médecin  habiïki  U  enleva 
B  des  cœurs  les  germes  des  anciens  Tipes^  et  mil  à  leur  place 
A  l'amour  de  l'abnégation  et  le  désir  de  la  sainteté*  Aussi  les 
M  religieux  vivant  d'upe  vie  toute  céi^este,  4>fllrinaiil-ils  de 
»  nouveau  l'image  d'une  socié;{té  angélique  K  »  Tout  cela  ne 
put  néanmoins  s'accomplir  990^  fsxcitejT  qqalque  méooniente- 
ment.  Deux  moines^  esprits f^rpuiilons  et mpniUins,  iro|ialiants 
de  tout  joug,  et  d'uo  cai:act^e  violent  et  barbue,  fomentè- 
rent de  sourdes  révoltes  et  râiplvrent  de  se  défaire  du  courar 
geiix  et  énergique  abbé.  Ai^és  d^  plusieurs  étrangen  qoU 
avaient  associés  à  leur  complot»  ils  s'emparent,  a  najonr 
donné,  de  lui  et  des  cénobites  qui  lui  sont  le  plus  fidètes,  les 
jettent  dans  un  cacbot  et  les  soumettent  aux  traitementoks 
plus  indignes.  Craignant  bientôt  d'être  punis  de  leur  crime, 
ils  Its  entraînent  a\ec  eux  dans  un  navire  amené  deiaoftle. 
et  \ont  les  faire  périr  dans  un  Uot  voisin  de  la  Sardaigne. 

Mais  cctle  mort  même,  suivie  de  nombreux  miracles^  aflfar- 
mit,  scella  la  nouvelle  réforme  et  en  assura  le  triomphe.  Ar- 
rosé de  ce  sang  généreux^  et  ranimé  par  la  greiTe  puissante 
qui  venait  le  couronner,  le  vieux  tronc  planté  par  saintHono- 
rat  refleurit  plus  (|ue  jamais,  et  o'tte  terre  privilégiée  en  re- 
cueillait de  plus  en  plus  les  fruits  abondants  et  prédeux,  lon- 
qu'un  nouvel  événement  faillit  le  déraciner  pour  locfjours. 

Mgr  i'évéque  de  Fréjus  a  admirablement  résumé,  dans  no 


*  Paocis  elapsis  dieijus,  congiegailo  angelicam  dueem  vltam  In  farrli  Itâ 
in  cœlesUbus  discipIlDia  viguit  sieut  miHUUiteriam  aateflonniat  {Cl 

Lftinpntis), 
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de  ses  mandements,  cette  paj^e  émouvante  des  annales  de 
Lérins  : 

«  Vers  Tan  730^  dit-il,  les  Sarrasins^  disciples  sanguinaires 
p  de  Mahomet,  rôdaient  sans  cesse  le  long  des  côtes  de  la  Pro- 
D  vence^  portant  partout  la  dévastation^  l'esclavage  et  la  mort. 
»  L'ile  de  Lérins  ne  pouvait  échapper  à  leur  convoitise  et  à  leur 
B  haine  furieuse  contre  le  nom  chrétien. 

»  Les  religieux  de  Lérins,  au  nombre  de  plus  de  500^  avaient 
»  alors  pour  supérieur  le  saint  abbé  Porcaire^  homme  d'une 
»  éminente  vertu.  Sentant  sa  communauté  menacée  des  rava- 
9  ges  et  des  cruautés  que  semait  de  toutes  parts  Finvasion 
»  musulmane^  Porcaire  voulut  en  prévenir  ses  religieux, 
0  pour  les  y  préparer.  11  les  réunit  en  chapitre,  et  leur  parla 
0  en  ces  termes  : 

c  Me»  bien-aimés,  je  vous  annonce  la  joie  éternelle.  Dieu  a 
»  choisi  notre  île  pour  en  faire  l'objet  particulier  de  son 
9  amour.  Il  Ta  sanctifiée,  cultivée,  protégée,  et,  semblable  à 
»  une  vigne  dont  les  racines  sont  profondes,  elle  jette  au- 
»  jourd'hui  dans  tout  l'univers  ses  rameaux  vigoureux.  Main- 
yw  tenant,  comme  un  bon  père  de  famille,  qui,  visitant  sa  vi- 
»  gne,  objet  de  tous  ses  soins,  la  livre  à  des  ouvriers,  afin 
«qu'ils  en  tirent  du  vin  pour  les  noces  de  l'époux,  ainsi, 
n  mes  frères  et  mes  pères,  le  doux  Seigneur  Jésus,  qui  a  dai- 
»  gué  souffrir  pour  nous,  veut  que  vous  suiviez  Tagneau  sans 
»  tache,  immolé  pour  nos  crimes,  jusqu'à  son  immortelle 
9  gloire,  et  il  vous  invite  pour  cela  à  conquérir  la  palme  du 
»  martyre.  Ne  craignez  rien,  mais  que  vos  âmes  se  fortifient 
»  dans  le  Seigneur.  Dans  deux  jours,  les  ennemis  de  notre  foi 
»  vous  environneront  pour  vous  égorger.  Purifiez  vos  cœurs, 
1»  afin  que  vous  puissiez  les  offrir  immaculés  au  Sauveur 
»  Jésus.  » 

o  Ges  paroles  enflammèrent  le  courage  des  saints  religieux. 
i>  Ils  pleurèrent  de  joie  dans  Tattente  du  martyre.  On  se  hâta 
»  de  cacher  les  saintes  reliques,  ponr  les  soustraire  aux  pro- 
»  fanations.  Seize  jeunes  gens,  qui  étaient  là  pour  leurs  étu- 
0  des,  et  trente-six  des  plus  jeunes  religieux  furent  renvoyés 
B  en  Italie,  afin  qu'ils  échappassent  à  l'apostasie  ou  à  la  mort, 
o  et  qu'ils  pussent,  en  revenant,  relever  le  monastère  de  ses 
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D  ruines.  Sur  les  500  religieux  qui  restèrent^  11  n'y  en  eut  que 
B  deux^  Columbus  et  Eleutbère^  qui  i^oulurent  se  cacher  dam 
»  un  antre,  près  du  rivage,  pour  se  soustraire  à  la  mort.  Go- 
B  lumbus,  indigné  bientôt  de  pa  lâcheté/ ne  tarda  pas  à  en 
»  sortir  pour  mêler  son  sang  à  celui  de  ses  frère».  Les  Barra- 
»sins  étaient  là^  couvrant  la  mer  de  leurs' naTÎres,  comme 
»  des  bëtes  féroces  qui  guettent  leur  proie.  Tout  à  coup^  ils  se 
B  précipitent  pleins  de  rage  sur  Hle  et  ils  massacrent  la  triba 
»  sainte,  pendant  qu'elle  est  en  prière,  avec  tous  les  rafflne- 
j»  ments  de  la  plus  cruelle  barbarie.  Tout  tombe  sous  kars 
9  coups  acharnés;  croix,  Tases  sacrés^  autel»,  ^iseè,  monas- 
n  tère,  tout  est  dévasté,  jeté  à  la  mer  on  livré  aux  flammes. 
i>  Quatre  religieux  seulement^  jennes  et  beaux,  sont  épargnés. 
))  Les  barbares  les  emmenaient  avec  eux  comme  prisonniers, 
»  mais  ils  furent  obligés  de  débarquer,  non  loin  de  ik,  sur 
»  un  rivage  couvert  de  bois;  Les  religieux  en  profitèrent  ponr 
9  briser  leurs  chaînes  et  se  sauver  dans  ta  forêt.  Après  la  re- 
«  traite  des  barbares,  ces  religieux  revinrent  à  Lérnis  pour 
»  donner  la  sépulture  aux  martprs.  La  terre  était  oovferte  de 
»  leurs  cadavres,  et  tout  inondée  de  leur  sang.  Devenue  Icnr 
»  tombeau,  cotte  terre  est  doublement  «sacrée.  Q'est  une  reli- 
»  lique  précieuse,  digne  de  la  vénération  des  siècles  ^  ■ 

Les  religieux  envoyés  en  Italie,  allèrent  de  leur  côté  se 
présenter  au  pape  S.  Grégoire  III,  qui  les  reçut  avec  bonté,  el 
pleura  sur  leurs  infortunes,  mais  il  ne  put  pas  leur  donner 
grand  appui. €e  fut  plus  tard,  son  successeur,  Etienne  II,  vena 
en  France  pour  sacrer  Pépin  (751),  qui  leur  valut  la*  protec- 
tion du  jeune  roi.  L'abbé  Eleuthère  vint  lui-même  à  Kiersi 
déposer  au  pied  du  trône  Thumble  demande  de  ses  frères,  et 
soutenus,  par  ses  secours  non  moins  que  parsa  puissance,  ils 
rendirent  à  Lérins  une  partie  de  sa  splendeur  etde  sasalolaire 
influence.  Ils  eurent  aussi  beaucoup  à  se  louer  de  Charie- 
magne  et  de  plusieurs  des  monarques  qui  vinrent  après  loi. 

C'est  ainsi  que  les  œuvres  saintes,  que  les  institationa  re- 
ligieuses survivent  presque  toujours  à  une  ruine  com|dèlc. 
a  Au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  de  la  terre,  il  y  a  poar 

*  Es  manutcripiû  Lirin.y  apud  Barrali. 
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jd  les  monuments  sacrés  comme  une  vie  impérissable,  que 
»  Dieu  leur  communique  :  tour  à  tour  ils  dorment  et  se  ré- 
»  veillent  dans  leur  solitude^  avec  les  phases  diverses  de  l'im- 
»  mortelle  Eglise  à  laquelle  ils  appartiennent.  » 

A  partir  de  cette  cpoque>  Lérins  eut  encore  plus  d'un  jour 
de  gloire^  et  revit  accourir  vers  elle  une  foule  de  nobles  âmes 
et  de  pieux  pèlerins.  Des  donations  nombreuses  lui  furent, 
faites  dans  les  10%  li«  et  là"  siècles;  mais  ce  fut  ce  qui  la 
perdit. 

«  L'abbaye^  enrichie  par  la  piété  généreuse  des  ildèlesi  dit 
encore  Mgr  Tévèque  de  Fréjus^  eut  à  redouter  une  invasion 
plus  funeste  que  celle  des  barbares^  celle  des  convoitises^  de 
la  cupidité  et  des  mœurs  sensuelles  qui^  d'ordinaire^  accom- 
pagnent les  richesses.  Sous  Tinfluence  de  plusieurs  abbés^  zé- 
lés défenseur^  de  la  discipline  monastique,  tels  que  saint  Odi- 
Ion  de  Cluny,  André  de  Fontaine  et  autres,  elle  résista  long- 
temps à  cette  invasion  ;  mais  le  relâobement  vint  à  bout  de 
s'\  introduire  ;  et  lorsqu'elle  fut  sécularisée  en  1788,  elle 
ne  comptait  plus  que  quelques  religieux  qui  moururent  ob- 
scurément dans  leurs  familles. 

Dans  le  chapitre  XVII  de  son  histoire,  M,  Tabbé  Alliez  dé- 
veloppe d'excellentes  considérations  sur  le  régime  des  corn- 
mendes.  Il  fait  ressortir,  sous  toutes  leurs  faces ^  les  abus 
dont  il  était  entaché,  et  le  coup  terrible  qu'il  devait  porter 
tôt  ou  tard  aux  fondations  les  plus  respectables.  Il  achève  en- 
fin d'éclaircir,  de  débrouiller,  avec  les  plus  louables  efforts, 
les  derniers  laits  qui  lui  restent  à  raconter;  et  ce  n'est  pas 
certainement  un  petit  mérite  que  de  se  faire  suivre  jusqu'à  la 
fin  par  ses  lecteurs. 

Nous  nous  arrêtons  nous-même  ici,  croyantquece  que  nous 
avons  dit  et  cité  de  Touvrage  de  M.  Tabbé  Alliez,  suffira  pour 
le  faire  connaître  et  apprécier. 

Que  pourrions-nous,  au  reste,  ajouter  à  Téclatant  hommage 
que  lui  a  rendu  un  des  juges  les  plus  compétents  en  ce  qui 
concerne  Thistoire  des  communautés  religieuses,  M.  le  comte 
de  Montalembert? 

Voici,  en  effet,  la  lettre  que  l'éloquent  auteur  des  Moines 
d'Occident  a  adressée  à  Tauteur  de  VHi&toire  de  Lérins  : 


3  HISTOIKE  PU  MOKABTftiK  DK  Lilim. 

U  Roehe  en  Brtey,  18  ddMoibra  im. 

«Monsieur  le  c|»9flflflfl,^  .,iii..n6iiiJ. 
a  Vous  m'avez  rendu  un  serviçe_e88eDtiel,  en  me  procnnol, 

»  cilité  dont  vouri'learMtltOH|(MM<gnâ'lceaRI  qui  s'occupent 
j>  d'histoire  monastique  ;  jB  yotll  en  dois,  pour  ma  put,  une 

'  'fi""!!.  '«««HWSJ^iMffifilBiiîliH'W  M<'mi't«é\^' 

•  ''i*^?=,';»);fv*,ta'.ïf,5s  J»  ™''is4!,m|  f.TOi'-,i^<iirt  tout 

»  entière,  l^s  excès  révoltants  Qe  la  comtnende,  et  tant  ij'au- 
V  englouti  cts  magnifiques  créauons  de  la  toi  et  deu geflpro- 
.  bm  .(ai,  dfj  ,^i,s,  ^^™|^^.p^^ï,Jfi^(!f,(^  1,l)Ii(re,m(!j,^Ml- 


•  ■•«  Wrfiis-,, 


w»" 


I  ,.:llLililllU-.- Jl-ji'l  -. 

.Cumfe  C.  u  VonTun 
tr.  ,■■(!  ii.in  !;.!Ti<'imviTl 

ml  'ir  i_iK_  iHid-inii  «n  -'ild  *i 


rj.l(ii.rn  -  Ml  •nriiii  toi  'iriiK  ■Hjd-inii  «n  'ild  **iii  t 

Nom  intgiiciiniis.cfiniiw  mivi¥,  tous.  *  iDWinin,!"- 

miner  cet  article  par  de  si  belleB  paroles.  ,  t 


iiBl>nl«*'.'l«Bii«<t!Hw  «««MU 


.^1. 
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l    » , 


En  rendant  compte  dans  notre  cahïéif'ae'jaià'iïér  dernier  ', 
de  i^È\éiQh'ï  duiliom'M  mM;  'Aèt\i0l,  tféUs  avtfdâ  d'abord 

rep^viitt&\im  tM'àmïm  m  mm^&  Uiume, 
MàVs•y|l^'8•ïèfeî^fâ^b1•éî'ii«llr^p^dMH^è/^'i^fe1è■cf^■rsde 

Eun 

d'hiL 

ta'c'ô'À'ÀaiyâdâB^aë'^^i^iptiti^iiUi^b^iiHè'^aâtf^ypor- 
tan'(<4, 'ifôiik'Mr^b'^'^ii'è  W 

En  effet,  une  d^s  vérités  bibliques  que  Wcrititiiiè  s'efforce 


)ieu,  et  avec  Dieu,  ses  attributs,  la  religion  qu  on  appelle  na* 
jrelie^  ses  dogmes  et  sa  morale^  ainsi  on  prétend  que  1  homme 


Dieu, 
tu  relie. 

s'est  inventé  en  quelque  sorte  lui-même  en  sortant  spontané- 
ment m 'éelh  de  Vi'  W?W;''ça  étia'  éiV ^fflftëi^datfes  contrées  du 

globe.  "•^' "   '     "*   '      '''  *  • 

De  là  viennent  tous  ces  peuples  qui  se  sont  appelés  au- 
lochthoné$  («WtJjrOovoi;),'  c'est-à-dire  nés  de  la  terre  {/fim)  même 

Ceci  est  parfaitement  vrai  pour  Thomme  primitif,  pour  TA- 
dam  biblique.  Il  était  né  de  la  terre,  et  il  le  savait  fort  bien. 
Dieu  le  lui  avait  dit;  TEglise  catholique,  qui  conserve  toutes 
les  traditions,  le  rappelle  encore  tous  les  ans  au  monde, 
quand  elle  dit  crûment  le  jour  des  Cendres,  à  tous  les  enfants 
d'Adam  :  ^Tues  terre^  pulvis  es.  » 

»  Voir  Annales^  t.  ix,  p.  77. 
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Quand  la  grande  famille  se  sépata  pour  aller  peupler  la 
terre^  chaque  tribu  emporta  avec  dtlë  <îè  souvenir,  «cet  acte 
civil  pour  ainsi  dire  de  sa  naissance  :  je  suis  sorti  de  la  terre, 
je  mh  wtochthon^       ,,          ..     ..  ,^  jv)-.  3  i/iom 

Mais  en  conservant  le  mot  on  en  perdit  insensibieoieal  l'ex- 
plication; alors  arrivèrent  lè^  ptiilbsôpbes  ci  les  poètes,  qui, 
ayant  perdu  les  traces  de  l'onginè  des  peuples,  prirent  cette 
expression  à  la  lettre  et  expliquèrent  comment  Tbo^me 
était  sorti  de  la  terre.  Nous  avons  vu  dan^  les  .^tmifff  ;  Jiç|S,  ex- 
plications ii* Épicure  et  de  Lucrèce;  la  terre. produisit  ,on 
ne  sait  comment,  ni  où,  ni  quand,  pi  coinmeutj  .d^ab^  des 
têtes,  des  pieds,  des  bras,  et  le  tout  par  hasard;  puîa^  par  ha* 
sard,  les  membres  se  réunirent  un  jour,  et  c'est  aiqdi  que 
rhomme  sortit  de  la  terre  K  te  grave  Gicéron  y  q[)et  pijti^  d*é- 
lévation  :  Les  dieux  jetèrent  ûoe  certaine  leînençe  sw  lafint, 
et  cette  semaille  produisit  thommé^. 

Pardonnons  à  ces  philosophes,  ils  avdeiii  peirdu  le  isil  4e  l'o- 
rigine et  des  migrations  des  peuples.  Les  peûp^i^  f^Xistaieot, 
ils  devaient  être  le  produit  du  pavs  où  on  les  froùvaif., 

Mais,  comme  le  savent  si  bien  led  lecteurs  des  i4 imôtei,  depuis 
environ  60  ans  on  a  fait  des  étudeK  prodilpIétMe^  sÙlHl'iâlîàtéiice 
actuelle  et  sur  Torigine  des  peuplés  oriei)|taq^j)  ,^uf'f|^igius, 
leurs  livres  religieux,  leurs  tradition»  sont  Qonmi|i.:Aveo«BX| 
on  a  connu  les  similitudes  de  langage»  de'tredttioiuB,'  eie.' 

Et  ainsi  on  a  pu  remonter  jusqu'au  beitéatt  de  toiii  tai^ih 
pies,  assigner  et  distinguer  les  diverses  tribus  qut  obt  p0a|ilé 
la  terre,  les  suivre  dans  leur  n^aictè,  el  d^$igner.i6,|iaii  cfù 
elles  se  trouvent  encore  en  ce  moment. 

C'est  Torigine  des  peuples  de  notre  EUROPE»  'que  «t  nous 
indiquer  M.  de  Riancey,  dans  les  pages  que  noui  allodiFiltf  em- 
prunter. 

On  comprend  maintenant  Timportance  de  ce.tvaviiil.  n  ré- 
fute complètement  le  système  des  patcM  igncramîê  que,  gvftee 
à  notre  système  philosophique  sur  la  religian  no/urrlb,  od  a 

'  Vulr  ranalyse  du  poème  De  rerum  natura  de  Laeièoe,  duu  Iw  Anmitt, 
t.  vu,  p.  4SC  et  470  (5*  série). 
'  Voir  raoaJyse  du  traité  De  legilnu  de  GioéroOi  dans  les  iiwafw,  t  n*  f.  S 

(5*  Bérie). 
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enseigné  et  on  enseigne  encore  dans  nos  classes.  Ecoutons 
maintenant  M.  de  Riancey  : 

A;   BONNETTY. 

MONDE  OCCIDENTAL.  -  LES  Mld^^AÏIONS. 
CHAP.  I.  —  Caractères  généraux  des  ,ri9tces  oecideniales. 

'       •  *  # 

1.  La  race  japbëtique  en  Occident, 

Si,  détournant  les  regards  de  rCrjent,  ce  berceau  de  Thu- 
nilé,  cç  siège  d^s  e*m))ires  primitifs^ nogsj^to  les  yeux 
inlenàrit  sûf  les 'vastes  contréies  4e  l^pÇçiMfjnt^  terre  aban- 
doniife 'dux  courses  dek  naiipVis^'un'  spectacle  nouveau  va  se 
présenW' à  nous.'  t^est  tô'ût  lîii  àùlrc  mondé  que  nous  aurons 
a  explorer. 


mani 
main 


de 

ranéé 

va  se  révéler  à  la  vie  ^  , 

L'Jftifd^c  est  le'domaine  privile^ip  de  la  race  deJaphet^  de 
la  race  a  àudàéiéùse  *,  »  înlélligeni^,  dominatrice.  Elle  a  en- 
tendu rot*aclé  des  premiers  jours,  et  tandis  que  les  fils  de  Sem 

!  \  ;    •  «..■•:;■■        ■  •  •  •  ■    : i . 

■  Ce  Uvi^  ^tai^t  Le  résultat  de  IpngiieiB.  recherches  ot  notre,  opinion  s'étant 
fondée  sur  une  ipasse  cQnsidérahlè  .de  témoigQas^  épars  f  à  ^.  Jà^  il  nous  est 
impossible  de  cuer  une  à  une  toutes  nos'preufes  ;  les  notea  dépasseraient  la 
longoeuf  di(  texte,  t^us  h'indifitierons  que  les/ 'passages  )es  plus  Importants. 
Pour  le  reste,  pour  rtesemble  de  nos  Idées,  nous  tèki? ojons  aok  ouvrages  que 
nous  avons  consultés.  Ce  sont,  indépen<^n>Inent  de&  anciens, ^rodote,  Homère, 
Thucydide,  Diodore  de  Sicile,  Denys  d'Halicamasae,  Strikbo^,  Virgile,  etc.  ; 
parmi  les  modernes  spécialement  :  M.  Cantu,  Bùtoife  unwertelUf  Nieburh, 
Histoiri  romaine,  traducsàon  de  M.  dé  Golbéry  ;  MIchelet,  Sistoire  romaine  ; 
Poirson,  Précis  d^ histoire  ancienne!  Raoul-Rochetté,  Histoire  critique  des  CO' 
lonies  grecque  fM,  4o  Hiimboldt,  Pruefung  der  Uwtersuchungen  ûher  die  Ur- 
bwDohn^  Hi^aniens ;  BaU>i,  Atlas. ethnographique,-  Amédée  Thierry,  Histoire 
des  Gaulois;  le  professeur  Ruhle  von  Lilienstern,  dont  l'ouvrage  résume  avec 
assez  de  clarté  la  question  des  races  pélasgiques  {Zur  Geschichte  der  PeUuger 
und  Etrusker,  etc.),  et  dont  nous  devons  la  traduction  à  l'extrême  obligeance 
d'un  de  nos  studieux  anUs,  M.  Emile  Pepin-Lehailenr;  H.  Pietet,  les  Aryâs 
primitifs;  M.  Ernest  Burnouf,  Essai  sur  le  Véda;  M.  Génao-Monteaolt,  Hi^ 
toire  des  Pyrénées  ;  M.  le  baron  Roget  de  BeUoguet,  Eihnogénésie  gauloise  ; 
M.  Noél  des  Vergers,  VEtrurie  et  les  Etrusques  ;  les  savantes  études  du  eomie 
Conestabile  sur  l'Ëtrurie,  notamment  Discorso  degli  Etruschi;  M.  Ed.  Uumont, 
Histoire  romaine^  etc.,  etc. 

'  Àudax  Japeti  genus  (Horace,  /  Odsf ,  m,  27). 
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se  Axeront  dans  les  régiorfs  plus  'VèMidés  Se  point  de  départ; 
tandis  que  les  enfants  de  Chamy  vagabonds  et  errants,  se  pré- 
disposeront à  la  servitude,  eHesepyépatera,  par  ses  longues 
et  laborieuses  migrations,  aux  grandes  desUn^Ses  ^ttt^litf  sont 
réservées;  elle  sait  qu'un  jouci  elle  habitera  dansles  tentes 
D  de  Sem  et  sera  inaitre  de  Gtlam  '^.b  et  rïén  ne  lui  coûte  pour 
se  rompre  à  cet  avenir.       '•    "_"_'_.  -  - 

Aussi  Japhet  a  quitté  dé  {foniie  heure  les  plateaux  du  Sen- 
naar;  il  n'a  pasattendu/poiirs'éloigner  de  Babel  foudroyée, 
que  le  jonp:  de  Nemrod  insultât  il  son  amour  de  là  lâheric;  il 
est  parti,  lançant  ses  ficres  tribus  dans  toutes  les  directions, 
méprisant  les  obstacles  et  y  trouvant  une  occasion  de  se  for- 
tifier et  de  s'aguerrir.       ;,         ,     .,      i. 

Déjà,  nous  Tavons  vil,  lcs^I^/4^  P/^(riArche  ont  établi  daw 
la  Bactriane  Tempir^desutry^Pif  (de&f^hww»*  des  «fidèles;» 
puis  ils  sont  descendus  dans  IVnde  et  ils  To^t  conquise  surlei 
«  noirs»  et  sur  les  ajaun^«Jt    .  ,■  .1 ..,:  .  ,.;  ;  .^ 

2«  Premièra  mIgntM  arytibè;  -^  LMlttflSfti. 

Voici  qu'il  faut  rechercher àU  nord  dt  àrocddent  lestraos 
de  leurs  tribus  plus  aventuiiâuseS'éMôre.  Ces  guerriers  annéi 
d'abord  pour  la  défense  des  ihintières^  ou  bien  envoyés  i  h 
découverte,  comme  le  «  prfatettips  SÀCré,  >  de  M  nàtiim  \  ce 
sont  les  «Jeunes »  {Jutefieij^,  les  a  TavanÙM,  >  Té^  liiiaif.  » 
Sur  eux,  les  «  anciens  de  la  tëfre  »<è  reposaient  ^iir  ^fidn  de 
porter  loin  le  renom,  les  tbteuhi^  lés  Idirtltutions  de  la^ïttdDB 
Japhétique  :  ils  n'y  ont  pas  irianqtié.  *  "^ 

Ils  sont  à  rœuvre,  et  de  l'Aryt^ne  primitive  ils  raymbetont, 
d'un  côté,  jusque  dans  la  iJihuanie,  Jusque  dans  la  Getmmkf 
jusque  dans  les  Gaulei;  de  l'autre,  en  lidiUif  en  6ticê,€sa 
Espagne.  •'     '*^ 

M.  Pictet  a  fait  un  ingénieux  dessin,  ifait^résente  le  dére- 


Tl«  I  '-.►»«, 


*  Dilatet  Deos  Japhet,  et  babttat  In  tsbenMQDlit  Sspi.  rftqw  GhaMife  nr- 
TUS  ejus  {Genète,  ix,  2S). 

'  Ver  sacrum^  «  printemps  Meré  ■  élilt  leMn  dioimé  par  les  andem  asi 
colonies  de  Jeunes  gens  qui  qalUafeat  la  mère^frtt'èhJiaiept  rorniér  dsf  étt- 
blissements  au  loin. 

'  «  Juvenis  •  à  «  juvando^  •  qui  ad  eam  slttem  perforit  ot  Jaran 
c'est  l'aide  de  la  nation  première.  (Pictet,  les  ifydt,  op.  eH.) 
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[)  ii'j>.  Jnr.'icinl  rthni  : 

Trouveronl-ils  devant  eux  des  espaces  -tîèlKtflSfeftiCTit^ih'dt- 
cn|<fetlMàeWl(it'lteUiiëlliili«Mil',''c»'lifKrWIHi('Wri'deViMie 
saiwlébBf  Khf..1Wt4lr«''béii(;ïi)lli«'teHtesl3««'aï(Ç">és 
bordel  niudrwIWÏdtnt'ié'Witeilf'tiffàWiÇ'èÂitoté'lièfiDilt 
des  lutles  el  de»  conquèles  trop  Sbiî»»4*''tHi»(«ié«i)4r1^Wr- 
mination,  ou^likiHaMBpaftiii'fteaernasttinettficdeAYaincus.  Par- 

'"i^.ls  W  fil  w'»!i>  «9W  wsi  (ifi  fnpiiv)aw,jfinw  <jnifti/ijm- 

terrih)ji,;|P^,|'^jstsirt,  çp/jiji«^i|^,ji(VJfip,,l»)|)aift,d4|*irfi(S> 
caraçlf^  jl»l'M»}f*(fi/jf  !;e5,«i;erfis,hairi«<)«liiBoil"!«|n«"« 
cesefjBiy)SSflçtfln|,ipqll|eufcf)sejnfpt,|)iii(l,B)itP,Js(|e.l)i(»gi|es 

'''''.'npFli'lWîiJ'iWilWçf.w  rfStiiiBiùtrqiitiifi'iiHmte'fi'M- 

tendrc  une  vois  ainic^  de  f,gMflH^yraj\lPilfH'Wg^ri^.  hfff^t^f^ 

lesai;(5p^èl|e^cjJri™j,^ujjg(|)l(,t(lfi)fl«i^|ie,diw^eJ|«;iiOie, 
et,  pr,çi}fijt  j.(éij|(jj\jeÇ|ipuji()if)jqt^^  çif4;rtftl«ÎF j«!Se.e\li!! 
resserreront  par  des  liens  plus  étroits  leur  antique  parw^  . 

..1,1 i.^-ifPfwertf^W***!»^»!'** ■'    ' 

Mais  à  qui  sera-t-il  donné  de  raconter  tous  les  pèlerinaKes, 
à  qui  de  dll«"tDilteS'l'és  ISM6M5'"aWiïed,;{IÉ  ffljr^ltoiis? 
Comment  déterminer  Ijl.  coit^gutnjt^^  IriEîus'et  des  fa- 
milles ?  A  la  vue  d'une  tribu  nouvelle  se  révélant  tout  à  coup 
dans  la  nuit  des  temps,  le  moyen  de  lui  assigner  une  origine, 
de  désigner  son  point  de  départ,  sa  route  même?  On  est  ré- 
V  stlilE.  TOUR  X.  —  N°  57;  1864.  (69*  vol.  de  la  coll.)    13 
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duit,  malgré  bien  desrectierches,  oa  est  réduit  presque  flHP 
quement  à  desconlcctarës'.  El  pourtant  tly  a, avant  te  IS*  siècle 
de  l'ère  ancienne,  un  certain  nombre  de  faits,  confus  sans 
doute,  et  mêlés  étrangeméiil 'dé  ttt>l«8  et  ilc  symboles  ;  incon- 
testables néanmoins,  et  inscriÙ  ëii  traits  ineffaçables  dans  le 
earactèrc  des  nations  ou  sur  la  surfoce  du  globe. 

Ainsi,  la  première  dispersion  des  Aryàs  paraît  rcnionler  â 
2300  àhs  avant  Jésufe-Oii'ist'.  Plusieurs  roules  se  sont  ou- 
vertes devant  les  voyageurs.  Au  no^d,  il  est  iirol)altle  qiie  les 
principales  tribus  se  sont  étendues  graduellement  vers  L'Oxiu: 
cjles  auraient  occupé  les  parties  habitables  dé  la  SoukharU. 
pour  se  répandre  ensuite  soit  vers  des  régions  plus  septentrio- 
nales, soit  vers  la  mer  Caspienne.  D'uulres,  celles  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  à' Ârio- Celtes,  fiuraiont  contourné  la  mer 
Caspienne  par  le  sud  ;  là,  elles  auraient  trouvé  les  belles  et 
fertiles  contrées  de  VJbérie  et  de  V Albanie,  et  elles  j  auraient 
Tait  une  balte  plus  ou  mnins  [>roIon).'éc  dont  le  souvenir  de- 
vait survivre  à  leurs  établissements.  Plus  tard.,  des  essaims 
nouveaux  auront  continué  la  route  vers  l'Occident,  en  lais- 
sant aux  pays,  aux  fleuves  et  aux  montagnes  les  noms  qui 
rappellent  la  trace  de  leur  passa^^e  ^. 

Ces  Javanas,  ces  ûls  du  Javan  de  la  Genèse,  qui  se  a  parla- 
B  gent  les  lies  des  nations^,  »  ces  Innaou  lunuje  des  incrJpliou& 
cunéiformes,  ces  Yavanât  dont  les  lois  de  Manou  ont  gardé 
la  mémoire  *,  sont  le  lien  de  la  Grèce  avec  la  Perse  et  avec 
Vhide.  Et  enfin,  les  Gétù  et  les  Daas,  au  nord,  constituent  le 
premier  anneau  d'anecbalàe  dont  lé  séctmS  se'tnAiVe.iboi 

'  C'est  l'opinlDn  de  U.  Plelet  qai  Inraqna  i  u  nijel,  pour  la  HMtdatlaB  It 
l'empire  Ario-iTutim,  les  calculs  MtroDomlqiiM  dl  BUUKI^vM  iM'Hl  Mlliml 

riiijfiiii  iii  III  11*1  iiii  ïriii  iiiti  iiHiiy  nfffiiiTiiniiifiiiiL'iiiïèiiiMiMin'niiiLH 

dernier  il6de  I  la  Société  Mysl*  dVdlàftHiig.  (Voir  «Ml  CkwttlMB,-  Bbtr  àm 
ubcTTate  der  AU-Bàbylotiitehtrt  Lilteratur^  '■::-.  l 'li  -.  ii'^ 

'  C'est  BinU  qu'M  ttoan  àtà  Âtfi»  4uH  la^CiiKU^  jt^M/^i^U^  s  ta 
Ibira  (HT  la  met diplouie  emÈttttnUtfttfif;  (iifâj  idwVfavs'nlr 
lande  ;  qu'il  y  a  un  ilboHy  dani  l'BUtnU  BrltuiBlqiu  WBua»  aÉi>MMb 
prta  de  Vlbérit  eMuulqne,  .•;■  ■  i    ^i|    .:'■  ui  .■    !■::■ 

~  FUll  Butem  Uvu,  Ellw  at  Ttuudi,  Ceittlni  M  MvdÉii  ib  H 
Iniul»  gentinm  in  regionlluuaiili  (CméR,  I,  4, 1). 

•  smtgét  en  Mt  la  Ti 
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la  Tkrace  danubienne;  îei  qui  conduit  jusque  dans  la  Gtrma- 
ntc  et  la  Scandinattç  *. 

Telles  seraient  les  rni^^liîons  diverses^  qui^  depuis  le  25* 
jusquW  ,^6*  siècle' avant  notre  ère,  se  seraient  accomplies 
vers  lIEurope. 

4.  Origines. 

Du  reste,  pour  peu  que, l'on  approfondisse  les  origines  de 
nos  peuplfiS  Occîijlentaui,  on  remçurquie  qu'ils  portent,  mal- 
gré le  pilênce.de  iqur  Mstoire^.  Iqs  ,ça,ractères  d!uqe  haute  an- 
tiquité. Qfielques-uns^,  plus  vaniteux  ou  plus  ignorants,  rap- 
portent à  la  lierre  elle-même  leyr  preipière  prigine.  Us  se  di- 
sent autochtones  ou  aborigènes  ^y  nés  du  sol  ;  c'est  une  façon 
d'avouer  que  le  souvenir  de  leur  patrie  primitive  est  perdu^ 
par  conséquent  que  l'émigration  date  de  loin. 

D'autres,  plus  francs  et  inoins  orgueilleux^  reconnaissent 
qu'ils  sont  venus  d'une  contre^  étrangère,  et,  comme  les  jBTim- 
ri$  de  l'ile  de  Bretagne;  ils  disent  dans  les  chants  de  leurs 
bardes,  en  célébrant  les  a  trois  colonnes  »  du  peuple  :  «  Ils 
D  vinrent  de  Deffrobcmi  ^;  ils  vinrent  du  pays  de  l'Eté.  » 

Dans  cet  aveu  est  la  vérité  ;  la  science  moderne  le  démon- 
tre. Par  le  langage,  par  les  traditions,  par  les  coutumes,  par 
la  conformation  physique  même,  elle  rattache  invincible- 
ment à  la  souche  Orientale  ^,  à  la  rt^ce  de  Japhet,  ces  familles 
où  nou^comptons  nos  ancêtres. 

s.  Caractères  généraux* 

Des  caractères  généraux  les  ra9seinblent  et  accusent  une 
unité  qui  ne  disparait  pas  sous  des  différences  d'un  autre  or- 

•  M.  Pktot,  1^  Aryés  primiHfi. 

^  Quelques  érudlU  remarquent  que  ee  Dom  û^aborigènit  peut  se  traduire  par 
«  flis  des  montagnes  »  (orof ,  montagne),  c'est-à-dire  des  races  montagnardes 
ou  venues  d*au  delà  des  montagnes. 

3  «  Là  où  est  Genstantinople,  »  ajoute  un  commentateur.  Taliesin,  Triades 
de  Vile  de  Prydain,  dans  Arekaiiology  9f  Waks;  Amédée  Thierry,  Histoire  des 
Guulois,  1 1. 

*  L'origine  Indo-européenne  des  langues  celtiques  encore  parlées  aujour- 
d'hui, c'est-à-dire  le  gallois  on  kymrlque  en  Basse- Bretagne,  le  gaélique  en 
Ecosse  et  dans  Tile  de  Man  et  le  comique  dans  le  pays  de  Galles,  est  paifaite- 
mem  établie.  (Voir  Pritchard,  The  eastem  Origin  nf  the  eeUic  nations;  Pictet, 
Affinités  des  langties  celtiques  avec  le  sanscrit;  Bopp,  Kéltisâie  Sprachen). 
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dre.  Ce  sont  des  nations  sœurs  de  qui  l'on  peuldireavec  le  poète: 

F«clet  non  DintilliB*  uni, 

Nec  dlrena  Umen,  qualU  daeet  cm  Mrornni  *. 

La  différence,  elle  sera  dans  la  route. parcoame,  dtos  lei 
influences  du  climat,  du  séjour  ou  des  quatîtét  physiques  ;  h 
ressemblance,  elle  sera  dans  tes  traits  qui  ne  passent  point, 
dans  les  institutions,  dans  les  mœurs,  dans  les  doctriDes 
religieuses. 

6.  Les  deoi  grandi  coanuli  eor^tttu.  , 

Ainsi,  vraisemblablement  VEvrope  a  été  abordée  pietr  deui 
voies  principales.  Les  steppes  immenses  de.  la  ToçUtie,  la 
vastes  plaines  de  la  Russie  d'Europe  et  les  porie&  du  CajaqaK 
ont  ouvert,  par  le  Nord,  un  chemin  qui  aboutissait  à  celle  f}- 
rêt  hercTnienoe  dont  les  ombrages  épais  pouvraieQlyla.fr"^ 
tmmie elle»  Gaule».  D'ud  autre c6té,  lUfw-Jftnetirfl, .encore 
jointe  peiit-êtreà  nos  rivages  occidentaux  par  le  Bospjiore, 
fournissait  un  passage  que  d'ailleurs  les  premiers  e9W>  de 
navigation  auraient  trouvé  dans  les  Iles  nombreuse,  d^  Iç:  |lé- 
diterranée.  De  là,  et  indépendamment  des  Qejitien,i|4e(3né- 
diaires,  de  là  deux  grands  courants  de  populations,  i'j9A ,,59- 
tentrional,  l'autre  Méridioaal. 

7.  Le*  baramat  dn  Nord. 

Que  les  liommcs  du  Nord  arrivent  avant  ou  après  ceux  du 
Midi,  loiTJours  ils  se  montreront  avec  phis  de  rudesse^  ptusde 
grossièreté;  moins  sensuels^  ttioins  civilises,  ils  sont  plu; 
énergiques,  et  cela  se  conçoit.  Les  épreuves  avaient  été'  plus 
pénibles  pour  eux;il  leur  avait  tollu  dompter  les  glacée! 
les  frimas,  il  leur  avait  fallu  souffrir  toutes  les  rigueurs  d'uae 
nature  ingrate.  Au  milieu  de  ces  sombres  forêts,  de  ces  plai- 
nes incultes,  les  germes  de  civilisation  avaient  disparu  da- 
vantage. Le  présent,  la  vie  du  jour,  élnit  presque  l'unique 
préoccupation.  A  l'iDstabilitédé  fortune,  àlotis  les  liàsarils  qui 
accompagnent  les  migrations  et  qui  neutralisent  si  eiiiière- 
ment  toute  autre  prévoyance,  se  joignaient  des  solïîclludes 
plus  grandes  et  spéciales  à  ces  tristes  contrées.  Plus  que  par- 
tout ailleurs,  l'homme  avait  à  lutter  pou'^ '||à  Vie:'bïl»qK 
partout  il  avait  besoin  de  seçdnQer  èn'^'forçépémmnelled 
de  ne  s'en  remettre  guère  qu^à  lui  âii  aolîl  de'wii  éiistence. 

'  OTidc,  Mitam.,  H,  13. 
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8.  L64  hommjes  dn  Midi. 

L'homme  du  Midi,  au  contraire^  celui  qui  a  traversé  des 
latitudes  moins  ingrates,  celui  qui  ne  s'est  point  éloigné  de 
ces  belles  régions  que  fécoâde  te  soleil^  est  demeuré  plus 
sociable»  Il  a  formé  plus  vite  des  établissements  permanents; 
il  est  plus  industrieux^  plus  agriculteur  Les  souvenirs  de 
Tanlique  Orient  ont  été  plus  soigneusement  gardés  par  lui,  et 
ou  s'étonnera  de  lui  trouver  des  croyances,  des  arts,  un  génie 
qui  rappellent  les  œuvres  de  Babytone. 

Et)  "revaribbeV  tous  les  tenfants  Ae  Jdphet'mfoni  une  physio- 
nomie hntion&le  singulîèiieitient  prononcée,  et"  qui  tranche 
absoluftient  avec  celle  des  descendants  de  Sem  et  de  Cham, 

'il.  ïnatîtatibûs  odcidentalesJ  —  Les  Res-puhHew. 

En  Asie,  à  proprenient  parler,  l'individu  n'existe  pas  :  il 
s'eflfece  devant  la  caste  ;  en  Europe,  il  a  une  importance  po- 
sitive, et  joue  un  rôle  politique.  Aussi  le  despotisme  oriental 
sera  îticonnu  dans  notre  Occident;  L'homme  a  trop  de  con- 
fiance dah^  sa  puissance  individuelle  pour  y  renoncer  et  en 
faire  abnégation  ;  s'il  rabaisse,  il  né  s'en  démet  pas;  partout 
il  revendiquera  son  droit,  même  sous  la  monarchie.  L'Eu- 
rope va  être  la  terre  des  associations,  et  le  fédéralisme  se  re- 
trouvera aux  plus  vieilles  périodes  de  son  histoire.  Jamais 
de  ces  vastes  dominations,  de  ces  puissances  colossales  où 
l'homme  ne  compte  que  dans  la  maése.  Toujours  des  états  de 
médiocre  étendue  où,  mêtne  sous  un  roi,  le  peuple  a  une  part 
d'action.  S'il  faut  combattre  soit  pour  repousser  l'agression, 
soit  pour  entreprendre  des  alliances,  des  ligues  se  forment; 
mais  partout  ce  sont  des  individualités,  monarchies,  aristo- 
craties, démocraties,  peu  importe,  qui  toutes  sont  fondées 
sur  le  principe  de  la  valeur  personnelle  de  l'homme.  En  un 
mot,  l'Asie  a  des  empires,  des  commandements,  Imperia, 
maîtres  et  esclaves;  l'Europe  parle  par  RespubliccBy  choses 
publiques,  communautés,  droits  de  touis. 

10.  L*excIu8ion  des  castes. 

Autre  caractère  de  ces  races,  l'exclusion  des  castes  asiati- 
ques. Le  fort  et  le  brave  tiennent  de  leur  force  et  de  leur  bra- 
voure un  droit  imprescriptible  et  que  ne  pouvaient  leur  nier 
ceux  qu'ils  avaient  défendus  ou  soumis.  Il  fallait,  dans  les 
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périls  du  voyage^  le  dévouement  de  tous  et  de  chacun.  Il  fal- 
lait que  chacun  travaillât  pour  la  naUon  tout 'eiifiè«e,«elon 
son  talent  et  son  pouvoir;  partant  impossibilità  de-circoB- 
scrire  depuis  le  berceau  jusqu^à  la  tombe  ractieo  det  indivi- 
dus; partant  impossibilité  de  rextotence  dés  castes.:  > 

11.  Perte  des  trtdttioiii  primttiTeii;  •  >  > 

Enfin  un  des  traits  frappants  des  p<4)Ulatîoib.iNMVdles, 
c'est  la  déperdition  plus  prompte  dés  Vérités  péimitivei^  tc'est 
l'oubli  plus  rapide  des  TraditlonB  |>rimordiales.  NottfWitae  la 
religion  ait  perdu  de  son  influence^  non  pas>qi]e-deép  dasws 
de  prêtres^  classes  puissantes  et  nombreùses^^në  se  prteenlent 
chez  la  plupart  de  ces  peuples.  Mais,  en  réalité,  dans:  fest  sou- 
cis de  la  vie  matérielle  bien  de  précleases  et  consolantas  le- 
çons se  sont  évanouies.  Nous  ne  vsrrons  pas  dans  les  cos- 
mogonies  et  les  théogonies  de  VOedient,  Jaatanl  de  «es  lueurs 
échappées  du  sein  même  des  ténèbres.  L'obscurité  •est  plu 
épaisse^  le  voile  plus  lourd  :  tissu  de  mille  erreinrs  diverses, 
il  est  plus  difficile  à  déchirer.  Chez  ces  peuple»  xdiis' que 
partout  vit  et  règne  le  culte  de  la  Nature  qu'ion*  à  emt^  ^aÉs- 
cre^  le  culte  de  la  force  qui  a  servi  à  la  dompter;  ^  chef  :ëai 
plus  que  partout  Thomme  est  divinisé;  eo  récampeiiBe  -  des 
services  plus  réels  qu'il  a  rendus  k  ses  semblaUee.  Ceanaits 
sont  surtout  ceux  des  hommes  du  Nord.  '-  :  1  v  >I  -  o^ 

Pareils,  mais  moins  profondément  empreikits^^ito  ieiYpes- 
duisent  dans  la  seconde  famille^  celle  du  Midiy  venèè  plaa^di- 
rectement  de  TAsie  et  qui  lui  tient  de  plus  près.  Gsfle-iiCi  «ea 
moins  de  peines  à  souiRrir,  moins  de  difficaMisà  alballiis;:Bllea 
moins  oublié  les  arts  de  la  patrie }  il  y  a  <|uel4n0'reBsotrMDîr 
de  Babylone  et  de  ses  gigantesques  ConstrocUoilffsdaiis  Hetsi»' 
numents  informes  et  massib  qu'ont  hnSflés  ses  tribus(.>  H. 7  a 
dans  ces  chercheurs  de  métaux  et  ces  intrépidèbimineiin, 
dans  ces  enchanteurs  et  ces  magiciens^  Je  ne  sais  quaHè  affi- 
nité avec  les  Araméens^les  Parsis,  les  ChatianéeâSy'qaifkaïqye 
tout  d'abord.  Gbez  eux  cependant  les  classes  sacerdotaleé  aa- 
ront  perdu  beaucoup  de  leur  influence  ;  ce  w  sbiwi^idos 
des  castes  toutes-puissantes.  La  religloa  moins  préctsei  moins 
fixe^  monothéiste  de  souvenir^  se  eoncentre  'bieûlAt •wr  nu 
petit  nombre  de  divinités,  débris  CUitleuir  deâ'àtrtk|iias.tradl* 
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lions  ;  mais  c'est  pour,  acoaplQr  ensuite  um,  multitude  inûoie 
de  dieux  et  de4éeas6s..iPuis  il  y  a  dans  ces  {^pulaUiOfis  de 
tailleurs  de  pierre  comme  tmidé^ir  çtcauge  4e>|ii]K^U«iip«|itif^t 
d'indépendance^  d^nt  TArab^  .seul,  pwi  dono^ i ijiçlée.  Ce 
que  le  cour^up  de rBedja^  ti^nt  d«saTie.vdg9(tWP4?y)le«ivoya- 
fi^eurs  Occidentaux  le  doiveut  à  leurs  longues  pérégrinations. 
Rarement  il  y  a  fusion  entre  les  tribus let  les  familles  j  quels 
que  soient: les  liens  de  parenté,  de  périlSydevictoii^^. pres- 
que:'toujours  ce  sont  de  petits  peuples  Juxtai^osé^ livresque 
janaaiS;  de! grandes  et  fortes  DatfoDSrf'LesisulilieBqiiifl^  re- 
tienne sera  le  lien  religieux. et  fédérati{,.|a  opoiivfunauté  d'au- 
tais  et  de  sanctuaire  ;  etieiicorei  ce  lie»  ne  per^  •  pfis  assez 
fort  pour.étre  constitttiif.  .       !  ..  : 

E^' Orient,  \ts  nationalités^reposeat  sus  une  croyance;  un 
liyre  sacré  fait  la  charte  d'une  Dation^  la  pierre  angulaire 
d^une  eociàté;  il  est  sa  constitution;  sa  vinwEn  (ltoc»d€(ntyil.ii.'y 
a  pas  de  ces  codes  sociaux  et  religieuBi  ;  l'utkité  46  onUeve^t 
une  vague  et  honorifique  suprématie  que  se^  plaisent  à  ïe^pp^- 
naltre  uh  certain  nombre  de  popula^ons^mails  ([)u'i$Iles  tfcise- 
ront  au  ppemier  jour^^aosipour  celaitoa^bet:enidifsoIutt<^. 
La  grande  i<iMe/o'est  cette  di!^initéyâUe,du!désQrtipnqy^e 
dans  les  douleurs  et  les  rudes  travaux!  de  lia  solitude»  i  q'e^t  la 
force  individuelle,. c'est  to£t6^té«      ,   .     u,    h. tu     îi  ,i  s 

Âuasi  bieui  comment  auraitiil  conâenià  i  s^e  courbeir  sous 
le  joug  d'un  despote  cet  homme  ft)rt,{Ce  guerriert,  qui  :  menait 
de  dompter  la  nature  elle-même  ^Conamenl  au^aitp il;  abysse 
devant  un  maître  1^  bras  qui  avaiit  gravi  la  montagoe  ou  ;  jkr- 
rassé  lie  monstre  des  forets  t  ViÇi  dtôf  était  recDunu  et.  .re^rpeofaé 
parce  qu'il  était  le  plus  brave;  il  gouvernait  du:  droit,  de iJa 
valeur,  et  l'hérédité  même  procédait  du  droit,  de  l'élection; 
mais  le  sujet  n'avait  pas  aliéné  <sa  souveraineté!  tout  eiitière 
Il  la  reprenait  sous  le  chèqede  la  Uberté^daasAes^ assemblées 
de  la  tribu,  et  dictait  souvent  sa  volonté, au. primreb  qui 
ne  régnait  que  par  lui  et  pou?  iui:.  ;        r 

De  là,  dans  les  hommes  du  Nordv  comme  dans  osd^  du 
Midi,  ces  formes  de  gouvernement' inconnues  à  l'Asie,  ces 
autorités  coexistantes  et  travaillant  lotîtes  à  l'unilé  sociale,  ces 


Ni  OKIGINB  OUENUU  ff  MIGUTIom 

assises  de  vieillards  et  de.prudeniSj  çei  aoBemblées  du  peu- 
ple, ces  comices  □alionaux^otitte  cité  et  ce  droit  de  chHHO, 
qu'igDoraient  les  grands  empires  OrienUux. 

Ainsi  g'élablit  la  ligne  de  démarcation  .entre 'tes  .ibob4m, 
ligne  que  les  siècles  rendioot  encore  plus  profoaile'tt  fht 
visible.  .: 

13.  Rftiu  de  rUMmbUiMC*  arec  l'Orient.  ,     ,    , 

Cependant  ce  serait  une  erreur  de  croire  ([uii  tbùïe  ressem- 
blance avec  les  peuples  d'Asie  a  été  perdue.  Le  type  pidi^ity 
a  survécu  et  ses  traces  sont  des  HtrM  de  rainille  par  iesaj^içlil 
se  retrouve  la  souche  antique.  Comme  les  héros  de  çes^t^o^ 
légendaires,  la  naissance  des  Dations  Occidentales  p<t^t  û>- 
connue  d'abord;  mais  elles  ont  emporté  dans  Ttsul,  enfant) 
[>erdus  de  la  grande  race  hum^ne,  Ira  insignes  et  feç,  qw- 
ques  qui  doivent  un  jour  bire  recohtitjtre  la  noblesse,  de' kor 
*^"K-  .,   ■    (  ,' 

C'est  à  ces  marques  diverses  que  nous  essaiarQiv.49  |e«.ns> 
connaître.  ..   , ,;  „,.i.it 

GHAP.  II.  -  lUcmUoi»  d«B  pesples  dit  Nord.  ~  Ué' tiètw 
atlM  Oalto.  "    '  '  'linr..f<  ■■■ 

I.  nrlglna>stBëiiHl««M4e«  lierai  ou  lDilEvlBàB^'l;ii'<i|  ' 

Uans  les  contrées  qui  a'élendent  ealre  lfe.a^Caik|^iè 
et  le  Pont-Euxin,  là  oii  la  fiiblo  semble. indiqBêr  le^i 
enfants  d'Askenet  *,  vivait  et  vit  eocore  aqjourd'-libi'O 
pie  déchu  de  sa  haute  renomma,  mail  qui  oonunrie'VétB* 
moins  des  prétentiona  légîtimesii  une. origine  toèB-tuldailW? 
ce  sont  les  Ibèret.  ■;  \'  •  -L'-i  -ni.'lt 

RetrancliéE  en  grande  partie daqa  les  manLbgDb^dii'O 
hardis  et  indomptables,  ils  tiuinent  les  gonïfil:et:lcft,'^ 
séjour  premier  de  leurs  ancêtres  ;  et,  à  Vautra  e:  ' 
monde,  sur  nos  pics  élevéa,  dfln^'  les'  reltaiteri  iiiatieëH^blâ 
des  Pffrénéa,  veillent  et  résident  eiiCàni  dèl>tfii^^!^1fï^ 
nom  a  été  célèbre,  doaru  doiiiiàatibii  Vésî  ré^tW^.iûv 
des  plages  immenses,  etqueles  siècles  et  les  conqMAIflBaitf  ac- 
culés à  Rrand'peioe  an  milieu  de  «es  taaBti'<qrtiiMt"J  OtîlODl 
des /Mrw aussi.  ■■"  ■■-■•■'.■■■•':■'•■•'    ■''''i-''-'*^- 

„;-.  I      ..L..l.l-'llORn;     O    ftU;-'. 

<  Porro  fltU  Gomar  AakeaM,  elc  {Gtnim, «,  a)„:^;j^f||nw  oa  Jjmu^wm 
donné  à  la  mer  Noire  pu  lei  ■Dcien,]eoaltriiionlt  caUB  ti  "" 
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Aulref(«sf  Utië' longue  ébàîhè^bnfésàrt  tJèV'frères  :  M  ans 
ront^  i^rpeie  ;  mais  fefe  deuii'  attinéàtrf '  iéklrêrnlëy  ^lixistetit  en 
immorlel  témoignage.  CHô^'  tëfttârgifàWi  ?  JalflàV^'lè^  iou- 
véWt-  de  cette  pareblé  hè's^èfet'pefdtf.  %é^''À^^uitdînsde 

leur  taille,  et  leur  langage  justifient  oçtte  rf^vendicatiori'*'.  De 
même  le  lecteur  étonné  retrouve  U,  nppitde  IfiçtsUen^d^onné^ 
k  ces  riiêrries  76ere,squ*on  représenta  comme,  descendants  de 
THiiVal^  o\i  thobel,  cinquième  ûîs  de  Japbel^i  let  T^ntique 
Eépàqû^  est  désignée  dans  les  ten^p^  les  plus.  recMl^s  &qu«  le 
nom  dé  Sétubalîe,  «  pays  dé  la  raie  de  Thujbaî;  *.  » .  Enpja  la 
péninsule  hispanique  aussi  bien  que^  l'Arménie  ,»;  son  ,/P6re, 
son  Àraxè  et  son  Ararath  ^.  »,  '    i    .  i. 

Bien  que  Içs  noms  aient  chîingé  et.  qu^  J^,  <)p^çjnJpation 
primitive  de  cette  vaste  famille  se  soit  à  peine  con^- 
vée,  la  langue  cependant,  les  moeurs^  les  croy^tîçç&  ont  ^•é- 
sistê  à  tbufes  les  atteintes  du  temps  et  è!és  hommes»  Pfous 
rapporterons  avec  soin  ces  vénérables  débris. 

a  Après  )e  grand  délug6>^r«-dtseoHe9*ènuiTtii)li5  éeiTB^4^iU> 
ces  derniers  fils  des  Ihèr^;'^  ttds^âncêtres,  les  Euskariens  , 
les  peuples  du  fusokUet  de-  \'àgn»dw;y  bnl  Wtiité'  VEspagney 
la  Gaule  et  VJêaUe,  et  1^  i^flyà  au'  dèlËfi^Ce^^ôrït  Vè^  {^ItrtâMhes 
eux-mêmes,  les  premiôtig'  enfktits^è'lt^^è^f,  Wfkè'êthêl  te 
«  prince  des  >Toyaiit«,D  qaidtH,  ^i*  Hhspii^tlàirfe^eSté.^Jftî- 
provisé  la  langue  tuskaray  mWë  '  belle'  ' ll(rt^ùe,  dort!  ébacfue 
son  est  harBootiie^  chaque  '  mol  vé¥!tél  U'k^ôhféaéé^lOh  des 
Ibères  s'étendait  çà  et  là  dans  les  grandes  lerfEï,  k  partout  la 
tribu  allait»  planter  le  <;hêne  dij'l^  liBeHé,  lé  chêbë  kti  pied 

•  SfciiÉboii  en  était  fraj^pé  de  son  têtopk':  liv.  iVJl^'yèûiarqiîe  que  lésTgùi- 
taios  neTestemJbleni  eu  rien  àxx  Gàllâ  kiirs  vtvf&liM:  Cf.'  Déiti  Ifârllli,  Éiiïoire 
des.iGo^loû,  Uy.  L  *^  IL  i'abU  MçnUèsua,  HUtoire  éç  fyucogne,  tit*p:  S, 
établît  avec  i^ie  grande  ^rpdUion  rofûgiiied^  AquilaUif^  Vei.r.au^^i  1^'Céaac- 
Montcault,  ffisioire  des  Pyréf^ef,^^i}Ji»  le  baryn  jiog^. de  ^l^ogfte},  j^Hw^fé- 
négieffauh>is$,X,u.  '  ''  "''''''      ••'■'••    '^  " 

'  CenrU4torieiiJoiépfae[«IBiaoiiiieefllti*«Hgfliè  {Mti^îttéê  juâaiquêt). 

*  Sétubalie  :  5em,  Tubal,  Lia  ou  Ria,  pays  de  la  postént44i  Tubal^  en  lan- 
gue basque.  Cf.  Arias  Montanus.  Josèphe,  Varron  et  Pline  sont  du  même  sen- 
ament  <f olr  mb«  MAfteeinn; V.  WiSSd);^^   •'""^^'  ^'^ 

^  MonUdun,  op.  cir.  --^'^-v  ^     -« -^         - 
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duquel  se  ieoaieol  les  augustes  aasemUées  de  BUfat^im- 
nion  des  anciens  peuples);  et  de  toules.  eqatréet/A^MBi^ 
ires  venaient  à  ce  Ck)nseil  des  peuples  ^»        .    ,  . .    ^  ,ii..  . 

Les  monuments  de  la  puissance  des  JSufAoriaMS  jmt€|NlR 
debout.  L'œil  considère  avec  surprise,  après  .iaii4.= dfj^jWJBàmi 
les  monticules  circulaires,  régMlieis  cmnpevaen^i,  ^vi80 
firimitivcs  des  tribus  ibénenniff .  On  prDOopee  en^WfhiUâli^ 
de  ces  cités^  tandis  que  ce  nomî  est  le  s^nl  irealq  itej  )|  BIB* 
deur  des  premiers  habitants  K  Çà  et  là  s'élèvent  .^pamn  da 
tourelles  massives  où  s'allumaient  les  feux  ^j»mtuffiRss- 
gnaux  qui^  en  quelques  heures,  dooDaieDtralaniieÀ|twkli 
contrée.  ....  iii  .ij..^j.,. 

C'est  l'ancien  bourg  avec  son  château-fort,. élevée afr/ipl 
éminence  à  l'entrée  de  la  foret  et  près  d'uD  coure  d'ftlhi4 
protégeant  les  chaumières  couvertes  de  paille.  ciUj  .de-Âp^ 
ches^  qui  s'abritent  comme  des  ruchea  aux  ^flfum.deill 
montagne^.  ,,  ;.♦; m.  |  /. 

Voilà  où  habite  1'  «  homme  d^  l'Eske,  m  £$kurÂI4iiÊ^\  ^ 
brave,  le  belliqueux^  le  pastoral  Ibérimi  II  e«t>beau  deoQfli 
et  de  visage,  avec  son  nez  d'aigtej  ses  yeux  briUaatuelifW^ 
bilesi  son  teint  coloré  et  basaoé,  sc^  chevelure  tinifée  fijifl'ill 
robuste  et  alerte,  avide  depérik  et  de  rnmhtilix  inijrilmw 
dans  l'attaque,  mais  prompt  à  reculer  au. pnemieréldiM^iiioi] 

Le  Aoigue  d'aujourd'hui,  comoieriMra  d'il^yialrffitefWif 

'  Ce  GomeH  ftit  longtemps  respeoté.  Pnntob  I^hl'  j^àHa -fî>iiigfiiiJoi*W 
gislaUve,  et  dini  la  guerrt  de  ItuMpudibee  ies  proiioc«»aÉiq^  }gtfMf^ 
autour  de  Charles  V,  en  1834,  c'eatsoinlecMQftde.QwKOitpi  JiwtiM^Àli 
Zumala-Carreguy  leva  la  banulère  de  la  moiiarehie  ^SUIWi'tf  lÂ^/KjlVNil^ 
de&fueros. 

'  lliturgi  {ll-it'Urght),  Astorga  {AnaOr^Urghii^  Uygot  (yryj^jrtfr^toltfy 
dans  toute  autre  langue,  leur  nom  se  ti'Aânlt  éh  awttra  od  te'D^fuil^vtlai 
épithètPB  tirées  de  leur  sItuatiM  sur  M  flcÀ^  ôû 'deâ^  éMki<è6îMti8li 
M.  Chaho,  Voyage  m  Nav^fê  pi  au  pa^t  baïQUR.  Cf.  MydBHifllfealftt^Sili 
Icmgue  det  Basques.  -  Fréret,  tUff^tf^  «lUP.dc^  ^  Hifliffrifll^IMpPflk 
HUtoire  de  la  ville  de  Mtms.  '  .  ^        .ir  •.[.-'fui  iiIt- 

^  H.  Cénac-Hontcanlt,  Uisioire  des'Pyrikêes, 

«  Torii  plerunugue  cmef,  eùiorati  vnJtat,  dit  Ttqttiy  fvsrjH^rAoii)  ^ 
M.  Cénac-Montcault  et  M.  Roget  de  Mlogne^  op.  éd. 


des,  sait  défendre  ses  droits  et  sa  oalionaHlé;  il  sait  mourir 
pour  son  pays  et'pour  ses  chefs,  li  giHMipeaui6tkfr  du  roi  ces 
dévoués^  ces  solduriens,  bu;  plits  correctemeirt;  soMunes  * 
(saldunay  cavalier,  gentillomme),  qtie  l'antiquité  regardait 
avec  respect  et  stupéfaction. 

Ce  chef  se  reconnaît  à  sa  rithe  armure,  ant  chars  de 
guerre  qui  sont  remisés  autour  dé  m  demeure,  airs  têtes 
humaines  qui,  sanglants  trophées,  sbnt  clouées  à  sa  porte. 
Quand  il  part  pour  quelque  expédition^  il  monte  suf  un  cha- 
riot incruisté  de  cuivre  et  dW;  ses  soldunes  sont  à  cheval 
avec  des  housses  ornées  de  glàtids  et  de  fourrures,  et  les 
jambes  protégées  par  des  bandes  de  cuivre.  Sous  ses  ordres 
marchent  les  fantassins  revêtus  de  peaux  de  buffle,  armés  de 
deux  javelots,  de  cette  épée  courte  que  Rome  leur  em- 
pruntera, d'une  fronde  et  de  ce  redoutable  bidens,  avec  Ir- 
cfuel  ils  saisissent  les  chevaux  ennemis.  Dans  les  courses  ra- 
pides, chaque  cavalier  pend  un  fàntëissin  en  croupe. 

A  l'attaque,  nul  n'est  plus  fler  cl  plus  hardi  que  Vlbérim; 
il  brave  les  blessures  et  il  meurt  en  chantant.  Après  la  vic- 
toire, il  est  pillard.  Il  aime  les  bijoux;  il  enlève  le»  colliers 
d'émeraudes  et  les  casques  ciselés  que  les  marchands  de 
Phénicie  apportent  juscfue  sur  ses  rivages.  Il  est  cruel,  il 
coupé  les  têtes,  et  attache  les  chevelures  à  sa  ceinture  ou  au 
poitrail  de  son  cheval.  Les  crânes,  il  les  garde,  il  leîs  sale 
et  les  range  dans  le  coffre  d'honneur  de  sa  famille.  S'il  est 
tué,  son  corps  est  rapporté  avec  honneur  et  inhumé  dans 
une  fosse  sur  laquelle  le  grand-prêtre  de  la  tribu  a  exécuté 
des  cérémonies  de  bénédiction.  Sur  la  tombe  d'un  chef,  on 
égorge  ses  chevaux,  quelquefois  ses  serviteurs,  et  on  lui  érige 
un  haut  tumulus. 

4.  Agriculture;  fêles. 

VEmkarien  est  pasteur  comme  ses  pères.  Sa  langue  n'a, 
pour  exprimer  la  richesse,  que  ce  mot  :  obérai  sua  (qui  a  nom- 
breux troupeaux).  Tout  chez  lui  rappelle  les  mœurs  patriar- 
cales, surtout  cette  vieille  hospitalité  qu'il  se  platt  à  exercer  en 
vertu  héréditaire.  «  Seigneur  étranger,  redit  flèrement  le  pau- 

'  M.  A.  Chaho,  Voyage  en  Navarre  et  au  pays  basque,  1816.  Cf.  César,  De 
Bel.  gai. y  m. 
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»  vre  paysan^  je  vous  prié' de  croire  que  la  maison  de  mon 
»  père  n^e^t  pas  une  hôtellerie  V  »  )1  n'est  pas  riche  et  il  sait 
se  suffire  de  peu.  Des  tbûnéâûx  d*iin  seul  frphcj  des  outres  de 
peàu^  gardenl  ses  vins  grossiers:  des'  porcs,  des  bœub,  sont 
parqués  dans  Tenclos  Voisin  de  sa  cabane^  éÇ  des  abeilles  bour- 
donnent à  i'eniour.  Il  aime  lâchasse  :  les  dors,  les  sangliers, 
les  buffles  sauvages'-',  âu^^quels'iï  dispute  la  terre  et  les  bois^ 
lui  offrent  des  plaisirs  qu'il  airae  pres^u^aiitânt  que  lès  combats. 
Il  n'est  pas  insensible  aux  'tôtes:  de  grands  repas  de  venaison^ 
animés  des  vins  capiteux  de  là  Ligurîe,  présentent  aux  convives 
de  larges  quartiers  de  viande  rôtie  Isuir  de  vastes  plats  de  fer 
ou  de  cuivre.  L'ivresse  arrive  avec  ses  rixes  ou  ses  fureun,  et 
trop  souvent  le  festin  se  termine  dans  le  sang. 

s.  Industrie:  niëtaux. 

■  '  -^ ,  •  ■  ■       'II- 

Les  EuskarienSy  nous  l'avons  dit^  n'étaient  pas  ^^l^plu ment 
un  peuple  agricole  ;  ils  s'étaient  de  bonne  heurç  livrés  aux 
travaux  de  l'industrie  ;  les  mines  d'or  et  d'argent  que  recèlent 
les  montagnes  et  que  trahissent  les  paillettes  rovilé^  par  les 
fleuves  ''^,  ont  été  exploitées  au  moyen  du  feu  ;  des^^qiiferrains 
immenses  ont  été  ouverts.De  nos  jours  encore  le  p9^^  effrayé 
croit  entendre,  dans  lafdzptoSkscoupsde  maiieiGU^e|]^  l^it 
terrible  des  a  forges  ténébreuse$,  »  où  travaillent  l|9^â^a^desa 
ancêtres^  premiers  possesseurs  de  ces  merveiil9U8e9  cfiyç|n^ 
C^estlà  que  se  préparaient  les  métaux  qui  ont  fait  lang;lçiQp|S  h 
richesse  de  r/6éne et  que  se  trempaient  le^  armes  doat  jè.f^^ 
est  perdu  et  don  t  la  renommée  était  célèbre  dWs  le  aiop2^^ 

6.UfiunlUe.  .  . ^  .    i  j  il 

La  famille  n'a  rien  perdu  de  sa  puissance  etde.so&ïieo^»  la 
monogamie  règne  au  foyer  domestique;  la  ^'Épfne.efl^if^j^je 
son  choix  et  entourée  de  respect.  Souvent  même,  el}i$  estioon- 
sultée  sur  les  affaires  politiques  et  elle  prend  pl<tffî  f\**.^{t^lJif^ 
rations  publiques.  , ,,, 

!■  I  •       I  ■   •■  !'.•:*  I  '"  ij.i  ■    iî'ir. 

'  Balbi,  Atlas  ethnographique;  M.  de  Humboldt,  iVue/teiy,  etc. 

^  C'est  Là  l'origiDe  des  coursée  de  Uuueaax,  Ai\  M.  Génuc^lbNitofiiilU  S^r  dei 
médailles  aotérieures  à  la  dominiUon  romaine,  od  troavftlMiteilem 
courses,  d'ai)ord  dans  la  furôt,  puie  dans  mit.  eacelDie..  r.  u=  !.•  ,  ii.  / 

'  SlraboD,  iv  ;  Diodore  de  Sicile,  v.  .      . 

«  Cliaho,  op,  cit. 
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7.  Le  dan  et  la  confédération. 

Tel  nous  apparaît  le  clan  ibérien,  Ses,  che^s.sQi^l  indépen- 
dants; leur  pouvoir,  absolu  durant  la  guerre,  esi  tempéiçé  par 
les  conseils, des  anciens,  qui  rendent  les  lois  et  décident  .des 
intérêts  communs.  Une  confédération  unit  les  p^uple^  voisins, 
et  le  grand  chef  qui  la  gouvei;ne  est  élu  j. 

Que  ^o^  veuille  bipn  se  reporter  aux  récits  que  larjscience 
nou^  a  restitués  çt  qui  représentent  la  vie  des  4ryds  priffiitifs, 
ettiue  l'on  dise  si  jamais  parenté. morale  et  sociale  a  été  plus 
nettement  révélée  2.  Non  moin§  jferparquablj^S  et  plus. (lé- 
oisifs  encore  sont  les  rapprochements  de  doctrine  Mytholo- 
gique. .  ...  :    . 

8.  Religion.  Cosmogonie. 

A  parcourir  leurs  traditions,  on  croirait  entendre  un  des 
hymnes  des  Védâs  oudeYÀvestay  chanté  par  des  Bardes^  11 
n'y  aiiraît  même,  pour  ainsi  dire,  que  quelques  désinences  et 
quelques  mots  à  changer,  etrillusion  serait  qomplètey tant  la 
langue  euskara  a  d'affinit  3  avec  l'idiome  ?âcré  qui  a  été  la 
source  du  sanscrit  et  du  zend  ^ 

Ecoutons  leur  cosmogonie  : 

a  Leheren  iougue{lè  Serpient  prêmiér-oé)  dprmait,  sur  luî- 
»' même,  dans  le  lac  intérieur,  Tiêtang dû  feu;  sa  respiration 
»  profonde  faisait  mugir  les  échos  des  lieux  inférieurs.  Vceuf- 
a  mondey  qut  lui  sert  développé,  éenifelait  prêt  a  se  briser, 
D  auxmolivenfîentscônvulsifs  qui  agitaient  le  monstre  dans  sa 
I)  léthargie.  EnDn  Tange  dixlab  laissa  iômber,  ijans  TOcéan, 
i  la  soixantième  goutté  de  sa  clepsydre  qui  marque  les  temps; 
n  il  proclama  la  fin  et  la  consommation  des  siècles  et  sonna 
S)  des  sept  trompettes  d'airain.  À  ce  signal,  Leheren,  le  grand 
ï)  ouvrier  dé  Dieu^  se  réveille  ëri  sursaut  dans  ses  cavei'nes, 
w  ouvi^ht  sept  gueules  béantes,  d^oiî  sortent  lés  volcans.  En  dix 
I)  Jours,  il  cdnsutnè  et  déVore  rattéieiitté  lefre,  ely  de  sa  large 
j>  queue,  pétrit  la  terre  nouvelle  dans  les  eaux  du  déluge.  Puis 
»  son  œuvre  achevée,  le  dragon  se  roule  derechef  sur  lui- 

MI  y  àVéitUfn^t,  ûûxu  l'A((tiHalM,  titte  confédéÉiititfO'de  vfngt  trlbas.  Cénac- 

2  Voir,,  dans  Touvrage,  leB  ehapHretf  â6  la  Pêne  et  de  Tfnde. 
'  A.  Chaho,  ioc.  ci/.  ,     '  ,  . 
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»  même,  et  se  rendcnH/bèftè'Jctirët'àtiff^lc'^M  génies, 
»  en  attendant  le  réveil  des  siècles  et  Taurore/iM^fètDpâ  ton- 
0  veau.         ■  ■  ■'  '  '-  "'"  *'■  ••  ''■"  •'■  ''  •'*'  '*'  '•'■'■'  ■ 

))  Cependant  une  mnltittrdé  dlioihlllés^'dt^'dë' Itifaiftiès, 
»  effrayés  de  la  chute  du  inotidè;'  6'étdèni't^ftig!és''^6t'^(e8 
))  montagnes;  ils  furent  cbàbgés* eu  pierres;  cette^  métamor- 
»  phose  d  ura  dix  siècles,  apiièslëf^c/iirefs'ilkfiiHUt  IretioMs  à  leur 
x>  forme  primitive  par  le  (^hahfdiVlit  d^unfy)ifibàliliià)Wy|ix. 
»  Leurpostéritë  repeut)la,dtihriittléjhi9iÂié^4^^ 
x>  pagne,  VlKtiie  et  les  €(ttrfe<.' Elle  dispersa  sé^  côiSdhies/ jiufj^tte 
»  dans  la  Perse,  qui  reçu!  d'elle  Wriôtn'à'ttAh.V     ■''''"" 

Ici  perce  la  vanité  nationale  des  descendants  déBEvakariht, 
Gomme  chez  tous  les  ancieiis  peuples,  Ta  terre  où  lié  soht  fixés 
définitivement  est  le  centre  et  lé  béirceâu  dti  Doondé.  Wàïi  cède 
prétention  ne  fait  que  confirmer  la  vérité  qii'eltb  Vaudrait 
anéantir.  Ce  souvenir  de  rOriênt,  ié  là  Perse  èû  jpârfictjtieri 
ce  nom  antique  dVrân  sont  dé  prècieui  làhibeàiix^îdë  ctirleuses 
ruines.  C'est  un  acte  de  naissance  qui  établit  \à  filiàtiotî  des 
Aryâs.  :•.■■...■■■ 

Et,  d'ailleurs^  Tétendard  fédëfàl^  l'atitique  drapeau,  oue, 
dans  des  siècles^  au  temps  à* A  uff^te,  ilb  alrbôïréirbiif  à  Guénilka, 
le  signal  de  la  liberté^  avecse^  qnatheiMes  d'asites  kUlôta^ 
chevelure,  n'est-ce  pas  un  sôiivehir  dé  ces  îvVÀboliéit'tHitëiH 
taux  que  Ton  portait  à  Ispahàn,  devant  le  JBlé  dé  t<%tiâ&Wâf 

9.  Culte.  Dieu- rinfqûiitiesprfa;'  "     '  ^^''  "ï''" 

Eux  aussi,  ils  ont  gardé  d'abord'  la  fol  au'  bi^'  iiiîiq^^ 
créateur;  l'Eternel  se  nomme  FieA'n^oa  ^^  H  esï  riûtléllq^ce 
souveraine;  la  science  par  excellence^  c'est  celle  qui  trailHfie 
Lui,  Taincoqaindm^;  et  cotimié  il  est  Vdoilïi-^i^^  i 

lui  que  toute  science  emprunte  son  lioa^^  )raflï|tii|(^ 
Mais  à  cette  pure  notion  se  a^êiieî  bi^utôi  le  ciMlt^  jjaliifl&idtf 
intelligences  et  des  esprits.  Au  sommet  des  motitafifew  oo 
honore  les  anges  et  les  génies,  médiateurs  etttire  VKôiittaie  et 
l'Etre  suprême,  et  de  qui  le  c6iniâércé' jp|it^i^^^ 

*  M.  Cénac-MoDtcadt  eetimecia'Uy^l^.un.MDATari^ 
lites.  L^Ëglise  caUioUque  a  laissé  la  laogae  bfÊiipt!i.(»iu(^ff  p^.^'s^io^^ 

^  La  théologie  ou  science  de  l'EtemeL  . ,     .;U.. 

'  Le  «  savant  »  est  Yaquinxuna.  Génaê-Montcanlt,  op.  cU, 
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entre  elles  et  Tbomme  un  coati noelécl^ipge  dei)i^iifi4U  ^tde 
reconnaissance. 

L'adoration  du  feu^  symbole  de  Vagni  oriental^  se  retrouve 
aussi  jusque  dans  np$  Pjpépée^  jiie|le|5-ipêin^^^  oe&cpiontt^es 
1»  du  feu  \,  D  semblent  en  être  les  gigapte6qui^&  témoins. 

V).  Le«  agiras. 

Le  Soleil  avait  éga^nibei?^Vse$  adorateurs,,  et  sur  lesi  hauts 
sommets  vit  encpre  le  souvi^oir  de  Ic^  république  solaire  des 
patriarches^  des  Mages  (jaon-Astiak)  qui  entretenaient  le  feu 
sacrée  et  dont  le  sorcier  à'Ahfnwiendi\  le  voyant  du  pays 
basque^  conserve  encore  Th^tbitel  tesleçons. 

Ce  soleil^  il  est  appelé  «  le  Père  et  le  Dieu  de  la  nation^  » 
comme  en  Bactriaue^  et  à  t^on  culte  se  joint  celui  des  autres 
astres,  de  la  Lune  en  particulier,  Hillarguia^  a  le  flambeau 
»  des  morts.  » 

De  la  vénération  des  astres  à  celle  des  montagnes  il  n'y  a 
pas  loin,  quand  on  divinise  les  forces  de  la  nature.  Le  peuple 
euskarien  s'inclinait  devant  ces  pics  élevés  qui  étaient  Tasile 
de  sa  liberté  et  où  grondaient  les  orages. 

tl.  Puissance  el  d^cf^lfioce. 

Tel  est  ce  peuple  vénérable  dont  les  vastes  ramiûcatioDs 
ont  couvert  le  soi  primitif  de  notre  Europe.  Laissant  à  Tar- 
riëre-garde  quelques-uns  de  ses  frères^  dans  cette  Ibérk  qui  a 
toujours  porté  leur  nom,  il  s'est  avancé}  il  a  mesuré  les 
steppes  de  la  Sarmatie,  il  a  traversé  les  gorges  CarpathienneSy  il 
a  poussé  en  avant,  et,  le  long  du  Danube,  il  ^  sillonné  la  Ger- 
manie, puis  la  Gaule,  y  Espagne  enfin,  sa  terre  de  prédilec- 
tion ^. 

*  On  sail  1a  tkUe  q^e  les  Grecs  ont  coostmlte  sur  rétymoliigla  des  Pyrénées  : 
Hercule,  arrivé  sur  la  limite  de  la  Gaule  et  de  FËspagne,  y  reucoutre  la  nymphe 
Pyréne  {pufy  feu),  et  en  devient  épris.  Elle  est  tuée  ;  Hercule  renseveilt  avec 
des  larmes  héroïques,  et  pour  lot  dresser  un  tombeau  digne  d'elle,  il  entasse 
les  rochers  el  les  montagnes»  et  à  œt  amas  donne  ie  nom  de  sa  nymphe  : 
Pyrénées.  (SIlius  Italiens,  Ml.  Pimi^.,  i,  3;  Uiodofe,  Uv.lV).  Ce  myUie  slgnl- 
fle-t-li  la  lutte  de  Teffort  civilisatenr  de  l'homme  contre  les  forces  de  la  nature 
primiUve  ?  Nous  f  ignorons  ;  mais  ce  qui  est  acquis,  c'est  le  nom  de  «  montagne 
>  de  feu.  >  N'y  verrait-on  pas  un  souvenir  du  culte  du  feu  t 

*  Le  phis  haut  pfc  des  Pyrénées.  Ûfeosho,  op.  eit.  Cf.  Paurlel,  Hiitoire  de  la 
Gaule  méridionale. 

s  A  quelle  époque  dut  avoir  lieu  la  première  migraUon  ihértenne?  On  Vi- 


PendatoLiQDKteipïiBf  Ifl,  ifidi^rnliftn  nirtarirwit  ■  iiwiiiltr 
mais,  comme  le  disent  l^s  Basques,  «Ja  tanquile  du  barbara, 
»  l'iovasion  hyperàfiMH^J'^  MumMe  a  dépoiwédé  dos 
>  ancêtres  de  leur  beau  terriKiîfë,  et^ar  tout  ce  uys  qu'on 
»  appelaitaâDttfilïtBS'CreaaflB  Iu4l%SAll^^berlé,  les 
■  arbres  augustesdu  fitlzotv/iAee  peuple  qui,  selon  l'expre»- 
*J9f3rrtaA'î'"^^S  f^^^i^Fiïei.fi^iîft  WWiRwn*^ >'»'T**î  ^'l»' 
coutume  de  lo^Mtiliqwtét^l^'VilgimfrimiÊ^îHWre,  tant  tache 
aucune  de  servi^]^  çf^r  ^jtqniitt^tiwii  H'ai?Éroit,  ni  i/uaiH 
aux  personnes,  ni  quant,  f^^a;^fe^^ff^,  qui  à'aaumblt  touttt  tt 
quantes  fois  est  son  bon  plf^ij^^.ff^^gy^if  fait  ttlt  ttatMâttttli 
réglemenu  qu\l  jifge  ^'>.nF^(%,>e£^u(i/«f.f.^  JWbVnt^&éU 
<K'chg  desàgr^ntf^p^"issan<»,:JUs.o<mi4D4teaiiontg^^ 
chenï  expulsé  de  ses' p(MiesEiODS'imm\ tires;' "ët^!rettari1é'"^r 
tr€i^lesi,ècl&sdç'baia,iùe»i  ^atQtiréieteniratd'parllM  ftiVima- 
jLlflus  iioii\t:iU.s.  Jl.i'<:iivul(WQA<)iAVd'l><ii'(laiblu«^lhlKAq# 

^J)r,  de  t.ouskiienn«iiiMqWi[iB0^4t<leartLniigiitf«tiMiiHl^ 
7^  occ^  Ibériennes  ii\ifftniA.itomi^1tni  UtJ^eiltfertfltPltt 
pliis  tcTril'lçs  tuicutle^giwdf^lMUpUntoBAas^irt^ 

ran  ifîOi)  «;a  Efpague^  M^,9qi|âMantifaGÉ  BoevMblmiMtti 

,^^  j^  li.'iiiK'  lies  ^ai|l(;L|s.a,(;(Wftl?«l^  tradarie'lBtiéiorlgiiiéfnib 
yeiiajeul  du  Suid.  C'ci^l  d^ç;,Hg;9  «9iijrrile'iadi|duJÀ»<ii8||»l 

,.:.,,,, -.    .;....-,■,.  il  iî:,.,- ■îp.-'iii  riM  ï -i^'T 'jbtiotn 

. ijtJ*  kïôrdèrentdaM  la  Péiili^nie  iU|l)^iHrv4>lt^9lr'!MlBMl^ 
»  \tt  eAui  dam  l'ifppaTlllon  flir  El  Uiré  ev>«K>la  «UH  antMnin  va.n*- 
•  niclenB.  ■  MoDtlrauD.tip.  l4MLi.-'>t>  "  .mi^j-jj.ih)  '<'.  ..ù  j;:iiJia'.i  sit.o* 
t.:  et  «§jim  nwa  «rwa  dit  plnvUut^  •tn^AuwlitnHi  rtaiiat  \m 
preuve»  d«i'ori^.,Urirtwi4-*ii«i4bUWai'>M:fioffnl«''MMM^fUW 
|{M^.«t«lea,BKaquW:OTat4l%#WlMk.«tiq«1irfll«llkWM'ttnil^ 
f'rinr  H  iliii  iliiiiriiiilmlwii<iiiiiwiiiii*»iil*J>lll  .llil^^Q  .v^ln»)]  .dT  fd  ^aa 
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DANS  t'iTUDI  »B9  IJO«GGfiS,   Bft  L'HISTOfRE  fft  DÈS  tRADITlONS 
REtlGlfiUMft  DBS  PEUPLES  M  L'OBltirr^ 

FENDAIT  LH  ARIÉES  IMl.  IN2  i  YllS. 


6*  ET  DEàNlfeR  ARTICLE  *. 

13.  -*  tYOfrh.  dans  Vélude  de  la  Utngue  sanscrite»  ~  Grammaires.  —  Diction - 
UMmairefr  sasscrlts.  ^  OpotioD.  Tamoul^.  —  Grammaire  de.  la  langue  des 
KarenSy  —  du  Malais.  -^  OiiTnges  sur  le  bouddhisme. 

il  Die  reste  à  annoncer  les  trataux  sar  la  langue  indienne. 
M.  Bopp  a  publié  une  3*  édition  de  sa  petite  grammaire  ^,  et 
M.  Benfey  une  grammaire  pratique  de  sanscrit,  eu  anglais  '. 
On  ne.  peut  douter  de  rexoellenee  d'un  traTailfalt  par  un 
homme,  du  mérite  de  M.  Benfey  ;  mais  sa  préface  était-elle 
biea  la  place  pour  une  attaque  contre  un  autre  grammai- 
rien^ et  n'y  a*t*il  pas  des  sévérités  de  langage  qui  répugnent 
aujourd'hui  aux  habitudes  littéraires  ?  HM.  Éurnoufei  Leupol 
ont  fait  paraître,  à  Nancy,  la  2«  édition  de  leur  grafnmaire  *, 
dans  laquelle  ils  ont  un  peu  modifié  leur  système;  car,  dans 
la  ^'*. édition,  tous  les  mots  sanscrits  étaient  écrits  en  tl*ans- 
cription  latine,  pendant  que  dans  la  seconde  les  mots  princi- 
paux sont  au^si  écnts  en  dévanagari,  de  sorte  que  tout  le 
monde  peut  s'en  servir  pour  la  recherche  d*une  forme,  pen- 
dant que  rétudiant  s'y  accoutume  iDseDsibl€meDt  aux  carac- 
tères sanscrits.  MM.  Burnouf  et  LeuppI  ont  feit  une  applica- 
tioDj  qui  me  parait  très-heuréuse,  de  ce  systènije  mixte  au 


♦    '  ;  t 


>  Voir  le  6*  article  au  N'  précédent,  d-dessuSt  p.  117. 

'  Kritische  Gramm^ik  der  SanâcrU  Spraekt  In   kArserer  PlusitDg,  tod 
Frans  B^pp.  Berlin  (première  moitié):,  1861,  ln-8*  (in  pages). 

>  À  firacPisal  Grammar  çf  îke  sanskrit  lan{fuêg€  for  the  ose  of  eaify  stn- 
dents,  by  Th.  Benfey.  Berlin,  ISSa,  In-»*  (xt  eC22S  pH«8). 

*  Méthode  pour  étudier  kL  langue  eanecriHy  par  &nile  Boraouf  et  L.  Lenpol. 
Seconde  édition.  Paris,  1861,  in-8"  (xt  et  139  pages). 

y*  SÉRIE.  TOME  X.  —  N*"  57;  1864.  (69*  vol.  dé  la  coU.)    U 


dictiqnffftir^|^mm^  .P^msm^^^i^^M  tTiUyîwîwfth^tipiji^e 

e^.4i\WiagarÂ  li^:ftl)  jlraftwri|4îc>a,hBUi$i'toJlléçi3^i*J^ 

1  ;pp^v  rj»g9,|  «r'Mp^f  gp^rA  ^4im  l/^8^f>eaMM^  Pi  (toit9mW;q(j4P 

et  ,re^f^l|l|i,ra|jcvelleYDet(t  i9t)f)|girhN9'J<K»(bie^  CMrjmO'jMifffilr 
ta^dç,i^ili|^,  fo^  i^HH^^^.  S|axi.sqr;^t«ft .  AuiMqdjhuftc^iMrk'imiItls^bir 
li  te,  ^e  ^^ ,  p^qç.ur^îr  uj;i  ,fMc|KiaP9ineN  i  V^rnlV^rnShAfti^y^  i^m- 

tie[^i;ie  le3  pjrçm^efliidwltitnM  ai9Atf)r|c^^jftjqipteeti4f)(«gm- 

ialiJgu^^|lli^ais4,fl^^;f|tu4?fi(de  mt^^mkmfMxm^cési^  hn^îff^ 

méritoires.  ^g)[}UYWf^^lifpft^l;9itM^!«i(k^  Mi<f»r^4,il» 

^t^^Si  I^^WPf  jçptiRr4wïis>i  WWW  A  ftowi^t*Sto^^ 

menidjes'j^umao^lé^.p^^ 

tes|i^iD,.|i:n  Angleterv;çp.Mnje»9pigqe9imti  AWYMUifD  MlSflAir 

l^js  çor|)oration? ^y^t^qv i|i!ip,Vq«»iPrii  4«W(M^j^iimtt- 

ihob  su^ei  l>riucwK  ^.^.  ^^ .,  ^^,, .  .^..^,..,.,..1  .,\ -.  hy.^.  u  vnii.,D-i  •  ^ 
'Lé^  degix  ^mnas,..4içtMmrMÛre*^  oiv  |ilut6tiXhattpmMbii 
lab^'ue  sanscrite^  qui  sont  en  cours  de  publicationy«(iit 

'  Diefiànnaire  clatsiquè  rinTr'T  f" nfni'ij  {it  >lW]ii<()nf<nwftllil"J'*iiï>> 
complétëi^  lei.tr9vj(4X  ae  1VMlW«>#«!fKiMeilMMl!A  *l>M<ln|<fc|  jifr  R 
Barncmf  eiX.  teupol.  I^r^ip)^  4mtof«i,  j^KV 


munv)  iqéi  txitmhi  p(frft9àwÉe^t>iÀrycfeiiëè',<t(dÀ^if^'^briant 

de  fOitiWdé  iMM<(blrt'di{R<Mih4i(:MJ>S0Rlëtflikèt'^l)^<^iiMl 

•pàa  àiiiOtte'disiKfsHibh.  'MMl  Èbé^ikmW^m'iWcMût, 
èi»Mtild>iidtti'tH'odé(ktoi>(lAlil&'  lMi^ià^«8'dyèM(^^;'  '0']» 

t»ini6d  dM"glr«ln«nsiliy »«'>!#  (JbFlV^WèWtStébi'^'Wâfèilk  Wùe 
ebmitië  mit'  4ës>'éléntt)mi\i9'<(iémfit>^\iW  j^iVM'hMles 
iH)a^>-1tm\k4evab)j&ne>'cin>îi>^fA  ^j^ï^-yM'  ldfe'<^yIc(- 
WIfliM  IM  diei)oièr6»>M«iéM 'Pëb^  d^iAlë^'et'dë'pMlli^tion» 
-tkJttitaiettWWïl  ma  je'*'*  fé«§ii  l('etfMpl(H^'<iji*ttl  ^'à^'ii'  '  (^^^^ 
'uoèibilé^'-doM  jéittals  indtt^'fcâ  tttréë!'1)'y-')|iiW"i^  ivÈlcFras 

à(tMi«Mét^cAiii,'^ ^euMàm  YàUf  fi><ki^e^dés Vif res  uue 
i«ifa0gtt<f^  v^IgàW.'  'Ces!  ■  ûa'd&  ces  dtftfa^ës'  qùï  '  Hé'  'fônVla- 

■  Soiwfcrtt  F'crrterlmch,  beransgegeben  Ton  der  E.  kiiiaémièi  M^rbei 

IW)..i  iijf:>!'il.!i'|    'il'    '!r!.r.    ivi    tini>    iiij;   .•.!j-|-><;ii>   ••ii'jfi;. 
»  A  Dictionary  sanskrit  and  mglish  by  Theodor  Goldstûcker,  Vol.  I,  «h.  6 

theR*n'Ml«MWhalo<ttt«a«nu^'i«R^1i^t|»^^B'lld||^;--~^ 
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mer  «avatote^do»!  Ftnrptat^Miêléebe4^HSIR^'W»Mfilé- 
cessieuifs  atdlënt  iCohMMéifâë/i(]'c«<  aAIMtMlé(m^â&  li<^»i^ 
sioniarïiérkaUiev'à 'Mtttt}mtflB,i^bliH>iltlte34â^  fPëu»rip 
sur  la  tàngQe  dés  Kai«rt9jfi>àdé''liH)^$èfifè  ^  PlnM^,4«f«HmiB 
Oangé,  qni'n'à  Yttts  de>  iltttéMHI^I'thHb  d»Utf'ttÊ'i|Aii%)lii|^ 
Ilmptiftanc6  poav' l'ëtbUolbeië|')èm,'>Ëii'>lËmk>,'^ddi>éiâiii^ 
efiâentiel  poarlôute  did<A«8iott(UhfNA>'ÀaKdi^i>ëtPh"ddA^^ 
li6n  des  dialectes  deltt  pi'èU^ë^ dëlb dtf <t^|fè9<clMll!l!fb 
qai  présentent  des  |[tt«Mi<h»ëi«ltlrfeiiiteifl«WèttMëttf>^lr 
l'histoire  du  langage  et  teittlélMiigë'UëBlMtièy/iLè  ttbà%Va^ië^ 
Trégtt  sor  la  langue  des-  KAI^eËl» <é6f  *tliM  ^«WithifW'yfcuVftt 
écoles  indigènes,  par  M.-lKiMte':'^'''  '.lj"';i^i;-..iiuhoii|-..i  tï 

M.  A.  TugauUa  iàit^pàHim^  vttië  (fi<«WMMrè>'<él^Ménlallf« 
àanialdis,  qni  coniient  a4flsP>tfli  éim^mè  mHUtéVéàt- 
cicés,  accompagnés  d'onë'  1r&iM«ri|Aiba'ls{<>^  Aéfail^t-'  ■<|ii>' 

Le  ^  volume  du  BOimhiêiie'&Am«tf\Mi\\^vfi^^ëm  tf  «Mit- 
Pëlcrsboorg;  mais  la  tffcdti(itibi>t!ri'MléfanttMdiyi^lrtMUéia^ 
ràùsement  p^  encore  "feiféi'<jb!^bb  iÉkuMiS!^éi^''Ài-tDflfi 
M.  Emile  Stthlaginlwé»,  fréPé-MAèt  «eiftfbi^<«ci;agëM^>ttM 
connus;  a  publié  un  6\ivrài(éwfWB&ièmiMlilèàëVRi^i  fié 
travail  cohsi^  en  denk  TWrtiè»'eS«étitSënéiitei^'\lBKiA'«telfl 
l'nne  est  un  ea^(^(^'du  lld^M«TAlMdN^>M''«bt^^ 
d'àtii^ies  travànx  récénts'j  l<â^<^  ëft  >ûtt' lâfitÎMIWk  ISiM» 
étiisthe  vivant,  tel  qdèBt^  RébMëdMaglfa1#èatj<iMraMlklrti 
icle  rà'oteiTr/  l'a  trouvé  au  'l^liët.'ClésCtHAIimlétttdiif^nilt 
cette  partie  de  l'oitVra(gi«'4à6''#-8éikAcél-|^^'i»tttM^  ^ 
avantage  :  nous  y  troâVoàs  bién^'iâèiAfEèt  cAWtiéii  Wà» 
veaux  sur  l'état  actuel' !du>éillVé^'K(h:mi6HhkëMâli'%!/!'M|p^ 
•tentations  flgtinées  des  djéttiti'  les  (séHilliénl^jlëtflBÙU^WU 

et  les  pratiques  ma^iquë^'et  -|iii^bi^tj|lfiJeii^'bc<itillMW     ik 

■  ■■<.■.■■:  \'..::k-[  I 'i-jIui  11  li:i/n  tiirb  alfiabivâ 

,  •  Ï4iren  t«rnac«ter  (Jr<mfiar,  M^ff^^^  M^WM^M^tÊl! 
fgreigo  etudents,  embraclng  tenmoolp»,  emiolofir,  sjiituc  wTnrKlf.h 
Wade.  Mouimain,  I861  ;  ta-S-  (m  tf  îft  paBttl).^-  ^"^  ^  ^i/Jrfî»» 
'  >  AAnMl*  dé  Al  {^^119  méUiil*  MMdli%«; >Mfr'A1ftbt4il|lftt.  MtÊPmO, 
iD*6"(ii8C  lispigai).      '..;!'    'îijpî'i  .<r»iuij')  ^'3j  inoq  dibgsio 

>  a«ddhim«n^rM.Uliii)f|i|ed,l^^ta^j4flkfKfff^ 
giouB  ^'orsliip,  wKh  an  account  of  the  baddhial  lyslema  praeedlng  in  filii. 

by  Emn' SéfilaglDtwélf .  LdMË'lVMV  ^^^VÈàti^'miPtiémHi^^^ 
daDBlètèxt6etnBl«mMni4Hl%llè>d0ê»)miall^  '^■'  <' 


J^9„d^  9^et8.49,cu|tfliiÇ)u.,^uin4«oMennen|jidfl4fef;(nul<» 
A^,«A4ii^,aif^jt4,qu'm4ra4R«lt«uri!^qgW!au}(ipr^Me8 

de  reproduire  à  grands  frais  «Vidips  |^uf,^rai;^^^^r!Q!ftU:i'<0e- 
^  KifftM»!^»*!!?^»»!»**  «W.  lesnT*b^t^9f.iW»,)fWtepla^e8 

-li*i'PMiY Wg§:4iB.vMfi,Sqblagmlfl»Pil»)«>nWW  ffreçflPP. /*<>*>»  ^es 
njEinJ.f,I«es,#puwe6  .4»  i^jiistoir^  ;  du  ,^qddlu/wiq,^H,.,îfi^i 

Je,l>^y»  »Yftçt:pR.wli^,^..G<«!erlj>  dpat.teq  Jfa»;fMiji  jSQ^t/^k- 
|)|^K?^§,^q»,fle^,jflprn»HT.cipgRlais4, inçQpmis  <fhe?„flw«» ,^t 

<^;)t  I,B4JRfiqqq^irp,paH.4te^*«npW«/Wpdii^>Ki?iQ'?  IIW»t 
eftB^  WW;^  iïWl»^;n»i5|t.  .^J.i  JftRV^,,^iM'iftrjit>ooyp«i,4w 
4}pjp,^l  ^u^eMrJd;^pl?,,gç9|mq^ft^^.e,,ç^ngftlajse|,;.^jipq^,..dç,,^)^^ 

if  MWéir^e  ,du, Jtoudd>>i8Rie f .«juJiiffiW^^^V.i^.sJKP^ 
évidents  d'uu  réveil  d'intérêt  parmi  les  Européens  et  les 


Mtos  ^pérJétiïés^  dés  itïdig^ttës  boW  M'histbtfb  tet  fti"  lit- 
térature  de  leur  île.  m.  Qr^mptot,^  ^ef]\  cQnsulmré  (Je 
FraQC«»à  P(QÂoietdd-)Gal|e,qm.ieja  arriva  à  f^yldn.aïupienaent 
préparé  pour  ces  études,  et  qui  a  employé  une;  Bérie  .d'an- 
riêèi  à  réirtii^  dèè  màtêHaW!!^  pcWp  f  Wslôirè  du  Bouddbteme 

^iio^e,  the  Fait  :  twoleotureiw^4m^Wpûft^lC^iw4PPi*m»^-S^(<i'  P<«m)' 
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et  à  étufHerle  iwll  tf*le(i'totttl»lts'teatfAiP«H/a«l1l*  rtlAUnl 
les  iQdif^iiêd'sawbftfiA40iPbttltdtttd«(iwte4tt!«>^>MM«4Hd> 
dhisles,  va  commencer  une  série  de  publjcatiopn  de-1MHfa 
palis «l"l'im|irét!»lbh't|rinf  dMfeodMni  (!ni»ffMvaH  tûpâoe 
esp^Ver  quBTiirii(iur:tt)HneràHf«bi«]'èc«dleW>Uvnt^M«Mélï 
ce  sera  un  tionitâuf  rxiiil-  ta'>Pni«cttl''ebtm>^|fraad'«nldli|» 
ftoor  lasulenceJ  '  ''1'  -■■*  n-ri  -,^2(>(\n\<y  iii'-jJ'mpnoa  si  abaiioj 

La  ffiiiquùti:  d'une  jiaitio  fie  ].}C(jchincTiiiie  p^r  la  F't'^licc 
a  feoilil  nécessaires  (\vf  Iravaïix  sût  la  la,nf.'iic  i^l  In  liKèrafiirc^ 
Iravaiiï  donl  la  scimco  iirofid^ra.  M.  .-li('/arc(,  ca|>it;\iné  oc 
Trégak-,  a  eti,(HTiJaiil  un  su n ter  assez  Ion),' en  Clilin'  i.l  ètlpi- 
chiricbinc,la  constance  d'à p|in'n(lre  les  (!eii\lîuif;nes  iiai''iirm- 
ci|ies  l't  par  l'iisaî^c,  el  :>  pu  ainsi  sh  remiri'  tres-ulilc  erit^ 
çïiiiiuhine,  f^'j  le  cliinoix  fsl  la  !ai]f;rie  nflieiijle  et  eellii  à^  U 
littérature  sériense,  et  le.  cochiiichîmis,  eeTte  de  ia  lilléra'lu're 
fréèi'e  et  populaii'.:.  Il  a  comineiicé  par  publier  uneôril»- 
wifiirp  rnrfiinchinoise  et  un  rorahulaire  de  celle  laii^'^ué'.  li 
cbchinchinois  y  est  exprimé  en  Iranseriplioii  latine.  L'alïtélh' 
prépare  dans  ce  moment,  à  Paris,  une  seconde  édi(ion^  tVB*- 
àiigiiientée,  dans  laquelle  le,  cnchinchintiis  sera  rcp'réîleftté 
pat"  son  syllabaire  propre!  Ensuite  il  a  puMié  le  !"  vo- 
lume du  Code  pètia!  corjiincbinoîs  -,  \\w\  'a  élé  rédi^ré  soiiile 
roi  Gialong,  et  se  romj>ose,  comme  son  moifêle  le  CoÀé'cW- 
iwis,  de  tois  fonda  mentales,  auxquelles  on  ne  touche  Jhm^ï. 
et  de 'lois  suppléit]  en  (aires,  tjii!  peuvent  être  cbarijr^es,  rti^is 
t|iif  forment  pour  les  irjlinniuix  la  véritable  l«i  appUçgïile. 
M.  Aubarel  a  en  soin  de  faire  suivre  cliaqije  itarsgrapliedela 
loi  fcndainenlale  d'iin  extraîl  de  ces  lois  ou  règlèiiiéiits 'tfap- 
pljcalîon.  J.e  gouvernemcul  français  a  fait  aussi  irùjit-lm'er  à 
Saîgon  tt  code  en  coeliinchinois  ;  car,  par  un  sinj^iillér  raffiiie- 

'  l'acaJ>ulair«/ranfaù-aMamtt«MaiMamt(i«l/M<I^J  MlUWÉVMb 
du  particahs  umtntHn,  jMr' HI' AlUiiHr;  t^glaiti-'im\Wê^^^iH. 
tSTpagé*},  '    ■■  ■       '^     ■  ■••■X  'A  .- yi'--!ii\i  evioinn-j  iiiit  toanm^J 

'  Caâeptitit/iuiMmiU.tMk^^  ^^^-""•"■^j^m  TIlliaiMf  ihÉi^ 
pour  11  pmmlèlvfok',  tfâtwtek-1UUnaMolfc'i|dr  ^«1Wkifari|itnJ*|j|l< 
iSfllt  In.B-ïii^MWSpWilK'^''  ^^'  ="'«'"  •"'*  M'nwbjaeiïijulBiïdy^ 


(Hlfwe-:.!.  ■iiMiJj.-iIil(ii|  .'il,    /n,'  uiiii    l'rni'iimno-j  t^f  .i:i)>.iu, 

loire  de  la  conquête  du  Camboge  par  la  dynaalifijactucU^iteilf 
six  praY.iqoeft'.{rf^i.ti»?j«iAWM)FM^wn;li)îiHtoHsâbbHt  à  la 

Fr^n.cp),  dos  nimurs  et  coiiiurTiKs,  ilii  tliiiial,  liunl  l'ayteur 
dit  Iju^uvoiip  if.  mal  l1  l;  Irailucli.'ui'  l)i.;[iiL'iJUiJ  ilt  tiitin^en- 
S^iite  vcnt'lat;i;u{,'r;iiilLic  i)ii;siiji:r  ,iii  jinyjrl  <(,ii  IjMlrngrapW 
çx,t|-a(inliiiaireiiitiit  (;urii;ilii]vi('f,  ni)ii-M.tikiiR'iil,iMr(;e  qilç.W 
n^turi!  y  a  cr(':v  rf'innoniljnililis  tt'iirs  dcaii,  uiai;'  eDCcu;^ 
pu^ce  ii\ic  ie.^  lioriinicâ  ont  (Uhiiil'  à  cliaijiio  rivit'it;  (in  nom 


iihinois  Lt  lin  itoui 


de  *il];i^i.:  i:u  vilIa^^L'.  Lia  but  qui;  a;  iir.i.i|i 
tji^viiux.  imiUi[ilR':srst   ilc  fiicillIiT  1 
cpnquis  jiar  la  Fcaïue  i:\\  Iu[aisaiiti:(i 
ainsi  à  la  ?otutinji  ilu  diiTu'ile  jirob 


l  ilu  |>lus  L'haii;,'i'n[  ti;  (Jari^^r 
l'aiiliiir  '!9»'s^,y^ 


,')*;?!#! 


'Il'  [vinhv  iolt;r,àlile 


l(Ui;  iiciniiiiatii][n;li'anL.'L!n'  à  un  [jutiiilc  Mjiiarc  ilr  nmis  par  ta 
.^riitt,  la  laii},'iu\  la  rt:liyi<in  et  toutts  s^J^  liatuiu^K'^.  Lians  [oUs 


s  onvia^;L's  s(^iviroiii  la  s 
jniep  t]ui   nous  iloniiLnl  ilfs  notions  [njsiliv 
tien  j)t'u  ctHinut^  jusqu'ici. 

=.i..^  'Hï's'iai^ijT,  mi'm  mr  ffi)l'T^^f^U^'fnM'tïfrr4m'^^^ 

mémoires  Rqr  fa  langue  cl  la  ren^lon  de^Cnlnoisi,  —  Poiiib  aeaTtitvat. — 

'     mi^McMfim^s  '      '  " " 

(:iliryi/iri>  '.nrjjl /ih  rii'-.^  u'j  u  I  j'icdirA  .1'. 


ii-'[  ,Tr,'i . 

'  Hiitoirt  cl  dtitription  de  ta  bime  Coehinchim,  tradulk  du  thliiou  pu 

,^l.A«J»(l»^p«^J!«3»J^B•&■,,„.,„,>■.  ■■■.,ii.'>..i..u-,  -■t>^«v.p-,ii.'.-.,-.'.>.,"i 

legomeaa  and  copious  tndexei,  by  James  Legge,  D.  D.  lo  aeTCn  Tpl^n;^,-,i— 
pAchert  l'ouïrage  d'arriver  aux  mains  i)b  cBUï.4pj^#'g||^((fï*ff^»9t|if  raleiix. 
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un  q()fn,a;ien^ire  pliiLQ^i)p^i<|i)i^(ibiiÂo^  M  ^ 

et  Mfing^t$euir  çl  iU,  remeMs^ifMpl$nMiUtemfttoa^K^ife! 
vres.  ejlj.  qp|Qlquc|S7^H^<>4V^xiSAltaQtM[^  j0t  itiuLgggm  n^fl  âm' 
mdja  npu^;  PdilrofiYonii  iBUJte!pSTMcia;afi|i0mtWJcnÉMpw  Èm*\ 
(lpni9içnl;8§s^^qf)teA^^^s<NÎnl<vMwtkU^^  Ib' 

t$m,finl^,^^^  c^ieLÎïw^  nmfk^itmniBlK 

mais^  c'est  UPç.  ^pprçcia4iW  9H0|$lws«|t^'}^|t^Mtfpe|]^M«epit> 

et  m  i'iDflueniçe  qq^  i^ÔQfUrfte  (^^Riys  iS»  ^MtotaéspÉai 
liai}  Ki^,  ,k4^op^vnfiVf»të9ffM  Çtmhî^fiêÀa^miAé^tàmm 

et  M.  Legge  ne  peut  certaÎDemenl  mieux  rmplnjfUjpDniiinili 

qi^'ea  J^cililapt,  w^,  ^;^Mrqp<§4iM^^^ 

vôlk*  feïl  Europe  vers  rexamen  cnjiysof^Ae^.^^ 

tous  les. .  pass  s&  i;eocfm4re^JavMx^^ie^Jréllcft^^ltatemAf^ 

en  Chine,  où  il  s'est  formé  ua»é<»le^ ml tWfcirfpl» IhlMËtB d* 


textes  ^l  Iqç  çél^^ljif^jàiff (|a(»|&;M  .lf««fc»nMpMlfWIIHlap 
clés.  L'interprétation  des  Kings,  la  critique  do  teste,  l'i 


de8i»irakÉi4*fltfôhMSi^<ttPi«di«lï«lié)ab^^^^«^gat^tttt^ 

Moir»dé98fiinn«iiriin«htdtlcnéiHdfëtië'U%V«^  i^^^ybl^<f 
(SeA\\tœ>  iiopivelt0itireim9ldr>Jh^f^  «t(k!'^âérè>Aa<<li:"^RM^ 

tioris  ifoe  noDS)  iavife  t|a  diffdrébCË[(i^^'4iO^'(iHiH^MIbi^  m^ 

ment  Mqmtoejun  iral0UP!à>l\ih«(tiyllé>ë(  «rëftU^èbf'WRP  gltref 
pasur)B9uatmtte'«)im«i4«^c«ée;  •fiè'^êiécpyaVAbt'  ^  |iMf(ié 
uii  iiiimairt.surilt»ii(kaia»WahiiètHer'Hti^^tmé*m^H- 
traostoirmatioRsi  q*rit«ii«M->éfAm)tf^«ë$i<  B^^ll  *à  kài^  j^ê^îmf 

oiUteçl  UHeg-  qm  néi«Hieëitmv(À!ii4'êai^li'leêmies\Amiq\My* 
disi  eUNoisi  •'|nste'de'V6«ft)tW«i»>lëii  idëèë'ét  léy'pVM)c|àés>  tAW 
anaienheit/telles  qaë'kf  |ie4i|)lë  lé^cUtitet^bUi  >À  «^lifeW^ïietf  '  ' 
d«siëèt)irlt»^>d0  l^ftlè  iet'tte<'I&'>^i&^'fértâtlei'  dëii^iM^^  âëi'^'-i^ 
(Brita)  IbprestNs^  >da'CUltéidé«  'ébëèti^^^dëi  '{«tf^Mi^'y'tfe^^ 

vcniéiit'i^li!«ëée»>d«<(Jh4tt«)it«  éiàc^èil^KDiéW^ëtle'gfé'f}  ikW 
disèQtéesl  éii<>Eupo^  pit'i«B  miiHei4i4éViiit^iHSM¥Î'l'S^!^- 


teste).'     ■'  .^.tx9J  irb  au(iiJno  ul  ,%S"'^  8ab  noiJBlûîfpaJai ., 
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qiiableiurtaipoéaeirfu  Hnqu.dm^ta'à 
au  lO*,sièele  de  nbitt  èra^r-JMJdlHewératchbilèceUttÉpiHlM^ 
perpe- qiM  )d'ge»i«i(le<poé>Ee47iiqlièqui'BÉt-ilért)onK>ttmlf 
dafisiqub  en  Chiite;  et-que'tpvfuiabipaiiiliiposlebtdartifiiteHfi 
ont  loiijours  passé eliflasMUl  «A!Dré;<poiindB9flfcÉidfAeniDiian- 
ptrableK  L^atetir'  toiteneoce'fpariUDenquiiafedeJtétHlttire 
de  la  iiDésie  an-Chiiiej  tfcwifepfaallijt  ttrfb(tiîvi«>MnMnoUliH 
IsR' tliffé  rentes  «eolus-qbiiH>ictDtiBilocéd6;styteiiBibl8ai»teipir 
uneétndti.de'l'arl  poBhRf(M'>eÉi^lffipraiMKftiiiiliKntlvriW 
laquelle  iliex)flitfLip;ieiiltaeBinilq  prbsB^kpieïËblefeffMMMM 
que  la  nalura ^ée  toiIiBgtié  Bti'dei'éai|ilwH  olDtloMetiaÉMi  ^1 
poâld;*  pois  il  donne  la  irarfiictimidfanelaaâttbimdâipriMiM 
tinésdu  recueil  Mfcs  rlJ^lq)le8<(fe|llfép(KflreéèsITfam9l^fj«l|ta 
acbomiMifcntiDtde'coértetiftriegrBpbiëi  limfBlëUBVBbdrfiMÉ* 
tiréoi  des  conirRenUipësi'ctila«is(<ftJB>ltnHitaUâfld'tniB4qnM 
d'to-t  écrile  dans  tim tangue  kfiMcbniToeiBBitiiikKifealliaittn 
difficile;  mais  la  difllcullé8'n(:«KritTidAiiim(bt-qiU]lii(ilfiihiil 
du  chinois,  parce  que  1?  ^rièTetéde>xomtru(:(ioDf  te jteW 
nonibre  de  ^n&  auxquels  Jréi|i^,.'ùp  QQ|jà]^')^t)|^f|p, (ij^ 
grand  de  mois  exprimés  par  l'écriture,  et  les  habituiiMrP' 
vaolesdcs  Cliinois.  ptrnieltent  et  autorisent  mie  Lnlii)itti,de 
délicalegses  {)'t:x|>r(;ssion  et  d'allusious  [iresqueiutjjerceiili- 
bles,  dont  [nisonne  autre  qu'un  leltrc  du  pavs  ne  peiil  sentir 
lecliaimi:.  Mais ulie/  les  grands  fioelcit  ce  JiafTinéjiieht  ri'éloiitjï 
pas  le  ruuil,  et  k's  stnlinienlsetles  jiEnsôes  n'eq  souS'ri?!)! pas, 
jet  comme  le  liut  de  M.  d'Hervé  étiUl  di-  nous  njontrei^  la,'>ie 
intime  de  la  imliou  par  son  expression  dans  .lii  poésie  (jTi<)U(.'. 
il  a  été  nalurelleriienl  |)orlé  à  choîsii  ailes  des  pièces  où  Ir.' 
sentiments  naturels  et  coimnuus  ;i  tous  les  )K>mnies  &<.■  juoii- 
l(ïJOla\ecleplusde\ivacilé;  aussi  trouvot-ou  dans  son  reeui-il 
d^  ehaoeons  ou  le  seiitiilient  est  aussi  vrai  cl  iVxiiressiw 
aussi  fraiclie  ut  aussi  simple  que  dijus  une  poésie  Ijriiyit' 
quelconque.  Le  travail  de  M.  d'Hervé  est  lait  avec  beaucoup 
de  soin,  el  son  utilité  va  tai«n[:tw  lein  i|^>'w|lftBM  HUàrvn 
qiit  s'yAltacfae;cartoiit  mi«r^4|ornlbiH^)l«r«hidoirtamtti 

'.'■ntl  l'a;  -X-ni  ,1081  'fiul^tf' 
<  fotiimit  rtfpotM (tonMrii  MiN>«'*MWH<**<M^«IWMM<i> 
■<r«(i  DrisIlBOeMirJ'art  y»ftHMtw<MwMMiaim)li>lliWlmjm|a— 
qoisd'Hcrvri  SalDlDenfa/PUti,  IS«,4a4*fon  ^tUfmt^H  -' 


fVWjnnius.'juiHÉls^iaeidtMâiM  »3 

éiânt<(l0tiUtaii»be-aefBQleiiloUc,'<9iiiB  pknteaxfitèrnn'déBlit 

qtm  I nms?  bnn trifeud iq > dcipùirk 'd«i iipr^j i)flés< i^bton^aïqiHsi 
ttuM'tiu'oi^i  s^etiiisftikiDepdD  of>ni|lla)!0ilt  ieallooDlr^i|é^anK 
mH)bsurs>fidntiB^Gbnm>6slretevitUc^àljt]Qni^{l  vm^iuoi  ln< 
'"H>'nlé^t''iiewi'ii|'=tMSii]onBqissaQoei:é'autras'>tra$du)F'Édrita 

psqii'tawlâtidedxià  Shangbaïiet'Soatid^iiilésiiBïtiRHri^iëeiid 
qUlUéalTQniiàcifflJwtr  iqa  kiolntoeDa^(*éitt  dcidDstKiitebeodB 
la'hiM^eiet'dd-kiO<)«lpe'.dTqptufi8BS>dtf»ll«^iafirfBtiiilteriiad 
^a'HiilsuB  feobehi  Burdpey'tetsdntidcaiIidBabnaiBtBicbrihoia, 
dip»e»jd'*lii«ilittôrelDPSiàutBiIiaiibiitè  et  antsilii'érifle'^tjdJtipq 
laigne -ainsi  tieita  eq »)T;élfipliocesi pli eti  ^ias  touleli fiitos 

eoinppieniiiRniMeiH.iUuUea  iroûVep'Ieiteinfiflide'CeoÙuiFQà 
lK>nhcifin-le-ihoUeanwT«idoMifl  «l'apcc^icl  ;fiHtr'<leqiiel-[il  ft 
en'maitilde:Hjrlci»e8imtérlt(UB'tt:>  'illij'.irt(l>  d  <if.iii  ■.■•'■.'Wi'i- 

-'■«ilffcHjil't'-!'--t    !■   .  .■■i:JL!i'>  J    -(.If   -piitri'i/'.   ^'.^rii     .1.   ^rii.,. 

' ,  La /niigiic  p(  la  Utèralurn  des  Japoiuvs  :\f:i[<\u:\-r\i{  [lujoiirii'hui 
\Hm  ir)ipo[-t:nicc  i|ii'i>Ili;^  ri'oiil  |»,is  jinr-sùdéf  jiisiiu'ici.  Lus 
traités  par  Icsiiiicl?  mi  n  f'nruiM  e  [iL'ii|tl('  (r(iu\rir  f-on  pavsaux 
élrangers  l'I  ks  ilit'iicutlés  qui  sV-n  sorU  suivit^?  [in.'nacèrit  à 
tout  instanl  rKuro|iii  du  la  nécispifé  de  fiiK^ries  InititàtoÉ!^, 
et  le  Jajion  An  la  rlcsiriictioii  (l'une  orgariisation  séculh'il-è  èl 
bien  iiondfirée,  ,bI  de  la  purli;  dt;  ?oii  iiidépori(l;iiii.'o.  Céi'cîr- 
cpnslancL'S  rentU'iit  l'éludi:  ilii  japAoais  tous  les  jours  plus  né- 
cessaire aux  l^u'opéens.  Il  liaratt  <|iio  la  lauj^ue  parli^e  s'ac- 
(juîerl  assez  rai:i!e[in;iil  dans  [i;  pajs  mfrne,  fil  l'on  a  publîf; 
plusieurs  (guides  pour  en  faeiillLT  l'acijuisiliun.  M.  Baffmann, 
à  Luyde,  a  fait  paraître  Une  coHerlinn  An  eonversatinns  relatives 

*Mi>i«Hriia^ti7,UiKUMI4^i,»iFlff4binVi»i»()«iN]d'«ituvaA)4la^^ 
Sbanghae,  ISCI,  ln-8°  ifih  pages]. 

Itci,  by  J.  Ëdktni.  ESiutgbai;  tset,  lii-B''fret  10)  pagn^    '  ' 
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i<^pitt  fàmliati-  reïalifs'âHffl'i^ri-hlsisiijeU,  qui  ont'^te  cpm- 
paaé9  ptkiT'WApar  les  meilleurs  iolerprèlcs  du  gbuNerneiiienl 
japonais,  et  il  annonce  tinèsef^ncti-  Milion  àt.  ses  Èlêmfiilsdt 
la  langue  jttpùnaiisf,  Honl  lîi|irpmi(:iv  a,  jr  crch.  (>,ihi  â  Yectdo, 
et  (ffW'jé  rte'ttmnais  lus.  Les  JnpOiniJs  eux-nièmcs  senlenl  le 
beiOiW  dé'ptfuvfiir  s'dilcndreavpc  leurs  link's  int'0[nir.o*le«,el 
(lfin(çôrey!t;'fet'cnrTimeneei1t  il  publier  •]•■?■  inniiiiflx  poùrkur 
usâje,  (le  sbrtë-iiu'c'n  peu  dé  letlips  il  si-ra  |ifnirvu  ;i  ce  ciu'eiiite 
le'comtilèrte'hahiuiel  des  ^tranfltrs  avec  la  ixipniation.  'Mais 
I«8'inoyens  de  réhidi'  savante  de'  la  'lan(juc  i^onl  éiu'or.'  Ires- 
défcctilflnji; nous. iï0ii5(|uelf|iifesgraflili)airi'S, maison  man'iu'' 
de  textes,  cl  M.  A<i  Rom}/  vient  dé  faire  imprimer,  pfiiir  l'usage 
dtr  cour»  de  jnponàls  qu'il  est  aulorisé  ;t  faiie  à  l'Ecole  dfj 
langues  orienUdes  de  Paris,  un  recueil  gradué  de  ItTtes,^,  iy\\ 
cuntienl  di«  fnc-sitnilt?  de  textes  do  toute  espice,  rtepuis  Iks 
prtis  sitniiles  Jusqu'aux  plus  compliques,  et  surtout  des  i\i^y 
mens  de  toutes  les  écriliireS'  Usitées  dans  les  In  res  ou  d  un 
emploi  IinbitUL'I.  l-e  premier  as|ieOt  de  ce  Umc  et  de  tout, livre 
Japonais,  excepté  des  romans,  met  à  l'instant  en  évidence;  l'"> 
deux  grandtiS  difficultés  que  rencontre  lelude  de  celle  liUi 
rattli%,  tj'est-â-dire  le  niélansre  des  langues  et  l;i  i:oufu>mii 
rtes>crlttircs.  Lt-s  .laimnais  adnielteiii,  dans  lé  sljie  sênmx. 
an  mélange  îlïiiuilé  de  chinois,  de  sorlt  que  la  première  con- 
dition à  remplir,  ijuiind  on  étudie  la  lariijue  saNante  du  Jîn.on, 
esl  d'acquérir  une  connaissance  solide  du  chinois,  et  (Toulanl 
(rios  solide  qu'il  faut  pouvoir  suivre  les  tiiMs  chinois  k  travers 
ttne  écrilnre  cnrsive  ijui  déitgure  sinpuliéremmt  leiir  forwc- 
On* a  publie  en  Hollande  nn  mamid*  ilesliné  à  faire  rctun 

Bajc,  lBei,4D-8*obloiig4iiru.aMfiK**)''    '"-''■-  ''    ^  l'iildiiq  àift  Jao 
'  Famiiiar  dioioffu"  '«  ;op<we»,  viA  «nglùh  amd  fTtmA  *tyWtfBiWff>  ^ 

thn  uieor  «ludMiU.  Pirlï,  I8S1,  tn-8*  |*iii«t  WptBci). 
'  Btcutilâe  («KM  tapoMù,  *  FiuÉndciperMaiMi  mlmlnottoMn* 

j.p<».liHf.rU.U«>df  hoiuy:  I>irî^Tntf^W1tt'UU^ 

graphie).  '         -^    :i,..>.4K--'-'i-.B'.  ïJ^iino4<Li»iç. 

60  pages).  '""'   '   '   '    ■"""'"'"   ■"'   "      '^'  ■•^' 


n  M       t 

11 


1       k        p       i     If  C4^a£te  «s  Ui- 
i        I    j  I  1  U     1     i?s  ds  c*.  ge    e 

t  1  11            1    1  L  l                         \  )fi  dtsp  m^r 

d  t      1       d     I 

■y  I              I       '    il               t   d      j  i      au.        ft(îppt 

d     /  \\   (     fl      l  I           I    bl     u    a  Sa  MtiP*^ 

t     I       ^  I  )      j     Iq                                        I      adu  j  on 

t       I  [                 1           l  I       (J       1    |>e     on     l     s 

d    1    R  M    \    R      y             I                            fin 

I         I  l   i                  1         'SI   L        f  y         ni    riuiaj    n 

]    I    bl  I                   1    I    t    n              |>    u      a    eOJ  {lujF 

IJf  Ji        L            1          lnlj{ak.t  i4Qt 

)  I          |i       It        iliifpiatoiaten 

po  t  I  I  K           (^    1 1        i       '           Ina-^      la 

g      i    1     t  I  I  lit  11  ADge^Uït 

I      t     I  If  l         jo  t   ]         at4(Qr«8 

J  I  fi  L    J    t  I    n        [U4l     1         pas 

dli[  i  lltu       1^      dit  rui- 

i  1  1       1    L        i  n     ]    g  a  a/aïf  • 

bit  )     [  M    i    li      J      n  n     u      ocfo^ 

h  la     J  p  I        l|       l    I       I)a  ni  jeçiia 

)u  l  J       I  J  i  <i         w     jtip    a>- 

^     f      t     t  p    t     t  t        )      M    tlQll  na        » 

L     I  h  d  1 1  t  l    u  TA  sauru  japo- 

ir  ^     d  11  l  ^     1      p    f         ndiule-. 

nntlapbll        C  tq      ijnddta         dce 

n  n         lu  I        bl    1    t  d  1     1    I    1       u     que 

n  nn  n  l\       i  |  tLtlaeoli 

I   I  tl     t        I     J  I  1    I     11        u  n  om 

qu    I         n     ^  n     1      1 1  {.  l  [  t    l       11  - 

Bieal,  pas  cunoattM  1^  b)e&i>BUl  DOmbK  d»  tcaduct  iras  qui 
ont  ele  pubi  ees  et  dont  ua^iWFMé  H*hillp(rë'pMbe«tico^I^' 
dé  confiance 

pljpo         lescatèjptfuu  ul         di  tlpn- 


pKgMi  prix  de  la  ilTraiioii,  II  ir.  SO  cfaU). 


226  néants '«Mt'itinEKW 

■■•■'.  >laooMMiMaic»'.ikil'{^Wn^lr«Wmtwlékl-»rii;t7i>'..^')'j..' 

AW^é;'  dàn^  (■rHi'  l'iiimu'i-ntinii  lii'  travaux,  ii  ci'u'x  qWie 
rappoi^fpnf  ftnv  jiny?  rxin'rrus  di-  t'^tricnt.  je  Jovniis  aïoir 
reiii^Ilttlîi'lVliP,  aiitruil  ijii'il  ;i  ilf|j.'iHlii  ill'  moi;  inui^l^ éil' ï 
rctfccllifesïinfi  je  vfiiii]iii.  i:ii  ik.h -:ci)),nii'iit  iiL-glige  ijuei^iiet 
coihfedÙiàdK',  ninis  mrmi-  nmi-:  uii.mIos  i>i(i-licj^  ll's  plusûcin'- 
sidéràbifïs.  J'aurais  dû  ilniiinéror  [<■?  tnnaiix  <|iii  ont  M  (ails, 
sitrltttrt  cntaUsi-iv,  sur  rlilÏÏTfnls  difikrtf^  'iirUim  et  siliénè^, 
iës'piiblicîlbtins  lir?  nolhinb'is  sur  |)lu?i-'iirs  langui.'sdes]ties 
lïc'  la'lS*Hay'èt  i\v^  MoUii)iios,  ,;t  \,.-s  fjrammwes  \,iiv  l'esiiuétïéJ 
dés  IhiSsIonrihin's  onl  fait  r(ninnîlre  k'S  l/ingiics  -ii'  qucdiiics 
tribils  isbli'cà.  Anctnui  Je  ces  langurs  n'a  il'tiiijiorlançt;l'fUé- 
rairé,  triais  îciiitos  nul  leur  Vitleiir  pour  IV-llinoIogie  et"  pour 
l'hiStoirt  'fl[it;inj:;ij:(',  el  une  gr;iimitaîi'e  ou  titieique  vOcalw- 
laire'reslera'tjîen  souvent  Ooriiiue  !<'  derniiT  souvenir  (f'une 
racé  (lestln^e  A  ilisitarattrR  dexaiit  une  anire  mieux  douœbu 
"pèirtêtre'seiilenieiil  (Jus  raiiace,  .i'alirais  ilii  jinrler  erunrê  des 
Oilxi^'ffesAé' iji'iivi maire  comjxirh-,  el  iunooeer  l'aclR'\L'nienl 
jè  là  ï^  édïlioTi  lie  !;i  srandc  ii'ij\rc  île  ^^.  I,:û[.|.  el  1;,  Irjduc- 
(ioil  i\iié  M.  ISréat  iir(.''|i;u'o  de  cet  oiiM-aL;e  eliissii|iii,';  la  noii- 
Têïlè  (idihon'rfes  rechercfn'S  H'jiiiohijlques  'le  M.  Poil  '  (jui  en 
'fiiîfutl'otivrkge  (ont  nomeai;,  iiiliiiiuient  jilus  dclic  en  nia- 
tièl'feetrii  rt'ctierclies  (\y\c  la  (ireniière;  le  Mmiuel  lis  ynm- 
niàiTé'cmhpàtfe  i\i  SI.  Srhkiàicr'-.  el  d'aulres  im^  raines  di-sLl- 
hés  à  élaborer  et  a  discuter  tûillcs  les  pailies  de  ci.-tle  gniihlv 
"sclenèë  de  Ja  urammiiiro  cuni|iai'ée  de  lu  race  Arienti.'.. 
ï^aUj'àtir^is  surtout  dii  pai'ler  îles  Iravau.r  de  hivjuhtiqut  Ji; 
"W.'lftas'MÙUér,  ilaiis  ses  Le^clure^';  ifo  M.  l:^^ald^  de  |M.^iie 

.>:Sl|majfB(«alMf0nfAua0*iiJi^i4tpi^Ai^4«itfmia4WM(ti^^ 

'  Cfciurn  on  ths  fcim»  oT  I<Mfiiag(,  b;  Un  lklUlBr,„J^a^«||i  'UêIK^* 
'  Sproehunwnwchd/ttiAe  JbhandhMgm,  Ton  H.  EwDd,  a.  1t.  q^  jjaflh 

tommtnhiiag'm  iM^fflKiwflûrtj|jfi^aBi,,Tnmiiiinil»<iw>i  mmulm  Ml 

kopUMheD  SpncbiUmmei.  GwUlwiif,imifeft^  ffiHgwNuMVai»-  '  ■  ■ 


8uccefisiTement'ifi^rfiiMieideitoul£sie».)aBgiM«<Siet  qn'il  n'ap- 
l'IniLie  lui-inC'iiie  iju'à  son  sysUïuit!  (le  lranscri|jtion  îles  alpJia- 
hcl$,  mais  inii  influera  iiéctissiaii-eiHCiit  sur  la  question  géiii^- 
rale  (irs  langues.  l,a  graiiiniaiie  comparée,  eu  reliant  loi'te- 
nii'iil  It-s  lii (l'ère n tes  tiraiiclies  li'une  niêtiie  (amille  (te  langues, 
a  [lovir  n-snllal  imlun-l  de  faire  ressortir  les  liiîîérenees  ijui  la 
siJ();tri:i)L  dViiitre-'  familles,  et  lie  diviam'  aiusi  l'esiièce  hu- 
niaÎLieen  un  nmiilire  île  fae^^s  entièrement  (listiiicles.Aujour- 
d'fjiii  1)11  commence  à  reclierctier  de&  iojs  générales  ([iii  perr 
mettraient  de  reconsliiiire  'le  nouveau  Wunité  originaire  des 
rareA  el  ilea  lanijtics  par  la  démonstration  de  procédés  tiiiifoniies 
employés  dans  les  liiuguet-  dont  les  formes  t;raminalicale3, au- 
raient hcinieyTjp  »lé\ié,  el  par  des  lois  d'eiipbonie  plii;:jjéné- 
rali'S  i.jue  celles  i]ui  ont  servi  à  délerminer  riiiiilé  des  bran- 
dies d'une  des  familles  de  langues.  Ou  remon ferait  ainsi  à  des 
tem|]S  aniérienrs  à  la  fixation  des  formt-'s  grammulicaiesdes 
taiiS;Oe?  connues,  t'A  antérieurs  à  ceux  où  les,  races  actuelles 
se  seraiejil  détachées  d'un  tronc  commun,  é^ionne  pendaut 
lai|Uelle  les  langues  se  seraient  Irouyéesdans  un  état  d'incon- 
sislance  tel  ijuVlles  iiiiraienl  pu,  après  la  séparation  des  races, 
adopter  des  formes  grammaticales  aussi  diverses  qiit.'  celles 
que  nous  trouvons  aiijourd'lini  dans  les  Si'slemes  de  lanyues 
des  did'érents  groupes  de  peuples.  jMais  je  m'apcrvoîs  que  je 
me  permets  d'indiquer  un  liut  tiiial  et  dallrilmer  une  tbéorie 
générale  à  des  recherdjcs  isolées  et  partielles,  dont  les  au- 
teurs me  désavoueraient  peul-étre.  Il  faudrait  pouvoir  taire 
1,'ànaljsede  diacun  de  ces  travaux  pour  en  montrer  la  nature 
et  I^  limite;  mais  le  temps  el,  je  crois,  l'aptitude  me  man- 
quent pour  entrer  dans  des  questions  aussi  difficiles,  où  loul 
«epose  aur<l'anal;6e  deB'OpératianB' teB"plua'<lélica(e3  de  l'es- 
ptil bukriàin/etsdirh dislitictldn'à'faii'eénlre  les  procédés  dii 
langage  .jjgisonl,  la  si)ite,4ç;  l^'^^^ljifct  j^Qg|q,ue  i^oiffiùà  k  UtiAe 

iD-S-^-WiWiJég*}.-"-'^"-  "'!'■  ''    ■.'■■■'■.■■■■'' 

'  UebtT  die  arabUchen  SvrathlavU  und  dtren  Vnudtrifl,  foD'  R.  Lepilttl. 
BBTlMi'lMl'.'-i'-"--!--'-'  Ilii'''   .-■  ■'.■^■"'■-'  ■- ■■■■■■■ ■   . 

'  0t(w^Wmtt«lk«WdNÙtJirH<d)tl!dMtMk>llMVW^iM«»«r4^rMRA^ 
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l'humanité^  et  ceux  qui  trahissent  une  influence  hMork|iie. 
11  est  très-possible  que  ces  tentatiyes  n'aboutisaent  pas,  et 
beaucoup  de  bons  esprits  ne  s'attendent  pas  à  ce  qu'on  paisse 
trouver  des  lois  d'unité  assez  fortes  pour  oontre-balaDcer  les 
profondes  différences  que  nous  rencontrons  entre  les  diverses 
familles  de  langues.  Mais  nous  ne  sonoimes  qu'aux  commen- 
cements de  cette  étude  ;  Tintérêt  qui  s'attactie  à  ce  problème 
soutiendra  l'ardeur  des  recherches  infldies  qu'elle  exige,  et 
les  résultats  montreront  de  quel  côté  est  la  vérité  sur  oàk 
grande  question. 


'  ,1 


Jules  MohIh 

de  rinstttQt 


■  .  »•  I 


•    .■   .  ,       I.    ■ 


.;  . 


■  ■'•:• 


1 


I    • 


■  t 


•   k 


f    f   • 


.  I 


1 


,\  • 


s.  JEAN  CHRYSOSTOHB  LISAIT-IL  LES  COMÉDIES  D* ARISTOPHANE.     229 


0i09rfip^ie  cat^0lu|tie. 


S1L   EST   VRAI   QUE  S.   JEAN    CHRYSOSTOME 

FAISAIT  SA  LECTURE  HABITUELLE 

BE0    COHIKBIES    ITARISTOPHAIVE. 


L'auteur  d'une  des  traductions  les  plus  répandues  des 
comédies  d'Aristophane,  feu  M.  Artaud,  prétend  que  saint  Jean 
Chrysostome  avait  habituellement  ces   comédies  sous  son 
chevel  S  de  même  qu'au  rapport  d'Onésicrile  cité  par  Plular- 
que^  Alexandre  mettait  sous  le  sien  chaque  nuit^  l'Iliade  et  • 
son  épée.  Un  habile  helléniste^  Clavier,  a  essayé^  il  y  a  déjà 
bien  des  années^  de  montrer  combien  une  telle  anecdote  mé- 
ritait peu  de  créance.  M.  Artaud  avait  certainement  lu  l'article 
delà  biographie  universelle hnr  Aristophane^  et  puisqu'il  a  re- 
produit l'assertion  qui  s'y  trouve  combattue,  il  faut  en  con- 
clure que  les  arguments  dont  s'est  servi  Clavier,  lui  ont  paru 
|)eu  péremptoires.  Mais  l'ancien  ins|)ecteur  général  des  études 
n'aurait-il  point  examiné  la  question  avec  des  yeux  prévenus, 
des  yeux  de  traducteur^  j'allais  dire  des  yeux  d'amoureux,  et 
n'a-t-il  pas  trop  complaisamment  conservé  au  grand  poëte 
comique  le  glorieux  suffrage  de  celui  que  M.  Villemain^  dans 
son  admirable  Tableau  de  Viloquence  chrétienne  au  à"*  siècle, 
appelle  si  justement  a  leplm  grand  orateur  de  l'Église  primi- 
tive ?  »  Pour  moi,  loin  de  trouver  la  proposition  de  Clavier 
malsonnante,  je  la  crois  incontestable.  Il  est  contre  toute 
vraisemblance  qu'un  Père  de  TEglise  aussi  austère  et  aussi 
saint  ait  été  un  aussi  enthousiaste  admirateur  du  licencieux 
auteur  des  Fêtes  de  Cérés  et  de  V  Assemblée  des  femmes. 

Entrant  ici  dans  des  détails  que  Clavier  n'a  pu  aborder^ 
faute  d'espace,  je  demanderai  si  celui  qui  poussait  l'exagéra- 
tion dans  la  chasteté  jusqu'à  regarder  presque  comme  impures 

*  Voir  sa  Notice  sur  Aristophane,  dans  la  traduction  de  sea  œuvres,  t.  i, 
p.  IX;  in-18,  4*  édition.  Didot,  185)i. 

V  SÉRIE.  TOME  X.  —  N*»  t\i ;  I8G4.  {r>9«  vol.  de  la  coll.)    i;> 
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les  secondes  Doces^  a  pu  fi^iffeiSèSiâôlioe^  (kiIaJeelUrB  des  pages 
les  plus  cyniques  peuMtreKte  ia  yMérUura  grecque;  si  le 
même  homme  quia  exalté  la  viq^inité  en  tQrnne9^ist éloquents 
a  passé  ses  nuits»  eoUrelesi ardente» f^iièresQtitestpieiieiAinédi- 
tations  du  soir  et  du  matin»  à  ae  repaître  4e9  impnondè»! plai- 
santeries des  courtisanes  d'Atti^s.  Moih  cala  !»'r^t. pas; ipos- 
sible^et  ou  ilfaul€U(VH)8endai^^.$aifi4i/eaQ<Cbryjaoitajrn^ 
hideuse  hypocrisie,  ou  il.  faut  caaser  de^  inott&il&.fMréceDter 
comme  ayant  continueUementajuprès  de  lui  un  autetundont 
un  païen  lui-même,  Plutai'que»;  a;.dit  dans!  ba  oompâimon 
(T Aristophane  et  de  Minanàref  ;  f^Uflemble;Birciîrjé(:rit^  aaa 
»  pour  des  lecteurs  hofinète^^.piaîapDiif^  dea  bopmpasi-perdiB 
»  de  débauche'. »  J'os^  raffimn^r^  le;SBintt>ailriaiiçheide=Dni9- 
tantinoplc  duquel  on  peut  dire,  en  appliquant  àitUf^niâibroe 
qu'il  appliquait  à  u  n  autre,  gu'iiff.te  :<kif  pulaib  (^uxraoBef  ^r 
»  la  pureté  de  aa  vie,  ji  n'a  jàn^aisipipfassé  pour.  ttegjcûtDé^ 
d'Aristophane  la  scandaleuse  adnoiÎPatÎQH.doflft  p«ftojM4Art^tiii 
admiration  c|ui  poussé^jiisqa'à  qç  point sa:ait|i4^eJ|aijpartd?aD 
évéque,  ou  presque  un  crimèjOu:4^eat|liauiiel^i9««î'  inM 

Je  remarque  danS:Un  passagedcsifBUVteadacaluiliaaiGib- 
lK)n  appelle  «  le  pLus^loquent  4^taua.lea  i|ai«jis»iir:ttH|)MnKe 
cité  par  Ifabbô  Guillon  ^y  qoe^Oi^  llgneaibiafl  ^ligpiicalifea. 
Saint  Jean  Chrysostome;  apïès  avoir  .flétpiaTaofliftyMiQene 
indignation l'indécencq  des  ^imdieR,  rappeUjje^eidça  bÉAa- 
res  eux-mêmes  s'écricrant  ea  sortap  t  ^' u  Q  d<B9  tbââllriaad^  tlotte: 
«Les  Romains  n'ont  donc  ni  |e0iines^;«i.efiKfiÂ(6tii{Blw 

•  Plutarqaé,  dans  \n  traduct/otî  àiear<il,ic:  xi;'p.  ^';  iik:l}Miêi  T^ 

3  Gà^ar  GaDto  s'etprlme  âinai  [HifMre  ltlUMrJM^itUilf'  f^m^i'-^^Uk^ 
»  phane  dé  .pile  toas  fe»  rafflaeiôenMU  iWiQrt|iiigi)itotat6lBiMi1liiAilM 
.  équivoques;  U  s'en  faut  peu  qnTl.n^  TÇRt^sfnte  l/^i^  rit^^nf^A^t^l^ 
»  pudeur  pubUque  {Fêtes  de  Cérèi,  lytifnm.  «te  •  ■MÇM*!?ft,rtpB,.^»i«t 
de  donner  une  seconde  édition  de  sa  Hêàiiiiicà'  eÀ  V^  da^lMlM  dTAHÉ»* 
phane,  1863, eta  eu  le  soin  d6  4it«¥«  Jëfiwitofe'M  tèi^Ula^'<MriÛ!ii- 
I»  voir  dans  queUe  fange  peut  tottiMt'le^lus^bNivelileylts  bWÈalà'^tB^ 
»  quand  il  n'accepte  de  frein  ni  du  (gsût  u\  4e  ta  .M<lf  1»-  ."rPff  }iM|l4a««ainr- 
siUire,  H.  P.-T.  Perrens»  dans,  un  arUçle:8yr.lat]râfaf|ioa^telf«^Fa)te 
paru  dans  le  Journal  Le  Temps,  dû  3  octobre  léiS^  a  ti^vé  ^M  dôato  k  msi 
fange  trop  doux,  et  il  a  reproclié  à  l^aiitenr  de  VÀMUÊibiéê  êéi  fimmêt,  •  «■ 
»  obbcénitcs  e'  ses  ordures,» 

*  Uthitotneque  choisie  des  Pères  de  PÉglisê,  U  xxi,  p.  aaf . 
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serait  i^  méme^ini  <)iii  à<t{i  én^tgiquement  condamné  les 
coméilies  en  général^  c^hv  aur^t  fait  son  bréviaire  des  plus 
imaioerelesi de  toutes  te^  comédies!  Allons  donc!  Cela  n'est 
pas  sérieux^  etviilgt  inspectetit^S'généraux  de  l'Université  sou- 
tiendraient-ils le  contraire,  je  ne  me  rendrais  pas. 

Antre  dbjectiôn.  Sèfhtt  J^tï  ■  CfipjsoStoimé,  cité  par  Tabbé 
Guiilon'(tiMTO'xty),?anle'« la  politesse  de  Sôcrale,  la  gravité 
»  de  Démosthèfiie^  la  majesté  dé  iThticTdide^  ta  sublimité  de 
»  Platoii.  »  Comment  iie  dit^il  prâclséméht  rien  de  son  auteur 
favori?  Quoi? il  louera  tout  le* Mldnde excepté  lui?  Quoi?il  ne 
fera  pàsraomône'd'UTie^^entlaÉ  à  ^Crifui  'qui  est  Tobjet  de 
toutes  Bes'préféPenttes?  =  Vbfl&  quf  est  Wèb  sitigulier,  ce  me 
semble;et  k]«i4  TMrite  d^èti^epriê  déi^oMiais  en  très-sérieuse 
considération  «.  ^ '••■'"■ -•         ■••i.p.-.  •«  •■• - 

Si  J'ajoute  que  M:  VîHemaih,  ^ul'libâé'Éipprcnd  que  saint 
Jeali<JhryîK)dtomee8t  âj^leîntfé'wmveni'rs'dc  Platon,  ï)  n'au- 
rftfl  {ias  mànrfUâ  àé  iretrouvèf 'idfeins'lès'ttftivrés  du  plus  bril- 
lant des  diéciplefs  de  Libanius  quelques  tracés  de  la  lecture 
assidue  deS'i||rféc8S  d'Artetô'i.Nhliney  èf  réèfleWient  le  noctumâ 
Dffiara  winu  avait  été  mis  èw  pratique  pour  Ces  pièces  par 
le  célèbre  crateA¥>  fau^al^dlt  *oUt  ce  qW  itie  paraît  pouvoir 
fortHi(3r  lepliis  la^  cause  détenthiiè  t^r  le  docte  Clavier. 

Enoère>  rt  lV)n*  tn'oppbsait,'  à  défaut  de  fa  vraisemblance, 
desténioign&^es  ]j^lti(^,irtiâfMàbte8!'Maf9;  ni  Tëvéque  Palla- 
diusy  Uio^{^*éic«>tatétiilpbra(n  île  tiàittt  Jean  Cbrysostome, 
ni  IH'  bistoHeihrs  *  eOClésiaMkple^i  *  Sô^rate; ' Sozomène,  Théodo- 
ret,  etc^,  ii,'Qnt  pu  être  invoquas.  Bien  plus,  toute  l'antiquité 
est  iQuette^u  sujet  du  culte  impie,  en  quelque  sorte,  que 
saint  Jean  Gtirfisôstionrie  aui^lt  voué  cm  peintre  impudiqtie 
des  nHÉttW  correfn^ùes'a^Whèriés.  <Jn  n'est  qu'après  la  Re- 
naiiteatiéè  tjtie  c^tt^  particularité  (commence  à  être  connue, 
et  le  premier  qui  la  révète.  au  monute,  c'wt  Aide  Manuce  K 

Le  célètyre  iffn{>rimeur  se  iaisait-il  l'écbo  de  quelque  men- 
songère Iraditioh,  ou  bien  avaîl-H  imaginé  l'bistoriette?  Nul 
ne  peut  le  savdlr.  Mats,  tradition  apportée  en  Italie  par  les 
Grecs,  après  la  prise  de  Constantinople,  ou  invention  d'édi- 
teur, raoecdote  n'est  pas  moins  fausse  dans  le  premier  cas 

'  Préface  det  comédies  d'AriitophaM^  édition  de  Venise,  149S. 
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(|uc  dans  le  second/ et  J6  plaiiiB  flIu^ilftkidillÉ^ïi'aiMiir  pas  su  le 
reconnaître.  ■•*'>    '*'    ^-  .eioîîjijpbuj.  ^Jiufni 

Nous  croyoujs  de^ùl  ^\jA0{iii:\il^tiÊCki(Aéi'M*  iBamke;  de 
LaiToque  les  rensdgneoMmtil  liiîtvttidfloD'abtf^  HoioLte'fias- 
sage  où  Aide  Maniite/il6i|irdinifsr|(aoi»ilrisr(USlèo  âettisitioB 
contre  saint  Jmn  ;€lir;lK)siitoML  JQa  'jmliitNfi.i||Ui'ihiUi  idonne 
aucune  preuve  dBcpaïa^WEiîiMAi'j^ij/i/  but:?,  i'j  JiidnfoS- ' 

(( On  dit  que  JefilniiQhnfsaalQttlQjMi fsîaaft  110/ «i fprataéflss, 
»  qu'il  avait  toujoucsiieïitHii^es  mawf i  lÀMgCMiâdîël  tfAi» 
»  lophane,  tellemeQtiqu'iUtfÈawsnoAtjiViiirtttldrvendaÉ^ 
»  sommeil.  C'est i là  qa'bf^ldèl'qfi'îlHpuiAlM  Uttnqlsaoa  et 
»  la  sévérité  (!-U)rqwTofll  atJnMte^ailubtnv^'jit  tnuanyj  > 

Voici,  maintenant;  c»)iiiilioat'istt)par)e'.lBidbprtUf /ekfeiphK 
savant  biograplie-jiift  /  saioli)  MMli  iObivdlstfbiicL  a.irÀtiïèé 
Martin  d'Agde  :  :  isiliiTi^nr^  sb8J3C  - 

«  Aide  Maniiod  l'jirdi^  te  prfM(îei^iekifli|  n'AjQQi^rf}ejB  n- 
»  dire  sans  prcttWf6Jiaoii)fli<|ii1yiiasUtflltge||iiïei»)Af^^ 
0  devait  être  {Coptè.  4«liQI«r|iiclstiin&  ,fMttOttD&li  toatonoe 
»  oxtrêuio  du^>cmiii|U0)#rfiso;^iliit^fo'(dittAfnBf  Jramme 
»  qui  n'eût  pas  supportéjiidapd'iltiiiCDriyéssaUiiwinabiMt  s^é- 
i>  cartant  de  la  gravité  )(hi|éyi3ltoeifu  Qil:«(nBiliitOroiB  mi  hs- 
»  mistiche  d'Aristophaoaiidauaniedil^éiriii  ^ahi^BimlTdi 
»  second  livre  du  SÔcetàœeji.  fift^qièttBBbléilii^  que  pron- 
»  verait-il  ?  une  coïacidènofe  dedip^asd^titaileot «n.^pInSf  me 
»  réminiscence  iDvo^omamodf^ôetttepsfai  (Ùtîai'ABéJSBé  aoM 
»  la  manière  dont  -l'oriitauV'jsaàréiadîiMitiet»  'Ottaqne  fci 
»  vices  et  les  ridicules  de ''sotioteAipsiî' Aidant' Yaodndt  dîR 
»  que  le  ciel  et  la  terre  n'en  foDtqn^uMvqtiflide  Toir  nne 

'  Hanc  item  Johannea  Cbrysostohiun  latifedeie  dieUm,  aC 
comœdias  Aristophanis  semper  haberel  io  «Mwitmf,  adeo  ai  pra 
miens  uteretur.  Hinc  itaque  et  eloquentiam  et  aeverititem  qaltai  «1 
bilU,  didicisse  dicitur  (AJde,  préface  de  aoD  édition  dUriffopAaM,  la-SaL  14». 
Lettre  à  Clarios,  professeur  à  Raguse,  et  dana  FUirldu,  Bîdltoffc.  fr«ea»  I*  h 
p.  7IC;  C'dit.  Harless,  t.  ii,  p.  379). 

-  Vuir  sa  vie^  par  Palladlus,  ch.  xix. 

'  Voir  1. 1,  p.  370. 


»  logie  ^nUe/lar«aAîil9n4Ui  Aaint  ^fi^i>îi>^érierux,  austère,  soii- 
»  riant  à  peine  quelquefois,  et  les  plaisanteries  si  souvent 
»  obscwôS»A1un  piQtëi^uî/pK)rlf|in'ff9cès  toutes  les  licencesdu 
y»  théâtre.  Que  Bengélius,  Ménfige  el  des  critiques  plus  mo- 
pdernes^  aient  adopté  saâ^^'^i&môn  Tassertion  de  Manuce, 
D  suppbsQiit  qpA'iitnUifttlt^àrléqubittir  là(témoigmïgd  de  quel- 
»  queénoien  ahstote^tfloiibfîl/tait  kliiMiivQejai^eal'iie  (las  éton- 
»  neK)MaiBOètoimefiti«oinpr6adreilefP/)j#rfTWasseur  (de  lu- 
»  dieia  dte^J)  qiuandMU»^  felft  ^éotot^e'^tiës  etftrniations  sans 
D  fondement  et  sans  vraisemUMfC^etifa^îlbva' jusqu'à  dire 
D  quéxJea^  iavail  iltgtiàk  léludtéP^te^ CotàéiUeb  ud^Aristophane, 
0  ddrA  ibiiàmDs^dtd  cfttàfAn  ^i|uftlrt«iiait>les*'oëiivt^s  de  ce 
»  podtotaoupldlidtovMide^6ift¥ilH,iëtiiqt]til(ry'jlàiràit>  puisé  ce 
)> nep^'4rt|lttKtd  MhiéitK^ni^ qM'it^dè)$l<iip  éàn^fà  peinture  et 
»  la  censure  des»  nio^ro^  ^liefïPi  Ifto'VaKriisskùr' connaissait 

Voici*  nk  iraddelifoqilià  tctttcl.dUiP«sVdkiS8iiur;4equel  est  eu 
l'ffet  assez  singulier  :  •  '>'>^/ 

a  Gbu[|ut))irûiiiVe  ptnd^ortèttirat  dk  |ilurètairamè)it  la  force 

»  lufiiiètfd  dénVûvkiil,  Ji»ii^ld^Âii«lèbb«!^  à>)quii  la'^siérité  a 
»  donne  lBnfiéniii4'oFlBe>i3bt'j«oBtOQac^(i|ârm(»s0lpa»  (fe  s'en 
»  seirriar(deimottleaebdtt<iiiallre(pdur)l:^cm8tra  ses 

»  discouDSu/Mfkoppflrtt;  enoettst^iqufMôlisaitiaBliidiiment  les 
»  28  conkBflid»,  dènènriihernonsi/ifestefqhieitr^/ët  <|uë,  même 
»  qu^ndifl  4Uàièidanb»r(iUr>si'êfa  .ter«iit*>wl<iiber)ii^nfn  oreiller. 
»  Ce  (fn)>(eaidio6t]nfiL  ba/Bé^hrditlaiplbkilÙKdqû^ilpbuvait  d'un 
j»  sigraivt>Serivam)  etquM46pb€aiflHtiie)^lfi3itôt)<qii^iI  pouvait 
»cette|leUture^:0iîb'e^lIaiai9i<fu'il8dipBrtecU0é^ 
»  parnlitnitartidni;èit/paPHVeitenAple^>(Mbord^  être  plus 

»TigOQreair(et>|phis()\jétiéiqjsMcit  orfttqndP^d  ài  corriger  les 
•  mœujT^^  ç{;irtftvln>c§tte9ii4|çs,,;fi«ffii<ô§i)^B§uite  pour  parler 
»  mieu]u4e)g^'tiCptitAqiqplîqttec  plttSifàoHçineniet  plus  élégam- 
»  ment  se»  «efnt«nlgèsA^%)'^  mo  •q^upoi'*  n  -,  ,••  ■ 
Nous  y  a|6titëiWns  léS^iièsétratidtife  suivantes  de  Baillet  : 

*  Voir  Fabricias,  Biblioth,  gnrcay  t.  ii,  c.  21.  —  Artaad,  Aristophane,  vre 
face. 

^  Vie  de  S,  Jean  Ckrygostomey  par  M.  Tabbé  Martin,  dans  ses  OEucres^  tra- 
duites pour  la  première  fois  en  français,  1. 1,  p.  21,  et  note  D^  p.  524. 

Quanto  id  flrmlus,  et  clarius  ad  atticam  vim  et  eleganUam  loquendl,  qna 


n  ^ 
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a  11  y  en  a  qui^  ayant  ou!  dire....  que  Jean  Ghryiotioine 
x>  avait  ordinairement  un  AriMophëMf  -tous  le  chevet  de  ton 
»  lit,  8e  sont  peut-être  imagraés  qu'il  leur  suffisait  d'imiter  le 
A  saint  par  cet  endroit,  pour  mtitfÊiref  uw9  MigaÊUmt  du 
0  Christianisme  ^  »  , ,. 

Enfin,  voici  ce  qu'en  dit  Begiyyjl ^f^^Sij^yflP*! ^ 


a  M.  Baillet  a  remarqué  eb^qliâi(|ué'eDdifon'de'%nitV^ 
»  que  M.  Lefebvrc  de  Saumur  D&J0roil^*pM  que  ce  qu'on  dit 
»  que  saint  Jean  GhrysostoBM*4»{4aisait  à  la  lecture  d'Arislo- 
»  plianc,  soit  véritable.  Et  Rioi,  j['iiî  cçi^arqué^ilansllff  jir^^ 
»  de  la  t"  partie  de  mes  (?&senKUÎora  ^i«r  (a  bl^9H^  tfif^^f 
Dque  l'auteur  le  plus  ancien,  qiij.  (i^t,  .Cai^.inantiOil[^  <Ut  cet 
»  amour  de  saint  Jean  Cb^yaostQm^  fiopr.lei^  çoqi^iQf  d'Ap*- 
»  topbane,  c'est  Aide  Mapuce,  49;È^9  lia  49dii^t»J,d^^ 
>»de  ce  comique  ù  Uaniel  CiarJiqs.;8i.Ge..n^est  qif'pn Jyoulnt 
»  interpréter  de  saint  Jean  .GhrjjK^t4mé|  ^i.iqii^  :f9l  dît 
»  dans  le  roman  d'Achille  Tatu;MS^q^'^p,,ce^ifllPJ!è^^^ 
»  était  fort  éloquent,  était  irDit9.1eur.  d'^iJrif^^PfwVVfv 

A  propos  du   texte  d'AqhUJ^  «  WMA  ^oij^^ 
la  Monnoie  a  oublié  de  dir9,<G:f)st,qu'j|^  j'9gi|^  1^^  ^^ff.|if^^4  A 
Diam^  et  il  est  difficile  d'y  Yoirune  allusion  a  sdi^^Jpsn 
Chrysostome,  quand  mêfl^e  il^f||i^ijl,|l^fapfî^  j^^^ 
on  croit  que  cet  Achille  yiva^iA^ai^l,^  J^oan  i|$A,ç|Mfi|^iiiii^> 

poilet  Aristophanea,  Q^teodeodaq)»  qMod  mttlmmmi  o^Mls  Inmiii  im 
Aiitlochenug,  ciii  illud  numen  aoreoin  ChryBMiolDi  pôdMlUa'èidft,'Ue 
tore  uti  et  magistro  fflclendsetpuliendc  ofi^ôlMtiolîlriéè^Htpj 
liane  illiuB  comœdias  duodetrtglnta;  ^sm  lu^oslniiioila  Mdédlh /4«fttskil. 
lectitasM  studloM,  itque  etiam  piilYilld,«|im  4«SVB|tms  UtK^  pfifill0fm\  pv- 
iiide  quasi  et  deponeret  tantum  Fcriptoran  e  maoUiiit  qun  taiyjMimi  et  |il- 
mo  quoque  tempore  répéterai  iotermissam  leeUypem.  En  quo  dapOpter  IwHa- 
tione  et  exemplo  profeeerit.  Primum  at  acar  plerùmqde  tc'Vafcmtont  «Mal  ta 
notandis  ac  perstrlngendls  moribui,  moUefom  ^rMerUdi  S  doiada  lit  ^afbfoi 
Grsce  loqueretur,  faciliusque  ae  aolntllii»  qnam  cetefl>TMlt  eipBenvl  Wlà- 
tenUas  (Fran.  Vavaasoris,  aocletatU  Jesu,  d«  hLéiera  didiOM,  ••  t  ;  asM  9f0^ 
omnia,  p.  15;  In-fol.  Anisterd.^  n09)« 

I  Haillet,  Jugements  des  savants,  2*  part,  e.  3  ;  U  l,  p»  SS,  in-4*. 

'  Voir  Anti-Baillet,  arec  les  ObservaiUmi  d6  la  Moimoifl,  p.  341  ;  k-K 
Paritf,  1730. 

^  Voir  Achille  Tatiua,  Us  amours  de  Cliîophm  ef  dt  Imeippa.  L  na,  c  t; 
^dlt.  Didût,  p.  120. 
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ANALYaB  D'on  BAVP<^'LII  A't'uCADÉMlBDBS'KIBNGES 


Otielqùes  MVahlS;'  iiàtti't'allsies  S'Bctlipiltlt  'ijè()iii'â  nssez  long- 

laîrié'pfres  viVanK^rriteiilti  ïd*fié"6an^  irutn;  secoàt^  que  Us 
toréas  Uik*ai'ès%(in^iîjitijlû^  tic  sait  au 

jnslë  ijuét'èsf  tfeur'btil  lafetat  cli'  tyîèkti't  «g  'retherches  ;  mais 
ii'ned'es'coH^uencés'ijîii  sé'i'ribTent  'tiii^édiÉI)ys;  c'est  que  si 
U's  iniriialt'ulcs  arrivent  âfflfet  a  l^'^'iP-^^Spèi'e  "ni'rtiere.  les 
granVlfe '^niiiiâùx' 'aiiVàicbt'ïti'eh  [in  naîlri;  de  la  inètne  ma- 
nière; el','irîrfii^rioii  (l^s''âflWÀ;uix,  l'IiominB  aurait  pu  avoir 
la  méme'dtïiine,'^l.Ië'0Sieu  JÉt^ktcur  sci-nil  ainsi  supprime. 

'C*e^l'k  ÏïMI  ffEjpfcfii^^étilfe  Lucrèce,  rciiouveléc  par  des 
Chréte.  '   '""'^'■'    '•'■"  "■;"■" 

Mais',''âceiijot'âédbVètîléhs,'ontfotfia'fPétèètl'ciiinousdil: 
en  ï^ll'âa'scfëncés,  \\  (iàViÀklih'àé  iM  li  riilïgiôn,  c'csl-à- 
dire  la  re'vélâRori':  flous  ne  devons  avoir  égard  qu'à  l'obser- 
vation et  aux  faits. 

Noy^'^i;i;pr(J,p(î^«'(^'^'||ie^|'lVe^^  que  per- 

sonne nftcQntesttfra,  (iiMi»i:«ili^,iAai^''pi)^'ini4t^^ 
à  la  ftëvélalioo,  l«  sAvani  n&doU.pas<. sa  Jiâtttr  de  conclure; 
mais  observer  et  àGilX  ^  trois  fbfs  avaot  de  prononcer  un  ar- 
rêt définitif.'  ','!! ri ',",'.,". '.',,,.!, -':,'  ,.',",,-..,'    ' 

Noua  tai^oè  Ici  çes,i:édeii,ppV,'qMo)*lit'='i  à  vrai  dire,  la  Révéla- 
tion n'i'ït  point  en  cau^e  d«asleg.gén<^ratioiiB,  spontanées  ou 
non  spontanée!,  tant  qu'il  ne  &'ngit  que  des  plantes  ou  des  ani- 
maux. Les  termes  de  la  Gmêie  sont  précis.  Dieu  a  donné  à  la 
terre  la  force  de  les  produire  :  germxnet  terra,  —  producant 
aquœ,  —  produaU  terra  '.  Aussi  plusieurs  Pères  ont  soutenu 

'  Genèir,!,  II.SO,  3t;  il,  4,5. 
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la  possibilité  des  générations  spontanées  ^  Saint  Thomas  en 
particulier  s'exprime  ainsi  :    .  ..^  •. 

«  Les  animaux  .imparfoilSi—  pi9rai$$erU  pouvoir  être  en- 
»  gendres  avec  semence  et  sans  semence  K  » 

La  RévélaliQii,  esjt  4piiC(  Aoutti^ifait  hoFa.de  cause.  Mais  si  elle 
avait  élé  en  cau^^  i;pt>6fivf9J|io9;(fet4eft|lïdtsj;ittft-ttucMent  en- 
core donné  raison^, Ç'i^^vaiquMÎMt  à^iémfmirer M. Cùde^ 
dans  le  Rappviri.  qu'ii^.a  ,L.a,)4^Y)ml  l»Aiuidémie^  eb  dont  nous 
allons  doq;^er  ran:ôyK,.  j<i[QIM[;'fB|nfff niitaiis  loeUe  analyse  su 
journal  le  Jempf  f,  .qiH^ 5}w^><^^^a^^QPi»Mt* oonpléltBmil 
pour  la  non  5j^,Qf^i;^iéff^,4e9ipiK)4iM#«|^  Virioifson;  tmle  » 

a  Poussé^,  jvsqu^  d^n^il^mH^^rp jeirs^rwicbêaieBttfar  des 
savants  ^ui.n.Q.çe  pfitiyAf^jiypIp^îers  de  Uôta^fe^ui  TOident 
voir  Si\a^iMf^:(fif;^,^p!^^yi^^ 

rations  spontanées,  ne  peuyenti^Si^nkOÎniBur ktanirina^  on 
W  sait,  qii^l^n  iç;ç^qp(jfiWftf;0«. jl^ll^  pritt^ilea  «siMal- 

etUea  mioroscçfiigim^  iWx  ,\^m\il^^9^ÊSti^bi^  éoHOlÉBlt  qui  s 
voué  ^.  yip  4,|'fitH#i  dfl  l^t>irii«iîtoi%(fltibf^îedllimell^  s 
néant,  ^,^^  fi}f^j:{f fj^fff^  qH«  imtrjteniMil&jprafi répéter, 
l'un  at«  argq4^uf)|i^,)^tlHft'(<«tpef^MtofejalTa^^ 
encore  comme  pr9^]i,|^{#sJt-S^OH^lHftliPffèloel^ 
))  rie.«M^.\;ippt,c\Ç:#lifPiW  ^y  ft«W|8;*:;^tîMntP0H»Il«^quc 
i>  no^s;(ijOQ^  q^jim^qilps^hJmwHS  adMeliMt  om  noo'l'AJ' 
»  térôj/éniç,?J^PFf,,BXp^ri^p§s  ,ftimi)êps^Aissebt-elies.accn- 

»  muléç^j^,iaJtiaHtfivr.rfjBRr)^wniMfs»4w  Rharaonsidjamais  ne 
»  saperont  u)f^.pai:ç/i?U(â  f}$'i(atb^d'emhrjQgénie  vus.et  parbi- 
))  tement  vus  déjà  par.tank  cjf!  pbj^iologistedlisreff  ofêti  psi 
une  parcelle  du  roman  de,  la-munbran^  ^fi^igère^qoe  sape 
M.  Coste,  c'est  le  roman  toujt  entier,  qui  dispasÉtL  Voici  d'ail- 
leurs un  extrait  du  mémoire  du  savant  prolèssear  qui  permetp 
tra  à  nos  lecteurs  d'apprécier  l'importance  decetravail: 

a  Un  naturaliste  des  plus  distingués,  et  qui  a  rendu  d'émi- 
nents  services  à  la  science,  mon  ami  M.  Poucbet,  dit  M.  Gosie, 

*  Voir  une  dissertation  de  M.  de  Lavallée,  dans  la  revus  de  IommIr  4e  tSIl, 
3<»  li?ralson,  et  deux  articles  du  Monde,  dn  11  et  IS  Mptemlwe  1SS4. 

'  Anlmalia  Imperfecta...  vldentar  poste  generarl  et  ex  Mmins, «trios  le- 
mlne  (S.  Thomas»  vu.  Metaphys,,  leet.  S»  et  Swnma,  u  9, 7S.  srt.  i.) 

*  Le  Temps^  fealileton  du  17  août  IbSi, 

'  NouveUet  expériences  sur  la  géniralion  ipontaniê,  p.  ISS, 


DR8  g6n61IATIOK8  SPONTANÉES.  237 

a  décrit  la  gmèst  spontanée  des  infuêoires  dliis  au  sein  de  la 
matière  organique,  qui  se  dispose  en  pseudo-membrane  à  la 
surface  de  l^eaucù  ron>Hiet  à  mneérer  une  certaine  quantité 
de  foin.  ^^  ■  r^  •       ^»^* 

0  Pour  rendre^idéimilnëlriatidR^his  facile  à  saisir  et  à  véri- 
fier, ce  aatia*aiiiëtdnii  pirjb  «oiw *dè  rèfif ésenter  par  des  figures 
les  ptulées'»'rtieo0S^tviiê  Be-i^efltë  éirotation.  Il  a  bien  voulu 
me  montrer^  30iticlét¥s>li9  lAttc^rëtoîre  de  M.  Frémy,  soit  dans 
mofralicAttrjU«)Ci0lIëlgyitfe'<i^âMef  sur  des  lambeaux  de  la 
p8curf6^iT90a}bilfttiQiplMési)i(Ri&^  le  Mtroscope^  les  aggloméra- 
tions finit  ou^anoifi^  régiMM^iïtMit  dphéroîdales  de  monades, 
de  Tîl^'tas^ndd  JiiN'llrfer^*i|(l1>t<iédfgne  sous  le  nom  de  nébu- 
kusBii/  pv(is\'H^6\A  db  cm^^dUpeMents  de  molécules  orga- 
mqi^syî'siimJ  te^  wr|ts9y)|ù'H''CMMd6re  comme  ces  mêmes 
nébféMsaltran^otii^^'^^^i! '>^<':'M  ' 

o»iLt»  HiéoaUèsj  le^tibrtbns^'led'bfekttéries  seraient  lesgra- 
nté^  iniettiM  dB^^omft'ÈpimaViil^/d'à'ii  sortiraient  les  micro- 
zoaif*É9fdlii8J4Ciéfaoifsivo)K]iiià'âà>^  les  ihfusions.  La  pellicule 
qui  6èffbnqe)iàik"^r{^  êH^  iîÉifUsions  deviendrait  donc^ 
duMjuHe'Hl^tié,  ^ntlèiii^  â^ëôuehe  proligère  comparable 
au  stndmslde  l'œuf  deil^ttti^^  ffeàianlfriaUx. 

0  TéUe  eBt^'ki]i^flét;1a<[ièrfr^  dé  M; 'ftibebet.  Posé  dans  ces 
termesyitor  (nroblènle' âdl^iëM' li^e  question  d*embryogénie 
(!omparBe/-tet»'tiflte^qffiè«fiOn  ^ëntte  si  directement  dans  la 
sphèreifaqibitQeltedy  ^mes^lraValit  elde  mon  enseignement^ 
que  je  ne^pouvôtowe'dlspenser'd'en  faire  Tobjet  d'un  exa- 
men npprof6ndK»M:'-i6etbe  et  M.  Balbiani  m*ont  assisté  dans 
cette  éUqde^'mé>B«aadè  paflleur  en  revient. 

B  Que  se  passe-  Ml  dans  ixti  récipient  où  Ton  a  mis  du  foin  à 
macérer  1  Si  la'»p0llicuié'  fcrrmée  à  la  surface  de  Teau  y  est 
réellement  la  gangue  ginirairice  des  infusoires  dliis,  ces  infu- 
soires  ne  doivent  apparaître  dans  le  liquide  qu'après  la  for- 
mation de  cette  pellicule;  or  j'en  rencontre  et  en  abondance^ 
au  début  même  de  l'expérience^  c'est-à-dire  trois  jours  avant 
la  formation  du  prétendu  stroma  proligère. 

B  Ils  ont  donc  une  autre  origine.  D'où  viennent-ils?  Du  foin. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  ils  en  dérivent  et  dans 
quelles  conditions  ils  s'y  trouvent.  Examinons  d'abord  par 
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quelle  succession  de  métamorphûêêê.iCaé.  inCusoîres  préexto- 
tanls  ont  pu  donner  naissance  à  toutes  las  upparoDces  qui  ont 
fait  croire  à  leur  généraiion.,sffiniMée*^<>, .  >.>  i:  ..     , 

»  Je  prends  le  kolpode,  qui  est  celui;  qui  fourmilla  dans  les 
infusoires  de  foin  po^r  sujet  de {C^t4$.éUide'.  im»!    . 

D  Le  kolpode  est  un  infusoire«mÀd'iina  asse^^fscMlde  taille, 
ayant  la  forme  d'un  rein  ou  d'ui»  bsripot^.ariQ^d^^iiittfi^^ibra- 
tiles  à  toute  la  surface..  Ot^  lQ;VOÂt||fK)us  .l0ii|ifCi3Qsa>P9j  iutro- 
duire  par  une  bouche  placée  dans  ^n  ,4cbwqriircu  IftS  iUUH 
nades,  les  bactéries,  les  ]Yibi:ionî8.dajQs^spn  e|9b?iM^<  i^  cQLpul- 
sorpar  une  ouverture  anale^^plat^Oii^ilîiuroiM^twtffÇiPÎté  de 
son  corps,  le  résidu  de  sa  digiestMMi.  Pràs,d9ifGf<i^  lOiifferturt 
anale  se  tiouve  une  vésicule. cp|itrwtiltsipi:JSBtP0Mr,/li4;C(^ar 
par  certains  niicrographuLiifli  mois.^uiorpapaiwit^ltevgijp^pro- 
pulseur  d'un  appareil aquifàni.^,(ÇeipU*e.^4Pnii^C[gfm)9ine 
apparaît  un  assee  volumiafiusiargttliPiilf)  to  /wprcNJwtîM- 

D  Quand  la  pellicule^  prétendue  proligèrey!9|si&>im^4ftWrk 
récipient  oii  Ton  expérkiien4^;tes  Ao/p#^if4Bm4yil  dwsltî 
vase  se  dirigent  vers  lasurfaoepourrT/^aasovixi.CîlQHIlifauDffur 
les  monades,  les  vibrions, .lei.ibaot^n^.dOPti<Wtfai:P<dtî^ 
est  composée,  ou  biaa  «ocof^e»  .pouV'iS'lHilPfAU'/^  flKlMfftoct 
de  l'air;  puis  on  en  voit  qui^ranrèt^pt.itQiiii^ài.qWip^^Moliiet- 
te.nt  àgirer  sur  place,  se  courbent  eu  boulet  .QfmlJAuent 
celle  giration  jusqu'à  ce  qa'unauSjàcjDQtÎQij^idfl  îiiMri.GprpB  se 
soit  coagulée  autour  d'eupten  «po^K^biiilMitîM 
ils  s'enkystent  en  un  inot^.i^rA  ils  fi^if^nmf^k'lfMNV^^ 
immobiles  dans  leur  enveloppe,  comme  un  insecte  d^ps  son 
cocon.  Les  plus  petits^  à  cette  4>^ioGU.id(^  Jwi^if^tfllgej  ont 
une  grande  ressemblanea  {iitçc  uao^V>to)i(?Asttir>  e^^eX,  ce 
(|ue  M.  Poucliet  a^  pris  pourtun^^ful  apjWtc^i^év. ^''^i^Mw  est 
Tacite,  car  l'animal  eokyslé  a  iWjuit^.lMiiappj|reciçi|9;,  d'une 
sphère  organique  passante  l'état da^ceUMc-.  •  >  :^ 

»  Bientôt  ces  kolpodes  enkystés  et  imroobilfls  se.segmentent 
on  deux,  en  quatre,  et  quelquefois  même. en  douie  kolpo- 
des plus  petits  qui,  une  fois  séparés  et  distincts,  entrent  en 
{.^iration,  chacun  [)our  leur  compte^  sous  leur  commuiie  en- 
velop[)e.  Les  mouvements  auxquels  ils  se  livrent  finissent  par 
user  le  kyste  en  un  point  quelconque,  et  dès  qu'une  fissure  y 
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est  pratiquée,  on  les  voit  sortir  de  leur  prison  et  se  mêler  à  la 
[K)pulation  dont  ils  accroissent  le  nombre.  Je  désigne  ces  kys- 
tes sous  le  nom  de  kystes  de  muitiplicaiion,  par  opposition  à  un 
autre  enkystement,  qui  f;6  rattachera  À  là  conservation  de 
l'individu.  Telle  est  r<explJCation  du  peuplement  des  infusions. 

x>  M.  Pouctiet  nie  la  ^siparité  desàolpodeê  enkpgtés,  phéno- 
mène si  bien  décrit  etsi  exactement  figuré  par  M.  Stein.  Pour 
lui,  ce  n'est  là  qu'une  simple  apparehee,  produUe  exception- 
nellement par  la  rare  coexistence  de  plusieuis  œufs  sous  une 
même  enveloppe,  et  qui,  à  sonf  sens,  n'a  k*ien  de  commun  avec 
la  multiplication  des  individu^  par  èbissim. 

»  J'ai  eu  la  patience  de  tenir  l'<]^il  sur  de^  sujets  que  je  ve- 
nais de  voir  s'enkyster  sous' le  nfiffcroscope  ;  ^ai  assisté  à  la 
formation  des -^'Niùw^qiii  l6s  ont  divisés  en  deiix>  «n  quatre, 
etmâme^en  douze  segments,  d^où  sont  résultés  autant  d'in- 
dividtis  nouveaux,  la  scisBiparité  des  kblpodes  enkystés  est 
donc'Àn  fait  évident.    '•  •  i' '       i 

»  lÀiB  a^^glotnérations  de  molécules  oitgarniqiies,  désignées 
sousle*  iï6tï\àétiêM9um,y  nesient  complètement  étrangères 
à  Uniie  création  directe;  0<>^d  6n  les  observé  dané  un  verre 
de  montre  rdn'ipl)  d'eau\  elles  «e  désagrégent>  tandis  que  les 
kolpodes  y  t^abisseht'totitcls'lyuTS  évolutions*  En'i^oioi  une 
preuve  directe.  •■■  ■■'  '»•  '■!   •■     '  '  ■  *  ■' 

»  Il  y  a  des  iiifusiohs,  c^llede UjnUpB  <d^ pùmmé de  terre, 
par  exdmple>  -dans  ie&kfiielleif  les*  inftfs6irei9<oi>liés  ne  se  déve- 
loppent jamai8>  tant  qu'on  évite  ^e  des  germes  <né  s'y  intro- 
duisent. •  '"     •  '         •  ' 

»  Les  membranes  dont  elles  se  couvrent  oflVent  aussi  des 
nébuleuses.  Ces'  nébuleuses  se  dégradent  e^  se  décomposent 
au  bout  d'un  ceHarn  temps,  comme  la  pellicule  dont  elles 
font  partie,  sans  jamais  engendrer  ni  œtifs,  ni  animaux  ci- 
liés. Mais  si  l'on  sème  quelqties  kolpodes  dans  le  récifûent, 
l'infusion  se  peuple  avec  une  étonnante  rapidité,  exactement 
de  la  même  manière  que  dans  les  cas  précédents,  et  les  mêmes 
apparences  s'y  produisent.  Il  tie  saurait  donc  y  avoir  rien  de 
commun,  je  le  répète,  entre  ces  apparences  et  la  formation 
des  microzoaires  ciliés. 

A  Quand,  dans  les  infusions,  les  kolpodes  ont  épuisé  leur 
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|)ouToir  reproducteur  par  segmentation^  ou  que  ré\aporation 
les  menace  de  tarir  le  récipient^  ils  s'enkystent  pour  se  met- 
tre à  Tabri  des  causes  de  destruction.  On  peut  alors  les  faire 
sécher  sur  des  lames  de  verre,  et  les  conserver  indéfiniment 
dans  cet  état  ;  ils  reviennent  à  la  vie  dis  ^u'on  leur  rend  rkumi- 
dite.  J'ai  ré|)été  Texpériencé  sous  les  yeux  de  plusieurs  de 
mes  confrères^  qui  ont  été  émerveillés  Ae'ce  curieux  specta- 
cle. M.  Pouchet  ne  croit  pas  à  (fefle  résdttectibd. 

»  Il  considère  cet  en kysteiiierlt' comme  une  préparation  à  la 
mort;  et  pour  exprimer  éette  pens&ëVir  dë^gnë  Vek  kgites 
sous  le  nom  de  sépulcres,  parce  qti'il  Mip)t6^  qu'ils  ne  ren- 
fiTment  que  des  cadavres.  Toute  cette  (iériodë  fôndahîenlale 
de  rhistoire  naturelle  des  kotpddes  à  doiSt'édhapp^'à'son  ob- 
servation. Aussi  se  rë'fuée-t-il  à  admettre  ^bë  Ite  Wm)zoai- 
res  ciliés  des  infusioi^s  [i^fèkefit  MAnei^'d^s'Hyste^ttdltéfrente 
au  foin,  parce  qiï'il  ^i!/()pl)!seqtie1àJ'((ëyWf<î%vo6abIëment 
éteinte.  Dans  cette  convictioih,fê'»^aVâftirMtùV^fête  de  Rouen 
m'aécrit  les  lignes  sui^âhtéii'c  (^WiSTlfë  idi^é'cobii>lélement 
))  erronée,  que  dé  suj^posélr  tjfaé^c^  toUt  Y^^'^égétailx  qui  ap- 
»  portent,  dans  la  màcét^àtfôVi;' deè  â\f^H&!Mttei 'ëlrikyâtés.  » 

»  Ces  graines  ariîm^1^'Mp'(ll[fabl^]^'SV^^^^  comme  la 
poussière  à  la  surface  dës"^ôi*ps,  ^r^  lëé' féuines,  les  bran- 
ches, les  écorces  des  arbres,  sur  lés' p^l5«^au  foùd  des  ma- 
res taries,  dans  le  sable  ou'  la  vase  desséchée.  Elles  ïompent 
leur  enveIop|)c  toutes  les  fois  que  les  jiluies  oA  la'  irosâî  lear 
rendent  l'humidité;  prédrient  là'dcTàMtltré  qbi  se  trouve  i 
leur  portée,  et  forment  un  nouveaucocon  dis  que  Feau  tient  à 
leur  manquer.  Elles  passent  donb  tour  ttour  i\&âh  celle  suc- 
cession de  mort  apparente  eï'de  résurrectfon*  '^ 

d  Ceci  nous  explique  comment  les  microzoaires  ciliés  se 
rencontrent  dans  certaines  infusions.  Le  foin  porte  sur  ses 
feuilles  des  myriades  de  kystes.  Cëèt  donè  avec  lui  qu'ils  sont 
introduits  dans  les  récipicrils  :  Je  le'proute  par  des  expérien- 
ces décisives. 

»  Une  botte  de  foin  secouée  au-dessus  d'une  grande  feuille 
do  papier  y  laisse  tomber  une  poussière  impalpable.  Jliu- 
mecle  cette  poussière  dans  un  verre  de  montre,  et  au  même 
instant,  j'y  découvre  des  myriades  de  kystes  d'où  8'écha|ipe 
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biciilùt  toute  une  population  d'infusoires  dlics  de  diverses 
esiièceset  de  kolpodes  eu  parlieuUer. 

nj'ai  fait  secouer  «galemenL,. une  botte  de  foin  près  d'une 
carafe  reniplie  degla,ç^.  La  poussière  arrêtée  sur  la  paroi  bu* 
midu  ui'i^  présefité  le,[D,^me  spectacle.  Il  ne  saurait  donc  y 
avoir  de  ,^.u^,  e|,  ypil^^ourquoi,  toutes  les  fois  qu'on  met 
à  inacé/er  dç^  \égé;\^u!^^donJi,pq  p'a  pas  eu  le  soin  d'enlever 
répiderme,  on  iptrqcj^i',  d^&.^ysies  91^  deç  microzoaires  ciliés 
dans  le  répipienj.  V(^j)à.,RpqrQHp(,J^  ne  s'y  en  montre  ja- 
mais (|i)auf].Qi;i;[^it,piaG^^r,|e^,^r^es  internes,  à  la  condi- 
tion, bjeii  entçpçi\i^  i]fj'o4ti|;nd.ra,.les  yqs(^  ppuverts  et  à  l'abri 
des  cou,rai^|s-,d'^i^,  ^ui  pppixftienty  entiiiLnei^.des  germes.» 

On  a  attaché  ync^^n(ji.eJifi,gOfti(ii,çe  aijx  expériences  faites 
avec  d^f  |nfus|^i[^9  fÙfpé^et  1,'pi)  .^,.^t  :  «  Les,  microzoaires 
e  cilj^8.pp  p^uytfnt^vçjif,()3?sé,t(.'fïlf,e''5_/l^,/^<'"fj,  et  cependant 
»  le  lii|ui(l{:,fi|J;f^,se^  ^çjipjje.^^e  cesj^ijniaux.  ]i|  faut  donc 
s  <lu'i}sf'y^O)eD,l,,ji'o)i,faneineK{  produ;,ls.  »    . 

M.  Go^l^^a^  fait.  p^^^fjjjlëâ'iiif^sjQpa.^^trav^^  trois  filtres, 
et  sur  cb^iju^fjjiyl^^ilg  lr:q^;|^pàes}tfùl^<>ir^es,citiis.  Le  troi- 
sième^n  pj|-p^n|^i;t  i^çipy^ç  Jpjlit;eny,i;f;...Ï^SUDe  secoutie  ex- 
périence, I'q  lii|H,i,qv,  il3S?Vv,\mytffS;  si!i>jWi^Fc&  a.d,éposé  des  in- 
fusoiri's  cilié^  inèini^  s,u.r  la  gernièrit  (^il^lle.  Cela  s'explique 
aisément.  11  y  a^tics^olppdes,  de,  divers^es  tailles,  <ie  très-grands 
et  de  irès-p^ltts;  ÇjQH^.^dç  grjindQ  tajlle  restent  eo  général  sur 
les  premiers  £i,l^reSj^ceujK^|de  petite  ^ille  sur  les  derniers. 
Maiâilya  une  4i,ifrf!,;çf^sp[^,qt^i  explf{)up,leiir  [tassage  ;  ils 
sont  d'une  structure  motle  ;  ensuite,  quand  .ils  s'engagent  à 
travers  un  pore  du  paj>îer,  leur  corps  s'allonge  comme  à  tra- 
vers une  filière.  Ç'çsl  ce  qu'on,  ofiserve  lorsqu'ils  se  dégagent  - 
de  leurs  kystes  par  d'étroites  ouvertures.  On  juge  alors  jus- 
qu'à quel  point  ils  sont  susceptibles  de  se  laisser  déprimer. 
«Que  deviennent,  demande  H.  Coste,  en  présence  de  tels  faits, 
n  les  conséquences  déduites  d'expériences  dans  lesquelles  fin- 
B  fusion  n'a  traversé  qu'un  seul  filtre?» 

Mais  quand  on  a  démontré  que  tes  infusoires  ciliés  passent 
facilement  à  travers  les  filtres,  et  expliqué  ainsi  leur  aji- 
parition  dans  les  infusions  filtrées,  on  n'a  pas  épuisé  tous 
les  moyens  du  dômonstration.  Ces  animaux,  à  organisation 
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complexe,  ont  un  appareil  de  reproduction.  Ils  doivent  produire 
des  œufSy  et  ces  œufs  doivent  être  bien  autrement  petits  que 
les  individus  dont  ils  émanent.  Leur  passage  parles  pores  du 
papier  est  aussi  facile  que  celni  du  liquide  iai-méme.  «  Je 
»  bornt^  là  mes  observations^  dit  M.  Coste;  elles  portent 
D  non  sur  des  inductions,  mais  sur  des  faits  maîirieb.  ie  puis 
»  en  rendre  témoins,  en  deux  heu i^s,  toutes  les  personnesqui 
»  voudront  en  vérifier  Texactitude  ;  je  leur  offre  de  venir  s'en 
Rassurer  dans  mon  laboratoire.» 

a  J'entends  dire  (c'est  toujours  le  Sftvanl  embryogéniste  qui 
parle)  que,  sans  la  génération  spontanée^  on  ne  saurait  expli- 
quer les  phénomènes  de  la  nature,  et  se  rendre  compte  de 
la  multiplication  indéfinie  des  infusoires.  Mais  quand  oa  voit, 
comme  Ta  montre  M.  Davaine,  une  inoculation  de  quelques 
bactérien  envahir  de  leur  reproduction  le  torrent  circtiUtoire 
d'un  animal, et  faire  périr  cet  animal  en  quarante  henres  avec 
tous  les  symptômes  d'une  affection  charbonneuse,  lorsqu'on 
connaît  Tintarissable  fécondité  *de  la  génération  par  scissipa- 
rité ou  par  œufs,  il  n'est  besoin  d'aucune  hypothèse  pour  com- 
prendre le  redoutable  antagonisme  qui  existe  entre  le  monde 
invisible  et  le  monde  apparent,  y» 

En  résumé  : 

)"  Les  infusoires  ciliés  apparaissent  dans  Teau  d'une  infu- 
sion bien  lontcmps  avant  la  formation  de  la  pelliMle  à  la* 
quelle  on  a  cru  devoir  donner  le  nom  de  sinma^  ou  de  numr 
brane  proligère^  en  lui  attribuant  une  fonction  qu'elle  n\ 
pas. 

2»  Us  y  sont  introduits,  soit  à  Tétat  d'œufe,  soit  i  l'état  de 
kystes,  avec  le  foin,  la  mousse,  les  feuilles  d'arbre  que  l'on 
met  à  infuser. 

3"  Quoique  la  pellicule  dite  prvligère,  se  produise  datii  hs 
infusions  faites  avec  des  substances  qui  ne  sont  pas  expoaées 
au  contact  de  l'air,  telles  que  la  pulpe  de  la  pomme  de  terre, 
celle  des  fruits,  des  racines  charnues,  etc.,...  Jamais  cesîofti* 
sions  ne  présentent  d'infusoires  ciliés^  pourvu  qu'on  ait  le 
joiude  couvrir  le  récipient  d'un  disque  de  verre.  Cependant 
si,  dans  ces  infusions,  où  pendant  dix,  quinze  et  vingt  jonrSi 
on  n'a  pu  constater  la  présence  d'un  seul  iofusoire  dtié,  on 
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introduit  <|uelques  sujets  seulement^  soit  de  kotpodes,  soit  de 
chilodons^  soit  de  glaucomes,  ces  espèces  ne  tardent  pas  à  s'j 
montrer  en  quantités  prodigieuses. 

4"  L'invasion  rapided'une  infusion  par  Heôînfusoires  ciliés, 
est  une  conséquence  de  leur  mode  de  multiplication  inuné- 
diale  par  dtvûton. 

5"  Les  uns,  tels  que  tes  glaucomes,  les  chitodonSy  les  para- 
mécies, se  segmentent  «ans  enkyster;  d'autres,  comme  les 
kolpodesy  s'enkystent  pour  se  diviser. 

b"*  Après  s'être  multipifiés  par  diviëion,  dans  l'intérieur  de 
leur  kyste,  les  kolpodes  s'enkystent  une  dernière  l'ois,  et  de- 
meurent dans  oet  état  jusqu'à  la  eomplëte  dessiccation  de 
riufusion^  ponr  oe  rerenir  à  la  Vie  active  qu'après  une  nou- 
velle bumedtationk 

7»  Les  filtres  laissent  passer  les  infusbiî^s  ciliés  de  petite 
taille,  tels  que  les)  kolpodes^  les  cbilockyns,  dans  leut's  kystes 
et  dans  leurs oeufSi      • 

L'irapoFlance  du  travail  de  M.Goste  n'écha(>pera  à  personne. 
A  la  place  de  la  théorie  et  de  rinsinuatiOD>  il  met  le  fait  ob- 
servé exactement  el  respérittnc^  bien  conduite. 

Ainsi  tombe  le  roman  ingénieux  bâti  sur  une  prétendue 
membrane  engendrant  directement  des  êtres  sans  parents. 
N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  avec  Brid'Oison  :  «  On  est  lou- 
»  jours  le  fils  de  quelqu'un,  o 

M.  Milne-Edwards  a  pris  la  parole,  dans  la  même  séance, 
pour  faire  remarquer  que  depuis  lu  temps'doRedi  jusqu'au 
moment  actuel,  des  résultats  analogues  à  ceux  fournis  par  les 
observations  de  M.  Goste  ont  été  obtenus,  toutes  les  fois  qu'un 
cas  particulier  de  génération  prétendue  spontanée  a  été  l'ob- 
jet de  rechercbes  rigoureuses  et  approfondies  :  toujours,  on  a 
fini  par  constater  que  l'animal  nouveau  avait  des  parents  et 
descendait  d'un  animal  préexistant,  dootil  «veit  reçu  Ift  vie. 

Ceux  qui  soutiennent  l'hypothèse  du  développement  de  la 
vie  et  de  Torganisation  dans  de  la  matière  qui  (*st  morte  ou 
qui  n'a  jamais  vécu,  ne  trouvent  leurs  arguments  que  sur  les 
limites  extrêmes  du  champ  de  l'observation,  là  où  les  moyens 
d'investigation  commencent  à  nous  faire  défaut  ;  et  successi- 
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Ycraeni  chacun  des  arguments  est  tombé  devant  des  expé* 
rienccs  bien  dirigées. 

Ainsi^  il  y  a  peu  d'années  que  les  partisans  de  Thypothèse  de 
Vhétérogénie  citaient  comme  une  preuve  de  la  génératim  dUe 
spontanée,  Tapparition  des  vers  intestinaux  dans  la  profondeor 
des  tissus  du  corps  de  divers  animaux;  mais  aujourd'hui,  l'o- 
rigine de  ces  parasites  n'est  plus  un  mystère  pour  les  natura- 
lisleSy  et  rentre  dans  la  loi  commune. 

Il  est  probable^  comme  le  pense  M.  Edivards^  que  les  débats 
de  l'ordre  de  ceux  auxquels  nous  assistons  ne  sont  pas  près  de 
cesser^  car  à  mesure  que  le  domaine  de  la  zoologie  s'étendra, 
on  ne  manquera  pas  de  rencontrer  d'autres  cas  obscurs  où 
la  filiation  entre  les  individus  qui  naissent  les  uns  des  au- 
tres échappera  d'abord  à  nos  moyens  d'observation,  et  il  se 
trouvera  des  hommes  qui,  ne  \oyant  pas  la  mère  du  noa- 
veau-né,  soutiendront  que  celui-ci  n'en  a  pas  eu,  et  ^e$i  formi 
tout  seul.  Du  reste,  comme  le  dit  très-bien  le  doyen  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  le:^  erreurs  de  ce  genre  ont  parfois  une  oe^ 
tainc  utilité,  car  elles  peuvent  provoquer  des  recherdies  dont 
la  science  proGte.  Les  travaux  entrepris  par  M.  Pasteur  et  par 
M.  Coste,  à  Toccasion  des  publications  récentes  sur  rbétérogé- 
nie,  en  fournissent  la  preuve. 

L.  Gbakdiau. 
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BELGIQUE  -  LOI]  VAIN.  M,  raJtfbi  Obaghi  te  diMt  à  pubUer  ia  UUn  * 
Jf .  Bonnetty  au  P.  Ramière,  —  Nous  no  voulons  pas  attendre  notre  eonpli- 
rendu  de  la  fin  da  volume  pour  apprendre  à  nos  lecteora  que  M.  l'abbé  Ubiib> 
faisant  droit  à  notre  demande,  s'est  décidé  à  publier  notre  lettre  dans  le  eridcr 
d'août  dernier  (p.  494)^  de  sa  Bévue  Catholique*  Noua  aurions  bien  désiré  qos 
M.  i'abl)é  Ubaghs,  expliquant  pourquoi  nous  rédamiona  oeUe  Insertion,  li- 
tractAt  ce  qu'il  avait  dit  de  l'approbation  qoe  noua  avions  donnée  à  la  théerie 
du  P.  Moigno,  mais  nous  n'insistons  pas,  et  noua  nous  bomona  à  le  remercier 
de  cette  insertion. 


Vfrsii)ll9««  —  lipiitrto  d«  BEAU  Jeune,  m*  ilt  POnacrriv,  3f, 
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COMPAGNON    DE    S.    DENTS    L'AREOPAGITE ,    ÉYÊQUB    DE    TOLÈDE, 

MARTYR  A  DEUIL,   PRÈS  PARIS, 

ÉBITES   POUR   liA   PltEniÈRE  F01f$ 

D*aprè8  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale. 

l.es  origines  du  Christianisme  en  I^^ircèl'èbnt  étudiées  tous 
les  jours  avec  une  patience  et  un  zèle  adttîirable,  et  elles  sont 
de  plus  en  plus  éclaircies^  et  ramenées  aux  temps  apostoli- 
ques. Les  Annales  de  philosophie  suivent  cette  résurrection 
avec  le  plus  vif  intérêt,  et  elles  ont  la  prétention  d'avoir  publié, 
ou  fait  connaître  amplehfieht  tous  les  divers  travaux  qui  ont 
paru  dans  ces  derniers  temps.  Dans  feûr  tome  VU,  p.  Î20 
(5«  série,  1863),  elles  ont  donné  la  liste  dé  toutes  les  disserta- 
tions qu'elles  avaient  déjà  insérées  dans  leurs  pages.  Depuis 
lors  elles  ont  encore  publié  : 

Un  mémoire  sur  l'envoi,  par  saint  Pierre,  de  saint  Massuet  à 
Tout  et  dans  le  pays  Leukois,  par  M.  Tabbé  Guillaume,  avec 
appendice  par  M.  Bonnetty  (t.  VU,  p.  22i  et  283,  ibid.). 

Preuves  que  les  Gaules  ont  connu  le  christianisme  avant  tous 
les  autres  pays,  par  M.  Tabbé  Faydit ,  avec  appendice  par 
M.  Bonnetty,  ibid.,  p.  433). 

Maintenant  voici  que  nous  offrons  à  nos  lecteui^  un  travail 
tout  à  fait  neuf,  c'est-à-dire  une  dissertation  de  M.  l'abbé  Da- 
vin,  sur  la  réalité  et  l'apostolicité  de  la  mission  dans  les 
Gaules  et  en  Espagne,  de  saint  Eugène,  arrivé  avec  saint 
Denysl'Âréopagite.  On  va  voir  encore  une  fois,  comment  la 
tradition  apostolique  des  Eglises  de  France  avait  été,  à  tort, 

v«  SÉRIE.  TOMB  X.  —  N«  58;  1864.  (69*  vol.  de  la  coll.)     16 
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abandonnée  par  les  plus  habiles  el  los  plus  orthodoxes  orili- 
ques  du  siècle  dernier. 

Nous  donnons  dans  œ  cahier  \»  pranves  de  la  raissiOD  4e 
saint  Eugène  el  la  discunion  des  actes  qui  le  conœrnenL  — 
Dans  le  prochain  cahier,  nous  insérerons  les  actes  méiMi, 
nouvellement  découverts,  et  annotés  par  H-  l'abbé  Dann. 

A.  a 

•  nittdaraoDeTWaalMealaoHidal'â^ii^nm 
at  Paul,  debout  donnt  lui,  doit  fiiD,  le  ArfdncilUii 
apostolique  pnat  Inf  pnodre  la  nuiB  daiM  «  mM  « 
le  promeur  hnlUêramMit  n  iniUaa  4BM^lMr«t  di  1^ 
trluDV..  lui dlHUit qu'il  MlaltelMWMll«B«t mu |rt 
pourcMpénlrarioatKtdnimtaiBMrtrrBagiv-  • 
(iciei  lit  S.  etnrd,  àbbi  d»  BrogHe,  dam  IUUm, 
Aeta  SoMtoruM  G.  S.  B.,  tii,  pag»  S&7.) 
PROLÉGOlIïinS. 

Entre  les  nombreux  trésors  religieux  du  dtocëse  de  Vhv 
sailles,  le  village  de  Deuil  occupe  un  des  premiers  rangs.  li, 
au  pied  de  la  colline  des  Monbnorencf  et  dans  le  pins  àm 
de  leurs  domaines,  un  noUe Romain, eaDuit  spirîtad  deobt 
Pierre,  son  tendre  âls  ou  a  filleul  *  (JUiolvm),  comme  il  rap- 
pelle, le  plus  fameux  des  soldats  de  la  légioD  de  saint  Dàili^ 
composée  à  Rome  par  saint  Clément  et  qui  portait  dtss  ki 
plis  de  son  drapeau  les  destinées  de  la  France,  le  fimdilnr . 
de  l'Eglise  de  Tolède  primatiale,  et,  jDsqo'i  Philippe  II,  ea|i- 
tate  des  Espagnes,  a  le  grand  Euf^ne,  >  pour  parler  anc  aas 
pères,  a  donné  sa  tête  pour  le  Christ;  là,  dans  un  petit  éluf 
dont  rien  n'a  pu  tarir  encore  les  eaux  ni  les  bénédirtIoiÉ»l 
a  reposé  incorruptible  plusieurs  siècles;  là  est  régUw  ifâ 
marque  le  lieu  où  il  a  choisi  et  désigné  miraculcusi-inenl  »  i 
sépulture,  telle  qu'elle  a  été  reconstruite  au  temps  du  roi   i 
Robert,  à  l'aurore  des  Capétiens,  prcscnlant  l'histoire  de  a  i 
naissance  parfaitement  lisible  sur  les  chapiteaux  du  ses  co- 
lonnes bientôt  dix  fois  séculaires;  c'est  là  qu'il  est  demeuré  \ 
Jusqu'à  ce  que  la  Providence,  an  bruit  des  Normands,  l'ail  1 
établi,  par  un  nouveau  miracle,  dniis  la  basilique  de  Saiot- 
Denis,  en  attendant  qu'un  jour  il  rentrât  dans  sn  cathédr 
de  Tolède,  courbant  les  épaules  au  maître  de  l'E9)tjiga 


:  de  Saiot- 
cathédrolu  I 
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Portugal,  de  Milan  et  deNaples,  de  Besançon  et  d'Anvers,  du 
Mexique  et  du  Brésil,  des  places  maritimes  des  Indes,  du  Ja- 
pon et  d'une  partie  des  îles  du  grand  Océan,  de  Pliilippe  II, 
qui  le  portait  pieds  nus. 

Mais  Deuil  n'est  plus  qu'un  souvenir,  et  c'est  à  peine  un 
souvenir.  Des  aventuriers  ont  surgi  sur  la  trace  des  Pithou, 
des  Sirmond  et  des  Launoy,  qui  se  sont  avisés  de  bouleverser 
toutes  les  croyances  consacrées  par  les  siècles  et  par  les  mo- 
numents de  tout  genre  de  la  tradition,  plaçant  le  cœur  du 
côté  droit,  attendu  qu'il  est  absurde  que  le  cœur  soit  du  c6té 
gauche,  traitant  de  cerveaux  faibles  tous  nos  ancêtres  et  TE- 
glise  catholique,  et,  de  leur  souffle  court  et  lugubre,  chassant 
nos  saints  les  plus  augustes  de  nos  temples  et  de  nos  annales. 

Ainsi  saint  Eugène  a  été  presque  réduit  à  son  nom  et  à  l'ad- 
jectif de  martyr  par  les  Bollandistes  eux-mêmes. 

Je  fus  le  seul  pèlerin  de  Deuil  en  l'année  1862,  aux  pre- 
mières vêpres  du  i5  novembre.  Je  trouvai  le  vénérable  curé 
occupé  tout  seul  à  placer  sur  un  coussin  de  soie  et  d'or  un 
fragment  bien  authentique  du  bras  du  martyr,  qu'il  instal- 
lait dans  l'ancienne  et  magnifique  cuve  de  marbre  du  maître- 
autel.  J'avais  lu  le  matin  la  légende  de  saint  Eugène,  récitée 
non-seulement  à  Tolède,  mais  dans  tous  les  anciens  Etats  du 
roi  catholique,  c'est-à-dire  sur  tous  les  points  du  globe,  avec 
approbation  des  souverains  pontifes  saint  Pie  Y,  Sixte  Y  ou 
Urbain  YIII.  Les  gloires  de  Deuil  y  sont  belles  et  retentis- 
santes. Je  les  lui  récitai;  et  nous  rappelâmes  ensemble  les 
paroles  du  Martyrologe  romain  qui  venaient  d'être  répétées 
ce  jour-là  dans  la  plupart  des  cathédrales  de  l'univers  : 
<  Jour  natal  de  saint  Eugène,  évêque  de  Tolède  et  martyr, 
0  disciple  du  bienheureux  Denis  l'Aréopagite,  qui,  ayant  con- 
0  sommé  la  carrière  du  martyre  sur  le  territoire  parisien, 
»  reçut  du  Seigneur  la  couronne  de  sa  bienheureuse  passion  : 
B  son  corps  fut  ensuite  transporté  à  Tolède.  »  C'est  le  seul  pa- 
négyrique que  saint  Eugène  ait  eu  en  France  en  l'an  1862; 
c'est  le  seul  qu'il  ait  eu,  hélas!  depuis  bientôt  deux  siècles. 
Tant  les  jours  où  nous  avons  été  et  où  nous  sommes  encore 
sont  des  jours  malheureux  pour  les  grands  souvenirs  et  pour 
es  saintes  causes  I 
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Des  circonstances  particulières  ont  contribué  à  cette  dis- 
grâce (le  saint  Eugène.  Depuis  le  vandalisme  exercé  par  les 
hommes  qui  ont  imposé  à  la  France  les  ténèbres  et  les  glaces 
du  Bréviaire  parisien,  on  n'a  pas  étudié  les  Actes  des  saints 
patriarches  de  notre  foi.  Les  monuments  si  nombreux  et  si 
graves  de  saint  Denis  VAréopagite  n'ont  pas  été  pris  au  sérieux 
par  les  Bollandistcs.  Us  les  ont  repoussés  les  yeux  fermés. 

Mais  enfin  ces  monuments  étaient  publiés  pour  la  plaparL 
En  quelques  jours,  avec  les  Œuvres  de  saint  Denis  et  leurs 
Appendices,  on  i)ouvait  se  convaincre  que  la  décision  de  home 
snrraréopagilisnie  du  fondateur  de  l'Eglise  de  Paris  reposait 
sur  les  bases  les  plus  sérieuses,  les  plus  larges,  et  n*aTait  en 
face  d*elle  que  deux  ou  trois  médiocres  difQr.ultés  et  autant 
de  vétilles.  Il  n'en  est  point  ainsi  de  saint  Eugène.  Ses  Ades 
n'ont  jamais  été  publiés,  et  la  légende  même  du  Bréviaire  ro- 
main-espagnol qui  les  résume  nous  est  inconnue  de  ce  côténj 
des  Pyrénées.  \jcs  quelques  personnes  qui  ont  vu  ces  Actes, 
comme  l'abbé  Lebeuf,  ne  les  ont  jamais  discutés  de  près,  et 
les  BoUandistes,  qui  en  parlent  deux  fois  incidemment  sur  de 
très-courts  extraits,  en  parlent  tout  à  fait  en  l'air,  observaot 
qu'ils  contiennent  l'aréopagitisme  de  saint  Denis  de  Paris,  et 
qu'ainsi  ils  ne  méritent  pas  examen.  Il  nous  semble  donc 
utile  et  urgent  de  les  publier.  Ceux  mêmes  qui  y  verront  avec 
indifférence  ou  incrédulité  le  plus  ancien  témoignage  d'une 
tradition  chère  à  nos  pères,  aux  Espagnols^  à  l'Église  romaine, 
seront  enchantés  d'y  trouver  une  page  ravissante  et  absolument 
authentique  de  notre  histoire  de  France  sous  Pépin,  Charle- 
magne,  Louis  le  Pieux  et  Charles  le  Chauve. 

La  Bibliothèque  Impériale  contient  deux  manuscrits  des 
Actes  de  saint  Eugène,  l'un  du  i4*  siècle  (ancien  fonds  latiD, 
IV  1864);  l'autre  du  i0«  (fonds  Saint-Germain^  n*  1040).  Lei 
deux  rédactions  ne  sont  pas  identiques^  bien  qu'elles  concor- 
dent pour  l'ensemble  et  qu*elles  se  suivent  presque  partout 
de  mot  à  mot.  L'une  a  de  plus  que  l'autre  quatre  firagmenls 
insérés  tout  simplement  dans  leur  texte  commun.  De  peUei 
variantes  les  différencient  çà  et  là,  dont  nous  allons  apprécier^ 
sans  plus  tarder,  la  lumineuse  importance. 

Avec  la  rédaction  la  plus  brève  concorde  €  le  numuscril 


COMPAGNON  DE  S.  DENTS  L'ARÉOPAGITE.  249 

d'en\iron  Tan  i080  ou  1100^  lequel  a  appartenu  à  Tabbaye  de 
Saint-Denis^  b  dont  l'abbé  Lebeuf  a  donné  l'analyse^  et  qu'il  a 
trouvé  dans  la  bibliothèque  des  Carmes-Déchaux,  à  Paris  ^  Ce 
manuscrit  appelle  constamment  Deuil  Dyoilum^  dit  (|u'il  est 
distant  quatuor  millibus  ah  urbe  Parisiorum,  et  qu'on  jeta  le 
corps  de  saint  Eugène  in  lacum  Mercasii  jam  dictœ  villœ  Dioilo 
vicini,  ce  qui  se  lit  en  toutes  lettres,  en  effet,  dans  notre  pre- 
mier manuscrit;  tandis  que  le  second  appelle  constamment 
Deuil Diogilum,  lit  quatuor  miliarium^  ometafr  urbe  Parisiorum, 
ayant  mis  plus  haut  urhisque  Parisiorum  optata  mœniay  et  lit 
enfin  in  lacum  juxla  villam  Marcasii  jam  dictœ  villœ  Diogilo 
vicinœ.  L'accord  des  deux  manuscrits  n*estdonc  pas  douteux. 
Avant  d'avoir  lu  dans  l'abbé  Lebeuf  que  son  manuscrit  venait 
de  l'abbaye,  j'étais  déjà  porté  à  croire  cela  du  mien  contenant 
des  pièces  tout  à  fait  propres  à  l'abbaye  môme,  telle  que  Tap- 
parition  de  saint  Denis  à  Dagobert  et  la  a  Révélation  faite  au 
p  pape  saint fltienne  pour  la  consécration  de  Tautel  des  saints 
0  apôtres  Pierre  et  Paul  qui  est  situé  devant  le  sépulcre  de 
»  saint  Denis  et  de  ses  compagnons^;  &  de  sorte  que  je  puis 
bien  appeler  la  légende  présente  la  légende  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  C*est  celle,  à  n'en  pas  douter,  qui  fut  présentée 
en  i  146  à  Raymond,  archevêque  de  Tolède,  quand,  sortant  du 
Concile  de  Reims,  présidé  par  le  pape  Eugène  III,  il  vint  à 
Saint-Denis  vénérer  son  patron  saint  Eugène,  et  que  les  reli- 
gieux, après  lui  avoir  montré  le  saint  corps,  a  aussi  lui  firent 
»  voir  la  vie  d'iceluy  manuscript,  tellequ'elle  se  voit  encoresde 
»  présent  au  Légendaire  et  Bréviaire  du  lieu^  »  C  est  la  légende 
enfin  qu'Antonio  de  Ribera,  envoyé  de  Philippe  II,  trouva  là 
en  1565:  elle  était  un  peu  abrégée  pour  l'usage  de  la  liturgie. 
A  la  seconde  rédaction,  il  faut  rapporter  le  manuscrit  de 
Tabbaye  de  Sainl-Remi  de  Reims,  vu  et  résumé  par  Launoy*. 
Nos  quatre  additions  s'y  trouvent.  Aussi  bien  le  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés  porte  lui-même  en 
tête,  d'une  écriture  rouge  et  gothique  :  Lib  S*  Remigii  Rem^ 

'  Histoire  du  diocèse  de  Paris^  t.  m,  p.  346. 

2  N-  5  et  4. 

^  D.  Doublet,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint -Denys  en  France,  1G35.  P.  36. 

*  De  duohus  Dionysiis,  p.  204  et  sulv.,  et  BoUandistes,  3  octobre,  p.  236. 
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vol,  X.  C'est  donc  le  même  texte  avec  la  même  source.  Biais 
ce  texte  se  retrouve  ailleurs.  Les  Bollandistes  nous  disent  : 
«  Le  résumé  (de  Launoy)  concorde  parfaitement  avec  notre 
»  copie  du  manuscrit  de  Brogne^  et  quant  à  la  substance  et 
0  quant  aux  accessoires  ^  »  La  célèbre  abl)aye  de  Saint-Eu- 
gène à  Brogne^  près  Namur,  fondée  par  saint  Gérard,  moine 
de  Saint-Denis,  Tan  928,  avait  donc  cette  rédaction  au  18*  siè- 
cle, comme  celles  de  Saint-Remi  de  Reims  au  17*  et  au  10*.  Je 
n'Iiésite  pas  à  dire  que  dès  le  10*  siècle  c'était  la  rédaction 
usitée  à  Tabbaye  de  Brogne.  Nous  verrons  que  saint  Gérard 
porta  à  Brogne  des  reliques  de  saint  Eugène,  au  milieu  d'une 
telle  vénération  de  la  part  du  peuple  qu'il  semblait  que  le 
martyr  fût  un  des  Apôtres,  mais  en  même  temps  avec  une 
telle  opposition  de  la  part  des  clercs  et  même  de  l'évêque  de 
Liége^  qu'on  le  traitait  de  saint  inconnu  et  problématique. 

Dans  ces  conjectures,  l'intendant  de  TEglise  de  Brogne 
ofTrit  à  révëque  de  Liège,  en  plein  synode  général,  une  Pm- 
sion  de  saint  Eugène.  Elle  y  fut  lue  et  plut  singulièrement  à 
tous  les  Pères.  Ce  fut  au  point  que  «  d'un  commun  conseilde 
»  tout  le  clergé,  il  est  décrété  que  le  martyr  sera  honoré  d'une 
I)  digne  vénération,  et  que  sa  Passion,  approuvée  et  déclarée 
i>  valable,  sera  récitée  désormais  dans  l'élise  K  a  Or  cette 
Passion  ne  pouvait  être  que  la  nôtre.  Est-il  à  croire  que  Té- 
glise  de  Brogne  ait  cbangé  plus  tard  une  pièce  liturgique  con- 
sacrée aussi  solennellement?  Telle  nous  la  trouvons  au  I8"8iè- 
cle,  telle  jelle  a  dû  être  au  10*.  Si  l'abbaye  de  Reims  ne  varie 
pas  durant  ce  temps,  à  plus  forte  raison  celle  de  Brogne 
n'a  pu  varier.  Et  pour(|uoi  la  première  a-t-elle  été  si  fidèle  à 
sa  tradition,  si  ce  n'est  qu'elle  la  tenait  de  la  seconde?  Saint 
Gérard,  abbé  de  Brogne,  l'homme,  si  j'ose  le  dire,  de  saint 
Eugène,  le  propagateur  établi  |)ar  Dieu  de  son  culte  «  présî- 
D  dait  à  plusieurs  couvents  de  moines  en  France,  parmi  les* 
0  quels  il  avait  le  soin  du  monastère  de  Saint-Remi  *•  »  La  lé- 
gende de  saint  Eugène  usitée  à  Saint-Rémi  an  10*  siècle,  et 

'  9  oct.,  p.  730. 

'  Mabiilon,  Acta,  S,  0.  S.  B.,  t.  vu,  p.  263. 
Cronieon  Mosomenee,  édité  par  D.  D'Achery,  dté  par  MabOlon,  4cfa,  S.  0. 
S.  D,,  t.  VII,  p.  260. 
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dont  nous  ayons  la  copie  de  ce  temps,  était  donc  la  légende 
même  usitée  à  Brogne,  et  elle  a  toute  l'autorité  que  nous  ve- 
nons de  dire. 

Molanus,  célèbre,  théologien  de  Louvain,  mort  en  1585, 
nous  fournit  sur  cette  légende  un  précieux  renseignement 
dans  ses  Vies  des  Saints  de  Belgique  K  II  y  donne  un  a  Résumé 
»  de  l'histoire  de  saint  Eugène,  premier  évêque  de  Tolède  et 
»  martyr,  dont  le  prêtre  Flohaire  a  réuni  les  parties  disper- 
»  sées  par  les  Normands,  en  ajoutant  certaines  choses  d'après 
»  le  témoignage  de  ceux  qui  avaient  vu  -.  »  Ce  résumé  con- 
corde tout  à  fait  avec  fîotre  seconde  rédaction ,  qui  servait,  à 
n'en  pas  douter,  à  l'abbaye  deBrogne,  au  moment  où  Molanus 
écrivait.  Elle  portait  donc  un  nom  d'auleur,  accepté  de  tous, 
et  une  date  comprise  entre  deux  limites  :  l'apaisement  des  fu- 
reurs des  Normands,  après  le  baptême  de  Rollon,  en  912,  et 
la  venue  de  saint  Gérard  en  Belgique,  en  920.  Voilà  des  ren- 
seignements qui  nous  paraissent  constants. 
«  Flohaire  a  composé  les  Actes  de  saint  Eugène  après  les  pre- 
»  mières  années  du  10^  siècle,  »  dit  dom  Rivet 3,  pour  qui  ces 
Actes  sont  ceux-là  même  que  saint  Gérard  a  eus  entre  les 
mains  et  qu'il  a  soumis  au  Synode  de  Liège,  a  11  me  parait 
»  très-vraisemblable,  dit  à  son  tour  le  P.  de  Bye  lui-même, 
»  BoUandiste,  que  la  Passion  ou  Vie  (qu'avait  saint  Gérard) 
»  n'était  pas  très-différente  de  la  Vie  déjà  mentionnée,  écrite 
»  parle  prêtre  Flohaire*.  »  Cette  Vie  elle-même  indique  le 
lieu  de  son  origine.  L'auteur  dit  de  Tolède  que  celte  ville  «  a 
»  des  oliviers  à  satiété,  comme  noire  pays  des  vignes.  »  Un 
diplôme  de  Charles  le  Chauve  nous  apprend  que  les  vignes 
abondaient  à  Deuil,  en  862  *;  et  l'évidence  nous  montre,  d'au- 
tre part,  que  c'est  à  Deuil  que  l'auteur  a  puisé  une  partie  de 
ses  renseignements.  Ce  prêtre  Flohaire  pourrait  fort  bien  être 
le  prêtre  ou  curé  de  Deuil,  comme  tels  dont  nous  allons  voir 
bientôt  les  noms.  Il  recueille  avec  soin  toutes  lesfe  lilles  des 

'  Natales  Sanetorum  Belgii  et  eorum  Chronica  Récapitulation  in. 8%  Lo- 
vanii,  1597. 
^  Dans  Surins  et  les  BoUandlstes,  3  octobre,  p.  236. 
^  Histoire  littéraire  de  la  France^  t.  vi,  p.  194. 
*  Acta  sanct.,  3  octobre,  p.  236. 
^  MabiUon,  diplomatique,  p.  536. 
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anciens  Actes,  dont  un  exemplaire  complet,  après  le  passage 
des  Normands,  pouvait  bien  être  fort  difQcile  à  trouver,  même 
à  Tabbayedc  Saint-Denis;  car  a  le  monastère  de  Saint-Denis 
»  avait  beaucoup  souffert  pendant  tout  ce  temps  ^  ;  »  et  à  cet 
exemplaire  il  Tait  quatre  additions,  d'après  des  sources  qui  lui 
semblent  bonnes.  Cet  exemplaire  augmenté  reste  à  Deuil,  où 
D.  Doublet  nous  en  présente  quelque  trace  ^;  de  là  il  Ta  à 
Brogne  et  à  Reims  avec  saint  Gérard  ;  et  si  nous  avons  appelé 
les  premiers  Actes,  Actes  de  Saint-Denis,  nous  pouvons  appeler 
convenablement  les  seconds,  Actes  de  Brogne. 

Examinons  maintenant,  et  tout  d'abord,  la  valeur  de  cenx« 
.  là,  reproduits  par  ceux-ci  littéralement  et  intégralement.  Ils 
se  composent  de  deux  parties  :  Tune  comprend  \sl  Viedê  saùd 
Eugène,  Tautre  ses  Miracles  après  sa  morL  La  seconde  partie 
a  est  beaucoup  plus  authentique  que  la  première^  n  dit  lje- 
beuf  ;  cl  il  ajoute  :  a  Comme  cette  seconde  partie  n'a  jamab 
0  été  im|)rimée,  et  qu'elle  contient  un récitidèle  du  concoius 
»  qui  se  faisoit  dans  le  8"  et  1q  9*  siècle,  au  tombeau  de. saint 
x>  Eugène  à  Deuil,  je  me  crois  obligé  d'en  donner  un  précisa» 
Je  fais  toute  réserve  sur  les  douter  de  Lebeuf;  j'accepte  ses 
aveux;  et  je  prends  pour  point  de  départ  dans  Tétude  de  ces 
Actes  leur  partie  incontestablement  historique  pour  tout  le 
monde. 

J'observe  préalablement  que  Lebeuf  rabaisse  de  beaucoup 
la  date  de  cette  pièce  en  disant  :  a  Elle  est  sortie  de  la  plnme 
»  d'un  écrivain  qui  vivait  sous  la  fin  du  règne  de  Charles  le 
»  Cliauve,  ou  sous  ses  successeurs  immédiats,  temps  auqnd 
»  l'auteur  pouvait  parler  comme  contemporain*,  s  A  la  flo 
du  récit  des  miracles,  en  tête  du  dernier  raconté^  on  lit,  il  est 
vrai  :  «  Pendant  que  le  seigneur  Louis,  de  pieuse  mémoire, 
»  régissait,  Dieu  le  voulant,  l'empire  des  Ronmins,  Hildoin  est 

*  D.  FëlibieD,  Histoire  de  Vahhaye  de  Saini-Dmit,  p.  102. 
'  «  ]^  Légendler,  très  ancien  manuseript  de  la  eélèbn  et  très 

église  de  SaiDct-Eagène  de  DueiL..  (lit)  :  ...  Corpna  mina  lo  laoum 
Diogilo  villse  vicin.  occulte  prœcipitatam  fait  »  —  Ce  ipil  eoneoide  me  ki 
seconds  Actes  et  non  avee  les  premiers.  {Hùtoin  de  l'Maige  dt  Smba^Hmt^ 
p.  35.) 
*P.347. 

*  Ibid. 
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0  fait  abbé  du  monastère  des  martyrs  du  Christ,  Denis,  Rusti- 
»  que  et  Eleuthère.  »  Mais  d'abord  ceci  nous  reporte  plutôt  au 
commencement  du  règne  de  Charles  le  Chauve  qu'à  la  fin,  ou 
plus  tard.  L'auteur  ne  dit  pas  un  mot  des  choses  arrivées  sous 
ce  règne  :  il  parle  du  précédent  en  homme  qui  connaît  les 
relations  intimes  qu'ont  eues  l'Empereur,  l'abbé  et  tel  grand 
seigneur  nommé  Ramoard,  de  qui  il  paraît  s'être  renseigné. 
Datons  donc  la  clôture  de  ce  livre  des  Miracles  d'un  peu  après 
la  mort  de  Louis  le  Pieux  en  Tan  840.  Mais  ce  livre  a  bien 
d'autres  dates.  Chaque  miracle  porte  pour  ainsi  dire  la  sienne; 
et  celle  des  deux  premiers  miracles,  qui  est  tout  ce  qu'on  peut 
trouver  de  plus  authentique,  nous  renvoie  au  règne  de  Pépin. 
J'avoue  que  j'ai  été  saisi  d'une  vive  joie  quand,  après  les  ré- 
cits si  naïfs  et  si  vrais  de  la  guérison  d'Hétilon,  «  aux  temps 
»  du  très-glorieux  Pépin,  premier  roi,  »  d'Hétilon,  dis-je, 
«  prince  des  chambellans,  conjoint  au  Duc  par  les  liens  du 
»  sang  et  appelé  auprès  de  lui  par  la  plus  vive  afTection,  »  et 
de  la  guérison  arrivée  la  même  année  d'une  femme  nommée 
Rictrude,  j'ai  rencontré  ces  paroles  de  l'historien  :  «  Après 
»  cela  elle  devint  d'une  telle  ferveur  pour  le  saint  martyr, 
y>  qu'elle  ne  manquait  jamais  de  visiter,  une  ou  deux  fois 
»  l'année,  le  lieu  où  elle  avait  été  guérie.  Plusieurs  affir- 
»  maient  qu'elle  était  parente  d'Hétilon,  dont  nous  avons  fait 
»  mention  plus  haut;  et  les  choses  mêmes  que  nous  avons 
B  présentées  un  peu  plus  haut  comme  arrivées  dernièrement 
»  et  tout  récemment,  c'est  d'elle-même,  sous  une  vraie  et 
»  ferme  foi,  que  nous  les  avons  apprises.  »  Est-il  beaucoup  de 
pages  de  l'histoire  de  France  qui  présentent  à  celte  distance 
une  date  aussi  sincère  et  aussi  expresse? 

Un  récit  précède  celui  de  ces  deux  miracles,  c'est  le  récit 
de  l'invention  du  corps  de  saint  Eugène  et  de  sa  translation 
dans  un  champ  du  village  de  Deuil.  Là  on  l'inhume  et  on 
élève  dessus  a  une  cellule,  »  c'est-à-dire  un  petit  oratoire, 
a  où,  par  les  largesses  du  Seigneur,  il  brille  de  beaucoup  de 
»  signes  miraculeux.  »  Ce  récit  paraît  avoir  pour  auteur  l'au- 
teur si  sérieux  du  récit  des  deux  miracles,  car  les  deux  récits 
sont  liés  ensemble  par  cette  phrase  qui  suit  celle  que  je  viens 
de  citer  :  a  Ce  que  chacun  pourra  connaître  facilement  en  li- 


254  ACTBS  DK  8.  WOeÈm 

•  sant  ce  qui  suit  :  Aux  temps  du  très-glorieux  PépiD>  {ire- 
»  mier  roi,  etc.  »  Ainsi  ce  litre  de$  Mifodes  de  saint  Eugène i 
été  commencé  sitôt  après  la  mort  de  Louis  le  Pieux ^  par  des 
auteurs  qui  avaient  \écu  sous  ce  prince^  et  trèa-maiiifeste- 
meut  auprès  du  tombeau  de  saint  Eugène. 

Etudions  ce  livre  intéressant 

L'auteur  débute  ainsi  :  a  Après  que  la  divine  démence  eut 
)>  rendu  la  paix  aux  Eglises  et  que  la  rage  des  persécutears  do 
»  nom  cbrétien  eut  cessé,  un  illustre  nommé  Ercold^  opo* 
B  lent  par  ses  richesses  et  par  ses  biens  et  tout-puissant  dans 
»  ledit  village^  s'élant  livré  au  sommeil^  eut  un  songe.  Il  vit 
n  debout  devant  lui  un  vieillard  vénérable  par  sa  blanche 
»  chevelure,  qui  lui  dit  :  Lève-toi,  frère,  car  tu  es  guéri  de 
B  rinfirmité  de  laquelle  on  te  voit  souffrir  (il  était  atldnt 
»  d'une  cliassie  quotidienne),  cl  vas  au  lac  contign  à  ce  lieu- 
»  ci.  Là,  tu  trouveras  le  corps  de  notre  frère  et  condisciple 
s  Eugène.  Tu  l'en  tireras  avec  des  honneurs  convenableSy  se- 
B  Ion  ton  pouvoir,  et  tu  lui  donneras  la  sépulture  :  i  ce  lieu 
B  sera  donné  grand  salut  par  son  patronage,  et  de  nombreut 
B  miracles  se  feront  par  son  intercession.  »  Ercold,  réjoui  de 
la  vision  et  de  sa  guérison,  va  au  lac  dès  le  matin  avec  ses 
gens  et  les  personnes  d'alentour.  Il  y  trouve  le  corps  du  mar- 
tyr Eugène,  intègre  et  sans  corruption.  On  le  place  sur  un  chsr 
pour  le  conduire  au  monastère  de  Saint-Denis.  Les  borafe 
marchent  :  puis  ils  s'arrêtent  tout  à  coup  :  rien  ne  peot  tas 
faire  avancer.  On  fait  des  prières;  et  voilà  quita  se  rendent 
d'eux-mêmes  avec  un  élai^  au  champ  tout  opposé  d^ErcoU  et 
montrent  où  il  lEaut  déposer  le  martyr.  On  FenaeveUt;  OM 
a  cellule  B  est  placée  sur  le  corps;  et  la  source  des  mtoctas 
jaillit.  Tel  est  le  récit  de  l'invention  du  corps  de  saint  Sngkne 
et  de  la  fondation  de  son  église  à  Deuil. 

Ce  récit  ne  déclare  point  la  date  de  révénement,  naaie  il 
nous  fournit  pour  la  calculer  approximativementdes  éJérnaals 
très-bons.  Dusaussay,  ne  prenant  pointasses  garde  à  Inphnse 
où  il  est  parlé  de  la  paix  rendue  à  TEglise  et  de  la  nassatloi 
des  persécutions,  qui  fait  simplement  opposition morécil  dek 
Passion  de  saint  Eugèue  qui  précède,  éaJtduTJUàgstdf  Jttenll: 
<  Là  est  l'antique  et  célèbre  églisd  construite  sous  to  IHfli  ds 
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»  Saint-Eugène,  martyr,  au  temps  de  l'empereur  Constantin 
»  le  Grand,  par  Hercold,  homme  de  premier  rang^  »  C'est 
une  erreur,  a  Ces  expressions  :  Quidam  illusiris  nomine  Er- 
0  coMu5,  ressentent  fort,  dit  Lebeuf,  le  langage  de  la  première 
t>  race...  Le  nom  teutonique  Ercoldus  semble  sufflsant  pour 
p  empêcher  qu'on  place  ce  fait  plus  haut  que  le  5*  siècle  2.  » 
Ceci  est  important,  sans  être  décisif.  Ce  qui  Test  tout  à  fait, 
c'est  l'existence  du  monastère  de  Saint-Denis,  qu'on  sait 
fondé  par  Dagobert,  vers  l'an  629.  Lebeuf,  qui  sans  doute  a 
bien  lu  le  manuscrit,  mais  qui,  tout  en  admettant  le  miracle 
de  la  vision  d'Ercold,  n'a  pas  le  courage  d'admettre  celui  des 
bœufs,  a  laissé  de  côté  le  monastère.  Même  avec  ses  prédispo- 
sitions d'esprit,  il  aurait  dû  y  prendre  garde;  car  le  miracle 
n'est  pas  là  absolument  pour  les  bœufs,  et  la  pensée  d'Er- 
cold  de  conduire  saint  Eugène  au  monastère  de  Saint-Denis 
était  en  lui  avant  qu'il  attelât  ces  animaux.  11  nous  parait  in- 
dubitable que  l'invention  du  corps  de  saint  Eugène  a  eu 
lieu  postérieurement  à  l'an  629.  Saint  Eugène  est  abso- 
lument inconnu  à  saint  Grégoire  de  Tours,  si  chercheur  de  la 
gloire  des  martyrs  et  de  leurs  miracles.  C'est  après  sa  propre 
installation  dans  la  basilique  construite  par  Dagobert  que 
saint  Denis  est  apparu  à  Ercold,  afin  que  son  condisciple  Eu- 
gène eût  à  son  tour  ses  honneurs;  et  la  première  pensée 
d'Ercold  a  été  précisément  de  conduire  Eugène  dans  la  splen- 
dide  basilique.  Combien  de  temps  s'est  écoulé  entre  la  fonda- 
tion de  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  cet  événement?  C'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  préciser.  Dieu  ne  développe  d'ordinaire 
ses  grâces  que  les  unes  après  les  autres.  La  renommée  de 
saint  Denis  a  pu  avoir  sa  période  avant  que  celle  de- saint  Eu- 
gène éclatât.  Le  nom  d'Eugène  était  a  occulte,  »  dit  le  récit  : 
a  le  flambeau  du  Seigneur  n'était  pas  placé  sur  la  montagne, 
»  mais  sous  le  boisseau,  p  au  temps  de  Pépin,  au  milieu  du 
8*  siècle.  Des  miracles  avaient  eu  lieu;  mais  a  il  n'y  avait  pas 
0  beaucoup  de  personnes  à  les  .divulguer.  »  Je  ne  puis  guère 
admettre  que  saint  Denis  ait  laissé  tout  un  siècle  saint  Eugène 
dans  cet  état,  après  avoir  donné  un  branle  si  solennel  a  sa 

*  De  mystieis  GalliaB  tcriptoribus,  p.  583. 
3  Page  347. 


256  ACTES  DE  8.  EUGÈNE 

réputation.  Pour  toutes  ces  raisons  J'inclinerais  à  croire 
qu'Ercoid  n'a  pas  été  très-éloigné  de  Pépin^  et  à  placer  l'in- 
vention du  corps  de  saint  Eugène  vers  l'an  700.  L'historien  de 
ce  fait,  qui  écrit  après  Pépin,  ne  parait  pas  trop  reculer  l'évé- 
ncmenl  du  règne  de  ce  prince  :  il  donne  des  détails  nom- 
breux, simples,  saisissants,  qu'on  n'a  guère  sur  un  fait  un  peu 
éloigné.  Quant  aux  six  siècles  d'existence  incorruptible  du 
corps  du  saint  martyr  dans  le  petit  lac,  ceux  qui  en  seraient 
effrayés  pour  la  puissance  de  Dieu  ou  les  convenances  de  sa 
sagesse,  ne  seraient  guère  plus  rassurés  par  deux  ou  trois 
siècles  de  moins  qu'on  voudrait  bien  en  rabattre. 

La  prudence  de  l'historien  vis-à-vis  de  l'assertion  de  la  dame 
Rictrude,  et  son  excellente  narration  de  la  guérison  de  cette 
dame  et  du  seigneur  Hétilon,  m'inspirent,  je  Tavoue,  tonte 
confiance  sur  son  narré  de  l'invention  du  corps  de  saint  Eu- 
gène. L'ensemble  en  a  été  adopté  par  Home  pour  l'usage  des 
églises  de  l'immense  monarchie  espagnole.  Quant  an  rédt 
même  de  la  guérison  d'Hélilon,  le  prince  des  chambellans  de 
Pépin,  et  de  Rictrude,  sa  parente,  accourue  de  Rouen  au 
bruit  des  fiiveurs  de  saint  Eugène,  il  a  toute  l'autorité  d'un 
procès-verbal.  C'est  un  des  épisodes  les  plus  vivants  elles  plus 
aimables  du  si  noble  règne  de  Pépin.  L'auteur  termine  ici  son 
travail  par  cette  formule  qu'on  lit  seulement  dans  le  texte  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  :  a  Célébrons  donc  d'un  cœnr  dévot 
»  les  louanges  d'un  si  grand  martyr;  et  que  par  son  inte^ 
«>  cession  sainte  il  brise  les  liens  de  nos  péchés.  » 

Un  autre  auteur  vient  et  commence  ainsi  :  a  En  ce  temps- 
0  là,  pendant  que  la  renommée  du  bienheureux  martyr  Eu- 
x>  gène  vole  par  tout  le  globe,  à  cause  des  diverses  guérisoos 
D  procurées,un  petit  enfant  du  territoire  de  Meaux,  ete.;t 
et  il  retrace  la  guérison  de  cet  enfant  arrivée  sous  Pépin,  dont 
il  mentionne  soudain  la  mort.  Il  signale  les  altercations  arri- 
vées entre  ses  deux  fils  Karl  et  Karloman,  qu'il  n'a  pas  à 
décrire,  et  tout  l'Empire  tombé  entre  les  mains  de  Karl^c  par 
»  l'octroi  du  Christ.  »  Il  raconte  cinq  miracles  arrivés  sous 
Charleniagne,  à  des  intervalles  qu'il  caractérise  asseï  bien, 
sur  un  soldat  bourguignon,  sur  une  Jeune  fille  d'Evrenx  qui, 
guérie  et  infidèle  à  son  vœu,  vient  se  faire  guérir  de  nouveau  ; 
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sur  la  fille  d'une  noble  dame  du  territoire  lyonnais,  sur  le 
fils  et  la  fille  d'une  femme  de  Reims.  Il  accuse  de  nombreux 
miracles  sous  le  règne  de  Louis,  fils  de  Charlemagne,  prince 
dont  il  loue  hautement  la  sagesse  complète  elle  beau  règne, 
assez  connu  de  l'univers.  Il  ne  décrit  que  deux  de  ces  mira- 
cles l'un  arrivé  sur  la  personne  d'un  soldat  de  l'abbé  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  l'autre  sur  la  personne  d'un  soldat  d'Hilduin, 
ab))é  de  Saint-Denis  ;  il  semble  qu'il  quitte  et  reprend  la 
plume  entre  les  deux.  On  voit  assez  bien  par  les  détails  nota- 
blement plus  brefs  du  fait  arrivé  sous  Pépin,  et  des  faits  ar- 
rivés sous  Charlemagne,  parles  circonstances  des  deux  faits 
mentionnés  du  règne  de  Louis  le  Pieux,  et  par  l'éloge  de  ce 
prince  sur  lequel  il  revient  deux  lois,  que  l'auteur  a  vécu 
sous  l'empereur  Louis,  et  qu'il  écrit  sous  le  règne  et  comme 
sous  les  yeux  de  son  fils.  Il  nous  indique  assez  clairement 
ses  sources  authentiques  en  nous  montrant  Ypérius,  prêtre 
de  Deuil  sous  Pépin,  Adeldhus  et  hembardus,  prêtres  de 
Deuil  sous  Charlemagne,  lesquels  reçoivent  les  malades  et  sont 
même  les  agents  de  la  grâce  des  guérisons.  Il  parle  du  prêtre 
de  Deuil  qui  accueillit  le  soldat  de  Tabbé  de  Saint-Martin, 
et  du  même  prêtre  qui  accueillit  le  soldat  d'Hilduin,  mais 
sans  le  nommer  jamais.  Ce  prêtre  pourrait  bien  être  lui-même. 
N'est-ce  pas  ce  qui  semble  résulter  un  peu  de  cette  conclusion 
de  la  partie  des  Miracles,  qui  est  celle  de  tout  le  corps  des 
Actes?  a  Pendant  que  l'homme  (possédé)  parle  ainsi,  le  prêtre 
»  déjà  nommé  arrive,  portant  les  reliques  du  martyr  ;  et  il 
D  chassa  si  bien  le  démon  que  l'homme  fut  rendu  à  la  vie  et 
»  le  démon  à  Teufer.  Et  nous  aussi,  nous  vous  le  demandons, 
»  martyr  Eugène,  excellent  serviteur  de  Dieu,  lumière  de  l'É- 
»  glise,  à  cause  de  votre  grand  amour,  soyez,  aujourd'hui 
D  plus  que  jamais,  uotre  pieux  intercesseur  pour  nos  crimes 
p  auprès  du  Seigneur,  qui  par  sa  mort  sur  la  croix  a  triomphé 
»  en  lui  des  démons,  a  arraché  les  hommes  à  leur  domaine, 
I)  et  en  les  arrachant  les  a  délivrés  et  les  a  replacés  bénigne - 
»  ment  dans  le  Jardin  des  délices,  d*où  la  fraude  des  démons 
»  les  avait  fait  tomber  ;  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  à  qui 
»  est,  avec  le  Père  éternel  et  l'Esprit-Saint,  honneur  etpuis- 
»  sance  et  gloire  aux  siècles  des  siècles.  Amen.  » 
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Nous  avons  donc  là  probablement  deux  écrits  de  deux  curés 
de  Deuils  à  la  fin  du  8*  siècle  et  au  milieu  du  9*;  et  l'on 
ne  serait  pas  absolument  téméraire  en  conjectnrant  que  le 
premier  est  cet  Tpirius  qui  nous  est  montré  à  l'issue  do 
règne  de  Pépin  et  à  l'entrée  de  celui  de  Charlemagne.  Quoi 
qu'il  en  soit^  Lebeuf^  saisi  d'admiration  devant  ce  beau  mo- 
nument historique^  écrit  touchant  Deuil  :  a  II  y  a  peu  de 
»  cures  dans  le  diocèse  de  Paris  qui  puissent  produire  des  té- 
»  moignages  d'une  aussi  haute  antiquité  ^  i>  C'est  là  ce  qu'oa 
peut  noter  surla  seconde  partie  deSilc(M  de  saint  Engine^  com- 
prenant ses  miracles.  Passons  à  la  premièrequi  traite  de  sa  m 

Parlons  du  texte  primitif  de  la  Vie  de  saine  Eugène,  et  puis 
de  ses  additions. 

L'auteur  de  la  Vie  est  l'auteur  même  de  la  première  sedioD 
des  Miracles.  La  trame  du  récit  n'est  pas  interrompue  et  se 
tient  indissolublement,  a  La  paix  rendue  aux  Églises,  la  rage 
»  des  persécuteurs  du  nom  chrétien  qui  a  cessé,  »  supposent 
la  narration  antécédente  d'un  martyre  ;  et  a  ledit  village»  * 
nous  renvoie  à  un  passage  précédent  où  Deuil  est  nommé.  la 
Vie  de  saint  Eugène  est  donc  écrite,  un  peu  après  la  mort  de 
Pépin^  par  un  curé  de  Deuil,  ce  semble,  et  qui  pourrait  être 
Ypérius, 

Il  ne  faut  pas  trop  prendre  garde  à  deux  longs  paragraphes 
relatifs  à  saint  Denis,  à  sa  venue  d'Athènes  à  Rome»  de  Rome 
dans  les  Gaules  et  à  sa  passion;  il  y  a  quelques  remaniements 
faits,  je  n'hésite  guère  à  le  dire,  à  l'abbaye  de  Sainl*Dmiis, 
où  les  Actes  de  saint  Eugène  servaient  dans  la  liturgie  et  où  il 
fallait  amplifier  un  peu  ce  qui  regardait  le  saint  patron.  Ced 
à  part^  il  reste  un  préambule  rappelant  les  victoires  rempo^ 
tées  par  Jésus-Christ  sur  le  démon,  puis  une  vingtaine  de 
lignes  sur  saint  tlugèoe  même,  son  arrivée  de  Rome  à  Arles 
avec  saint  Denis,  son  envoi  en  Espagne,  sa  venue  à  Paris  pour 
voir  saint  Denis,  qui  de  fait  a  déjà  subi  le  martyre,  son  arres- 
tation et  son  martyre  à  Deuil,  enfin  son  corps  précipité  dans 
le  lac  du  Marchais.  Voilà  tout  ce  que  l'auteur  dit  de  saint 
Eugène.  On  voit  sa  réserve  et  combien  11  chercbait  peu  i  em- 
bellir son  récit.  Plus  d'une  tradition  sérieuse  circulait  autour 

'  Page  349. 
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de  lui  qu'il  eût  pu  fort  bien  reproduire  :  il  s'abstient^  il  reste 
dans  les  limites  des  faits  pour  lui  indubitablement  acquis^  et 
dans  celle  de  la  plus  austère  conscience.  C'est  bien  Tauditeur 
défiant  que  nous  connaissons  de  la  dame  Rictrude^  et  il  mérite^ 
disons-le  encore  une  fois^  toute  notre  confiance. 

Il  nous  montre  à  découvert  les  sources,  là  où  il  n'est  pas  le 
simple  notaire  des  traditions  authentiques  de  Deuil  :  c'est-à- 
dire  pour  la  venue  de  saint  Eugène  de  Home,  à  la  suite  de 
saint  Denis,  son  passage  à  Arles, son  envoi  en  Espagne.  Il  s'en 
réfère  là-dessus  à  la  Passion  de  saint  Denis.  Cette  Passion  estr 
un  ouvrage  sur  lequel  d'amples  recherches  m'ont  amené  aux 
résultats  suivants  que  je  crois  pouvoir  tenir  pour  certains. 
C'est  celle  publiée  en  grec  dans  les  Œuvres  de  saint  Denis,  sous 
le  nom  de  Méthode  ou  Métrodore,  et  en  latin  par  lesBollan- 
distes,  sous  le  nom  d*Acta  fabulosa  :  les  deux  textes  n'en  font 
qu'un  pour  quiconque  a  des  yeux.  C'est  celle    dont  saint 
Méthode,  patriarche  de  Constantinople,  a  tiré  vers  l'an  800  un 
panégyrique  du  saint,  qui  s'ouvre  ainsi  dans  l'enthousiasme  : 
(t  La  Passion  du  bienheureux  Denis  est  trouvée,  le  combat  du 
«bienheureux  Denis  est  révélé,  mes   Frères;»  c'est  celle 
dont  il  a  suivi  le  texte  grec  avec  ses  variantes  très-caractéris- 
tiques. C'est  celle  qui  est  au  fond  du  panégyrique  de  saint 
Denis  par  saint  MicKel,  syncelle  du  patriarche  de  Jérusalem, 
prononcée  un  peu  après  et  delà  Biographie  grecque,  éditée  par 
moi  ^  et  bien  antérieure,  ce  semble.  C'est  celte  qu'Milduin 
ap|)elle  a  le  Libelle  très-antique  de  la  Passion,»  comme  le 
prouvent  [dusieurs  particularités,  entre  autres  la  difficulté 
causée  par  cette  locution  que  saint  Denis  fut  a  ordonné 
»  évèque  »  delà  Gaule  par  saint  Clément,  locution  qui  n'est 
que  là.  C'est  celle  que  les  BoUandistes  ont  reconnu  exis- 
ter parmi  nous  dès  le  milieu  du  8*  siècle,  80  ans  avant  les 
Aréopagitiques  d'Hilduin,  et  que  de  vieilles  feuilles  accolées 
par  hasard  à  un  Antiplionier  du  10*  siècle,  de  l'abbaye  de  Saiut- 
Germain-des-Prés  ^  m'ont  prouvé  mathématiquement  avoir 
été  lues  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  à  une  époque  où  les  écrits 

I  Voir  EnseignemetU  ealholique.  Août  1861,  p.  518,  d*après  le  ms  440  delà 
Bibl.  imp. 
'  Oibl.  imp.  F.  S.  Germain,  laUD,  492. 
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de  saint  Denis  n'y  étaient  connus  que  par  ouï-dire,  et  où  on 
comprenait,  comme  on  pouvait,  Ariitarque,  Tauteur  grec 
qu'Hilduin  devait  traduire  ^  Cette  Passion  est  celle  que  j'ai  tu 
régner  exclusivement  au  moyen  Âge  dans  les  livres  litui^- 
ques  italiens  ou  espagnols  qui  me  sont  tombés  entre  les 
mains  S  et  qui  fui  produite  au  concile  de  Limoges,  Tan  i03l, 
venant  d'ÂngouIéme  et  n'ayant  pas  de  rivale  en  Aquitaine. 
Cette  Passion,  d'une  si  ancienne  et  si  vaste  autorité,  en  Orient 
comme  en  Occident,  me  paraît  d'origine  romaineet  d'une  nais- 
sance proportionnée  à  ses  destinées.  On  y  date  lesannées  «de 
»  la  Ville  fondée,  ah  urbe  condita;  •  on  y  cite  trois  fois  saint 
Léon  (si  ce  n'est  pas  saint  Léon  qui  écrit  lui-même)  ;  on  af- 
fecte d'y  relever  l'autorité  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs; 
on  y  mentionne  des  apôtres  qui  ont  tous  use  physionomie  ro- 
maine. L'auteur  affirme  n'y  avoir  rien  mis  de  son  fond  propre; 
«  il  compose,  dit-il,  d'après  ce  que  lui  a  appris  la  relation 
x>  des  anciens  fldèles  et  ce  qu'il  a  lu  comme  il  a  pu,  en  faible 
»  quantité,  dans  de  vieilles  petites  pages  ayant  de  longues 
»  lacunes,  n  Nul  doute  pour  moi  que  ces  pages  ne  soient  Té- 

*  Voici  dcfl  passages  de  ces  feuillea  curieuses  : 

»  Grsci  nempe  eu  m  libros  très  miriflcos  acripsisae  référant  anam  qwë 

■  dicitur  Ànte  hœreseos  [Noms  divint?),  hoc  est  contra  omnei  bereaes  TolniiwB 
»  unum  ;  De  Fidecatholica  {Hiérarchie  eeclétiattique ?)  Tolnnien  ODum ;  De  Coa- 
»  temptu  mundi  et  novem  Ordinibus  Angelorwn  (Ili&arthie  eilesiêf)  volamai 
»  unum  :  quœ,  utaudivimus,  ConstantfnopoUtanis  scrinlia  retlnentor.  (FAriel*di 
»  Voctape  de  saint  Denis,  le^on  3*].— Deinde  cumPauloe  Romimpergeretjpie 
»  Troiadis  in  Pclla  urbe  LachedemoDlonim  ^redlcam  Evangellnm  regpi  ea- 
»  lestis.  [Ihid.,  leçon  2*.)  >  Ce  texte,  composé  par  un  homme  qui  aeriaqoattai 
grec,  sans  le  savoir,  ou  qu'on  renseignait  mal,  Tient  dn  anlTant»  qa^m  Ut  dans 
Hilduln,  ch.  xvii  :  «  Usque  Troadem  seœaslt  Evangelii  gratla...  aed  et  poat  ali- 

■  quot  annos  cum  Pelio  Lacedsmonioram  poeltas...  Mrnm  et  PaiilaB.M 
N  Romae  tentes...  comperisset,  Athenaa  redlens  {Dionygius)^  ele.  »  —  (7eat 
à  Tabbaye  de  Saint-Denis  qu'on  a  lu  ceci  :  «  Ecco  f^atrea  mei,  ut  aapkUit 
•  torum  martyrum  aurl  gemmarumqne  copias  beatacorpontcgont.  •(Mnct*, 
leçon  3«.) 

La  pièce  que  les  BoIIandistes  ont  en  Tandace  d'appeler  Acîa  fabulota  m  m- 
contre  là  tout  au  long,  et  on  en  dit  :  «  Qoaliter  antem  sab  DomlUino  dUMia* 
»  norum  persecutore  per  martirll  glorlam  tranalTlt  ad  saperas  FaMlonli  4a> 
»  rei  gests  vobis  volumcn  innotuit.  ■  [Férié  3,  leçon  8*.) 

'  Bibl,  tmp.  n»  3278  A.  P.,  U«  a.  Lëgeodatre  dont  la  phjrioMate  ait 
toute  romaine  et  l'écriture  indubitablement  Italienne.  —  AiacDal  IL,  M 
Bréviaire  de  Valence. 
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cril  de  Vi$bius  ;  celte  Passion  est  cousue  de  ses  lambeaux  et 
elle  déplace  même  visiblement  un  de  ses  paragraphes,  les 
feuilles  qui  ont  servi  à  Tauteur  ayant  été  mal  classées.  Mais 
cette  Passion  contient  un  détail  qui  lui  est  absolument  propre^ 
dont  Torigine  est  fort  clairement  romaine  et  qui  nous  inté- 
resse singulièrement. 

Elle  dit  de  saint  Clément  qu'il  a  adjoignit  pour  compagnons 
»  à  saint  Denis  Saturnin,  Marcel  et  Lucien,  afin  que  la  reli- 
»  gion  clirétienne  fût  portée  par  la  bouche  de  deux  ou  trois 
)î  témoins   dans  des   régions  inconnues,  »  et  elle  ajoute: 
(c  Etant  parvenus  ensemble  au  port  de  la  ville  d'Arles,  saint 
j)  Denis  envoya  Marcel  en  Espagne  pour  qu'il  y  administrât 
»  le  Verbe  de  vie  à  TÉglisc  du  Christ.  »  C'est  de  ce  passage 
que  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Eugène  a  tiré  tout  ce  qu'il  dit 
de  lui  avant  son  martyre  à  Deuil.  11  est  vrai  qu'il  envoie  Mar- 
cel aux  Biturigcs  et  Eugène  en  Espagne  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  petite  erreur,  commise  aussi  depuis  par  quelques  au- 
teurs, qui  n'ont  pas  songé  que  Marcel  pouvait  être  le  même 
qu'Eugène  et  ont  altéré  le  texte  de  a  l'antique  Passion,»  pour 
le  mettre  en  harmonie  avec  la  tradition  publique.  On  a  inter- 
calé Bourges  et  Eugène  dans  la  phrase,  et  on  a  envoyé  Marcel 
aux  Bituriges,  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  ce  person- 
nage. Marcel  a  bien  embarrassé  aussi  quelques  Espagnols,  qui 
ne  trouvent  rien  de  lui  chez  eux.  Mais  à  l'unanimité,  à  peu 
près,  les  Espagnols  identifient  Marcel  avec  Eugène,  le  dis- 
ci[)le  de  saint  Denis,  le  premier  évêque  de  Tolède.  Le  texte 
de  Dexter,  qu'Antoine  dans  sa  Bibliothèque  espagnole,  donne 
comme  authentique  et  que  les  BoUandistes  n'osent  rejeter, 
soit  qu'il  vienne  du  5*  siècle,  soit  qu'il  vienne  du  iî*  après 
le  passage  de  Raymond,  archevêque  de  Tolède,  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  n'en  est  pas  moins  l'expression  de  la  tradition 
des  Espagnols  combinée  avec  leurs  recherches  scientifiques: 
«  Marcus  Marcellus,  fils  de  Marcus  Marcellus,  préfet  de  la 
»  ville,  qui  est  le  même  qu'Eugène,  disciple  autrefois  de  saint 
D  Pierre,  apôtre,  ensuite  de  saint  Clément,  qui,  envoyé  en 
V  Espagne  comme  prédicateur  par  le  même  Denis  l'aréopa- 
D  gite,  enseigne  les  habitants  de  Tolède  ^» 

'  Voir  les  Bolland.,  3  oct.,  p.  237  ;  9  oct.,  p.  782. 
V  SÉBIB.  TOMB  X.  —  N*»  58;  4864.  (69«  vol  de  la  coll.)    47 
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Evidemment  l'auteur  de  la  Vie  de  $aint  Eugène,  qui  lait 
cette  identification  en  changeant  toutefois  Marcel  en  Eugène 
dans  le  texte  de  a  l'antique  Passion  »  qu'il  reproduit,  ne  l'a 
point  faite  sans  avoir  consulté  la  tradition  des  Espagnols  eux- 
mêmes.  11  pouvait  bien  être  en  contact  avec  eux  ;  les  Maures 
les  avaient  naguère  refoulés  vers  nos  contrées  ;  Cbarlemagoc 
avait  fait  plusieurs  guerres  sur  leur  territoire,  et  Hilduin  cite 
comme  venant  d'eux  et  ayant  été  bien  conservé  par  eux 
Vhymne  de  saint  Eugène  sur  saint  Denis.  La  version  grecque 
du  texte  latin  original  de  a  l'antique  Passion  »  assez  manifes- 
tement faite  en  Occident,  attendu  sa  rudesse  inouïe,  et  ce  mot 
latin  gréciséy  fXYiTpo^afxi^Xtav,  mère  de  famille,  présente  plu- 
sieurs indices  qu'elle  a  été  composée  en  Espagne.  Elle  dit  de 
saint  Denis  qu'en  Occident  a  il  fut  révélé  à  tous,  jusqu'à 
»  nous-mêmes,  »  paroles  que  nous  retrouverons  plus  lard  daos 
le  Martyrologe  espagnol  ;  et  elle  transporte  à  Philippe,  évéque 
d'Es|)agne,  tout  le  discours  adressé  à  saint  Denis  et  tous  les 
pouvoirs  à  lui  accordés  par  saint  Clément.  11  me  semble 
même  (]ue  c'est  [)Our  des  Espagnols  qu'a  été  composé  Torigi- 
nal  latin.  Pourquoi  cette  mention,  qu'on  ne  trouve  que  là.,  de 
la  morl  de  Philippe,  évêque  d'Espagne,  de  l'envoi  de  Marcel 
en  Espagne,  de  Saturnin  en  Aquitaine  ;  de  Saturnin,  dis^e. 
qui  seri)  aussi  un  apôtre  de  l'Espagne?  Ou  je  me  trompe,  ou 
a  l'anti(|ue  Passion  d  est  une  biographie  de  saint  Denis,  en- 
voyée de  Rome  aux  Espagnols  vers  le  temps  de  saint  Léon, 
dont  on  sait  les  relations  actives  avec  les  évéques  d'Espagne 
et  le  concile  de  Tolède. 

Les  Espagnols  étaient  naturellement  désireux  de  connaître 
la  Vie  de  saint  Denis,  le  maître  du  fondateur  du  siège  de  To- 
lède; c'est  à  Rome  qu'était  le  dépôt  des  actes  authentiques  des 
martyrs,  et  on  s'adressait  là  pour  les  avoir,  comme  on  fait 
maintenant  pour  les  procès-verbaux  de  la  canonisation  OQ 
pour  les  reliques  des  saints  ;  et  c'est  ainsi,  en  etTet,  que  saint 
Grégoire  de  Tours  nous  montre  les  Francs  rapportant  d'une 
de  leurs  guerres  en  Italie  l'Histoire  de  la  Passion  de  garni  fa- 
trocle,  martyr  de  Trêves,  dont  on  avait  un  texte  suspeci,  qui 
est  prouvé  par  la  confrontation  être  bon  de  tout  point  '. 

*  De  gloria  martyrum  0\.  Le  nom  de  saiot  Denis  était  wtantlsMnt  m  à^ 


COMPAGNON  DE  8.  DENYS  L'aRÉOPAGITE,  263 

La  biographie  de  sainl  Denis  sera  précieuse  aux  Espagnols 
au  temps  des  Visigoths  ariens;  et  c'est  ce  quia  fait  que  le  tra- 
ducteur du  latin  en  grec,  transformant  complètement  son 
texte  en  un  certain  endroit,  s'écrie,  après  la  profession  de  foi 
en  la  trinité  des  saints  Denis,  Rustique  et  Eleuthère  :  uDe- 
»  meurons  avec  force  dans  la  foi  et  l'apostolat  de  ces  saints 
»  hommes  !  »  Sublime  élan  de  foi  auquel  les  Espagnols  répon- 
dront à  dix  siècles  de  là,  en  1555,  par  cette  inscription  de  l'arc 
de  lriom|)he  élevé  à  Tolède  en  l'honneur  de  saint  Denis^  à  la 
réception  des  reliques  de  saint  Eugène  :  «  Au  bienheureux 
»  Denis,  aréopagite,  parce  qu'il  a  envoyé  dans  cette  ville 
D  Eugène,  son  disciple,  messager  de  la  parole  évangélique, 
ï)  et  que  la  foi  du  Christ  qu'elle  a  reçue  de  lui,  elle  l'a  conser- 
»  vée  jusqu'à  ce  jour^  »  Et  qui  ne  voit  par  toutes  ces  raisons 
combien  les  bases  sur  lesquelles  s'est  appuyé  notre  auteur  de 
la  Vie  de  saint  Eugène  sont  larges,  augustes  et  antiques^  et 
combien  il  mérile  tout  respect  ? 

L'auteur  des  additions  parait  tout  d'abord  un  peu  moins  ras- 
surant, et  la  justice  demande  certainement  qu'on  ne  confonde 
pas  les  deux.  Toutefois  ne  nous  pressons  pas  trop  de  condam- 
ner le  second.  Les  additions  qu'il  fait  sont  au  nombre  de 
quatre  :  la  1  '•  sur  l'origine  de  saint  Eugène,  la  %•  sur  son 
épiscopat  à  Tolède,  la  3*  sur  le  chant  improvisé  par  lui  à 
Deuil,  le  jour  du  martyre  de  sainl  Denis,  la  4*  sur  les  circons- 
tances de  son  propre  martyre.  Il  dit  qu'Eugène  était  citoyen 
de  Rome  ;  nous  pouvons  bien  admettre  cela  :  saint  Pierre, 
dans  la  vision  de  saint  Gérard,  appelle  saint  Eugène  son  en- 
fant spirituel.  Il  fait  la  topographie  de  Tolède^  et  la  dit  forti- 
fiée par  les  monts  Pyrénées  qui  touchent  au  ciel  ;  c'est  éton- 
nant, mais  si  nous  autres,  nous  appelons  Pyrénées  les  monts 

talne,  vers  le  temps  de  saint  Léon,  n  On  voit,  dit  de  Fortia,  auteur  non  sus- 

•  pect,  que  dès  le  temps  d'Amélius,  dans  le  5*  siècle,  saint  Denis  a  eu  une 
»  église  à  Bordeaux  ;  son  culte  y  a  été  dès  lors  tellement  célèbre,  qu'il  a  faUu 

•  que  Léontius,  Tun  des  successeurs  d'Améliu8,eubàtit  une  plus  considérable.  • 
(Examen  d^un  diplôme  attribué  à  Louis  le  Bègue,  Paris,  1833,  t.  ii»  p.  322.  — 
Voir  les  vers  de  S.  Fortnnat  sur  la  nouvelle  basilique  de  saint  Denis,  à  Bor- 
deaux, et  le  Callia  christianaf  1. 1,  p»  198. 

'  Antonio  de  Ribera,  Copilacion  de  los  Despachos  tocantes  a  la  trdslaciô, 
etc.  Tolède,  15G6.  Ce  volume  est  à  la  ^bllothèioe  liapéilale. 
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des  Âslaries  et  les  monts  Cantabres,  qui  prouvera  qu'au  10* 
siècle^  on  ne  donnait  pas  aussi  ce  nom  aux  monts  de  Tolède? 
II  parle  de  la  fondation^  par  saint  Eugène,  de  Téglise  de  Saint- 
Etienne  à  Tolède  :  quoi  de  plus  naturel  et  n'est-ce  pas  une 
église  de  Saint-Etienne  que  saint  Denis  a  fondée  tout  d'al>ord 
à  Paris?  Le  discours  enfln^  prêté  au  saint  avant  son  dernier 
sup|)lice,  n'a  rien  d'invraisemblable^  et  certainement  il  n'a 
pas  la  prétention  de  viser  à  une  exactitude  de  compte-rendu 
sténographiqne.  Mais  l'auteur  prête  àsaint  Eugène  deux  pièces 
devers:  une  prière  à  Dieu  composée  à  Tolède  par  le  saint, 
pour  rapprocher  les  sages  païens  du  christianisme;  une  hymne 
composée  à  Deuil  par  lu i^  le  jour  du  martyre  de  saint  Denis. 
Là  surgissent  des  dirficultés  particulières. 

La  prière  n'a  pour  Tattribulion  à  notre  saint  Eugène  que  le 
témoignage  de  Flohaire,  ou  plutôt  des  Espagnols  du  commen- 
cement du  1 0''  siècle,  de  qui  il  a  dû  recevoir  ce  renseignement 
Elle  a  contre,  la  mise  de  cette  pièce  en  tète  des  grands  vers  de 
saint  Eugène  le  Jeune,  évêque  de  Tolède,  mort  en  657,  dans 
toutes  les  éditions  et  particulièrement  le  manuscrit  du  9' 
siècle  ^lui  contient  ces  vers.  Mais  d'abord  ce  manuscrit  ne 
porte  nulle  part  le  nom  d'Eugène  le  Jeune,  et  bien  que  les 
pièces  du  commencement  soient  de  lui,  il  n'est  point  dit 
qu  elles  en  soient  toutes  jusqu'à  une.  Le  manuscrit  d'Azagra, 
qui  a  servi  pour  Tédition  des  Miscellanea,  met  sur  k 
compte  d'Eugène  des  pièces  qui  certainement  ne  sont 
pas  de  lui  ^,  mêlées  à  d'autres  qui  en  sont.  On  peut 
bien  admettre,  si  l'on  veut,  que  saint  Eugène,  quia  ngeani 
Vffexaméron  de  Dracontius,  l'épurant,  le  complétant,  Tad- 
mcttant  dans  ses  œuvres,  y  a  introduit  de  même  la  prière  de 
son  antique  prédécesseur  et  l'a  placée  en  tête  des  pièœs  qull 
a  composées,  la  sauvant  ainsi  d'une  destruction  certaine. 
La  prière,  qui  a  23  hexamètres  environ,  est  tout  à  lait  digne 
du  disciple  de  TAréopagite.  Elle  est  grande,  simple»  large- 
ment épanchée  et  dans  cet  esprit  de  haute  et  cordiale  philo- 
sophie qui,  émané  d^Athènes  et  du  fameux  sermon  de  saint 
Paul,  imposait  aux  païens  la  vénération  et  Tamonr  du  chrii- 

»  Bibl.  Impér.,  A.  F.  2832. 

^  Voir  les  observations  de  l'éditeur  dans  MJgoe,  PatrûU  tac,  t  tT.  coL 
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tianisme.  C'est  ainsi  qu'un  évêque  a  dû  rivaliser  avec  Vhymne 
de  Cléanlhe  à  Jupiter^  chanter  et  prier  a  le  Dieu-roi  qui  tient 
)>  ferme  la  machine  immense  du  monde. ..^  le  Père  tonnant  au 
»  haut  des  cieux.  » 

Les  fautes  de  quantité  qui  abondent  en  celte  prière^  fautes 
dont  l'auteur  a  manifestement  fait  peu  de  cas,  et  un  ton  fami- 
lier, en  même  temps  que  noble,  conviennent  bien  mieux  à 
un  poète  apostolique  qu'à  tout  autre.  Un  vers  qui  semble  faire 
allusion  à  des  hérésies  postérieures  à  saint  Eugène,  manque 
justement  dans  le  plus  ancien  manuscrite  Mais,  aussi  bien, 
saint  Pierre  ne  tonnait-il  pas  déjà  contre  les  sectes?  Et  fau- 
drait-il s'étonner  de  voir  Eugène  demander  à  Dieu  «  une  foi 
»  droite  et  opposée  aux  sectes  pleines  de  fausseté?  »  Une  lo- 
cution qu'on  retrouve  dans  les  poésies  d'Eugène  le  Jeune, 
Quod  miser  Eugenius  posco,  n'est  pas  dans  notre  manuscrit 
du  10*  siècle,  qui  porte  :  Quod  miser  imploro  per  Chrislum. 
On  comprendrait  mal,  en  effet,  que  l'ancien  Eugène  ne  dît 
pas  un  seul  mot  du  Christ  aux  païens.  Linguœ  famine  cautm, 
qui  parait  sentir  le  temps  de  saint  Fortunat,  est  remplacé  dans 
Tancien  manuscrit  par  lingiuB  limine  cautm.  Je  n'impose  pas 
l'authenticité  de  cette  pièce.  J'avoue  que  Flohaire  a  bien  pu 
ici  commettre  une  erreur,  et  saint  Gérard,  et  le  concile  de 
Liège,  et  bien  des  gens  avec  eux  Tembrasser;  mais  on  con- 
viendra que  l'authenticité  peut  à  tout  le  moins  aussi  bien  se 
soutenir  que  se  combattre. 

Je  suis  plus  hardi  pour  Yhymne  concernant  saint  Denis. 
Elle  est  hors  des  ceuvres  de  saint  Eugène  le  Jeune,  dans  le 
manuscrit  du  9*^  siècle.  Hilduiny  qui  en  parle  le  premier,  l'at- 
tribue à  Eugène  le  contemporain  de  saint  Denis,  sans  soup- 
çonner qu'on  puisse  lui  faire  une  objection  de  ce  côté.  C'était 
le  jugement,  à  n'en  pas  douter,  de  Louis  le  Pieux,  qui  con- 
naissait bien  cette  hymne.  Est-il  à  croire  que  cet  empereur  et 
cet  abbé,  ayant  en  face  des  contradicteurs  ardents,  aient  été 
si  mal  renseignés  qu'ils  aient  attribué  à  un  homme  aposto- 
lique l'écrit  d'un  archevêque  de  Tolède  mort  cent  ans  avant 
leur  naissance?  Flohaire  a  donc  pu  les  suivre,  en  joignant  à 
cette  hymne,  comme  commentaire,  les  traditions  concor- 
dantes et  dignes  de  foi  qu'il  a  pu  recueillir  à  Deuil;  et  tous 

•  su  mihi  reeta  fides  et  fàUU  obvia  sectis  De  se  lit  pas  dans  le  n*  2832. 
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les  historiens  de  saiat  Denis  n'ont  pas  si  mal  fait  de  suine 
Flohaire,  en  considérant  saint  Eugène  comme  le  plus  ancien 
historien  de  leur  saint.  U  faut  dire  aussi  que  cette  hymne 
parle  fort  bien  pour  elle-même.  Elle  sera  toujours  inintdligi- 
blc  à  celui  qui  n'y  voudra  voir  qu'une  pièce  composée  poar 
Matines^  Laudes  ou  Vêpres  de  la  fête  de  saint  Denis. 

Que  signifient  a  ces  anges  qui  applaudissent  à  Tagréable  ou 
»  dans  l'agréable  lumière  du  monde^  qui,  du  haut  du  ciel, 
»  illumine  ce  jour  rempli  de  grâce,  le  jour  où  Denis  a  reçu  la 
»  palme  du  haut  du  ciel?  i»  Jamais  on  n'a  entonné  de  cette 
sorte  les  louanges  d'un  martyr.  Ou  cela  est  de  la  rhétorique 
finisse  et  à  l'aventure,  ou  nous  avons  là  un  tableau  corres- 
pondant à  celui  du  vieil  historien  :  a  Pour  déclarer  les  glo- 
»  rieux  mérites  du  saint  martyr  et  du  prêtre  suprême  des 
T>  Gaules....,  une  lumière  ineffable  resplendit  aux  yeux  de 
»  tous,  et  le  cadavre  du  bienheureux  Denis  se  leva,  et  de  sa 
]>  main  sainte  il  prit  sa  tête  séparée  de  son  corps  par  la  hache 
»  du  licteur,  et  des  guides  angéliques  conduisant  ses  pas,  et 
»  une  lumière  céleste  brillant  autour  de  lui,  il  se  mit  à  la 
»  porter  de  ses  bras  pendants.  Et  une  multitude  de  Tarmée 
»  céleste  s'adjoignit  à  lui...  louant  Dieu  sans  relâche  dansdes 
»  hymnes  très-doux,  d  El  qu'on  regarde  bien  :  rhistorien  de 
saint  Eugène  l'entend  ainsi  que  nous.  Dans  ce  prodige  est  en- 
core la  seule  explication  plausible  de  ces  vers:  «Sa  tète  tombe, 
»  il  gagne  le  ciel.  —  Salut,  père,  gravissant  le  pôle.  —  Salut, 
»  pieux,  visitant  ce  sol  !  —  Les  rites  annuels  d'une  fête  seront 
I)  consacrés  par  ta  grâce.  »  Qui  ne  s'aperçoit  que  noua  sonrmies 
au  jour  même  où  saint  Denis  est  monté  aux  cieux,  où  il  eo 
descend  glorieux  sur  la  terre,  où  les  fidèles  rairis  prennent 
l'engagement  de  célébrer  à  jamais  par  une  fête  et  par  des 
rites  un  jour  si  beau  et  qui  doit  être  si  riche  en  bénédictioni! 
Au  lieu  de  ces  mots  très-importants  :  «  Anmta  fesH  munen  lue 
»  sacrabis  gratià,  9  tous  les  textes  imprimés,  et  tous  les  ma- 
nuscrits, suivant  l'ancien  de  TabbayedeSaint-Dejoiis,  porleot: 
Tuà  sacrans  prcBsentiâ.  C'est  une  correction  très-probablement 
faite  pour  l'emploi  de  l'hymne  dans  la  liturgie.  Saint  Eugène 
a  dit  :  d  Tu  consacreras  les  rites  d'une  fête  par  ta  grâce;  »  les  fi- 
dèles lui  disent  :  a  Tu  consacres  les  rites  d'une  lète  par  ta  pré- 
B  sence.  0  Le  futur  est  devenu  le  présent 


roMPAONON  DE  S.  i)î;>ys  L'Ai;;(:rA(iiu:.  i^^T 

Mais  le  iiianustril  de  Ueiins  du  M)'  siècles  nous  rend  l)ieii, 
ou  je  me  trompe,  dans  la  Vie  de  saint  Eugène,  l'originale  et 
vraie  leçon.  L'hymne  était  pour  moi  une  énigme,  quand  de 
ce  passage  m'est  arrivé  le  rayon  illuniinateur.  Le  même  ma- 
nuscrit dit  aussi  très-bien  avec  d'autres  :  CœlittM  pcUmam  sus- 
cepily  au  lieu  de  hodie,  que  porte  le  manuscrit  de  l'Abbaye, 
correction  qui  aura  été  faile  également  |)onr  approprier 
l'hymne  à  la  fête.  Je  laisse  les  licences  nombreuses  et  de  tout 
genre  du  mètre  ïambique  de  cette  hymne  qui  s'accordent  bien 
avec  l'improvisation  et  la  liberté  apostolique  et  populaire  qui 
sera  celle  d'Ambroise.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  de 
voir  récrit  de  Visbius^  de  Tan  140  environ,  je  n'en  puis  guère 
douter,  citer  déjà  cette  hymne,  en  disant  que  Denis,  qui, 
païen,  a  été  le  mur  de  la  gentilité,  chrétien,  en  est  le  bélier 
qui  abat  ses  plus  invincibles  remparts.  Partout  au  8®  siècle, 
au  7*  ou  au  5%  l'écrit  de  Visbius  nous  apparaît  inconnu,  au 
moins  pour  ce  passage  :  l'hymne  ne  cite  donc  pas  Visbius, 
c'est  donc  bien  Visbius  qui  la  cite,  à  moins  qu'on  ne  dise  que 
l'hymne  a  été  composée  au  4%  au  :•  ou  au  2«  siècle,  et  sur  le 
texte  de  Visbius  alors  connu  peut-être,  et  en  ce  cas  par  quel 
Eugène?  Laissons  des  hypothèses  romanesques  et  tenons-nous- 
en  droitement  aux  données  que  nous  offrent  les  monuments 
survivants  de  l'histoire.  A  ce  compte,  l'hymne  de  saint  Eu- 
gène sur  saint  Denis  ne  sera  point  mal  accueillie  par  nous,  et 
nous  admirerons  dans  ce  chef-d'œuvre  de  [»oésie  et  de  sain- 
teté une  de  ces  inspirations  de  TEsprit-Saint  comme  les  pre- 
miers fldèles  en  éprouvaient  çà  et  là  dans  leurs  crises  divines, 
quand,  soulevés  de  terre,  ils  soulevaient  avec  eux  le  monde. 

Le  Bréviaire  romain-espagnol  qui  s'en  réfère  pour  saint  Eu- 
gène aux  bréviaires,  martyrologes  et  histoires  antiques,  suit 
le  texte  de  la  Vie  de  saint  Eugène  enrichi  de  ses  additions,  et 
non  le  texte  simple.  On  en  voit  toute  l'importance,  et  pour 
conclure,  Timportance  même  des  Actes  dans  toute  leur  éten- 
due et  toutes  leurs  parties.  Ces  Actes,  il  est  temps  enfin  de  les 
publier,  en  répondant  à  une  juste  impatience.  (Voir  le  cahier 

suivant.) 

L'abbé  V.  Davin, 
Aumônier  de  i'Iixole  impériale  spéciale  militaire. 
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Cttttratttre  cat^oltipte. 

VISITE  A  LA  MAISON  HABITÉE  PAR  SHAKESPEARE 

ET  EXTRAIT  DE  SON  TESTAMENT 

OÙ  il  fait  proffeMMion  de  cailtallcianie. 

A  Monsieur  Bonnetty^  directeur  des  Annales  d6  philosophie 

chrétienne. 

Monsieur, 

Voln'.  récent  article  (n"*  d'août  ci-dessus^  p.  159),  sur  Sha- 
kespeare et  sur  le  livre  de  M.  Rio,  m'a  bien  surpris.  Quoi  !  Ton 
doute  encore  que  ce  grand  poète  soit  mort  Catholique!  On  cd 
cherche  la  preuve  dans  les  Mémoires  de  Ward,  on  la  demande 
à  M.  le  docteur  Se vern!  Mais  elle  existe,  accessible  à  chacun, 
irrécusable,  dans  la  maison  de  Shakespeare  à  Slafford-on- 
Avon  :  c'est  son  Testamen!.  Voici  33  ans  qu'après  l'avoir  lu, 
j'ai  été  parfaitement  convaincu  que  la  gloire  d'avoir  produit 
et  possédé  jusqu'à  sa  mort  le  plus  puissant  génie  dramatique 
des  temps  modernes,  revient  à  votre  Eglise.  Et  c'est  un  pro- 
tesLintde  naissance  et  de  conviction  qui  doit  vous  l'apprendre! 
Cela  me  parait  si  étrange  que  je  me  prendrais  à  douter  de  mes 
souvenirs,  si  je  n'avais  pas  sous  les  yeux  le  journal  de  flum 
voyage. 

Permettez-moi  de  vous  en  transcrire  deux  ou  trois  pages. 
Mais  avant  tout,  un  mot  d'explications.  J'ai  fort  longtemps  eu 
l'habitude  dans  mes  voyages  d'avoir  constamment  le  crayoD 
à  la  main  et  de  transcrire  le  soir  à  l'hôteU  mes  notes  de  la 
journée.  Elles  sont  informes,et  jamais  la  pensée  ne  m'est  venue 
do  les  produire  devant  le  public;  mais  elles  ont  pour  moi  le 
mérite  d'une  grande  exactitude. 

J'étais  en  Angleterre  en  1831.  Je  venais  de  terminer  mes 
études  en  Allemagne  et,  avant  de  retourner  dans  mon  pays 
et  d'entrer  dans  la  vie  pratique,  j'avais  voulu  apprendre  i 
connaître  les  iles  Britanniques.  Je  venais  de  visiter  le  pays 
de  Galles,  Dublin  et  Belfast,  Glascow,  le  lac  Lhomond  etEdin- 
burgh,  et  je  revenais  à  Londres.  Grand  admirateur  deâia- 
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kespeare^  je  m'arrêtai  à  Slaffoid,  sa  pairie  et  son  tombeau. 
Voici  mes  noies  : 

a  StafTord  est  une  petite  ville  éparse  le  long  de  la  rive  om^ 
bragée  de  TAvon,  dans  une  plaine  ferlile  et  boisée,  dont  l'u- 
niformité est  rompue  par  quelques  mouvements  de  terrain. 
L'aspect  de  la  contrée  a  tous  les  traits  de  la  vraie  nature  an- 
glaise... La  ville  se  compose  de  maisons  modernes  qui  ne 
rappellent  en  rien  le  siècle  de  Shakespeare.  Elle  a  un  air  d'ai- 
sance générale...  La  maison  où  Shakespeare  est  né,  subsiste 
encore,  pauvre  chaumière  au  milieu  de  maisons  de  date  ré- 
cente, conservée  par  spéculation  par  le  propriétaire^  qui  y 
a  établi  une  boutique  de  boucher,  et  visitée  par  les  rois,  les 
princes,  les  savants,  les  artistes,  dont  les  noms  remplissent  les 
pages  du  livre  des  voyageurs  et  couvrent  les  parois  de  la 
chambre.  La  maison,  bâtie  en  poutres  dont  les  interstices 
sont  remplis  de  briques  ou  de  terre,  a  toute  l'apparence  de 
nos  mauvaises  chaumières  de  paysans.  Les  chambres  sont 
vides  et  ne  renferment  que  deux  objets  curieux  :  un  portrait 
de  Shakespeare,  très«ancien,  et  trop  mauvais  pour  donner 
aucune  idée  de  ce  poète,  et  une  copie  de  son  testament,  qui  est 
une  pièce  fort  curieuse,  et  qui,  si  je  ne  me  trompe,  n'a  pas  été 
publié.  J'ai  beaucoup  regretté  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  le 
copier  en  entier,  et  je  ne  sais  d'ailleurs  où  est  la  pièce  ori- 
ginale. » 

—  II  est  probable  qu'on  m'eût  produit  l'original  si  j'avais 
voulu  le  voir  à  tout  prix.  Mais  la  copie  me  sufflsait,  car  toute 
fraude  était  inadmissible.  Des  protestants  n'auraient  pas 
forgé  une  pièce  qui  fit  de  Shakespeare  un  catholique,  et  les 
Anglais  ne  seraient  pas  hommes  à  fermer  débonnai rement  les 
yeux  sur  la  supercherie  de  catholiques  exposant  aux  regards  de 
tous  les  voyageurs  un  testament  inventé  pour  glorifier  l'Eglise 
romaine. 

Voici  comment  ce  testament  commence  : 

a  Au  nom  de  Dieu  le  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  de  la 
D  très-sainte  et  bénie  Vierge  Marie»  mère  de  Dieu,  de  la  sainte 
0  armée  des  archanges,  des  anges,  des  patriarches,  des  pro- 
»  phètes,  des  évangélistes,  des  apôtres,  des  martyrs  et  de 
»  toute  la  céleste  cour  et  compagnie^  moi,  William  Sbakes- 
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»  peare^  indigne  membre  de  la  sainte  religion  catholique...  i 
«  Shakespeare  catholique  !  qui  Taurait  deviné  d'après  ses 
ouvrages?  Comment  le  fait  est-il  si  peu  connu  î  » 

—  Aujourd'hui  encore  je  m'adresse  la  même  question,  et 
ne  sais  (|uclle  réponse  y  faire.  Comment  le  docteur  Severn  et 
M.  Rio  cherchenl-ils  en  ^ain  dans  Ward  ce  que  cent  mille 
personnes  ont  lu  et  relu  à  Stafford? 

«  N'ai-je  pas  eu  entre  les  mains  la  dissertation  allemande 
d'un  catbohque  qui  veut  prouver  par  les  pièces  de  Shakes- 
peare que  ce  grand  homme  appartient  à  son  Eglise^  et  qui 
n'en  vient  pas  à  bout?  » 

—  Qui  est  cet  écrivain  :  c'est  ce  (pi'il  m'est  impossible  de 
dire.  Son  nom  s'est  complètement  effacé  de  ma  mémoire. 

a  Comment  Shakespeare  catholique  vivait-il  à  la  cour  d'& 
lisabeth  ?  Il  est  vrai  que  la  reUgion  occupe  une  forte  petite 
place  dans  ses  drames,  il  est  probable  qu'elle  faisait  de  même 
dans  sa  vie.  » 

—  Je  crois  à  celte  heure  que  ses  drames  sont  plus  reli- 
gieux qu'ils  ne  le  paraissent  au  premier  abords  et  que  les 
noms  de  Jupiter^  du  ciel,  de  la  nature,  remplacent  avec  in- 
tention celui  de  Dieu,  que  l'auteur  ne  voulait  à  aucun  prix 
traîner  sur  le  théâtre. 

«  Le  testament  dit  ensuite  que  Shakespeare  est  maintenant 
en  pleine  et  parfaite  santé,  mais  qu'à  chaque  instant  peut  arri- 
ver pour  lui  le  moment  terrible  (dredfull)  de  son  dernier  juge- 
ment, et  qu*il  veut  en  conséquence  demander  à  Dieu  le  par- 
don de  ses  péchés  et  mettre  par  écrit  ses  dernières  volontés. 
Et  d'abord  il  confesse  <x  que  dans  maints  temps  de  sa  vie  il  a 
»  été  un  most  abominable  and  gnmous  sunder,  et  qu'il  sait 
»  qu'il  doit  incessamment  se  repentir  aQn  de  se  rendre  digne 
»  de  participer  aux  mérites  du  Christ,  le  Rédempteur  mort 
»  sur  la  croix.  »  Puis  il  fait  de  sa  fortune  plusieurs  parts. 
Tout  ce  commencement  est  du  chrétien  le  plus  orthodoie  et 
le  |)lus  consciencieux  :  un  protestant  pourrait  le  agner,  n'était 
la  mention  de  la  Vierge  Marie.  Dans  un  passage  Shakespeare 
parle  aussi  de  son  ange  gardien. 

»  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Shakespeare  revint  à  Stafford  où  il 
acheta  avec  le  secours  d'un  lord  son  protecteor,  une  maiwn- 
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ci  un  jardin^  qui  allirèrent  longtemps  la  foule  des  voyageurs. 
Mais  le  propriétaire,  ennuyé  de  ces  continuelles  visites,  y  mit 
fin  en  faisant  raser  la  maison  et  détpiire  le  jardin.  1l  fut 
obligé  de  quitter  la  ville,  poursuivi  des  malédictions  de  tous 
les  habitants. 

»  Le  tombeau  de  Shakespeare  est  dans  l'église,  qu'ombragent 
les  arbres  les  plus  touffus.  Sur  la  pierre  sépulcrale  est  cette 
singulière  inscription,  que  la  tradition  dit  être  du  poète  lui- 
même  : 

GOOD  FREND,  FOR  JESUS  SAKE,  FORBEARE 
TO  DI66  THE  DUST  ENCLOASED  HEARE. 
BLESSED  BE  Y«  MAN,  Y'  SPORES  THES  STONES, 
ANB  CURST  BE  HE  Y'  MOVES  MY  BONES. 

»  On  conjecture,  d'après  quelques  passages  de  Hamlet  et  de 
Roméo,  qu'il  avait  une  véritable  horreur  pour  la  coutume 
d'alors  de  déterrer  les  os  au  bout  d'un  certain  temps  et  de  les 
jeter  pêle-mêlp  dans  le  charnier.  Mais  il  est  vraiment  singu- 
lier que  Shakespeare  n'ait  choisi  pour  son  épitaphe  qu'une 
idée  aussi  pauvre  et  aussi  terrestre.  » 

J'omets  sa  longue  épitaphe  de  Johnson,  a  Le  buste  a  été 
dernièrement  réparé.  On  l'a  peint  en  gris.  Primitivement  les 
yeux  étaient  couleur  noisette;  les  cheveux,  la  moustache  et 
la  barbe  (sans  favoris),  bruns;  Thabit  écarlaie;  le  manteau 
ample  et  noir...  Shakespeare  est  encore  jeune,  quoiqu'il  n'ait 
plus  de  cheveux  que  sur  les  deux  côtés  de  la  tète;  dans  le 
portrait  de  la  maison,  les  cheveux  sont  partagés  sur  le  milieu 
de  la  tête  et  se  bouclent  tout  autour  ;  ici  le  peu  qu'il  en  reste 
est  aussi  bouclé.  Le  front  est  très-large  et  très-élevé  :  là 
est  la  pensée  profonde,  le  génie.  Le  bas  du  visage  au  con- 
traire est  étroit,  et  la  bouche  entr'onverte,  si  elle  ne  sourit 
pas  précisément,  annonce  un  esprit  fier,  délicat,  ingénieux  et 
une  âme  sereine;  les  yeux  bien  ouverts  regardent,  sans 
scruter,  et  le  monde  s'y  réfléchit  tout  entier,  clair  et  distinct, 
pour  reparaître  tel  dans  ses  drames.  L'expression  est  pensive, 
mais  pas  l'ombre  de  tristesse  et  de  mélancolie...  Il  est  impos- 
sible qu'un  tel  buste  ne  date  pas  de  la  vie  même  de  Shakes- 
peare et  ne  reproduise  pas  exactement  ses  traits.  Jamais 
artiste  ne  l'aurait  inventé  ;  témoin  sa  statue  à  Westminster, 
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B  Le  portrait  de  Shakespeare  par  WilsoD^  le  paysagiste  (danc 
la  Maison  de  ville),  représente  le  poêle  dans  une  chambre 
élcgarfte  composant  un  de  ses  drames  :  les  pensées  lui  arri- 
vent sans  travail,  mais  le  génie  n'y  ck!  pas.  La  statue  donnée 
par  Garrick,  représente  le  poète  plus  vieux  et  très-sérieux  : 
l'inscription  porte  : 

TAKE  HIM  FOR  AU  IN  ALL 

WE  SHALL  MOT  LOOK  UPOH  HIS  LIKE  AftAlH.» 

Vous  avez  sûrement,  Monsieur,  en  Angleterre,  des  amis 
qui  vous  donneront  la  copie  exacte  de  ce  lestameni  de  Sha- 
kespeare et  qui  parviendront  à  en  trouver  rorîginal.  C'est  un 
point  d'histoire  qu'il  vaut  la  peine  d'éclaircir.  Autrement, 
Gcorfj^es  Sand  restera  convaincue  (lue  a  si  Ton  a  empêché  les 
»  gi'us  de  lettres...  de  célébrer  l'anniversaire  de  Shakespeare,! 
c'est  qu*il  a  est  protestant,  d  comme  elle  le  dit  dans  la  livrai- 
son du  15  mai  1864,  de  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

Aj^réez,  Monsieur,  etc. 


Fréd.  de  Rougbmomt. 


Neuchàtel,  28  septembre  1861. 
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%xaixt\ùm  prhnithied. 

ORIGINE  ORIENTALE  ET  MIGRATIONS  DIVERSES 

DES  PEUPLES  DE  L'EUROPE. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

7.  Les  Galls.  —  Origines  et  migrations. 

Grande  fut  aussi  la  puissance  des  Galls.  Leur  nom  est  en- 
core inscrit  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  ou  du  moins  les 
dominations  qu'ils  ont  imposées  ont  duré  autant  que  des  siè- 
cles. Comme  Hercule,  celte  race  prenait  les  montagnes  pour 
troptiées;  elle  les  marquait  de  son  passage  depuis  l'Albanie^ 
du  Caucase^  les  Alpes  des  Gaules^  les  Apennins  de  l'Italie  Jus- 
qu'à VAlbdin  de  la  terre  perdue  d'Ecosse  et  de  Bretagne  ^. 

Ce  sont  aussi  des  descendants  des  Aryâs;  ce  sont  des  puînés 
des  Ibères,  car  «  /6er  et  Kellos  étaient  frères*.  »  Leur  ancien- 
neté était  notoire;  on  les  traitait  de  «  peuple  sauvé  du  dé- 
»  luge  ^  » 

Sortis,  comme  les  Ibères,  par  les  passages  de  la  mer  Ccis- 
pienne  et  du  mont  Caucase,  errants  pendant  des  siècles  dans 
les  solitudes  hyperboréennes,  ils  arrivèrent  enfin  vers  les 
rives  de  l'Océan,  ces  peuples  à  la  peau  blanche  et  tatouée  de 
bleu,  aux  cheveux  blonds  ®  et  aux  yeux  d'azur.  Armés  de  leurs 
haches  et  de  leurs  couteaux  de  pierre,  de  leur  gais''  durcis 
au  feu,  ces  rudes  voyageurs  poussaient  devant  eux  leurs  nom- 
breux troupeaux.  Insoucieux  de  leur  route,  marchant  par  tri- 
bus confédérées,  ils  étaient  passés  sur  ces  côtes  qu'avaient 

'  Voir  le  1*'  article  au  numéro  précédent,  ci-dessus,  page  193. 

^  Àlbj  Alpj  montagne  ou  rocher;  Àpenn^  pics  ;  penn,  tête;  penyn,  chapi. 
teau,  en  langue  gaélique.  (Voyez  A.  Thierry,  introduction,  t.  i.) 

^  A.  Thierry,  1. 1;  César,  Comment,  v;  Pomp.  Mêla,  m;  Pline,  xxii  ;  Glau- 
dien,  De  Bello  Get,^  etc. 

Dit  Denys  d'Halicamasse,  xiv,  3. 

*  Umbrorum  gens  (Galla)  antiquissima  Italis  estimatur,  ot  quos  Ombrios 
a  Grxcis  putent  dictos,  quod  inundatione  terrarum  Imbribus  superfuissent. 
(Pline,  Hist,  nat.<f  m,  c.  19,  n.  1.) 

^  Crine  lacteo.  (Paul  Diacre,  De  GesU  Longoh.^  iv). 

®  GcBMf  lance,  en  kymrlqoe  et  en  gaélique. 
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traversées  les  Ibères^  et  chassant  tes  populations  éparses,  ils 
avaient  fièrement  pris  possession  de  la  terre  inconnue  en  la 
consacrant  de  leur  nom^  Galliach,  Gaule.  Puis,  lançant  à  la 
mer  leurs  barques  d'osier  recouvertes  d'un  cuir  de  bœuf,  ils 
alTrontaicnt  les  plus  dangereux  parages  de  TOcéan,  et  allaient 
se  cantonner  jus(|u'au  fond  de  Vile  blanche^  où  ils  laissaient 
la  trace  de  leur  nom  primitif,  Albin,  AlbionyeideVUeoeeideii' 
iaUy  Eir,  Aryà,  Eiriny  Irlande,  où  le  soleil  s'appelle,  comme 
en  Chaldée,  Beal^  Bel. 

2.  Les  coDfédéraUoiis  galliquet. 

Qui  les  avait  conduits,  ces  hardis  pionniers?  à  quelle  épo- 
4|ue  étaient-ils  arrivés?  Nul  ne  le  sait.  Mais,  aussi  loin  qu'oo 
remonle  dans  l'histoire  de  TOccident,  et  sans  parler  des  Celto- 
Scylhes  qui  couraient  encore  dans  les  steppes  entre  TËurope  et 
TAsie,  on  trouve  les  Galls  établis  en  deçà  et  au  delà  du  Rbio. 
Ils  empruntaient  leur  nom  de  leur  situation,  et  dominaient, 
qui  sur  le  Rhône,  c'étaient  les  hommes  du  haut  paye,  les  MUh 
broges^;  (|ui  dans  les  Alpes,  c'étaient  les  pasteure,  les  Hel- 
vètes '^;  (|ui  sur  la  Seine,  les  Siquanes,  hommes  du  fkwDe  tor- 
tueux^; enfin,  au  sud  de  la  grande  confédération  des  Celles, 
des  «  hommes  des  forêts  ^  »  Ceux-là  vont  se  trouver  aux  pri- 
ses avec  les  premiers  venus,  les  antiques  Ibères. 

3.  Arrivée  eo  Europe. 

Bien  qu'à  une  telle  distance,  et  en  l'absence  de  monuments 
vraiment  historiques,  on  ne  puisse  guère  fixer  d'époque  on^ 
taine,  il  est  probable  que  l'arrivée  des  Galle  en  Europe  aurait 
précédé  de  deux  siècles  environ  l'exode  da  peuple  d'Israël  ^ . 

Jusqu'à  leur  arrivée  dans  les  Gaules  et  en  Espagne, les  Galls 
n'avaient  pas  rencontré  de  redoutables  obstacles.  La  race  ibè- 

*  AU'Brog,  hauts  villages. 

^  Eîva,  bétail;  ait,  contrée. 
3  Seaeh,  qui  tourne  :  an^  eau. 

*  Coilie,  forêts  ;  pour  tout  ceci,  A.  Thierry,  1 1,  Bùtoindet  Gaulait, 

^  On  s'est  servi  pour  établir  cette  date,  fort  approximative,  des  ealeab  4e 
M.  Troyon  sur  les  habitations  lacustres  de  la  Soisse.  L*établliMineiit  de  Gban- 
bon,  dont  les  pilotis  sont  actuellement  éioigoéB  de  6,500  pieds  da  lac  de  IM^ 
ehàtel,  indiquerait  que  le  retrait  des  eaux,  par  suite  de  rexhauaseoMiil  piv- 
gressif  du  terrain  tourbeux,  a  exigé  une'  dorée  qui  ramène  au  ]&•  alède  mit 
Jésus-Christ  Texistence  des  peuplades  qui  l'ont  habité.  EUes  amalBBl  M 
partie  de  la  migration  des  Celtes  qui  aurait  en  lien  Ters  le  17*  alèele. 
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rienne  était  insensiblement  descendue  dans  la  Péninsule.  Elle 
avait  presque  toute  reflué  dans  ces  riantes  et  douces  contrées. 
A  peine  quelques  traînards  étaient-ils  restés  dans  les  marais  et 
dans  les  bois  de  la  Gaule^  et  leur  défaite  ou  leur  soumission 
avait  été  facile. 

4.  Lutte  avec  les  Ibères.  Fasion  des  cultes. 

Mais  quand  les  Galls  furent  arrivés  en  présence  de  la  con- 
fédération emkarienneei  de  sa  puissance  concentrée^  une  lon- 
gue et  terrible  lutte  s'engagea  entre  les  deux  voisins.  Bien  des 
batailles  se  livrèrent^  et  les  chants  des  Galls  comme  les  ères- 
siac  ^  des  Ibères  durent  raconter,  pour  une  postérité  qui  les  a 
oubliés,  de  grands  et  de  formidables  exploits.  Limite  des  deux 
territoires,  la  Garonne  roula  souvent  les  cadavres  des  deux 
nations;  mais  de  ce  duel  à  outrance  à  peine  le  souvenir  est-il 
resté.  Le  triomphe  même  est  incertain;  les  deux  races^  fa- 
tiguées et  épuisées,  se  résignèrent  à  poser  les  armes  et  à 
s'unir  dans  la  paix.  De  ce  mélange  sortit  la  nation  Celt- 
Ibérienney  mixte  de  nom  comme  d'origine  *. 

Les  dieux  des  Celtes  firent  pacte  et  alliance  avec  ceux  des 
Euskariens.  Le  Bel  ou  Belen^  l'astre  soleil  déifié  dont  le  nom 
rappelle  le^e{  asiatique  et  suffirait  presque  pour  fixer  l'origme 
de  ses  adorateurs,  si  elle  avait  besoin  de  l'être;  cette  bienfai- 
sante divinité  qui  faisait  croître  les  plantes  salutaires  et  prési- 
dait à  la  médecine;  le  dieu  Teuth,  dieu  de  l'intelligence  qui 
rappelle  le  Jôf A  de  l'Egypte;  le  dieu  Tarann  dont  la  foudre 
roulait  sur  les  sommets  des  Pyrénées,  comme  dans  les  forêts 
du  Nord  •*,  le  terrible  Kirck,  dieu  des  tempêtes,  ou  l'ouragan 
|)ersonnifié  :  tous  les  génies  des  fleuves  et  des  montagnes  par- 
tagèrent avec  les  anciennes  déités  de  l'Ibérie  les  vœux  et  les 
hommages  du  peuple  nouveau. 

5.  Emigration  des  Ibères. 

Telle  fut  la  première  invasion;  mais  la  route  de  la  Pénin- 
sule était  tracée,  et  pendant  un  siècle  au  moins,  de  1600  à 

'  Chant  populaire  et  guerrier  (Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale). 

>  A.  Thierry,  i.  Cf.  Diodore  de  Sidie,  iv  ;  Appien,  De  beU.  hisp,;  Lucain, 
Pharsale,  iv. 

Ml  y  a  encore,  dans  la  vallée  de  Campan,  les  restes  d'un  temple  celtique 
qu'on  nomme  las  pareds  de  ThetUon,  les  «  murailles  de  Teuth.  »  (Cénac-lfont- 
eault,  op.  cit.) 
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i500,  les  tribus  galliques  vont  s'y  porler  successîTemeot.  U 
fortune  de  chacune  fut  diverse;  qnelques-unes  se  confondi- 
rent avec  les  anciens  habitants  :  ce  fut  le  petit  nombre;  d'an- 
tres marchèrent  plus  fièrement  et  chassèrent  devant  elles  les 
Ibères  vaincus. 

Alors  cette  infortunée  nation  reprit  ses  courses  et  ses  voyages. 
Une  partie  se  perdit  sur  les  côtes  d'Afrique,  en  passant  le  dé- 
troit^ qui  alors  peut-être  était  encore  un  isthme;  et  les  CeUa 
vain(|ucurs  se  portèrent  à  l'angle  sud-ouest  du  pays  aban- 
donné, où  leur  dénomination  nationale  vécut  lonfftemps  à 
Tabri  de  cet  isolement  ^ 

Le  long  de  Tocéan  Atlantique  une  alliance  eut  lieu  entre  les 
races,  et  la  célèbre  nation  des  Lusitains  naquit  de  cette  fusion, 
tandis  que  les  Galls,  moins  traitables^  subjuguaient  impi- 
toyablement l'angle  nord-ouest,  qui  de  nos  jours  encore  a 
conservé  le  nom  qu'ils  lui  imposèrent^  GaUee. 

Mais  sur  la  côte  orientale  la  lutte  fut  plus  longue  et  plos 
acharnée,  et,  en  dernière  analyse^  les  Ibères  aimèrent  mieox 
la  fuite  que  la  servitude.  Alors  il  se  fait  un  grand  mouvement 
dans  les  populations.  Les  Eu$karien$  quittent  leurs  champs 
aimés  et  se  mettent  en  route  vers  de  nouvelles  terres;  ib 
suivent  les  rivages  de  la  mer  intérieure;  des  tribus  inconnues 
frayent  la  route  et  se  répandent  jusqu'en  Italie. 

6.  Les  Sicans  en  Italie. 

Puis  la  nation  des  Sicanes^  dit^  en  passant^  un  étemel  adien 
aux  monts  de  THespérie,  et  traversant  rapidement  le  UtIonI 
de  la  Gaule  qu'inquiétaient  les  coureurs  de  la  race  triom- 
phante, descend  vers  l'Apennin.  Le  nord  de  la  Péninsule  était 
alors  inoccupé;  ils  prennent  place  sur  le  golfe  de  Géne$:  d^ 
très  s'étendent  jusque  vers  rAfno;  d'autres  enfin  passent  en 
Corse,  où  Sénèque  le  philosophe  retrouvait  encore  la  langoe 
et  l'habit  des  vieux  CanlabreêK 

Les  Sicanes  et  leurs  frères  s'étendaient  en  Italie.  Us  prirait 
goût  à  ce  climat  et  oublièrent  presque  leur  origine.  A  peine  le 
nom  d'Oskes  resta-t-il  comme  un  foible  témoignage  de  la  |»- 

*  Celtici,  Hérodote,  ii  ;  Strabon,  m. 

'  Thucydide,  vi  ;  Serviaa,  vii;  StraboD,  vi;  DIodon,  v. 

*  SéDèque,  Consolât,  ad  Helviam. 
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renié  euskarienne  ^  Mais  là  ils  s'arrêlèrent  :  au-dessous  d*eux 
étaienl  déjà  les  autres  envaliisseurs  du  midi.  Soit  qu'il  y  ait 
eu  paix  ou  bataille^  ils  finirent  par  se  confondre  insensible- 
ment et  ils  disparurent  presque  tout  entiers. 

7.  Les  Ligures. 

Et  cependant  après  les  Sicanes^  et  presque  sur  leurs  pas» 
venaient  les  Ligures,  les  LigorSy  fuyant  les  a  hautes  demeu- 
»  res  »  des  Sierras  hispaniques  devant  les  CeKes  conquérants. 
Les  Sicanes  avaient  déblayé  le  chemin.  Les  Ligors  s'y  campé, 
rent  et  leurs  établissements  s'échelonnèrent  sur  les  rivages 
de  la  mer  intérieure^  du  Rhin  aux  Pyrénées;  et^  moitié  par 
force,  moitié  par  bonne  intelligence,  ils  tinrent  à  la  fois 
VIbérO'Ligurie  et  la  Cello-Ligurie. 

Mais  c'est  dans  le  nord  surtout  que  la  domination  des  Galls 
était  florissante.  De  la  bande  étroite  de  la  Ligurie  jusqu'à  l'O- 
céan, jusque  par  delà  le  détroit,  dans  les  grandes  Iles  de  Bre- 
tagne, se  multipliaient  leurs  enceintes  fortifiées.  Les  camps, 
les  retranchements,  sous  la  terminaison  consacrée  de  Briga*^^ 
devenaient  des  cités,  des  centres  de  peuplades;  elles  s'unis- 
saient, elles  formaient  3ur  toute  la  terre  gallique  un  vaste  ré- 
seau de  confédérations,  que  chaque  jour  rendait  plus  puis- 
santes. 

Telles  furent  les  destinées  premières  de  ces  deux  races  en- 
nemies qui  se  partagèrent  TOccident  par  le  Nord. 

En  même  temps  étaient  venus  par  la  route  méridionale 
dans  les  péninsules  asiatique,  grecque  et  italienne,  d'autres 
habitants  dont  le  nom  n'est  pas  moins  célèbre,  dont  les  œu- 
vres sont  plus  remarquables  encore  :  c'est  la  race  des  Titans  y 
ce  soniles  Pélasges. 


'  Le  mot  otkj  ausk,  eusk^  est  la  racine  de  tontes  les  dénominations  euska- 
Tiennes.  (A.  Thierry,  ii.) 

^  Nemelobriga^  Nertohriga,  Segohriga^  Ccrlohriga,  toutes  ces  villes  et  mille 
autres  témoignent  des  établissements  des  Galls.  Brig  veut  dire  sommet  en 
gaélique.  M.  Roget  de  Beiloguet  a  donné,  dans  le  second  volume  de  son  Elhno- 
génésie  gauloise^  un  Yocabulalro  gaulois,  le  plus  complet  qui  ait  encore  été 
rédigé. 

V  SÊRIB.  TOME  X.  —  N*»  58;  4864.  (69*  vol.  de  la  coll.  )     18 
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GHAP.  III.  —  Migrations  des  peuples  dn  Midi.  — 

Les  Pélasges. 

1 .  Origines  et  preinlen  ëtablissemenU  dc«  Péla^et. 

Les  Pélasges,  ou  quelle  que  soit  leur  dénomination  natio- 
nale [>erdue  aujourd'hui,  les  Pélasges  aussi  sont  fils  de  l'Asie. 
L(  s  vieilles  traditions  de  rArméqie  nous  représentent  lesdw- 
cendanls  du  patriarche  Torghom  occupés  à  expulser  de  leur 
territoire  les  enfants  de  la  terrc^  les  Skadji  ou  les  Tiians^;  et 
(|uand  ils  leur  ont  fait  passer  tes  frontières  de  la  Cappadoce  et 
du  Pont^  quand  ils  ont  mis  entre  leurs  troupeaux  et  ces  •cher- 
cheurs  de  blé  et  de  métaux  »  les  chaînes  du  Taurus^  alors  ils  se 
renferment  dans  leur  patrie  délivrée^  et  abandonnent  les 
expulsés  à  tous  les  hasards  de  leur  vie  nouvelle. 

(À;tte  lar^^e  presqulle  que  l^Asie  pousse  comme  une  garde 
«nancée  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Méditerranée^  VAtk- 
Mineure,  va  devenir  le  théâtre  d'une  histoire  toute  spéciale. 
Ce  sera  le  terrain  sur  lequel  se  feront  les  croisements  et  les 
rencontres  de  races^  où  prendront  naissance  et  se  videront  ks 
(|uerelles  de  l'Europe  et  de  l'Orient.  Nulle  terre  n'a  été  sil- 
lonnée par  plus  de  nations  diverses;  nulle  n'a  été  successive- 
ment  peuplée  et  dévastée  par  plus  de  conquérants  étrangers; 
nulle  n'a  vu  des  luttes  si  acharnées  et  si  longues. 

Or,  en  même  temps  que  la  race  de  Cftam  s'étendait  au  midi, 
que  les  enfants  de  Chanaan  peuplaient  la  Palestine,  fondaient 
ses  vin^^t  petits  royaumes  ou  s'établissaient  sur  les  cAtes  dek 
Phénicie,  les  Pélasges^  suivant  la  route  ouverte  à  leurs  pas,  se 
répandaient  dans  toutes  les  contrées  de  la  péninsule  Asiati- 
que, de  TEuxin  et  du  Taurus  à  la  Méditerranée.  Leurs  courses 
ne  s'arrêtèrent  pas  là,  et,  à  des  époques  qu'il  est  impossible 
de  déterminer,  ils  s'avancèrent  encore.  Ld  Bosphore  deThranj 
qui  [)eut-étre  ne  s'était  pas  alors  rompu  en  détroit,  leur  donna 
passage  vers  la  rive  septentrionale  de  la  Grèce,  tandis  que  les 
iles  dont  est  semée  la  mer  Ionienne  les  conduisaient  fKÎle- 
ment  jusqu'en  Macédoine. 

2.  OccupaUon  de  la  Grèce. 

La  Grèce  est  livrée  à  leurs  pas  :  ils  marchent,  omIs  là, 
comme  en  Asie,  toujours  avec  leur  caractère,  défrichant  ks 

*  Ruhle  voo  LUieiuteni,  ouvrage  dté  i  SehuUworîf  etc. 
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terres^  bâtissant  des  villes  sur  des  bailleurs,  perçant  les  flancb 
des  montagnes  pour  en  tirer  les  métaux,  ou  pour  donner 
issue  aux  fleuves  et  aux  lacs  qui  menaçaient  d'inonder  les  val- 
lées. Douze  poliis  (villes]  sur  le  bord  du  Strymon^  douze  bour- 
gades dans  TAltique^  partout  des  citadelles  et  partout  des 
Larissa,  telles  sont  les  bornes  plantées  par  ces  voyageurs  sur 
les  routes  qu'ils  ont  tracées.  Ils  descendent  encore,  passent 
Visthme  de  Corinthe,  s'établissent  jusqu'aux  conflns  du  Pélo- 
ponése  et  se  réfiandent  sur  a  la  feuille  de  mtirier  »  (Moreluirii 
la  Morée). 

3.  Occupation  de  Fltalie. 

Mais  toute  la  race  n'avait  pas  suivi  le  même  chemin.  Une 
séparation  s'était  faite  au  pied  des  chênes  de  Dodone;  une  au- 
tre armée  avait  pris  sa  marche  vers  l'occident,  vers  la  terre 
d'Hcspérie.  Traversant  VIllyrie,  longeant  l'Adriatique,  ils 
avaient  fui  les  marais  de  l'Eridan^  mais  sans  pourtant  aban- 
donner les  rives  de  ce  «  fleuve-roi  *,  »  où  douze  villes  formè- 
rent une  confédération  nouvelle^.  Ravenne  était  devenue  la 
tète  d'une  autre  ligue  et  les  citadelles  pélasgiques  s'étaient 
élevées  sur  les  deux  versants  de  l'Apennin  jusqu'aux  rives  de 
r Arno,  jusqu'aux  bords  du  Tibre,  jusque  dans  l'île  de  Sar- 
daigne^,  où  l'on  retrouve  leurs  antiques  débris,  les  nou- 
raghes. 

\.  Lutte  avec  les  Ibères. 

Vers  la  même  époque  (1600)  arrivaient  de  l'Occident  les 
peuples  de  race  ibérienne.  Il  y  eut  combat,  triomphe,  fusion 
surtout  :  car  ce  dernier  fait  est  le  seul  dominant,  le  seul  pos- 
sible à  constater.  Dans  cette  rencontre,  comme  dans  toutes 
les  invasions  et  les  mouvements  de  peuj^les  en  ces  temps  re- 
culés, le  résultat  seul  peut  être  apprécié;  et  souvent  encore 
par  combien  de  conjectures  faut-il  passer  pour  arriver  à  une 
probabilité  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  toutes  les  recherches  et  du  témoi- 
gnage formel  des  anciens,  semble  résulter  ce  grand  fait  : 
qu'antérieurement  à  Tan  1600  avant  notre  ère,  les  tribus  pé- 

'  Fluvicrum  rex  Eridanus,  (Virgile,  Géorg,,  i,  482.) 

3  Nieburh,  Uist.  rom.f  traduction  de  Goibéry.  Michelet,  Uisioire romaine, 

^  Cluvier,  Italia  antiqua. 
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lasgiques  dominaient  dans  tous  les  pays  suf  la  Héditerraoéc, 
depuis  le  Taurus  jusqu'à  la  mer  Tyrrhénienne  K 

5.  Constitution  sociale. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  une  population  barbare  et  saavage 
(]ue  ces  enfants  de  Javan^  que  ces  fils  des  Titans.  Les  histo- 
riens de  Tantiquitc  hellénique^  organes  des  passions  des  \ain-* 
queurs  de  cette  race^  ont  pu  la  représenter  sous  des  traits 
honteux.  Il  n'y  a  là  qu'une  ignorance  de  grossiers  conqué- 
rants^ qu'une  haine  de  dominateurs  jaloux,  ou  qu'une  anti- 
pathie de  famille.  Gela  s'explique  a  par  le  mépris  qu'inspi- 
»  raient  aux  tribus  héroïques  les  populations  agricoles  et 
n  industrieuses  qui  les  avaient  précédées  ^.  » 

Tels  sont^  en  effets  les  peuples  pékugiques.  Il  semble  qu'ils 
attendent  tout  de  cette  terre  à  laquelle  ils  rapportent  jusqu'à 
leur  origine.  Agriculteurs  infatigableSi  partout  ils  ouTrent 
son  sein  et  la  fertilisent;  hardis  mineurs,  ils  se  précipitent,  la 
lampe  au  fronts  jusque  dans  ses  entrailles  pour  en  arracher 
les  métaux.  Pélasgos  élève  un  temple  à  Gérés  Pélasgide',  et 
les  Cyclopes  et  les  Telchines  fondent  For  et  l'argent  et  coulent 
les  premières  statues  des  dieux  *. 

G.  Traditions  religieuses. 

tiC /eu  devait  être  en  honneur  chez  ces  hommes  qui  dca- 
naient  à  leurs  dieux  et  prenaient  parfois  le  nom  de  forgerms 
(Cabiroi,  Cabirim  en  persan).  Aussi  ce  puissant  auxiliaire  de 
l'industrie  humaine  est  sacré  pour  la  famille  comme  pourbt 
nation.  La  a  pierre  du  foyer^  o  Hésiia,  Vesla,  où  ft'aUume  la 
flamme,  symbole  oriental  du  pouvoir  fécondant  de  Tastre  du 
jour^  symbole  occidental  du  génie  domestique,  est  en  quel- 
que sorte  l'autel  de  la  propriété  à  l'ombre  duquel  se  fonde  k 
société  pélasgique.  G'est  le  lieu  saint  de  la  demeure,  c'est  le 
refuge  et  l'asile  ouvert  au  malheur.  L'étranger  qui  Ta  toacbé, 
qui  s'est  assis  auprès^  est  devenu  inviolable. 

*  Voir  Nieburb,  Ilist.  rom,;  R.  Rocliette,  HùU  des  Cohnia  greeqmu,  1 1; 
Fréret,  OEuvres  eomplèteSy  et  tons  les  passages  cités  par  ces  aoliui  ;  «§■  li 
conclusion  du  professeur  R.  von  UlieDStem,  d^à  cité. 

^  Michelet,  Hist,  rom,^  i. 

'  Paasanias,  Corinth.,  xxit. 

'  Diodore  de  Sicile,  v. 
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7.  La  cité. 

Autour  de  ce  foyer,  de  celle  pierre  angulaire,  s'est  élevée  la 
cité,  Larissa.  Postée  sur  la  hauteur,  elle  domine  les  campa 
gnes  et  correspond  a\cc  les  onze  autres  villes,  ses  compagnes 
et  ses  sœurs,  qui  se  sonl  placées  dans  le  voisinage.  Les  races 
pélasgiques  marquent  une  prédilection  constante  pour  le 
nombre  douze. 

Il  y  a,  du  reste,  en  tout  ce  qui  tient  à  celle  antique  nation, 
un  air  de  grandeur  d'une  part,  et  de  mystère  de  Taulre,  qui 
frappe  et  qui  surprend.  Ces  géants  bâtissent  pour  Tavenir: 
constructeurs  habiles  et  audacieux,  ils  mettent  dans  leurs 
énormes  monuments  toute  la  rude  énergie  qui  caractérise  les 
œuvres  gigantesques  de  l'ancien  Orient.  Ce  sont  de  lourds 
quartiers  de  roche,  des  blocs  bruts  ou  à  peine  taillés,  que  la 
force  et  la  mécanique  ont  superposés  avec  des  elTorts  inflnis 
et  qui  bravent  les  siècles  dans  une  effrayante  immobilité. 
L'Asie-Mineure,  la  Grèce,  l'Italie,  sont  semées  de  ces  redouta- 
bles enceintes;  muets  témoins  d'une  puissance  formidable,  les 
murs  a  cyclopéens  »  voient  crouler  chaque  jour  à  leurs  pieds 
les  mesquines  constructions  que  les  nations  ont  successive- 
ment posées  sur  leurs  fondements  inébranlables,'  et,  fermes 
comme  le  roc,  ils  dédaignent  les  vains  efforts  des  temps  et  des 
hommes  ^ 

8.  Culte.  —  Le  Dieu  unique.  »  La  Triade  cabiriquc. 

La  religion  des  Pélasges  avait  quelque  chose  de  majestueux 
et  de  simple  dans  la  doctrine,  de  sombre  et  de  terrible  dans 
le  culte  2.  Au-dessus  des  astres,  au-dessus  des  éléments,  et 
dans  une  région  tout  à  fait  intellectuelle,  apparaissait  d'abord 
le  Dieu  unique,  a  VInnommé,  »  qui  bientôt,  et  par  une  dégé- 

'  Voir  les  beaux  travaux  de  M.  Petit-Radel  sur  les  ConslrucHont  cyclopéen- 
nés  :  ce  savant  a  légué  à  la  Bibliothèque  Mazarine  un  grand  nombre  de  mo- 
dèles en  relief  représentant  les  plus  Importantes  de  ces  constructions,  dans 
rétat  où  le  temps  les  a  laissées. 

'  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  que  des  savants  éminents  n'ont 
pas  voulu  rapporter  le  culte  des  Cahires  à  la  race  pélasgique  et  qu'ils  en  ont 
fait  un  attribut  exclusif  des  Phéniciens,  Leurs  raisons  ne  nous  paraissent  pas 
convaincantes.  11  est  très-possible  qu'U  y  ait  eu  entre  les  deux  peuples  des 
relaUons  qui  aient  amené  une  sorte  d'alliance  de  croyances;  mais  le  carac- 
tère des  Cabires  de  Samotbrace  nous  semble  essentiellement  pélasgique  ;  c'est 
ropinion  des  érudits  les  plus  autorisés. 


282  ORIGINS  ORIENTALE  ET  «IGRATIOI» 

nération  trop  ordinaire^  derie'iit  le  grand  Tout^  Ani.  Immé- 
diatement après^  dominaient  les  trois  grandes  paisHùiees,  kt 
esprits  organisateurs  et  régulateurs^  Axieroê^  AœSo^E^nm  d 
AT\o-Ker$a,  le  tout-puitsani,  le  fécondant  eâ  la  fieondalriee  K 

L'univers  est  sorti  de  leurs  mains,  et  sous  leur  triple  action 
tout  vit  et  se  meut  :  ils  disposent  et  ils  régnent.  A  oAté  deceUe 
Iriadc!^  el  dans  un  rang  inférieur,  se  place  le  if esM^sr,  le  Sir- 
viteur  par  excellence,  le  dieu*  de  science,  de  parole  et  de  sa- 
gesse^ Kasmilos.  C'est  par  lui  que  se  transnoetteot  aux  mondsi 
obéissants  les  ordres  supérieurs»  et  pendant  qu'il  mille  i 
l'existence  générale^  sa  femme,  Hamumie,  fille  d'Axio-Kenos 
et  d'Axio-Kersa,  maintient  Tordre  dans  le  grand  tout  et  res- 
serre les  liens  universels.  Tels  sont  les  Anakm,  ou  les  lyAspa* 
tores,  comme  les  nommait  Athènes*.  Telles  sont  ces  dlTiirïtés 
souveraines  dont  le  sanctuaire  principal  était  dans  les  rodiers 
de  Samothrace  et  sous  les  chênes  séculaires  de  Doiomê. 

9.  Les  dieux  lottrleim. 

Mais  celte  haute  conception  religieuse,  cette  trinité  de  pou- 
voirs et  de  personnes  diTines  n'était  pas  à  la  portée  de  tous  te 
esprits.  Elle  se  corrompît  dans  les  masses,  puis  elle  fM  altérée 
par  les  dieux  des  colons  étrangers;  enfin  poursuivie^  après  la 
conquête  des  Hellènes,  par  leur  haine  et  leurs  proecriptiooi^ 
force  lui  fut  de  se  mettre  à  l'ombre  des  mystères,  et  de  se  ea» 
cher  dans  les  profondeurs  des  temples  de  Samothrace,  on  de 
s'abriter  dans  celui  d'f/euitf . 

Aussi,  du  côté  des  rangs  inférieurs^  les  génies  de  la  tem  st^ 
^es  hommes^  les  astres  du  ciel,  les  sept  planètes  «oHoQt^ieea»: 
vaient  les  hommages  et  les  adorations.  Chaque  tariba  avaH 
ensuite  sa  divinité  de  prédilection,  et  aouvent  larhnlilfr-dflË 
deux  cultes  alluma  la  guerre  entre  les  adorataun  des  dten 
ennemis.  Neptune  et/tmofi  se  disputèrent  à  main  amée  ias^ 
autels  et  l'encens  des  Àrgiens;  la  lutte  fut  longue  etaânglaiils.^ 
Le  personnage  céleste  dominant,  à  celte  époque  'xèiiafliifi 

*  Qu'oD  oous  permeUe  de  renvoyer  Id,  poor  tout  ke  Aitall|s.  q^LàJl 
comporter  l'étendue  bornée  de  notre  réetti  i  Fétiuls  qoe  osas  avatar"  ^ 
triade  ^Uugique  dans  VUnivenUi  coMhoUque,  Com  dÛfoifv 
C Antiquité,  t.  xvi.  Juillet  1843.  '.     -.* 

'  Voir  Creutzer,  SymhoHk^  et  les  Notes  ds  M.  GaliDlnit 
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Saturne^  l'astre  ou  le  dieu,  dont  les  idoles  étaient  arrosées  de 
sang  humain,  et  qui,  emprunté  peut-être  aux  Chaldéemou  aux 
Syriens,  pouvait,  par  les  vicissitudes  de  sa  fortune,  servir  de 
symbole  au  peuple  qui  Tadorait.  Gonmie  lui,  il  régna  sur  la 
Pélasgie;  comme  lui,  il  sera  chassé  par  son  flls  Zem  ou  Ju- 
piter; il  cherchera  refuge  et  ira  a  se  cacher  »  en  Italie,  où  la 
liaine  de  sa  famille  le  persécutera  jusqu'à  la  fin. 

10.  Rites  et  iDttiations. 

Les  formcîs  terribles  de  cette  religion,  les  épreuves  qu'elle 
faisait  subir,  le  culte  des  divinités  souterrainesqu'elle  adorait, 
frappaient  la  multitude.  Représentés  sous  la  figure  de 
<i  nains  difformes  ^,ii  ces  dieux,  qu'on  ne  ^louvait  approcher 
qu'après  une  purification  complète,  qu'après  la  confession  de 
la  vie  entière  et  les  absolutions  du  Koiës^  (prêtre),  qu'après 
des  sacrifices  d'expiation,  effrayaient  les  croyants.  La  voix  du 
grand  prêtre  et  ses  imprécations  contre  les  profanes,  les  céré- 
monies de  l'initiation,  la  couronne  d'olivier,  l'écharpe  de 
pourpre,  la  danse  mystique,  et  les  souvenirs  du  meurtre  de 
CodmtToj,  massacré  par  ses  frères,  agissaient  fortement  sur 
les  esprits  et  divisaient  la  cité  en  deux  castes  dont  l'une  se 
croyait  devenue  d'une  nature  supérieure  à  l'autre,  qu'elle  re- 
gardait avec  mépris.  Les  nouveaux  venus,  et  surtout  les  bar- 
bares Hellènes,  qui  plus  tard  subjuguèrent  les  Pélasges,  en 
furent  d'abord  comme  saieis  d'étonnement;  et  quand  ils  eu- 
rent vu  les  merveilleux  résultats  de  l'industrie  des  vaincus, 
quandilseurent  vu  ces  forgerons  dompter  tous  les  métaux^ 
changer  la  forme  des  objets,  et  <c  diriger  à  leur  gré  la  grêle 
»  elle  tonnerre*;  »  quand  ils  entendirent  parler  des  mon- 
strueuses divinités  importées  de  TOrient,  des  dieux  serpents  et 
des  hommes  dragons,  commis  à  la  garde  des  trésors  souter- 
rains, la  crainte  s'empara  d'eux.  Leur  imagination  troublée 

•  «  Satrun  »  en  syriaque,  U  roi  qui  se  cache,  roi  du  Latium.  (Voir  les  notes 
de  M.  de  Sacy  sur  Abulféda,) 

2  Pausaniaâ,  Laconie. 

'  «  Koiés  »  nom  du  prêtre  qui  présidait  à  Tinitiation,  est  «  dérivé  peut-être 
du  verbe  akouein,  entendre,  ou  de  l'hébreu,  eoherij  prêtre  divin.  »  (Cantu^  His- 
toire universelle,  1. 1.) 

'  Les  Telchines  de  Crète  et  les  Dactyles  du  mont  Ida  s'attribuaient  ce  pou- 
voir. 
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représenta  ces  artisans  et  ces  mineurs  comme  des  magiciens 
impics  et  de  redoutables  enchanteurs.  La  oatare  entière 
obéissait  aux  Telchines:  ails  venaient  à  volonié,  disait-on, 
»  Veau  du  Slyx  sur  des  plantes  et  les  anifnaux,  ou  frappaieiU 
D  les  hommes  de  maladies  cruelles  K  «>  Les  initiés  se  riaient  des 
tempêtes  qu'ils  déchaînaient  sur  les  mers  a^ec  quelques  {la- 
rolcs^  et  Teau  lustrale  les  sauvait  de  toute  douleur  physique. 
C'en  était  assez  pour  mériter  la  proscription.  Le  culte  dut  pé- 
rir avec  la  nationalité. 

Et  on  dirait,  en  vérité,  qu'une  malédiction  terrible  pesa 
sur  ce  peuple  malheureux.  Après  avoir,  pendant  plusieurs 
siècles,  dominé  sur  de  vastes  contrées,  après  avoir  laissé  par- 
tout des  traces  de  sa  grandeur  et  de  sa  foreei^'  il  disparaîtra 
presque  en  entier,  sous  le  joug  des  conquérants  barbares.  De 
ses  tribus  si  nombreuses,  les  unes  seront  effacées  de  la  terre, 
les  autres  se  confondront  avec  les  vainqueurs,  ou- s'éteindront 
dans  une  dure  servitude. 

Mais  le  moment  de  cette  catastrophe  n'est  (las  encore  venn. 
L'époque  qui  nous  occupe  est  celle  de  leur  pins  brillante  do- 
mination. Essayons  d'en  tracer  rapidement  le  tableau. 

1 1 .  Ktablissements  des  Pélasges  en  Asie-Miaenre. 

Tandis  qu'en  Asie-Mineure  se  fondait,  aux  bords  de  VO- 
ronle,  la  ville  d'/oné  ^  dont  le  nom  rappelle  les  louni,  te 
lonesy  les  Tavanas,  dénominations  généralement  afTectées^  en 
Orient,  à  la  race  de  Japhet  et  de  Javan,  et  qu'une  LariMSê  éle 
vait  sur  le  Tigre  ses  massives  murailles,  les  contrées  sitoécs 
au  pied  du  nionl  Sipyle  se  réunissaient  dans  une  confédéra- 
tion qui  reconnaissait  pour  sa  capitale  Smyme,  la  ville  aax 
solides  remparts^,  et  qui  «comme  les  belles  statues,  »  eut 
besoin  d'être  retouchée  à  trois  reprises  différentes. 

D\iutres  ont  passé  dans  la  Troade;  ils  ont  traversé  le  Bos- 
phore; ils  ont  laissé,  a  Samothrace,  leurs  dieux  et  leurs  mys- 
tères, et  les  voilà  (]ui  se  ré|)andcnt  dans  la  Throice,  dans  la 

'  Strabon,  XIV. 

^  M.  R.  Rochettc  en  parle  comme  d'ane  fondatioa  de  IWpfaUaia  couaBl  à 
recherche  d'io,  OUe  d'imchus  (t.  i,  p.  151).  Peu  Importe  qal  l'a  fondés  al 
quoi  :  le  fait  reste.  (Strabon,  xvi;  Litmnloi,  xi.) 

3  l\.  Rochelle,  i.  Il  cite  le  rliélear  AriaUde. 
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3fac6d!otne^  jusqu'au  second  sanctuaire  pélasgique^  au  sanc- 
tuaire de  Dodone,  jusqu'à  la  colonne  d'où  les  proptiétiques 
a  colombes))  orientales  rendaient  leurs  oracles  ^  Laissons-les 
fonder  leurs  douze  villes  et  leurs  Larisses  de  ThessaliCy  dT- 
ptre;  laissons-les  courir  la  contrée  d'une  mer  à  l'autre;  lais- 
sons  le  chef  Ogygès  descendre  en  Béotie  et  se  hasarder  jus- 
qu'en Attique.  Aussi  bien  le  sol  est  ingrat  pour  ces  premiers 
habitants;  un  tremblement  de  terre  et  une  inondation  ter- 
rible font  disparaître  la  tribu  des  Hectènes. 
Revenons  en  Asie. 

12.  iDTasion  en  Grèce  :  Inachus. 

Les  fils  des  Titans  se  sont  fixés  sur  le  littoral  de  la  Phénicie 
et  de  la  Palestine;  mais  la  terre  n'a  pas  tardé  à  leur  manquer. 
Dans  ce  pays  stérile,  un  seul  parti  restait  à  prendre  aux  pre- 
miers venus  :  la  mer  s'ouvrait  devant  eux,  les  montagnes  leur 
offraient  des  bois  de  construction.  La  nécessité,  quelque  peu 
d'ambition  et  le  génie  aventureux  des  Japhétiens  firent  le 
reste;  et  la  race  iVEnak,  hardi  navigateur,  fendit  les  flots.  De 
rivage  en  rivage,  d'île  en  île,  Enak,  Indhos,  Inachus,  le  chef 
ou  le  roi,  gagna  le  continent  sur  ses  frêles  esquifs,  et  Argos 
fut  fondée. 

Autour  d'elle  s'élèvent,  comme  un  essaim  ^  My cène,  Her- 
mione,  Tyrinthe,  Ephyre  qui  fut  Corynthe,  Sic  yone,  JUégare, 
Pellène,  VArcadie  se  peuple;  PelasgoSy  la  nation  ou  le  chef, 
bâtit  les  premières  villes;  la  troisième  génération  n'était  pas 
encore  venue  que  dix-sept  cités  ont  pris  naissance,  et  parmi 
elles  brillent  OrcAornènc,  Tégée,  Mantinée. 

La  tribu  des  Lélèges  s'établit  à  Sparte,  et  dresse  à  Onga^  la 
déesse  orientale,  la  déesse  d'Ogygès  et  de  la  Béotie,  son  vieux 
temple,  le  premier  peut-être  qu'eut  la  Grèce. 

Une  émigration  d'Arcadiens  passe  en  Épire;  là  vont  s'opé- 
rer la  rencontre  et  la  fusion  des  frères  séparés  un  instant. 

I  LtA  «  colombes  a  de  Dodone  qui  rendaient  des  oracles  pouvaient  bien  n*ôtre 
que  les  «  Péléades^  »  les  «  trois  prétresses  »  qui  desservaient  ce  sanctuaire. 
Remarquez  leur  nombre  et  remarquez  leur  nom.  On  les  appelait  les  «  voix 
sacrées,  «et  leur  titre  do  «  colombes,  »  tout  oriental,  rappelle  «  l'oiseau  du 
souvenir.  »  Ce  sont  cos  «  voix  »  qui  proclamaient  :  «  Dieu  était,  Dieu  est, 
»>Dieu  sera!  ô  Dieu  grandi  »  Schœbel,  Mémoire  sur  le  monothéisme  primilif, 
[Annales  de  philosopfv'e  chrétienne^  f.  lxi.) 
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Dans  la  Grèce  centrale  étaient  arrîvéSt  par  le  Nord,  les  M- 
lasges  de  la  Thessalie>  4e  la  Tbraoe  et  delà  Macédoine.  Le  np- 
|irochcment  eut  lieu  enlni  le»  wyageurs^  .et  la  Crées  fut  fieu- 
plée  tout  entière.  :  ..   = .        i-       . 

bientôt  elle  est  florissante.  L>es  États  grandissent  et  se  forti- 
fient; des  éclianges  de  populations^  deSiCroiseiBents  de  colo- 
nies s'accomplissent,  la  plupart  du  tenips^.sans  effodion  de 
sang.  C'est  une  même  famille  qui^  de  la  pointe  du  rmnrt  aux 
bords  du  Strymon,  se  partage  las  terres  livx^ées  à  son  occupa- 
tion. .      .      :      • 

13.  Invasion  en  jtflie,  en  lllyrie.. 

Mais  il  ne  suffit  pa^  ^ux  PilfffgBs  de  fp^fie^.de^  é^blisse- 
mcnls  sur  cette  terre  qu'ils  ont  nop^mé^  (|e  ,Ii;iir,jqoniî.«  tout 
»  ce  qui  s'appelle  actMeUement  JS^^Uodf  s^gpj^^^  Pilai- 

»  gie,  »  dit  Hérodote.  Du  norjd  ,et  (lijL^în||jj(^ ,  jj^  terre  et  par 
mer^  partent  des  peuplades,  dç;$  ço|ppies,  (fes.  essaiois^  qui  se 
dirigent^  les  uns  vers  rôccidçnt,  les  autres  vers  FOrienL 
Arcadiens  et  même  ThessaHens  j[j;ag;nQrçnt  VUe  de.CrÂe.  Lubm 
fut  occupée^  mais  c'est  surtout  vers  VÉe^érie  que  se  tournè- 
rent toutes  les  courses.  Œnotriens  et  Peucétiens  s'élancent  sur 
les  flots  et  \ont,  en  Italie,  construire  sur  les  montagnes 
leurs  villes  petites  et  contiguës,  «  comme  c'était  alors  la  cou- 
0  tume  cliez  les  anciens  ^  »  Ils  sW  cantonnèrent  sans  dîfB- 
culté.  La  terre  était  libre  et  vacante.  Reposée  des  convnlsioiis 
volcaniques  dont  elle  garde  de  si  profondes  cicatrices,  T/faKe, 
ricbe  de  la  blancbeur  de  ses  froments,  l'Italie,  pays  des 
bœufs  ^^  leur  offrait  une  magnifique  conquête,  et  ils  ne  s'en 
firent  pas  faute. 

VIllyrie  avait  donné  aussi  son  chemin  et  ses  colonies.  Douas 
villes  pélasgiques  s'étaient  assises  au  bord  du  Padm,  douie 
sur  VArno.  C'était  la  tribu  des  Tyrrhiniens,  c  cenx-là  mêmes 
»  dont  les  frères  étaient  à  Lemnos  et  en  Attique,  »  dit  Thacy- 
dide  ^  lés  glorieux  Tyrrhéniens  que  célèbre  Hésiode  *,  et  sur 
lesquels  il  fait  régner  Agrios  et  LaUnos.  Ils  avaient  semé  de 

*  Denys  d'Halicarnasse,  n. 

'  m  italia  «  est  dérivé,  dit-on,  d*ifa2off,  oa  vihclui,  vean,  baaaL 

Histoire  universelle,} 
'  Thucydide,  liv.  iv. 

*  Hésiode,  Théogonie,  v.  1015. 
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leurs  villes  toute  la  cote  de  Pue  jusqu'à  VOEnotrie,  la  Sabine 
surtout^  où  leurs  ruines  se  montrent  encore,  et  ils  vivaient  en 
bonne  intelligence  avec  leurs  frères  du  sud  qui  déjà  avaient 
changé  ou  peut-être  traduit  leur  nom  primitif  en  celui  de  Su 

cules» 

Et^  de  celte  sorte^  d'un  bout  de  riialie  à  Taulro^  seuls,  ou 
vainqueurs  des  Ibère&>  les  jPéku^es,  du  nord  au  midi,  domi* 
naient  sans  conteste.  i 

1 4.  Gr iDdeur  de»  Pélasges  : .  leur  malédicUon . 

C'est  la  période  de  gloire  et  de  triomphe  pour  le  peuple 
pé/a^Srtqtie.  Ses  arts  et  sa  civilisation  se  répandent  partout; 
mais  une  funeste  destinée  l'attend,  a  Partout  un.  mystérieux 
j>  désastre  poursuit  cette  race  industrieuse  et  sensuelle,  qui 
»  s'attachait  toujours  aux  climats  les  plus  doux  à  la  vie.  Elle 
»  fut  partout  extirpée  du  sol  où  elle  semblait  vouloir  s'enra- 
»  ciner  par  ses  impérissables  monuments  K  0 

Avant  que  l'arrêt  ne  s'exécute  et  que  nous  n'assistions  à  de 
nouveaux  bouleversements,  jetons  encore  un  dernier  coup 
d'œil  sur  le  monde  occidental.  Nous  touchons  au  15"  siècle,  et 
celte  époque  est  celle  des  grandes  choses.  Par  une  singulière 
coïncidence,  il  y  a  dans  tout  le  monde  de  vastes  émotions. 

tS.  Résumé  et  conclusion. 

Le  nord  de  l'Europe  est  occupé  par  la  race  des  Galls;  sortis 
de  l'Asie  et  venus  par  le  nord,  ces  nouveaux  arrivants  ont 
refoulé  et  presque  exterminé  la  vieille  race  des  Ibères  qui,  la 
première,  avait  frayé  la  route.  Confinée  dans  les  montagnes 
de  la  péninsule  Hispanique,  vers  le  littoral  de  la  Gaule  ou 
dans  le  nord  de  l'Italie,  la  population  Etiskarienne  commence 
sa  décadence  de  trente  siècles;  elle  vient  de  rencontrer  les 
Pélasges  sur  le  sol  italique.  Us  sont  arrivés  par  le  midi,  par 
les  climats  tempérés,  ces  derniers  émigrants.  Puissance  et 
gloire  leur  sont  données  maintenant,  ils  occupent  toute 
l'Asie  occidentale,  toutes  les  deux  presqu'îles  grecque  et  ita- 
lienne. Cet  empire  ne  sera  que  passager  entre  leurs  mains; 
rOccident  doit  se  former  de  débris  de  peuples. 

Singulière  destinée  de  ces  trois  populations  primitives  ! 
Rude  et  indomptable,  partout  où  le  vent  la  jettera,  partout  la 

'  M.  Dûment,  Hist.  rom.,  t,  p  6. 
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race  Euskarienne  se  consenrera  pure,  et  plutôt  que  de  $e  re- 
nier, elle  mourra.  Lé^'WritfUerÛit'MMflir'persistants;  ils  ac- 
cepteront, mais  non  sans  batatttes,  le  joug  et  la  domioation  ; 

bouillatftl>l>]^WglflaaMlisg^iiMlg«^ 


courront,  le  (Tioii^,  ÇnirQiit  par lê^rq. asservis  partout  et  se 
consoleront  d'obéir  en  maùdissanî  Wrs  maîtres  et  en  comp- 
tant suvi'Mifîfmu^U'iêm'f^  plus 
puissants,  plus  fortement  cuilsHtUés,  périront  corps  et  biens, 
et  telle'8efa>leur>Tuiinè'qUis)iddti8n^tieîqife8it>stèe^  bislo- 
riens  doùteroht'mé^fWdfe l»af *»xtfBWltt/"'»"   '  '^'""  '  '" 

Et  cependdWt,''^vfec^^^^  Dîeu  se 

prépareifin  X)e:taut4î?  (^.  vm^ 4. 9»^V^SiCeH^qBe  les  ftges 
feronA  eiîcoFGy  nAttra,  aqi temps  oiasqiaéj^iinncmpiveiiiéirpëau, 
qui'  {br.^é^dii>  toU(s*/<««fiiedd«»ii'>^tfV  dh>fRPVRii>IMs^'^("Vl5ttgen 

.-  -  IftlifekVbera 
V  servi- 
tude et  le  jiottera  ainsi  aux  pieds  du  Sauveur,  afln  que  le  Sau- 
veur n'ait  qu'une  seule  ctM!bë'4i^'briser  pour  affranchir  lo 
mon(fe*'^^'^^***  i\iA\''vri\/n"\*\  '^u  '»".\>.\i\,ut  *»\     *.;^     / 
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NOUVELLES  INSOBIPVXOMa 

HISTORIQUÉS/îtfetliGiK'Us'ÉS'Èt  Pl^ftOLOGlQUES 


Chri^UjipUnie,  ^l^^9f^p.ul^^eff^e;\t^^(^c^ijli^ç,|iw,»re^i^^j^i^es  de  la 
ébaide  ont  laissées  ^^ns  leurs  grottes.  II  faiU  nSter  et  connaitrc  cette  visite 
B  la  science  mdiêWè  csf  alWë  fi»W  Wïijôbr'oûtlfe  aeVpreiHlirs  dènobites. 


Pour  complément^du*  (Toptrareide-  fMii  de'Roagéfqiirnous  a-vom  ioséré  dans 
notre  dernier  cahier  *  ;  nous  pi||])lipDS/i«i  cflui  4f  ^iNV(^hert»«o^  compagnon 

soit  latines.  L'importance  de  ce  rapport  nVgale  pas  celle  du  rapport  de  M.  de 
Rougé,  aocut/ë'  dé*l;^'1fi^-^tioi)k'  M  'fetSi6m  ivti  ^^ïH^^'ieii^i  {  eepen- 
dant  DoaieeteuiB  isemnti  bleà<a|9es.(de  -flQttAt  i  qweiUA'pàtnes  dea^Malolpe  elles 

éclalre|saeob.9ivmpif^^^V)'l(«  lyi^réci^Pontjfpilouto^Vr^  (Il^s^f^.felatlves 

au  Christ 

Thébaide 

que 

-Adressé  à  S.  Exe,  le  minisire  de  Vinslruclion  publique  par 
M.  C.  Weseker^adjointfà  la  mission  scientifique  d' Egypte, 

Monsieur  le  ministre, 
Lorsqu'au  mois  d'octobre  dernier  je  fus  adjoint  par  Votre 
Excellence  à  la  mission  archéologique  placée  sous  la  direction 
de  M.  le  vicomle  de  Rougé  et  envoyée  par  le  gouvernement 
français  en  Egypte^  je  reçus  de  vous  des  instructions  qui,  en 
me  recommandant  l'étude  spéciale  des  inscriptions  grecques 
et  romaines  de  cette  contrée,  me  prescrivaient  tout  ensemble 
la  recherche  des  textes  inédits  et  lë'côntrôle  attentif  des  docu- 
ments déjà  publiés. 

1.  Importance  de  ces  inscriptions.— Espace  qu'elles  comprennent.  —  Difû- 

culte  de  leur  exacte  transcription. 

Ce  double  travail  n'était  pas  sans  difficulté.  Sous  le  rapport 
géographique  y  les  inscriptions  gréco- romaines  de  l'Egypte 
s'étendent  sur  une  ligne  de  300  lieues  de  longueur,  depuis  le 
phare  d'Alexandrie  jusqu'aux  cataractes  d'Assouan.  Dissémi- 
nées dans  toute  la  vallée  du  Nil,  elles  se  trouvent  tantôt  au 
sein  des  terres  cultivées  dont  l'humidité  les  ronge,  tantôt  au 

*  Voir  noire  cahier  de  septembre,  ci-dessus,  p.  165. 
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milieu  des  sables  du  désert  qui,  en  les  préservant  de  l'action 
du  temps^  semblent  en  inèmt  temps ^les  dérot>er  aax  investi* 
gâtions  des  liommes.  Gravées  au  frontispice  des  monaments 
gigaatesciues  ou  cachées;  dioif  i'oiwoiiriti;  de^^  gMt^ 
raines,  elles  défient  par  leur  positioa  mdme  leseflbrls-de  l'é- 
pigraphisie,  qu'elles  contraiguènti  à  dèsi  recbencheé  pénibles 
et  quelquefois  périlleuses»  S&m  h^ppoH^vhrùMlbgiqm,  ces 
mêmes  inscriptions embrasseni «une' périddede  0  oïlilO  fiVcffi, 
qui  commence  à  la  mort  d'Aloiandre-^poilr  ne  finir  qwe'sous 
les  empereurs  chrétiens  déifijasslBoel^lldi^dt  t«*Uotfjf  iote^ 
valle>  elles  reflètent  toutes  les  vicissitudes'  i>elfgietHié0j  poli- 
tiques^ sociales,  subies  pur  le»  générations  dfvefr(<es  À  me» 
langées  qui  ont  laissé  sur  le  aolégyptietifila  Umcé'wicora 
visible  de  leur  passage^  €e  mélange  de»  races  et'deÉié|idques  a 
eu  pour  conséquence»  dantiaikmguiiet  fitMiàrê'grà^iuéprtih 
dpalemefU,  des  variation»  pomhnéuses  i|ue  Ut  philoU^  et  h 
|)aléograpbie  sont  tenues  d'obsewer  el  d'éGhlirciT.  'La  nature 
complexe  de  tels  documéntaien^rend  l'étude  àtai  fbisplus 
instructive  et  plus  laborieuse.  -  '   ''    >    ! '■• 

Pour  vaincre  ces  obstacles  maiétiek|jètrés6sfdr0  ces  (nto- 
blëtnes  scientitlques,  j'avais  à  ma  di8pciiitiou,'<l\uief'pari^  les 
moyens  d'action  fournira  noirci  mission  fNirl*iacceird  du  gou- 
vernement égyptien  et  du  goai^rneiDettt  Iraoçai»;  d^autn 
pari  les  conseils  et  réruditioa  daîMwatft'éoriiient auquel 
Votre  Excellence  avait  fait  rhooUeur  den^anocier^     >  * 

Mon  plan  était  traoédlavanoej  Lesgi^ndeSjtukbticÉtiensde 
Lelroim$t  de  Ffvnz,  de  Lcpstàn^-qô!  ^néëititieflt  tes  MélMIthet 
antérieures»  onl  marqué  d'une 'maHiëre!éûlManlt6'ltt^'|ioiiit 
d'arrivée  de  la  science  modernë/en- ce  quiiUMeerMiIeft  In»- 
criplions  grecques  et  romainei  de  l'Egypte.  En  étudiant  ces  di- 
vers recueils  sur  les  lieuM  luîmes  eÉ  en  présence 'deamooa- 
ments  originaux,  j'ai  pu  d»  rendre  np  Mmpto^aact  de  oe 
qui  avait  été  fait  avant  moi|  et  détarniineraveb  pi^feiaioBoe 
qui  restait  à  faire.  G'esi  k  fruitide  mes^ neobèlntbes  iMsmaiBfll» 
les  que  j'ai  l'honneur  de.  souttiettre'à  Votre  BioeUeDce. 

2.  Importaoce  des  docinnento  aoutsmi.  ^  Bneàneaftiam  ■saMrinb 

Le  nombre  des  documents  nouveamiqu'il  m'a  été  doniié  da 
receuilliren  Egypte  a  dépassé  mes  espérances.  E^annioetdocii- 


RECUEILLIES  EN  EGYPTE.  201 

monts,  les  uns,  récemmentsortis  dusolou  négligés  par  les  pré- 
cédents explorateurs»  ont  été  trouvés  dans  Piniérieur  mèmcdu 
pays;  les  autres  proviennent  des  fouilles  si  heureusement  fé- 
condes de  notre  cosapairiote  iM.  Mariette;  et  ont  élé  mis  par 
lui  à  ma  disposition  avec  Une  libéralité  dont  je  le  Remercie. 
Je  ne  puis  entreprendre  de  donner»  dès  à  tirésent^  Tanalyse 
complète  des  matériaux  que  j'ai  amassés.  iy^O^inseriptims, 
aux  ti^oJB  c|uarts  inédites^  forment  ene  masse  de  coptes  et  d'os- 
tamisages  dont  le  dépouillement  ne  peut  être  effectué  qu'au 
prix  d'une  longue  et  patiente  étude.  Aujôiird'hui  je  me  pro- 
pose seulement  d'indiquer  la  nature  et  les  principales  divi- 
sions de  mon  travailyen  appelant  rattention  de  Votre  Excel- 
lence sur  quelques  monuments*  d'urne  Impdrtanicte  partlcu- 
lière^  sur  quelques  séries  d'une  richesse  inatteifdtie.  '■      " 

Je  signalerai  d*abord  un  groupe  d^inscri plions  ntomvi men- 
tales d'une  haute  valeur  bifAorique,  <fniy  déco^i vertes  sur 
divers  points  du  territoire  égyptien^  nous  font  confMittfe  des 
faits  nouveaux,  ou  répandeoit  unelumièrts  nôitvelle  sut'  des 
faits  déjà  connus. 

Dans  ce  notxihre  il  faut  citer  ;  '   ' 

i'  L'inscription  ptoUnwÊque  (TAleaxindriê.  Cette  inscri^^tlon 
est  gravée  sur  un  bloc  de  porphyre  trouvé  dans  l'emplace- 
ment de  l'ancien  Bruchion,  quartier  qui  renfermait  les  prin- 
cipaux édifices  de  la  ville  des  Ptoléméés^et  dotamment  les 
palais  de  ces  souverains^  •  Elle  nou)9  ^t^sente*  uni;  dédt'mce 
faite  par  un  citoyen  d'Alexandrie  en  f1lonoeiu^d^nn  membre 
de  la  famille  royale  des  Lagides.  Le nokn  de  la  pet^sonneà  qui 
le  monumenlest  dédié  a  été<  martelé  ctans:  l^antiquitétnéYne. 
J'ai  retrouvéïsous  le  martelage  les  vestigee  do  ee  hohi  à  demi 
effacé  ;  c'est  celui  d'Arsinoé,  sœur  et  seconde  femme  de  Pto- 
lémée  Philadelphe.  Le  mariageide  Ptoléihée  Philadelpfae  avec 
Arsinoé,  sa  sœur  de  père  et  de  mère^  était  ineestiicux  aux 
yeux  des  Macédoniens  et  en  général  des  Grecd>  dont  les  lois 
réprouvaient  deitelles  unions  autorisées  parles  mœurs  égyp- 
tiennes. Les  témoignages  des  historiens  nous  permettent  de 
voir^  dans  la  mutilation  antique  du  nom  ri'Arsinoé  sur  cette 
inscription,  une  conséquence  de  l'indignation  causée  dans  la 
colonie  gi*ecque  d'Alexandrie  par  cet  hymen  étrange^  qui  fut 
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de  la  part  des  Lagides  la  première  violation  flagrante  dea  lois 
et  des  coutumes  de  laUrëce^i  >>.  •  ^  •  .    :^> 

2*  Lemonununt  dédie  àilfi(otm.  LapoHîeooiiaervéedeoe 
monumeol  consiste  on  un  bloc  de  gcantt  f^iftidflolvwitc- 
tan^^ulaire^  creusé  dans  sa  paartie  BUiiérieore  et  ^p>raiwnt. 
avoir  servi  de  base  à  une  ;  «tatne.  L'inscriptioA  gkavéewr 
cette  base  nous  apprend  que.  ie  monument  a  -Hé  érigé  en 
rUonncur  d'Antoine  a  le  GrandyV Inimitable  »  par  un  de  ses 
parasites  nommé  Aphrodisias.  Ce  parasite  appelle  Antoine  son 
bienfaiteur  et  son  dieu.  L'inscription  porte  une  date  double, 
circonstance  à  remarquer.  La  première  date  se  rapporte  a 
l'avénenient  réel  de  Cléopâtro  montant  sur  le  itiûe  après  la 
mort  de  son  père  Ptolémée  Néos  Dionysos.  La «eeotide  daleert 
calculée  d'après  rère  nouvelle  adoptée  par  oettepriBolsfae,  le 
jour  où  elle  reçut  des  maina  d'Antoine  iinveatiluM  |)àhlique 
et  solennelle  de  la  plupart  des  possessions  roniaivietf VAaie, 
c'esl-à-dirc  l'empire  môme  de  VOrient.  .  i-  ■  -::    :  > 

3**  Uarchitrate  darique  de  Pkilm.  Cette  arcUtrave^  <»  granit 
gris^  a  été  découverte  et  déblavée  pendant  notrd  «àJoUT- dans 
rile  de  Phil^e.  Klle  |K)rte  une  inscription  greek|ue  èni''grtnd8 
caractères.  Cette  inscription  est  une  didicaeê  é  '  femjfemir 
Auguste,  (|ui  y  reçoit  les  litres  de  5oleret  A'EvergdÊBi  ^Oi" 
pnmtés  à  la  langue  ofQcielle  de  Tère  des  Piôléméea'.- îQé  dbca- 
ment  renferme  une  date  précise  et  donne  le  iiofti  *d*ikti/ÉNNi- 
veau  préfet  d'£g\pte>  deux  circonstances  préafeufteb  ^aer- 
virent  à  combler  une  lacune  de  Thislolré.  îa  aélilé  IfiiÂipliai 
monumentale  du  règne  d'Auguste  qu^on  eût  jaaqtrtL^rtiBiil, 
et  qui  est  celle  du  propilon  d'his  à  Dendénih,  -^piMiée  el 

expliquée  par  M.  Letronne^  reçoit  ainsi  oû  tomftléiÊMli  inaa- 

péré.  sVi'o/ijJ-i  j.M-' 

4*  Le  piédeetal  d'Antinoi.Ca  |iiédeêt«I  en  granii'rbibi  tfdjné 
dans  les  ruines  d'Antinoé/ porte  dent  insctipttéiia'hiaiéllf^lim 
gravées  sur  deux  de  ses  faces.  L'inscripticéi^lppifi^ji^ 
face  antérieure  du  piédestal  renferme  la  conaécratîon  offleïdb 
du  monument.  11  a  été  érigé  enrhottHcnr  d*AiJtibèiflè'JtiW^>aiif| 
c'est-à-dire  d'Antintrils  ditmîstf.  Nous  aanriôhia  ptfé'teé'^féiiioi* 
gnages  anciens  que  le  oélibne  favori  d^Harieb,  «jfattt  (Ummb* 
pagné  son  mailre  en  Egypte^  trouva  la  mort  dans  les  emada 
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Nil.  A  la  suite  de  ce  tragique  éTénemeat  sar  les  détails  du- 
quel plane  une  certaine  obscurité; >AntiiioA8  luéimis  au  rang 
des  DieuK)  yar  la  noloq té  toutë^pilisaante\dliodrieii\'Net  devint 
la  dîYÎAKéléftoDyme  idt'imLn^tee  Muiscanc  JeiDcm 
L'épigcayi^i^tYîrat  licLponfirtnei'  lftiistoibe,Mpui0qpue'VOidr;ua 
docuilNeiDiti  (rffid^l  rconàttataolrfapotlyéose'td^AntinoàB^'^troivvé 
dans'J^  mines  méiBesid0(la)biléi|foèdée<ffi.s(Miteneedr4iLe 
consécrateuri  da\ÉocMaun\etol\>estûlia\naagiBtititA  h)maânn((f^ 

de  J»a8^>ài]UPe)isbitae>4e'niBir^e';blatiû\dùiitifa»  débiiBidnlféCé 
trouvéfiftoin»^  laiiifoi&iiilge^i^ur.Je.ninrpffSfdeice  piédtiMaèjon 
Yoit uqci  autae  iâsf«ipilii9i3li3c»iS60ùiifl)ièîxtely  |)hi6loiig.inie le 
preiiii#r'âitiiH>iQ9.t)le!nr9railéb  appfirtienllÀJliKie  epof^ 
rieu9:p^6*#pfc  |un^^(uypfmfi)Aonofl»/Np9rau>ii0tr^^  tdbuxémpe- 
reum 4(i^f^u$[  H  s  mmfimi  ^ Idtt  trbépd9beiifiaiix> liaagistrats 
ronEiaiiSi^WP^trii)^mfné^^4fMp  ^  pfléf«l(|dHt  p4étoUre>niflBuitre 
porte  le  litre  qui  désigp^'9^iimU*ei»f3i»A  tefiffléjEète)  dtËgypte. 

5*  jLarpferr/eh4i4(^t^rC)eite\iP^^ 
ville  égjqlieDW>^t»^;9lir;la«ii^raPlMia  lie  O^iaietté^jest  double- 
ment .iniJi^Q^4;»t?i!  KUQ(|fk>r4^iaai<9<>iiif»ft  4epbae»iriede  ses 
deux1^«^8^  u^e,|p»«;éKÏ(HipilQ^  (Mn;if4^i^.fl^rUipcbes^altflrttés. 
L'un  d^{i^^r<p|iç^<^>99t.^liAi  1^  B^numétichuSilt^f  roi  d^  la 
26-  dïn|istie;.i;^Mineiashm^lq4  Cflttf))pt6rjr0>2qui  (sakeagrès^ 
paraît  a]i{qir,^r^i^'^ffi^rQQl!W9^n)e9ti.daQ$iiUQa  i(^  de 
l'un  d^  l^pf^i^'ÂJrbrÀtMAofiU^  AS^m  it^  iBAleivéeiphip  tard 
pour  ,T*^PWiWQ.a«M*fl<*«toattW4  (fiUlf  j^wt^Odteîmcnpftun 
^'•««¥f.«mYiÇftiP?riBefldVfP^^^  i^fl«' A-ift^.  e*tfi»tfartDu- 
cbe^.,i^i^^lïBViflH§*  A^^Ei  linffin^ijU^  Wufi (apprend ngue 
sous  ^,.jf|jg;[|\^,f|^ 

Valens,  et  Gralien,  un  télrapylon  ou  arc  de  triomphe  à  quatre 
portesj,  a  ^l^q^n^t^ufjL ,  q^j)  )[:|Ma^fiç;i:^r  .>(}i|^  9k^èa*di¥illi4Up  pereur 

D  Valefl;»,i.iVw.^jftiion  Amp^^^iv4^^m\VP?^^AiM^  te.nom 
du  préfe^4;^jBf^,^|iq€ilS^     r^a^^f^itâote  ,«uir  4irigmit  tes  tra- 

^^^^'u.'M   loitirrnHiio'H'.l  ••(fii'Hirn  l/;i>.Mt -jim  m»  hiI'm  i'.hi». 

Ce  doc^iBviq^^,ff)n^fi^|e»fiçfWlflHi<Ç^#l^.»^^ 
grec,  introduit  jr^,  ;^ç3  4^wd(îç,^,fp»ta..,WiWuieil  cimpereurs 
romains  la  langue  ,pfflcielte  de  Tj^pt^,  .Ç^  fs^i^. explique  le 

y  sÈRiB.  TOMB  X.  —  N*  58;  1864.  (69*  vol.  de  la  coll.)    19 


grand  nombre  de&  inscripUops  rédigées  daai  oetta  bugue  et 
la  rareté  des  ÎQscriptioDs  latries.  Toutefois  j'ai  relevé,  dam 
les  environs  d'Alexandrie,  plusieurs  grandesi.iiiscriptioiis ro- 
maines, une,  entre  autres,  du  <te0ip8.de  Jfancrjiurtfe,  nue 
autre  du  temps  de  Dioctétien,  Mais  ces  moaumeals  n'ont  pu 
au  même  degré  que  les  iascriptions  grecques  li:  «aradke 
d'actes  publics.  Un  u'y  retrouve  pas  les  dates  à  l'iégyptieaDe. 
N'inlcre&sant  que  la  colonie  romainç,  ils  semUeDt  avnr  Mé 
destinés,  d'après  leur  rédactioB,  À  élre  lui  par  les  Bonuini 
seuls. 

3.  IngcripUoni  se  rapportaol  m  cuUi  •tau  dlTliiiUideaBgjpUHii.  —  TUk 
i  libations.  —  Onrande*.  —  Intcripllont  fuotnlrM. 

Une  seconde  série  de  documents,  d'une  nature  diléreok 
mais  d'une  imiwrtance  égale,  comprend  lu  affttmiu  nfi- 
(/ifiines.  Etrangers  à  la  politique,  ces  documenlt  lerrenti 
riiistoire  du  oulto.  Parmi  les  nouveaux  monuiDeQU  dite 
genre,  il  convient  de  signaler  une  ialÀt  à  libaiiont  découvole 
par  àl.  Mariette  au  Sérapéum  de  Meniphia.  £Ue  porte,  sur  nue 
de  ses  Iranclies,  une  consécration  grecque  «  à  SérâfHê,  An 
très-grand,  et  aux  dieux  adoréi  avec  lui  dau  le  minw  mm- 
tuaire.  n  L'olTrande  est  faite  pour  un  enfoat  â^  de  ISiiDi, 
dont  le  nom  présente,  avec  un  radical  grec»  UDeidéÛMoce 
égyptienne.  Ce  monument  est  bilinfpu  : l'inscriptioB. gificqae 
est  accompagnée  d'une  dédicace  en  earactéreM.d6moHqfm.  Vt 
autre  monument,  trouTé  par  M.  Uariette  daqs  Iw  fouilliB(i  de 
Deïr-el-Bahari,  est  eotièremeat  grec.  Ou  y  lit  un*.  ogSrtindt  ea 
l'bonneur  d'un  dieu  égyptien  doni  le  nom  paraît  ètrip  une 
forme  d'^mmon,  la  a;rande  divinité  tbéboine.  La  dcdicaceesl 
faite  par  un  père  et  une  mère  d'oriijine  grecque,  au  nom  de 
leur  enfant.  Ce  monument,  qui  porte  une  date  royale,  appar- 
Ueutù  l'époque  Ptolémaïque.  Lacalonnesur  laquelle  ofi  lit 
l'inscription  est  décorée  d'ornements  en  forme  de  guirlande, 
disposes  avec  un  goût  qui  n'apparticol  qu'à  l'art  hellénique. 

Parmi  les  monuments  d'un  caraclore  privé,  il  fout  diilio- 
guer  plusieurs  belles  insaiptiotu  funéraires  qui  offrent,  sou» 
le  rapport  littéraire  cl  archéologique,  un  véritable  int^ét. 
L'une  d'elles,  trouvée  à  Sakkarab,  au  centre  de  l'antiiiuiï  aé- 
cropole  de  Mempbis,  dans  l'aliéa  des  spbin\  qui  condi 
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Sérapéum^  est  une  inscription  grccqne  métrique.  La  pierre  a 
la  forme  d'un  cartouche  sur  un  des  côtés  duquel  est  gravée 
une  petite  tête  d'Anubis  :  c'est  comme  le  cachet  de  l'Egypte 
sur  celte  poésie  étrangère.  Un  autre  monument  remarquble 
de  la  même  classe  est  une  stèle  égyptienne  provenant  du 
Labyrinthe,  aujourd'hui  leFayoum.  Cette  stèle,  qui  appartient 
à  l'époque  Plolémaïque,  est  divisée  en  deux  registres.  Le  re- 
gistre supérieur  est  rempli  par  un  bas-relief  représentant 
l'âme  du  défunt  amenée  par  le  dieu  des  morts  Anubis  devant 
Osiris  et  Isis.  Le  registre  inférieur  est  occupé  par  une  inscrip- 
tion indiquant  le  nom  et  laprofessiondu  personnage,  ainsi  que 
l'année  et  le  mois  de  sa  mort  d'après  le  calendrier  égyptien. Le 
nom  du  personna[^e  et  le  nom  de  son  père  sont  grecs  tous 
deux,  mais  celui  de  la  mère  est  purement  égyptien,  ce  qui 
semble  indiquer  qu'à  l'époque  des  Lagides,  les  mariages  entre 
des  Grecs  et  des  Egyptiennes  n'étaient  pas  aussi  rares  qu*on 
l'a  cru  quelquefois.  Les  noms  propres  qui  remplissent  les  ins- 
criptions sont  pleins  de  renseignements  utiles  à  cet  égard. 
Toutefois  la  fusion  des  deux  races  ne  fut  jamais  complète  : 
elles  se  trouvèrent  juxtaposées,  quelquefois  mélangées,  jamais 
fondues  ensemble.  Aussi  put-on  dire  que  les  monuments  grecs 
de  TEgypte  sont  tous  plus  ou  moins  bilingues,  en  ce  sens  que 
la  plupart  d'entre  eux  laissent  voir  clairement,  sous  une  en- 
veloppe hellénique  en  quelque  sorte  transparente,  l'empreinte 
indélébile  du  vieux  génie  national.  Parmi  les  documents  les 
plus  curieux  de  ce  genre,  je  citerai  encore  une  inscription  de 
Sakkarah,  gravée  sur  un  bloc  destiné  à  recouvrir  un  tombeau. 
Ce  monument  épigraphique  est  en  langue  grecque,  mais  il  se 
termine  par  une  formule  empruntée  à  la  mythologie  égyp- 
tienne. Après  avoir  rappelé  les  vertus  de  la  défunte,  jeune 
femme  qui  s'appelait  Tatsi,  l'inscription  ajoute  luEUe  vécut  25 
v  ans,  et  sous  terre  Osiris  lui  donna  l'onde  fraîche,  d  Cette 
phrase,  écrite  en  grec,  appartient  tout  entière  à  la  langue  reli- 
gieuse de  l'antique  Egypte. 

La  plupart  des  inscriptions  dont  je  viens  d'indiquer  le  clas- 
sement proviennent  soit  du  Delta^  soit  de  l'Egypte  moyenne 
ou  Heptanomide,  soit  de  Fayoum.  J'arrive  maintenant  à  la 
Haute-Egypte f  où  le  double  travail  qui  m'était  prescrit  par 
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Votre  Excellence  est  devenn  partienllètement  féfeond.  Je  me 
contenterai  de  citer  trois  séries  imporUiMee  dMoMriptiAâi  le 
rattachant  à  deux  localités  dont  la  célébrité 'anckmneittiR 
depuis  longtemps  les  voyageurs  :  je  veux  dire  les  niîflesde 

ThèbcseirîledePhilœ. 

4.  Inscriptions  de  la  Hante-Egypte.  —  Actes  â*adorat1on  à  Tilt.  —  Rérliioa  de 
toutes  les  inscriptions  da  temple  de  Phi!».  ~  tVinsfermatibli  dees  fnÉflB 
d*l8is  en  église  chrétienne.  ■ 

Les  monuments  de  Vîle  de  Phila  appartiennent,  'oh  te'ttit, 
à  répoque  des  Ptolémies.  Ces  monuments  sont  courertir  d^iRi- 
criptions  grecques  du  temps  de$  Lagides  et  du  î$mp$  desSamaiiUt 
pleines  de  détails  curieux  pour  l'histoire  intérieure  de  l*Eg7pte 
pendant  ces  deux  périodes.  Considérées  en  elles-inéilnie8/ces 
inscriptions  sont  dcsproscynimes  ou  aeîeê  faioraiiim,  inscrits 
sur  les  murs  des  temples  par  les  voyageurs  illustres  ou^itocnn 
qui  les  ont  visités.  Parmi  ces  voyageurs  se  trouvent  urt  gnmd 
nombre  de  hauts  fonctionnaires  de  la  cour  d'Aleonkndrié,  ve- 
nant soit  au  nom  du  monarque,  soit  en  leur  propM  iiom, 
saluer  la  déesse  souveraine  hii  qui^  adorée  dans  eette-be 
sainte^  à  Textrémité  même  du  Nil  égyptien,  semblait  y  résMer 
comme  la  gardienne  tutélaire  des  frontières  dé  l'Ejgypte.  As 
delà  commencent  les  pays  conquis ,  et  tout  d'âboM  '  h 
Nubie  ou  Dodécaschoene,  dont,  suivant  nne  euriensé  '  iiukn4p- 
tion  de  Philic^  Isis  est  aussi  la  maîtresse.  Le  grandlehn^léfle 
Philœ,  avec  les  longues  avenues  t)ordées  de  cdlotiasdes<^iy 
conduisent  et  les  majestueux  pylônes  qui  en  fbtiaieiillVAiCtéS, 
est  couvert  de  ces  proscynèmes^  expression  dé  là  fiiifiUf' des 
pèlerins.  .      ■■  .  .. .?:•.;!. 

D*aiitresinscriptions  du  même  genre  se  rencoUtrèMdtfinles 
temples  secondaires  de  lUe,  notamment  dans:  WMfquçTei- 
pédition  française  de  1798  a  désigné  seus  le  mfAéëfM 
temple  de  l'ouest.  Ces  textes  demandaient  '  ntiô  ir^siêWtaM- 
puleuse.  Us  s'entremêlent  et  se  pénètrent  les^s^lèS'MilHiÉ; 
sous  une  inscription  récente,  on  disthigneipAMMâl  lëS'iiftfli 
d'une  inscription  plus  ancienne.  Beancoap  'â'êMrti'etiK^*U(MAi- 
ments  ont  été  gravés  à  Torigine  sur  les  miimlll^  éMMUMIMSi^ 
et  sont  antérieurs^  par  conséquent,  aux  scillptiiMl'4gif|rtlAiiiM 
et  aux  caractères  hiéroglyphiques  qui  en  déoormt  Aq|oor- 
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d'bui  la  surface.  Ces  textes^  les  plus  anciens  de  tous^  se  trou- 
vent coupés^  supprimés  en  partie,  et  il  importe  d'en  suivre 
minutieusement  les  traces  sous  l'ornementation  qui  les  re- 
couvre. On  comprend  qu*un  tel  travail  n'ait  pas  été  fait  com- 
plètement par  les  premiers  voyageurs.  On  comprend  qu'il 
soit  possible,  même  aujourd'hui^  de  démêler  dans  ces  écri- 
tures enchevêtrées  plus  d'un  trait  mal  observé  ou  mal  rendu, 
plus  d'un  fragment  négligé,  plus  d'une  inscription  oubliée. 
L'exactitude  et  la  correction,  en  pareilcas,  ne  peuvent  s'ob- 
tenir qu'au  prix  d'une  succession  d'efforts.  Le  sujet  en  vaut  la 
peine,  car  les  inscriptions  grecques  de  Philœ  embrassent  une 
période  historique  considérable. 

Le  nom  de  cette  ile  fait  son  apparition  dans  les  annales  de 
l'Egypte  au  commencement  du  4*  siècle  avant  notre  ère. 
A  partir  de  ce  moment^  on  peut  suivre  pendant  900  ans  le 
cours  régulier  de  son  histoire,  écrite  sur  les  monuments 
qu'elle  renferme  encore.  LesderniersPharaons,  les  Ptolémées. 
les  Césars  s'empressèrent  à  l'envi  d'élever,  d'agrandir,  d'em- 
bellir ces  monuments.  Ce  coin  de  terre  privilégié  devint  le 
centre  d'un  mouvement  religieux  important,  et  le  culte 
à'IsiSj  parti  de  Philae,  remonta  les  rives  du  Nil  pour  se  répandre 
de  là  dans  la  Nubie  tout  entière. 

Lfle  sainte  continua  longtemps  à  attirer  de  nombreux  pèle- 
rins. Le  Christianisme  naissant  ne  put  y  pénétrer,  et  la  vieille 
religion  s'y  maintint  florissante  et  prospère  jusque  sous  les 
empereurs  chrétiens.  Une  inscription  grecque,  visible  encore 
aujourd'hui  près  de  la  chambre  d'Osiris,  sur  la  plateforme 
supérieure  du  grand  temple,  nous  apprend  qu'en  l'an  453  de 
Père  chrétienne,  c'est-à-dire  60  ans  après  l'édit  de  Théodose 
contre  les  temples  et  les  dieux,  la  déesse  Isis  avait  encore  en 
ces  lieux  son  culte,  ses  fêtes  et  ses  prêtres.  Quand  lesBlemmyes 
idolâtres,  protecteurs  de  ce  sanctuaire,  eurent  été  vaincus 
enfin  par  les  chrétiens  de  la  Nubie  que  commandait  le  vaillant 
roi  Silco,  quand,  par  suite  de  cette  défaite,  ils  cef^sèrent  d'être 
pour  les  empereurs  et  leurs  lieutenants  en  Egypte  des  voisins 
dangereux  et  redoutés,  alors  seulement  le  Christianisme  put 
prendre  possession  de  Phila*  et  di'venir  maitre  des  deux  rives 
du  Nil  jusqu'à  la  seconde  cataracte.  Alors  les  temples  furent 
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changés  en  églises,  et  les  ¥iem  bas-reUeCs  égyptiens,  reeoo- 
Yorts  d'un  stuc  grossier  fait  aTec  le  Umoa  du  fleure,  diapini- 
rent  en  partie  sous  les  emblèmeschrétiensdeftiiiésiGOintatar 
le  triomphe  longtemps  attendu  d«}  la  foi  DOOTdle» 

Vers  la  fin  du  6*  siècle,  en  Fan  577,  c'est-àrdire  au  teoil 
même  de  notre  moyen  âge,  Tévèque  Théodore  convertil  le 
pronaos  du  grand  Umple  d'I$i$  en  basilique  ehrétteuie  tous 
rinvocation  du  protomartyr  lotnl  EtiMUêy  et  fit  conaigner  a 
fait  dans  plusieurs  grandes  inscriptions  gravées  sur  les  mas 
du  sanctuaire,  où  elles  sont  lisibles  encore  de  nos  Jouis. •Ob 
entendit  pour  la  première  fois  les  cantiques  de  la  liturgie 
chrétienne  résonner  sous  ces  voûtes  qu'avaient  fait  Tetentirii 
longtemps  les  hymnes  chantées  en  Thonnear  de  la  triade 
égyptienne  (imposée  d*0«trts,  d7M  et  d'Aonu.  La  eroto  s 
vaincu,  dit  à  ce  sujet  une  des  inscriptions  grecques  da  graed 
temple  ;  la  croix  a  vaincu,  elle  vamcra  loujoun.  Getle  DM 
la  prédiction  ne  devait  pas  s'accomplir.  En  effet,  l'islamisme 
triomphant  ne  tarda  pas  à  chasser  de  Philœ  les  diréfiras  peu 
nombreux  qui  Thabitaient,  et  l'Ile  devint  dès  lors  ce  qnÙle 
est  encore  aujourd'hui,  un  lien  dépeuplé,  désert,  semé  de 
grandes  ruines  dont  rien  ne  trouble  le  silence  et  la  mijesié. 

&.  Révision  des  inscriptions  latines  et  greeqoei  de  la  statue  voerie  di 

Memnon,  à  Tbèbei. 

Ce  qui  a  été  dit  des  inscriptions  de  Philœ  peut  rtpplîqmi 
en  partie  à  celles  qu'on  voit  î  Thibes  sur  les  jambes  et  le  sade 
du  colosse  A'Aminaphis  III,  plus  connu  sous  le  nom  de  SMM 
vocale  de  Memnon.  Parmi  ces  documents,  deux  sériesideteitai 
surtout  avaient  besoin  d'être  étudiées  et  mdme  cmnpMlieii 
Ce  sont,  d'une  part^  les  ttiMrtplMmi  laKmf ,  si  iroportantespav 
l'histoire  de  Tadministration  romaine  en  Egypte;  d%atre 
part,  les  imcriplions  grecqua  m  ven,  si  intéreasantoi  ifmt 
l'histoire  de  la  langue  grecque  et  particuIièreoBent  du  dialecfe 
colien.  Ces  dernières  ont  exercé  la  sagacité  de  bien  des  liéM- 
nistes,  depuis  Jacobs,  Letronne,  Welcker  et  BcriSBdnade^ 
jusqu'à  M.  Abrens.  En  présence  de  tant  de  doctes  €OË|feeinni 
proposées  par  des  philologues  éminents  et  appuyées  il^ttl^ 
rites  imposantes,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  dédder  ailMinÉni  : 
c'est  de  recourir  aux  originaux.  U  m'est  impossible  ici'  d'an 
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trerdan»  les  détails saHS'discuter  les  textes;  je  me  borne  donc 
profisoirenneni  à  cette  mention  rapide,  et  j'aborde  la  dernière 
partie  de  mou  siqet  :  k$  iombeauit  4$$'  Rouf, 

6.  Révision  des  inseilptloDS  des  toml)éatrî  db  la  19*  et  de  la  20'  dynastie,  àpea 
près  oôntemporaines  de  Moyse.  ^  NotUbreusèa  inscrfpUênst  qai  s'élèvent  à 
'lOOf,  au  Uea  de  120  qui  étaient  connuesw 

Les  tombeaux  des  Bhamessides  ou  PttaraoBsde  la  i9«  et  de 
la  20*  dyruuilie  thébaine,  sont  situés  sur  la  rive  occidentale  du 
Nil,  non  loin  des  ruines  de  Tbèbes,  dans  la  gorge  solitaire  et 
sauvage  désignée  parles  Arabes  sous  le  nom  deBab^l-Molouk, 
à  l'entrée  même  du  désert  Libyque.  Ces  tombes  royales,  ou- 
vertes pour  la  plupart  dès  l'antiquité,  ont  reçu  dès  lors  de 
nombreux  visiteurs  qui,  par  des  inscriptions  gravées  on 
écrites  sur  les  parois  de  ces  splendides  sépultures,  ont  fixé  le 
souvenir  de  leur  passage  et  attesté  leur  admiration.  Ces  in- 
scriptions sont  tantôt  courtes,  tantôt  développées  ;  quelques- 
unes  ne  donnent  que  le  nom  du  visiteur  et  le  nom  de  son 
père;  d'autres  indiquent  son  origine,  ses  titres,  sa  profession  ; 
d^antres,  plus  explicites  encore,  marquent  la  date  de  sa  visite, 
et  nous  font  même  connaître  les  sentiments  qu'elle  a  éveillés 
en  lui  ^  plusieurs  enfin  ont  une  tournure  littéraire  et  sont 
versifiées  sous  la  forme  de  distiques.  Parmi  ces  inscriptions, 
les  unes  sont  gravées  au  burin,  les  autres  rapidement  tracées 
à  la  pointe  du  stylet,  la  plupart  sont  peintes  à  Taidedu  calaine 
enxouleur  rouge  ou  noire  sur  les  espaces  restés  blancs  au  mi- 
lieu des  vives  couleurs  qui  rehaussent  les  sculptures  et  les 
hiéroglyphes.  Sous  le  rapport  paléographique,  ces  documents 
forment  le  recueil  d^écritures  grecques  le  plus  varié  qu'un 
helléniste  puisse  être  appelé  à  déchifi'rer.  Toutes  les  formes 
de  lettres  s'y  rencontrent,  depuis  le  caractère  épigraphique  de 
récriture  monumentale,  jusqu'au  caractère  cursif  usité  dans 
les  papyrus,  avec  les  abréviations  nombreuses  et  les  sigles 
compliquées  qu'on  ne  rencontre  ordinairement  que  dans  les 
manuscrits.  Ce  n'estpas  tout.  Les  sépultures  royales  de  Thèbes 
sont  creusées  dans  le  roc.  Ces  galeries  souterraines,  désignées 
par  les  Grecs  sous  le  nom  de  syringe$,ue  peuvent  recevoir  de 
jour  tjue  par  l'entrée  ;  pour  peu  qu'on  s'y  avance^  on  se  trouve 
plongé  dans  une  obscurité  profonde.  C'est  ce  qui  rend  Tétude 
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de  ces  monuments  extrèmeBqçi^Ji^^riease;  c^estaniHoe^ 
explique  que  jusqu'à,  pi;^|^  ite.jMSÇt'.éte.  #990RVl4bin^t 
explorés.  Il  faul  dirigar.la{luw^  ^Vifi^^imW^dltt^' 

que  inscription,  et déchilErfiri^  i!»^tW'Pl*»^^^V?aN^^ 
tantôt  très-bas,  s'ençhfiy^^ffiïl^^)^,^f^ii^^ 

terrompant,  reprenantr VarrâiUnt.t)[]|ilt«f  ca^ffbi.^hjWilWi<p 

long,  en  large,  obliquement  d^iM^om  lof;iBMtfc*jlîWW44 

les  plus  capricieuses^    <■..•.  •tu.iy.tï:'  ;.!  )j  )''ii;.>  «li  juoIj  fîii»Mî>' 

Le  seul  explorateur  quUU^iiMI^^4raj¥lâlt9iV0P4)^  WMa 
est  notre  immortel  GhampojlHoa^.  NouSiPaYQi^^j^.fMt^lMnii 
qu'il  babita  pendint  }>lu8iemrfl  ou])i&.di^pS;ttqfi.M9;CfiS|IPW^ 
travaillant  au  milieu  de  ces  sogibjrfi&.d^WW^^  &veq>  oflfi^r- 
deur  fiévreuse  qui  devjjot  un^cjotifse,  dOnia  ii)Qrj^fPi^iiv4i|^ 
On  comprend  qu'absorbé  PAf;  i^'^ttt.4€iide^ihîéf^^ 
chaque  pas  était  pour  lui  uoQiC^GpuyertÇjijt  !)*fV^  iWÂÎfiW'AW 
nombre  relativement  peu  (Kwsîdiér^^ 
Il  s'en  occupait  toutefois,  tr^Q^ri\aipt  ci^ef.  f]|i^f|TfyN^n!li^ 
ses  regards,  à  Tintention  d^  spa.filpcie  Ain.i:M4  l^çtfçff^  qui 
plus  tard  les  publia.  Je  les.aî  r^b^CHlYâe3»ItP^.tIWpfll:él9^^ 
en  explorant  à  mon  tour  «es  oi^wsp  mwàiJl)i^.|i^(i^W  î 
CbampoUion  ce  témoignage  q^i^  df^  Uw^s.  i<if^,4i)osiW9^,  ^ifi$r 
criptions  grecques  faites  en,^ypte^Jl,i^'e,n.  .f^uPfjilttrAiP 
vaillent  les  siennes  :  on  y  ret^o^Ta  j^fljlfi  J49^U(|;d9,4;(HVV^^ 
et  cette  sûreté  de  main  qui,  dans  un  autre  ordra4l':âk|dHh^ 
si  bien  servi  son  génie.    .  ^  .     ,  .^  . ,_,  ^ 

Les  inscriptions  pr(n)eniu4.às$  ^/fVW 
publiées,  soit  d'après  lescopie&4eÂlMÔfipc^i|lm 
celles  d'autres  voyageur^,  s'él^veiit.^H  j^flltffp;^^^^  iH^ 

Le  docteur  I-epsius  en  a  ^Qnq^.sp.f  |4J|i^  ftfmtlrj^^ 
ou  12  seulement  sont  noMyeUfp.^jffti.B^ffOflf^^ 
mêmes  syringes  la  présenced^  I^^e  ^^ffvM^I^M^ 
en  tout  ou  en  partie.  Le.  non^l^i)e..de»çei|>4Pffffffl^ 
donc  presque  décuplé.  ,Ç!«tp?*QWi?W^ 
singulièrement  à  leur  y^r.|;t,|^^li;i9t^>f^,fij^ 
de  rapprochement,  de3  ip%i|qnjf,po«yfi^|^.,iy^f,  ^^^^^j 

U  première  de  ces  indi^Uopft.^rfi^l^:^'^ 
tombes  royales  de  Thébes  iM  if^0Mi|4«%tHW*  f»  6ria,lwH|^M9 
pl%is  tôt  quon  ne  l'avait  cru  jusqu'ici.  D'après  le  canctèré  pt- 
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léograpbique  du  petit  nombre^  de  dbctimente  <}u^iI-aVAit  sous 
les  yèux^  «Mi  Letronne  suppoée  qu'aucune  de9in^êiâptSôDi9  ae 
remonte  plu^s  baiit  que  le  règne  de  Ptolémié  Auiitès  i^Bè-if^l 
atafnt  J.-C.  ).  Il  ajouie  que  Id  politique  prudente  dôé  pl^eÂiiéîis 
Lagides  n'eût  pas  peHhis  une  violation  sacrilège  des  an«^ 
cieunés  sépultures  royales.  Or/ parmi  les  inscriptions  (*fue|ê 
viens  de  recueillir  dans  ces  menées  sépultures^  il  en  est  plù^ 
sieurs  dont  le  caractère  épigraphique  annonce  une  époque 
poffr  le  moins  contemporaine  des  premiers  temps  de  la  c&n- 
quêtt  macéd&nienne  (33  ï  ans  avant  J-C).  Ne  faut-il  pa^  en  con- 
clure que  la  profanation  de  ces  tombes^  qui  effectîTément  ne 
saurait  être  attribuée  avec  vraisemblance  aux  première 
Lagides,  remonte  plus  haut^  à  rinvasion  même  des  Perses 
(5?5  ans  avant  J.*C.),  invasion  qui  fut  si  désastreuse  pour  les 
monfuments  religieux  de  l'Egypte?  Dans  les  inscriptions  grec- 
ques du  colosse  de  Memnoh,  on  rencontre  plus  d'une  allusion 
à  la  mutilation  de  ce  colosse  par  le  dévastateur  Cambjse:  Les 
tombeaujc  des  Rois^  situés  dans  le  voisinage  de  ce  monument^ 
n'ont  sans  doute  pas  élé  mieux  respectés  que  lui. 

Les  inscriptions  des  syringes  de  Thèbcs  pourront  être  com- 
parées avec  fruit  aux  documents  du  même  genre  que  j'ai  re- 
cueillis dans  les  carrières  de  Silsilis^  dans  les  temples  d'Edfou 
et  d^Abydos,  ainsi  que  dans  les  grottes  de  Tell-el-Amarna  et 
de  Beni-Hassan. 

7.  Inscriptions  chrétiennes  intéressantes  pour  l'histoire.  —  Inscriptions  coptes 
'  dé  la  Thébaîde,  faites  par  les  anciens  Solitaires.  —  Grands  résultats  histo- 
riques et  phllologlqàe&  de  toutes  oes  inscriptions. 

Je  ne  saui^is  terminer  cette  analyse  sans  dire  un  mot  d'une 
série  d'inscriptioiis  considérable  en  Egypte  :  ce  sàni  les  inscrip- 
tionis  chrétiennes.  Beaucoup  de  ces  documents^  par  les  faits 
qu'ils  indiquent^  sont  intéressants  pour  Thistoire.  Tous^  par 
le  caractère  composite  de  la  langue  et  du  style,  ofhrent  à  l'é- 
tude du  philologue  un  fécond  sujet  d'observations.  Parmi  ces 
inscriptions,  It;^  unes  sont  entièrement  grecques,  comme  le 
fut  FËglise  d'Alexandrie  elle-même  dans  les  piremiers  siècles 
de  notre  ère.  Les  autres  nous  montrent  la  langue  nationale 
de  l^Egypte  reprenant  ses  droits  :  celles-là  sont  coptes^  c'est-à- 
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dire  égyptiennes  par  le  fond  du  langage^  quoique  grecques 
par  récriture  et  par  une  portion  du  Tocabulaire.  Dana  les  ca- 
tacombes d'Alexandrie  qui  ont  été  retrouvées  réceromeotet 
(|u'un  jeune  architecte  de  notre  Ecole  des  Beaux -Arls  s'est 
chargé  de  dessiner  à  ma  demande^  tout  est  grec  :  peintures  et 
inscriptions.  Au  contraire^  les  grottes  de  la  Tkéboïde,  peuplées 
jadis  par  de  pieux  solitaires^  indigènes  pour  la  plupart,  sont 
remplies  d'inscriptions  en  langue  cop(e  dans  lesquelles  la  part 
du  grec  est  de  plus  en  plus  restreinte.  Cette  part  diminue 
sensiblement,  à  mesure  qu'on  descend  le  cours  des  siècles- 
L'Eglise  égyptienne,  en  passant  du  joug  de  Constantinople  sous 
celui  des  Arabes,  néglige  et  oublie  l'idiome  religieux  et  litté- 
raire de  cette  grande  école  d'Alexandrie  qui  avait  fait  sa 
gloire.  Les  débris  de  Thellénisme,  ensevelis  et  comme  incrus- 
tés dans  les  monuments  de  cet  âge  d'ignorance,  y  sont  recon- 
naissables  encore.  Aidé  par  les  savants  conseils  du  chef  de 
notre  mission,  j'ai  pu  en  suivre  la  trace  et  tirer  de  cette  étude 
des  inductions  profitables  pour  l'histoire  de  la  langue  et  de  la 
prononciation  helléniques. 

Les  inscriptions  grecques  de  l'Egypte,  à  (|uelque  époque 
qu'elles  appartiennent,  ont,  sous  le  rapport  philologique^  un 
caractère  unique  et  singulier.  Les  variétés  de  l'orthographe 
résultant  des  variétés  de  la  prononciation  et  du  mélange  des 
idiomes,  la  composition  des  noms  propres  indigènes,  tantôt 
transcrits,  tantôt  traduits,  la  physionomie  du  style  et  le  tour 
de  la  phrase,  tout  annonce  que  chez  ce  peuple  le  green'est  pas 
la  langue  nationale,  mais  une  importation  du  dehors.  Ce  qui 
est  vrai  de  la  langue  peut  se  dire  aussi  de  la  vie  politique  et 
sociale  que  ces  inscriptions  nous  révèlent.  On  sent  quMl  y  a  là 
bien  des  éléments  étrangers  et  même  rebelles  à  la  culture 
hellénique.  En  résumé,  Tépigraphie  égyptienne  fait  partie  de 
l'épigraphie  grecque  comme  le  royaume  desLagides  lui-même 
a  fait  partie  du  monde  hellénique  après  la  conquête  d^AIexaa- 
dre.  C'est  une  province  à  part,  habitée  par  une  nation  long- 
temps illustre  qui,  fidèle  à  son  génie  propre,  subit  l'influence 
étrangère  sans  l'accepter,  et  qui,  sous  les  dominations  succes- 
sives imposées  à  sa  longue  décadence^  s'obstine  à  garder  les 
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restes  amoindris  de  son  ailtl(|uè  et  merYeilleuse  ciyilisation. 

J'aurai  l'honneur  d'adreMer  j^roehaiHeitlent  à  Votre  Excel- 
lence Pmsemble  des  documenté  qui  viennent  à  ra|»pni  tle  ces 
observations. 

Daignez  agréer,  monsieur  le  ministre,  l'hommage  du  pro- 
tond respect  avec  lequel  j'ai  l*honneur  dlStre, 

De  Votre  Excellence 

Le  trè8*humble  et  très^obéissant  serviteur. 

Caries  Wesghbr, 

Agrégé  de  rUniversité, 
ancien  membre  de  TËcole  française  d'AUiènea. 
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HISTOIRE  DU  lffOîîitôTteE:l)É  ïiÉRÏ^^^ 

. ■■■    ;_•     ■  •  i'  :      '    ■       ■'.!■  ;' 

Ed  rendant  compte  de  rjÇftji^atrf  ^j^e  1^.  Tabbé  Alliez  a  pu- 
bliée des  Iles  de  LérinSy  ootireafnV  M.Iecbaqoiae  bedôoçu.a 
annoncé  que  nous  ajouterions  d^qs  çc  cahier  qûelques^dèjbiib 
que  nous  avions  déjà  recueillis^  pour  un  article  qi|eifioa|i 
avions  préparé  nous-même.  Nous  ne  redirons  p$is  çe,t|ii'ii  a 
déjà  si  bien  dit  sur  la  perspnn^  ,^t  l^cèuirre  de  saint  taon^jrat, 
ni  sur  Tinfluence  générale  que  le  célèbre  mooastëirè  a  éz^rpée 
dans  l'Ëglisc  pendant  la  longue  durée  àe  son  existçp(!e/t^ous 
allons  seulement  extraire  de  l'ouvrac^e  de  M.  rabbé^lÙô^qpel- 
ques  pages  qui  ont  rapport  aux  questions  contrpyçrsfçe;  ,çn  ce 
moment  sur  l'enseignement  classique,  et  puis,  celles  o&  ^ 
exposée  et  défendue  la  doctrine, de  saint  Fausteqae.q^èl^ue|| 
auteurs  ont  accusée  de  Semi-Pélàgianisme.  .  ,  ,      - 

Voici  d'abord  le  tableau  de  renseignement  donnéàLérihi 
des  Torlgine.,  c'est-à-dire  au  »•  et  âtf  6'  siècle. 

1 .  Enseignement  claisslqiie  à  UMns.  v .  :  l '^    i 

tt  Les  établissements  d'éducation,  dbijit  la  ptnioiiàcéac;;  ^^^^ 
maine  dota  les  principales  villes  des  Gaules,,  aT4îe|U:fd^|^|aqL 
en  grande  partie,  au  4*  et  5*  siècle  ;  quelqiMSt-unsrA  ipciiw, 
survivaient  à  ce  déplorable  naufrajge  :  «  Mais,  dit  It.  OtfûBof^ 
B  ces  classes  confiées  à  des  pvo^Iesse^urs  prjçsqi^^^^ 
»  étaient  en  pleine  dissolution.  L6sécolQ8l;Q^baieatf|vée(â)|e^^^ 
»  les  institutions  subsistaient  encore,  maiS'^videSi^r'l^&iMawiili; 
«quitté  le  corps.»  Cette  Ame  qui,  en  8aTll^tn6i|rànrtl^^ 
pouvait  sauver  le  monde,'le  PagàttïsQoié'Mttftiîli^^ 
rappeler  dans  le  corps  social,  en,  présence  de,  rtii^i^fî^j^^ 
païens  ^  et  découragés.  Les  parents  duréUeaSt^^edoojbl^  ^ 

«  Guizot.  Histoire  de  la  civiliiaHon,  t  ni:'  '  '■''  '■    '  '^'•T' v.-]  Viîvvtn/.  bsUr 

>  Ausone,  l*an  dé  ces  rfaéteQf«,^a  pmqiMr  ftlt  ilëttiëi'^''ll^MUlÉb^ 

profeMait.  n  écrivait  nn  Jour  à  9êM'HQlta/Mà^ékÊt^AàA0t'VWÈm 

»  Tinltés  de  la  Grèce,  entendei  cette  priera  :  Seote  iiii''ps0fs^^iite 
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voir  leurs  enfants  n'acquérir  un  peu  de  science  cpi'aux  dé- 
pens de  leur  foî^  tendaient  les  mmixs  \ers  la  religion  qui 
promettait  à  tous  le  salut.  Si  toujours  cette  religion  répara- 
trice a.  du  dominer  e\,  régler  réducalion  de  J^  Jeunesse,  ce 
droif  ou' pliitM  ^e  d^oir  éntràiï -MîraliêféiAW'Aafeg  sa 
QttsikMi^  àiioe  époque  HJ-afTdbliis^emf nt jafioi^  oifM  so^ift^ 
étouffait  dans  une  atmosphère  toute  païenne.  Elle  devait  de 
bonne  heure  mettre  dans  ces  jeunes  intelligences  les  graves 
enseignements  de  TEvangilé,  feut- df^ri^  ïâ  poésie  àès'tîtfes 
saints,  les  faits  historiques  des  deux  Testatnents,  le  tableau 
des  premiers  siècles  chrétiens,  afin  que  ces  impressions  dou- 
ces et  fortes  servissent  de  contre-poids  et  de  préservatifs, 
lorsque  l'enfant  étudierait  les  livres  que  l'antiquité  païenne 
avait  légués  au  monde  ;  surtout  lorsqu'il  entrerait  dans  une 
société  qui  tenait  si  fortement  encoi'e  au  Paganisme  par  les 
idées  et  par  les  mœurs. 

»  Sans  contredit,  les  souvenirs  de  la  Grèce  et  de  Rome,  mê- 
lés aux  fictions  mythologiques,  rehaussés'  par  la  poésie  et 
réloqqence,  produisaient  dans  les  âmes  une  tout  autre  im- 
pression que  de  nos  jours  :  sur  plusieurs  points  de  Tempire, 
le  Paganisme  était  encore  debbut  ^  avec  ses  temples,  avec  ses 

n  LaUum  I  »  Le  poêtci  de  la  croix  répond  :  «  Pourquoi  rappelles-tu  eu  ma  faveur 
»  les  Muses  que  j'ai  répudiées?  un  plus  grand  Dieu  subjt^e  mon  âme...  >  Et 
ailleurs  :  «  Si  tous  approuvez  mon  dessein,  félicitez  votre  ami  de  ses  riches  es- 
»  pérances;  s!  vous  ne  l'approuves  pas;  pefinfettez-lui  de  seeontént^r  de  Tap- 
•  probaUon  de  Jésos-Christ  (Viliemain,  Mélanges.)  >  —Voir  un  artlele  remar- 
quable de  M.  Ampère  snr- Ausone  «t  saint, Paulin,  Reme  été  Dema-'Mimdei^ 
1837,  t.  XI,  p.  704,  etc. 

*  Lorsque  Théodose  marcha  contre  Eugène,  Saûl,  un  de  ses  généraux,  était 
païen.  Arbagaste,  dief  de  l'armée  ennemie,  Tétatt  aussi,  et  Von  voyait  porter 
les  images  û^Hèreule  et  de  Jupitêi^  parmi  les  enseignes  d'Eugène,  qni  avait  hUt 
placer  sur  les  Alpes  des  statues  ee  rbenoeur  de  cette  dernière  divinité.  — > 
Stilieon^  général  d'flonerius,  n'était  chrétien  que  de  nom  et  faisait  élever  son 
fils  dans  le  Paganisme.  An  Sénat,  plnsieivvs  conservaient  les  traditions  de  l'iài- 
lenneRome  :  de  là  ces  fréquentes  débiàndês  da  rétablissement  de  l'Utftél  dé 
la  Victoire.  A  Antioche,  la  moitié  de  k^opiillition  adorait  les  idèléé;  à  Alexaii* 
drie,  lendnibve  des  PaSeàe  left  rendalC:  sedontables.  Le  pardon  aeoordé  à  ;la 
ville  d' Antioche  par  Théodose  était  dû»  selon  les  idolâtres,  à  Téloquenoe  de  ^i- 
baniusyiui  de  leurs  adhérents.  —  SiùorùiUt  général  romain  dans  les  Gaules, 
est  vaincu  par  les  Goihs,  qui  avalent  prif^et  Jeûné  et  dont  le  roi  avait  passé 
la  nuit  sur  un  ciliée ,  tandis  que  le  chef  romain  avait  invoqué  les  dieux  et  con- 
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fêtes  admirables  de  splendeur,  lattant  contre  la  reUgion  da 
Christ,  qui  offrait  au  inonde  la  crèche  de  Bethléem  et  la  croix 
du  Golgotha.  Si  plus  tard»  lesédits  des  emperenrd  chrétiens 
le  forcèrent  à  se  cacher,  il  était  vivant  par  la  force  de lliabi- 
lude;  il  régnait  encore  sur  les  Ames  faibles  qui,  effrayées  par 
les  sévères  doctrines  du  Christianisme,  s'attachaient  à  des  di- 
vinités plus  faciles. 

0  La  réflexion  de  Tâge  mûr,  en  montrant  les  bases  etles  con- 
séquences des  deux  symbole»,  sauvegardait  ou  ramenait  les 
âmes  à  la  vérité,  mais  la  jeunesse  n'avait  pour  préservatif 
que  la  prière  et  renseignement  chrétien. 

»  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer,  en  preuve  de  linfloenoe 
que  réducatiou  païenne  exerçait  sur  les  ftmes,  les  paroles 
d'un  homme  qui  aimait  assez  Dieu,  pour  ne  lui  refîner  au- 
cun sacrifice,  a  La  lecture  des  auteurs  littéraires,  que  nos 
»  maîtres  nous  ont  tant  pressés  de  faire  autrefois,  dès  fen- 
x>  fance,  dit  saint  Ccusien,  a  tellement  rempli  mon  esprit, 
»  qu'étant  infecté  et  possédé  de  ces  poésies,  il  ne  s'occupe  quD 
B  .de  fables,  que  de  combats  et  des  autres  rêveries  dont  je  me 
D  suis  nourri  dans  ma  jeunesse*  Aussi,  pendant  la  prière,  an 
D  milieu  du  chant  des  psaumes,  et  même  lorsque  je  gémii 
»  devant  Dieu  pour  mes  oifenses,  lantAt  les  vers  dSm  poêle 
9  me  reviennent  en  mémoire,  ou  bien  les  souvenirs  des  com- 
s  bats  de  ces  héros  s'offrent  à  moi.  L'imagination  cal  teUe* 
D  ment  remplie  de  ces  fantômes,  que  mon  flme  ne  peut 
»  s'élever  aux  choses  célestes,  ni  repousser  loin  d'ëDe  tm 
»  images,  malgré  les  larmes  que  je  verse  tous  les  j<kunSf 

sullé  les  ariuplces,  t?ant  de  llTrer  le  cemlitt  •*  Le  .nom  mène  4s  yofnfaw 
montre  que,  lorsque  les  villes  eorent  repoasrt  les  yrtttquas  idoiHii^as^  toa* 
temps  encore  elles  se  conservèrent  dans  !••  campigoes. 

<  Ad  haec  ego  occulta  primom  componeUone  permotas,  •S'éstaMls  gmiNt 
ingemlscens,  hœc»  inquam,  onmia  qœ  coplosMme  Agsiilill  ia^|én  nDili»- 
tulerunt  deq>erationis aasmentu qmini hastemis  waÉdmèua.QfûppB  eot  fRaÉT 
illas  générales  animœ  capUvttates»  qulbos  non  dabHo  taHrobit  ^MflikÉ 
pulsari  eitrinsecus,  spéciale  impedlmeotnia  sslnUe  aeoddil.  Phi  mtqiHÉ 
tenul  ai)  instantia  psdagogi,  ysI  oeotinu»  leetienls  mseenil'vMiMÎr  ittlglÉil 
Dotitia  litterarum,  in  qua  me  lia  mlflt  kMentto,  ni  noue  bmds  IMÉ 
velut  Infecta  carminibus,  illas  fobniaram  nogu  historiaiqae  bcU  m 
orationisetiamtemporenieditetar,psalnienioiqaitaia]iftrvalb 
imbuta  est  lenUque  lalwre»  vd  pio  peoeitoram  ludaJgeÉUtsBiiMaMit 
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V  Ppux^e^ânoiQ^nioipfl  géoéneuBes^  la  latte  défait  dire -bien 
plus  longue  et  plus  terrible  ;  aussi  les  parents^  éclairés^  par 
une  expérience  douloureuse^chercbaientlemoyea^i'épargner 
à  leurs  enfanU  les  difficultés  qu'ils  avaient  rencontrées  pour 
arriver  à  cette  trajQsforniation.  C'était  le  besoin  de  la  so- 
ciétéi  c'était  dès  lors  le  devoir  de  l'Sglise  de  procurer  à  la  jeu- 
nesse une  nourriture  intellectuelle  qui  développât  les  germes 
de  la  première  éducation,  en  offrant  à  ceux  que  renseigne- 
ment païen  effrayiait^  un  enseignement  qui  saurait  respecter 
Ifi  (oi  et  fortifier,  la  vertu.  Presque  tous  les  monastères  et  la 
plupart  des  sièges  épiscopaux  oaivdrent  des  écoles^  pour  rem- 
plir Iq  iv;()^  le  plus  ardent  des  familles  chrétiennes.  A  la  vé- 
rité^ Tobjet  principal  de  ces  écoles  était  Tédtjication  des  jeunes 
enfants,  gui  se  desti^aient  au  service  des  auteta  ^  ;  mais  grand 
nombre  d'autres  venaient  profiter  de  cet  enseignement  et  em- 
porlaient,  ea  rentraqt  dans  le  mopde^ les  salutaires  impres- 
sions qu'ils  avaient  reçues  ^  (p.  20-24).  » 

Ai];isi  l'Eiglise  luttait  contre  cet  enseignement  païen^  qui  ré- 
gnait encore^  presque  en  raaitre,  dans  le  monde  romain. 
M.  Gui:^>t  nous  adit  qi^l  ^vaitété  le  fruit  des  écoles  païennes  ; 
c'est  à  peu  près  cqlui  que  produisant  en  ce  moment  nos 
écoles  publiques;  écoutons  maintenant  ce  que  M.  Fauriel  dit 

âtnB'^oenatom.meaioriâ  euggerfttur^  ont  ^uaâf  beUantium  heroukn  ftnte  ocAlos 
^I^asp  i&sfietAut,  tali^nkiiie  nie  phaotf^ffooatum  imaginatio  semper  eludexu,  ita 
meotem  meam  ad  auperooa  l^iju^ti^s  asp^rare  upo  patitQi',  ut  qooUdIaniB  fleU- 
bus  noiï  posait  expelli.  (tiasslanus,  Collât.^  xiy,  c.  12  ;  Patr.  latine^  X,  49,  {tage 

}  SûsomèQÇi  dit  de  r empereur  Julien  z  «-.  Né  de  parants  très-attadiés  à  la 
»  re||giQD.  c|M^tf(9npej  il  lut  éle?é  rdôsson  jeune  âge  selon  les  vîtes  4e  rËgllae 
»  et  apprit  les  saintes  lettreSb  {jSozomâne»  Bist,  ecûl.^  1.  ?,  e.  2  ;  dans  Patr. 
grecq.de  Migne,  t.  67,  p.  1213). 

.'  Oi^  lit  dana  un.  concile  de  S31  :  a  Dtii  octaTom  decimnm  atatis  su»  eom» 
»  pleyerit  i^nnuni,  coram  totiuscletl  plebUqne  oonspeetus,  votantas  eorum 
;•  de  repetendo  coAJugioab  episcopo  ex8crutetiiT»(C|ofic.  Tolttanum  ii,  eanon  2*^; 
dans  lei^'.Cq^fiiîes.  de  Bail,  t.  ii,  p.  167).  -^  Soob  les  rois  môroTingiens,  l'école 
Palatine,  toiijours  dirigée  par  un  prêtre,  pouvait  bien  être,  aux  yeux  dn 
souverain  une  mesure  politique  par  laquelle  il  retenait  auprès  de  In!  les  fils 
de, ses  principaux  jUeudea  ;  maie  la  reiUgion  s*en  servait  pour  sanetlflèr  ccte 
Jeunes  âmes  et  propager  par  leur  inQuence  la  cirilisation  cbréUenne  aa  miilen 
des  populations  qiil  se  ressentaient  touloors  de  leur  origine  barbare. 
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de  rinfluence  des  écoles  de  Lérift^  et  ite  i  SainIrVjdor  de  Ha^ . 
seille  :  .  i,i;;:-i'j  >a\u\  'i\  î'o';.  .' 

a  A  peine  fondée  ce  moofMttve  (Iiérkii)i'l0t)iim  itede  célè- 
»  bre  de  théologie  et  d0|d»lwo^  for- 

»  niaient  les  hommes  d*GglMe;;ljqi  |4tf8»d^fJilgf|ftftjde.ta'iGtule 
B  entière  par  le1aleniet;|6ia8tTmi^rAfl«q^WiWfliW«l>^ 
»  ce  monastère  en  mèmtitO^V^iitbi^fl^ittfii^  tolfc  defin- 
»  rent  d'illustres. Eyèqu^.qiM  9ip90iitifimi.AlV9^imi»^Mse 
0  la  science  et  ladootrw9don(jlU«j»t9i|j}WWî||J#aPi!^ 
»  seraient  pas  venues: 4!ftiUQni»yi{:iliigéqâi»),f69  4iviimtces 

»  Evoques  ou  ces -iiipêtTOfb  fiprAHl4wi«l«4Wfc.riflj^  àe 

»  Saint-Victor,  qui  foiip9i^re«^,Aa,f#irM(f{{éfnfijt($  #/miSWte<Io 

D  clergé  ou  de^  rEt^m(^i9LUim\\ft^vqmmf  m^9iim 
y>  devait  concilier  au^rps  flptwrrffWi(grajwd»ifl^W<^ 
»  morale  ^»     .        j    /ii/^--.  >n[i|  /^  i\\\iirt?A\  ?  »[  Jfi'.»Ai!u>;  nJi'." 

Or  quel  fut Teffet,  deiçc^, epwîgOfmwt^iRcQHtQiifcjj^^ 
M.  Fauriel  :  ■  -i;  .  v  l'î  mI  '<\ux<  i\ni\  ,iii\'ihiiAn  ul  >i 

c(  On  çLurait  ^m,  fIoq(^  .^i^iiifâ  faim  :  l^ff-mif^ti^^ipt «psiéei 
»  fidèles  au  Pagao|sn)9,,|dien  bpïïimWi^l^rcfOflBpr^ 
»  d'un  cœur  élevé,  des  .biH»nR?Si)4pift  J^.ctii^^Ufp)^  I^TOeot 
»  avoué  les  œuvres.  D'.un  «nliifi  «^i^dS»iini)li^rP^nlMmf^il  T 
»  en  avait  qui  rétai'ep|td«NI^?A9(^i.fAid|<V^^ 
D  sentiment  et  d^  c^^nijtefffl  w.KymiMi'^^(F;IKpVfM«i^ 
»  loute  la  liceJSCQde^Yisagfls  ^B»mW^u\m^m99Êm^,m  ^i^ 
t  tianisme.  Jlaifl,  ôn)d4pit.Y|9,f)ft^jcp9f(ra^|[^ 

»  positif,  qu'à  l'^poqwedPPfc  ÎA  «îl^iAWJïlW ilwwi^ 
D  de  lasocié^  gallohrpp^if^ç,,^qDh;j|(^,y^çtmi«^i^^ 
D  C'était  dans  Iq  Chri3MaAtt9¥,fl0e,fi'iétfii9^/y^^  lé- 

»  générées  les  âmesf^e0r4eftiiniiS,^'9Hle.f|()8f^^ 
»  senter,  dans  tous  lle«  t^pjBi,  j||iéi|pi{|,<)}ûp^  dégradtUoo 

»  et  de  œrruption,,l^^feea,ift/îjyéS'Afcte 

a  Les  exemples  de  vm?,  |p;a,ire.,j^.K9^^  Wt^^Nf  «»- 
tinueM.  rabbé  Alli^,  qupjç8,fl|p^flgft,qij^  IDQDde, 
agissaient  d'abord  sur- les  fim^  étalé»  dffAl^.liliMmilîta  eur- 
(ait  bientôt  sur  tous  une  iafljUGnee'iiBiénflHUe/  ÔéWt  k  vie 
cénobitique  qu'avait  prise  pour  ipQitfèle  Mdta  «litaHnf  dflal 

«  Fauriel,  Hist.  de  la  Gaule  mériâkmal;  1. 1,  p.  4Û». 
^  Fnuriel,  ibid,f  p.  399. 
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saint  Sidôtâë^'At^OlHnâlré  pàrîa  avec  uv^'corhpIaitiMee  qui 
inspire  Tintérêt  le  plus  grand  : 

«J'ai  dernièrement' Timté  Fef (fta, " perBomiftge  ittmtre,  et 
»  j'ai  pu  ôbserrer  minuHensementetà  loisir  ses  adtirms  ordi- 
»  natred...  Efabord,  el  c^est  là>  à  mon  avis,  le  premiei?  desélo- 
V  gesy  la  mbison  entière  semblable  à  ^n  maître  en  imite  les 
»  vertus'.  On  voit  là  des  e&elaves  laboifecn^  des  tsolons  soumis^ 
D  des  amiS;  cifodins  dévdtrés  éi  satisfoits  du  patron;  La  même 
»  table  suffit  à  rtiôlel  et  an  eIîént;-A  nue  grande  hospitalité  se 
»  joint  une  sobriété  plus  grande  ënoore.-  Rien  dé  corrupteur 
î)  dans  son  indulgence/ rieri  de  <]ur  dans  sa  sévérité,  tempérée 
»  de  manière  à  être  mélancoKcine  plutôt  que  sombre...  It  lit 
»  fréquemment  les  Baintes-Edriiurei.  surtout  à  ses  repas, 
»  prenant  ainsi  lâ  nourriture  de  Tâmeel  cette  du  corps.  îl 
»  récite  souvent  les  psaumes,  plus  souvent  il  les  chante.  C'est 
»  un  genre  de  vie  tout  nouveau,  c'est  le  moine  accompli,  non 
»  sous  le  manteau,  non  sous  le  froc,  mais  sous  la  tunique  du 
»  guerrier.  Il  lui  est  resté  de  sa  femme  qu'il  a  perdue,  une 
»  fille  unique,  encore  enfant,  qu'il  élève,  pour  la  consolation 
»  de  son  veuvage,  avec  toute  la  tendresse  d*un  aïeul,  tout  le 
to  soin  d'une  mère  et  toute  la  bonté  d'un  père.  Dans  sort  inté- 
»•  rieur,  îl  ne  prend  jamais,  en  parlant,  le  ton  grondeur,  il  ne 
»  reçoit  pas  les  conseils  d'iln  aîr  dédaigneux,  et  n*esl  point 
»  âpre  à  la  recherche  d'une  faute.  11  gouverne  tout  ce  qui  lui 
fc  est  soumis,  moins  par  l'autorité  que  par  la  raison.  On  le 
yy  dirait  plutôt  l'intendant  que  le  maître  de  la  maison  *.i> 

«  Saint  Sidoine  constate  l'influence  qu'un  pareil  système  de 
conduite  devait  exercer  stir  «  les  anris  de  Vectiùs,  eh  les  exci- 
»  tant  à  imiter  une  tié  ausiîi  sérieusement  chrétienne  *.  » 

2.  jQstfficâffoh  de  la  dbctrltie  de  saint  Fanste. 

Nous  sommes  fort  heureusement  dans  l'âge  des  réhabilita- 
tions à  l^égard  des  réputations  injustement  flétries  au  iV  cl 

^  loter  hiec  sacrorùm  volaititntiin  léctio  frcquciis  ;pei  quam  interedên- 
diim  saeptas  anmit  ahfmte  clbaml  Psalmos  ctehrô  lectttat,  crebrias  r antat, 
noToipie  geiiere  vlvisodi  monaehmn  complet,  non  sub  paltiolo,  eed  sub  palu- 
dao)$ntQ...  Ergd  familiam  Miami. pee-  in  proferepdo  alloi^ufo  niin«x,iKc  in  ad- 
mittendo  consllfo  spemax,  nec  in  reala  investigando  prosequax,  etc.  (Sido- 
nius,  Epist,  1.  IV,  9  ;  dmkVûX,  lot.,  t  "iS;  p.  'SUTj: 

v«  SÉRIE.  TOME  X.  —  N"  58;  1864.  (69«  vol  de  la  coll.)    20 
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au  i  8*  siècle*  Voilà  pourquoi  nous  jugeons  utile  de  consigecr 
ici  la  défense  que  M.  Fabbé  Alliez  a  publiée  de  la  penooDe  et 
des  écrits  de  saint  Fauste»  Voici  le  passage  qui  le  coDoeme  : 

«  Le  blâme  a  été  jeté  particulièrement  sur  la  doctrine  de 
saint  Fauste^  abbé  de  Lérins  et  plus  tard  érêque  de  Riez.  Ba- 
ronius  a  même  osé  dire  de  lui  :  qu'il  esl  mort  fliiri;  pands 
que  le  savant  annaliste  se  crut  obligé  de  rétracter  dans  k 
suite  ^  Fauste  n'a  point  été  hérétique  :  il  a  écrit  contre  Tarisr 
nisme;  il  montra,  dans  l'aflàire  du  prêtre  Lucide,  un  aète 
aussi  charitable  qu'intelligent  pour  la  pureté  de  la  foi;  il  arma 
les  Gaules  contre  l'Ëutychianisme,  avant  même  rapparitioa 
d'Eutychès^  par  le  traité  qu'il  adressa  au  diacre  Gralua.  L'exil 
auquel  il  tut  condamné  par  le  roi  des  Visigoths,  montre  que 
cet  évéqne  savait  non-seulement  écrire  mais  encore  sontbir 
pour  la  foi. 

»  Les  accusations  violentes  dont  on  a  poursuivi  la  mémoire 
de  saint  Fauste  s'expliquent  par  son  intervention  si  active 
dans  l'affaire  du  prêtre  Lucide;  les  Prédestinatiens ne  lui  pa^ 
donnèrent  point  une  rétractation  que  sa  douceur  avait  ame- 
née presque  autant  que  sa  science';  les  Jansénistes  ne  lui  ont 
point  pardonné  davantage  d'avoir  bit  condamner,  dix  sièdes 
avant  Jansénius,  des  propositions  (Mresque  identiques  a  cdles 
qui  forment  l'essence  de  leur  déplorable  doctrine. 

9  La  généralité  des  écrivains  catholiques,  sans  écouter  une 
semblable  inspiration^  ont  pourtant  admis  Terreur  de  Esosle 
comme  un  fait  incontestable.  L'un  d'eux  va  jusqu^à  dire  que 
cet  évéque  fut  ramené  à  la  vérité  par  saint  Fulgence  et  qo'cii 
preuve  de  la  sincérité  de  son  retour^  il  publia  un  livre  contre 
ses  anciennes  erreurs  K 

D  Saint  Fulgence  a  combattu  Terreur  qui  se  trouve  dans  k 
livre  de  Fauste^  mais  il  n'a  point  converfi  cet  évëqucj  parée 
qu'il  est  douteux  que  cette  conversion  ùt  jamais  été 


<  Faustus  decessit  iDgloriai  {ÀmiaL  €eel^  U  vi,  adaiL46l|,i 
denda,  BaroDius  rétracte  cette  parole  et  ^|oats  t  ifoitiart  igUmr 
jura,  nec  ex  tcriplis  nostrii  smUai  prê^juHoiwm. 

'  Le  P.  Sirmond  explique  au  long  la  haine  que  niât 
aux  hérétiques  de  soo  tempe  (Ilirt. prodoUm^  e.  tm,  dans  Mr.  iafi^t  K 
p.  685,  et  la  Lettre  de  aalot  FansUà  IMAii,MI.,  p.  SSl. 

*  Trithemius,  De  ecrip.  §ocL 
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saire  et  aussi  parce  que  saint  Fulgeuce  était  bien  jeune^  quand 
l'ancien  abbé  de  Lérins  mourut. 

»  Il  est  hors  de  doute  que  Touvrage  publié  sous  le  nom  de 
Fauste  «tir  la  grâce  et  le  libre  arbitre  renferme  Terreur  des 
Semi-Pélagiens  ^y  en  ne  reconnaissant  pas  la  nécessité  de  la 
grâce  prévenante  pour  le  commencement  de  la  bonne  aclian.  l^ 
décisions  de  saint  Hormîsdas  et  de  saint  Gélase,  l'opinion  una- 
nime des  écrivains  catholiques  et  enfin  la  lecture  du  livre 
montrent  évidemment  qu'il  contient  des  propositions  con- 
damnées^ cinquante  ans  plus  tard^  par  le  2*  concile  d'Orange. 

»  Mais  l'erreur  renfermée  dans  ce  traité  est-elle  le  fait  de 
Fauste^  ou  bien  y  a-t-on  interpolé  des  passages  qui  contien- 
nent le  Semi-Pélagianisme? 

ï>  Plusieurs  auteurs  graves  ont  nié  que  Fauste  ait  jamais 
enseigné  pareille  doctrine  dans  son  livre.  Sans  citer  Gennade^ 
que  l'on  accuse  de  la  même  erreur^  nous  espérons  qu'on 
prendra  en  considération  le  jugement  de  Pierre  Equilin  ^,  de 
Gesner  Conrad  ',  d'Honoré  d'Autun^  eic.^  qui  donnent  tou- 
jours au  livre  de  Fauste  le  titre  d'ouvrage  eaxelUnt  et  appel- 
lent l'auteur  homme  plein  de  sainteté  *. 

»  Mous  nous  contenterons  d'indiquer^  pour  l'éclaircissement 
complet  de  ce  point  historique,  la  dissertation  du  savant 
P.  Stilting  ^  et  celle  que  Bartel  a  placée  vers  la  fin  de  sa  no- 
menclature des  Evéques  de  Riez  ^y  donnant  seulement  ici  quel- 
ques-unes des  raisons  qui  prouvent  que  Terreur  a  été  glissée 

^  Voir  oe  traité  de  saint  fauste,  dans  Pair,  lot,,  t.  58,  p.  783. 
3  CauiUçm  tanct.,  Itb.  xi,  cap.  «1. 

*  Gesnenis,  in  bUaioth.  de  Ftfiwl». 

*  Opas  egregimn.  Tir  sanctUale  pleuns)  [De  BccUtix  lummaribus  (Ailles). 
Voici  le  texte  entier  d'Honoré  :  «  Faostos...  vir  in  diTinis  scripturis  saUs 
•  intentuSy  composuit  librnm  de  Spiritu  sancto  et  egreglum  opus  de  Gratta 
n  Dei  qua  salTamur  et  alla  (Honoiios,  De  tuminaribus  Eeclesiœ,  1.  ii,  c.  84  ; 
dans  Patr,  lat.,  t.  72,  p.  220).  —  On  peot  Joindre  à  ces  antears  le  Jugement 
de  Basnage,  tout  foyorable  à  saint  Fauste,  et  que  fon  trouve  en  tête  des  écrits 
de  Fanste,  dans  Pair,  tel.,  t.  58,  p.  777.  (A.  B.) 

*  Stilting,  Aa,  sanct.,  28  sep. 

*  Bartel  (Simon),  Nomenelatura  historlca  et  ékronologiea  prxiulum  taneiœ 
Regientis  EceUeiœ,  in-8«,  Aquis-Sextiis,  1636.  ^  AjHilogia  pro  taneto  Fautto 
Begienri  episcopo,  in-8^  1636.  ~  Voir  anssi  :  Nova  nomenelatwra  Regientium 
epifcoponiai,  tans  nom  d^aiiteor,  Biassffl«»1728,in-12.  (A.B.) 
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dans  ce  livre  par  des  faass^rcsj  ce  n'eal  point  an  cas  très- 
rare,  puisque  l'histoire  fournil  tfiS  pretit«s  de  l'alténtioBde 

plus  d'un  livre'.        ,     ,  ,     ■.■.■<{..■, -. 

D  !•  Dans  le  (raifetfcïajp^fâiq^eno^sT^Vons,  onlroaTe 
non  à  la  fin,  mais  au  œmmencèmedt^^iï'mTé,  le»  aoascrip- 
tions  des  Pères  du  concile' a^'Artè»  et'  <iiè'iélui''ae  Lyon;  po^l^ 
tant  aucun  dûeret  n'avait  pi-escrit  d'asiposer  une  approbaliM 
pareille.  EsI-cl'  réellement  iino  apprnTialion?  Mais  alors,  pour 
quoi  la  mettre  au  commenccniLTiP  on  toriipreiidrail  quVDe 
fùlàlafint  pourappiiver  la  rloclritii' iitri  esi  émise  et  empê- 
cher qu'on  n'ajoulàt  ricii  clVrrom;  ou  d'iiiulile, 

»  2"  Tel  qu'il  ust,  l'ou\raL'u  iiu  uonlirnl  poinl  les  additioM 
que  leconcilo  ilu  Lvim  avait  ordimné  d'ajoiHer,  à  l'occasion 
des  nouvelle;  (.'n-ours  ipit  vûiiaipjil  ttc  paraître. 

»  3»  11  y  acoiilradiciiou  oviikjite  entre  It*  corps  du  livreH 
la  préface:  dans  celle-ci,  rauf(;iir  unil  lovijrmrs'l'dclion  de  h 
grâce  à  l'açlion  do  la  volonté  liuitiainc -,  ne  laissant  à  cellt- 
ci  que  le  rôle  d'un  senitcur  (idùli'  lA  olivifsant, 

N  i"  Le  concile  d'Oraiitje  irinflJv'C  aucune  censure  oiao 
livre  ni  àl'aufevr.  Cintj  arsajuiis  ce  coneili;,  lo  pape  JeanD 
écrit  à  aajntCésairc,  au  snjd  àc  TatTairc  Je  f^ontuliiéliosuide 
Rica;  il  nomme  Faustc  im  sat'nf  iTt'ijur.  m  citant  un  passage 
de  se?,  périls  qui  est  coriRiilci'é  aujOurd'tiui  «iicorc  connue 
maxime  diidroil  canonii]ue  ■'.  ' 

B  Lorsque  snint  Ful^eiice  jmldia  son  Jrailé  rfc  t'ineamalim 
et  de  la  grâce,  il  i;ul  imur  <il'jci,  dans  la  deuxième  parti»;  de 
cet  ouvrage^,  de  conibsUreilftSeiiHbC'MaigiVittMBei.iinia  il  ne 
nomme  pm  Paitstc,  donllsIivKft  luianàtdMflaMifs-et  m  oot- 

tente  d'etàï»lIr'iA''â'éipn'({râë^'H'aoëMil«4MllôM«lteJ<;  -^ 

..■,   ■■.   1. •'■■,,  .f,>i.ri),  ,iiiii;iuiaMiii'.i]|nii  .iqiwi  muiii 

'  BellannlDDi,  d»  itfipiortS.  ««T.,  p.  tel,  ^_ 

'  Studiuin  gruUoi  o^'scrcnil^c  curafiçlciilt.'r  el  .''filubrilcl  au'clpil  qu!  ijMffl» 
tlam  famult  labori  a<ljuii^i,  iunqutiiii  si,  pali'onv  vd  doniii^a  W^-eparabîtiUr 
pedissequDi  iiiiiiiati;i  inliartML.,.  Kectutr^o  IuIi.t  aiijavaiilem 'pariter  el  *i- 
nitenlem  orin  iato  servaliilur,  ul  hic  Iciical  piei<o  jiirc  domioatum  e(  iUe  lot» 
reddal  auljeclione  BerïiUuni  (t'aosius,  f  j>iit.  od  Iron('("nni  pajxim,  dans  Ptt. 
Jat.,t.&S,p.  8ÎS). .  ..^,|..^  ^  _^„,    .'       ,  ., 

>  Fauatuiepi»copaaian<^^/.tD'«f/iti^iqf'à^t:1h)p^  CM» 

cratl,  qui  adliuc  orQclum  tÛU  éxeicws  muttt  (Iouimi  ÏIÎ  ^bt.  «<  Cw- 
rtum,  et  les  eanow  qui  y  aoat  JolnU,  dam  pilr.  toi,,  t.  n,  p.  U  et  M}. 
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»  La  réponse  do  saint  Hormisdas  à  l'évêque  Possesseur,  ne 
renferme  pas  le  Dom  de  l'evèque  dtiRiez;  le  Pape  dit  seule- 
ment que  les  écrits  d*uri  cerlàin  évêqué  des  àaulesn'ont  point 
l'aulorité  des  ouvrages  des  Itères  accepfçs  par  l'Eglise  '. 

»  De  tous  ces^îaUs,  ii'm-il'^s  permis^ecOricIure  que  noua 
n'avons  pas  le  VérîtâBie'  ouTràgè  '  .'dé  tatiàén  moine  de 
UriDs?"      '    ■  ■       '  ';■  "  ';■■'"  ■^'''i" '•■-        "  ■ 

B  Onelqiios  écrivains  modernes  ont  accusé  sainCF'auste  d'avoir 
soutenu  (Luis  l'un  (le  sçï  ocrits,  qui;  Icf  âmea  sont  matérieUa. 
Qu'on  lise  sa  Icïlre,  et  l'ûii  verra  niril  n'a  [loinl  parlé  de  l'es- 
sence mèmi2  dos  ànics,;  il  a  dil  siîulenumt  i[iie  les  anges  et  les 
saints  ont  un  corps,  tiieit  seul  étant  incorponï!,  selon  lui, 
parce  qu'il  est  immense  -.  II  y  a  unlru  cette  opinion, ,  toute 
hasardée  qu'elle  est,  et  le  matiTialisuie,  une  distàncë  iD0nie. 
Saint  Fauïle  n'a  jamais  douté  de  la  spirHualilé  ni  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  puisqu'il  parle  des  siipjdices  éternels  de  l'enfer, 
après  avoir  dii  ([ueUf.  i  s|]rils  ont  un  corps  ". 

B  La  lettre  dans  l.KineUe  il  émel  tout  au  lorig  Cette  assertioo 
surprit  généridement  et  pmvoijua  un  livre  regardé  comme 
l'un  des  pjiis  l)uaux  uuvra^^es  de  psycljolo^'ie  :  C'est  le  traité 
de  la  nature  de  rùme,^\>a[  daudieu  ^kuiiiTf.  «  ttarëmcnt,  dit 
»  un  écrivain  moderne'',  la  nature  propre  deràniè'etson  iiuilé 
D  ont  été  vues  (le  plus  prés  et  déeriies  avec  plus  de  précision. 

■  Claudien,  à  la  tlii  du  livre,  pro[nel[:iit  <le  répliquer  à  son 
»  adversaire^  s\^^ç.^m-9!Cpotindalt'a'sqUtènî^^  h.  singulière 
B  assertion., tp^'n(inj^ae^t^us|cVe'tul^      .nij^'^'P  jitoooncé,  et 

'  H.  rBbM"JUIM'<>tl'lcl''litU<lièhi>lir.>FaNl4iMt  D«iun4  dRnila  leltre 
du  pape  HormitdaiValellalsEttiii  Hi  i^»,\tn^H<iafyVkuM  cuJutdoinGalll 
>aDtla(iU>iUcUsA^utiil)ff^Ilt|^^iniUeii^ils,.ld:'Mbl  respoasum  babeant. 

■  Neque  Ulum  recipl,  nequequemquam,  quoaln  auctorltate  Patrum  aoo  re- 

■  clplt  eunuD  cathoUciB  Qdel,  etc.  {Uonnl«,âas,  Epiil.  70i  dan*  fatr.  toi., 
t.  63,  p.  t9^.(A,B.)  ■    ■'* 

*  Uddi  «tgo  tïeuf  iiuxTpoieii»,  q'iilà  et  iDdompralunilUUa  el  ublqoe 
didusus  (Faadus,  Epii.  fi,  dant'Pof.  /all,L  SS,  jp.Sfij. 

*  Dlc  nilhi,  Il  corpui  non'  hOtei  In  flta  fU^adlone  qui  deddit  T  Qald  1111 
negu  corporalem  naturam  c'ujtu  nfegare  non  ROdes^rniiliiiiilElBl,  utdlcl*, 
eorpQS  DOD  hal>et,  non  ardelilt  ;  nbl  autem,  nid  la  corpôre,  lentlet  Igaem 
illum,  qui  paratua  est  diabolo  elangelii  ejus?(lbid,,  p.  B43.) 

'Voirlea  0£ut»-«t  deClandlenUamert,  dans  laPatroMai.,  t.  63,  p.  09S. 
'  U.  Culiot,  But.  de  la  eivilit.  tn  France,  C  leron. 


314  LE  MOKAsrkn  di  lArirb. 

»  le  silence  qu'il  garda  dans  la  suite  à  œ  sqjet  est  nne  preoTe 
B  qu'il  avait  abandonné  son  opinion  ^» 

■ 

3.  Culte  adressé  A  saint  FàQtte  en  dhrera  tonpi.    - 

Après  cette  défense  de  saint  Fauste^  nous  croyons  devoir  ex- 
traire encore  du  livre  de  M.  Tabbé  Alliez^  ce  qui  a  rapport  au 
culte  qui  lui  a  été  rendu. 

a  Le  culte  de  ce  sainte  remonte  à  la  plus  haute  antiqnilé. 
L'ancien  calendrier  de  F  Eglise  de  Riez  marque  sa  fête  avec  oc- 
tave; la  messe  propre  est  dans  un  vieux  mi$$el  manueerU  ;  une 
chapelle  lui  est  dédiée  dans  l'église  de  Saint-Maxime. 

D  Dyname  Patrice  (vers  593),  auteur  de  la  vie  de  ce  dernier 
saint,  appelle  son  successeur  te  bienheureux  Fausie,  dans  a 
lettre  à  Urbicus  *. 

»  Génébrard,  archevêque  d'Aix  ^  a  intitulé  une  homélie  de 
Fauste  adressée  aux  religieux  de  Lérins  :  Sermon  de  eabu  FmÉt 
de  Riez  y  pour  VinstructUm  des  moines. 

»  Baronius  constate  que  la  fête  de  saint  Fauste  s'est  tou- 
jours célébrée  à  Riez. 

D  Son  nom  est  dans  Tanden  martjfrologe galUeasL 

»  A  Riez,  on  célèbre,  le  S8  septembre,  sa  fête  double  avec 
octave. 

»  A  Cavaillon,  le  21  mai,  double  mineur. 

»  A  Lérins  et  dans  les  Eglises  de  Tordre,  on  la  célébrait  le 
1 7  janvier. 

»  Quelques  martyrologes  dlrlande  et  d'Ecosse  mettent  cette 
fête  au  il  mai.» 

(L'édition  du  martyrologe  d^Usuard,  donnée  par  Grevenoi 
(Gk)logne,  1715),  met  la  fête  de  saint  Fauste  au  16  janvier*. 

(A.  B.) 

*  Nous  deTons  en  ontre  indfapier  à  tooe  eenxquti'ocfluiiewnt dsislinysMl^ 
l'ouvrage  de  M.  Tabbé  Féraud,  curé  de  Steyes»  ayant  pour  titra  t  £ft  fsM 
titulaire  de  VÉglise  dé  HiêM,  wl  Vie  dit  takUi  iviqmm  JflBiwt  at  flwlt  K 
de  sainte  Thècle,  werge  et  première  «orfirri^  enrtehla  àm  Ktanlsa»  4i  h 
mesM  et  de  l'ofRce  notés  de  ces  saints,  et  pobUés  «tae  l'a^nibstloo  êê  Vp 
l'éTéquede  Digne,  ln-8"de  iSSpageaiUgnaetRIe^diBstOQSlealIbntoBB. 

'  BeatUslmus  Fau8tu8(DynamlnSp«ito5.lfMM»daDaPMr.  Ist,  t.  80^  f^U^- 

*  Genebrard,  Offuvref  dsverM»,  Farta,  16ÎS. 

*  Apnd  RegiumGalllaFanstleplaoopl,  ete.  (Unard.nrifr^dnBJMr.  Ist, 

t.  123,  p.  662). 
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8.  Album  des  lies  de  Lérins. 

Pour  achever  de  foire  connaître  complètement  les  iles  de 
LérinSy  M.  l'abbé  Alliez  a  joint  à  son  œuvre  un  bel  album 
composé  de  13  planches^  renfermant  d'abord  )e  portrait  de 
Mgr  Jordany,  évêque  de  Fréjus  et  Toulon,  et  de  plus  les  di- 
vers monuments,  vues,  inscriptions,  bas-reliefe,  architecture, 
antiquités,  plans  de  ce  qui  reste  de  plus  important  de  l'an- 
cienne abbaye.  —  Nous  regrettons  qu'une  note  explicative 
n'ait  pas  été  ajoutée  à  chaque  planche. 

Telle  est  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Alliez.  Nous  paséJons  sous 
silence  le  grand  nombre  de  pièces  justificatives  la  plupart  iné- 
dites et  recherchées  dans  toutes  les  bibliothèques  de  la  Pro- 
vence. Ce  sont  de  nouvelles  pages  ajoutées  à  toutes  celles  qui 
depuis  quelque  temps  contribuent  à  donner  Yhistoire  vraie 
de  l'Eglise.  Tous  les  historiens  futurs  devront  les  consulter. 
Quant  aux  nombreux  voyageurs  et  touristes  qui  visitent  les 
belles  côtes  île  la  Provence,  ils  trouveront  dans  le  volume  :  le$ 
îles  de  Lérins,  Cannes  et  les  rivages  environnatUs  ^  un  véritable 
guide  historique  et  descriptif  qui  leur  fera  connaître  le  passé 
et  le  présent  de  ce  beau  pays. 

11  faut  ajouter  à  tous  ces  documents  la  lettre  pastorale  ^  de 
Mgr  Jordany,  évêque  de  Fréjus  et  Toulon,  relative  à  l'achat  et 
à  la  restauration  de  Lérins,  laquelle,  ornée  d'une  belle  gravure 
représentant  l'île  de  Lérins,  est  en  même  temps  une  savante 
dissertation  sur  l'origine,  le»  progrès  et  l'état  actuel  de  cette 
Ue. 

A.  BONIfETTY. 

'  Paris,  Didier  ;  —  Marseille,  Boy;  Draguignan,  Sieys. 
'  ln-4«  de  16  pages  ;  Fréjus,  chez  L.  Ledyet,  1859. 
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Vleilre  gétt6rài^9diit'}<prtlim>lM  UriiSKOntm  '^1 


11  y  a  piàa  d'un  moti  qiie  D«û  iiUt'iMQn  ^  àkel^.'tt(^À&  iit^ii.  ftlU 
Helgnan  a  iftéiiommt  pàï«.  if.  liBM^itMi/^'ili^ldi-aillMj^  ffl^iWinT 
nous  n'avou  fai  emdtnilrrttnldlÉb^lak'fctaliariAtoftBliw^kM»- 
tlele,oi:raiU'l«pubUaiu,telq|KJMiMhr«n>»nc4-M[i  1' >'|'.'.',  :if-f^., 

Pacultt^  de  t&ralogie  de'la66i4h^el%iiia£e-Ù8b-41t.lJ>afcttetl 
(\u'd\é3  ont  reçu  d'un  étd AaM  ^Mmbltedi  -cti'âlRttDftnA,  le 

retour  d«9  eâprrts  sérieùi'iipAiMs'  itu  dHeMwicbPéUMliia, 
des  attaqnés  qu^  fot^aini'fieiKkiMee«i'«â  l<«bbtlv(ilfttilfiA(R|iw 
jour,  «nt  détcrminiâ  Vë  skvtffit'tlMfesiàJr'à'idodtiwàiiHlrt- 
vauXjune  plirt  grtmdè'^abHbilfi:"  I'  -niTy,  \il-!--iiilh '.;[■ 

ooTrage  dès  (loCkioiénlfl  "tir^etlïiei''pM'doâtlttt»  McplMee, 
touçham  Ic^  qocfifiâbi  dèi^f1étit><s«>«miM!H«  M  Mprtli; 
h'incriidtlIHë  qtil'ROUB  oppose lËS'btnMMtionttrietfHW'nuti- 
cieuseâ,  'sé''èTbit  dispensée  de  fournir  dus  prcnvw  ibrsquVlle 
a  mis  eii  dvapVld  critique  moderuf,  i>l  sonvciit  le  dernier  mol 
de  ceui'lj'ttl  Se  'ïànli'nl  de  ni'  siirvn!  ^\nl'  Irur  raisuiiVi'fet  Une 
abdiditiôii,'i;6hil)lètc'  dn  raisonnement.  Ifs  en  ailpcflitilâui 
saviihl^  élfàhgcrs,  comme  s'il  n'y  ■.iv.û^  |ia^  i^n'  'Aïifem'^^rTTC,  en 
An^lelérrtij  ulié  science  c'hrijtienne.  <]\n  snit'tiilS'S'pos  l» 
science  raliohalisie  el  ne  liii?So  s;int;  ri']innsé  'ajicïitjfe  m  ses 
attaques.  "*','■  ■ 

Une  considératioV  i\^i  mmë'St^  U'aftbM'  lt/''4ilairde 
cette  prétendre  critiqtle,  'ç'e!l<'db'él|lléW'na^U^s<jktêiMtt  phi- 
losophiques auiiqtrds'Ah''à' WtVT'lotit  pm'^ifT^ 
cation.  Les  différentes  évolull(iM''^b^'ii^lKifitttf  depoU 
un  siècle,  montrëQtVell^i^'a  èU'ittïe'lk'ilJMItAiébét'UKr- 
Tantc  de  la  philosoptiie;  qité  j^uiliant'  b8  îhiasion  c|al  eri  da 

'  Librairie  Y.  Palmé,  rue  Salat-Snlplcr,  II. 
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contrôler  les  livres  historiques,  discréditant  son  caractère  et 
compromettant  sa  dignilé,^  pllp  n'a  fait  qu'interpréter  les 
Saints  Livres  suivant  des  Idties  conçues  à  priori.  L'atbéisme, 
le  déisme,  le,p9nlti;Éisjn&.a|iUté  des  liU de Procusle  auxquels 
on  a  voulu  râmesÀ-  'rkwimhânr'les^ feits-bibliques.  Quelle 
croyance  ménteruaattxétiiàsasecfilâKfuijsftCQHteiite  d'être  un 
écho  et  derùpéter-ica  {iiad:Ql«B>,]L),4.Y«l)#)r^>>clpj^^n-JBC(;ues, 
de  Hegel  ?  , .,....„     _ 

Avant  d'entamer, 4a, disc^sçipii  des  Utres  q,ui  prouvent 
l'origine  bistoriquQ  4^^^^pgiîe»^  Hi  V^nA"'  rnoàtre  le  rôle 
et  l'impeclKnee  deoeaécriia  daDG.l'éoonoini&du  Chnstiaiiisme. 
Malgré  le  respect  dû  àfeft  arcbi>TOe  sacv^V'lIne  faut  pas  en 
exagéceni):iinpof;ta^Q^^et<dir«>  Wtmae  J,fi|L^',fat.CaUin  qu'ils 
sont.toqt.jBcdigNS  '1iï>i:?Prj^9<eli<Q0iAi>a:aei:«^,,l'^Ëcension  de 
Notre-SeigOBuCp,  H^^DfliSO*^*  ilfls,|^'BB^|■wpfi[i|t^qatJde  l'Eglise. 
Des  EglJMH  ip»r,toultpra»,  ortffte,uriv;iWPP'Jilffti(îUrôtiens  sont 
morts  dBnaia'foi,pafE^ita«4^,l«f.^\^o^,(^Çl^lf^,  Ji>susrChrist 
n'a  rien  BCffjth,ri^if?(t.4pf^r^*,(y,^pnffé,â,fio^pdre  que  ses 
disciples  dussent  écrire.  Il  a  eiit^igq^,i^e,fvji<(â  .vw^  inculquant 
sous  Ae$  iw^eft^iyesiiWJJrgpiiqntiV^gi/i^^QPietse gravent 
facilemeat  (i&m.}^  mm^^imaÂ  4i>^^n)'i'*'M  apportait  au 
monde.  C«]t  «H^(àgi)pp(ijBn(,p;fté^,(u^  (^^^'i^ilurçi  qu'en  vue 
de  ciE0QBsl4DCflS.i*WiUffUliètie«a,  oe.  JjBM)ins,,aocideatels  et 
fortuits.  Clucuqdes  livres  qui  coiniioscnt  lu  Nouveau  Teila- 
ment  esl  venu  i\.soii  licuru,  i-Luand  raiiL)u!ai.ciil  des  qéceesités 
nouTelles.cl  iirJisstinU's.  En  t(>nfiaut;Sou  enseignement  à  la 
tradition  orale,  Jcsiis-Ciiriïl  iio  tais:iit  lym  se  conformer  aux 
lots  et  niixcoiitutnes  de  la  l'alu^tiiik;.  M  i'tail  défeiulu  Qux  Juib 
de  traiisuiettre  par  écrit  Ils  commcnlaires  dii  la  loi.  On  devait 
se  tjorner  à  la  Iradilion.  Daus  Ils  écoles  de  ralihiàs,  on  ne 
prenait  yias  de  unies ,  et  le  maître  n'écrivait  jamais  sa  leçon. 
Tout  élai,tj  cpnfli^  #  Jjif,  imémfi^f:^.  ,|t^  .ÎTffffl^^  n'a  été  écrit 
qu'aprè^,;a,c^^^^e|,de  ,J(if'i^8mp(g„«l  ià,,^i8persion  des  JuiCs, 
lorsque  àlasujite  (ifi,,çe|ltç,|g^^nde' ca3î(strophe.  I»  tradition 
orale  menaçait  dft'^^,perdçq,.,,.        ,    

Si  les  Evtmgiles  ne.  ^pntpa^toi^t,  comme  le  prétendent  les 
protestants,  il  ne  faut  pas,  comme  Tout  les  rationalistes,  les 
réduire  à  rien.  Ils  sont  un  témoignage  apostolique,  le  dépôt 
partiel  et  le  sommaire  de  la  doctrine  chrétienne,  &  l'aide 
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duquel  FEglise  qui  en  est  la  gardienne  etKinlerprèleaceaUen 
toujours  les  incrédules  en  montrant  la  réalité  Ustoriqne  des 
miracles^  les  hérétiques  en  prouTant  Fapostollcité  de  tons  nos 
articles  de  foi.  Ils  sont  de  plus  le  moyen  que  la  ProTÎdence  a 
établi  pour  conserver  avec  une  précision  rigourease  les  dates, 
les  noms  y  les  faits  accessoires  qui  concernent  lliistdre  de 
Jésus-Christ.  Enfln  y  effluves  brûlantes  de  l'Esprit-Saint,  ib 
sont,  avec  la  grâce  et  l'assistance  promise  à  l'Eglise^  le  idos 
beau  don  que  Dieu  ait  fait  à  la  terre. 

Après  ces  considérations,  dont  personne  ne  contestera  h 
justesse  et  Timpor tance,  Tauteur  aborde  les  preuves  intrinsè- 
ques de  Tauthen  licite  des  Evangiles.  Ces  livres  ne  sont,  dit  h 
critique  rationaliste,  qu'un  recueil  de  faits  légendaires,  com- 
mentés, embellis  par  la  foule  crédule,  et  rédigés  par  des  igno- 
rants. Ils  forment  un  corps  de  récits  disparates  qne  Ton  a 
recueillis  en  divers  lieux,  réunisen  faisceau  et  livrés  au  grand 
jour  de  la  publicité  vers  la  fin  du  V  siècle. 

Cette  hypothèse  est -elle  soutenable?  Nous  en  appekni 
d'abord  à  l'histoire. 

L'époque  durant  laquelle  s'accomplirent  les  laits  évangéli* 
ques,  fût  une  période  de  révolution,  de  changements  conti- 
nuels dans  le  gouvernement,  les  Institutions,  les  hommes 
dépositaires  du  pouvoir.  Cet  état  d'agitation  et  de  boaleveiss- 
ment  aboutit  à  la  raine  de  Jémsalera,  à  la  dispersion  des 
Juifs,  enfin  à  un  ordre  de  choses  tout  différent  de  oelol  qui 
l'avait  précédé.  Supposez  des  écrivains  qui  entreprennent,  à 
la  fin  ou  au  milieu  du  S*  siéde,  de  raconter  l'histoire  dsi 
Hérodes,  celle  des  sectes  Juives  au  temps  de  Notre-Seignenr, 
les  rapports  politiques,  civils  et  religieux  des  JuiCi  entre  eux, 
des  Juifs  avec  les  Romains;  que  d'anachronismes,  de  fUb 
controuvés,  de  souvenirs  trompeurs!  Il  ne  serait  pas bcfle  ds 
raconter,  à  l'aide  de  sa  seule  mémoire  et  même  en  oonsnHant 
les  souvenirs  des  autres,  la  suite  des  événements  qui  se  sont 
accomplis  en  France  depuis  1787;  de  dire  les  diverses  eoosil- 
tutions,  les  dates,  les  noms  de  tant  de  personnages  ini|NirtaolB 
alors  et  oubliés  aujourd'hui.  La  diffleulté  augmente  si  l'on 
s'adresse  pour  le  savoir,  à  des  paysans,  i  des  batéHen  de  h 
Seine,  à  des  douaniers  de  Bercy.  Or  les  auteurs  des  Evangflss 
placent  Jésus-Christ  au  milieu  des  Jnilb  et  des  Romains  ol  f^ 
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font  mouvoir  d'une  manière  si  sûre  et  sî  précise,  que  la  criti- 
que la  plus  sévère  ne  découvre  pas  une  erreur,  une  inexac- 
titude, ni  dans  les  moindres  détails  ni  dans  le  récit  des  plus 
grands  événements.  Aucune  des  conditions  de  cet  ordre  de 
choses  si  complexe  ne  se  trouve  méconnue.  M.  Meignan  le 
prouve  en  comparant  plusieurs  textes  très-curieux  de  Thisto- 
rien  Josèphe.  De  ce  rapprochement  ressort  Tharmonie  la  plus 
par&iite  entre  les  écrivains  sacrés  et  Fauteur  des  Antiquités 
Juives,  et  de  la  Guerre  Judaïque.  Une  telle  conformité  en 
pareille  matière  ne  suppose-t-elîe  pas  des  écrivains  contempo- 
rains? Peut-on  raisonnablement  faire  rédiger  nos  saints  livres 
à  la  fin  du  2*  siècle,  traiter  leurs  auteurs  d*hommes  ignorants, 
qui  n'avaient  pour  s'éclairer,  que  des  souvenirs  à  demi  effacés, 
qui  se  plaçaient  sar  le  terrain  de  la  légende  et  des  inventions 
populaires  ? 

11  est  un  autre  moyen  de  contrôler  bien  puissant  et  toujours 
fatal  à  récrivain  mal  informé;  un  témoin  qui  dépose  sans 
complaisance  et  dévoile  impitoyablement  les  inexactitudes  de 
rhistorien  qui  a  invoqué  des  souvenirs  imparfaits  :  ce  témoin , 
c'est  la  pièce  de  monnaie,  la  médaille  d'or,  d'argent,  de 
bronze.  Les  caractères  gravés  sur  métaux  bravent  mieux  les 
injures  du  temps  que  les  lettres  imimmées  sur  le  papyrus  ou 
les  feuilles  préparées  à  Pergame  ;  ils  se  retrouvent  presque 
intacts  sous  les  décombres  et  au  fond  des  tombeaux.  Les 
Evangiles  soumis  au  contrôle  de  la  numismatique  sortiront-ils 
victorieux  de  cette  épreuve  redoutable  ? 

Les  Juifs  tour  à  tour  dominés  par  les  Perses,  les  Grecs  et  les 
Romains,  et  presque  toujours  privés  du  droit  de  battre  des 
monnaies  nationales,  avaient  dû  accepter  et  conserver  en 
partie  celles  de  leurs  maîtres.  Leur  unité  monétaire  était  le 
sicle,  le  demi-sicle  et  le  quart  de  sicle.  La  monnaie  grecque 
était  la  drachme,  dont  les  multiples  étaient  le  didrachme,  le 
tétracfame,  la  mine  et  le  talent;  les  sous-multiples,  l'obole  et 
le  cfaaique.  La  monnaie  romaine  était  le  denier,  dont  le  mul- 
tiple était  le  denier  d'or  (aureus)  qui  valait  cent  sesterces,  et 
les  sous-multiples,  l'as,  le  demi-as,  le  sesterce,  le  quadrant. 
Ainsi,  quelle  confusion  de  noms  et  de  valeurs!  Et  cette  con- 
fusion redouble  si  l'on  remarque  que  ce  n'est  pas  seulement 
le  système  monétaire  qui  varie,  mais  aussi  la  valeur  relative 
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d'un  même  poids  d'or  et  d'argent.  Qui  pourrait  se  flatter  de 
parler  juste  en  disant  ce  qu'était  l'andeane  monnaie  de 
France  aux  temps  de  Henri  f y j,  de  Louis  ^IV,  de  Louis  XVI? 
Si  les  auteurs  des  Evangiles  ont|éQC,ijl  au  £*  siècle,  où  l'état  de 
la  Judée  était  si  dii][érent  d^  ca  qu'^  avait  été  au  temps  de 
Noire-Seigneur  ;  s'ils  n'ont  eu  pour  se.guider  que  des  souTenirr 
imparfaits  et  des  faits  légen^f^irç^j  ils  ne  résisteroat  pasaa 
contrôle  impitoyable  de  k^  nt^imff^ûiuc.  Car  ils  ont  appiécié 
les  différentes  pièces  d^^  monnaie^  ils  en  ont  montré  l'usage 
et  fait  l'application  aux  bçsoÎQS. de  la  vie. 

M.  Meignan  passe  en  reyuj^  l$s^ijes  ,des^Eyaogile&  où  il  est 
fait  mention  de  monp^ie$|  e^jp^puyejqq^. telles,. éUù^t^  ao 
témoignage  de  la  nv|mismAÛflV^» /^M  pi^es.çn .circulation 
dans  la  Palestine  aux  l^mp^  4'^^pst^  pt  d|^  Tib^r^..  La  minu- 
tieuse exactitude  de  ces  livres^  d^^ijleùrs  étrapger^  ^  l'érudi- 
tion, suffit  à  tout  bpmn^e  np^.pi:;éy^^'.pour  ^ui  îbire  reoon- 
naitre  dans  les  écrivains  sacrés,  des  auteurs  <^pV>n[tpnrftifi«  A> 
Jésus-Christ*.  .    ^    ...    .,:..,..   ,  .. ,  .,,.,,  .  .      .,.. 
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moyens  de  çpnlrôlep  l^jj^x^Pft'^i^l^rlp^/^^VipîÇ®*  Y  ^^^ 
fixées,  les  rputes  injiiqjjéjç^  ,ji'9ffiisf^  i'iin^^y}}}^^  la  phl^iono- 
mie  d'une  plaine  p^,4'unpJq9pp^jB|ip^  Or  an 

milieu  du  ar,$iç(jle,.i  if^poqwç/p^^'iW  ÏMT^fP^J  QW  tuMA 
rédigés  nos  Evungile5«;la:JPa^j|^5jifvii^j^^^^ 
fond  en  confible^  ci  n,^.^f6Qib]iàitpl|if9,,jf^'p^ 
graphique,  à  ce  qu'elle  ét||i^,pp;SJ^^^Uf|^^^    ^jreapâsieB, 
Titus,  Adrien- y  avai€^i[^t^8iwé.partou^li|L..4éapliiiioa  e(:la  mort. 
Jérusalem  n'était  plus  qu'un,;n^l||^eau  ^^/Ifiin^^att 
qu'une  vaste  solitude.  Ad)nieni.»)Hiayp^;4i^trait\9R5  viUagn 
et  rasé  50  places  plus.i^nsid^rables.  Oui^e  eût  ^^ 
d'un  écrivain  du  2**  sjèçU  quiiaurçûtienlirepris  df^.jpepréflenter 
le  pays  tel  qu'il  était  ayaqtlfi»  hppl^ver^eipeiftsiqaî  TavaîeBt 
couvert  de  ruines?  Alyp^rd'b^i  enfUi  pa  A  refiût  la  géogra- 
phie et  retrouvé  la  topographie  de  la  Palestine.  DeaToyageun, 
mus  par  des  motifs  bien  diyers,  ont  parcouru  en  tona  sensks 
lieux  saints.  Les  savants  y  ont  fait  des  rechercbea  palîenteis, 

'  Voir  dans  les  Annales  la  dissertilUm  du  D.  ifcermanB  sur  lis 
dont  il  est  parlé  dans  les  Évangiles,  avec  Hgiire  de  oes  ""H*^^^ff  i 

de  82  {Table  générale  de  la  4*  f^'«). 
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dont  quelques-unes  ont  été  couronnées  du  plus  grand  succès. 
L^s  pèlerins  qui  affluenlau  tombeau  du  Sauveur  ont  interrogé 
les  traditions,  décrit  le§  monuments  et  les  ruines  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux  et  publié  ïa  relation  de  leurs  voyages. 
Tous  ces  monuments  rétinis  noùà  ^iéhtrtettent  de  juger  si  les 
livres  hisloridues*  du  'No'iivéatk  Tëst^tnéiit  rioils'  dôntient  une 
peinture  \fldèle  de  la  iPalè^Hrié  âù  -térhfps  d'AtJgtiste  et  de 
Tibère.  Le  texte  sacbé  d^Utiè 'fti'din,  les  récita  d'éè' Voyageurs 
modernes  de  radt^e/ATiMéigtiâri  visite  ^èfhlééiti/Ndzat-elh, 
le  Thabor,  Jérusalem,  ces  lîeirx'  doiït  lô'hdhi  seiil  l'appelle  de 
si  grands  et  de 'si  ioncbà:nté  sBliv^iît.  A-l-bh  trouvé  les 
Evangiles  en  défont '?L6îri'dè'lï,'il&s6nlayî'toÂt  iiriltit  justifiés 
par  raspect  des  Ifèdic,  èteri^Wârïrioôiy'titfrfeîtè  àVeti  ïes  récits 
des  voyageurs  leè  plùé' cëièbréb'èï  liii  ^ï^^s  ^*îl^-  *Dooc  ils 
viennent  d'auldurë  qui'érii^èrtt'ili'àtaflïa  tuinW^y  là  Palestine, 
et  qui  vivaient  à  Képoiiùè  îhêrté 'de^  ttltes  et'dtei  nibnuments 
dont  ils  patient,  --'-=' 'i'^- ^'•■l-<->'-^i<^i"t^  ■■!:>»   ■  '.''•■ 

Nous  regrettons  que  les. limites  de  cet  article  life'nous  per- 
mettent pa(s  dë'téèuiWei^y'iii^ufvie^yi^lriiièfead 
a  dévelopipëes  aVet'  liù  \\ii&i^m[i\pû  et^'tW'Màrt^  dignes  de 
son  sujet,  n  di^isè  'tek  trt^V^'  èrf'tWdfe^'èafé'gbHes  :  témoi- 
gnages'6châ()péê' îiiiîti  phflt/sbtlHèfsdèStifrlékh 
Porphyre^  'M\éii\  tèïriolèhi^éS^'Bfei  fiéi4tkl^éi  cjtii  tout  en 
rejetant'  le^  Bvàrifeife'h'c*  'iiïM'M  ^paé^  rWilhédtitité  ;  témoi- 
gnages des  Përéli  AtJoSttilî^tt^ii'^at  cîteWI  léfeEtlâtigilfefe  comme 
des  livres  d6ttt4ttk«feîsattl'ambi^it^r'^''''^  '•  • 

En  lisant  Ife ' «t^i^n'sri/to*  1/ 'Va ' mti^ë 'y dont'  riou^  n'avons 
donné  qu^uilé  pâle  éi  infcôtajyiëlë  iàhal^^è;  oA  àe  félicite  que 
des  attaqiiels  brri^arïtéér  éiéfitâlf^lielé  ^éfdéininëbt  l'attention 
publique  Sur  leé'ôWfeînéa  dhrétiétihesj  ciât  éllesônt  provoqué 
des  apologies 'qrtl'tâppelleht'  Ifefs  téâtir  j6urs  de  l'Eglise.  La 
vérité  ne  crâiut  point  la  discdîs^ôh^  mais  seulemeioit  la  mau- 
vaise foi  etl'indifférenbé^.  Leà'Cluvi^ageè' qu'a  *vu9  battre  l'année 
1864,  et  elle  ne  toiiche  pas  ettcdfé^â'  sa  âny  montrent  que 
l'examen  critique  des  textes  sacrés  placera  te  Nouveau  Testa- 
ment dans  ilhè  lumière  de  plus  en  plus  grande  et  justifiera 
une  fois  de  plus  l'axiome  :  un  peu  de  science  éloigne  de  la 
religion,  beaucoup  de  science  y  ramène. 

G.  Malé,  docteur  en  théologie. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


FRANGE.  —  PRESSIGNY.  —  Découverte  dFmm  mtmufaOwre  4fwnmn  fÊàm 

en  silex. 


Le  Sport  a  reca  de  Poitiers,  da  ? loomto  LodOD  de  Ttita%  la  noie 
relative  à  une  intéressante  découverte  fUte  xéeemmeot  daos  Im  eovinndi 
Grand- Pressigny  (Vienne)  : 

«  Dans  un  voisinage  asses  rapprodié  de  randenne  capitale. dBMtoa,i 
Pressigny-le-Grand,  commune  située  à  21  kUomMres  de  la  atatloii  <de  fûri-àh 
Piles  (chemin  de  fer  d'Orléans),  un  hooeiaUe  médedo»  le  duiie»  Leidi^ 
vient  de  faire  une  des  plus  belles  découvertes  archëologiqaea  qui  pUasntsé* 
compenser  les  eiTorts  d*un  pionnier  de  la  ideDce. 

•  Goldé  par  certains  indices  dus  an  pur  hasard,  M.  le  doctaor  LeveOié  a  di- 
rigé avec  autant  de  tèle  que  tf  inteUgenee  diverses  foolBei  ear  le  ImlUiie  de 
la  commune  de  Pressigny,  et  il  a  en  la  chance  lorigM  de  leaceotnr  des  êÊkk 
aussi  nombreux  que  bien  conservés  éPmn  tmmcRse  afelîer  dPmewim  el  £i 
ments  de  toute  espèce^  appartenant  à  Tépoque  que  les  arebéologMi 
Ydge  de  pierre.  Ici,  la  réalité  dépasse  tout  ce  que  Phnagtoatien  pam  livw. 

»  Ge  n'est  rien  moins»  en  effet,  que  le  soos-sol  de  pludeure  heeliei  4e  tv- 
nln  qui  se  trouvent  remplis  on,  pour  pail«r  pins  lusternsn^  rinnipenii  ie 
fâtot,  de  haches,  de  touteawt,  de  kmeee  al  éêflkMm  en  lilee,  et  cela  en 
abondance,  que  Ton  en  pourrait  doter  richement  tontes  les  ^*'*"***'«—  ds 
France. 

»  La  table  sur  laquelle  je  vous  écris  eet  encombrée  de  pettins  haches^ 
forme  aussi  nette  et  aussi  arrêtée  qoe  et  on  l'eAt  dièlée  dane  racler;  Je< 
mon  papier  avec  un  couteau  en  pieire  qal  nmsnteàphie  de  ^fiiêmÊk  et 
pour  peu  que  vous  refusiez  de  publier  mes  impieesions  de  fvjw^  jtfÊmiaÊ^ 
me  casser  la  tôte  avec  une  masse  dormes  qui,  penr  être  taillée  dans  nnepleRa^ 
n*en  est  pas  moins  digne  du  musée  de  Clnny. 

»  La  forme  la  plus  générale  de  oee  armes  primUlfee,  nuée 
dont  se  servaient  nos  aleox,  est  celle  d'âne  giesnimmde,  na 
an  bout,  asseï  alguô  par  l'autre.  Les  Abu  eétée  de  l'amande  aoat 
séries  d'écaiUes  Jusqu'au  tiers  de  la  lougneor,  et  fomMOt  strias  i  la 
détaché  par  un  seul  coup  vigoureusement  porté  snrla  hase  de  ranna. 

»  Ges  haches,  ces  flèches  et  ces  couteam  se  tnmtent  dans  nn 
terre  végéuleavolskiépardesdépêls  deaaUedUavtan 
risé  et  dans  lequel  on  retrouve  anasi  désarmes  de  la  mtee 

»  Ajoutons  que  les  autorités  dn  pajs  mettent  une  pailUli, 
leurs  rapports  avec  les  étrangers  et  Caverlsent  lenis  nehenhee»  aaafMiksb  de 
leur  côté,  les  paysans  n'apportent  ancm  ebstade;  et  fm 
«ette  heure  de  déplacement  général,  la  eommnele 
devenir  pour  beaucoup  un  hgt  «idiM  tfwemiien.  GM  pempal |M^ 
l'indiquer  à  vnslecteus.  » 
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ALLEMAGNE-HUNIGIL  —  Uttre  de  M.  V<Mi  DaUinger. 

Nous  trouTons  dans  le  Stmdardo  eattoUco  de  Géoes  la  lettre  suiytiiie^  écrite 
à  la  date  du  IS  Juillet  dernier,  par  le  professeur  Ocellioger,  eu  réponae  à  une 
autre  lettre  que  lui  a?ait  adressée  le  savant  historien  César  Cantù,  memlire  du 
parlemoit  de  Turin.  Noua  la  publions  comme  une  protestation  du  savant  pro- 
fesseur contre  ceux  qui  voulaient  le  représenter  comme  disposé  à  abandonner 
l'Église  catholique.  Autre  chose  est  de  montrer  trop  de  zèle  peut-être  pour  des 
réformes  que  Ton  croit  être  utiles,  et  louables  dans  Tintention  qui  les  a  dictées, 
autre  chose  de  sortir  de  TÉglise.  Noos  connaissons  depuis  longtemps  M.  Tabbé 
I>œllhiger,  et  nous  le  croyons  incapable  d'aToir  eu  cette  pensée.  Voici  sa  lettre 
gui  l'honore  : 

«  Cher  ami) 

«  Votre  lettre  m'a  causé  un  donlooreux  étonnement.  J'ai  beau  examiner  mes 
actes  et  mes  écrits  depuis  quelques  années,  Je  n*y  découvre  rien  qui  puisse 
avoir  occasionné  cette  accusation.  Moi,  vouloir  me  séparer  de  l'unité  de  l'É- 
glise I  Vous  ne  croiries  certainement  pas  que  je  puisse  déshonorer  le  reste  de 
mes  Jours  en  faisant  ou  en  enseignant  le  contimh»  de  ce  que  j'ai  foit  ou  ensei- 
gné pendant  quarante  ans.  Ma  foi,  ma  conviction  catholique  n'ont  pas  été  éluran- 
lées  un  instant,  et  J'espère  que  Dieu  bon  me  soutiendra  Jusqu'à  la  un  de  ma 
carrière. 

k  11  s'est  tenu  à  Munich,  dans  le  mois  d'octobrt  dernier^  uns  assemblée  de 
•avants  catholiques  appartenant  à  tonte  l'Allemagne,  et  dont  la  phipart  étaient 
professeurs  de  théologie,  et  J'ai  été  choisi  par  eux  président  à  l'unanimité.  Vous 
Toyez  donc  que,  du  moins  en  Allemagne,  ma  réputation  de  catholique  est  encore 
Intacte.  Quant  è  l'Italie,  Je  croyais  que  mon  nom  y  était  tout  à  Ciit  inconnu, 
sauf  à  vingt  ou  trente  personnes;  et  il  est  bien  pénible  pour  moi  que  ma  répu- 
tation conmienoe  dans  ce  pays-là  avec  la  tache  d'hérésie,  de  schisme  ou  d'a- 
postasie. Jusqu'ici,  aucun  Journal  ou  livre  allemand,  protestant  ou  catboUque, 
n'a  émis  le  moindre  doute  sur  mon  orthodoxie^  et  même,  dans  ces  derniers 
mois,  les  Journaux  du  Nord  ont  parié  de  moi  comme  d'un  nltramontain  décidé. 
Comment  donc  voudrait -on,  en  Italie,  me  faire  passer  pour  un  ennemi  de  l'É- 
glise ou  de  la  foi?  Je  vous  en  prie  instamment,  défendez-moi  contre  une  accu- 
sation si  peu  fondée,  et  donnez  de  la  publicité  à  mon  démenti  formeL.. 

»  Que  de  changements  se  sont  opérés  depuis  que  nous  nous  sommes  vus  1 
Mais  croyez  que  ni  mon  «afléction  pour  vous,  ni  mon  attachement  pour  l'Église 
n'ont  changé. 

»  Tout  à  vous,  G.  DcELUiiCKa.  » 
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RELATIONS  POLITIQUES  ET  COMMERCLILES  DE  L'EMPIRE  ROMAIN  AVEC 
L'ASIE  ORIENTALE,  par  Jf,  Reinaud  (de  FlnsUtut).  — Paris,  imprimerie 
Impériale,  mdcgclxiii. 
11  est  à  coup  sûr  peu  de  questions  amsi  propres  à  intéresser  le  monde  savant 
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que  celle  des  rapports  de  TEmpire  romain  avec  rextréme  Orient.  Pendant  loog- 
temps,  on  a  dû  croire  que  Tabsence  de  doeomenta  na  nons  permettrait  poiH 
de  la  traiter.  Rien  cependant  n'était  moins  exact.  Nont  n'avona  plot,  il  eitTnii 
les  pièces  émanées  de  la  cbaDcellerie  dea  empeienra;  mais,  pour  suppléer  i 
cette  lacune,  il  nous  reste  maints  passages  des  principaux  anteurs  de  rantt- 
quité.  Malheureusement,  on  ne  savait  point  les  comprendre.  Les  milllen  de 
commentateurs  qui  se  sont  exercés  sur  Horace  et  Virgile  étalent  bien  Mode 
se  douter  du  parti  que  Ton  pouvait  tirer  de  ces  anteurs  au  point  de  vue  deli 
diplomatie  césarienne.  Quelque  précis  que  fût  je  langage  des  poètes  de  l'an- 
cienne Rome,  nul  jusqu'alors  ne  l'avait  pu  comprendre.  M.  Reinaud,  en  eom- 
parant  les  uns  aux  autres  les  divers  passages  de  ces  illustres  écrivains,  s'sit 
aper<;u  de  la  multitude  de  renseignements  historiques  que  l'on  y  peut  troorer. 
Mais  il  ne  s'en  est  pas  tenu  au  siècle  d'Auguste.  Les  anteurs  des  âges  posté- 
rieurs sont  venus,  eux  aussi,  fournir  leur  contingent,  et  noos  expUqoer  qoefla 
furent,  aux  diverses  périodes  de  son  histoire,  les  relations  existant  entre  Rone 
et  l'Orient.  Pendant  le  premier  siècle  de  notre  ère,  le  peuple-roi,  Ûa  de  sei 
immenses  succès,  rêve  la  domination  universelle.  Bientôt  les  traTanx  des  géo- 
graphes, les  récits  des  voyageurs,  répandant  des  notions  plus  Jnstes  sur  la 
forme  et  l'étendue  de  nos  continents,  démontrent  rimposslbilité  oA  se  troeve 
l'empire  des  Césars  de  conquérir  l'Inde  et  la  Sérique. 

Les  projets  d'annexion  sont  donc  abandonnés  à  partir  du  temps  d'AdriSi. 
Rome  se  borne  à  entretenir  avec  l'Asie  un  commerce  d'éefaange.  Cet  état  ds 
choses  se  continue  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  siècles  de  notre  en. 
Quelques  notions  du  Christianisme  pénètrent  dans  flnde,  soit  directement,  sd^ 
par  la  Perse.  Le  Bouddhisme,  alors  florissant  sur  les  rives  da  Gange  et  de  rin- 
dus,  subit  l'influence  de  la  doctrine  évangéiique. 

Ainsi  s'expliquent,  comme  le  fait  remarquer  notre  savant  aatear,  dl^ 
similitudes  entre  les  pratiques  des  deux  religions.  Cest  en  Tain  qne  toa 
drait  plus  longtemps  attribuer  une  origine  indienne  à  certains  usages,  eertaim 
cérémonies  catholiques.  Le  Bouddhisme  ne  les  a  point  Inventée,  ne  noos  les  a 
point  imposés  ;  il  les  emprunte  de  nous. 

A  partir  du  3' siècle,  les  relations  de  l'Empire  avec  la  hante  Asie  dettansBI 
de  plus  en  plus  rares  ;  elles  cessent  même  tont  A  fait,  pour  ne  se  renouer  fM 
neuf  à  dix  siècles  plus  tard.  Le  dernier  document  qui  nous  perle  da  commères 
romain  en  Orient  est  un  rescrit  des  empereurs  Théodoae  le  Jenne  et 
Le  préfet  du  prétoire  y  est  averti  qu'Artaxata,  Nlsibe  et  Calllnlce  leroiii 
mais  les  seules  villes  ouvertes  pour  les  transactions  avec  les  Persans.  Les  le- 
cherches  de  M.  Relnaud  embrassent  donc  un  espace  d'environ  quatre  aiêdes  et 
demi,  et  l'on  peut  dire,  sans  nulle  exagération,  qu'elle  nons  ont  rérflé  tontn 
côte  demeuré  obscur  de  la  littérature  et  de  Thistoire  romaine. 

N.  m  CiAuncn. 


Vcrst'llci.  —  Imprinerie  d«  BEAU  ]«■■«,  nw  d«  l'OrcBfrrlr,  l 
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DISSERTATION 

SUR  L'AUTEL  DU  DIEU  INCONNU  DES  ATHÉNIENS 

ET  QUE  S.    PAUL  LEUR  FIT  CONT^aItRE. 


Plusieurs  de  dos  abonnés  nous  ont  demandé  en  différents 
temps  de  leur  apprendre  ce  que  Ton  peut  connaître  de  ce 
Dieu  inconnu,  à  qui  les  Albéniens  avaient  élevé  un  autel  et 
que  saint  Paul  leur  annonça.  Pour  répondre  à  leur  attente^ 
nous  avons  recueilli  diverses  notes  sur  ce  Dieu^  mais  qui 
étaient  loin  d'être  complètes.  Cependant  les  documents  ne 
manquent  pas.  Tous  les  commentateurs  des  Actes  des  Apô- 
tres en  parlent,  et  plusieurs  dissertations  spéciales  ont  été  pu- 
bliées. La  plus  étendue  que  nous  connaissions  est  celle  que 
l'abbé  Anselme  a  insérée,  en  1715,  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  ^;  mais  ce  triaVaïl  est  loin  d'être  satis- 
faisant. 

L'abbé  Anselme  ne  pouvait  donner  une  indication  ni  une 
solution  scientifique  ou  historique  quelconque;  pour  lui  la 
source  de  la  connaissance  de  Dieu  est  dans  les  principes  de 
Descartes,  qui  prévalaient  alors.  Tout  le  système  de  l'invention 
de  Dieu  et  du  langage  par  l'homme  est  exposé  et  tranché  dans 
ces  deux  phrases  :  «  Il  est  vrai  que  nous  avons  une  idée  de 
0  Dieu  née  avec  nous,  que  cette  idée  répond  à  un  objet  réel, 
9  et  que  rien  n'empêche  que  nous  ne  l'exprimions  par  un 
D  mot.  —  Lai  Religion  naturelle  est  gravée  dans  le  cœur  de 
p  riiomme;  tout  homme  l'apporte  avec  soi^.  »  Telle  est,  chez 

'  Mémoires,  etc.,  t.  vi,  p.  299,  de  l'édit  in- 12;  t.  iv,  édit.  Id-4. 
'  Mémoireif  etc.,  t.  vi,  p.  301  et  302. 

V  SÉRIE.  TOME  X.  —  N^»  59;  1864.  (69*  vol.  de  la  coll.)     21 
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tons  les  peuples^  l'origine  delà  tt)onâiHsance  de  Diea.  L'abbé 
Anselme^  comme  on  le  voit^  supprifïle  ainsi  toute  influence 
des  doctrines  bibliques,  et  se  met  en  contradiction  avec  tonte 
riiisloire  de  cette  époque. 

(c  Qui  nesâit^  ajoute-t-il  plus  loin^  que  les  Juifs  étaient  obli- 
»  gés  par  leur  loi  de  n'avoir  aucun  commerce  ni  alliance  avec 
i>  les  autres  nations,  en  étaient  haïs  et  méprisés  ^  » 

Cet  académicien  n'avait  pas  lu  les  Macchabées  faisant  al- 
liance plusieurs  fois  avec  les  Romains;  il  n'avait  rien  lu  des 
guerres  des  Romains  avec  les  Juifs  ;  ni  ce  qoe  les  Juifs  avaient 
fait  pour  Gcsar^  ni  ce  que  César  avait  fait  pour  eux.  C'était  là 
la  science  des  académiciens  de  cette  époque,  à  laquelle  plu- 
sieurs auteurs  sont  encore  arrêtés  au  temps  présent. 

Les  recherches  les  plus  complètes  et  les  plus  exactes  que 
nous  connaissions  sont  celles  que  M.  le  chevalier  Drach  a 
consignées,  en  forme  de  note,  dans  son  savant  et  curieux  ou- 
vrage :  De  l'harmonie  entre  V Église  et  la  Synagogue\Cesl  celte 
note  que  nous  allons  reproduire  dans  nos  Annales,  en  y 
ajoutant  sous  forme  d'appendice  les  notes  que  nous  avons  re- 
cueillies nous-même.  Nous  avertissons  que  pour  la  commo- 
dité de  nos  lecteurs,  nous  y  avons  fait  les  changements 
suivants  :  1°  nous  divisons  ce  travail  en  chapitres  avec 
sommaires  ;  i^*"  nous  traduisons  tous  les  textes  latins  que 
M.  Drach  a  conservés  dans  cette  langue  ;  S""  nous  indiquons 
dans  les  éditions  si  commodes  de  la  Pairologie  latine  m 
grecque,  de  iM.  Tabbé  Migne,  tous  les  textes  cîtéa  d'apris  les 
anciennes  éditions. 

Nous  ne  croyons  pas  avoir  dévoilé,  dans  ce  travail^  tmiles 
les  obscurités,  ni  dissipé  tous  les  doutes  qui  entottient  ce 
Dieu  inconnu,  mais  nous  croyons  que  nous  aurons,  du  nniBs^ 
fait  connaître  à  nos  lecteurs  tout  ce  qui  a  été  dit  sor  ce  texte  ^ 
célèbre. 

Nous  ajoutons  que  le  présent  travail  est  un  complément 
nécessaire  des  articles  que  nous  publions  sur  la  reii^toililii 
Romains, ei  sur  (esinfluences  que  les  doctrines  juives  ont  eues 
sur  les  croyances  des  peuples  païens. 

'  Zbid.^p.  309. 

'  2  vol.  ln-8.  A  Par»,  chei  Mellier,  fS44.  =*    '     
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INSCRIPTION    AU    DIEU    INCONNU. 

I 

État  de  la  questioD.  —  Texte  de  saint  Paul.  —  S.  Jérôme,  QEcDmenius,  Tbéo- 
philacte  accusent  d'inexactitude  Tinscription  donnée  par  saint  Paul.  —  Leur 
réfutation. 

1.  Il  a  été  demandé  souvent  :  En  queh  termes  était  conçue 
l'inscription  invoquée  par  saint  Paul  ?  A  quelle  occasrony  on 
plutôt  à  quelle  intention  Vautel  qui  la  portait  fut  érigé?  Rare- 
ment on  a  répondu  à  ces  questions  d'une  manière  satisfai- 
sante. 

Citons  d'abord  le  texte  sur  lequel  nous  aurons  à  disserter  : 

[Actes  des  Apôtres,  "Lviiy  16.) 


Trckdttction. 

16.  Pendant  que  Paul  les  attendait  à 
Athènes  \  son  esprit  était  ému  en  lui  ', 
Toyant  cette  ville  livrée  à  ridol&trie*. 

17.  Il  disputait  donc  dans  la  syna- 


Texte  de  la  Vulgate. 

Paulus  autem  cum  Athenis  eos  eX" 
pectaret  '  incitabatur  spiritus  ejus  in 
ipso  '  vidons  idololaîris  deditam  civl- 
tatem^ 

Disputabat  igitur  in  synagoga  cam 


*  Silas  et  Timothée  qu'il  avait  laissés  à  Bérée. 

^  Texte  original  grec,  irapto^uvrro  t&  Tcveufjia  aôroSi  év  aurÇ).  Son  esprii 
fut  ému  en  lui.  Il  éprouva  cette  espèce  d'irritation  qui  tient  de  l'indignation 
et  de  la  compassion.  11  était  aflligé  et  en  même  temps  embrasé  de  zèle  en 
voyant  dans  cet  aveuglement  si  funeste  une  ville  florissante,  centre  des  arts  et 
des  sciences,  comme  Tétait  alors  Athènes. 

Le  verbe  grec  employé  dans  ce  verset,  icapoÇuwi),  aigrir,  irriter,  exciUry 
exaspérer,  inciter  (de  la  radne  ô^ç^  aigu,  vif),  donne  le  substantif  ira po- 
^udfxtSç,  adopté  dans  notre  langue,  paroaygme.  Cette  particularité  peut  encore 
servir  à  donner  une  idée  de  l'état  où  se  trouvait  en  ce  onmient-là  le  lélë  et 
ardent  Apôtre  de  Jésus-Christ. 

'  Grec,  xaTe($(i)Xov  o^vav,  adonnée  aux  idoles,  portée  an  culte  des  fanx 
dieux.  La  préposition  xaT^c,  dans  la  conq>osiUon  de  ce  mot,  a,  selon  Erasme» 
la  signification  de  soumitsion,  dévouement  :  subjectio. 

Cette  préposition  grecque  a,  dans  la  composiUon  des  mots,  une  autre  8ignl« 
fication  que  ne  donne  aucun  des  dictionnaires  que  nous  avons  pu  consulter. 
Elle  exprime  abondance,  augmentation.  Ainsi  xoerdcxapTroc  signifie,  abondant 
en  fruits,  fertile;  de  xapwfe,  fruit.  KaTa5ev8poç,  veut  dire,  rempli  d^arbres; 
de  8^Spov^  arbre,  KaTaTctxpoç  est  TRÈs-amer,  du  simple  inxp<Sç,  amer.  Nom 
pensons  donc  que  dans  notre  verset  xarstSooXoç  signifie  plutôt  ville  remplie 
d^idoles.  En  effet,  nous  verrons  dans  cette  note  qu'Athènes  renfermait  une  vér^ 
table  population  d'idoles;  et  les  temples  y  étaient  plus  nombreux  qu'aiUeun  ; 
Athenœ  urbt  fanorum  referfa,  Voyex  Ctoéron,  de  Baru^pieum  respontis. 
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gogue  avec  les  Juifs  et  les  hommes 
religieux  *,  et  tous  les  Jours  sur  la  place 
publique  avec  ceux  qui  s*y  reucon- 
traient 

18.  Quelques  philosophes  Ëpicnriens 
etStoîc!ens  discouraient  aupsi  avec  loi, 
et  plusieurs  disaient  :  Que  veut  dire  ce 
semeur  de  paroles  '  ?  Et  d'autres  :  Il 
parait  annoncer  des  Dieux  nouveaux, 
parce  quMl  leur  annonçait  Jésus  et  la 
résurrection. 

19  Et,  rayant  pris,  ils  le  conduisi- 
rent devant  l'Aréopage  disant  :  Pou- 
vons-nous savoir  quelle  est  cette  non- 
vclic  doctrine  que  tu  publies  ? 

20.  Car  tu  portes  à  nos  oreilles  de 
certaines  choses  nouvelles  ;  nous  vou- 
drions donc  savoir  ce  que  ce  peut  être. 

31 .  Or  tous  les  Athéniens  et  les  étran- 
gers demeurant  à  Athènes  ne  s'occu- 
paient qu'à  dire  ou  à  entendre  quelque 
chose  de  nouveau. 

22.  Ainsi,  étant  au  milieu  de  l'Aréo- 
page, Paul  dit  :  Athéniens,  je  vous  vois 
en  toutes  choses  religieux  Jusqu'à 
l'excès  *. 


Jodasls  et  oolenllbot  *,  et  In  fioio,  per 
omnes  dlet,  ad  eoe  qol  adennL 


Quidam  autem  Epieurei  et  Stold 
philosoplii  d!iseret>aot  eom  eo,  et  qa!- 
dam  dicebant  :  Quld  ?ult  seminlver- 
bioB  '  hic  dicerer  Alli  yero  :  Dovonin 
temoniorum  videtor  ajmunUator  eue  : 
quia  Jesom,  et  resarreetloiiem  arnum- 
tiabat  eis. 

Et  apprehensnm  eumadAreopagam 
duxerunt,  dlœntes  :  Possomut  sein 
qn»  eat  bsc  noTa,  qam  à  te  didtar, 
doctrinar 

Nova  enim  qusdam  infère  anribos 
nostris  :  volumua  ergo  scire  qiiidiiam 
velint  hiec  ease. 

Athenlenaes  autem  omnes,  et  Màntm 
boapitea,  ad  nlhil  allud  vacabaot,  nisi 
aut  dlcere,  aut  audire  aliqnid  oovir 

Stans  autem  IViulas  In  mtdio  Afco- 
pagi  ait  :  Vlri  Athenienaei  per  onmia 
quaal  BopersUtioeiorea'  tm  video. 


*  Dans  le  texte  original,  toTc  oaSofi^otc  signiiie,  hammur^igieuÊt^^imu^ 
et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  prendre  le  colenttbta  de  la  Volgete.  Bien  enteodi 
sans  égard  à  la  nature  de  la  croyance,  vraie  ou  enouëe. 

^  l^itt^lt-okér^oçy  verhorum  seminator.  Ceat  ainsi  que  saint  AngnsUn  Usait 
dans  son  texte.  «  Advertit  nobiscum  cantas  vestra,  dit-Il,  cum  legentnrliter 
>*  Actuum  Apostoiorum^  Paulum  locotom  esse  AtheolensilNiBy  et  ab  eisfai 
»  praedicationem  veritatis  irridebant,  dietum  fuisse  Verhorum  smtnatorMS... 
»  Krat  enim  rêvera  iile  teminator  «erbonim,  aed  measw  moram  »  (Ssrwio  a 
de  verhis  AtU  Apost,  xvii  ;  t.  t,  p.  808,  édit  Migne.) 

3  Ae((TiSat(xov£(rr£pou;  signifie  à  la  ftrfs  religieux,  efeat-à-din  pigns,  SI 
supersHtietuo.  Saint  Paul  s'est  servi  de  oette  expression  pour  ne  pas  eho^Mr 
ouvertement  les  Athéniens  dès  le  délmt  de  son  dlBoonn,  sans  pour  esia  les 
louer,  absit  !  de  leur  ferveur  pour  les  idoles.  CTest  ainsi  qve  le  saint  prédleainr 
se  faisait  tout  à  tous  pour  gagner  tous  à  Jtfnif-CJIrifl.  Les  Athénlou 
naturellement  le  prendre  en  bonne  part. 

De  même  Set(rtSat[A0v(a  a  une  double  aignifleatien  dans  les  anteua  ; 
Ils  l'employaient  tantôt  dans  le  sens  de  piété,  tantôt  dans  eekl  de 
Plutarque  a  écrit  un  traité  sur  la  suFiasnnoK  :  icspl  8ntnfain«vfnc, 
(Uist.  dtv.,  liv.  V),  consacre  tout  le  ofaqiltve  xvii  à  la  sunaarnioa  élm  AÊé' 


MANIFESTÉ  PAR  S.    PAUL. 


329 


23.  Car,  pasiaDt,  et  voyant*  vos  si-  Praeteriens  enim,  et  videos  '  simula- 

mulacres  ',  i*ai  trouvé  même  un  autel  laclira*  vestra,  invenl  et  aram,  in  qua 

où  11  était  écrit  :  AU  DIEU  INCONNU,  scriptura  erat  :  IGNOTO  DEO.  Quod 

Or  ce  que  vous  adorez  sans  le  connai-  ergo  ignorantes  colltis,  hoc  ego  annun- 

tre,  moi,  je  vous  l'annonce  \..  C'est  le  Uo  vobis^  Deus  qui   fecit  mundum 

Dieu  qui  a  fait  le  monde,  et  tout  ce  et  omnia  quse  in  eo  suiit,  etc. 
qui  est  dans  le  monde,  etc. 

2.  Saint  Jérôme  ne  doute  pasque  Tautel remarqué  par  TA- 
pôtre  ne  fût  celui  qui  portait  l'inscription  suivante  :  Aux 
Dieux  de  VAsie,  de  VEurope  et  de  V Afrique,  aux  Dieux  incon- 
nus et  étrangers.  D'après  son  opinion,  saint  Paul  cbanjçea  le 
pluriel  deTinscription  en  singulier,  parce  que,  pour  prouver 
sa  Ihèse,  il  n'avait  besoin  que  de  fixer  l'attention  des  Athé- 
niens sur  ce  qu'ils  adoraient  un  Dieu  inconnu. 

((L'inscription  de  l'autel,  dit-il,  n'était  pas  telle  que  saint 
D  Paul  l'a  citée  :  Au  Dieu  inconnu,  mais  elle  était  ainsi  :  Aux 
»  Dieux  de  l'Asie,  de  t' Europe  et  de  V Afrique;  aux  Dieux  incon- 
i>  nus  et  étrangers.  Mais  parce  que  Paul  n'avait  pas  besoin  de 
»  citer  plusieurs  Dieux  inconnus,  mais  seulement  un  Dieu 
»  inconnu,  il  a  usé  d'une  expression  au  singulier,  afin  de 

niens  ;  Tcepl  'AÔYivaicov  8ei(riSa(pL0v(aç.  D'un  autre  côté,  Diodore  de  Sicile 
(Bibl.  hist.^  liv.  i,  c.  70)  appelle  la  piété  et  la  vie  agréable  à  Dieu,  ôetdtSac- 
(jLOv^av  xal  OeoQpiXTJ  ^lov  (p.  122  des  petits  classiques  grecs  de  Leipsig). 

Le  terme  Satjxtav^  dont  se  forment  ces  deux  mots,  cliange  lui-même  de 
signification  dans  les  auteurs  profanes.  C'est  tantôt  un  dieu,  tantôt  un  génie, 
un  démonf  bon  ou  mauvais.  Dans  les  auteurs  ecclésiastiques,  il  est  constam- 
ment employé  dans  le  mauvais  sens  :  11  est  synonyme  de  Sia^oXoç,  diable 
(Drach). 

Ce  mot  signifie  proprement  craignant  le  Daimonion,  il  n'est  rendu  qn*im- 
parfaitement  par  superstition.  (Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  les  An- 
nales, t.  V,  p.  336  (5«  série,  1862).  A.  B. 

'  Grec  :  àvaôetopbîv.  Le  verbe  àvaôecDpû)  signifie,  considérer,  examiner 
attentivement,  La  préposition  à^èi  n'exprime  ici  ni  iterum,  ni  sursùm. 

^  Grec  :  <re6a<rfiATa,  pi.  de  aéêaafxa,  qui  signifie  non-seulement  ce  qui 
est  l'objet  d'un  C4ilte,  mais  aussi  ce  qui  appartient  à  un  culte,  comme  des 
temples,  des  simulacres. 

^  Les  meilleurs  exemplaires  grecs  portent  8v...  toutov  ;  quem  vos  igno- 
rantes colltis  hune  ego  annontio  vobis.  Voyez  la  Polyglotte  de  Londres,  tomes  v 
et  VI.  Le  N.  T.  grec,  éditions  de  Scholx  et  de  Tischendorf.  Saint  Jérôme»  dans 
son  CommenUire  sur  Ezéchiel,  xvi,  12,  dte  le  texte  d'après  cette  leçon  du  grec. 
«  Unde  et  Âpostolus,  quem  vos,  inquit,  ignotum  colltis,  hune  noe  annunUamus 
M  vobis.  »  (Patr.  lat.,  t.  xxv,  p.  135.) 
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»  montrer  que  celui-là  était  son  Dieu  que  les  Athéniens «lési- 
1)  gnaient  dans  le  titre  de  l'autel  *.  » 

3.  OEcuméniuseX  Thiophylacte^, mxquels  se  joint  J7oxJkoni\ 
citent  comme  devant  avoir  appartenu  à  Tautel  d'Athènes,  une 
inscription  f^'rea]ue  ancicaae.  Il  parait  bien  que  c'est  celle 
dont  saint  Jérôme  donne  la  version  latine,  à  l'eiceptionde  la 
seconde  partie  qui  est  au  singulier  dans  le  grec,  et  au  pluriel 
dans  le  latin  du  saint  docteur  dn  l'Eglise.  Elle  porte  : 

OEOIZ  AZIAZ  KAI  EYPnPHX 
KAI   AIBYH2 

OEn  ArNnrrn 

KAI 
EENfl. 

C'est-à-dire  :  a  Aux  Dieux  de  TAsie  et  de  TEurope  et  de  h 
»  Lybie  :  au  Dieu  inconnu  et  étranger.  » 

4.  Les  anciens  donnaient  souvent  à  toute  TAfrique  le  noindc 
Lybie.  Dcnys  de  Milet^  dans  sa  DeêcriptUm  de  la  itrre,  dit: 

'AXX*  ^Tot  Ai6uT)  fjdv  dhc'  E^pi&irnc  f)^8t  oSpov  • 

Ao^bv  £7cl  f^oiii.[i.ri<si  Tai^tifi  ti  xal  ax6\UL  NeiXoS  ^. 

«  La  Lybie  est  séparée  de  llîurope  par  une  limite  oblique, 
0  suivant  la  ligne  qui  s'étend  depuis  Gadira  (Gadès,  Cadix) 
D  jusqu'à  Tembouchure  du  Nil.  »  ^ 

S.Lucain,  en  parlant  de  la  division  de  la  terre,  8*ezprime  en 
ces  termes  : 

a  La  Lybie,  si  l'on  en  croit  Topinion  coniniune,  est  la  3* 
0  partie  du  monde.  Mais  à  en  juger  par  la  direction  des  iranls 
»  et  rinfluence  du  climat,  elle  fait  partie  de  TEarope.  Car, 
D  des  bords  du  Nil  au  détroit  de  Cadix,  il  n'y  a  pas  plus  de 
>  distance  que  du  scythique  Tanais  à  ce  môme  détroit»  par  où 

*  «  iDflcrlptio  aatem  ara  non  iU  cnt  ni  Rralw  iMewity  ^gmtêo  Dis, 
>  8ed  Ita  :  Diii  Asùe  et  Europw  «f  Âfrim  :  Diû  igMtia  «I  pariftwic  V«nB 

•  quia  Paulus  non  pluribus  DiU  indigebat  ignoUty  Md  ano  iMitwn  ignolB  Un» 
»  singulari  verbo  uaus  est  :  ut  docent  lllnm  ioiiai  Mis  Dsam  ^Mia  AflinlMMi 

•  in  ara  titulo  prsnotasMot.  »(S.  Jérôme,  OomimmU  à»  a^M*  «dMa»,  i,  IS 
Patr.  iaL,  t.  xiti,  p.  672.) 

>  CKeum.  et  Thêopliyl.,  Commem,  iur  lu  Aetti,  e.  tta. 

*  Bozhom,  Quê^H.  nom,^  va,  iD-4.  Layd^  ISVT. 

'  Dionyg.y  Descript.  de  la  terre^  y.  10;  ddlt.  IHdot 
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))  l'Europe  se  sépare  de  là  Lybie,  et  les  deux  rivages  onl 
jo  donné  passage  à  TOcéan  K  » 

Il  n'y  a  donc  pas  de  différence  entre  la  Lybie  de  Tinscrip- 
tion  grecque,  et  V Afrique  de  la  version  latine  de  saint  Jérôme. 

6.  Plusieurs  savantssoupçonnent avec  raison  que  le  singulier 
de  la  seconde  partie  de  Tinscription  grecque  a  pu  être  subs- 
titué au  pluriel  après  coup,  pour  l'accommoder  à  notre  pas- 
sage des  Actes  des  Apôtres,  Ce  soupçon  nous  paraît  d'autant 
plus  fondé,  que  du  temps  de  saint  Jérôme,  l'inscription  n'é- 
tait certainement  encore  connue  que  dans  les  termes  qu'il 
rapporte  avec  ce  que  nous  pouvons  appeler  une  conscien- 
cieuse probité.  Cette  fidèle  citation  de  l'inscription  a  obligé  le 
Père  à  expliquer  le  singulier  ignoto  Deo  d'une  manière 
peu  naturelle,  et  nullement  satisfaisante.  Car  les  Athéniens, 
les  membres  du  savant  Aréopage,  n'auraient  pas  manqué  de 
faire  observer  au  saint  Orateur  qu'on  ne  lisait  pas  sur  leur  au- 
tel au  Dieu  inconnu,  mais  bien  av>x  Dieux  inconnus  et  étrangers, 
ce  qui  est  bien  différent.  Une  dédicace  à  plusieurs  Dieux  ne 
pouvait  certainement  pas  servir  de  texte  dans  cette  circons- 
tance pour  prêcher  le  vrai  Dieu  essentiellement  Un.El  quand 
même  nous  admettrions  le  singulier  :  au  Dieu  inconnu  et  étran- 
ger, la  première  partie  de  l'inscription,  à  laquelle  saint  Paul 
en  appelle,  n'en  renfermait  pas  moins  le  polythéisme,  puis- 
qu'elle consacrait  l'autel  aux  faux  Dieux  adorés  dans  toutes 
les  parties  du  monde  alors  connu  :  aux  dibux  de  VAsie,  de 
l'Europe  et  de  la  Lybie.  L'Apôtre  n'aurait-il  pas  dû  réfuter  la 
doctrine  de  la  pluralité  des  Dieux  que  renfermait  la  première 
partie,  avant  d'en  venir  au  Dieu  inconnu  de  la  seconde  partie? 
Comment  surtout  pouvait-il  dire  :  Le  Dieu  à  qui  vous  avez 
consacré  cet  autel,  est  précisément  celui  que  je  viens  vous  an- 
noncer ? 

On  ne  saurait  donc  admettre  l'inscription  de  saint  Jérôme, 
d'OEcuménius,  etc.,  comme  celle  invoquée  par  saint  Paul. 

■      TerUa  pars  rerum  Libye,  si  credere  Hamae 
Cuncta  Telis  ;  at  si  Tentos  c(Blamque  sequaris, 
Para  erit  Europs,  neque  en  un  plus  littora  Nili 
Quam  ScyUiicus  Tanais  primis  a  Gadibua  absunt; 
Unde  Europa  fugit  Libyen,  et  littora  fleiu. 
Oceano  fecere  locmn.  (l^ucainj  Phars.y  ix,  411-416.) 
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Reinésiiis^  qui  ou\rc  par  celte  inscription  grecque  son  ^• 
toijma  Inscriplionum  antiquarum^  l'accompagne  de  celte  judi* 
cieuse  observation  :  a  11  est  difficile  de  croire  que  rApMre  a 
»  changé  non-seulement  le  contenu  de  rinscription^  mais  y  a 
i>  changé  le  nombre,  en  substituant  au  pluriel  des  Dieux  m^ 
»  connujde  saint  Jérôme  le  singulier  au XKetftnconiittySurquoi 
»  il  ne  pouvait  échapper  ni  au  reproche  de  falsification  de  la 
9  part  de  ses  adversaires,  ni  à  ranimadyersion  de  ses  juges. 
v  Au  reste,  le  but  même  de  l'Apôtre  qui  voulait  prêcher  le 
))  vrai  Dieu  aux  amateurs  d'idoles  et  superstitieux  Athéniens, 
»  était  manqué  par  cette  mention  des  Dieux  de  l'Asie,  de  TEu- 
19  rope  et  de  rAfri(|ue,  dont  il  voulait  délivrer  leur  esprit  plu- 
0  tôt  que  de  les  leur  inculquer  ^  » 

La  véritable  inscription  devait  être  telle  qu'elle  fut  citée 
par  saint  Paul  :  àyvcocrrcp  6i^,  au  Dieu  inconnu;  exactement 
dans  les  mêmes  termes  et  p.is  plus  longue.  Nous  espérons  que 
le  lecteur  en  demeurera  convaincu  quand  nous  lui  aurons 
expliqué  la  véritable  origine  de  Tautel  qui  portait  la  dédicace. 

Appendlee  de  M.  ■•■netty, 

N""  2.  Nous  allons  voir  ci-après  que  saint  Jérôme  modifie  son 
opinion  et  adopte  la  leçon  :  au  Dieu  inconnu  au  singulier. 

N*"  3.  OEcuménms,  auteur  du  iO*siècley  donne  pouroriginea 
cet  autel  le  récit  de  Diogène  Laêrce,  dans  la  Fte  d'Efriminide  et 
que  nous  allons  citer  au  chapitre  suivant  K  ThéophUaeîe  ^  an 
contraire^  du  1 V  siècle,  adopte  la  version  disidore  de  Pélose** 
Mais  Fun  et  l'autre  donnent  Tinscription  sans  distinction  de 
lignes.  La  forme  qui  est  donnée  ici  se  trouve  dans  Seiden^ 

*  «  Durum  est  credere,  Apostolmn  non  solum  mutiUuêe  eontlnentlam  Im- 
«  criptionis,  scd  et  in  eadem  mutasse  nnmenim,  pro  planlly  Dtit  ^^nofù^  qood 
»  habet  Hieronymus,  inferendo  lingolarem  'Af^Aart^  OiÇ  (an  dûm  UMomn), 
*>  de  quo  falsi  crimine  tum  calumniam  adferearionuDi  qnam  et  JadiCBin  m(- 
»  madversionem,  non  erateffbgitanu.  Seopo  qaoque  ApMioll,  qui  nonm' 
»  Deum  xaTEiScoXoiç  (à  des  adoratenn  d'un  grand  nombre  de  dienx),  et 

•  stitiosls  Atheniensibus  prasdicare,  ciluaque  eoltum  piomnlgare  tmtltmfalt 

•  advcrsabatur  maxime  intlmatlo  OeorumAsIn,  Euniï»Bet  Africa^  qnoe  Wê 
»  animis  eorum  exemptes  poUus  quam  tnditoig  volebat.  > 

^  OEcumenius,  Enarralionei  in  aeta  apo«f.,e.xn;  Pal.  gfeeq.fi.  Il8,p«2t7. 
>  Ttiéophilacte,  in  acta  apoH.,  c.  xvii,  p.  161,  in-fol.  Cologne»  1587. 

*  Nous  le  citons  ci-après,  p.  340. 

'  Selden,  De  Diis  SyrU,  p.  64,  in- 8;  IJpais,  1872. 
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Gave  a  plus  fait,  il  a  imaginé  une  gravure  représentant  un 
autel  carré  sur  lequel  brûle  Tencens  du  sacrifice  et  entouré 
de  deux  vieillards  à  genoux  invoquant  les  Dieux  inconnus. 
L'inscription  en  6  lignes  est  arrangée  un  peu  autrement  que 
celle  de  Selden,  mais  pour  la  gravure,  il  ne  cite  que  l'au- 
torité d'OËcuménius,  qui  ne  dit  rien  de  la  forme  de  l'autel^ 

Quelques  auteurs  rattachent  à  cette  inscription  ce  que  dit 
Suidas  de  S.  Denys  TAréopagite  : 

<K  lx)rqu'au  moment  de  la  salutaire  passion,  le  soleil  s'é- 
»  clipsa,  Denys  dit  :  Le  Dieu  inconnu  souffre,  et  c'est  pour  cela 
ï)  que  runivers  est  plongé  dans  les  ténèbres  et  bouleversé*  Ce 
»  qu'il  confirme  clairement  par  Tobservation  du  temps  2.  » 

On  ne  sait  au  juste  en  quel  siècle  vivait  Suidas,  mais  il  dit 
lui-même  que  ses  notices  biographiques  sont  empruntées  à 
Vonomatologue  d'Hésychius  de  Milet  ^,  qui  vivait  au  commen- 
cement du  6'  siècle. 

Au  9«  siècle,  un  abbé  de  Saint-Denys,  Hilduin^  résumant  les 
traditions  et  les  croyances  de  son  monastère,  parle  ainsi 
d'une  conversation  qui  aurait  eu  lieu  entre  saint  Paul  et 
Denvs  sur  le  Dieu  inconnu  : 

«  Pendant  que  Paul  examine  les  autels  et  les  statues  des  faux 
»  dieux,  il  trouve  un  autel  sur  lequel  était  cette  inscription  : 
D  Au  Dieu  inconnu.  Alors  s'adressant  à  Denys,  il  lui  dit  :  Quel 
»  est  ce  Dieu  inconnu?  —  Denys  lui  répond  :  Ce  n'est  point 
»  encore  un  Dieu  classé  parmi  les  Dieux,  mais  il  nous  estin- 
»  connu,  il  ne  doit  venir  que  dans  le  siècle  futur.  Car  c'est  le 
D  Dieu  qui  doit  régner  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  et  dont  le 
»  règne  n'aura  point  de  fin.  —  Paul  répliqua  :  Que  vous  en 
«semble?  Sera-t-il  homme,  ou  esprit  des  Dieux?  —  Il  sera 
»  vrai  Dieu  et  vrai  Homme,  répond  Denys,  et  il  renouvellera 
»  le  monde,  mais  il  est  encore  inconnu  aux  hommes,  parce 
9  que  sa  conversation  est  auprès  de  Dieu  dans  le  ciel.  —  Paul 

1  Gave,  Antiquitates  apostolicœ\  or  the  history,etc.  Vie  de  saint  Paul,  s.  m, 
n.  7,  p.  82;  io-fol.  London,  1684. 

2  ^'AyvoQrroç  Trao^ei  0eoç,  Bi  8v  to  itSfv  IÇocptorat  xai  <Jtaéikt\rzon,  8  xai 
lTex[AY]ptoj(raTO,  9r,(xe((i)(rapLevoç  t^  xa(pov  (Suidas,  au  mot  Atovuaioç). 

^  Voir  Suidas  à  ce  mot.  —  Voir  d'assez  longs  fragments  de  Touvrage  dllesy- 
chius  dans  Ftag.  hist.  grwcor.,  t.  iv,  p.  16S  (édit.  Didot);  mais  il  n'y  est  pas  parlé 
de  S.  Denys. 
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n  dit  :  Je  vous  annonce  ce  Dieu  que  tous  appelez  wioofiiui*.  » 

Un  autre  auteur  du  9*  siècle,  3Iichet  Syngelius  ouSgncMÊi 
rappelle  le  récit  de  Suidas,  et  y  ajoute  les  détails  salvante  : 

«  Voici  donc  l'histoire»  qui  transmise  de  père  eu  flb,  est 
D  parvenue  jusqu'à  nous  :  A  Tépoque  oùnotre  Saaveur  souArit 
»  le  dernier  supplice,  lorsque  la  terre  trembla,  et  que  le  soieil, 
»  ne  pouvant  souffrir  que  le  Créateur  de  toutes  choses  et  qui, 
»  à  cause  de  son  essence  divine,  étaità  Tabri  de  trouble  et  de 
8  mort,  fut  attaché  à  la  croix,  cacha  ses  rayoDS  au  milieu  du 
«jour.  Le  grand  Denys,  stupéfoit  de  ce  fait  extraordinaire, 
»exan]inant  bien  attentivement  ce  qui  se  passait,  dit:  Le  Di^ 
m  inconnu  souffre  dam  sa  chair  et  &e$t  pour  cela  que  Fwwxn 
»  est  plongé  dans  les  ténèbres  et  boulei>ené.  Et  aussitôt,  frappé 
0  de  ce  prodige,  il  observa  le  temps  précis,  pour  voir  ce  que 
D  cela  pourrait  signifier.  U  fait  lui-même  mention  de  oêtfe 
»  effroyable  éclipse  du  soleil  dans  sa  lettre  à  Polycarpe  K  » 

Nous  avons  encore  la  lettre  de  8.  Denys  à  saint  Polycarpe, 
citée  par  Michel  Synccllus.  Denys  y  assure  que  c'estàEÎéliopo- 
lis  que  de  concert  avec  le  philosophe  ApoUopbanes,  ils  avaient 
observé  celte  éclipsequi  les  étonna  tant.  ApoUophanes,  ayaol 
formé  une  secte,  Denys  écrit  à  Polycarpe  pour  lui  suggérer  k 
moyen  de  le  confondre,  et  c'estdans  cette  lettre  qu'il  s'exprime 
ainsi  : 

«  Telles  sont  les  choses  qui  arrivèrent  alors  tout  à  tsitao- 
p  dessus  de  la  nature  et  qui  ne  peuvent  être  efléetuées  que 
•  parle  Christ,  maître  de  toutes  choses,..  S'il  le  fout  donCi 

'  Dam  vero  Paulus  singula  altaria  et  simulaera  fahomm  Deomai  pettatfif* 
set,  inter  citeras  aras  reperlt  altare  unom,  eni  ent  Utoloi  empenatgUm, 
Deo  ignoto.  Et  conversus  ad  eom  Pauliu,  iotArroseTlt  lUiim  (Ueent  :  Qato-eitlli 
Deu3  incognitus  ?  Ad  quem  Dion]rsins  <  Adhac,  inqnit,  non  est  ipe»  Dem  di- 
monstratus  inter  Deos,  sed  est  incognitus  doUs,  et  ssenlo  fotiiro  ventunit.  îfÊt 
enim  est  Deus,  qui  regnaturus  est  in  codo  et  In  terra,  et  regmim  c|iis 
piet  flnem.  Snbjungens  itaqae  Paolna  ait  :  Qnld  toUb  vldeCnr  f  homo 
spiritas  Deorom  ?  Respondens  Dionyiios,  dlilt:  Yema  Deos  «t  wnehosM^il 
ipse  renovaturus  est  mundum  :  aed  adhiic  inoognltos  est  lutininlka%  qnaiiB 
apud  Deum  in  cœlo  ejus  converaatio  ott  St  ait  Pavlus  :  niun  Hm^pmÊke 
vobis,  quem  incognitum  appeUatii.  (HUdninuf  yPOirà»  atiaciitiÉwi  Dieis^tli, 
CrTi,  dans  Parr. /ar.,  t.  106,  p.  37.)  .  .    / 

^  'O  ^YvcocTToç  aapx\  ica^xu  BAç,  &'  A  tô  ic8v  S^i^mud  xe^mak  ffmir 
Xeurai  (Midiei  Syngdius,  Vie  de  S.  Denft»  dans  la  Pair,  greeq.,  f^f^^^f^ffBJK. 
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»  parlez- lui  ainsi  :  Toi-même,  ApoUophanes,  nie  si  lu  le  peux 
»  contre  moi»  qui  étais  alors  présent  avec  toi,  qui  ai  vu  avec 
»  toi,  et  jugé  toutes  choses,  et  admiré.  Il  me  souvient  aussi 
»  d'une  divination,  provenant  je  ne  sais  d'où  et  qu'ApoUo- 
B  pbanes  prononça,  s'adressant  à  moi  comme  témoin  de  tout 
»  ce  qui  se  passait  :  Ces  choses,  mon  cher  Denys,  me  dit-il,  eon«* 
»  Utuent  le  changement  des  choses  divines  ^  d 

Telles  sont  les  diverses  versions  des  paroles  attribuées  à 
saint  Denys,  soit  qu'elles  aient  été  retenues  par  la  tradition, 
soit  qu'elles  aient  été  modifiées  successivement. 

Le  Bréviaire  romain  cite  ainsi  cette  parole  de  Denys  :  a  Ou  le 
i>Dieudelanaturesoufrre;Oulamachinedu  monde  se  dissout^.» 

Pour  terminer  tous  les  renseignements  qui  nous  restent  sur 
cet  autel,  nous  devons  ajouter  que  Paul  Diacre,  dans  ses  His- 
toires  mêlées,  insère  celte  phrase,  sous  Tannée  7  de  Claude  : 
a  C'est  alors  que  chez  les  Athéniens,  on  éleva  l'autel  avec 
»  l'inscription  :  Au  Dieu  inconnu  *.  » 

L'année  7  de  Claude  répond  à  l'an  49  de  Jésus-Christ. 
Comme  c'est  en  l'an  52  que  saint  Paul  vint  à  Athènes,  il  s'en- 
suivrait que  l'autel  n'aurait  été  élevé  que  3  ans  auparavant. 
On  se  demande  alors  comment  les  Aréopagites  n'auraient  pas 
su  à  qui  ils  avaient  élevé  cet  autel.  Paul  Diacre,  mort  en  801, 
n'a  donc  fait  que  recueillir  un  bruit  qu'il  aurait  dû  appuyer  de 
quelque  autorité  ;  ce  qu'il  ne  fait  pas. 

S'il  fallait  en  croire  Meursius  et  l'auteur  grec  qu'il  cite, 
cet  autel  aurait  existé  encore  dans  ces  derniers  temps. 

a  Les  Athéniens,  dit  il,  ayant  ensuite  embrassé  la  doctrine 
D  chrétienne,  à  cause  de  cet  autel,  dédièrent  tout  le  temple 
D  où  il  se  trouvait  au  Dieu  inconnu,  lequel  temple  existe  en- 

^  Toffaurdf  l<m  tou  xi^n,  xatpou  zk  ÔTtsp^purj  xal  [lovcp  Xptvrcj)  T(j)  uavai» 
T(ft)  SuvQCT^....  TaÔT«,  eî  aoi  6e|i.tT^v,  eW,  xal,  et  Suvarbv,  'ÀTtoXXo^aveç, 
i\£ktr(y>jL^  xal  itpbç  Ifjtl  rbv  -zitt.  xal  <yufjL'7rap<JvTa  <roi,  xal  auvecopax^oi,  xal 
crirvavaxpivovra  iravTa,  xal  ouvaYoffxevov.  'ApiXsi  xal  (xavT£{ac  toté,  oôx 
ow'  ^fôev,  ô  'A7:oXXocpavY)ç  aTiapj^eTat  xal  Tcpo;  £[jt.è,  toaTcsp  t^  Y^Y^o^-cva 
9U|x6d[XX()i)v,  If^Y)*  TauTa,  (o  xaXi  Aiovuaic,  6e((i)v  à{i.oi6al  Tipa^f^aTcov 
(S.  Denys,  Lettre  Vil  à  S.  Polycarpe,  dans  Pair,  grecque,  t.  m,  p.  1081). 

'  Aut  deus  naturae  patitur,  aut  mundi  machina  diasolvitur  (au  9  octobre, 
2*  nocturne), 

*  Tune  et  apud  Athenienses  supraacripta  est  ara  ignoto  Deo.  (Paulas,  hisi, 
fniscella.t  L  viii,  Claadfias;  Pair,  lat.,  t.  96,  p.  867.) 
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B  corc  en  ce  jour.  Je  lis  en  effet  dans  la  Letire  que  Simon 
»  Gabasilas  écrivit,  en  1578^  à  Martin  Criisiiis,  homme  d*uoe 
»  grande  érudition,  où  il  parle  d*Albène8  et  de  son  état  actuel, 
»  les  paroles'sui vantes:  La  partie  inlérieurêf  quiesi  VAcropok^ 
0  et  où  se  trouve  le  temple  au  Dim  incannu^  n*e$t  iaute  ocoipée 
n  que  par  les  Mahométans  ^  » 

Bayle,  dans  sa  République  des  leUres  ^  prétend  que  Spon  a 
nié  l'existence  de  cet  autel.  Spoo,  en  effets  fiait  mention  de 
Tarrivce  de  saint  Paul  à  Athènes^  sous  Claude,  et  de  la  conver- 
sation de  Denys,  mais  il  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  cet  autel  '. 

II 

Origine  de  cet  autel  d'après  Diogène  Laérce.  ~  S.  Isidore  de  Pélnie.— 
Hérodote.  —  Pausaniaa.  —  Leur  réfatiUoD. 

1 .  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  quand  il  s'agit  d'assigner 
Toccasion  qui  a  donné  lieu  à  Térection  de  l'autel.  La  plupart 
ont  recours  à  la  particularité  racontée  par  Diogéne  Lairei^ 
dans  la  Vie  d'Épiménide.  Nous  allons  traduire  le  gm 
presque  littéralement  : 

«  Devenu  célèbre  parmi  lesGrecs^  Épiménide  passait  pour 
))  un  homme  très-aimé  du  ciel.  C'est  pourquoi  les  Athéniens, 
0  attaqués  d'une  peste,  et  avertis  par  l'oracle  de  la  Pythie  qui! 
»  fallait  purifier  la  ville,  expédièrent  en  Crète,  sur  un  bi* 
»  timent,  Nicias,  fils  de  Nicérates,  pour  le  leur  amener.  Epi- 
»  ménidp,  arrivé  à  Athènes  dans  la  46*  olympiade  \  purifii 
»  la  ville,  et  arrêta  la  mortalité  par  le  moyen  suivant.  11  prit 
»  des  brebis  noires  et  des  brebis  blanches^  les  conduisit  sur 
»  la  colline  de  Mars  ^,  et  de  là  les  laissa  s'en  aller  en  liberté  '. 

'  Postea  vero  Âthenienses,  Christt  doctrinam  ample&l,  ob  etm  anm 
templum,  iD  quo  ea  ara  erat,  Deo  Ignoto  dedlcanmt,  quod  In  hodHenram 
diem  exstat.  Observe  apud  SlmoDem  CalMMlIam,.in  eplstola  ad  Martlinim  Gn- 
aium,  virum  egregie  erudituna,  seripta  anno  1578,  abt  de  AdMiiii  immMIi  il 
earum  hodierno  statu  agit  :  Nuv  Bi  *A  |ilv  lof&npov  Jictp  ^Ixp&raXK,  Ivf  wî 
vao;  To)  'Ay^'^^^;)  Beco,  ébcocv  urà  |A(Sv«iv  'iq/LOviXrnSiv  olxou|tfVQv.  (Ila*- 
sius,  de  regno  ijjLConico  ;  de  Pineo,  liber  nngulairiSf  e.  x,  p.  44^  45, 111-4.  Utti^ 
jecti,  1686.) 

^  Bayle,  Républ.  des  leUres^  année  1687, 1 1,  p.  75. 

^  Spon,  Voyage  d^ltafie,  etc.,  t  n,  p.  115,  in- 12.  Lyon,  1078. 

'  Verp  600  ans  avant  Jésus-Christ. 

^  Apeioç  Tcayoç.  Le  sénat  atliénien  qui  siégeait  snr  eette  eolline  ta  racatft 
nom  d^Aréûpage,  a 

*  On  volt  ici  une  imitation  du  houe  émisfatr»  de  la  iS  moaai^iie.  OU  te- 
voyait  dans  le  désert,  chargé  de  UmUt  lês  Mquités  du  mf^nu  AralL  Togics 
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»  Il  ordonna  en  même  temps  à  des  hommes  de  les  suivre,  et 
»  de  les  immoler,  chacune  à  Tendroit  où  elle  s'arrêterait  en 
»  se  couchant,  au  Dieu  qu'il  appartiendra,  tG  7tpo<n<xovTt  6£w. 
»  Celle  expiation  fit  cesser  l'épidémie.  De  là  vient,  dit  Diogène 
»  Laërce,  que  maintenant  encore,  on  rencontre,  dans  les  vil- 
>  lages  des  environs  d'Athènes,  des  autels  sans  inscription,  qui 
»  rappellent  l'expiation  dont  nous  venons  de  parler  ^  » 

C'est  à  Tun  de  ces  autels,  prétend-on,  que  saint  Paul  en 
appela  dans  sa  harangue  à  l'Aréopage. 

Mais  il  faut  remarquer  que  le  texte  de  Diogène  dit,  à  moins 
qu'on  ne  lui  fasse  violence,  que  ces  autels  étaient  déponn'us 
de  toute  inscription,  ou  mieux  anonymes,  ^fjiouç  dvcovufjLouç  ;  ils 
ne  portaient  pas  chacun  le  nom  du  Dieu  auquel  il  était  consa- 
cré. Ceux  mêmes  qui  les  avaient  construits  l'ignoraient.  Epi- 
ménide,  ne  sachant  pas  quelle  était  la  Divinité  qui  affligeait 
la  ville,  prescrivit  de  sacrifier  les  brebis  en  l'honneur  du  Dieu 
qu'il  fallait  apaiser,  quel  qu'il  fût,  sans  le  désigner  autrement  : 
Au  dieu  qu'il  appartenait, qu'il  convenait,  itpotn^xovri  ôeG.  Vossius 
observetrès-bien  :a  On  yétablitdes  autels  sans  nom,  parce  que 
»  Epiménide  no  savait  à  quel  Dieu  il  fallait  sacrifier  pour  faire 
D  cesser  la  peste.  Il  se  contenta  donc  d'ordonner  qu'ils  sacri- 
9  fiassent  au  Dieu  convenable,  c'est-à-dire  à  celui  qui  avait 
»  vraiment  le  pouvoir  d'éloigner  la  peste,  quel  qu'il  fût  ^.  »  Or, 
l'autel  que  saint  Paul  avait  remarqué  en  parcourant  la  ville 
n'était  pas  sans  inscription,  puisqu'il  portait  l'épigraphe  :  au 
Dieu  inconnu  ht  $  èTztfif^onrto,  sur  lequel  il  avait  été  gravé. 

Il  faut  remarquer  de  plus  que,  diaprés  le  sens  obvie  du  texte 
des  Actes  des  Apôtres,  l'autel  dont  parlait  saint  Paul  se  trou- 
vait dans  la  ville  même.  Voyez  les  versets  16, 17,  23  que  nous 

Lévitiqucy  xvi,  21  et  22  :  «  Cumque  porta^erit  hircus  omnes  iniquitates  eorum 
N  in  terram  solitariam,  et  dimissus  fuerit  in  deserto.  » 

*  ....  *'OÔEv  ht,  xal  vîîv  loTcv  eupeTv  xaT^L  roùç  $i^[aouç  tSîv  'Ad7)VQi((i)v 
^[Aouç  dvcovufjLOuç  6no[jLVT)(xa  TY)?  t<5t6  Y^vofxivjriç  l^iXaaecoç  (Diog.  Laërce, 
Vie  d' Epiménide,  vers  le  commencement}. 

^  Eè  autem  statuts  ars  sine  nomine,  quia  Epiraenides  nesciret  cui  Deorum 
sacrificandum  esset  ad  averteudam  pestilentiam  :  unde  prscipere  erat  coo- 
tentuB  ut  sacriflcarent  Deo  convenienti,  hoc  est,  verè  potestatem  habenti  pesti- 
lentise  averruncands,  quisquis  is  tandem  foret  (Vussius,  De  Origine  et  Pro-^ 
gretsu  IdoloUUriâSy  lii).  i,  cap.  2). 
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avons  transcrits  plus  haut:  Ce  Dkm  qm  vamê  miÊnKmmk 
connaître.  €tU  celui  que  je  tom  annonce.  Or,  les  anlds  êripi 
par  ordre  d'Ë|3iménide  étaienk  loas^  non  dîuis  la  ville,  mail 
répandus  dans  la  campagne  et  les  villages  de  TAtlkiae: 
xï-îToi;  Hi^-^y  dit  Diogène.  Eo  effet,  les  brebis,  IsisBéeieB 
liberté,  ne  restèrent  pas  dans  la  ville,  mais  natiiRllenmil 
s'en  aliêrent  dans  la  campagne  où  elles  étaient  peul-«lre  hi> 
bituéesà  aller  pailre. 

Il  est  donc  difflcile  d'admettre  que  TApôtre  ail  eu  en  vue 
un  de  ces  autels  sans  inscription,  ^  dont  aucun  n'était  dam 
l'intérieur  de  la  ville  d'Athènes. 

A  la  vérité,  Casaubon,  dans  ses  notes  sur  Diogène  Laêfce» 
(lit  :  Autels  anonymes^  c'est-à-dire  de  dieux  meonnme  :  (Bm^mc 
avcovuooui;,  boc  est,  Oewv  i^vcooTtiv).  Hsis  c'est  one  lie  ces  noiei 
arbitraires  <|ue  les  commentateurs  imposent  d'autorité,  sa» 
sa  donner  la  peine  de  les  justifier*  Son  intention  était  de  si- 
gnaler ici  l'origine  de  Tautel  du  chapitre  xvn  des  ^cfes  du 
Apôtres,  puisqu'il  ajoute  :  «L\>n  connaît  le  mot  de  saint  Pad 
»  dans  les  Actes  K  m  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dqà  fût  ok- 
server,  quand  même  il  y  aurait  eu  une  inscription,  Fanklde 
saint  Paul  ne  devait  pas  être  OtSv  dLivMmtv  (des  Uenz  inconniii)i 
mais  Oeou  à^vcooTou  (du  Dieu  inconnu),  noo-eeuleniait  pin» 
que  l'Apotre  prêchait  le  Dieu  un,  maisaosei  parce  que  kta^ 
mule  prescrite  par  Epiroénide  était  au  singulier:  ou  Dkmqui 
appartient^  tco  T:po(n{xovTt  Oi^  Au  surplus,  nous  ne  sanriooi 
trop  le  répéter^  les  autels  d'Epiméaide  étaient  tous  ainoliH 
ment  sans  inscription,  anoi^fmei,  comme  dit  Diogène  Lsëree, 
notre  seul  témoin  de  ce  fait.  Le  texte  de  cet  historien  grecs 
été  entendu  ainsi  par  Lauiê  Viviê,  qui  était  regardé  consM 
un  des  trois  hommes  les  plus  savants  de  son  siècle  '•  Dans  aoa 
Commentaire  sur  la  Cité  de  IHiu  de  saint  Augustin^  ildB: 
»  C'est  pourquoi^  depuis  cette  époque  jusqu'au  temps  deDio- 
»  gène  Laërce,  on  voyait  fréquemment  dans  l'Attique  dei 
»  autels  consacrés^  sans  aucun  nom  '.  • 

*  Notus  Paali  lociu  in  acUs. 

'  Vivèsy  Budé  et  Eratme  pasnleat  pour  les  pins  gr^n^SMaoto  de  Mm 
8iècle  :  iU  étaient  comme  les  Uriumein  de  la  répobHqne  de» 
^  Itaque  ex  eo  tempore  etiam  ad  otatem  Liirtil 
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2.  Outre Topinion  de  saint  Jérôme^  il  y  en  a  d'autres  en  assez 
grand  nombre  qui  assignent  chacune  une  origine  différente  à 
notre  autel.  Nous  n'en  discuterons  que  les  principales  :  les 
autres  ne  méritent  aucune  attention^  et  Ton  ne  peut  que  s'é-* 
tonner  que  de  graves  commentateurs  s'en  contentent.  De 
cette  dernière  classe  sont  celles  aui  attribuent  Tautel  :  —  i*»  à 
saint  Denys  rAréopagite,ou  aux  pnilosophes  alhéniens  *  frap- 
pés du  phénomène  arrivé  dans  le  soleil  au  moment  où  notre 
Seigneur  expira  sur  la  croix  ;  —  1^  aux  descendants  d'Her- 
cule 2,  etc. 

baotur  per  pagos  Attics  terrœ  sacrœ  aras  sine  nomine.  (Vives  sur  le  liv.  vii, 
c.  17.) 

'  Id  scholastica  historia  dicitur  quod  pbilosophi  Athenis  existentes,  et  tene- 
bras  factas  in  die  passionis  Cbristi  considérantes,  quod  non  poterant  esse  vir- 
tute  naturs  eo  quod  non  factœ  fuerunt  per  interpositlonem  luns,  ut  dicit  Dio- 
nysius  se  vidisse  lonam  retrooedentem  ab  Oriente  et  supponentem  se  soi!  : 
tune  enim  erat  quintadedma,  et  Iterum  eam  redluntem  versus  Orientem  :  talis 
autem  motus  lunae  erat  contra  cursum  naturse;  propter  quod  ilJa  eclypsis  non 
fuit  naturalis.  Tum  quia  illa  eclypsis  solis  incœpit  a  parte  Orientis,  et  in  ea- 
dem  parte  fuit  determinata,  ut  patet  ex  dictis  :  Eclypsis  autem  naturalis  ipsius 
solis  semper  incipit  a  parte  Occidental],  et  in  parte  opposita  terminatur.  Tum 
quia  Ula  eclypsis  duravit  tribus  horis,  scillcet  ab  hora  sexta  usque  ad  boram 
nonam,  ut  hai)etur  Mattb.,  xxvii.  Eclypsis  autem  solis  naturalis  non  tantum 
durât,  sed  modico  tempore.  Haec  igitur,  et  similia  attendentes  phtlosophi  con- 
secraverunt  altare  Deo  qui  talia  mirabiiia  faciebat  :  quem  vocayerunt  ignotum, 
et  bene  si  consideretur  ejus  excellentia  qus  incomprehensibilis  est  a  quacum- 
(pie  creatura  etiam  beala,  et  per  consequens  aliquo  modo  sibi  incogmia,  et 
multo  magis  non  beata  (Nicolas  de  Lyre,  Comment,  sur  les  Actes  des  Ap.). 

On  convient  généralement  que  V Histoire  scolastique^  écrite  par  Pierre  Co» 
mestor{Patr,  lat.^  t.  198>  p.  1701).  d'où  notre  commentateur  tire  ce  fait,  est 
un  livre  sans  autorité,  rempli  de  contes  apocryphes  et  de  raisonnements  bi- 
zarres. Le  fait  en  lui-même  est  tiré  de  la  lettre  de  saint  Denys  TAréopagite  à 
saint  Polycarpe  {Pair,  grecq.,  t.  m,  p.  1082),  transcrite  en  partie  par  Suidas  : 
mais  il  n'y  est  nullement  question  de  l'autel.  Un  illustre  théologien,  le  P.  Sal- 
meron,  se  contente  d'ajouter  à  ce  qui  vient  d'être  rapporté  de  saint  Denys  :  «  Et 
»  fartasse  Dionysius  ex  iEgypto  reversus  author  fuit,  ut  talis  ara  ignoto  Deo 
a  erigeretur  {Tract,  xlvii  in  Act.).  »  Cependant  il  cite  au  même  endroit  le 
livre  de  Pierre  Comestor,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  avait  pas  une  grande  foi. 

3  AUqui  dixerunt  quod  fuit  consecratum  et  institutum  a  posteris  Herculis, 
qui  post  ejus  mortem  ejecti  de  regno  suo  et  potestate,  recurrerunt  ad  auxillum 
Atheniensinra,  per  quod  restituti  fuerunt  ad  statum  pristlnum  :  propter  quod 
dixerunt  Misericordiam  in  Athenis  posulsse  sibi  -sedem,  cul  consecravernnt 
aram,  scillcet  quia  Misericordia  non  erat  aliqua  persona  qus  fuisset  nota  ho- 
minibus,  sicut  Jupiter  et  Mercurius  et  hcOasmodi  fuerani    quos  Gentlles  ad 
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Saint  Isidore  de  Péluse  dit  :  a  On  attribue  i  Tune  oa  à 
s  l'autre  des  deux  causes  suivantes  l'inscription  ou  Km  m- 
D  connu  que  portait  l'autel  d'Athènes,  fies  uns  disent  que  dans 
»  le  temps  où  les  Perses  envahirent  la  Grèce,  les  Athéniens 
»  expédièrent  le  courrier  Philippides  aux  Lacédémoniens  pour 
n  leur  demander  du  secours.  Près  du  mont  Parthénius  le 
a  spectre  de  Pan  se  rencontra  sur  son  chemin,  qui  se  plaignil 
»  de  ce  que  les  Athéniens  le  négligeaient  en  quelque  sorte, 
»  mais  annonça  en  même  temps  qu'il  allait  les  secourir.  De- 
»  venus  vainqueurs  y  ils  bâtireni  un  autel  sur  lequel  ib  gravé- 
s>  renl  :  Au  Dieu  inconnu  ^  D'autres  disent  que  la  ville  d'A- 
))  thènes  fut  une  fois  en  proie  à  une  maladie  épidémique,  qui 
»  était  tellement  ardente  que  les  malades  ne  pouvaient  rien 
»  supporter  sur  le  corps,  pas  même  les  plus  légères  étoflèe. 
D  Ils  implorèrent  leurs  Dieux  reconnus  légalement,  et  n'é- 
I)  prouvèrent  aucun  soulagement  S'imaginnnt  alors  que  peot- 
I)  être  cette  épidémie  leur  était  envoyée  par  quelque  Divinité 
»  dont  (par  ignorance)  ils  avaient  négligé  le  culte,  ils  l>ilireDt 
»  un  temple  dans  lequel  ils  placèrent  un  autel  portant  cette 
0  inscription  :  Au  Dieu  inconnu.  La  santé  publique  se  rétablit 
»  dès  qu'ils  y  eurent  oGTert  des  victimes  •.  » 

La  première  de  ces  deux  opinions  ne  paraît  nullement  fi»* 
dée.  Pourquoi  les  Athéniens  auraient-ils  inscrit  sur  l'autel: 
Au  Dieu  inconnu?  Le  temple  ainsi  que  l'autel  furent  dédiés 
au  faux  Dieu  que  Philippides  prétend  avoir  rencontré.  Or  An 
était  une  des  divinités  les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  et  surtoot 
de  TEgyptC;  berceaudes  Athéniens. L'inscription  auraitpuéta« 
au  Dieu  méconnu,  parce  qu'on  avait  négligé  son  culte  ;  mais 
jamais  au  Dieu  inconnu. 

deos  translatos  esse  dicebant;  unde  et  II  Mœh,  xi,38,dieltiir:ftlr«  iioifroMr 
Deos  transîato,  etc.  Ideo  illud  altare  inUtolatam  ftilt  :  Igmtio  Hm,  etdetsnsi- 
natum  quod  non  fièrent  ei  oblaUonas  et  sacriflda  nlsl  de  gemlUbm^  lachryinlii 
et  precibus  mlserorum  ibidem  Misericordlam  pottolantium.  (JVteoIot  delyrt,  A.) 

'  Voyez  aussi  OËcuménius,  Commeni.  in  Aet,  Apost,,  c.  XTU. 

^  ....  Nixifiaavreç  o3v,  ^îù^lw  ^o8o(AiiffQtVy  xal  hctfftt^ar  'ATNOZIIQ 

0£il ^Ëwoi^ffavreç  ouv,  hi  2otIv  ttrtùç  ^t6ç  xiç,  tv  fldiof  maxikam 

àYfpaoTov^  6  tov  Xoc{jlov  xaxonc^f&^otc,  vobv  &i|i^(AffV0f  xal  pti|i2w,  htxffi' 
\}/avT6ç,  'AfvuMjTa)  Oeô)^  xal  OuoovTfç,  wMmç  IOtponGiAi)«giv  (g.  bMwe* 
Réluse,  Lettres,  1.  iv,  n.  69;  dtDS  Pair,  ^ncgiM.  1 78,  p.  1128). 
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Cette  apparition  de  Pan^  qu'on  peut  regarder  comme  un 
stratagème  inventé  par  Phiiippides^  ou  peut-être  par  Mil- 
tiade^  pour  relever  le  courage  desAthéniens^  est  racontée  par 
deux  des  historiens  les  plus  accrédités  de  la  Grèce.  C'est  sans 
doute  sur  leur  récit  qu*est  fondée  l'opinion  que  nous  discu- 
tons. 

5.  Hérodote  s'exprime  ainsi  : 

Quand  les  chefs  étaient  encore  à  Athènes^  ils  envoyèrent 
p  d'abord  un  héraut  à  Sparte.  C'était  un  citoyen  athénien  qui 
»  faisait  le  métier  de  courrier.  Cet  homme  qui  avait  nom  Phi- 
D  lippides,  annonça  aux  Athéniens  et  répéta  (partout)  que  Pan 
0  se  présenta  à  lui  près  du  mont  Parthénien^  qui  est  au-dessus 
»  d'Egée.  Pan,  ayant  appelé  Philippides  par  son  nom,  lui  or- 
»  donna  de  dire  aux  Athéniens  de  sa  part  qu'il  ne  savait  pour- 
»  quoi  ils  le  négligeaient  entièrement^  tandis  que  lui  était 
»  si  bien  disposé  pour  eux  ;  qu'il  leur  avait  plusieurs  fois  fait 
»  du  bien^  leur  en  faisait  dans  le  moment^  et  qu'il  voulait  leur 
))  en  faire  dans  la  suite.  Les  Athéniens  ajoutèrent  foi  à  cerap- 
»  port,  et,  dès  que  leurs  affaires  furent  en  bon  état,  ils  bâtirent 
D  au-dessous  de  la  citadelle  un  temple  m  Vhonneur  de  Pan; 
»  et  tous  les  ans,  depuis  cet  avertissement,  ils  offrent  au  Dieu, 
»  pour  se  le  rendre  favorable,  des  victimes*  et  la  course  des 
D  flambeaux  ^.  » 

6.  Ecoutons  maintenant  Pausanias  : 

a  Pource  qui  estdePan,  on  rapporte  que,  lors  derinvaslon  des 
»  Mèdes^  dans  le  pays^,  Philippides  ayant  été  envoyé  à  Lacédé- 
»  mone  pour  yannoncercette nouvelle, ilenrapportala réponse 
»  que  les  Lacédémoniens  étaient  obligés  de  différer  leur  se- 
»  cours,  parce  que  leur  loi  ne  leur  permettait  pas  de  marcher 

^  La  course  des  flambeaux,  ou  Lampadédromie,  Xa|X7caSY)Spo[Ata,  était  un 
jeu  faisant  partie  des  fêtes  religieuses,  qui  consistait  à  courir  un  flambeau  al- 
lumé à  la  main  sans  l*éte!ndre. 

^  ....  Kal  TauTa  fxev  'AÔTivaîot,  xataoravTidv  afiai  e3  9[Sif)  twv  «py|- 
YfAarwv,  iriareuaavre;  cTvat  àXv]Osa,  ISpuaavTO  Otco  t^  àxpo^roXt  Ilavoç 
îpov,  xal  aÙTov  «tto  Tauryj;  Tr,ç  if^ekir^ç  6uffiri<Tt  iiisxtlrioi  xai  Xa[jiira$i 
IXaaxovTai.  (Hérod.,  1.  vi,  c.  105;  p.  251 -252  des  classiques  de  Leipslg.) 

^  C'est-à-dire  des  Perses. 

*  Dans  TAttlque. 

V«  SÉRIE.  TOME  x.  —  N«  59^  18€4.  (69*  vol.  de  la  coll.)    22 
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>  au  combat  avant  la  pleiiM  lune.  Mais  Philippïda  dît  que 
■  Pan  lui  était  apparu  auprèa  du  mont  Partliéaïen,  et  qn'il 
s  combattrait  avec  eux  à  Harathou.  Le  cviu  rvndu  à  ci  Jim 
a  (par  It»  Athéniens]  al  dâ  à  céfle  bonru  moumUa  *.  » 

Dana  ces  deux  passages  d'Hérodote  et  de  PuuaniaB,  qui  tout 
la  véritable  source  du  bit  sur  lequel  se  base  la  premiÉTe 
opinion  rapportée  par  saint  Isidore,  ilo'Mt  point  parlé  du  pré- 
tendu autel  d'un  Dieu  inconnu  coontruit  à  cette  occasioa;  et  le 
temple  mentionné  par  Hérodote  était  expressément  éUU  à 
Pan. 

7.  C'est  sansdoutepour  préveoircetlfl  ditBcullé,  qui  eit  trop 
naturelle  pour  qu'elle  ne  se  présente  pasd'abord  àresprit^qoe 
quelques-uns  ajoutent,  ainsi  qu'on  Levutdans  ladiBBerlation 
de  D.Calmet^:  u  Après  la  dé&ite  des  Perses^  on  lui  (i  Pan} 
»  érigea  un  autel  ;  et  de  peur  que  quelque  antre  Dieu  ne  tlÂ 
»  encore  méconlenl  de  leur  aégligence,  ils  inscrivireot  mr 
a  cet  autel  :  AuDieu  inconnu.  >  Outre  que  l'autel  luï-mènieaTec 
son  inscription,  est  une  addition  gratuite,  il  est  Tiùble  que 
cette  inlenlion  prêtée  aux  Athéniens  n'a  d'autre  fondanent 
que  le  désir  d'expliquer  le  passée  des^tes  des  ApAtres  dool 
nous  parlons.  Mais  elle'  est  peu  logique.  Si  Pan  avait  été  db 
Dieu  ignoré  à  Athènes,  et  que  son  apparition  eût  révélé  bdb 
existence,  les  Athéniens  auraient  raisonné  asseï  juste  en  di- 
sant :  Peut-être  y  a-il  encore  quelque  autre  Ouu  que  now  m 
connoijsonf  p(U,  de  mime  que  nous  n'avons  pas  chiihu  r/-lui-n. 
Hais  Pau  était  très-connu,  seulomeol  ils  avaient  wglij/é  son 
culte;  il  n'yaaucunecoanexion  entre  cette  circonstance  clH- 
dée  qu'il  pouvait  y  avoir  encore  ijuelque  Dieu  encore  inconnu. 

La  circonstance  alléguée  par  la  deuxlcine  opinion  rapportée 
par  saint  Isidore,  est,  à  n'en  pas  douter,  une  variante  du  nicit 
de  Diogëne  Lnërce,  arrange  exprès  pour  expliquer  le  Deo 
ignoto  de  saint  Paul,  car  on  ne  trouve  al>so1uiiienl  rien  dauf 
toute  l'antiquité  grecque  dont  ou  puistH;  l'appuyer. 

t 4>zva(i  Tt  ix  (uvouï  'AS)>|w(oic'  tfri  nt't  Srt  U  lUapaOûva  '^(gi  «uu- 

l,i,i(l(te.,c.MTUi,n'4.) 
'  Bibia  de  D.  Cdmet,  In-fbL,t  TU,  p.SOI. 
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III 

Opinion  de  S.  Jean  Chrysostome  que  les  Athéniens  ont  élevé  cet  autel,  parce 

qu'ils  craignaient  d'avoir  oublié  quelque  Dieu. 

L'explication  la  plus  satisfaisaote^  qui  supporte  le  mieux 
rexamen  de  la  critique,  c'est  celle  donnée  par  saint  Jean 
Chrysostome  en  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres. 

1.  c(  Comme  les  Athéniens,  dit-il,  n'avaient  pas  reçu  dès  le 
»  commencement  tous  les  Dieux,  ils  en  admirent  d'autres  peu 
»  à  peu  avec  le  temps  ;  comme  les  divinités  du  Nord,  les  cé- 
»  rémonies  du  culte  de  Pan,  les  petits  et  les  grands  mystères. 
»  Présumant  à  la  fin  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  Dieu  ignoré 
»  parmi  eux,  et  voulant  avoir  dévotion  à  celui-là  aussi,  ils  lui 
»  érigèrent  un  autel  avec  cette  inscription  :  Au  Dieu  inconnu, 
»  comme  s'ils  avaient  voulu  dire  :  S'il  y  a  quelque  Dieu  in- 
»  connu,  que  cet  autel  lui  soit  consacré.  Saint  Paul  leur  dit  donc  : 
»  Je  viens  vous  annoncer  celui  que  vous  avez  reconnu  par 
»  avance  ^  » 

Dans  son  homélie  38  sur  les  Actes  des  Apôtres^  l'éloquent 
Père  s'exprime  en  ces  termes  : 

a  Comme  la  suite  du  temps  avait  introduit  à  Athènes  beau- 
»  coup  de  Dieux,  jusqu'à  ceux  des  autres  pays,  tels  que  le 
»  culte  2  de  Minerve,  Pan  et  autres  divinités  étrangères,  les 
»  Athéniens,  dans  la  crainte  qu'il  n'y  eût  quelque  Dieu  ignoré 
y>  d'eux,  qui  cependant  fût  adoré  ailleurs,  lui  élevèrent  aussi 
»  un  autel,  pour  plus  grande  sûreté.  Et  comme  il  ne  s'agis- 

^  01  7^p  'AOrjvaCot  Ikb,k^)\  oux  l\  àp^^îj;  Toù;  Ôeoùç  Tcavxaç  irapeXaêov, 
èXkk  xaT^  yp($Vouç  xal  aXXou;  Ttvotç,  a>ç  Tot  Ix  twv  TTrepêopiwv,  wç  Ta  tou 
Ilavbç,  w;  xi  {xixpà,  w;  t^  [xeYotXa  jjLUdn^pta  liDiYayov  Corepov,  oStoi 
(Tcox^aÇojJievot  à-Kh  toutwv,  ^t  elxoç  xai  dfXXov  eTvai  6eiv,  {n:  aôrcov  Si 
^,YV07i(7Tat,  tva  xa\  isepl  ^xeTvov  w<xtv  euxaôo<xiWot  toutco  pwuiiv  loryjoav, 
giriYpa^vTeç,  ArNOmi  0EÛ.  Movovouyl  touto  StiXouvteç  xai  eTtiç 
ŒYvwcrcoç  €17)  Ô£<5;.  ETtcsv  o3v  &rt  8v  icpoXapdvTcç  ô|X6?ç  iTcéyvoiiTg,  toutov 
£Yw  xaTaYYeXXo)  ujxiv.  (Jean  Chrysost.,  Sur  VÉp.  ad  Titum,  t.  xi,  p.  744, 
745  de  réd.  des  Bénédictins  ;  Patr,  grecque,  t.  62,  p.  677.) 

«  La  version  latine  de  l'édition  des  BénédicUns  rend  Ici  Upov  par  templum. 
Dans  notre  phrase  ce  terme  signifie  plutôt  culte ^  cérémonins  religieuses.  Les 
Athéniens  ont  reçu,  admis,  le  culte  de  Minerve,  IS^avro  to  t^ç  'AôyjvSç  îtpbv, 
mais  il  n'est  pas  exact  de  traduire  :  reçurent,  admirent  le  temple  de  Minerve. 
Au  commencement  de  la  citation  nous  rapportons  icoXXouç  à  ôeouç,  tandis 
que  la  version  latine  le  prend  pour  i'adjecUf  de  xaipoiç  :  per  muUa  tempora 


344  hK  l>l£t   INCONNU   DES  ATUiNIBNS 

»  sait  pus  irim  Dieu  connu^  on  mit  rinscription  :  Au  Dieu 
»  inconnu  ^  » 

Voyez  aussi  tome  ui^  p.  06^  où  le  saint  Père  explique  rori- 
gine  (le  l'autel  :  Au  Dieu  inconnu  dans  un  passage  Iroplon^' 
pour  être  Iranserit  ici  *^. 

Quoiqu'on  ne  puisse  rien  opposer  au  systènK?  du  saint  ar- 
chevêque de  Coustantinoplc,  nous  en  présentons  un  autre 
({ui  ne  diifère  pas  essentiellement,  mais  s'adapte  mieux  à  toute 
la  suite  des  /ides  dea  Apôtres, 

IV 

Preuves  que  les  Athéniens  ont  élevé  cet  autel  au  Dieu  des  Jaib^  qui  mémecliei 
les  Juifs  était  le  Dieu  caché,  et  dont  on  ne  devait  pas  prononcer  le  nom. 

Gomme  saint  Jean  Chrysostome^  nous  ayons  l'intime  con- 
viction ()ue  rinscription  de  l'autel  des  Athéniens  était  exacle- 
mentdans les  mêmes  termesque saint Paularcpé tés dansTAréo- 
page  :  àfvoWtô  Oew,  au  Dieu  inconnu,  et  ne  contenait  pas  un  iota 
de  plus  (fue  ces  deux  mots  grecs,  ^lous  y  ajouterons  seulement 
(]ue^  selon  nous.,  l'autel  n'était  pus  consacré  à  uu  Dieu  hypo- 
thétique, c'est-à-dire  qui,  dans  la  pensée  des  AthénienSj  exis- 
tait peut-être,  et  peut-être  était  même  honoré  quelque  part^ 
comme  aussi  il  pouvait  ne  pas  exister  ;  mais  que  Tautel  était 
véritablement  consacré  au  ÎHeu  d'Israël,  ou  plutôt  comme  de- 
vaient dire  les  Albénicns^  au  Dieu  de  lu  Judée,  adoré  en  Jndée^ 
auquel  ils  avaient  décerné  Vhospitaiitéf  tout  aussi  bien  qu'aux 
Dieux  de  la  Scythie^  de  la  Bactriane  ou  de  toute  autre  contrée. 
Le  vrai  Dieu  était,  en  quelque  sorte  confondu^perdu  parmi  h 
foule  des  vaines  idoles  dont  la  Tille  était  remplie.  Qu^avaiti 
faire  saint  Paul  ?  Rectifier  ce  culte,  a  Le  Dieu^  ou  nom  in^- 
»  /a&{e^  que  déjà  vous  adorez,  dit-il,  c'est  celai  que  je  viens 
»  vous  annoncer^  vous  faire  mieux  connaître  ;  car  vous  tous 
D  en  faites  une  fausse  idée.  Bien  diflërentdes  diTinités  imagi- 

^  *Aôy)vaiO(  éTTEcSY)  xarà^  xatpobç  iro^Xotiç  tôiSonrro  Oiotiç^  xaldbobT^  focr 
popiaç,  oTov  xb  T^<;  'ÂOr,vSciepèiv,T^  nSva^xai  dfXXouç  £(Xa^oêiv,  ktoi- 
x^Teç  [jLiQTioTE  xai  ëXko(:  ttç  ^  aâroîç  [th  Min»  Yvi&pi|AO^  OtpcmurfjjtfMC 
Bk  àXkayoZy  bizï^  TrXeCovoç  $^Otv  dotp aXc(ac  xal  Toutip  p^fiÀv  LiiflM, 
xal  iTreio^  oux  ^v  ori^oç  6  Oeoç,  hnrfyfomxo,  ArNOTIll  BED.  (f*m 
p.  287  de  réd.  des  Bénéd.  ;  Pair,  grecque,  t.  00,  p.  208.) 
'  Dans  Pafr.  grecque,  t.  61,  p.  72. 
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*)  nairesque  VOS  slatiies  d'or^,  d'argent,  de  pierre  ne  feront 
»  jamais  sortir  du  néant,  il  est  seul  le  Créateur  et  le  maître  de 
»  l'univers,  et  par  lui  tout  vit,  existe,  se  meut  ^  » 

Nous  soumettons  à  Tappréciatioa  du  lecteur  les  motifs  sui- 
vants de  notre  opinion. 

V 

Preuves  de  la  grande  religiosité  des  AUiénlens. 

1.  Il  est  notoire  que  les  Athéniens  étaient  plus  que  tous  les 
autres  Grecs  portés  à  la  religiosité,  nous  voulons  dire  aux  sen- 
timents de  piété  et  aux  pratiques  religieuses  ;  dispositions 
louables,  si  ce  n'est  que  leur  ferveur  s'exerçait  sur  de  fausses 
croyances.  Nous  avons  déjà  vu,  au  verset  16,  que  le  xèle  de 
l'Apôtre  fut  excité  à  la  vue  de  la  dévotion  aveugle,  four- 
voyée de  la  ville  d'Athènes.  Au  verset  23,  il  dispose  les  Athé- 
niens à  l'écouter,  en  leur  disant  qu'il  les  trouve  très-religieux^ 

oei<ji§ai|xov£crr£pouç. 

2.  Josèphe,  en  nommant  les  Athéniens  et  lesLacédémoniens 
dit  :  a  Au  jugement  de  tous,  ceux-ci  sont  les  plus  vaillants,  et 
»  ceux-là  /e5  phis  religieux  de  tous  les  Grecs  -.  » 

3.Pausanias,  dansson  Voyage  de  l'Attique  y  en  parlant  de  Vau- 
tel  de  la  pitié ^^  que  Ton  voyait  dans  la  place  publique  d'A- 
tliènes,  dit  :  «Les  Athéniens  n'ont  pas  voulu  seulement  recom- 
))  mander  de  cette  manière  la  philanthropie,  mais  aussi 
»  montrer  qu'ils  avaient  plus  de  dévotion  que  les  autres  peu- 
»  pies  envers  les  Dieux...  On  peut  juger  combien  ils  sont  plus 
»  religieux  que  les  autres  peuples,  par  la  prospérité  profonde 
»  dont  ils  jouissent  *.  » 

'  Quod  ergo  ignorantes  colitis,  hoc  ego  annuntio  vobis.  Deus  qui  fecM  mun- 
dum  et  omnlaquœ  in  eo  sunt...  In  ipso  enim  ylvimus  et  movemur  et  sumus... 
Non  debemus  sstimare  auro  et  argento,  aut  lapidi,  sculpturœ  artis  et  cogita- 
tionis  hominis,  Divinum  esse  simiiem  (Àctes^  xvii,  23,  28,  29). 

^  ''Oç  oure  T^ç  'AOyjvaiwv  Tuj^aç,  outs  xàç  Aaxe^aiixovicov  ev£vo*/)ffcv, 
(»)v  Tol;;  [xJv  àvÔpeiOTaTOuç ,  Toî>ç  8è  EÙffeêeffTocTOuç  tSv  'EXXt^vwv  étTravTe; 
Xs^oucriv.  (Josèphe,  contre  Apion,  1.  n,  n.  11,  t.  ii,  p.  479  de  réd.  d'Haverc.) 

^  C'est  Vautel  de  la  pitié  érigé  par  les  descendants  d'Hercule,  que  plusieurs 
ont  cru  être  rautel  de  l'inscription  alléguée  par  saint  Paul. 

*  TouTOiç  Bï  où  xà  U  9tXav6po)7i(av  [xdvov  xaO^orrixev,  iWk  xal  èç 

6eol»ç  euffeêetv  dfXXwv  tcX^ov...  A9)Xa  te  Ivapywç  fooiç  tiXcov  ti  éT^po)v  eu- 

fssMoL^  fjLSTeffTiv,  Tffov  (TÇKTt  ^apov  Tu)rT\ç  j^pTrioTYJç.  (Pnusanlas,  Attique^  1. 1, 
c.  17,  n.  1,  p.  i2,  43  def;  petits  classiques  deLelpsig.) 
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Quelques  chapitres  plus  loin,  le  même  voyageur  répèle: 
«J'ai  déjà  dit  (|ue  les  Athéniens  ont  plus  de  zèle  que  les  au- 
»  très  pouidcs  pour  ce  qui  regarde  la  religion  '.  n 

4.  Pliilostrate  raf^porte  qu'Apollonius  s'étani  aperçuqueles 
Alhéniens  offraient  volontiers  des  sacrifices  aux  Dieux^  se  mit  à 
discourir  sur  cette  matière  '^  ;  leur  enseignant  (juelles  céré- 
monies étaient  propres  à  chaque  Dieu  ;  à  quelle  heure  du 
jour  on  de  la  nuit  il  fallait  leur  sacrifier;  quelles  victimes , 
(juels  vœux,  quelles  prières,  convenaient  à  chacun  d'eux, 
etc. 

5.  Lucien  fait  ce  portrait  d'Athènes  :  «  On  voit  partout  des 
»  autels,  des  sacrifices ,  des  temples,  des  cérémonies  publi- 
»  (jues  ^.  » 

C.  Isocrate,  dans  son  Panégyrique  des  Athéniens,  leur  ren- 
dit le  témoignage  qu'ils  étaient  de  sincères  adorateurs  des 
dieux  *. 

7.  Maxime  de  Tyr  :  «Pour  ce  qui  regarde  les  Athéniens, 
»  (|u'est-il  besoin  de  le  dire?  Chez  eux  ce  n'est  que  fêtes  reli- 
»  gieuses,  et  divertissements  en  l'honneur  des  Dieux,  au 
»  point  que  les  solennités  se  partagent  toutes  les  époques  de 
»  l'année  ^.  » 

8.  Klien  a  consacré  un  chapitre  entier  ^  de  ses  Histoires 
diverses,  à  l'excessive  superstition  des  Athéniens,  qui  commet- 
taient souvent  par  scrupule  religieux  des  actes  de  cruauté. 

9.  Sophocle  met  dans  la  bouche  d'OKdipe  à  Golone  un  vers 

*  Aé)v£XTat  ô£  [xot  xai  TupoTEpov,  (o;  'A(hr)vaioiç  '3cepi9(roTepov  tt  ^  tou 
aXXoiç  £ç  T^  Oeîà  ecxt  (r7iou89iç.  (Ibid.,  c.  24,  n.  3,  p.  64.) 

*^  'Ettsiût)  otXoOuTa;  toOç  "'AÔTjvaiouç  eîîev,  ôitèp  Upéa\*  SccX^xro,  elc 
(l'hilosiraie,  TV  d'ApuUonius  de  ryane,  liv.  iv,  ch.  19,  p.  156;  In-fol.,  1709). 

•^  'ATiavTa/ou  po)aoù;  xal  ôu<7iaç,  xal  vaoùç,  xal  ^avTQYupstç.  (Lucien, 
[n  Prometh.y  n,  14,  t.  i,  p.  150,  édlt.  Blpont.)  —  Il  faut  Doter  cepeudant  que 
Lucien  ne  parle  pas  ici  d'Athènes.       (A.  B.) 

*  Kat  Tucb;  toc  twv  Oewv  eùereêécrraTa  $taxet[iivouç.  (Isocrate,  Panéfiy' 
Tique,  p.  108  de  l'édition  de  Bàle,  in-S*,  1594;  —  n.  33,  p.  28,  éd.  Didot.) 

^Tà  ùï  'AOr,vauov  ti  /pyjXsYetv  ;  iràvra  [xeoric  iopr^ç  xà  'ÀTTixi,  kœvts 
Ou{jLr|Oiaç*  xat  oitkoiyo'j  aùroTç  a\  Spac  t^ç  riSovaç.  (Maxime,  JHseoun  xxxut, 
vers  la  fln;  —  Disc,  ni,  n.  10,  p.  10,  éd.  DidoL) 

«  Elien,  Hùt.  dit?.,  1.  v,c.  17,  p,  850,  éd.  Didot 


MANIFESTE  PAR  S.   PAUL.  347 

qui  signifie:  «Puisque  Athènes  est  reconnue  pour  une  ville 
»  très-adoralrice  des  Dieux  K  "ù 

Le  même  personnage ,  dans  la  même  pièce,  récite  deux 
autres  vers  dont  le  sens  est  :  a  Car  s'il  est  un  endroit  de  la 
»  terre  qui  sache  honorer  les  Dieux  par  le  culte  qu'il  leur 
w  rend,  cette  ville  mérite  à  cet  égard  la  première  palme  *.  » 

10.  Dans  les  Nuées  d'Aristophane  un  chœur  chante  : 

a  Vierges  qui  portez  les  pluies  dans  votre  sein,  allons  visiter 
»  le  pays  fertile  de  Pallas,  la  terre  attrayante  de  Gécrops, 
»  illustre  par  ses  grands  hommes.  C'est  là  qu'on  célèhre  des 
»  mystères  sacrés;  c'est  là  qu'on  voit  l'édifice  qui  reçoit  ceux 
»  «fui  sont  initiés  aux  cérémonies  secrètes  de  la  religion  ;  les 
»  présents  olTerts  aux  Dieux  qui  habitent  le  ciel;  les  temples 
»  qui  s'élancent  dans  les  airs,  et  les  divines  statues  ;  là  on  a 
j)  un  accès  facile  auprès  des  bienheureux  immortels.  On  y 
»  voit  de  nombreuses  victimes  couronnées  de  fleurs  ;  on  y 
»  célèbre  des  fêtes  à  toutes  les  époques  de  Vannée  ^.  » 

11.  Himerius,  cité  par  Pbotius,  appelle  Athènes  le  plus 
beau  modèle  d^édification  *. 

12.  Enfin  Xénophon,  dans  sa  République  d'Athènes,  assure 

^  El  TŒç  y'  'Aôi^vaç  cpacrl  Ôeoffs^effTdtTaç 

lïîva!.  (Sophocle,  OEdipe  à  Coîone^  v.  260.) 
'^  ''06'  ouvex',  ei  tiç  •^tJ  ôeoùç  èrfzifrzaxai 

TtfJLaTç  creêi2[fiiv,  ¥fit  touO*  ôiiepcpépei.  {Ibid.,  v.  lOOfi,  1007.» 
^  IlapO^voi  ôfxêpoopopot, 

*EXôo}|xev  XiTuapàv  j^ôova  IlaXXaSoç,  euavSpov  "yav 

Kéxpo^Toç  ô^ofjievat  TioXui^paTOv, 

()5  isêaç  à^fi^Twv  îepwv,  îva 

MuoToSoxo;  So{xoç 

'Ev  TsXeTaT;  àytatç  dtvaSs^xvurai, 

Oùpavfotç  Te  0eoVç  &(i)p^|xaTa, 

Nao(  ô'  6<J/e«pepeîç  xal  dYbtXjjLaTa, 

Kal  npoao^ot  [xaxap<ov  tepo^raTac, 

Mùerré^avoi  re  Oecov  ôu<riai  OoXCai  te 

IlavTo^aitttiç  év  âpatç. 

(Aristoph.,  les  Nuées,  Act.  i,  se.  iv,  y.  299,  p.  83,  éd,  Didot.) 
*  Tb  fjL£Yt<rrov  Tr,ç  eùcreêeiaç  xeçaXatov.  Mot  à  mot  :  Maximum  jnetatis 
caput.  (Phot.,  Bibliol.,  c.  243  ;  dans  Patr.  grecque,  t.  103,  p.  1306.) 
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que  le  nombre  des  fêtes  religieuses  des  Athéniens  était  su 
moins  double  de  celui  des  fêtes  des  outres  saliom.  Tel  est  le 
motif  qu'il  assigne  à  rextréme  ilenteur  qu'éprouvait  chez  eax 
Texpédition  des  affaires  puUiques.  La  réponse  aox  mémoires 
ou  autres  pièces,  présentés  soit  au  sénat ,  soit  an  'peuple,  se 
faisait  attendre  quelquefois  une  année  entière  ^ 

Les  Athéniens  honoraient  eh  bùirs  les  Dieux  étnmsera. 

1.  Non  contents  des  idofes  de  la  patrie,  parmi  lesqudlesil 
faut  comprendre  (tant  celles  apportées  d'Egypte  par  la  colonie 
de  Cécrops^  que  celles  dont  lé  culte  fut  adopté  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  fondation  de  la  ville,  les  Athéniens  se  plai- 
saient à  donner  T hospitalité  aux  Dtèux  étrangère,  c*Qst-à-dire, 
aux  Dieux  des  autres  ilatioils,  à  Hi'èsure  qu'iU'  éii  eu'teni  con- 


pées  a  leurs  recherchels,  et  qui  poUVaiënt  leur  en  tôi^lbir  poar 
négliger  leur  culte.  Pour  parer  à  cet 'Inofinî^ènic^^^  iïs^  s'avi- 
sèrent d'ériger  un  autel adx'Di^  iîicohhfu,  tte  cette' iîaiànière 
aucun  individu  du  peuple  divin  n'avait  le  ^roU  de  se  plain- 
dre des  dévots  Athéniens  :  ïés  plus .  obsc^Mr^'  liàbitants  de 
l'Olympe  recevaient  leur  part  d^eâcén$l  ^^ 

2.  0  Comme  les  Athéniens,  iïi  saihl  Jean  Ctirysostome,  ne 
»  possédaient  pas  dès  le  commencement  de  leur  répnbtique 
»  tous  leurs  Dieux,  qui  ne  furent  introduits  dans  leur  pays 
i>  que  peu  à  peu,  les  uns  du  temps  de  leur?  ànçïl^Kihles  autres 
»  à  une  époque  plus  récente,  ils  se  dirent  un  jour  entra  eu  : 
»  de  même  que  certains  Dieux  étaient  ignorés  pami  Bons, 
»  puisque  nous  ne  les  avons  connus  et  adoptés  qne  longtemps 
A  après  les  autres^  il  5e  peut  qu'il  y  ait  encore  fuelgtia  DSmfid 
D  existe  réellement^  mais  que  noue  ignoriom  :  nous  sonunes 
»  donc  exposés  à  lui  refuser,  sans  le  savoir,  les  honneort  qni 
D  lui  sont  dus.  En  conséquence,  que  firent-ils  ?  Ils  dreoèrent 
I»  un  autel,  et  ils  y  mirent  :  Au  Dieu  ineannu;  inflcri|ilion 
j>  qui  équivalait  à  cette  déclaration  :  Si  par  hâtard  U  reiff 

'  Xénophon,  Béfmh.  des  Athéniens,  e.  m,  n.  S,  p.  099  ;  éd.  DIdst 
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»  encore  quelque  Dieu  dont  la  connaissance  ne  soil  pas  arrivée 
»  jusqu'à  nous,  nous  Vadorerons  aussi  K  » 

3.  On  célébrait  à  AUiènes  une  solennité  annuelle^  appelée 
ThéoxénieSy  en  Vhonneur  de  tous  les  Dieux  en  général  '/parce 
que  plusieurs  d'entre  eux  n'avaient  pas  de  fêles  particulières. 
D'après  l'étymologie  du  Aom  de  cette  solennité,  il  paraîtrait 
qu'elle  a  été  instituée  principalement  en  faveur  des  Dieux 
étrangers  ;  car  ce  nom  est  formé  de  thios  (dieu)  et  de  xénos 
(étranger).  Gasaubon^  dans  sesnotes  sur  Albénée,  dit  :  a  Dans 
»  plusieurs  villes  de  la  Grèce,  on  célébrait  une  tête,  qui  n'était 
0  nommément  à  aucun  Dieu ,  mais  à  tous  en  général,  et  on 
»  appelait  ce  jour  Théoxénie;  c'est  à  Athènes  surlout  que  ces 
»  fêtes  avaient  lieu.  Car  parmi  les  lois  grecques  de  cette  répu- 
»  blique,  il  y  avait  cela  de  particulier  qu*ils  honoraient  plu- 
»  sieurs  Dieux  étrangers^.  » 

4.  Maxime  de  Tyr  dit  :  ai,a  condamnation  de  Socrate  est 
»  une  sentence  de  culpabilisé  contre  le  peuple  athénien. 
0  Celui-ci  rejette  les  Dieux  de  Soçràtè^  et  liji-même  reçoit 
»  d'autres  Dieux,  nouveaux  dans  le  pays  *.  » 

5.  Strabon  remarque  que  a  les  Athéniens  exerçaient  volon- 
»  tiers  l'hospitalité,  non-seulement  envers  lep  hommes,  mais 
»  aussi  envers  les  Dieux  des  autres  paj/is  ;  .c'est  ce  qui  se  voit 
»  par  tant  de  cultes  étrangers  qu'ils  ont  adoptés.  On  en  a 
p  même  fait  la  crili(iue  dans  des  pièces  de  comédie  ''.  » 

^  ....Ti  o3v  îva  yévyiTai j  soTTicav J^iofxpv,  xai  e7pa\j/av, 'Ayvwctw Oeoi, 

YvopicrOetç  vi(xTv,  xoxetvov  GepaTrEyaouev.  (S.  Jean  Chrys.,  Discours  sur  Tin- 
scription  de  Vaulel,  n.  4;  Patr,  grecque,  t.  51,  p.  73.) 

3  Le  dictionnaire  d'Hé«ychiu3  définit  ainsi  le  mot  Théoxénies  :  «  Fête  com- 
»  mune  de  tons  les  dieux,  Beo^évcoc,  xo(v))  lop-r^  ira^c  toT^  6eoTç. 

*  In  multis  Grsciœ  locis  festum  celebrabatur  nuUi  privatim  Deo  sacram,  sed 
in  universum  omnibus^  TJieoxenia  eum  diem  vocabant.  Athenis  autem  potis- 
simum  videntur  Theoxenia  celebrata  :  nam  inter  propria  reipublicie  illius  ins- 
Ututa  hoc  fuit  quod  Oeobç  ^évouç  colorent  quamplurimos.  (  Casaubon  dans 
Athénée,  Deipn.y  lib.  ix,  cap.  3,  notes,  p.  405,  in-fol.,  1600.) 

^  'H  ôà  jMXfixooç  xorà  'ÂOy)va{(i)v  ^^«9^'  àBixii  6  '46Y)vaib)v  dYJfAOç, 
oo;  [xàv  ]^xpaTY}ç  vofiii^ct  ôsotç^  oj  vofxCCcov,  âVspa  Bk  xaivdi  Saifjidvca 
ETcetcropepcov.  (Max.  de  Tyr,  Discours  xxxix,  vers  la  ftii;— Dise.  i\,  n.  8  ;  p.  34, 
éd.  Didot.) 

^  'AOirivatoi  WxjTcep  irspi  Ti  àXXa  «ptXoÇevouvTeç  ôiaTeXovciv,  oCrw  xal 
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0.  Nous  Irouvons  la  même  pratique  chez  les  Romains,  imi- 
tateurs des  Athériieus  en  bien  d'autres  choses.  Dans  VOcUmus 
de  Miuutius  Kélix^  Cécilius  dit,  en  parlant  des  Romains: 
»  Dans  rivrcsse  de  la  victoire  ^  après  avoir  forcé  les  remparts 
»  (ennemis,  ils  adorent  les  divinités  vaincues^  cherchent  par- 
»  tout  des  Dieux  Iiospitaliers,  et  les  reçoivent  chez  eux.  Ainsi 
»  c'est  en  adoptant  les  cultes  de  toutes  les  nations^  qu'ils  ont 
»  mérité  de  posséder  leurs  royaumes  K  » 

7.  llésycliius  nous  apprend  aussi  que  les  Athéniens  ado» 
raient  les  dieux  étrangers  *. 

Appendlee  de  H.  ■•■■etty. 

C'est  une  chose  très-remarquable  que  cette  propension  des 
Albéniens  h  adopter  les  Dieux  étrangers.  En  confirmation  de 
ce  (|ui  est  exposé  par  M.  Drach^  nous  croyons  utile  de  con- 
si^'ner  ici  ce  qu'en  dit  M.  Maury  dans  son  Histoire  des  reti- 
ghns  de  la  Grâce,  tout  en  faisant  obsener  qu'il  ne  dit  pas  un 
niot^  dans  ce  passage,  de  l'influence  du  Dieu  des  Juifs,  qui 
eux  aussi  fré(|uentaientet  habitaient  Athènes,  et  constituaient 
le  [)eui)le  le  plus  attaché  à  son  Dieu.  Voici  le  texte  de 
M.  Maury  sur  les  dieux  étrangers  des  Grecs  : 

ce  Chaque  voyageur  allait  visiter  le  temple  qui  se  trouvait  sur 
f)  sa  route,  y  rendre  ses  hommages  au  Dieu  qu*oa  y  vénérait  et 
>'  lui  demander  pour  la  continuation  de  son  voyage  son  appui 
»  et  sa  protection.  Quant  les  prières  avaient  été  exaucées^  que 
»  la  Divinité  étrangère  avait  paru  touchée  de  la  dévotion  et  des 
»  sentiments  pieux  qui  lui  avaient  été  exprimés^  c'était  alors 
»  un  motif  pour  le  voyageur  de  rapporter  dans  sa  patrie  le 
»  culte  de  cette  Divinité.  Une  piété  reconnaissante  lui  faisait 
0  élever  une  chapelle  ,  ou  consacrer  une  statue  ;  parfois 
»  même  un  prêtre  était  commis  pour  desservir  ce  sanctuaire ^ 
»  et  peu  à  [)eu  quelques  personnes  venaient  se  joindre  à  la 

Tcept  Tobç  ôeouç,  TroXXdi  y^P  "^  SevtxSSv  fcpSv  icaptUÇocvro^  Aort  xsA  ftw- 
(jLO)0Y](Tav.  (Strabon,  Géog,^  1.  x,  p.  723.) 

*  Dum  capti,  In  hostlllbus  mœDibas,  adhoo  feroeteiite  vletnla,  «amiBS 
victa  venerantur,  dum  undique  hoapitet  Deot  qniBnmt,  et  snot 
duin  universarum  geutium  sacra  siuolpliint»  eUam  rogna 
Félix,  Octavius,  c.  vi  ;  Patr,  lat.^  t.  m,  p.  252). 

^  Beoi  ^evtxol  icapà  'AOrivaCocc  xifiÂmau  (Hésychloit  domirt.) 
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»  famille  de  rédificaleur  du  nouveau  temple  et  formaient  le 
»  noyau  d'un  corps  de  fidèles.  La  Divinité  de  provenance  éiran- 
»  gère  prenait  rang  parmi  les  Dieux  de  la  ville  où  son  nom  et 
»  son  adoration  avaient  été  ainsi  introduits.  C'est  de  la  sorte 
)»  que,  suivant  la  tradition,  on  vit  à  Athènes  le  culte  iVAphro- 
»  dite  apporté  par  Kgée  ^,  et  celui  de  Dionysos  par  Pégase  ^. 
»  Xénophon,  exilé  à  Scillonte  en  Élide,  y  introduisit  le  culte 
»  de  VArtémis  d'Ephèse  ^.  Des  causes  analogues  dotèrent 
»  Patrasdu  culte  de  VArtémis  Laphria,  originaire  de  Calydon. 
I)  A  la  reconnaissance  des  voyageurs  se  joignaient  aussi , 
»  comme  il  a  été  rappelé  plus  haut,  les  émigrations  indivi- 
»  duelles  :  une  famille ,  un  individu  qui  venait  se  fixer 
r)  dans  une  ville,  y  apportait  le  culte  des  Dieux  qu'il  avait  été 
»  habitué  à  révérer  dans  sa  première  patrie. 

»  Parfois  c'était  la  ville  elle-même  qui  prenait  Tinitiative 
»  pour  l'introduction  d'uu  culte  étranger.  Souffrait-elle  d'une 
»  contagion  ,  d'une  calamité  quelconque,  et  la  réputation 
»  d'une  Divinité  étrangère  avait-elle  pénétré  jusqu'à  elle,  ses 
jo  habitants  avaient  souvent  alors  l'idée  d'associer  à  leurs 
»  Dieux  cette  Divinité  puissante  qui  pouvait  préserver  la  patrie 
»  des  maux  cruels  qui  l'affligeaient  ou  relever  son  ancienne 
»  autorité  abattue  *.  Toutefois  on  ne  prenait  pas  de  sembla- 
»  blés  résolutions  à  la  légère.  Les  Grecs  de  la  ligue  amphictyo- 
»  nique  consultaient  d'ordinaire  l'oracle  de  Delphes  et  n'ou- 
»  vraient  leur  temple  à  ces  Dieux  nouveaux  qu'après  a^oir 
»  reçu  une  réponse  favorable  de  la  Pythie  ^. 

»  Les  généraux  qui  avaient  porté  dans  des  pays  lointains  les 
»  armes  victorieuses  de  leur  patrie  s'imaginaient  parfois  être 
»  redevables  de  leur  triomphe  à  des  Divinités  étrangères  dont 
»  ils  transportaient  alors  la  statue  et  le  culte  dans  leur  ville 
»  natale^... 

j)  Outre  ces  causes   générales    d'introduction  de    cultes 

'  Pausanias,  Attique,  i,  c.  14,  n.  16. 

'  Idern^  i,  c.  2,  n.  4. 

•*  Xénophon,  expéd.  de  Cyrus,  v,  c.  3,  n  8.  —  Pausanlas,  v,  c.  6,  d.  4. 

*  Pausahias,  vii^  c.  18,  n.  6. 

*  C'est  ce  qui  arriva  notamment  par  l'introduction  du  culte  ù'ApoUon  Ar- 
gycus  à  Athènes  (Démosthènes.  contr.  Mid.y  p.  531,  n.  9.  Voir  Plat.,  Phèdre, 
n.  1.  —  Sophocle,  Antig,,  v.  J^66. 

*  Les  Thoriens,  qu'allait  attaquer  Denys,  ayant  vu  sa  flotte  dispersée  par  le 
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»  élrangen  ^  il  y  en  eut  encore  de  particulières^  telles  que  des 
»  apparitions,  des  songes^  par  lesquels  UB6DÂ¥iiiilé  se  réré* 
»  lait  à  un  pays  (jui  ne  l'avait  point-  encore  adorée.  Ces  (ails 
»  sont  nombreux  dans  Tantiquâté  ;  mais  je  fie  puis  ici  entrer 
»  dans  leur  détail >  le  mélange  des  cultes  et  des  Dmnîtésqui 
»  résulta  de  ces  perpétuelles  alliances^  de  ces  perpétuelles 
A  migrations^  alla  toujours  croissanL  La.Tléoomw^c'est-à- 

»  une  sorte  de  mode  dans  laquelle  se  distinguèrent  surtout 
»  lo;)  Athéniens  ^,  malgré  les  lois  quils  avaient  établies  pour 
»  arrêter  ces  importation^  sacrées  qui  tendaient  à  allérerle 
»  culte  national. 

)»  La  Théùxéme  fut  le  premier  ^mptôme  de  celte  4eodaDce 
»  syncrétique  qui  se  développaidansles  «âges  postérieiirSi  st 
»  (|ui  amena  toutes  les  religiensde  la  Gfèceet  presque;  teates 
»  celles  de  l'empire  Komain  à  n'en  plus  foiriner,  iQu'i^n?  seule 
»  comprenant  tous  les  cultes  et  i^nis  les  genses  d'arioralion  ^  > 

Ceci  est  bien  dit;  mais  pourquoi  M.  Maury:  is'adnietrtt pas 
la  possibilité,  etpartaotle  douie^-quequelqu'iulff^e  ms  Dieux 
étrangers,  a  bien  pu  être  le  Dieu  des;  Juifs  t:  Au  Teste»  cette 
possibilité  ressort  évidemment  desoniesi|e..    -   . .  ;    :.><:.>. 

Aux  textes  cités  par  H.  D^acliift  par  M.  iMauryiDqc  jes 
Dieux  étrangers  honorés  paroles  Àthénieui,.nDu$,f|iOUV((NM 
ajouter  les  suivants.  Noi]slisoudaDS!Hésycbi.ua;.(«.'LÔ8j)ieus 
»  étrangers  étaient  honorés  parties  Athénien^  ocmnip  lerçon- 
»  stale  ApoUophanes  dans  ses Criim^,  » 

Nonnus  dit  en  outre  :  .       .  ^  /  '  "^ 

a  Toujours  les  citoyens  de  Tancienne  AtJ^qép  tiirenf  i|ijnon- 
»  reux  de  connaître  les  paroleiÈf  prononcées  )Mir  leA  Dicw  ^ 
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vent  Borée,  reconnoient  ce  Tent  cpmme  on  DleiL  de  lanr  vUle  et  Inijdiâ^i^  m 
son  honneur  une  fcte  (GUen^  Hut.  div.,  61).  '    ! 

•  M.  Maary  cite  ici  en  note  l'histolus.de  PhlUppIdes^iie  ifoos  arDMdomiéi 

plus  liant,  p.  341. 

*  '  *  ■■■■•■*  I     I  . 

-  M.  Maury  s'appuie  du  texte  de  StraboD,  dté  anist  plus  htnt^  p.  S49. 
^  Alf.  Ilaury,  Histoire  du  Beîiffions  de  la,Grkfi  «mK^iMii  t.  n,  p.  )f. 
^  0eot  ^evtxol  Tiapi  'AOTjvaioiç  TifAOuvrat,  o8ç  xorraXrfu  XncOJ^ofnrrjC 
&v  Kpvi<;£  (Hésychios,  au  mot  BioCy  p.  4SS). 
^  ....  AUl  8è  Oeo^^Teiiv  7»pl  puSOuv 

At6i$oç  ap/a(Y)c  ^(XomuOiiç  tbl  miXrrat. 

(Nonmis,  Dimy.,  I.  8S,  v.  M,  p.  US,  lo-M.|  1SSS.) 
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VII 

Les  Athéniena  boiMyaient  en  outre  ]e«<  Dieuk  ineoBncn.  —  Lu iRoiii^ins  et 

d*autre«  peuples  les  li^iKindem 410^,  ..,...,,.  ,  tj^  . 

Pour  les  autels  consacrés  par  les  jAtbénieaa  à.  idea  iMfitix 
mcofftnies^  on  ks  trouvé  mentionnés  <iaiid  phisieup^iécmaîns 
anciens.  ...; .  .•    .-..:..  ;;,; ... 

i .  Pausanias,  Voyage  de  VAitiqm^  a  vu  dans,  le  voisinage  du 
port  de  Phatère  des  auteh  eonsaerés  aux  Dieux  qualifiés,  incon- 


nus V 


>)   r. 


Le  niéme,  Ycyage  de  J'JSHde.-n Nous. avon»  parlé; un  peu 
»  plus  haut  du  grand  autel  (d'Olympie)  appelé  atilei  de  Jupiter 
»  Olympien.  Auprès  de  celui-ci  est  l'autel  des  Diiaux  inconnus  ^.9 

2.  Dans  Philodtrate^  Apollonius^  après  avoir  FeccMDmundé 
le  respect  pour  les  Dieux,  ajoute  :  a  A  Atbèn«S|^  00  ;  dressa  des 
n  din\è\s  ixiême  aux  Ùieux  ineaimus  K 1»  .[     \     ' 

3.  TertuUien  vient  ^rroborer  tous  oestémoigoages  ;<!«  Je 
»  trouve^  dU-il>  aussi  desianiels  prostituée  à  desJOdeHxincon' 
»  nU8^  c'est  une  idolâtrie  athénienne;  et  aides. i>tei4â;  incer-^ 
»  iàlÀs,  ce  qui  est  que  supoï^titiou:  Romaine  Kn 

4.  Nous  voyons  q u^eu  eed  les  Homains  onb  eoicore  imité  les 
Athéniens.  C'est  ce  que  nous  lisons  aussi  idanisiMiautittsP^Xj 
qui  ajoute  au  texte  cité  plus  haut!  «Les  Romains^ érigaient 
»  des  adteh  aux  Divinités  inconnues,  et  aux  tnâoes^  p>   . 

5.  L^examen  de  raùtbenticiié  de  la  lettre  de  ;  saint  Martial^ 
évêque  de  Limoges  S  aux  Bordelais^  a  rendu  fameux  If  autel  du 

^  Bo)[ioi  8è  6g(ov  TE  6vo(AaCofAivo)V  à^f^érdyi.  tPaùsâbfas,'  ÀUique',  \.i, 
c.  1,11. 4,t.  i,p.  3,  LeipsiçO  ''  '  ''    "n  •    . 

^  Ta  Se  ei^  tov  ftsYôP/  pa)(x.ov,  dXiYc^  [xirv  ti  T^ptlv  itptiisfov  fariv-elpT)- 
(A£va*  XQtXét'tat  ji  X>Xu{jc:r(oo  A(o<.  lIpb;iOCÔT^  0'  i^hi  àx^wattàv  Oeâ)v 
^coixoç.  (Ibid.,  Élide,  1.  v,  c.  14,  n.  5,  C,  t.  11,  p.  51.) 

^  'ÀOTîvrjffi  xat  aYVOiOTWv  Aat(jC(^/(ov  ^fioV  oS  î&pùvtàt"  {VhWbst,  ApolL, 
L  Yi,  c.  3,  p,  232.) 

*  Invenio  plane  Ignotis  Dits  aras  prostitutàs  :  sed  Attiea  idololatria  est  :  item 
incertis  DiiSy  sed  superstitio  romana  est.  (Tertul.,  Àdv.  Marc,  1. 1,  c.  9  ;  Pair, 
îat,^  t.  Il,  p.  255]. 

=^  Dom  (Romani)  aras  extraant  etlam  Ignotis  numinibus  et  manibas  (Min.  Fël., 
OctaviuSy  ubi  supra). 

*  Saint  Martial,  un  des  70  disciples  de  Notre- Seigneur,  Ait  envoyé  dans  le 
i  "  siècle  évangéliser  les  Gaules,  où  il  fonda  rÉglise  de  Limoges.  On  lui  attribue 
deux  lettres  adressées  Vune  aux  Bordelais,  Vautre  aux  Toulousains,  qui  ont  été 


;<:,;  if:  diei   i?iCo>M   des  .*tbéme>? 

/>•>«<  inroiinii,  tri  ni  m}  dans  la  ville  de  ces  liem"-:?^.  5-:t   > 
>;.oij  !.j  tSitoiidnmi>K  al>rrviateur  el  contiauatc'ur  à^  -.t.i  ^  - 
fir  finir. ni ii:i,  ;iliirnnf   «pit;  do  son  temps,  ^'i  5T'   f 
\M\;i,[  ««ncoie  (:•  I  autrl  a  I>ordi.'anx.  prés  de  IV.:!:"^   i-  rL_:  - 
SJ\«Tiii  '. 

G.  b-  Ard)i>  idolâtres  avaient  un  autel  du/rf:*  -»*-    »* 
>ur  i''»ju»'l  iU<»lVr;iienl  des  chameaux  engraiss*  s  a  c»-::  if  " - 

7.  '  n  L'nnid  ii'»iiil»re  «l'autre^  peufdes  anciens  ajvri:-!:  ». 
I)n\i  itcikiin.  t.l-  |u<;  li'sTerses,  les  Pélasir*-'S,  les  '"tIl:»-..--'*. 
>lr.il>'Mi  rappi.rie  «jiie  c<*s  derniers,  et  leurs  voisiûs  âu  i-v:. 
n  1.  Iiîai»;iit  di;s  d'irs:  noetiirnes  en  l'honneur  d'un  ^frta  s  /nn 
sans  nom,  Oiiaiid  la  lime  était  dans  son  plein,  toute  la  fixill'i 
eNLCutail  d(  ^dîinsts,  et  se  livrait  à  des  réjouissanccr*  dc^iii 
la  |)(nle  d('  la  maison  '*. 

.%ppcndlrp  de  M.  Boaaett). 

N  '  :;.  —  La  lellrc  d<î  Saint  Martial  aux  Bordelais  fut  detv:- 
\t'rli',,  (;n  1  ino.  au  monastère  de  Saint-Pierre  à  LiiïiO::es-  pir 
liadins  Asrcifsius,  rKaprês  le  récit  deGaufrédus,,  prieur  de  Vitji 
d.iMs  \r  Limousin  ^;  <  lie  fut  insérée  dans  la  Bibliothèque  (Us 
/V/Ys,  édiTum  de  Paris  '-*.  Nos  lecteurs  seront  curieux  de  o[»n- 
iriilre  !<;  ti.xtc  qui  se  rapporte  à  ce  Dieu  inconnu  des  BordelaÎN 
Le  >oici  : 

a  Car  tandis  (fu'on  démolissait  les  autels  des  Démons,  nouf 
»  a\oiis  fjrdoimé  rpron  réservât  Pautel  du  Dieu  inconnu, 
})  pour  le  (•r)îisa<:rer.  Après  qu'il  eut  été  consacré  au  noinJa 
•>  S(Mgii(ur,  l)i»-u  d'Israël,  et  de  son  témoin  Ktienue,  qui 
»)  lui  marlNrisé  |»ar  les  Juif?  à  cause  de  lui,  vous  rendez  sur 

iiiséri'C.s  dans  la  Jtihliothc<a  Tatrum,  t.  m,  de  l'éd.  de  Paris.  Hais  le  P.  Nc^i 
Ak'xafidrj?  drinontre  par  îles  preuves  tri^s-solnics  que  ces  lettres  n'ont  pu  étn 
écrit*  s  qu'à  une  éptiquc  fort  poâtérieDrc  ù  cdie  de  salt.'t  Blarttal.  Vo\ef  VHit- 
ti.in  rcrlésiiistltinc  de  N.  Aloi.,  siècle  i,  c.  xii,  art.  xt,  t.  v  de  l'éd.  du  P.  Rod- 

ca^lia. 

'  Fpitomt*  Annaf.  rcrtrs.,  ad.  arm.  34,  DO  in  margine. 
-  (lynildus,  llisf.  ftr(,r.,  syntagm.  xvii. 

■^  Too;  ôx  KsATiXr.p;  xai  Toù;  TTioç^op^ou;  twv  oixopctiv  aùroT;  àvo)- 
•/jfLO}  T'.vi  H;n),  txV;  -avTtÀifîvoi;  vuxTcop  ttûo  twv  -nuXtoiv  Travocxi  T£  yo- 
ç,-jc'.v  A'xi  T.Tt'ijf'yv.t.  (Sfrahon,  1.  m,  p.  i'4U,  cdlt.  de  1707.) 

'  V.  (iaufrcdus,  (^hrunicon, 

'  liiblioth.  PatrurHf  t.  m,  p.  63. 
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»  cet  autel^  un  culte  non  à  un  bomme^  ina>s  ù  un  Dieu  '.  b 
Aurélien,  dans  la  Vie  de  saint  3îartialf  raconte  comment 
le  grand  prêtre  Sigebert  démobt  tous  les  temples,  excepté 
celui  du  Dieu  inconnu. 

Voici  Tannotation  de  Sponde  à  Tannée  74  de  J-G. ,  n°  7  : 
a  II  se  voit  encore  aujourd'bui  (en  d643)  une  petite  église^ 
»  nommée  de  Saint-Etienne,  qu'ils  assurent  avoir  été  dédiée 
»  par  S.  Martial,  de  laquelle  il  a  été  parlé  ci-dessus,  en 
»  l'an  74,  n°  40  2.  » 

Sur  les  EpUres  de  S.  Martial j  nous  croyons  devoir  ajouter  ici 
la  note  suivante  de  M.  Fabbé  Arbellot,  qui  les  fait  remonter 
au  6'  siècle  :  «  Nous  avons  découvert  à  la  Bibliothèque  Impé- 
»  riale,  dans  un  manuscrit  du  10*  siècle,  VEpUrede  S.  Martial 
»  aux  Bordelais.  On  la  trouve  dans  le  manuscrit  529G-A,  fol. 
»  35,  à  la  suite  d'une  fort  belle  copie  de  la  légende  d'Aurélien. 
»  Voilà  qui  démontre  Terreur  dans  laquelle  sont  tombés  qncl- 
j)  ques  savants  ^  qui  ont  cru  que  les  lettres  de  S-  Martial 
»  n'étaient  pas  connues  avant  le  commencement  rlu  12"  siècle. 
»  Il  est  vrai  que,  comme  le  rapporte  Geoffroy  du.Vigeois  dans 
»  sa  Chronique,  ces  lettres  furent  découvertes  vers  la  fin  du 
»  règne  de  Philippe  I*',  c'est-à-dire  vers  Tan  li06,  dans  la 
»  crypte  de  Saint-Pierre-du-Sépulcre ,  dans  le  tombeau  d'un 
»  personnage  inconnu  et  dans  le  lieu  où  se  trouvait  autrefois 
V  la  sépulture  des  évéques  *  ;  mais  peut-on  conclure  de  là, 
»  comme  Tout  fait  quelques  critiques,  que  ces  lettres  n'avaient 
»  été  fabriquées  que  quelques  années  auparavant,  pour  te 
»  besoin  de  la  cause?  Non  sans  doute  ;  car  Geoffroy  du  Vigeois 
»  ajoute  que  ces  lettres,  à  demi  coyisumées  de  vieillesse^  étaient 

'  Nam  dum  altaria  dsinoDum  in  pulverem  redigerentur,  Aram  Ignoti  Dei  ad 
consecrationem  reservari  jussimus.  Quœ  dedicata  in  nomioe  Domiui  l)ei  Israël 
et  testis  ipsius  Stephani,  qui  pro  eo  a  Judsels  passus  est,  non  hominis  cultum 
sed  Dei  in  ea  frcquentatis  (S.  Martial,  Epist.  ad  Burdigalenses  ;  dans  Bihlioth- 
Patrum  de  de  la  BIgne,  t.  m,  p.  63,  In -fol.,  Paris,  1624). 

^  Abrégé  des  Annales  eccl.  de  Baronius,  de  Sponde,  évcque  de  Pâmiez,  mises 
en  françois  et  continuées  jusqu'en  1654,  par  P.  Coppin,  docteur  de  la  faculté  de 
Paris  ;  in-fol.,  Paris,  1653,  t.  i,  p.  225. 

^  Le  P.  Longueval,  Hist.  de  VÉglise  gallicane^  dissert,  prélim.,  3^  propoi».  : 
ce  qu*on  raconte  de  la  fondation  de  diverses  églises  des  Gaulas  dans  le  V^  siècle 
est  plein  dUncertitude  (t.  1,  p.  Lixni,  éd.  in «12,  Paris,  1825.) 

*  Labbe,  Bibliot.  nova  mss.  librorumj  t.  »,  p.  288,  298. 
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)>  imu$  en  caractères  aneiMi  et  presque  UUtiblei.  Donc  lear 

»  transcription  était  bien  antérieure  au  12*  siècle;  d^ffleun 

»  Pierre  le  Scolastique^  qui\ivait  à  la  fin  du  10*  sîàd«^  êomme 

D  nous  l'avons  montré  dans  la  brochure  où  nous  avons 

»  publié  les  fragments  de  son  poëme,  Pierre  le  SeoiasKque, 

»  témoin  oculaire  du  miracle  des  ardents  en  904^  fait  une 

»  allusion  évidente  aux  EpUres  de  S.  MarHal.  En  effet ,  dans 

n  YEpiire  aux  habitants  de  Toulouse^  S.  Martial  prend  le  nom 

»  de  Martial'  Céphas  :  or  Pierre  le  Scolastique  dit  ces  paroles: 

»  Martial  s'appelle  aussi  Ciphas,  comme  je  me  nouvlens  de 

»  l'avoir  vu  dans  de  vieux  tiêres,  et  la  ville  savante  de  Bor- 

»  deaux  lit  ses  lettres  sacrées  : 

Gephas  quoque  didtnr  idem 

Quod  memiDl  titalb  anUqais  me  didicisse  : 
Quos  apices  cjiia  legit  Bordegala  dœtds  ■• 

))  Donc,  au  10*  siècle^  les  Epitres  de  S.  Martial  avaient  déjà 
o  une  certaine  antiquité.  Nous  pouvons  affirmer  avec  assu- 
))  rancc  qu'elles  existaient  au  9*  siècle;  et  s'il  est  permis  de 
»  penser  qu'elles  sont  du  mémo  auteur  que  la  {égmile  du  taux 
»  Aurélicn^  elles  remonteraient  au  6*  siècle  K  » 

Clément  d'Alexandrie  dit  qu'un  des  72  disciples  du  Sauveur 
[)ortait  le  nom  de  Céphas.  Son  texte  est  rapporté  en  ces  termes 
par  Ëusèbe^  dans  son  Histoire  Eecli$iasHque  :  a  Voilà  ce  que 
))  rapporte  Clément  dans  le  livre  v  de  ses  Hypo^/poea,  dans 
»  lequel  livre  il  dit  aussi  que  le  Céphas  auquel  S.  Paul,  arrivé 
»  à  Antioche,  dit  avoir  résisté  en  face,  parce  qu'il  était  digoe 
B  de  blâme,  fut  un  des  72  disciples,  du  même  nom  qoePapô- 
»  tre  Pierre  ^.  » 

Quant  au  texte  de  Sponde  qui,  assure  que  cet  autel  ensiait 

*  Voir  Frag.  des  poèmes  de  S,  Martial^  1.  vr,  poèm.  1<^  par  PlHielB  Schs- 
lastlque,  édités  par  M.  Arbellot,  ia-8,  p.  36,  Parti,  1867. 

>  Voeumcnts  inédits  sur  Vapostoïat  de  5.  Moftial,  par  M.  l'aUé  ftiMW. 
p.  66  ;  ia-8",  Paris,  1 860.  —  Nous  en  avons  donné  an  trèi-lone  silnlt  diuiki 
Annales,  t.  lii,  p.  108  (5"  série,  1801). 

'  Ea8èl)e,  Hist.  eccles.,  1. 1,  c.  12 ;  1. 1,  p.  30,  éd.  de  Valois  (ArMIo^.  —  Ce 
texte  si  important  d'Ëusèbe,  se  trouve  dans  la  Porr.  ^rtcgii^  1.  xs,  p.  118. 
Quant  à  Clément  d'Alexandrie,  on  a  oublié  comj^éleaiinl  es  tisia  dm  lu 
fragments  qu'on  a  donnés  de  ce  livre  des  HnpoCyposet,  dans  las  den  fhf- 
ments  que  l'on  donne  du  livre  V  (VoirQémeut  d'Alex.,  dansArtr. 
t.  IX,  p.  746).  (A.  B.) 


encore  de  son  temps,  il  est  conçu  en  ces  termes ^an» la  tra- 
duction française  qu'en  a  donnée  le  D.  Coppin  3  •  ;  !      r  i   • 

a.£t  dans  l'Ëpistre,  dictée  de  Martial,  disciple  dés  apôtres 
0  aux  Bourdelais^qui  qu'elle  soit^estant  fait  mention  d'an  autel 
»  littDieu  inconnu»  lequel  fut  réservé  par  le  commandement 
0  du  même  Martial,  afin  d'être  consacré  lorsque  Foa  ruina 
»  tous  les  autels  des  Démons,  ilse  fit  que  cet. autel  fut  dédié 
D  au  Dieu  d'Israël  et  de  son  mavtyr  Btiisiine*  U  ».  Toit  eaûore 
»  à  présent,  près  l'église  S-^Seurin,  àBordeau  K'.n^  «> 

Sixte  de  Sienne  ji'a  pas  linf^nquode  dire,  que  ee.61ft»^ 
mentionjaé  par  Clément  d'Alexandrie,  était  ^i.  Martial,  éréque 
de  IJmogcs  ^.  U  ne  croit  pas  pourtant  que  ce  fut  celui  a  qui 
Paul  résista,  quoiqu'il  cite  À  l'appui,  le  sentiment  d'ÛEcu- 
ménius  ^. 

N°  7.  —  Quant  aux  Pelages  et  aux  Celtibères,  Toici  les  textes 
dHérodote  et  de  StraboD  : 

a  Les  Pelages  sacrifiaient  autrefois. aux  Dienx  toutes  les 
»  choses  qu'on  peut  leur  ofi'rir,  comme  \e  l'ai  appris  à  Dodone, 
B  et  ils  leur  adressaient' des  firières  ;  mais  ib  n»  donnaient 
»  alors  ni  nom  ni  sumonn  à  aucun  d'entre  euo?,  car  ils  ne  les 
9  avaient  jamais  énlenêH  nommer.  Ils  leeappelaiîent  Dieux  en 
D  général,  à  cause  de  l'ordre  des  différentes  parties  qui  consti- 
»  tueat  l'univers, «t de  la  manière  dent  ils  Tont  distribué;  ils 
r>  ne  parvinrent  ensuite  à  connaître  que  fori  tard  les  nomades 
1»  Uieais'lùrequ' (m  hs  eut  apportés  d'EgypU^.t^ 

Strabon  s'egiprime  ainsi  au  sujet  des  GeltiUres:  «Les  Cel- 
»  tibères^  et  leurs  voisins  du  Nord  ont  un  certain  Dieu  sans 
D  nom,  qu'ils  honorent  la  nuit,  pendant  la  pleine  lune>  en 
D  dansant  devant  leuns  maisons,  pendant  toute  la  nuit  ^  i 

>.  SgooAetQbréeé4es  Ànnalei  de  Berotmt,  à  l'ao  84,  n.  90;  1. 1,  )^  SU 

3  Sixte  de  Sienne,  Bihlioth.  sainte^  U  ii,  au  mot  Céphae,  p.  49;  iB<»tol. 

^  Voir  idem,  i.  vi,  note^  376,.  «M<L|  p-  àSb. 

^  ...'£7at>vufjLi7)v  8'  oùâ'  ouvofAa  iicoituvro  où$cvc  cdtxiow  ou  yàp  dbcrpc^è^v 

x(o,  etc.  (Hérodott,  I.  it^  e.  63.) 

^  Tob<  fié  K«XT<6ir)paç,  xo^Tobç  wpocr^^çtôy  6fi.<p«v  ceôroîç  dhfotyvuaco 
ctv\  OsS  TaT;  luovffeXiîvotç  vuxrwp  Ttfh  t5v  itoXCiv  'ïcavoixC  re  ^opeutiv  xal 
^awux^Çetv.  (Strabon,  C«to^.,  l.^ïif,  p.  249,  in-fol.,  Amst.,  1707.) 

V  SÉRIE.  TOMB  X.  —  N*  59;  1864.  (69«  vol.  de  la  coll.)    23 
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Enfin,  le  philosophe  Chrysippe,  d'après  le  témoignage  de 
Gicéron,  aurait  composé  un  volume  entier  tout  rempli  de 
Dieux  inconnus  :  «  ChrysipiKî,  dit-il ,  qui  passe  pour  le  plus 
»  subtil  interprète  des  songes  des  stoïciens,  rassemble  une 
D  grande  troupe  de  Dieux  inconnus,  et  tellement  inconnus,  que 
»  nous  ne  pouvons  pas  même  nous  en  former  une  idée,  quoi- 
j)  qu'il  n'y  ait  rien  cependant  que  notre  imagination  ne 
»  paraisse  capable  d'embrasser  ^  » 

C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Pétrone  : 

a  Notre  pays  est  tellement  plein  de  Dieux,  qu'il  est  plus  facile 
D  d'y  trouver  un  Dieu  qu'un  homme*,  d 

VIII 

Le  vrai  Dieu  était  le  Dieu  inconnu  des  Athéniens,  diaprés  plusieurs  Pères  et 

plusieurs  critiques. 

i.  Le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  par  conséquent  le 
vrai  Dieu,  était  pour  les  païens  un  Dieu  inconnu.  C'est  ce  qui 
résulte  des  vers  suivants  d'Ovide.  Le  poète,  après  avoir  raconté 
comment  le  monde  fut  tiré  du  chaos,  ajoute  : 

»  Quel  que  fût  le  Dieu  qui  ail  ainsi  disposé  la  masse  enlière, 
)>  il  la  divisa,  et  après  Tavoir  divise^,  la  disposa  en  parties. 
D  D'abord  afin  (|ue  la  terre  ne  fût  inégale  en  aucune  partie,  il 
»  l'arrondit  en  un  globe  immense  ^.  » 

Après  ces  vers  vient  la  description  très-exacte  de  l'œuvre 
des  six  jours. 

Voilà  précisément  ce  que  dit  saint  Paul  :  a  Ce  Dieu  que 
D  vous  adorez  sans  le  connaître,  c'est  celui  que  je  vous  an- 
»  nonce  ;  Dieu  qui  a  fait  le  monde  et  tout  ce  qu'il  renferme.» 

1x3  Dieu  annoncé  par  l'Apôtre  et  le  Dieu  inconnu  des  Athé- 
niens, c*est  donc  identiquement  le  même  Dieu. 

'  Ciiryslppus,  qui  Stoicorum  somnionim  Yaferrimus  habetar  interpres,  mag* 
nam  turbam  congregavit  igni)torum  Deonim,  atque  ita  Ignotoram,  ut  eos  ne 
conjectura  quidem  informure  possimus,  cum  mens  nostra  qufdvis  vldeatur 
cogitâtione,  posse  depingere  (Cic,  de  nat.  deorum,  1.  i.  c.  16;  t.  28,  p.  450). 

2  Uti que  nostra  regio  tam  prseseotibus  plena  est  nanninlbos  ut  fadlius  potsii 
Deum  quam  liominem  invenire  (Pétrone,  Satyrieum,  p.  7,  in-4*,  1629). 
'  Sic  ubi  dispositam,  quigquù  fuit  ille  Deorum^ 

Coiigeriem  secuit,  sectamque  in  membra  redegif  : 
Principio  terram,  ne  non  aequalls  ab  omnl 
Parte  foret,  magni  speciem  gloniera?it  in  orbls. 

(Oflde,  MitQm.,  i,  t2.) 
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2.  Cette  opinion  n'a  p^s  seulement  pour  ôUeleiraîsoiuie- 
ment  le  plus  simple  de  la  logique  S  on  peut  aussi  l'appuyer 
d'autorités  bien  graves.  Le  saint  et  savant  évoque  d'Hippone 
l'admet  comme  une  vérité  reconnue.  «  Peut-être  répondrez- 
D  vous>  qu'il  ne  peut  pas  se  faire  que  liors  TEglise  on  adore  le 
D  même  Dieu  unique^  ou  que  la  même  foi  par  laquelle  nous 
x>  confessons  le  Ctirist  Fils  de  Dieu  ,  puisse  se  trouver  en 
»  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  l'Eglise.  C'est  ce  qui  me  reste  à 
x>  prouver.  Vous  avez  le  témoignage  de  S.  Paul^  dans  ce 
»  discours,  que  j'ai  cité  plus  haut  d'après  les  Actes  des  apôtres, 
D  lorsqu'il  parlait  de  Dieu  à  propos  de  l'inscription  trouvée 
»  sur  un  autel  :  au  Dieu  inœrmu,  que  vous  honorez  sans  le 
»  connaître  et  que  je  vous  annonce.  Il  ne  dit  pas  :  parce  que 
ï)  vous  l'honorez  hors  de  l'Eglise,  ce  n'est  pas  Dieu  même  que 
»  vous  honorez ,  mais  il  dit  :  Celui  que  vous  honorez  sans  le 
»  connaître,  je  vous  l'annonce.  Que  désirait-il  leur  apprendre, 
D  si  ce  n'est  que  le  même  Dieu,  qu'ils  honoraient  sans  le 
»  savoir  et  sans  profit  hors  de  l'Eglise,  ils  l'adorassent  sage- 
»  ment  et  fructueusement  dans  TEglise  *.  » 

En  d'autres  termes,  ce  qu'avait  à  faire  saint  Paul,  ce  à  quoi 
il  s'est  attaché,  c'était  de  rectifier,  de  régulariser,  le  culte  que 
les  Athéniens  rendaient  au  vrai  Dieu,  que  les  Juifs  eux-mêmes 
appelaient  le  Dieu  inconnu,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  plus 
loin  ;  de  leur  persuader  que  ce  Dieu  s'est  fait  homme  pour 

*  Quemcumquem  Deum  Apostolas  Atheniensibus  anniiDtiavit,  isest yeras  Deus. 
Sed  quem  Deum  Athenleoses  ignorantes  colaernnt  eique  aram  inscripserunt  est 
is  Deus,  quem  Apostolus  Atheoiensibus  annuntiavlt.  Ergo.  Is  Deus  quem  Athe- 
nienses  ignorantes  coluerunt,  elque  aram  inscripserunt,  est  verus  Deus.  Major 
et  Minor  ex  textu  liquido  constant  (Wonna,  Dûscrt.  de  Ara  ignoti  Dei,  c.  ni, 
§10). 

'  Portasse  ad  hoc  dicas,  fieri  non  posse  ut  etiam  extra  Ecclesiam  Idem  ipse 
unus  Deuscolatur,  aut  eadem  fidesqua  confitemnrChristumPilium  Del...  etiam 
iu  eis  qui  non  sunt  in  Ecclesia,  repcriatur.  Hoc  ego  restai  ut  proliem.  Habes  in 
lioc  ipso  Beati  Paul!  sermone,  quem  supra  ex  Aciibui  Apottolorum  commemo- 
ravi,  cuui  de  Deo  loqueretur,  quia  inscriptum  in  ara  invenerat,  Ignoto  Deo, 
quem  vos,  inquit,  ignoranter  colitis  hune  ego  annuntio  tobis.  Numquid  diiit, 
quia  extra  Ecclesiam  colitis,  non  est  Deus  ipse  quem  colitis?  sed  ait,  Quem  vos 
ignorantes  coUtiSy  hune  ego  annuntio  vobù.  Quid  eis  prsstare  cuplens,  nisi  ut 
eumdem  Deum,  quem  prster  Ecclesiam  ignoranter  atque  inutiliter  colebant,  in 
Ecclesia  sapienter  et  salubriter  colerent  (Aug.,  contra  Cresecnium,  1. 1,  c.  28, 
Patr.  {at.,  t.  43,  p.  463). 
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leur  ouvrir  la  voie  du  salut  ;  de  les  engager  à  isoler  ce  Dieu 
par  leur  reuoncoment  aux  vaines  idoles. 

a  II  leur  insinua,  dit  Clément  d'Alexandrie^  que  sous  le 
»  nom  détourné  de  Dieu  inconnu,  les  Grecs  adoraient  le  vrai 
»  Dieu  créateur  de  Tunivers..  et  qu'on  ne  doit  le  connaître 
D  et  se  vouer  à  son  culte,  que  par  le  Fils  éternel  ^  » 

Nous  aimons  la  réflexion  de  Daniel  Heinsius  :  «  Comme  les 
B  Athéniens,  nation  essentiellement  superstitieuse,  avaient 
0  conservé  un  autel  au  i/ieu  inconnu^  et  qu'il  n'y  avait,  là,  pas 
»  d'autre  Dieu  inconnu  que  le  vrai,  personne  ne  peut  douter 
D  que  et  ne  fut  là  une  excellente  occasion  de  parler  de  ce  Dieu. 
»  Outre  cela,  comme  l'inscription  de  l'autel  était  non  à  plu- 
»  sieurs  Dieux,  ce  qui  était  commun  et  reçu,  mais  à  Dieu  au 
»  singulier ,  (|ui  peut  douter  que  l'Apôtre  ne  la  prît  avec 
»  raison  comme  adressée  à  Dieu  '^1  » 

IX 

Preuves  nouvelles  que  Tinscription  était  :  Au  dieu  inconnu^  au  singulier. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  établirons  d'abord  trois  propo- 
sitions: 

i.  Les  païens  en  général  entendaient  par  ignotus  Deus  ,  un 
Dieu  dont  ou  ne  savait  pas  bien  le  nom ,  ou  dont  on  ignorait 
entièrement  le  nom;  quelquefois  un  Dieu  dont  on  $e  faisait 
scrupule  de  prononcer  le  nom  ;  souvent  uue  Divinité  dont  on  ue 
coimaissait  pas  le  sexe  •*. 

^  Kai  Sià  Tou  ûiYvcooTou  0eou  TtjjLaoOac  (liv  xoerJE  Tccpt^ pavcv  icpoç  tûv 
'EXXtjVWv  tov  or,u.toupY^^  ^^^^  fjVi^aTO'  xotT*  iTcCyvcûatv  ik  dcîv  81'  Y\6û 
7:apaXa€eTv  te  xal  Ltaôeiv.  (Clément,  Strom.y  1.  i,  c.  l9;/'afr.  greeq.y  t.  tiii, 
p.  808  ) 

^  Cuni  Ignoto  Deo  arani  gens  imprimis  lupersUtiosa  consecnunet,  nequealius 
Ignotus  ibi  Deus  prspter  veniin  esset,  nemo  dubitare  potest  qiiin  sic  opUma  de 
eo  disserpndi  oblata  fucrit  uccasio.  Prsterea,  cum  non  diU  pluribuB^  quod  lui- 
tatum  ibi,  recejitumque,  sed  Deo,  évixûk  seu  slngulariter,  inacripta  e8w«6t  in, 
quis  non  recte  id  de  Deo  accepisse  Apostolum  fatebitur  (Helnalna,  Eserdiatûmêt 
sacr<r  m  A'.  T.,  lib.  v,  cap,  x)  ? 

'  Quantuni  e\  scriptis  eorum  (GenUlium}  oolUgi  potest,  ignottu  Deus  dke- 
batur  Ethiiicis,  cujus  nomen  incertum  euet  aat  proferri  neba  ;  imo  et  enjiu 
sexus  dubius  (Wonna,  déjà  cité,  cap.  m,  $  17.  Voyei  aiusl  Âulo-GeUe,  I.  n, 
c.  28  iolitulé:  No.i  esse  compertum  cui  Deo  rem  divinam  fUri  opporUatf  fmw 
terra  movet). 
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S.  •L'inscription  de  Tautel  d'Athènes  était  yéritaUement  au 
singulier^  (XYvc&rrc})  0e({),  au  Dieu  tnconnu. 

Les  inscriptions  au  pluriel  rapportées  par  PauMmcu  et  Phi- 
hslrate,  cités  plus  haut^  p.  353,  ne  prouvent  nullement  contre 
notre  proposition.  Car  le  sens  des  passages  de  ces  auteurs 
peut  être  qu'il  y  avait  plusieurs  autels  partatU  chacun  Vinscrip- 
iUm  au  singulier  :  au  dibu  inconnu^  ainsi  que  le. pensent  beau- 
coup de  savants;  et  si  Ton  ne  veut  pas  admettre  cette  explica- 
tion qui^  en  effet ,  semble  un  peu  forcée  ^  il  n'en  résulte  en 
aucune  façon  qu'il  n'y  eût  pas  d'autres  autels  smec  inscription 
au  singulier,  au  moins  un  seul,  celui  d'Athènes.  I/existence 
de  cet  autel  nous  est  attestée,  non-seulement  par  le  texte  des 
Actes  des  Apôtres,  mais  aussi  par  deux  passages  du  dialogue 
intitulé  PhilopatriSy  attribué  par  quelques-uns  à  Lucien.  Dans 
le  chapitre  ix  de  ce  dialogue,  Critias  dit  :  a  Je  jure  par  le  Dieu 
»  inconnu  d'il(Aènf5  qu'elle  est  restée  vierge  jusqu'à  sa  déca- 
»  pitation  K  »  Au  chapitre  xxvui,  il  est  dit  :  «Quand  nous 
B  aurons  trouvé  à  Athènes  le  Dieu  inconnu ,  nous  nous  jetle- 
»  rous  à  genoux ,  et,  les  mains  levées  au  ciel,  nous  lui  ren- 
»  dronsdes  actions  de  grâces  *.  » 

3.  Saint  Jérôme  lui-même,  qui  dans  son  cammentaire  sur 
CEpitre  à  Tite  déclare  que  l'inscription  était  au  pluriel  ^, 
semble  dire  tout  le  contraire  dans  son  commentaire  sur  Ezé- 
fhiel ,  où  nous  lisons  :  (c  Le  signe  de  la  sanctification  du  Sei- 
»  gneur,  c'est  le  nom  du  Dieu  tout-puissant,  qui  est  écrit  par 
»  À  lettres  hébraïques,  et  est  appelé  chez  eux  ineffable,  parce 
w  que  son  nom  ne  peut  être  prononcé.  La  majesté  de  ce  nom 
x>  n'était  pas  ignorée  de  la  gentilité ,  et  c'est  ce  qu'atteste  cet 
9  autel  des  Athéniens  dédié  au  Dieu  inconnu.  C'est  pour  cela 
»  que  l'Apôtre  leur  dit  :  Ce  Dieu  inconnu  que  vous  honorez, 
»  nous  venons  vous  l'annoncer  '.  » 

^  N^  T^v  df^vco^Tov  Iv  'AOi^vflctc  icapô^voç  5t£(uive  (4i)^pc  Tvic  à^carofAÎic 
(Lucien,  PhiU>p.,  n.  9,  t.  ix,  p.  24T  ;  Deux-PontB,  1791.) 

*  'H(ieTç  8à  Tov  h  'Aôi^vaiç  dy^Tcw  Içpeupovreç,  xal  «poaxuvi^aavTeç, 
^etpaç  e!ç  oupovov  IxTcCvavreç,  Tourto  eô^apton^crofiev.  (Ibid.,  n.39,p.  34T.) 

'  Voyez  dtLUtVHiurfnonie,  etc.,  t.  n,  p.  618,519. 

*  Signum  Dominics  sanctiflcaUoDls,  nomen  est  omnipotentis  Del,  ciaod  qua- 
tuor liUeriB  hebraicto  scrlbitiir,  etapud  eos  (HebraNM)  T<ooatur  tne/Ta&t/e,  duin 
nomen  cjua  non  potest  dici.  Ci^'us  majestatem  eUam  gestUUaa  non  Ignorât,  et 
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4.  D'après  saint  Jean  Chrysosioine,  dont  nous  aurons  cite  les 
paroles  plus  haut^  p.  348^  l'autel  était  consacré  à  un  $eul 
Dieu, 

o.  Glassius ,  dont  Tautorité  en  matière  de  philologie  sacrée 
n'est  constatée  par  personne,  se  prononce  également  pour  le 
nombre  singulier  de  Tinscription.  a  II  est  très-vraisemblable 
»  que  rinscription  de  cet  autel  fût  au  singulier.  S'il  en  avait 
»  été  aulrement,  sans  aucun  doute,  Paul  aurait  pris  occasion 
»  de  blanior  le  polythéisme  des  Gentils,  plutôt  que  de  leur 
»  parler  du  seul  vrai  Dieu.  Au  reste  les  paroles  de  Paul  sont 
»  tro[)-clairos  :  Celui,  (et  non  pas  ceux)  que  vous  honorez  sans 
»  le  contmltre,  celui-là  je  vom  /'annonce  ;  ces  paroles  n'auraient 
)»  pu  être  prononcées  aussi  clairement  et  directement  s'il  s'était 
»  agi  d'une  inscription  au  pluriel  ^  » 

X 

I^reuvcs  que  par  le  Dieu  inconnu,  ils  ont  entendu  le  Dieu  des  Juifs. 

La  pitmière  intention  de  l'inscriptionétaitde  consacrer  Tau- 
tel  aw  Dieu  rfesJu//!s,  mais  au  mênie  titre  qu'on  avait  donné  l'Iios- 
pilalité  aux  non-(i/eua:  ^  des  autres  nations.  Ceci  résulte  claire- 
ment du  texte.  L'Apôtre  des  Gentils  dit  aux  Athéniens  :  a  Vous 
))  connaissez  mal  le  Dieu  que  vous  désignez  sur  l'autel  que  j'ai 
»  vu,  par  le  nom  du  Dieu  inconnu  ;  il  ne  partage  pointsa  gloire 
»  avec  d'autres  ^;  il  est  le  seul\rai  Dieu,  créateur  et  conserva- 
»  teur  de  tout  ce  qui  est  ;  mais  l'union  avec  ce  Dieu  est  impos- 
»  sible  sans  la  foi  en  Jésus-Christ,  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  *.  » 

Àthenicnsiums  t  ur  ara  Ignoto  Deo.  Unde  et  Apostolus  :  Quem  vos»  inqniU 
ignoturn  colltis,  î:  ne  nos  annuntiamus  voMs  (S.  Jérôme,  in  Escch.,  I.  iv,  c.  16; 
Patr.  lat.ft  2',  p.  136\ 

'  Sed  verosirr  ilius  est.  in  singularl  inscriptionem  illam  ar»  formalam  foiné; 
si  ejiiin  sccd  '  essot.  procui  dubio  Paulus  occasionem  inde  sumpsisset  icoXu^tsv 
Gentiliam  prias  prestringcndi,  quam  de  uno  vero  Deo  sermonem  feciuet.  Et 
nimis  clara  sunt  verha  Pauli  :  Quem  (non  quos)  ignorantes  eoUtis,  hune  ^ 
onnuntio  rnhis  :  qiiîr  proposltlo  ex  plural!  appellatinoe  non  Ita  directe  et  Im- 
médiate elici  pc.tuisset  (Glassius,  Philol.  sacra,  llb.  v,  tract,  ii,  cap.  vu,  p.  963 
de  l'éd.  d'Amsterd). 

=  Deutér.  xxxii,  21.  «  Ht*  ont  excité  ma  jalousie  en  adorant  un  Non-ditu, 

'  Ego  Dominus.  Gloriam  meam  altcri  non  dabo,  et  laudem  meam  smlptlli- 

bus  {Is.  XLl  ,  8). 

♦  Dlclt  ei  Jésus  :  Ego  sum  via,  et  verltas,  et  vita  ;  nemovenlt  «d  Patrtm  niH 

per  me  {Joan,,  xiv,  6). 
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2.  Curieux  de  nouveautés  et  avides  d'instructioD^  les  Athé- 
niens ne  pouvaient  pas  ignorer  le  Dieu  de  la  Judée  ;  plusieurs 
de  leurs  philosophes  avaient  appris  à  le  connaître  par  le  com- 
merce qu'ils  avaient  eu,  dans  leurs  voyages,  avec  des  prophètes 
et  des  docteurs  du  peuple  hébreu.  Leur  propre  ville  possédait 
fine  synagogue  où  saint  Paul ,  avant  d'êhre  traduit  devant 
TAréopage,  était  allé  plusieurs  fois  disputer  contre  les  Juifs  *. 
En  outre,  nous  voyons  dans  Josèphe  non-seulement  qu'un 
certain  nombre  de  leurs  compatriotes  se  rendaient  en  Judée 
pour  y  commercer,  ou  pour  d'autres  intérêts  personnels, 
mais  aussi  que  la  République  athénienne  y  avait  envoyé  plu- 
sieurs ambassades.  Le  bon  accueil  que  fit  à  ces  Grecs  Hyrcan, 
fils  d'Alexandre,  grand  prêtre  et  chef  de  la  nation,  et  les 
attentions  qu'il  avait  eues  pour  eux,  engagèrent  le  gouverne- 
ment d'Athènes  à  lui  décerner  une  couronne  d'or  et  à  placer 
sa  statue  dans  le  temple  de  Démus  ^  et  des  Grâces.  Une 
ambassade  fut  chargée  de  lui  porter  ce  décret  honorable  '. 

Est-il  possible  que  les  Athéniens  qui  visitaient  la  Judée,  que 
leur  sénat  qui  était  en  rapports  d'amitié  avec  le  chef  de  la 
religion  des  Juifs,  ne  se  soient  jamais  informés  de  la  croyance 
de  leurs  alliés?  Ils  ont  donc  eu  connaissance  du  Dieu  de  Jacob  ; 
et,  puisqu'ils  l'ont  connu,  ils  n'ont  certes  pas  manqué,  super- 
stitieux et  théomanes  qu'ils  étaient ,  de  l'accueillir  comme 
hôte,  ou  de  lui  donner  droit  de  cité  chez  eux. 

Mais  ce  Dieu  défend  à  ses  adorateurs  de  le  représenter  sous 
quelque  forme  corporelle  que  ce  soit  ♦  ;  les  Juifs  n'en  avaient 
point  de  simulacre.  Ne  pouvant  donc  ,  faute  de  modèle ,  lui 
donner  une  statue  à  Athènes  ,  comme  on  en  usait  envers  les 
faux  Dieux,  à  mesure  qu'on  en  adoptait,  il  fallait  se  contenter 
de  lui  ériger  un  autel  à  l'imitation  de  ce  qui  se  pratiquait 
dans  le  pays  d'où  t{  venait,  comme  disaient  les  païens  :  cet 
autel  était  probablement  à  l'instar  de  l'autel  des  holocaustes 

'  Disputabat  igitur  io  synagoga  cum  Judsia  (Acu^  ivn,  17). 

*  Gardei-Youa  de  tradalre  avec  Meitrnus,  Uudson  et  Havercampf  év  t^ 
Tefuvei  Tou  A^(iou,  dans  le  temple  du  peuple. 

*  V.  Josèphe,  Antiq.,  1.  xiv,  c.  8»  n*  5«  p.  698, 699  d'Haverc.  —  (Les  Annalet 
ont  domié  la  traducUon  entière  de  ce  décret,  t.  ix,  p.  288  (S*  série). 

*  /Mur.,  lY,  16,  15. 
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du  temple  de  Jérusalem.  Même  difficulté  pour  le  vocable, 
c'est-à-dire  pour  inscrire  sur  l'autel  le  nom  du  nouveau  Dieu, 
puisque  dans  le  pays  où  son  culte  domine  exclusivement ,  son 
nom  est  caché  parmi  les  ombres  du  mystère  * .  On  se  con- 
forma encore  en  cela  à  ce  qui  se  pratiquait  chez  les  Juifs.  Or 
les  Juifs  qui  parlaient  et  écrivaient  la  langue  des  Athéniens, 
nous  \on1ons  dire  les  Juifs  hellénistes,  appelaient  eux-mêmes 
leur  Dieu  C-)eov  ayvoxrrov,  Dku  incontiu.  Josèphe^  par  exemple. 
dans  son  2«  livre  contre  Apion,  dit  :  «  Si  Dieu  se  manifeste  à 
»  nous  par  sa  ;Miissancc,  il  demeure  mronnu.xyvciyrrov,  quant  à 
»  sa  nature  '^.  » 

:^.  Les  Samaritains,  qui  faisaient  si  bon  marché  de  leur  reli- 
gion ,  voyant  les  persécutions  qu'éprouvaient  les  Juifs  de  la 
part  d'Antiocluis  à  cause  de  leur  attachement  à  la  foi  de  leurs 
pères,  écrivirent  à  ce  tyran  :  a  Nos  ancêtres  ont  bâti  sur  le 
»  mont  appelé  Garisim  un  temple  (en  l'honneur  du  Dieu) 
d  sans  nom;  nous  vous  prions  donc  (de  permettre)  quece  tem- 
)>  l)le  sans  nom  soit  dédié  à  Ju[)iter  grec  ^.  » 

4.  Jêhova  se  qualifie  lui-même,  par  la  bouche  de  ses  prophè- 
tes ,  le  Dieu  caché ,  inconnu.  Isaïe  dit  :  «  Vous  êtes  vérilable- 
))  ment  le  Dieu  caché  *.  »  Le  Psalmiste  l'exprime  en  ce» 
termes  :  «11  a  formé  les  ténèbres  pour  s'y  cacher  *.  »  Le* 
païens  n'ignoraient  pas  que  le  peuple  Juif  ne  reconnaissait 
(|u*uu  Dieu  purement  spirituel,  Dieu  qu'ils  appelaient  pour 
cette  raison  incertain ,  inconnu,  sans  nom^;  que  ce  peuple  dp 
souffrait  dans  son  pays  aucun  simulacre  de  la  DÎTinité,  di 
aucune  autre  figure  d'êtres  animés.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
Tacite  :  n  1/Egypte  adore  beaucoup  d'animaux  et  se  taille  des 
»  images  ;  les  Juifs  ne  conçoivent  Dieu  que  par  la  |iensée  et 

•  Voyez  Harmonie  dt:  VJiglise,  p.  350  et  suiv. 

(Josèphe.  contre  Apion,  n.  iC,  t.  ii,  p.  482,  éd.  d'Haverc.) 

•*  Ot  v;[jL£Tcpoi  TrpoYovoi  ISpudàuLevot  8à  âvcjvufjiov  £v  t^  Fapil^W  XrfOf&^ 
opei  lEpbv....  'A^ioufAEv  ouv  de  7rpaQCYopEu09)vai  5à  to  îvuivufiav  fcpov  Aïoç 
*EaÀ7,viou.  (Jos.,  Antiq.f  1.  xii,  c.  v,  n.  5,  p.  610  Haverc.) 

•  Verc  tu  es  Deus  absconditus  (la.,  xlv,  15.  Selon  Thëbrea  :  "^HTOD,  Dleo 
qui  se  dérobe  aux  sens,  à  rintelllgence  humaine. 

'■*  Et  posuit  tenebra^  latibulum  suum  (Ps.  xvu,  13). 

•  Voyez  Harmonie  de  V Église,  p.  365. 
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»  n'en  reconnaissent  qn'ut\  seul.  Ils  traitent  d'impies  ceux 
»  qni,aTec  des  matières  périssables,  se  fabriquent  des  Dieux  à 
»  la  ressemblance  de  l'homme.  Le  leur  est  le  Dieu  suprême  , 
»  étemel ,  qui  n^est  sujet  ni  au  changement  ni  à  la  destruc- 
»  tion.  Aussi  ne  souffrent-ils  aucune  effigie  dans  leurs  villes, 
»  encore  moins  dans  leurs  temples,  point  de  statues  ni  pour 
»  flatter  lemrs  rois,  ni  pour  honorer  les  Césars  *.  » 

Dion  Gassius  rend  le  compte  suivant  des  Juifs  :  «  Ils  se 
»  distinguent  particulièrement  des  autres  peuples  en  ce  qu'ils 
f>  n'adorent  aucun  des  Dieux  des  autres  pays.  Ils  sont  très- 
»  attachés  au  culte  d'un  seul  Dieu  ;  ils  n'en  ont  jamais  eu  de 
»  statue  à  Jérusalem.  Ils  croient  que  c'est  un  Dieu  invisible, 
»  dont  le  nom  ne  peut  pas  $e  dire  ^.  » 

6.  Juvénal,  qui  n'épargne  pas  les  Juifs  dans  ses  satires,  dé- 
peint dans  les  vers  suivants  leur  croyance  en  un  Dieu  spiri- 
tuel inconnu  : 

a  Quelques-uns  ayant  eu  un  père  qui  craignait  les  Sabbats, 
D  n'adorent  rien  autre  chose  que  les  nuages  et  la  Divinité  du 
»  cieP.» 

7.  Pétrone  dit  aussi  satirlquement  :  «Il  invoque  les  souffles 
1)  les  plus  légers  du  ciel  *.  n 

Il  ne  nous  reste  qu'un  mot  à  ajouter  pour  expliquer  le  véri- 
table sens  du  terme  ^^^(rto^  que  les  Athéniens  inscrivirent 
sur  leur  autel,  d'après  les  Juifs  hellénistes.  Ces  derniers  l'em- 
ployaient, comme  dans  le  passage  de  Josèphe  que  nous  avons 

'  iËgyptit  pleraque  animalia  efAgiesque  compositas  venerantur  ;  Judsi  mente 
gola,  unamque  Nuraen  inteliigunt.  Profanos»  qui  Deum  imagines,  mortalibtis 
materiis,  In  species  bomiaum  efOngant  ;  summum  illud  et  sternum,  neque  muta- 
bile,  neque  ioteriturum.  Igitiir  nuIJa  simulacra  urbibus  suis,  nedum  templis, 
sinnnt.  Non  regibns  hœc  adulatio,  non  Cxsaribus  honor  (Tacite,  HisL^  I.  v,  c.5, 
p.  502  des  classiques  latins  de  Turin). 

^  Kt^liii^iBirzoLi  Bï  àim  t<Sv  Xoitcuv  àvôptoirwv...  fjiaXtffO'  Sri  twv  fxiv  dtXXcov 

0ECOV  oô8^va  Ttjjwofftv,  ^va  W  Ttva  l^upo);  erÉ^ouai,  oùô*  ayo^ixa  oùSèv  iy 

auToTç  TTOTs  Tolç  *l€po<ToXtijxotç  i(S)(p^  '  àffriTov.Sè  5^  xal  àeiô^  aùrbv  vopii- 

l^ovTEç  eTvai.  (Dion,  1.  xxivii,  1 7, 1. 1,  p.  122,  éd.  Reimarus.) 
'  Quidam  sortiti  metuentem  sabbatta  patrem , 

Nti  prajter  nubes  et  cœli  numen  adorant. 

JuTénal,  Satirar.f  xiv,  v.  96,  97. 
*  i£t  cœli  summas  advocat  auriculas  (Pétrone,  FrtiQment.  p,  683  de  Téd.  de 
Bormann.) 
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cité  s  dans  le  sens  du  Utw  des  Grecs  :  un  iêlj  un^quUam, 
quelqu'un  dont  on  ne  peut,  ou  dont  on  oe  ve«t  ptt  dire k 
nom.  Il  répond  à  Tbébreu  ^ijù  que  le  g^rammaîrien  flaiid 
Kimhhi  rapporte  à  la  racipe  kVdi  être  cachty  au-deuM  d$  k 
portée  de  t esprit  ^.  Le  che^.  Dkacb. 

Aux  preuves  données  par  M.  I>racb  sur  la  probabilité  que 
les  Athéniens  adoraient  le  Dieu  JehOTah  lui-même,  ooas 
ajoutons  queUjues  conjectures  tirées  destexteft  suivanta: 

On  lit  dans  Strabon  : 

a  Les  Athéniens  joignirent,  à  leur  habitude  de  s'inforiaer 
»  des  choses  étrangères,  celle  aussi  qui  avait  ropporl  oui 
»  Dieux^  car  ils  «avaient  ptustetiff  religiùn$étrangire$,ce  enqvoi 
»  ils  furent  raillés  dans  les  comédies.  Parmi  ces  religions  il 
0  faut  mentionner  celles  de  la  Thraceei  de  la  PhrygU,  car  il 
D  est  fait  mention  des  fêtes  Bendidées,  dans  Platon  ^,  et  des 
»  Phrygiennes  dans  Démostbènes^.  C'est  à  Tendroitoù  il  hUme 
»  la  mère  d'Eschine  et  Eschine,  qui  assistait  sa  mère  dans  te 
»  sacrifice,  conduisait  avec  elle  les  chœurs,  et  acclamait  avec 
»  elle  Euœ,  saboe,  hyes,  atter^  aiteshyei.  Ce  sont  là  les  rites 
p  sacrés  de  Sabasius  et  de  la  grande  Déesse  K  » 

Depuis  que  Julius  PariSj  découvert  par  le  cardinal  Mai. 
nous  a  appris  que  le  Sabasitu  Jupiter^  que  les  Romains  chaii- 
saient  de  Rome  139  ans  avant  J.-C,  ilaii  le  DiiÊU  des  JuJi/ii'i 

'  Voyez  plus  haut,  p.  544. 

*  Le  mot  ^JdVd  a  la  même  signification.  Cëst,  an  reste, aneoèipaiéde^ 
et  du  mot  dont  celui-ci  est  toujours  aceompagné  dans  fAcrltuvip  VOM^W^ 
signine  proprement  :  ceiui  dont  on  tait  1$  nom. 

M^aton,  laJt^pnb/i'i  tte,l.  I,  à  la  fin.  i      -  ';     ,   >. 

*  Démosthènes,  contre  Eschine.  ,    . 

^  'AOiqvaioi  S'  âdicep  Tccpl  xit  dtXXa  f  i^«vq8vtic  tceeTsXoiJwtv,  pCiM  ni 
Trepl  To'jç  Beouç.  IloXXa  y^p  t(5v  Scvuuîdv  Icpfiv  iropct^Gcvro,  &qxt  lûi  ïuh 
[iM^^aa)f  Kal  87),  xat  'vk  Opdbeta,  xal  xk  ^^puyia  *  tSn  |fàv  ifitf:  Bivfc- 
8(b>v  IlXarcov  [xifxviqTai ,  mv  A  ^puyCcov  Àv}(Mo6fcvy|c  ScoSÂlnv  fb 
W(T)(i}fo\j  uviTÉpa  xal  aôt^,  âç  TsXfi^  t^  }K9(Cfk  oovgsmi,  «m  «uvOi»* 
creuovra  mXXobciç,  xa\  é7CicpOeYY^|Jicvov  tôoT,  90601,  it^^  fcrqç,  xak  Icti^ 
6y)<;.  Taura  yap  ^t  laSdl^ta,  Mtl  Mirrpfic.  (BtrabOD,  €4èf.^  I.  ?i,  p  1tti 
éd.deCasaubon,  Amst.,  1707.)  ::..:-; 

*  Ck>rneUus  Hispalus  JudaMs,  qui  MNdd  (oa  talMâi)  Jorili  «tiÙ,  ÉéÉiiiiM  11- 
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tout  cé  quî  se  rapporte  à  ce  Dieu  a  pris  une  importance  nou- 
velle. Nous  le  voyons  ici  originaire  de  la  Phrygie,  îrot)orté  à 
Athènes  et  puis  à  Rome.  On  se  demande  à  bon  droit  si  le  Saba- 
$ius,  si  le  Saboi  invoqué?  ici  ne  seraient  pas  Sabaoth,  et  si  le  Hyi, 
ne  serait  pas  le  nom  de  dieu,  Ta,  conservé  dan3  notre  AtlelUrTa. 
Ce  qui  est  d'autant  plus  probable,  que  le  Scholiaste  l'appelle 
HyaK  Suidas  nous  apprend  a  qu'Aristophane  avait  mis  le  Hye 
»  au  nombre  des  Dieux  étrangers  ^  »  M.  Dindorf,  après  avoir 
annoncé  dans  V Index  grec  de  son  Aristophane^  (|ucce  mot  se 
trouve  dans  le  fragment  478,  ne  cite  qu'un  fragment  du 
scholiaste,  qui  ne  contient  pas  ce  nom  ,  et  a  oublié  ou  sup- 
primé la  citation  de  Suidas  ®.  Aristophane,  dans  la  comédie  des 
Oiseaux,  se  moque  bien  du  dieu  Sabasius,  qu'il  appelle  le 
pinson  (<ppuY(Xu)  SagaÇiw),  mais  ne  fait  pas  mention  du  Dieu 
Hya^;  et  ce  qui  paraîtra  singulier,  c'est  que  M.  Artaud,  dans 
la  dernière  traduction  qui  a  paru  d'Aristophane',  réputée  si 
fidèle^  a  effacé  le  nom  de  Sàbasius  ,  et  l'a  remplacé  par  Bac- 
fftti^:  c'est  ainsi  qu'agit  la  critique. 

Au  reste,  toute  cette  histoire  du  Dieu  Sàbasius  esta  refaire. 
Le  texte  de  Valère  Maxime,  mieux  conservé  par  Julien  Paris 
({ui  identifie  le  Sàbasius  romain  au  Dieu  Sabaoth  des  Juifs,  139 
ans  avant  J.-C,  ouvre  une  voie  toute  nouvelle.  Cicéron  con- 
naissait cette  identification  quand  il  disait  a  qu'Aristophane , 
»  par  ses  facéties,  avait  fait  exclure  ce  Dieu  de  la  tolérance  des 
D  Athéniens,  d  Au  reste,  chacun  sait  combien  les  Juifis  étaient 
tenaces,  eiSabazius  revint  à  Athènes  comme  il  revint  à  Rome. 
La  voie  nouvelle  est  celle  de  chercher  historiquement  l'ori- 
gine de  la  nation  phrygienne.  On  sait  très-bien  que  c'est  une 
tribu  Japhétique,  par  Gomer,  fils  de  Japhet  ^.  Il  est  probable 
qu'elle  y  trouva  déjà  des  Sémites  qu'elle  déposséda;  mais  les 

Ûcere  mores  conati  erant,  repetere  domos  suas  coegit  (Dans  les  Annales,  t.  v, 
p.  138,  3*  série). 

*  *0  aùrb;  5i  ^Taç,  xal  ESotioç  xaXeirat  {Scholies  sur  les  Oiseatuc,  p.  23, 
ë<i  Didot) 

^  'ApiaTo^dtvtiç  Si  mJWLonakiyti  ^svixoTc  Oeotç  tov  *Trir|v  (Suidas,  au  mol 

»  Voir  Index,  p.  541,  et  le  frag.  478,  p.  512,  de  l'édit.  Didot. 

*  Aristophane,  les  Oiseaux,  v.  875,  p.  222,  édit.  Didot. 

^  Artaud,  Coméd,  dt Aristophane,  les  Oiseaux,  t.  n,  p.  43. 

*  V.  Bochart,  Geog.saeraseuPhaleg.,  I.  m,  c.  8,  p.  171,  iD-foL,  Leyde,17U. 
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deux  tribus  connaisaaicnt  le  dieu  la  et  le  dira  ^SakaMk^lH 
là  qu'il  faul  chercher  Torigliie  de  Soboaua  et  de  îS||tt;  Wtuï 
encore  tenir  compte  des  pérégrination»  suocessî^es  des  Jidb 
à  Athènes  et  à  Rome.  Aussi  soiuoies-nous  étonnés  fw 
M.  Maury  dans  ses  recherches  sur  U$  reUgiom  de  la  Grùeoa  i 
a  accumulé  tant  de  textes  j  n'ait  pas  dit  un  seul  mot  du  lei 
découvert  par  le  cardinal  Mai.  Ce  texte^  publié  «a  18)8  ' 
aurait  dû  être  mentionné  dans  un  ouvrage  paru  en  i8fi8  V 

D'autant  plus  que  M.  Maury  constate  iui-méme  Terigin 
indo-euro|)éenne  ou  japhétique  des  Thraces  et  des  Phrygiens  ' 

Les  Romains  avaient  aussi  eontioiiiaiiee  d*«ifi  IN011  qy^Q  ëMii 
défendu  de  nommer.  Lucain  dans  une  séanèe  de  magie  intio- 
duit  Erichlo  disant: 

a  M'obéissez-vous?  ou  faudra-  l-jl  que  j'appelle  Gelni  dont  h 
i>  terre  n'entend  jamais  prononcer  le  nom  sans  frémir  *.  9 

Stace  a  imité  cette  scène  et  parle  aussi  d'une  Divimté  qn^i 
n'était  pas  permis  de  nommer  : 

a  bit  le  grand  Dieu  du  triple  monde,  qu'il  n'eil  pas  paimti  ie 
0  connaître  ;  aussi  je  tais  son  nom  ^.  • 

Le  Lactance  qui  a  ajouté  des  remarques  à  ta  ThiUkk  es 
Stace,  fait  remonter  bien  haut  cette  défense  : 

a  Les  Etrusques,  dit-il.  assuraient  qu'une  Nymphe^  eiHMB 

»  vierge,  avait  révélé  qu'il  n'était  pas  permis  à  l'homaiBp  i 

»  cause  de  la  fragilité  et  de  la  corruption  de  aa-  natane j 

»  d' entendre  pronomer  le  nom  du  grand  Dieu.  Pour  proufer  et 

»  qu'elle  disait  par  un  exemple»  elle  avait,  en  {Mréaencede 

»  |;lusieurs  personnes,  prononcé  le  nom  de  Dieu  dans  Toreilk 

»  d'un  taureau ,  et  tout  à  coup  ce  taïuvau  fut  tranaporlé  de 

»  fureur,  et  tomba  mort  ^  a 

'  Voir  Scriftorei  wterety  t  m.  S*  pirUs,  p.  1-02,  Boom,  lOSa: 
'  Voir  Maury  Hist.  des  ReligioM  de  fo  Mee,  1  m,  p.  101. 

*  Ibid.,  1. 1,  p.  32. 

'  PtreUsPSatOe 

Compellandus  eiit,  qoo  muiMinaai  teira  voMto 
Non  coiKossa  trainttf  (Linale,  Marnriit^  n»  TM).  ' 
Et  triplieis  mnndl  Sommiim,  qaeni  sdn  ■>«fc"*«^  mI  : 
Illom  sed  taeao  (SItce,  Thétkaâs^  iv^  616.  ...•--«. 

*  Etruflci  confirmant  nympiuui^  ^puB  liiim  aoa  ^IftCi  AmiII&' 
maximi  Dei  nomennaudiri  howt— proi 
fas  non  aeae.  Qoià  it  doeniieDtli  smmI^  ia 
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Les  commentateurs  récents  des  Actes  des  Apôtres  ont  peu 
creusé  cette  question.  Le  D.  Beelen,  dé  Tuniversité  de  Louvain, 
dans  son  très-docte  commentaire,  se  laisse  aller  à  dire  :  «  Qu'il 
»  ne  faut  pas  même  rechercher  quel  est  ce  Dieu  inconnu  Ki>  — 
Menochius  avait  mieux  indiqué  Torigine  quand  il  disait  : 
»  Les  Athéniens  paraissent  avoir  appris,  ou  de  leurs  meilleurs 
»  philosophes,  ou  des  Sibylles,  ou  des  Juifs,  que  le  vrai  Dipu 
»  est  invisible,  caché,  incompréhensible,  et  que  c'est  pour  cela 
D  qu'ils  lui  avaient  élevé  un  autel  avec  cette  inscription  :  Au 
»  Dieu  inconnu  ^.  » 

Enfin  un  autre  prolestant,  Hellerus,  auteur  d'une  bonne 
dissertation  sur  ce  Dieu  inconnu,  la  termine  par  la  conclu- 
sion suivante,  qui  peut  passer  pour  assez  probable  : 

«  Or,  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  clair  aux  yeux 
»  de  tous  les  gens  sages,  que  les  Athéniens  ainsi  que  les  autres 
D  Gentils,  ont  connu  le  Dieu  très-grand  et  très-bon,  et  ont 
»  pensé  qu'il  fallait  honorer  d'un  culte  pieux  son  éternelle  et 
9  infinie  divinité  ^  » 

Nous  terminons  cet  article,  comme  nous  l'avons  com- 
mencé, en  déclarant  que  nous  ne  prétendons  pas  avoir  levé 
tous  les  doutes  sur  le  Dieu  inconnu  des  Athéniens,  mais  en 
avoir  dit  assez  pour  montrer  qu'à  travers  les  obscurités  qui 
courrent  les  religions  des  Grecs  et  des  Romains,  quelques 
lueurs  commencent  à  apparaître,  et  qu'une  étude  plus  atten- 
tive, plus  historique  surtout,  des  traditions,  pourra  éclaircir 
de  plus  en  plus  ces  origines  primitives. 

A.  BoNNBTnr. 

tauri  Dei  nomen  nominasse,  qaem  illico,  ut  demenlia  correptum,  et  nimio  tur- 
bine coactum,  exanimasse  (Lactance,  dans  le  Staee  de  Lemalre,  t.  ii,  p.  478). 

*  Quis  vero  Deusab  ipsia  ïniéiWgeTeiUT  ignolus  ï\ieDeus^  qasrendiun  non  est 
(Beeleen,  Comm.  tnocta,  p.  100  ;  Lovenil,  1861). 

^  Videntur  Athenienses  a  philosophis  melias  aentientlbus,  aat  Sibyllis,  atit 
Judaeis  intellexisse  Deum  verum  invisibilem  esse,  absconditum,  incomprehen- 
slbilem,  ideoque  illi  aram  statuisse  hoc  Utulo  :  i^oio  Deo  (Menochius,  Corn, 
in  Àcta  et  dans  Script,  sacrsecursut  de  Migne,  t.  23,  p.  1288). 

^  Ex  iis  igitur  qus  hactenus  disputavimus,  darum  esse  unicuique  potest  qui 
mente  utitur,  agnovisse  Athenienses  parlter  ac  eœteros  gentiles  Deum  opti- 
mum maaimum,  ejusdemque  œternam  etinimensam  DÎTinitatem  plo  iinUtuto 
coleodam  putasse  (J.  J.  UeUerus,  Da  <ieo  ignoto  ÀtheniemiMm^  dani  TheÊmarui 
arUiq,  Orxc,  de  GroûOTiua»  in-fol.,  t.  i?,  part  r,  p.  22S). 
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i^vBttnxt  eccU»ti0tu|ir. 
TEXTE    LATIN  DES   ACTES   DE  S.  EUGÈNE 

D'après  le  mss  1864  da  la  Bibl.  impér,  ineieR  foNdr  (14*  1M0). 

Les  variantes  et  additions  du  mss.  1040  (10*  siècle)  Famdt  S.'Germttm,  wH 

mises  au  bas  da  la  page. 

2*  AVnCLE  ^ 

Ainsi  que  nous  Tavons  promis  au  cahier  (Hréoédenl,  Dom 
allons  publier  ici  le  Texte  latin  des  aetee  de  eaint  E^Êgène.  CeA 
un  monument  nouveau  à  ajouter  à  tous  ceux  que  Ton  dé- 
couvre tous  les  jours  sur  Tantiquité  et  Tapostolicité  des  E^ 
ses  de  France.  U  mérite  donc  de  trouver  place  dans  lei  iir 
nales  de  philosophie,  où  les  historiens  et  les  apologistes  de  nos 
Eglises  pourront  venir  le  consulter.  A.  B. 

Incipit  Passio  sancti  Eugenii  epùeopi  et  mar^/ris  Toletanss  urhiâ  '. 

1.  Rerum  *  Geoitor  tam  yisibilium  ^piam  ioTiiibUiania  qaod  leosnliDnfti 
suo  ante  omnia  sscula,  ne  periret  *  in  ftitura  secala  VertNUBi  wacam,iém 
Deum,  Filium  ^  misit  inslmiiltudinem  peccaU*,  ut  salfaret  qnod  perlll  '  fkasie 
maligni  diaboll.  Qui  non  solum  facUs  deifleis.  Tenun  ettam  yabo  genos  ta- 
manuDfi  ibi  revocare  curavit,  unde  per  profirieittoMin  prbnl  pinMIi  ÈiÊt 
decipiente  diabolo  ceciderat,  dicens  omnibus  :  PceDiteDtiam  agite, 
quabit  enim  regnum  cœlorum.  Non  arbitratus  quoqoe  ratnm  *  esa 
tantummodo  salvationem  nisi  mortuorum  eUam  exhiberet  Ubentionemi 
ferocissima  cruels  se  permlsit  occidi*.  Sicqne  demnm  «d  inCema 
omnesque  injuste  obligatos  vinculis  mortls  abaolTit  ae  pandito 
resurgensque  a  mortuis,  disdpulis  imperavit.  dicens  :  Emîtes  lu 
universum  prsdicate  Ëvangelinm  onmi  ereatim. 

2.  Quorum  cathalogo  '*  insérera  TblensPaolam  haetemis  Sanlom  "  de  eob 

'  Voir  le  l*'  arUde  au  N*  précédent  el-dessos»  p.  346. 

3    In  Christi  noniine  incipit  Actos  et  Pissio  keatt  EofBsU  TMsIani 
martyris  diseipuli  et  ordinati  preciosissimi  DjwisU  ifcbleptseii^ 
)  Dtmi  rerom. 

*  Fecerat  ante  omnia  saecnla  DoUet  perire 
^  Id  est  coaeternum  Filiom.  ' 
^  Garnis  peccati. 
'  Qnod  perieraL. 

*  Aotem  ratam. 

*  Se  permisitcrads  occidi.  '  . 
*' In  quorum  catalogo.                                                                :.r.    ^^j 
"  Beatum  Paaloffl,  eatenns  Saahni. 
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illum  increpaos  ac  praemooeDS  diiit  :  Saule,  Saule  quid  me  persequeris?  Qui 
dlvino  dnctu  raptus  paradiso,  andlvlt  sécréta  verba,  qus  ob  magnitadinem 
sacramentonim  non  expedit  *  ulli  homiDum  loqui.  Igitur  peragrans  ac 
disseminaos  Evangeliuiii  Christi  ab  Jérusalem  '  usque  IlILricum  adiit 
Athenas,  abi  Dyonisium  *,  artibus  fmbutum  repperlt  liberalfbus.  Qôetil  f ns- 
trueus  dogmate  divino  *  Athenarum  prsefecU  episcopam  ;  ae  per  cteciun  a  na- 
tivitate  illuminatum,  denuo  eidem  mandat  Dyonisio  se  sequi  Romam. 

3.  Fsqne  fussa  perflciens  Komam  adiit,  beatumque  Petrum  Apostolorum 
principem,  ac  Paulum  gentinm  doctorem  ^  martyrio  coronatos  invenit  ;  sanc- 
tum  quoque  Clementem  *  apostolic»  sedis  infulA  sublatum  reperit  \  Cujua 
benedictione  roboratus  talla  ab  eo  percepit  mandata  :  0  sacerdotum  doctis- 
sime,  omnisque  veritatis  eruditissime,  maxima  pars  restât  populi  nondum 
algnacolo  saneteB  Trinitatls  *  insignita  quas  tao  oris  alloqtrio  ad  Gbrlsti  noti- 
tiam  reservatur  admitti.  Unde  benedictione  roboratus  sancti  ac  beatfssimi 
magistri  mei  Pétri,  et  coapostoii  ejus  Pauli,  perge  in  partes  "  Ocoidentis,  ac 
dura  colla  jugo  Christi  miti  inclina.  Piuresque  coepiscopos  ac  presbiteros  et 
diaconos  in  comltatu  ei  exhibutt  '*,  quos  non  tantum  ofûcii  camalis,  sed 
mlnfstros  haberet  Verbi  Dei  (A). 

4.  Et  .eniens  Arelatensiam  civitatem  Juxta  ministerium  (mona«(t)  sibi  tra* 
ditum,  Christi  Evangelium  prsdicarenon  cessabat  ;  et  cognoscens  multitudi- 
nem  barbaricam  idoiolatriae  offlciis  inservireac  per  se  non  posse  ab  eis  ritum 
gentilitatis  auferre,  comminlstros  sihi  traditos  destinât,  videlicet  beatum  Lu- 
danum  Belloaeenslbus,  Marcellnm  Bituricensibus.  Engenium  Toletanls  mlttere 
ataduit,  sicut  Passionis  ejus  historié  luculentissime  demonstrat(B). 

>  Expédiant. 

3  Uierasalem. 

^  AUienarum  civitatem  vbi  Dyouisiiun  —  et  iic  deincepi  :  Dionys. 

4  Divino  docmate. 

^  Doctorem  geotium. 

*  Beatumqae  Clementem, 
7  Repperlt. 

*  Necdam  signacnlo  TrhiitaUs. 
»  Perge  partes. 

>«  la  eomitata  exhibait. 


(A)  l'«  Addition  du  manuscrit  1040. 

luter  quos  speciali  quodam  privilegio  ejus  lateri,  jam  prius  bene  pro  sin- 
gulari  sanctitate  et  admirabiii  sapientia  notum,  sacratissimum  sociavit  Enge- 
nium. Ex  quo  primum  ibidem  Macharius  primum  advetierat  Dyonisius  speciali 
se  1111  amlcitiœ  fœdere  sociavit.  Celebritas  oamque  yastœ  perltis  lu  utrisque 
uberrima  magnum  Eugenium  Dyonisio  commendabat  lonico.  Attica  quippe 
gymnasia  istum,  romulea  illum  nutrlerat  sophya.  Divlnis  quoque  institutis 
adprime  iragrantes  mellitis  se  invicem  rigabant  consUils.  Varia  igitur  studia 
bos  patres  suadebant  esse  familières.  Et  veniens... 

(B)  2*  Addition  du  manuscrit  1040. 

...  Et  veniens  beatus  Dyonisius  cum  sociis  sibi  commissis  Arelatensium  ci- 
vitatem, juxta  ministerium  sibi  traditum  Christi  Evangelium  prsdicare  non 
cessabat  ;  et  cognoscens  multitudinem  barbaricam  idololatris  olficlia  inservira 
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5.  Praefetas  yero  Ariopagtta  Dymilitiis  enm  looiit 
Pariaiornm  adiit  *  arbem  qaam  amiklloii  damoiiioniin  uuvfllit 

1  Adient. 


ae  per  se  non  posae  ab  eis  ritam  gentOttetlt  tofom,  eenmlBlifefli  alK 
tos  destinât,  videlleet  beatum  Mareiidflm  Leia»?teanstfcw^  OttoiBlèiini  Ta- 
losanis,  Marcellum  Bitureosibua,  SUftnaetanalbu  ^ooqm 
fesiorem  Dominl  Regulum,  Eugenium  aitam  Tolalla  nyttsr» 
nia  quippe  reglo  magna,  eqjnt  prior  ugahis  apeetu»  ad  OïliÉtai^a 
dextria  provinciam  tangit  Aquitania,  au»  ntlque  deoan  trootn 
bulo  Toietum  complectitur.  Siqaidein  Tolelui  metrapoUa  olvllaa 
prselarior,  csterisqae  ejnadem  regnt  «blbu  eiMlleiittar»  inattaM  ttttorftai 
Tagi  flamiois  divenl  generla  piadboi  eiabtnBtii.  Vinetii  ^araaliM 
aarum  pomis  arl>onim  sitoa  urbla  adnodua  gmiaC,  oHfilii  ilaBii|«a 
utpote  nostra  regio  vlneia,  omni<|iie  taUnrli  fraotaaa  toawudMrta 
Cœterum  Pyrineis  montibna  pcene  eœli  culmina  aui  alUtodiiie 
usque  adeo  munitur,  ut  inexpugnaUllt  euDCtli  hoatttu  ivedalar.  IN* 
igitur  civitatis  antistitem  Makariua  Dyonisiua  aanetiim  Mcrafit  EugMi, 
lUo  dirigens  eum  in  apostolatum,  perpoUi»  aalntia  homlopiiL  Tuti  UafM 
viri  auctoritate  succensus  sator  deiûd  dogmatiap  pnoaul  EnganbM,  T^ktn 
pénétrât  in  trepidus.  Quod  indeaioenter  pnedicanlfi  populiaaob  idololaliiaiMta 
repertis  Dominum  nostrum  Jeaom  Chitatam  ftta  «iietona  <«(  moiUs  eMtf 
salvatorem  mundi,  convertit  eoa  ad  tlam  Tailtatla,  inamnerla  pnÉanutibu  ua 
cum  evangelizatione  miracnllB.  EgragMia  igUnr  aptocapua  laaiidbUlter  lan 
super  fldem  salutis  coelesUbua  Indltam  (inditA)  ciflbat  Tolataola,  inatnB  d^ 
dicans  ecclesiam  in  honoreStephaniprotomartyria,  et,  valut  paatar  ftdaUait  pii- 
dens,  etiam  formam  domtnle»  oratknila  gwgaaDaaiIna  adqplaHui  tnaiiiiiiL 
Propter  eos  vero  qui  mnndana  florebant  aaplaiitia,  ut  nonan  chriatJaaani 
carius  amplecterentur,  elfam  metrioo  oarmioa  lune  OFattoaam  oampcaolt  ■: 

Rex  Deus,  immenai  qno  conatat  machina  nrandl, 

Quod  miser  impioro  par  Oirtatom  *  perllaa  alamaoa.  ^ 

Sit  mibi  recta  fldea,  et  falala  obivta  aectla  *) 

sit  mihi  prscipue  moram  corrcetio  pnecena. 

Sim  charus,  humiliai  Tcrax  \  ewB  teangan  pniila«ai  ' 

Secretl tacKus,  et lingoa fltailne  * cantoa.  "• 

Da  fldom  socium,  da  fixani  aampar  anHonai»  - 

Dablandnm,  aotelmn,  paraotty  eaatmnyia  fciaialt^ani j    -^ 

If  on  me  panperies  eredètj  ant  langncr  ^Aaaioat 

Sit  comea  aima  sahia,  et  anfAdentla  tlrtaa  *. 

•  Voici  pour  ceUe  hymne  les  Tariantesda  as.   9ass  de    la  HM.  laivlr.», 
(IX«  siècle)  et  de  Tëdition  repriHiiiito  dans  la  PatrotogiÊ  de  Higm.Lt  Ma.  péite  aatti 
Oratio.  ■' 

3  Ms.   M  igné,  EuKenius,  posco  ta.  "'     ' 

*  Ms.  Ce  vers  manque  ;  est  dans  M. 

4  M.  Veraz,  hnmilis.  •  w    • 
^.Ms.  LisBiiecanUis. 
•Ms  Vicias. 
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sari  ;  et  fatm  deteriorem  a  cuUa  divlDO  rapperit,  eidem  ad  dsmonka  machi- 
nameota  destroenda  secontuliL  Ubi  virtatibus  miracaloram  ac  ioaigni  verbi 
pracdicatione  fulgens,  fama  ejus  *  pêne  totam  orbem  transvelaTlt,  et  longe 
lateque  ore  commeantium  ^  frequentabatur.  Cujus  opinionem  andiens  féro- 
eUaima  bellua  DomicianoB,  accito  Feseeaiiino  Siaiank),  destinât  eura  parti- 
bus  *  Gaillamin  ad  perquireodum  sanctissimum  senem  DyoniBium  arcliiepls- 
copum,  sociosque  eJus  RoatiQum  et  Eieatherium  *,  qui  inventi  Jussi  sunt,  Qt 
aat  sacriflcarent  dsmonibas,  ant  atroci  morte  perimerenlur.  Cumque  prsdlc- 
tns  Sisinnius  Fescenninus  venlsset  Parisium,  invenit  beatissimum  pcnem 
Dyonifiium  centra  incredulos  dimicantem,  interrogavitque  eum  :  Cujus  diceris 
eultor  ?  InTictissimorum  deorum  an  nescio  cnjasdam  crucifUl  ?  Cui  Dyoni- 
sins  :  lUius  sum  verus  senrus  vemsqae  eultor  qui  habet  potestatem  Yl8il>i- 
liumet  inyisibiiium,  cœiestium,  terrestrium  et  infernorum.  Tune  judex  multis 
et  Tariis  eum  afllciens  tormentis,  ad  ultimum  Jussit  ^  eum  ac  socios  ejus,  ut- 
pote  rebelles,  impollUs  securibus  decollari.  Sic  sancti*  Dyonisius,  Rusticus  et 

«  ToUas. 

*  TransvoUverat  el  longe  Uteqoe  commaoentium  ore. 
3  Destinât  partibas. 

<  Eleatheriam  ...  camqae  praedictas. 
^  Afflciens  eum  tormentis  jassit. 

•  SancU  Domini. 


Absint  dlYitis,  fastus  et  jurgia  litis, 

Invidis,  luxus,  yentris  pensio  turpls  ^ 

Grimine  nec  Isdam  quemquam,  nec  crlmine  Uedar. 

Sic  bene  veiiequeam,  quo  pravnm  posée  recédât. 

Nil  turpe  cupiam,  faciam,  vel  ^  proloquar  unquam. 

Te  mens  desiderat  \  iingua  canat,  actio  promet. 

Da,  Pater  altisonans,  undoeum  jletibus  imbrem, 

Quo  valeam  lacrymls  culparum  solvere  moles, 

Da,  precor,  auxilium,  possim  quo  *  Tincere  mundura, 

Et  Yitœ  studium  placide  decurrere  passu  ; 

Cumque  supina  ^  dies  mortis  patefecerit  urnam. 

Concédas  ^  yeniam  cui  tollit  culpa  coronam. 
Dehinc  electas  ibidem  personas  sacris  ordinibus  aptayit  Deo  viventi  jugiter 
militaturas,  plebemque  tam  yerbis  quam  exemplis  docturas  elogia  apostolic» 
eruditionis.  Anxiabatur  praeterea  jugi  desiderlo  sui  {scsi)  de  peculiaris  amici, 
Ariopagitae  sciiicet  Dyonisii,  absentia  et  societate  non  contemnenda  sol- 
licilus,  quem  de  suscepta  a  Toletls  ftdei  gratia  Istificare  vehementer  cupiebat 
Prsefatus... 

*  M. s.,  iDvidia  luxas.  —  M.  Inîidia  et  luas. 
3  Ms.  Ut  (aat  ?) 

'  Ms.|  et  Migne  :  Desideret. 

*  Ms.,  Qao  possim. 
^  Ms.,  Saprema. 

*  Ms.  Concède. 

V  SÉRIE.  TOME  X.  —  N'  59  ;  1864.  (69-  vol.  de  la  colL]    24 


6.  Interea,  dam  isU  et  alia  oûdta  >,  qn»  blftoria 

ac  lucalento  aermoDe  prosequitor  \  toçutoi*  bqataû  Fnjinlni  imjiiii 
Yita  eitat  ia  ecdesiis  '  boDorum  «peiam  fomif  ,9taào  amorla  dariilwti  «m- 
cenguB  Yidendi  beatUsimum  patrem  |^yoi^a|iiai%  Itor  air^yolt,  pnitfaw 
moltltudioem  barbarioam  ab  eo  albl  .eoamilail  pwî^  ^  Domlniim  coovaili» 
ratC).  Cumautem  pêne  IIII  miliboiab  ufae  Paildaraii  prepingnaigt,  loeti»- 

«MalUalia. 

*  Perseqaitar.  ... 
^  Cqius  superias  menlionem  feetasM^  alBid.       ' 

*  Dyonisiam,  posUjoam. 

(C)  3»  addMM'tf»  MMMMTfflOM. 

Elsque  pastores  animaram  prsYldôii'îfugfdàiienty  Iter  airlpieoty  peat  pnlfad 
laboris  ItiDera  appulsus  eattandem  CSallbuf,  îU^qurgendo  TObl  •amliia.ff- 
bisque  Parisioram  exoptata  mcenla,  aoà  deâtlnatinMiinatom  lue  itnBaaptta,  f— 
autemjam  pêne  quatuor  mUlarinni'  ab  hAm  Ntttflonun  ptopfnqiunt,  looB 
nomine  Diogilum,  comperto  Jam  sanetom  DoiftUI  l^yoDlaiiim  •«r*'***"*  it^ 
rioso  migrasse  martyrio  ad  sidereo  qaietfi  bèatltildlMiii,  œifli  mlrifldf  as 
extollere  laudibus,  ejusque  «aooUtatIa  dlgnitalM  iffopalan  onmlbus  alU 
tentibus  cbristicolis.  Tune  quoqiie  la  landaM  «t  hODonai  Ifakarll  tirtia 
pulcherrimum  edendo  cecinit  hyouiiim  *  s 

GéU  *  eifM  idplandttè  > 
■gnoi  jucuiiiio  nnniiB 
Qnn  lïïhiitratiir  '  wriBlÉi^ 
Rajas  dIefgMUi. 


-.11 . >.  I  ■ 


Prœoelaa*  fldea  martjila^ 
Saeriqno  Yita  Éàiijf iffii  '  ^ 
DyonitU * noUlli   *  '"' 
GelitQs  '  |»idau$  nA^. 

»  Nous  donnons  ici  \t*  variantes  des  ■tDascrits  J«8»  MLftvidr»AM.  t  H*  sèsli}|IMIi 


fonds  Saint-Germain  (H*  s.).  Ge  Boat,  aiee  aolaifliÉBMMiait^ .^ 

troU  plus  anciens  manuscrits  ceBtewtt  Mil»  liQr*M*  ^  llfaiiar  a  élè  èMlè  par  M.  NÉi 
ArbeUot  et  par  M.  l'abbé  Darras  ;  les  taa  a«Bfli  l'ait  fH'ilè  4iBiléB  CMOf»  s|WI|BI- 
ment.  Appelons  A  le  283S  ;  B.  le  lOM  ;  G  la  48^^01  liaUpus  les  larlsalBa  mIbIIsb  iSBiit     j 

tions  imprimées.  Le  manuscrit  C  porte  ee  titre  ;  Amw  sel  th§mti.  fUslMff  ^  )fS:^     J 
Dyonisio^  compoaitum  Htmicê.  Cestfe  a*«B  pas  doBler  aa  dssddài  inaMlil1Éi|MÉ|# 
D.  Hugues  Ménard,  portant  ce  Utre.  A  •  poar  ttoeiTamwftyirft  Wyy.  ^^Mtfjjig^^ 
3  A  lit.  cWt  d'une  première  miia,  etM  ^WÊt  à/aaXtm  et  «^HBlifi^^ 

»  A  Applaudite.  '    '/««l»  * ullà-: 

*  A  XMmifW.  ..•{-..;  v.'Jl-.;  ■■:T-.a-i.:ît;y  -L  sTtdly'i  ^  *.»■■ 
*CEccl«ta.  :  ....  .tiUA '.  .tflJI"-' 
•kPreceUa.  .ï„ii*  î.tnu'». 

ADionMti.  ^..^  .    ;,.  3.^   .^-^  ^^^  ,,^-5  ;.  a  .niLin «aJl»»»  •»-  ■ 

•  A  G  ffodl».  BoUandistes  :  CMftMi.  ^  ^> 
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iHB  IHoIIo.  Sobito  eum  rables  perBecutorom  longe  late^e  dispersa,  inveiUt 
n  mnltitudine  credeoUuin.  Qaem  qaasi  patrem  et  princlpem  Interrogan- 

Ariopago  Atheos  ' 
Régis  sumpsit  diadema 
Cœlestis  gemmam  '  fulgidam, 
Dyoïilsiuiii  sophlstam  ^. 

Paub  doeente  specalam 
Habet  fides  fidelium, 
Et  spiculam  *  geotilitas 
Qaem  ante  maram  ^  noverat. 

Miro  daresoens  dogmate, 
InlaminaYlt  Greclam. 
Et  inclytos  hinc  pontifex, 
Urbem  Borna  oam  *  adiit. 

Clémente;  Rome  prssule, 
Jubente,  yeait  Gall'a% 
Gai  Jubar  solis  splendidl, 
Inloilt  signiSy  famioe  \ 

Tandem,  rq^uiso  demooe, 
Coostraeto  saicro  opère, 
PœDls  aflèctus  mailrnls, 
Cssa  cenr.*oe,  ceium  petit  *. 

Ave,  Pater,  scandenspotauD, 
Aye,  pie,  viseos  soiom, 
Annua  lésti  mmiera, 
Tua  sacrabis  grattai 

USetf  sacerdod  optime, 
Gemitos  nostros,  et  precea  ; 
Flrma  fidem,  martyr  Dei, 
Mores^ftie  nostros  **  corrige. 

Ope  guberoa  Tragiles 
In  mundi  bi^ui  pelago» 
Atque  exntos  cozpore, 
Pie,  benigniis  soacipe. 

BolUadistes  :  Ecckiia. 
A  grvmam. 

DiorUaiwn  topkyitam, 
<  Bolland.,  Spéculum. 
Bolland.  mtrum. 

Tex;e  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  publié  par  le  P.  Corder  :  Urbem  Romom  iune  aàiit. 
Bolland.  :  Flamine. 
Bolland.  ;  Petiit, 

Que  :  deoxième  main.  A  G  Tua  eacrane  preeenciaprœeentia. 
*  A  Moreeque. 
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les  aùcloree  scelerit  procaratoriB  quam  Deiun  eokn/t,  raqpondit  m  OuéIIi- 
Dum  esse,  Chrlstianiiinqoe  se  tota  denrtloiie  perooUen  (fi^  Quo  aodttOi  qpri 

Quo  sine  floe  :  gleria  * 

Deo  Patri  eum  Fiïio, 

Una  cam  saneto  Spirito» 

Tecum  eanamns  perpetlm^ 
Quo  quidem  decantato  amarissime  oœpU  flare  atqae  Ingenj  deeepOHliHS 
taoquaiD  fUius,  tam  magnifico  pâtre  orbatua«  Gaadenfl  tandem  oppide 
dem  beatis9iiiiam  cœlesti  honore  soblimatiimy  christianoram  aoIiOIi 
uti  genitor  moestus  prosperitate  fllioram.  Vemm  inter  haec,  more  consoets, 
vitalia  non  cessans  pop  a  lis  ad  se  confluentibus  distriboere  flamlna,  noma 
illius  a  quo  vit»  exordium  sumpserat,  In  tantom  magnifiée  non  desfltit  pro* 
dicare,  ut  ad  aures  principis,  prafati  nominls  Fescennlnl  SIMnnii  nondnls  40 
perveniret  opinlo,  qui  directa  mox  hoatlom  apparitlone^  Joaalt  inqnirl  vtran 
christianas  religionis  senex  sanctissimos  ^ellet  iiuenire  lagibiiSy  an  deeiuui 
suorum  parère  Jussionibns. 

(D)  4»  addiHon  du  moMueriî  1040. 

. . .  Ac  subito  eum  rabies  perseentorum  longe  liteqae  diipenn  Invntaacw 
multitudine  credentinm,  suis  eum  adesae  jnbet  offleUa.  Qnem  cnm  foasl  pa* 
trem  et  principem  interrogarent  prlnelpea  soelerto  procontoria  Slairall^pM 
deum  coleret,  respondit  se  Ghristlammi  es8e,Gliristinnqne  se  tola  davotloQepV' 
coHere.  Ad  hsc  illi  tanti  senis  eanltlem  admirantes,  et  qnoi  ejna  «talia  nÊh 
ration!  compatientes,  suis  eum  hortantnrJoasionibQS  uteonun  aacrifloalm 
adveniret  idolis.  Tune  itaqne  a  (ad)  fldel  suapropoatto  «ntmnm  minime  csii- 
mutans  dignum  Judicavlt  non  esse  nt  dnmonnm  aria  etuiatUnomm  eadint 
credulitas,  sibique  In  animo  esse  Deom  mnmieolwe,  et  oaqne  ad  inenvIlB 
in  ultlmis  custodire.  Sanctus  denique  Tir  et  fortlsaimaa  athleU  OemUil  Bqi- 
nius,  ab  interlorlbus  cordlum  ylseeribos  gemitnm  trahena,  graTttarqneMpliaik 
talia  eum  lacrymis  verba  profùdlt  :  «  Snpremum  belll  trinmplialls  tlbi  iihmb 
dedicans,  Domine  Jesu,  qui  inunortaUtatem  posaldens,  sapieotla  et  yM»  m  m- 
cretissimi  Del  Patris,  qui  tui  nominls  Inlmleos  tibl  eoDfltenUbaa  ad  tnapna  ^ 
determinatione  dominari  permlttis,  ntpote  paaal  ImmamaailiUein 
gloriam  obtineant,  plena  contriti  eordladevotioDedtpOBCo,  utfola  : 
infantiâ  catholicls  erudiri  Yolulstl  magistria,  nt  tfaaaanroi  divliua  aipi 
gressus  in  sacrario  pectorls  caperem  qn«  poateapMil  tn»  paator  fldallalkUllv 
eructuarem  mihi  famulo  tuo,  in  hoc  agonis  uJtlmo  discrimine  tua 
adesse  digneris,  ut  laude  et  confessione  sanctl  toi  nominls 

Finilà  itaque  oratlone,  lictorum  manlbnscoUom  exliihiilft 
cipes  itaque  sceleris  beatissimum  pontlfloem  DominietlntietlMfaimm 
Eugenium,  quasi  auctorem  maii  interflci  Jobent.  Qnod  aotàm  eat  1 
cimok.  decembris.  Corpusque  illius  Inlaeom,  Jnxta  Tillam  Mèrèiâl  jÉflÉ 
villae  Diogilo  vicinae  prscipitari  constituant  occolle  ne  forto a  flkiMiaaii  éLÈi 
memoriam  et  in  laudem  postmodom  haberalor.  lUqae...    .. 

»  ACOtonam.  '•    •        .  ■• 

3  A  CPerpetim,  Amen, 
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magistrum  mali  eum  interflci  jabent;  corposque  Illlas  in  lacmn  Mercasii  Jain 
dicts  Yillae  Dioilo  yiclni  prieclpitar)  eonstituant  occulte.  De  foiie  91  ebr^anis 
inveniretar,  et  in  memoriam  et  laudem  poBtmodum  haberetur.      .... 

7.  Ibique  multls  delituit  diebas  *  christianis  iiiam  pit^er  peneeuilonem 
praedicti  Sislnnii  non  solum  sepelire,  sed  etiam  a  lacu  extrahere  non  auden- 
tibus.  Et  licet  multo  tempore  in  Jam  dicto  lacu  eorpus  Cbristi  martyris  ja- 
cuerit,  nulla  tamen  corruptionis  putredine  viola  tum  neque  corruptum  est  ; 
mirumque  in  modum  videri  atqae  mirari  poterat  natura  in  corpore  mortui 
pêne  Jam  permutata,  c^jus  origo  est  nt  pulvis  eouTertatur  in  pulyerem  et 
dois  in  cinerem.  Quae  ita  dispendium  sui'  perpeasa  non  est,  ut  eorpus  exa* 
nime  ob  transacti  œvi  longitudinem  ullo  ^  modo  eorramperetor.  Res  mémo- 
randa  est,  novis  annalibus,  atque  recenti  bistoria  ^ 

8.  Postquam  autem,  'divina  largiente  clementia,  pax  ecelesiis  est  reddita, 
persecutorum  nomiois  Cbristi  cessante  vesanla,   quidam  illustris  nomine 
Ercoldus  *  locupletatus  mnltis  divitiis  et  opibus,  ac  prspollens  in  Jam  dicta 
villa,  cum  se  sopori  dédisse t,  vidit  in  somnis  adatantem  albi  senem  canf tle 
venerandum,  ac  dicentem  sibi  :  Surge,  frater,  sanus  ab  inflrmitate  qoa  cer* 
neris  laborare,  erat  enim  cotidiano  lipo  detentus  ^  et  perge  ad  lacum  hulc 
ioco  contignum,  ibiqne  reperies  corpus  fratris  et  condiscipuli  nostri  Eagenii. 
Qnod  extrahens*  cum  débite  honore,  pro  posse  tuosepulturse  manda  ;  quia  huic 
Ioco  salus  magna  ejus  patrocinio  dabitur  *  et  plurimœ  virtutes  cjos  In- 
tereessione  perflcicientur.  Tune  prnedictus  vir,  Jocundus  animo  de  visione» 
immo  de  collata  sibi  sanitate,  surgens  diluculo  cum  universo  comitatu  suo  ac 
multo  circunmianentium  occursu,  conecite  perrexit  ad  lacum,  ibique  corpus 
beatissiml   Cbristi  martyris  Eugenii,  secundum  quod  in  visione  didicerat, 
inconynlsum  ac  nulla  tabe  infectum,  ac  si  eodem  die  décollât u m  fuisset^ 
invenlt.  Extrahensque  de  lacu  cum  magno  honore  et  amore,  deposuit  iilud 
in  sarcofagum  *  novum,  volens  perducere  ad  monasterium  Cbristi  martyris 
Dyonisii,  socioromque  ejus  Rustici  et  Eleutherii,  ut  ibi  sépulture  traderetur. 

9.  Gumque  plaustro  impositum,  ductum  fuisset  ad  locum  quo  pergitur  ad 
monasterium,  subito  boves  qui  hactenus  plaustrum  cum  sarcophago  veloci 
gressu  ducebant,  obrigueninl.  Quinque  enim  juga  illud  ducebant  Tune  di- 
vers!  ceperunt  stimulis  agitare  boves,  minisque  multis  terrere,  deinde  blandis 
adhortationibus  denmlcere,  sed  iiii  stimules,  minas,  blandimenta  equa 
lance  parvi  pendebant.  Videres  muititudinem  populi  valde  mirari,  bobus 
gressum  flgentibns  et  ultra  pergere  non  valentibus  *^,  Tune  prsfatns  ?ir  pra- 

•  Diebos  délitait, 
s  NbUo. 

s  Gorramperetur.  Postqoam  aatem. 

*  Illastris  vir  oomine  Erkcholdas. 

&  Erat  enim  tybo  cotidiano  detentos. 

•  Qaem  extrataens. 
'  Pro  posse  tuom. 

*  Qoia  baie  Ioco  magna  salas  patrocinio  donabitar. 

»  Déposait  eam  in  sarcofago  novo,  Tolens  eom  perdueere. 
10  Minime  vaientibns. 


m  |i(alu  L-orporig  aUeaàehu 
Tune  domiiius  prfcdii  dcdj 
"  l's<]M  modo  nies  ilelenlu 
Kugcolo,  cum  omDibus  «upei 
MncL  martjrta,  cœteu»  lar 
«^•eUeront  ic  cellnlam  dagu 
mlracalornm  afguU  emilgol. 
c«re  poUrlt, 

10.  TsmpoTlbiis  glorloiiBU 
ri»  H  poQtiflcl*  ChriitJ  nonu 
«tipn  moDteiD,  wd  snb  mo. 
qwd  malUi  fatuniffl  eratad 
nUrahUe  dedlt  indEclum  quod 
UUtlï  laoltMQMtum.  Em  q 
prlDctpa  enblcalariorum.lpi] 
nimia  dileeUone  acscitat,  que 
ot  lUnul  onm  audim  perderei 
dlcoram  ulalio.  Qaod  cerneii 
"•Iw"!  oN  IpM  miiu  jn  m 
•wnper  deUrioi  habebstur,  k 
iMomltai  longs  Uteque  cinaia 
necnoB  laneUMimEg  locia  mem 
nmDeram  dirlgit  UrgiUooas.  Ai 
iDterea  lustranlur  cltluiea  ao 
locom,  qnlmemorla  prawellem 
et  Eleuthârll  habetur  •  iaàgoh 
derl»  IpiiuBquB  loci  fratribua 
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fratnim  pro  eo  postnlaiitiir  benêfleta.  SequMitl  Igltur  noete,  attitU  Ipsl 
sBgrùto,  In  prttdlcto  palstlo  jacêtitl,  pêne  oontiguo  *  morti,  senex  canis  décora- 
tus  GâkidiâiBSimls  septas  cam  dieclpulls  ^  voceque  lllam  affU)ili  ac  dalol  eol- 
loqaio  '  hortatar,  dlcens  :  Sarge,  frater,  et  pro  posse  too  Iter  *  accéléra,  flra- 
trisqiie  et  condiscfpull  noetri  Eugenil  visitare  non  différas  limina,  qumn  cjoa 
qui  in  villa  nomine  Dioilo  ^  cubans,  prope  ab  aede  nwtra  dnobus  distat  milibus  *, 
Intercesalone,  tam  capitis  quam  omnium  tuorum  membrorum  oonsequerie 
commercia  '.  Qui  expergeftictus  valde  disouso  navlm  accelerari  jnbet,  cnpiens 
implere  quod  sibl  faerat  Imperatum,  ipeamqne  condeacendens  *,  quantum  fk- 
coltas  sinit  iter  arrlpuit  navlglo,  postée  equomm,  ad  jam  dlctom  locom 
ventos  ®  est  auxllio.  Qoo  penrenieus,  quibas  suspirlis,  gemitibus,  fletlbas  ibl 
se  devoverit,  non  reor  ascribendnm.  Qui  dum  ibi  jaceret  sabito  somno  pa- 
rumper  arripitar,  eiurgensque  sanum  voce  clam  se  eonfitetnr.  Fit  magnum 
gaudiom  tam  dncl  quam  propriis  satellltibns,  quia  videbant  sanum  quem 
ietali  debUitate  **  detulerant  inflrmum. 

Tune  ipse  miles  precibus  almi  Eugenli,  Deo  amraente,  reddita  sibi  sani* 
tate,yeloci  cnrsn  petiit  pretioslssimorum  *'  Gbristi  martymm  Dyonisii,  Rnsttol 
et  Eleutherii  monasterium  atque  Ipsum  locum  mnltis  honoHbns  et  variis  do- 
nans  muneribus  *^  sanctomm  pnedictonim  martymm  condiscipullqoe  eomm 
Eogenii  precibus  se  obnixe  commendavit  ac  cum  omni  apparatu  gaudens  ad 
Dominnm  saum  remeavit  '*. 

If.  8ub  eodem  ferme  anno,  muller  qnaedam  Rictmdis  nomine,  ex  pago 
Rotomagensi,  prope  ipsins  civitatis  villam,  ocnlorum  erat  ita  debUltata 
luminibus,  ut  allqnam  solis  scIntiUam  iotueri  minime  valeref,  quamvls  sana 
et  incolnmis  esse  videretur  visu  '^  Parentes  vero  ejus  qui  erant  nobiles^do- 
lore  inflrmitatls  ejus  perculsi,  cœpemnt  lllam  docere  ublcumqne  sanctorum 
némen  célèbre  reperire  potuissent.  Quod  faclentes  venemnt  Juxta  pradlam, 
qnod  Dioilum  dudum  prœnominavimos.  Et  aodita  fama  tant!  martyris  de 
mfraculo  quod  factum  fuerat,  ad  ecclesiam  llUus  eam  duxerunt.  Quam  in- 
gressa  '*,  intetjecto  quasi  dnamm  horarum  spatio,  mox  tela  ab  ocnlis  illins 
dlmpta,  luminis  illius  elarum  et  incolumen  visum  manlfestaTit,  quasi  hacfe- 
nus  cscata  nequaquam  falsset.  Postmodom  vero  circa  sanotum  martyrem  Ita 
fervens  esse  eoeplt,  ut  semel  ant  Ub  Ipsum  sanatlonis  snss  locum  per  annos  sin- 

t  Contigaum.  * 

3  Seploscondlsclpiilis. 

>  Etoqalo.  ' 

*  Et  pro  posse  tsam  iter  accéléra. 
^  Diogilo.  —  £1  «te  deinceits. 

«  Dao  distal  milia. 

''  Gonseqaeris  sanitatis  commercia. 

*  Ipsamque  couscendens. 
»  Vectus. 

••  Morte. 

X  Preciosorom. 

>>  Variis  maneribus  ditans. 

•>  Repedayit 

»  Viso  Tideretar. 

I*  Qaa  ingressa. 
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gnlos  flsitare  non  degliteret  \  Aasnbatar  >  artem  ^  jlurihM  ffnj 
gufnea  foerit  Hetilonis,  cqjiu  ti^eriiii  OMOMiiam  ladmiMj  «i  ipa^^Hii 
naper  et  modo  fecta  duxlmiis  %  ab  tpia  rab  fwa  et  Anna  Ma  dldkliBU- 

Tanti  martyris  ergo  preooiiia  dmoIb  eetebmnatdefete,  qI  IntOTiiltM 
,  saneta  Dostra  aolfat  ddlcta.  .  . 

Est  prethun  conB  pthiltiu  cogiiosc6n'Mo 
Qaod  fadat  agftetq[iie  Deiis  mirabilis  erbe  «. 

12.  Interea  dum  beati  martyris  Engenii  Huna  orbem  dreomTolal  obdlnr- 
êarum  sanitatum  curatioDem»  pueruiua  quidam  ex  pago  Meidieo  *,  à  te 
qui  dicitur  Villa  nova,  calcaueia  adhsaia  post  tergnm  naUbiia,  ad  Teeen- 
bilem  locum  deducitur,  iblque  a  parentibuB  ipal  aancto  martjri  in  porfenB 
.'ervi'urus  traditur.  Sicque  nenromm  et  compagnm  liliua  dôrlUa  moDil- 
cata  ac  nutu  Dei  prsdlctique  martyris  oraUone  laxata  tant,  quasi  mmqaaB 
hujuB  peue  aliquod  dlspendium  pertelisaet.  Actum  est  hoc  teoiporlbaspÎMfll- 
lentissioii  Pipinl,  primi  régis  ac  prasbyteri  *  eliudem  EocIeaiSy  nooilis 
Iporii. 

13.  Igitur  beats  mémorise  rege  Fipino  in  Ecdesia  pietioslttimom  Chrlili 
martyr um  Dyonisii  sociorumque  cjus»  ipso  rogante  prono  ^  hnôiato,^T(mli 
iDterpositis  rébus  et  altercationibus  inter  Karohim  et  Karolomagnom  *•  qtti 
ooD  est  hujus  temporis  dlsserere  '  negotium,  principatns  totîns.iei^bnB, 
Cbrlsto  largieute,  devenit  sub  regimioe.  Gqlus  tempère  ezstUit  quIdam^lOi, 
nobilis  génère,  ex  Burguodia,  domino  sao  valde  eams,  qui  dum,  nt  aies  «1 
militum,  pergeret  ad  eumdem  dooilnum  soum,  in  ipso  Itinere,  gml  lilarli 
dolore  arripitur  ;  ac  tandem  vix  a  mnitls  seeum  mllitantiam  ad  fTorifalMi 
Christ!  martyris  Eugenii  manibus  develiitar  ;  ubl  nnnc  temporlf  l^eÀjfls 
Âdheldus  **  prsesse  yldebatur.  Quilnflimum  dévote  âoscipîeiis  eidlm 
inflrmorum  preparato  perungens,  atque  Deam  trinom  et  iunuiî 
anctoremque  unctionis  beatissimum  Jacobom  etChristi  ssBpe  fhUm  màHfMB 
deprecans,  ante  altare  stravit  diuque  Jaoere  fècit.  Qui  saiigeiii^  ita  la  taiiÉi 
esse  diiit  ac  si  nunquam  ipslus  infinnitalis  Impediibentnm  Ih  aUpe'iÉ- 
pessus  fuisset.  ->.i      •  . 

14.  Alio  Yero  anno  *^  Ecclesis  hostibns  procnl  detnrjbatis/  aê  fMèlÉdtiilim 
undique  largita,  advenit  paella  quasdam  abEbroleas  eititate  oisaîoniÉili- 
mine  vacuata,  ad  prsdlctum  sanctum  pootlûoem  et  mar^iem 
ibique  se  devovit  omnibus  aflhturam  y\tm  sas  annis  et  eapaticimi 

<  Sanationis  sas  locam  visltare  non  desisterit. 
>  AfBrmabatnr. 
s  Diximus. 

*  ianU  martyris...  orbe  manqoe. 

^  Mellico. 

*  Régis  ar  castode  ejasdem  ecclesi»  nomlM   iporio. 

*  Pronam. 

*  Karolomannam. 
»  Disserendi. 

1*  Ubi  tanc  temporis  custos  AdeUiardns.  ,  , , 

"  Tempore 
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dittiram.  Qao  facto,  iu  saiia  affecta  eat,  nt,'iieo  signora  eascâUtis  io  ea  aUquod  j 
reperiretoT.  Santtate  ven  percepta,  ad  propria  revena  eat.  Isterpo^Ua 
vero  mnltto  dlebna,  oblita  cêt  paettonis  au»  quam  apopondarat  omnUma 
annts  vit»  bu»  sedatnram.  Qua  neglecta,  cscitaa  permaxima  eam  iterniain- 
vasit,  lia  ut  Tix  manu  duceretur.  De  sanitate  autem  desperana  et  quasi  rabo-, 
rem  de  pacta  ratioue  habens,  licet  invita,  ducitur  tamen  iterum  ad  prsdic- 
tum  martyrem  et  omnium  annorum  rétro  obiitorum  deferens  quod  popon- 
derat,  ftubito  reddita  est  prisUn»  sanitati,  ammonita  in  somnis  ne  ampliua 
quod  TOTcrat  oblivioni  traderet. 

15.  Sub  eodem  ferme  tempore  quo  hœc  facta  sunt  qns  diximus,  matronà 
qo»dam  nobilis,  ex  pago  Lugdunensi,  filiam  suam  lunaticam,  ut  putabatur, 
fere  annorum  decem,  venerablii  martyri  detuiit,  ac  presbytero  ^  ejnsdem  loci 
nomine  Isembardo  tradldlt,  se  ac  ûliam  suam  precibus  ipsius  roartyris  ao  ora- 
tionibus  presbyteri  commendavit  :  qus  paucla  diebus  ibidem  commorans  ita 
flliam  suam  sanam  recepit,  ut  nullatenus  immundus  spiritus  ad  yeiandam 
eam  ampllus  accedere  ausus  fuisset.  Fatebatur  autem,  omnibus  qui  aderant 
audientibus,  ipse  dsmon,  cum  per  diverse  loca  sanctorum  praedicta  puella 
duceretur,  quod  non  antea  exiret  ab  ea,  donec  Eugénie  prssentaretur.  Ubi 
cum  ducta  fuisset,  cœpit  clamare  dicens  :  Ëugeni  ^,  a  patria  quam  possederam 
me  expulisti;  hiodo  autem  a  parvo  vasculo  expellens  in  tormenta  me  ire  * 
prscipis.  Haecloquens  voce  terribili,  rellquit  vas  quod  possideratet  mater  cum 
fUia  Ista,  unde  venerat^  repedavit.  Tanta  vero  Istitia  et  timor  matremac  pa- 
rentes puells  invasit,  ut  gaudentes  valde  dicereot  :  Benedictus  Deus^  qui 
precibus  martyris  sui  Eugenii,  flliam  quam  habebamus  dsmoniacam  ab  omni 
inflrmitate  nobis  reddidit  saiiam  ^ 

16.  Mulier  qu»damRemorum  civitate  progenita,  inmio  ipsius  clvitatisinha- 
bitatrix,  habens  fllium  cœcum  et  flliam  nervorum  contractione  damnatam, 
prsfato  martyri  cum  non  parvo  apparatu  dirigil.  Quos  presbyter  *  suscipiens,  - 
sese  cum  illis  in  orationem  dédit.  Oratione  vero  cum  triduano  jejunio  ibidem 
peracta  ^  cum  mlssa  caneretur  ,  cscitas  omnino  ita  reliquit  puerum  et  con- 
tractio  puellam,  ut  in  eis  nullum  signum  praeterit»  inflrmitatls  reperire  ali- 
quia  posset.  Gratias  vero  nonnullas  agentes  Deo  et  sancto  martyri,  cimi  gau- 
dio  magno  ad  propria  reversl  sunt. 

17.  Karolovero,  cujus  superius  mentionem  fecimus,  mortuo  atque  Âquis- 
grani  palatin  humato,  Ludovicus  *fllius  ejus  in  imperialem  potestatem*  suc- 
cessit,  Tir  totius  prudentiœ  tam  secularis  quam  spiritualis,  qui  qualiter  con- 
versatus  fuerit  iu  regni  negotiis  ac  totius  imperii  rébus  praescribere  non  sat- 
agimus,  arbitrantes  omnibus  notum  esse;  sed  sub  cigus  tempore  prsdictus 

<  Aliqnid. 

3  Gastodi. 

'  OEagenil 

*  In  tormentis  ire  me. 
^  Liberam. 

*  Cnstos  loci. 
"f  Peracto. 

*  Gladovicus. 

'  In  imperiali  potestate. 
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martyr  quid  miracuionim  gesserit  e  plaribua  pcncribera  iMiiic«eiinTliBiii.Ttft- 
nensium  quidam  miles  Fredegisi,  beati  Martini  monaaterii  abballi,  diim  itarptr 
pagum  Parisiensem  ageret  ' ,  ac  prope  iocom  qui  Spinogiliw  didtv  deveaii- 
set,  subito  ca8u  equi  cui  insidekwtad  terrain  labitnr,  omDibuaqiie  membrà' 
ita  debilis  redditur,  ut  nullus  vit»  ^us  fiduciim  haberet.  JoTientis  CDim  TiUa 
quaî  prauiicto  abbati  suberat,  noo  modic^B  partis  eompoa  esse  Tidabatar. 
Itaque  servorum  ac  consodalium  suomiu  manibua*  ad  Ëeclwiaiii  Cbriiti 
martyris  Kii^enii  ducitur,  et  tam  ad  Ipso  presbytero  ^  quam  ad  omnibus  as- 
dulius  ^  e\liibitur.  Diu  vero  oraotibus  ita  iocolumis  reddltua  est,  ut  subito 
diceret  sesc  salvatum.  Quod  miraculum  célèbre  factnm  est  et  mnltis  looge 
lalequeet  propc  *  positis  manifestum  est.  Unde  Deo  et  sancto  martyr!  gratiai 
retulerunt,  qui  quotidie  gloriflcatur  in  sanctis  sois  et  gloriflcat  sanctos  sm«, 
largiens  signa  et  rairacula  per  eoium  intercesêionem  ûeri. 

18.  Int^rea  non  multis evolutis  diebtis,  dum  prs  mémorise  domimia  Lndo- 
vicuR  '  imperium,  Deo  jubente,  regeret  Romanorum,  Hilduinua  abbas  efllcitar 
monasferii  Christi  martyris  Dyouisii,  Busticl  et  Eleutherii  Gujusjussu  Ba- 
moanlus  \  vir  magni  ingenii  ac  totius  prudcntis,  ita  Tato  "*  csrus  erat  ab- 
bati ut  '"  multa  consilio  ejus  faceret  et  libenter  eum  audiret.  Quorum 
trmpore  exstitit  ipsius  abbatis  quidam  miles  "  et  propioquas,  qui  ▼cniefisin 
viilani  Dioilum,  invenit  quemdamhominem,  ut  supra  diximaa^a  beato  Ea- 
geniu  curatum.  Cumque  juberet  minaciter  ut  presbyterum  *^  perqoireret  ac 
hospitiiim  pr<Tpararet,  ille  dixit  se  potius  serviturnm  Deo  et  sancto  Eogenio, 
CUJ115  precibus  fuerit  sanatus.  Tune  ille  diiit  :  Modo  videbimus  si  Eageoiui 
tuiis  liberabit  te.  El  elevato  pugno,  cervici  iiUus  ictum  pro  posse  inOiilL  Qui 
clisiis  ad  torram  dixit  :  Deus  beati  martyris  Eugenii,  ulciscerede  adrersaiio 
tuo,  qui  nomen  tuum  blasphemare  non  desinlL  Ad  eu  jus  oratlonls  vooem  sr- 
ripitur  miles  a  diabolo  ;  spumisque  amplissimis  et  terribilibns  ac  damatio- 
liibus  in  terram*'  labitur.  Videras  non  hominem,  sed  demonem  loipmteii: 
Usque  modo  inimicus  mihi  factus  Eugeuius  voscula  mea  et  patries  tulit,  modo 
jam  factus  amicus,  quod  non  hal)ebam,  porrigit.  Ecce  sors  meatradita  mihi  ta 
perpetuum  !  Qui  morsibus  ferocissimis  ad  se  hombies  accedere  volentes'^dii- 
cindebat,  ut  pêne  aliquis  vel  propinquorum  ad  eum  accedere  non  présument 

'  Parisiacura  pergerel. 

2  Omnibusqae  peue  membris. 

3  Novientis  enim,  non  modicai  partis  ville  qo»  prasdicto  abbati  sulierat,  compos  ew 
videbatur.  Servorum  itaqae  ac  consodaliinn  Bumilras... 

*  Custode. 
^  Scdula . 

«  Lonj?o  propeque. 

*  Cludovicos. 

<*  Raynoardus. 

'   Fado. 

'"   Ul. 

<■   Quidam  ipsius  abbatis  miles. 

■•  Ilominem  quem  supra  diiimus. 

'^  Custodem. 

'♦  Terra. 

*^  Homines  ad  se  accedere  volentes. 
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Cumqiie  Jam  eontignot  adesseC  morti,  jam  quasi  êsanloiMii  rapoerast  et  ad 
eoofesiam  saocti  martyrls  <  ^Muieftiftt.  AÉtafiaiitt  tero  ecdeslam  iogrede- 
retor,  cœpit  damoD  clamare  et  dicere  per  ofi  ejus  qui  ferebatur  :  Ducite  me 
▼el  in  indfdtol  ptiiuqtaaU  ad  0rin  me  duMtia,  quIâ  li  IM  tittpliim  sibi 
dicatum  ingredi  yiderit,  non  solum  interiori,  yenim  Inferiorl  excludendos 
8um  exilio.  Hsc  Tero  loqaente  illo,  presbyter  '  Jam  dictus  ad^enlt,  reliqnias 
martyris  ferens  et  dmnonein  ita  exehislt  nt  homo  Titao  dsmon  fnfemo  depn- 
taretur. 

Ifoe  quoqoe  petimas,  Eugetii  martyr,  eoltorqné  Dei  egregie,  lomen  Eede- 
si»,  nostrorum  propeiuiias  hodie  scelerum  pro  nimlo  amore  pins  apud  Do* 
mlnnm  Intereessor  existe,  qui  dsmooes  morte  cruels  in  semetipso  trftim- 
pbaTft,  necnon  et  bomines  ab  eorum  domlnio  erlpuit  eriplensque  liberaTit  et 
in  hortam  deliclarum,  onde  eoramdem  fraude  cecklerant  bef>ignerestitnlt  J.  G. 
D.  N.  coi  est  cum  stemo  Pâtre  et  Splrlto  saneto  honor  et  potestas  et  gloria 
io  sneula  aeecolorum.  Amen. 

t  Memorati  mârtyris. 
*  Gnstos. 


Le  manoscrlt  1040  termine  ainsi  : 

Ut  homo  rite  dœmonl  infemo  deputaretur,  ad  laadem  et  glorlam  ipsius  qui 
dtemones  morte  cruels  ip  selpso  friumphans  homines  ab  eorum  dominio  erlpuit 
et  paradiso  unde  eorum  fraude  ceolderant,  restituit,  prsstante  Domino  nostro 
Jean  C3iristo  en)  est  glo«ia  et  honor,  laus  et  imperinm  una  cum  stemo  l^tre 
et  Spiritu  saneto  nunc  et  in  sœcula  sœeulorum. 

N.  B.  —  Qu'il  me  soit  permis  de  déposer  id  un  mot  de  gratitude  pour  le 
R.  P.  Eugène-Colin,  Mariste,  qui  m'a  aidé  avec  noo  moins  d'intelligence  que 
d'ardeur  pieuse,  dans  la  transcription  de  ces  Actes. 


ERRATA. 

Page  252,  lire  :  Gommencë  sitôt  après  la  mort  de  i^in  et  terminé  sitôt 
qirès  la  mort  de  Louis  le  Pieux  ;  p.  tM,  lire  :  qu'on  y  regarde  bien  —  les  fl- 
dèles  disent. 


salutairi!  inlliuiiici'  ^iir  il>  msu.. 
jiays.  En  otTol,  [icmlaiit  tout  If  ce 
diredt;|iuisà  peu  (iré?  1818,jiisiju' 
une  seulti  question  phiIoso|>hique 
n'ait  pris  part.  Lié  d'abord  avec  M, 
et  comme  Mgr  de  Salinis,  son  am: 
un  des  plus  ferme?  et  di.<s  plus  sen 
raenl  qui  se  fit  alors  parmi  les  ci 
enfla  à  résister  en  face  à  celte  Phi 
quelle  beaucoup  s'étaient  affiliés, 
tous  avaient  plus  ou  moins  làchi 
principes  leur  servaient  du  guid< 
vide  et  le  danger  de  la  pliilosopl 
la  fausseté  et  le  danger  des  princ 
se  servir  des  principes  admis  pa 
défendre  l'Eglise,  et  réclamer  poi 
inscrite  dans  les  Gonstitulions  m 
Ce  sont  là  les  principes  qu'ils  o 
dans  toutes  les  grandes  œuvres  I 
tenues  par  euj.  C'est  dans  cet  est 
gées  les  nombreuses  Conférât 
ieiines  sens.  Le  Hfémorial  catkoi 
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mais  non  pas  par  le  fait  de  nos  deux  amis.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'en  indiquer  les  causes  malheureuses  ;  mais  il  nous 
semble  qu'après  leur  mort  on  aurait  dû  se  souvenir  des  rudes 
combats  qu^ils  aTatent  engagés  et  soutenus,  et  des  victoires 
qu'ils  avaient  remportées.  Presque  tous  les  apologistes  actuels 
ne  sont  arrivés  que  lorsque  le  terrain  avait  été  déblayé  et 
préparé^  quand  l'existence  et  la  liberté  leur  avaient  été  faites 
principalement  par  les  travaux  des  deux  prélats.  On  ne  s'est 
plus  souvenu  de  l'existence  critique  des  dernières  années  de 
la  Restauration^  et  des  premières  années  de  la  Révolution  de 
1830.  Mais  c'est  ailleurs  que  nous  espérons  pouvoir  traiter 
plus  au  long  cette  question. 

En  ce  moment^  nous  voulons  seulement  nous  plaindre  de 
ce  que  toutes  les  feuilles  catholiques,  à  peu  d'exceptions  près, 
les  ont  laissés  descendre  dans  la  tombe  sans  rappeler  un  peu 
en  détail  les  grands  services  rendus  à  l'Eglise  de  France  en 
particulier,  par  ces  deux  éminents  prélats,  et  ont  étendu  le 
voile  de  Toubli  sur  leur  mémoire.  A  plus  d'un  écrivain,  ils 
pourraient  dire  :  Tu  quoque,  frater  mi,  et  encore  mieux  :  Tu 
quoque,  Fili  mi  ! 

Un  seul  disciple  et  ami,  M.  l'abbé  de  Ladoue,  a  consacré  aux 
deux  prélats  un  souvenir  affectueux.  Déjà  au  commencement 
de  cette  année,  il  a  fait  paraître  une  Vie  de  Mgr  de  Salinis  *  , 
et  en  ce  moment  il  soigne  l'impression  de  ses  OEuvres  ;  et  en 
même  temps  il  publie  une  Notice  assez  développée  sur  Mgr 
Gerbet. 

Nous-mêmes  qui  pendant  20  ans  avons  dirigé  ensemble 
l'Université  catholique,  et  assisté,  en  quelque  sorte,  à  toutes 
les  œuvres  des  deux  prélats,  nous  préparons  une  Notice  où 
nous  espérons  faire  ressortir  leur  mérite  et  les  différentes 
œuvres  laissées  à  tort  en  oubli  ;  mais  en  attendant  nous  pu- 
blions la  notice  de  M.  l'abbé  de  Ladoue,  bien  certain  que  nos 
abonnés  la  liront  avec  fruit  et  plaisir.  A.  Bonnetty. 

ngr  GERBET 

Ceux  qui  assistèrent  aux  derniers  moments  de  Mgr  de  Sa- 
linis n'ont  pas  oublié  que,  près  de  son  lit  de  mort,  se  tenait 

'  Vol.  ia-S**  de  1T-S32  pages,  à  Paris,  chez  Tolra  et  Hatoo,  rue  Bonaparte,  68- 
Prix  :  5  fr 
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immobile,  BÏAmé  dans  sa  dotikur^  un  vieil  «rai  de  iqMrivIe 
ans^  évêque  aussi.  Quand  on  connaissait  rinlimité  de  ces 
deux  hommes  qui  avaient  clieimné  ensemble  pendantde  loo- 
gues  années,  qui  avaient  Técu  de  la  mène  ?îe,  combettu  la 
mêmes  combats^  souffert  les  mêmes  soutTrancee^  oa  pouvaB 
craindre  que  (e  coup  qui  emporiaiirun  ne  blessât  l'hotress 
cœur;  cette  crainte  étaitrdle  ebimérique?  Ao  cororoencemeat 
de  celîe  année,  celui  qui  écrit  ces  lignes,  se  Irouvaot  à  ('éfè- 
ché  de  Perpignan,  faisait  hommage  à  Mgr  Uerfaet  de  la  Fis  de 
son  ami.  Le  moment  des  adieoz  venu  —  qui  na'eât  dit  que 
c'étaient  les  derniers  !  —  le  bon  é'vâque  me  montrant  le  Iîtr 
dont  les  feuillets  n'étaient  pas  ouverU,  me  dit  avec  un  aoesot 
pénétré  :  Mon  cher  ami,  je  nai  pas  le  courage  de  lire  voire  Hvre; 
ce  souvenir  me  fait  encore  trop  de  mal.  El  il  mo  montrait  sob 
cœur.  Ah!  saint  évèque,  ne  vouliez-vous  pas  me  dire  qoe  la 
mort  de  votre  ami  vous  avait  frappé  an  cœur?...  Je  le  crois. 

Des  voix  plus  autorisées  paieront  à  rillustre  défunt  le  ^ibot 
d'hommages  qui  lui  est  dû  comme  savant,  cooiope  écriTain, 
comme  évêque;  je  voudrais,  dans  ce  cencueîl,lui  payer  le  tri- 
but de  Tamilié. 

Pour  lee  hommes  qui  ont  vécu  par  rinteUîgence  et  par  le 
cœur,  les  faits  extérieurs  ne  sont  souvent  qu'on  voile  qui  ca- 
che la  vie  véritable.  Cependant,  à  travers  le  tisan  oo  apeifoil 
toujours  quelque  trait  de  la  physionomie.  J'esquisserai  dtac 
d'abord  les  priocipaux  événements,  me  réservant  de  bire  lo- 
suite  connaître  l'âme. 

L'abbé  Gerbet,  né  à  Poligny,  le  8  .février  1798,  était  franC'* 
comtois,  enfant  de  cette  province  où  le  Gattioijciamea  Jeté  des 
racioes  profondes,  et  qui,  pour  &tre  une  des  demiàrsa  vanoss 
au  rendez*vous  de  lunité  française,  n'en  a  pas  moiiia  ISsanii 
au  pays  et  à  l'Eglise  une  abondante  moisson  dtuHmiiea  édii- 
nents.  L'époque  où  il  naquit  était  une  époque  de  transiliOB; 
la  révolutioii  Païenne  qui  venait  de  jeter  la-  teireor  sur  là 
France  reculai  i  devant  le  CatboUci.  jm^  resté  toii^omrsy  inalgfé 
des  défaillances  passagères,  la  religion  de  la  France.  Vàkbè 
Gerbet  euî  le  bonheur  de  puiser  dans  le  sein  d'hué  kuUla 
pieuse  dcF  principes  qui  te  prémunirent  de  lieaiielietafaeeB» 
tre  les  erreurs  du  18*  siècle,  et  le  prépavèrenCà  la  ttiiariMiqai 
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a  été  l8  but  de  sa  yie,  de  rapproefaer  le  19*  siècle  du  Ghristia- 
uisme. 

Pendant  que  la  société  se  refaisait  au  milieu  de  luttes  san** 
glaateSy  pendant  que  la  France  raclietait  ses  crimes  par  le 
sang  généreux  de  ses  enbnts^  versée  ce  semble,  comme  une 
expiation,  sur  tous  les  points  où  ses  funestes  doctrines  avaient 
pénétré,  le  jeune  Gerbet  s'exerçait  dans  des  luîtes  paisibles  et 
par  des  i^icloires  pacifiques  à  fournir  plus  tard  son  concours 
a  cette  régénération.  C'est  dans  le  collège  de  sa  ville  natale 
qu'il  acheva  ses  premières  études;  nous  pouvons  dire,  en 
empruntant  à  Véloge  funèbre àe  Ugr  de  Salinis  le^  paroles  qu'il 
disait  du  collège  d'Aire,  berceau  de  l'éducation  de  son  ami  : 
a  Le  modeste  collège  (de  Poligny)  a  eu  la  gio«re  de  préparer 
»  dans  un  de  ses  élèves  un  des  nlus  illustres  évêques  de  notre 
»  époque.  C'est  là  qu'a  été  le  double  berceau  de  son  intelli- 
»  gence  qui  s'annonça  par  de  brillantes  études,  et  de  sa  voca- 
»  tion  jecclésias tique,  contemporaine  à  peu  près  de  sa  pre- 
»  mière  couununion.  d  Le  talent  du  brillant  écolier  franchît 
les  murs  du  collège,  ceux  même  de  sa  province  natale;  l'Aca- 
démie de  Maçon  lui  décerna  des  éloges  pour  une  pièce  de  ^ei's 
qu'il  avait  composée  sur  le  rétablissement  de  la  statue  d'Hen- 
ri IV.  Son  cours  d'humanités  terminé,  le  jeune  lauréat  se 
rendit  à  Besançon,  chef-lieu  ecclésiastique,  à  ceUe  époque,  du 
diocèse  de  Saint-Dié  non  encore  rétabli,  pour  ccmmencer  ses 
études  théologiques.  Il  s'établit  en  ville,  suivant  l'usage  du 
diocèse,  qui  ne  prescrit  le  séjour  dans  l'intérieur  du  séminaire 
qu'au  moment  de  l'initiation  aux  ordres  sacrés.  Grâce  à  ceîte 
vie  indépendante  qui  lui  laissait  plus  de  liberté  pour  le  tra- 
vail, grâee  à  un  amour  de  l'étude  déjà  très-développé  et  se- 
condé par  une  rare  puissance  d'application,  il  acquit  an  peu 
de  temps  une  sûreté  de  logique  et  une  fermeté  de  jugement 
remarquables.  C'est  la  gloirede  l'enseignement  philosophique 
de  nos  séminaires,  incomplet  peut-être  sous  quelques  rap- 
ports, d'assouplir  leï-  jeunes  intelligences  à  une  discipline  sé- 
vère qui  prévient  les  écarts  sans  arrêter  l'essor  du  talent, 
nous  pourrons  dire  ici  du  génie.  On  Ta  dit,  avec  rai^^on  suivant 
nous^  si  Lamennais  eût  suivi  un  cours  de  philosophie  et  de 
théologie  dans  un  séminaire^  il  ne  se  fût  peut^tre  pas  égaré 
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dans,  le  chemia  de  l'erreur.  Ed  f£18,  :apr^  deu]l,|Wl^de 
Uiéoiogie,  l'abbé  Gerbet  se  reDdit  à  Paris  avec  LlqjteQMÎ^  i^>- 
cbe^er  son  cours  régulier d'étiidés^çlëèiaatig^ièl cl  ^wpn- 
parer  au  sacerdoce  dans  le  s^mînaîre  ,de  S^inUSiil^iie.  U 
régime  de  la  maisoD  u'ayaat  pas  pu  se  concilie^  avéG,l^.eu- 
^nces  d'une  sanlé  non  encore  fonnèa  el  d^à  ^tigâé{e,  ,iJ 
obtint  de  suirre  les  cours  dt^  Séminaire  des  Ifi^ÎQps  .éjjsiii- 
â;ërçs,  et  il  fui  ordonné  prêtre  copiaie  élèye  descelle  qi^UQii- 
,11  puisa  au  conlact  des  hommes  à^K^Wliquesqui  la  iJingeaKiil 
ce  zèle  ardtjntquiûl  de  sa  vie  ufiYérifable  apostolat  ^b^mr 
des  doctrines  de  l'Eglise  romaine.  ' 

Quoiqu'il  n'eût  fait  que  |)as3tT  à  Saint-Sulpice,  l'abbé  (w- 
bet  y  avait  tonné  une  œunaiss;iDce  qui  eut  sur  loulc  son  exis- 
tence line  immense  induenciî.  Fut-ce  un  instinct  de  cœur, 
comme  on  aime  à  en  trouver  dans  la  vie  des  servilfun  de 
Dieu,  qui  le  rapprocha  de  l'abbé deSalinis?  J'aime  à  le  croire. 
.  Il  y  eut  aussi,  à  n'en  pas  douter,  une  diai)Osîtion  providentielle. 
Par  rabl)é  de  Salinis,  il  fui  mis  en  rapport  avec  l'abbé  de  La- 
mennais. Dés  la  première  entrevue,  ces  deux  hommes  se  pé- 
nétrèrent. L'abbé  tierbet  fut  fascine,  l'abbé  de  Lameanais 
comprit  que  Dieu  lui  envoyait  un  auxiliaire  puissant.  II  ne  se 
trompait  pas.  a  A  24  ans.  dit  M.  Sainte-Beuve,  l'abbé  Gerbel 
D  annonçait  un  talent  philosophique  et  liltùraire  des  plus  dis- 
»  tin(j;ués;  en  Sorboime,  il  avait  soutenu  une  ikèse  (atineiitic 
0  une  rare  élégance  ;  il  avait  naturellement  les  fleurs  du  dij- 
B  cours,  lemonvêment  et  le  rhythmt^  de  la  pbrase,Ia  mesure 
»  et  le  choix  de  l'expression,  niêine  l'image,  ce  qui,  en  un 
»  mot,  deviendra  le  talent  d'écrire.  Il  y  joignait  une  facollê 
A  de  dialectique  élevée,  déliée,  fertile  en  distinctions,  lesmol- 
n  tipliant  parfois  et  S'y  complaisanl,  mais  ne  s'y  jierdaiil  ja- 
0  mais  '.  n 

L'éclat  qu'availjeté  des  Àibl'd^but  le  talent  théologique  de 
l'abbé  Gerbet  le  fit  choisir  jftresqu'^  aussitôt  après  sou  ordina- 
tion poiir  professeur  suppléât  'dé'  théologie  morale  à  la  Sor^ 
bonne.  L'amitié  le  Ût  descendi'é'iié  cette  tribune  élevée  ^  uo 
ministère  plus  humble,  Mais't^iiil  fécond  en  résùltaté;  cfelui 

■  Article  du  CoMiiiutiOHRcJ.  do  If  da  mol»  d'avril  IBU, 
\'VMverntéea^liqiie,t.  sn.p.  ttfl  (}*idrtq).. 
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d'aiimâniei^adjoint  du  collège  royal  de  Henri  IV.  La  généra- 
tion qui  peuplai!  à  celle  époque  les  établissements  publics  de 
la  capilaie  élaîl  celle  qui  était  appelée  à  réparer  les  ruines  du 
passé  et  à  jeter  les  bases  de  l'avenir.  11  était  donc  de  la  plus 
haute  importance  de  l'initier  à  la  connaissance  et  à  l'amour 
du  Catholicisme  qui  a  fait  la  France  ancienne,  et  qui,  seul, 
peut  faire  la  France  nouvelle.  L'œuvre  demandait  des  qualités 
exceptionnelles  :  une  intelligence  élevée  des  besoins  de  la  so- 
ciété moderne,  une  sage  tolérance,  un  zèle  prudent,  l'amour 
de  la  jeunesse.  L'alibé  Cerbcl  apportait  à  Henri  IV  toutes  ces 
qualités;  son  ministère  fut  béni. 

J'ai  raconté  ailleurs*  comment  deux  jeunes  prêtres,  asso- 
ciés pour  la  direction  spirituelle  d'un  collège,  eurent  la  pen- 
sée de  mettre  en  commun  leurs  talents  et  leurs  connaissances 
|)0ur  imprimer  à  la  société  une  dircclion  dont  elle  avait  aussi 
grand  besoin.  Si  la  pensée  du  Mémorial  catholique  prit  nais- 
sance dans  l'esprit  de  l'abbé  de  Salinis,  le  succès  du  recueil 
fut  dû,  en  grande  partie,  à  la  collaboration  active  de  l'abbé 
Gcrbct.  Dans  chaque  numéro,  il  insérait  plusieurs  articles  qui 
8C  faisaient  remarquer  [lar  un  style  élégant,  une  logique 
ferme,  une  érudition  variée,  et  où  l'on  sentait  une  syve  de 
jeunesse  et  une  chaleur  de  prosélytisme  rares  aujourd'liui. 
a  Jesuis  très-fatigué,  écrivait-il  de  laClienaye,  le  16  novem- 
»  brc  ISS.'i,  des  huit  ou  neuf  articles  que  je  viens  de  fournir 
)<  en  deux  mois.  U  nous  faut  absolument  de  nouveaux  colla- 
»  borateurs  *.  »  Espérons  que  la  mort  ne  détruira  pas  le  projet 
déjà  forme  de  réunir  en  volume  ces  articles  dispersés,  ainsi 
que  ceux  insérés  plus  lard  dans  d'autres  journaux  ou  revues. 

L'abbé  de  Lamennais,  ayant  accepté  le  patronage  daMémo- 
rial,  voulut  avoir  près  de  lui,  pour  en  régler  de  concert  la  di- 
rection, le  jeune  ami  dont  it  appréciait  de  plus  en  plus  le  ju- 
gement. Au  mois  de  janvier  182S,  l'abbé  Gerbet  alla  s'établir 
à  laChenayc  qu'il  ne  quitta  guère  plus  justju'en  1830.  Le 
16  janvier,  il  écrivait  à  son  ami:  a  Nous  sommes  ùkCbenayp 
«  depuis  deux  jours.  C'est  une  belle  maison,  agi-éablement 
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B  située.  A  côté  se  trouve  une  assex  vaste  pièce  d'ew  :  les  nn 
»  chers  qui  la  bordent  sont  d'uQ  effet  pittoresque^  Je  toqi 
»  donnerai  d'autres  détails  dons  ma  prochaine  lettce.  •  Ub 
mot  de  Tabbé  de  Lamennais  dira  ce  que  fut  cette  vie  m  oom- 
mun.  L'abbé  Gerbel  et  moinoui  ne  nous  partons  poi^  etmoiu 
nous  comprenons.  Ces  deux  intelligences  semblaient,  en  effet, 
se  compléter  :  Tune  avait  le  coup  d'œil>  la  pénétration,  la  vi- 
gueur màle;  Tautre^  la  mesure,  la  règle,  réiévation  et  k 
grâce.  Tous  deux,  dans  ce  moment,  n'avaient  aa  cœurqa'no 
désir  :  le  triomphe  de  la  Sainte  Eglise.  -^  Hélas!  vint  le  mo- 
ment o\\)  sur  ce  point,  on  ne  se  comprit  plus. 

La  révolution  de  juillet  surprit  Tabbé  Gerbet  à  Paris.  U  vit 
la  populace  se  ruer  contre  les  autels,  après  avoir  dispersé  les 
débris  du  vieux  trône.  Si  son  patriotisme  souffrit,  sa  foi  de 
chrétien  ne  chancela  pas.  Un  des  premiers,  il  éleva  au-dessus 
des  divisions  de  parti  le  drapeau  de  V Avenir^  sur  lequel  était 
inscrite  cette  devise  qu'il  aima  toujours  :  Dieu  et  la  LiberlL 
C'est  sur  lui,  au  début,  que  roula  la  principale  charge  du  joa^ 
nal.  Les  excitations  de  cette  lutte  ardente,  où  se  Irouvaieol 
engagés  les  intérêts  les  plus  sacrés,  ayant  compromis  sa  santé, 
il  se  retira  à  Juilly,  d'où  il  chercha  à  modérer  les  élans  d'une 
polémique  qui  ne  tarda  pas  à  franchir  les  limites  de  la  vérité 
catholique.  Une  parole  du  vicaire  de  J.-C.  vint  signaler  oei 
écarts.  L*abbé  Gerbet  s'unit  à  ses  amis  de  Juilly  pour  taire 
acte  public  d'adhésion. 

Deux  ans  plus  tard,  lorsque  parut  la  seconde  Encydiqiie 
provoquée  par  les  Paroles  (ftin  Croyant,  il  avait  qtiitfS  II 
France  et  se  reposait  en  Belgique  auprès  d'amis  bien 'chers. 
Dès  le  lendemain  du  jour  où  il  eut  connaissance  de  l'aicfé  ^dd- 
tiflcal,  il  s'empressa  d'écrire  à  son  ami,  l^abbé  de  Satjiiis  ; 

Trdcut,  SOJttlIht  18S4.,    V 

«  Je  n'ai  connu  le  texte  de  Tfiicycltqiit  que  par  up  Jounud  Mgy  uli4  ,Jf , 
hier  au  soir.  Si  cette  nouveUe  Encyclique  eût  été  ezduslveioeot  nhtfvt  wê/l. 
Paroles  d^un  Croyant,  une  nonrelle  déelantlon  de  ma  put  Ile  nf  «At  (u/im 
nécessaire  ;  seuiement,  des  raisons  parUeuUèrei  oooniie  eéllfla  deiit  IlsiC^jwi 
tiott  dans  votre  lettre  pouTaieat  eo  Iklre  «ne  iBéoaaiité  -M  eUnÉMteeeî  OMi 
comme  TEncy  clique  contient  un  passage  relatif  au  ajatème  ph"*tg|rlrti|iiit  ' 
est  manifeste  que  je  ne  puis  et  ne  dois  me  dispemer  d'un  aefl^  pnllli  Ée'  im- 
missiou  et  d'adhésion  à  toute  la  doetrlm  de  rEneyelIqae  et  ptirtlMISMinlfa 


KVÊQliE  DB  PKRPIUNAN.  391 

ce  qui  concerne  le  système  que  j'ai  soutenu.  J*ai  fait  ^ne  lettre  à  TÂrcbev^ue 
de  Paris,  sur  laquelle  Je  veux  réfléchir  encore  aujourd'hui,  non  pour  le  fond, 
mais  sur  quelques  accessoires  de  pure  convenance...  J'aurais  bien  désiré  pou- 
voir en  conférer  avec  tous.  M afs  Je  suis  sôr  d*avanoe  que  ces  deux  lettres  —  à 
TArchevéque  de  Paris  et  à  TÉvéque  de  Meaux  ^  auroot  votre  complète  appro- 
bation ;  d'ailleurs,  il  est  essentiel  de  ne  pas  différer  jusqu'à  mon  retour  l'ex- 
pression de  ma  soumission.  • 

Trois  jours  après  il  écrivait  encore  : 

«  Tal  reçu  une  lettre  de  M.  Fel!  (Feii  était  le  nom  donné  à  l'abbé  de  Lamen- 
nais par  ses  amis),  datée  dn  28  Juin,  et  qui  ne  m'est  parvenue  que  le  15  de  ce 
mois...  Le  fond  de  cette  lettre  consiste  en  reproches,  bien  que  le  commence- 
moit  et  la  fin  expriment  de  rattachement.  Je  ne  suis  pas,  comme  vous  voyex, 
en  position  de  lui  écrire  ce  qui  se  passe,  mes  conseils  ne  seraient  pas  bien  pria. 
Je  n'ai  comme  vous  d'autre  recours  que  la  prière.  Je  suis  peiné  avec  vous  de 
la  lettre  qu'il  vous  a  écrite  ',  et  qui  méconnaît  vos  sentiments  envers  lui.  Of- 
frons tout  è  Dieu. 

»  Tout  à  voua, 
»  G.  » 

La  prière  !  Telle  fut,  en  effet,  à  partir  de  ce  moment^  la 
seule  ressource  de  son  amitié  désolée,  mais  persévérante.  Ap- 
puyé sur  ce  secours  divin,  son  cœur  garda  toujours  Tespé- 
rance  :  «  Nous  devons  garder,  nous  gardons  avec  amour,  une 
V»  espérance  meilleure.  Dieu  voit  dans  le  passé  des  mérites  qui 
»  montent  vers  lui  comme  une  prière,  et  la  mémoire  de 
»  Dieu  est  miséricordieuse.  Rien  ne  nous  est  aussi  consolant 
»  que  cette  pensée,  rien,  si  ce  n'est  le  désir,  que  Dieu  lit  au 
»  fond  de  notre  âme,  de  donner,  s'il  le  fallait^  tout  notre 
»  sang  pour  obtenir  à  TertuUien  tombé  la  grâce  d'une  seule 
»  larme*.  )>  Ce  sentiment  lui  inspira  au  moment  suprême  la 
pensée  d'une  démarche  toute  de  cœur.  Quand  il  sut  que 
l'heure  de  l'éternité  allait  sonner  pour  son  malheureux  ami, 
il  forma  le  projet  d'aller  se  jeter  à  ses  pieds,  et  de  faire  un 
dernier  appel  à  cette  foi  qu'il  ne  pouvait  croire  éteinte.  —  J'ai 
été  le  confident  de  ce  projet.  La  certitude  de  n'être  pas  intro- 
duit et  la  crainte  d'un  scandale  arrêtèrent  son  élan.  Quelques 
jours  après,  un  ami,  présent  à  la  dernière  scène,  vint  à  Tévêché 
d'Amiens  rendre  compte  du  triste  et  douloureux  dénoue- 
ment... Quelle  amère  douleur! 

Juilly  était  devenu  comme  la  patrie  de  Tabbé  lierbet;  il  ai* 

'  Voir  la  Vie  de  Mgr  de  SaUnis,  p.  140. 

^  Réflexiont  eur  la  chute  de  ViUtbé  dû  Lamermede^  ck.  1. 
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mait  ce  séjour  où  le  coeUr  le^roavqiitaù  4aif0a';ji 
rencontrait  de  si  précieux  soûVeDirs;  Uaisl  depuis  ilii  dâfcctN» 
de  celui  qui  en  faisait  le  prîBciptl  channe>>la  j(lîeéta^  raèi|Q. 
L'amitié  ingénieuse  de  Tabbé  de  iSaUnis:  deTiDft;mtleiai|(- 
france^  et  elle  lui  saggéralembyen  d'ëDadobcî^ramBrittOie. 
Un  des  grands  avantages  du  collège  de  Jmlly;  était  de  400»? 
traire  les  élèves  pendant  les  années  difiiciles de  iajl^nes^&WI 
entraînements  et  aux  excitations  dee  graildes  vill6Sh.4Q»t  bs^t 
tage  devenait  pres(]ue  an  incotivéaient  an  terme  detl'é^iWr 
tion.  Passer  subitement  du  calme  de  la  campagne  à ragjtatîpD 
delà  capitale,  delà  vie  réglée  à  là  vie  indépendante,  n*élai(tC6 

pas  un  danger?T<(os  maîtres  prévoyants  en  jugèneQtii|iQ«î!^i9tib. 
eurent  la  pensée  d'établir  une  station  entre- JuiUT.etiKiirfs, 
une  maison  où  Ton  vécût  en  liberté  sous  niK  i*àgle  fledUe, 
où  Ton  pût  commencer  les  études  préparatoires*  wxndiwnes 
carrières  tout  en  perfectionnant  ses 'éludes  dassiqileSk.TelAit 
rétablissement  de  Thieu»  S  dont  Vabbé  Cefliatftit  ^ooitMaé 
dii'ecteur.  Aucun  de  ceux  qui  ont  eu  le  bofïbenr  de  vîweitois 
cette  maison  n'a  oublié  le  charme  decetiulérienr À It'Iois 
si  sérieux  et  si  gai  ;  nul  surtout  n'a-perda  le  80uv«nii(  de.fsf- 
fectuense  tendresse  dont  nous  en^iirônniîtiOelAi  qai-àlaî|  Rwr 
nous  un  père.  Dans  ses  Conférences  de  philosophie  reUgifim, 
il  nous  initiait  à  tous  les  redootattlês  prdtdèmebfdtt  iftmfHf  Vi- 
sent avec  une  élévation  devtiesqui'tionàiraviasaîtA.liJfamiliQ^ 
naïve  admiration,  nous  avions^ea  laipenséeLdoilivrtfr  ^n#l^ 
blic,  sous  le  titre  de  Gerbe  éfe  l%<stt«i  un  iésiuné/de  0^  idiP- 
râbles  conférences.  L'espérance  qa'ëUesipavfidttfaiopt^a^wJIW 
autre  fbrme  plus  digne  du  maître  <tda  4nj6t;iibii0(fBuniiliîlf* 
rété.  La  mort  aura-t-elle  détruît^oette*9péiaflCd?t  v\'i)r.o  \3-\n 
Quoique,  à  Thieux,  l'àbbé  âerbeliseiseniitMepioMid'iMr 
aiTection  vraiment  fllialo,  gUoiquIlsè/vUiiiedieDcihAipill  ta 
liommes  les  plus  distingué^deila.8eicQce^ideJa<l|^ttâlll^iMi^ 
la  politique,  un  nuage  pladaii  sur  senilMdtiiiei  AoniiMilde 

son  ami  apostat  le  faisait  tresAdiIif>)elaiqujf#l'ettQMtirOiÂP#~ 
quefois,  lorsque  la  coovèrsalîpn  vendit  à^i^éprtojflirifiMMJ^ 

'  Thieux  est  jn  petit  Titiage  de  Seiiie-4l-Ma<iMUeDtre  JalHor^^.P^lIfrt.,^;.)) 
*  Ces  conférences  ont  été  reemllUet  pu  vm^itmk  ÉMiim  nfiiMlinpii 
ionné  une  copie  à  Mgr  Gerbet  ;  elie  Ml  se  trèiiTttr  dmB«tMipaflîaadàîi^'> 


obligé  de  quitter  le  ealoa  pour  dissimuler  ses;  larmes^  J4Ua^-i| 

doue  dire  un  éternel  adieu  ù  cette  anuUé?.Ne  pouyâ^itrpu  pa^ 

espérer  (fue  cet  éloquent  lipolqgiste  de  la  religion^  salu,é  déjà 

du  bead  nom  de  Père  de  l'Eglise^  entendrait  la  voix  de)a  rai-f 

sc»fi  uàie'  à  celle  de  Vautorité  ?  Tandis ,  qu'il  s'essayait,  à  ces  es- 

péranced;  le  raalbeureux  transfuge  publiait  Tinfâme  pamphlet 

itftittnié:  A/T'atresdeiiointf*  Dire;.la  douleuir, de  Tabbé  Gerbet; 

serait  cJiose  impossible.  Econlons^le  ilu^méipe  dai^s  la  rcf ut^:^, 

tionf  éfu'il  èrnt  deToir  publier  de  c^  écrit  :       ,.,:., 

i  *  «^  On.  sent  tout  ce  que  ces  paroles  m^  coûit^at.  :  Celui  quji; 

y>'  déclare  utie  guei:re  ouverte  à  l!£glise>  qui , prophétise,  s^ 

»  chutCiqui)  dans  les  dernières  pages  de  Técril  qu'il  ivie^tde 

i>  publier^  n^a  pias  craint  dinsulter  par  le  plus  bri^tal  sarcasme. 

»  ràugdsté  vieillard  que  la  tcbrétienlé  salue  du  npm  d^  ffère,, 

)>  a  eu  en  moi  un  ancien  ami^  qui  Taimait  4* une  amitié  née 

)y  au  pied  des  autels,  et  qui  avait  pour  lui  autant  de  dévoue*, 

rt  iMnt;  je  crois,  iqu'aucun  des  amis  nouveaux  qui  §ont  venus 

»  odurtiser  sa  révdlte.A  ce  souvenir^  je  tombe  à  genpyx,  oN 

»  frant  à  Dieu  pour  lui  des  prières  dans  lesquelles  il  n'a  plus. 

»  foi,  et  Jie  neme  relève  que  pour  combattre^  dans^  l'^mi  di* 

»  ma  jeunesse,  i'eoriemi de  lout  ce. que  j'aime  d'un  éternel 

»  amour^k  »■    •■■'■■■.•,,«•  ...     .,,. 

L'âme  dé  Tàbbé  Gei^bet  est  là  tout  entière,  ,   ,  •  ^ 

'lit  1 <    I  * 

Dieu  se- plaît  à  mettre  de  grandes  :  consolations  à  cOté  de[ 
grandes  douleurs.  Vers  :1e!  temp^s^  dont, nous  parlpns,  ;l'abb^ 
Gerbet  éprouva  une  joie  qui  dut  être  Jbie^  vive  4^n  juger  par 
les  accents  qu'elle  lui  arracha^  Sa  plume  rencontra  rarement 
deÈ  traits  plus^ublimes  et  mieux  inspirés  :^  C'est,  peui-être  sQn 
chef-d'œuvre,  dit  un  j^ge  compéieni  dont  qqus  ne  ;^aufioif$ 
mieu^faiireiquedereprodi^irelerécit  :  ,;. ,  . 

«t  Le!jeu)ne  €omte  Albert  delà  Ferronnais, avait  épçus^ 
»  une  jëund'f^ersonne  russe, i. mademoiseU^.  d'Alopeus,  ^t^ 
0  déstrait  vivenleritlfamonerà  la  foi.  U  se  mquraitàf  Paris, 
a  d\i!n6  maladie  de  poitrine^  à  Tàge  de  vipgt-quatre  an^,  .ç.t 
»  semblait  arriver  au  dernier  période,   lorsque  sq,  jeune., 

*  Réflexions  iw  lachuude  M.  de  £attMfin(M«,p.  7^  Yohime  in-S*'  de  167  ^4|es. 
Parla;' 1S38,  au  bavetÊa  des  Annales  de  PhilMOfhU,  prïx  2fr..—  Cqt,  é^rit 
avait  phrtt  dans  les  t.  m  ^ir  àeVVniversUé  catholique.  i(A.  6.)  .,  ...... 
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n  femme,  à  la  \eille  d'être  venve,  se  décida  i  embnsKrla 
V»  communion  de  son  époux;  et  dans  cette  cluiinlire,  près  de 
9  ce  lit  tout  à  rheure  fanéraire,  on  célébra  une  noH  —  à  ni- 
0  nuit,  heure  de  la  naissance  du  Cluist  —  la  première  eoai- 
»  m  un  ion  de  Tune  en  même  temps  que  la  dernière  eominiH 
D  nion  de  l'autre  (29  juin  i836).  Uabbé  Gerbet  fût  le  coiné- 
A  crateur  et  Texhortant  dans  cette  scène  si  profeAdémeDt 
»  sincère  et  si  douloureusement  pathétique,  mais  où  le  diré- 
»  tien  retrouvait  de  saintes  joies.  Cest  le  sentiment  Tif  de 
»  cette  incomparable  et  idéale  agonie  qui  lui  inspira  un  JKs- 
»  logue  entre  Platon  et  Fénebm,  où  celui-ci  révèle  au  disciple 
»  de  Socrate  ce  qu'il  lui  a  manqué  de  savoir  sur  les  choses 
»  d'au  delà,  et  où  il  raconte,  sous  un  voile  à  demi  soalevé,  ce 
n  que  c'est  qu'une  mort  selon  Jésu»-Ghrist.  » 

Ici  M.  Vahhé  de  Ladoue  donne  lONt  au  Umg  et  ma^fiqiÊê  UatogM  M» 
Platon  et  Fénelon.  Comme  le»  AmnlBi  rouf  d^jà  pMié  êam  hmr  I.  v,  p.  491 
<4«  iérie\  en  y  nommant  let  pêraotmBt  fid  M  fcmi  IHièiêip  ilkr  m0  fAué««M 
pat  ici.  Ce  tableau  avait  jHiru  «fab^rd  dmn$  rUnlfenilé  othritins,  f^  it  P^  ' 
(!'•  série),  et  dant  le  Dogme  génératMr  de  la  plélé eilliQliqiie, dtfîMMi  dilitt, 
p.  324  (Paris,  Vaton). 

Croirait-on  que  l'apologiste  éloquent  qui  prenait  corps  à 
corps  les  erreurs  philosophiques  de  son  ami  pour  les  écraierv 
que  le  philosophe  éminent  qui  publiait  dans  YOhioerwiU  eatkih 
tique  sous  le  titre  modeste  de  /Hiomn  jmiA JmnMiirs  une  véri- 
table encyclopédie  scientifique,  que  le  théologien  profond  qni, 
dans  ses  Vues  sur  le  Saermnaii  de  Pimienee,  éclairait  d^in  joor 
merveilleux  un  des  mystères  de  la  religkMi^  que  ce  même 
homme  ne  dédaignait  pas,  comme  délassement,  dé  composer* 
en  vers,  une  comédie  qui  fut  représentée  par  les  jeanèa  geas 
de  Thieux  devant  leurs  anciens  camarades  de  Jnfllj^  avec  oa 
succès  dont  le  souvenir  est  encore  vivant,  et  diautres  pièces  de 
poésie  d'une  grâce  channanteî  C'ébit  là  une  des  meriMliei 
de  cette  organisation  exceptionnelle  ^ 

L'évcque  de  Meaux,  Mgr  Galard,  mort  archevêque  delKbm^ 
ne  jugea  pas  que  la  position  de  Tabbé  Gerbet  à  Thi^  doniritt 

*  La  pièce  était  intitulée  :  l'fi  iliwâ$JmU9  dmÊUhmê,  CêtaÊL U 
où  les  jouinaux,  TieUmei  d'ooe  niystlflcattM  et  iiijillftrislfs  m^' 
atinoDçaient  que  l'attrononie  anel*Ks  Hendhel  avait 
dans  la  lune. 
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un  emploi  assez  utile  aux  rares  qualités  dont  il  était  doué; 
pour  le  placer  sur  un  théâtre  plus  en  rapport  avec  son  mérite, 
il  le  nomma  Gbanoine  de  sa  cathédrale  et  Vicaire  Géuf^ral  ho- 
noraire. A  peine  installé^  le  nouveau  chanoine  se  sentit  attiré 
vers  Rome  par  une  force  mystérieuse  dont  il  ne  s'expliqua  * 
pas  lui-même  la  puissance.  11  partit  avec  Tintention  de  se  ré- 
jouir quelques  jours  seulement  au  soleil  du  Vatican,  et  il  s'y 
oublia  pendant  dix  ans.  Il  s'oublia  si  bien  qu'il  ne  pensa 
même  plus  à  son  titre  de  chanoine.  Cet  oubli  ne  fut  cepen- 
dant pas  un  sommeil.  Il  consacra  ces  dix  années  à  de  labo- 
rieuses recherches,  à  des  études  où  la  foi  et  la  piété  ne  trou- 
vaient pas  moins  d'aliments  que  la  science.  11  explora  avec  un 
zèle  d'antiquaire  et  un  amour  de  prêtre  catholique  les  grandes 
catacombes  des  temps  anciens;  il  visita  tous  les  sanctuaires 
semés  sur  tous  les  points  de  la  ville  éternelle,  mais  son  séjour 
privilégié  était  dans  les  bibliothèques. 

De  toutes  ces  pieuses  recherches  est  sorti  un  livre.  Esquisse 
de  Rome  chrétienne^  où  il  a  versé  son  âme  tout  entière;  livre 
d'érudition,  de  science,  de  piété,  livre  de  poëte,  d'artiste,  de 
littérateur,  a  Rome,  dit  M.  Louis  Veuillot,  notre  Rome  est  vJ- 
»  vante  dans  ces  pages,  toutes  vibrantes  de  ses  profondes  et 
n  majestueuses  harmonies.  L'auteur  ne  possède  pas  seulement 
D  les  connaissances  variées  de  l'historien  et  les  nires  lumiè- 
j>  res  du  docteur  catholique,  il  a  encore,  au  degré  le  plus  émi- 
»  nent,  le  don  de  l'artiste,  ce  sens  exquis  et  rare  qui  pénètre 
x>  les  choses,  qui  en  saisit  les  secrètes  beautés  et  qui  les  livre 
»  à  nos  regards.  Il  nous  rend  compte  du  charme  mystérieux 
D  de  Rome,  il  l'accroît  en  le  divulguant.  Sa  langue  est  digne 
»  des  majestueuses  douceurs  de  la  Ville  Sainte.  C'est  une  lan- 
»  gue  sereine,  mélodieuse,  admirablement  pure,  dont  le  ca- 
)»  ractère  fondamental  est  la  grâce,  mais  qui  atteint  naturelle- 
x>  ment  et  sans  effort  toutes  les  hauteurs.  » 

Après  de  longues  semaines  consacrées  à  ses  travaux  soli- 
taires, le  savant  redevenait  homme,  homme  aimable,  gra- 
cieux, souriant.  On  aimait  à  l'entendre  parler  du  présent, 
comme  s'il  ne  l'avait  jamais  quitté,  s'associer  à  toutes  les  joies 

>  La  deuxième  édiUon  de  Rome  chrétienne  est  en  Tente  chesTolra  et  Haton, 
rue  Bonaparte,  66. 


u;  ^'émireuxcliriitii;!!  a\ail  tailu  tk! 
Chez  la  (iniicessi^  Volkuiiski,  V 
rajtt>ovl  a\cc  l'élilc  de  la  sociotij  i 
commençait  à  se  dévoiler  le  |»lan 
leC^lbolici^me  en  Pologne  alin  d'; 
fait  obstacle  à  des  (irojets  d'amliit 
l'uaâdesvidimes  les  plus  intùrei 
la  vénérai)lc  Mère  MakFt>aa,arriv; 
les  opiirioiés,  portant  encore  leas 
Gerbot  ou  dissimulait  pas  ses  sen 
Uiie  pour  les  victimes,  d'indignal 
OaatHiDdonnait  assez  voloutitirs 
fondait  de  grandes  eàpéranccs  si 
Vers  cotte  époque^  le  jeune  cz 
Alexandre,  vint  à  Itoiue.  11  s'y  ti 
val,  une  des  grandes  réjouissaoc 
(IcB  papes.  Il  est  d'iisa^Cj  lorsqi 
traverse  le  Corso,  que,  des  fcnêtn 
sur  les  voilures  qui  passent,  dfi 
souvent  des  placets,  des  requêta 
lentîon  de  se  joindre  au  cortège  t 
ù  l'abbé  Gerbtt,  une  bonne  occa 
catholique  jusqu'à  ses  oreilles 
oAiiU»-  iinn  adrgjse  est   rédisée. 


On  sut^  le  lendemain^  que  Tâdresse  avàif  piji^é  souë'Iës  yëltt  ' 
du  pri«»cey  qui  en  iavait  été  vivetiietit  lnT)[>ressîdiïciéi.  Ihijplrbs^  ' 
sioû^bélàs^  bien  p»s5âgèi*e;!mai^'qiii  rènd'lnoinâ^cu^les' 
les  alrocliéa  d'aujourd'hui  ^   '    >  1      ^     '     '  ^    ' 

L'alMQerbet  d&  trouvait  à  Rome  au  hl6mèrlf  dd  réîëéltot)- 
de  Pté  IX;  il  «'associa,  avone-iûf)us  bésoinde  le  dit^èi,  à  Peh^' 
thousiasme  du  monde  catholiique.  l^ieux  que  bèatieotip  <f aù^' 
très,  il  compiîenait  la>  hante  n¥isdibn  delà  Pàp^té'datîë'ùnë^ 
société  qui  est  à  reconstituer.  Il  salua  dans^k  rtOûVeaù'Port-i 
tife;  rinitiatôur,  le  précurseur  die?s  temps  noUvéîiUîi,  àlridjirifà^ 
lui  appliquer  ces  paroles  dHeS'  du  premiei'  précUrSiéUrf'Fwft^ 
homo  missuB  a»  Deo  cui  nomen  eràê  JoaHnés.  ^—  Pie  ÏX  s^appèlle 
Jean;  Témoin  de  Vhosannah,i\  dut  entendre  au^ilc^o/téét  lé' 
crwifige;  il  irit  tomber  pour  atrtsi' dï^ë tousses  yèuklë'rtiî-^ 
nistre  fidèle;  il  a^sistA  à  la  fuite  du  Pa'p^.  Rorue  eWétîéhàé^ 
n'étalfcptae;  rabbé  Gerbet  se  hàlade  qùlltèi^  la  vilte  infidèle*.;^ 
Gottrlisandu  malheur/ H  dirigea  se.«T^k£  Vers  Gaëtè/où-ll  ëàft* 
le  bonheur  d^être  reç>a  par  te  fKwltifè  éxllè.  Pie  ïX!  étaît  tàlme^' 
conflaiit  ;  les  épreuves  semblaient  avoir  dô^hé  à  sotlÂtifiel  ha^^ 
tureltemenl;  affeclueuse,  qii^lque  chdse-  de*  plus*  lè'rfidriè^^Ml* 
versa: de  ct^lq  teiidrèssedanfeîle cœur  de eé^^rétre  quldelvaiti^ 
plus  tard,  devenir  un  dies  plus  iar demis  défei^éors  de'dWi'soiV-' 
veraJD  pontificat  rétabli,  et  de notfveaumfenacê;'  '     '  '  !Ji-.!>i 

Après  un  mois  de  Séjour  à  Ga6le5et  un  vôyageàNapïès; 
Tabbé  Gerbet  rentra  en  France.  Son  cœu*!*  de  Français  se* àéîihi 
en  travoreatît  les  rues  de- la  capitale,  oïl  l'ériipreitife  dù'sat^g 
était  encore  marquée^  mais  son  cdeur  de  dirélien  se  Téjbiiiit  H 
la  vue'  des  témoi{g:nages^  de  Tcspëcl  prodiguas  à  Yà  tëligîôh  et  à* 
son  chef  vénéréi  C'était  le  moment  où  ta  Firahce,1oiiirj6urt  éàt- 
tbolique  ihods  sa  "nouvelle  Fonrie  Républicaine;  ihi^àit  à  ^ei 
repiréBentants  Texpédilion  deRomé  ptnïv  le  rétlàbliâsehiëtttdit' 
Pape/El  ce  n'était  pas  lé  Sétifsymptôme'déWgën'e^ation  ^'dès 
adversaires  d'autrefois,  dei  faonimés  qui  avaient  cfaàtil^  lit 
ruine  du  GathcdlcfemeveUaiènl  serrer  la  màfti  ^itnôuVeaii'dé^ 
barque,  écWrés  paf  les^rriistt*eé'  léfetitte  ^ïiië  ïei  tàtaèlrdpHèy 
récentes  phqjetafienl  s«  Wveoirî  <jrâèe  àcèscoiùpl4''d'Ëfat  (!l(4 

*  L*Abbé  Gerbet  disâiK' qiiel4d«r<Hë  en  rlàùt/faî^aTit  allusion  à  cette' cir- 
constance :  ,rai  prêché  C empereur  Alexandre.  ' 
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la  Pro^îdeDce,  la  reliinoo  a:vail  recouvré 
ne  joui:isiit  plus  depuis  longtemps.  L'i 
de  cette  liberté  loiir  réanir  des  concile?  pnmBcinn.  L'ilhé 
•>rrbet  assista  aa  Concile  de  Paris,  le  premier  sRiBbié.a 
qualité  de  tbfèoU^nem.  de  1Ê§t  fkidbKnièqam^  Immtftttdàt' 
pisccpai  était  occupé  en  ce  moment  par  Mgr  Siboor.  qa'vm 
confraternité  liaos  les  lattes  religienses  et  philono|iltti|De»deli 
Restauration  unissait  d  amitié  avec  fabbé  Gerbct.  Le  piârt 
Faxiit  «cueilli  arec  bonbenr  à  ton  retoar  de  Bome^  Matait 
confié  U  chaire  d'éio<]nence  SMrée  i  la  SorliooBe,  cl  ■< 
tait  <ur  lui  pour  l'exécntioB  d'miecniTre  qm  M 
cœur,  h  fondation  d'on  journal  qnotidiea,  duluC  i  Un 
Cf'fnme  le  Mfmiteurde  l'Eglise  de  Ptanee  *.  Far  me  mwfB 
larité  de  9a  destinée,  l'abbé  Gefbct,  que  ses  goAto  ctmttci- 
ractere  paraissaient  devoir  éloigner  da  jowriialimw ,  iM 
trouré  mêlé  à  toutes  les  pablicatioDsreligîeofles  de  c»  de- 
niers temfos.  U  créa  le  MémorùdtatkoKqm,  donna  Hmpilàwi 
à  r.4rfmr.  patrona  à  ses  débats  riMreri  *,  prêta  n  CB0> 
cou  rs  actif  a  irnfrersilé  colAottgitf ,  et  senrit  comme  de  pamin 
au  Moniteur  catholique,  dont  rerislenoe  ne  ftat  pat  longaft  le 
titre  qu'il  avait  accepté  de  rédadenrde  ce  nooTean  joaml, 
de  concert  a%ec  M.  l'abbé  Siboar  et  H.  Fèbbé  Daitor,  as 
fonctions  de  professeur  à  la  Sorbonne  auraient  dûlerelmir  i 
Paris,  maïs  un  attrait  plus  puissant  Fenlralna  et  la  tfaa  i 
Amiens. 

(  La  suite  au  proekam  eahkr). 

L'abbé  de  Lamok, 

Anetaa  VlealrB  aioérrt  rAaritaaaiilffAÉ*. 

*  On  lu  dam  une  lettre  da  P.  Lacordaln  :  «  Mgr  PAulMiféaù»  d«VMk  Mt 
ratuebé  rabbë  Gerl»et  d«  là  suailiM la plai  wiipinniB  «llafiweMMlf 

il  me  témoigne  auMi  une  sraDdeeonflaiieey mail  fiiedateiipsi|ANmM9Vi 
former  un  faisceau  de  tons  cet  débita!  La  plandellnnaijtanmg  aat  daAeiBr  ■ 
Journal  religieux  où  la  partie  poDtiqDe  nt  aeni  qos  nàmtlTe,  L'uiétaM 
en  sera  le  Directeur.On  aenvoyé  la  yraspéetniàftwa  M  éféqoM^^'niÉlMl 
d^à  re<:n  quelques  adhésions  km  de  bod  paMasa  à  Htli.  Je  aTatpiHMali 
promettre  mon  concours  ni  diicet  at  ladlneL  /on  al  UHi«aK|daidpai 
entais  {VAvcnir  tiVÈre  «oiMvtfej.ctayaaiaiitr^^iQM  i^Uiff^  jj^f^il^ ffm 
égoinme,  me  tenir  ù  l*écart.  (Icffféf  d  JP^  de  SiwieMaa»  pi  4M.),  ■ 
'  Le  premier  article  du  Jonnial  a  été  ooapeaé  par  kil,  à  la 
fondateur,  M.  l*abbé  Migne. 
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ftttérûtitre  tatt|0liqtie. 
PHILOSOPHIE  DE  LA  PRIÈRE 

PAR  M.   lAURENTIE  ^ 

Quel  rapport  peut-il  exister  entre  la  Philosophie  et  la  Prière? 
La  Prière  est  un  aveu  d'impuissance.  Or  la  Philosophie  prétead 
ne  relever  que  d'elle-même,  et  n'avoir  besoin  de  personne, 
pas  même  de  Dieu?  C'est  à  elle-même  qu'elle  veut  devoir  sa 
sagesse  et  même  son  bonheur.  Tous  les  philosophes  anciens 
sont  d'accord  sur  ce  point  :  Etre  content  de  $ot»  tel  est  le  résumé 
de  la  philosophie  Païenne;  et  nos  philosophes  ont  hérité  d'elle 
cette  belle  maxime.  Mais  a-t-elle  le  droit  de  prétendre  n'avoir 
pas  besoin  de  la  prière  ?  ou  bien  est-elle  en  cela  menteuse 
comme  en  bien  d'autres  points?  C'est  ce  que  M.  Laurentie 
examine  dans  cet  ouvrage^  où  il  montre  avec  une  clarté  en- 
tière tout  ce  qu'il  y  a  de  profond  et.de  philosophique  dans  la 
prière. 

Après  avoir  constaté  que  tous  les  hommes  ont  un  penchant 
instinctif  àe  la  prière,  il  aborde  la  grande  question  de  la  liberté 
de  l'homme,  de  la  fatalité  philosophique,  du  miracle,  c'est-à- 
dire  de  l'interruption  de  l'ordre  ordinaire  de  la  nature,  qui 
serait  la  suite  de  la  prière. 

On  voit  quelles  questions  ardues  et  souverainement  philoso- 
phiques sont  unies  à  celles  de  la  prière.  Cette  question  de  la 
suspension  de  l'ordre  de  la  nature  est  traitée  tous  les  jours  par 
nos  modernes  incrédules.  Voici  les  sages  paroles  de  M«  Lau- 
rentie à  ce  sujet  : 

d  Mais  encore,  poursuit  le  déiste,  la  Nature  a  des  lois,  et 
comment  ces  lois  vont-elles  se  modifier  sous  Taction  de  la 
prière,  si  les  desseins  de  Dieu  même,  réalisés  par  ces  lois,  ne 
8ont  pas  changés  ?  Ne  prononcez  pas,  ajoute-t-il,  le  mot  de 
miracle,  comme  expression  ou  raison  de  ce  changement  1  car 
si  le  miracle  est  une  suspension  des  lois  du  monde,  qu'est-ce 

>  Vol.  in-18  de  195  pages;  k  Paris,  chei  Louis  Vives,  prix  1 1  fr.  tt. 


iliianil  il  [itairnit  ;(  Dieu  di'  tninf 
siisiicndrc  toutes  los  lois. 

»  Si  ïe  Dieu  du  déiste  n'est  pa 
s£ttâ,'il  tt>M  pas  Dieu,  ou  bien  il  < 
liberté  comme  saAs  action,  Ta| 
iheHe.  siibordonnée  à  des  lofa  n 
tfisU  wtour.  dans  1s  lumière 'd 
fatum  païen,  supérieur  à  Jupiter; 
d'Un  Panthéisme  idiot,  où  iout  S 
q'A'liti'  mot  et  une  cbimère. 

it'Op,  ia  puissance  de  Dieu,  fà 
dBi'AfclésiKir  lesquels  elle  semât 

n  Vue  ea  elle-même,  elle  est 
Idèritifc;  et  pour  cela  l'idée  de 
l'Ilofflme  que  dans  lea  actes  par  I 

»  Lemitatte  en  un  mot  ne'  s* 
faità  sbcèe«sir&,  qui  constituent 
sodé  que  si  par  rapporl  à  l'bom 
qoèlles  Diêii  a  tournis  la  marcl 
Di^ail  ne  clia'ngé  en  rien  Kordt* 
s^âessehld(p.2Mi).» 


a  iL^  l^iiilosoptiie,  w  s^uraiit  cppce^yo^r  (Ifi  pljus  p^s^  ,9p^, 
tacle  que  celui  de  rhomme  qui  prie^. puisque  p^q.ji^.pirièr^ 
l'kunipe  Tuonle  à  Diev,  et  que  parr  elle;  pieu  mjâ|QBe.|Sie/  rap- 
proche, de  Thomme.  ,  ;  ,.  .     :;    ,^ 

D  Dans  la  langue  sacrée  la  prière  est  toDjQurs  1^  g^rnlsisfir) 
meutret  on  peut  dire  que  la  Bible  est  pleine  .de i^r^ne^i  C'est 
en  pleurant  que  prient  les  patr^rcbes,  qw  prient. Ipspretçef^,! 
que  prie  le  peuple  entier  ^  Les  lariines  appell^i^t  li^.pllié,  .^j, 
si  celui  qui  prie  ne  pleure  pas,  comme  pleurait  iepi^upi^  îjd\tji, 
sa  prière  n'ipdique  pçis  moins  qip-il  yeui  être  consolp  ou  jîe-, 
couru.  Aussi  le  spectacle  derbpninie  eniprière  est  suirtout.  a^ , 
tendrissant  aux  deux  âges  où  se  montre  le  plus  la  faiblesf^e  de . 
rhomme^  à  celui  de  l'enfance  et  à  celui  de  la  vieillesse^ 

9  L'enfant  qui  prie  semble  puissant  auprès  de  Dieu,;  nour. 
seulement  parce  qu'il  est  innocei^t,  mais  plus  encore  pArcj^j 
qu'il  est  faible;  et  le  vieillard  est  puissant  à  ^n  tour  pa^çp, 
qu'avec  la  faiblesse  de  l'âge  il  porte  devant  Dieu  ^.ppids  de^l 
souffrances  qui  suivent  toute  la  yiq. humaine.  .^.^ 

»  La  piété  à  ces  deux  âges  exilâmes  a  un  caractère  tQucbanti! , 
quoique  divers^  d'effusion  et  de  tendresse;  dans  KenfapçeM 
elle  a  les  naïvetés  de  la  joie  ;  d^^is  la  vieillesse  elle  a  les  aspi- 
rations de  la  douleur,  double  façon  d'édifier  la  terre  etd'attenr!, 
drir^CieL  ..... 

p  Mais  a  tous  les  âges  l'homme  a  un  égal  besoin  de  piïter*  • 
S'il  arrive  à  l'bomme  qu'on  appelle  heureux  dq, ne  pçiintf 
prier,  c'est  que  p.ouc]uî  tout  te  bonhedr  eat  de  jouir  desi  vo- 
lu|^  de  la  terre;  il  n'attend  rient  du  :Ciel  ;  prier  serait  dq^  i 
mander;  des  bien§  dont  il  n'a  ni  la  çonuaissance  ni  le  désir,, 
Mais  que  Ke  mfilheur  vienne  le  sui;prepdfeî  que  la,  malaidj^j, 
l'étreigne^  que  la  faim  l'aiguillonne>  que  la. douleur  m^ale  le  ; 
déchire,  que  la  mort  lui  arrache  ce  qu'il  aime^  qu'il  reste  à  la 
fin  sO{U1)aJre  dan^  sou  deuil  et  ^s  ses  larmes,  il  p.rjera  alons, 
l'infortuné,  il  se  souviendra  qu'i)  y  a  un  Dieu  toujUpuissan^,. 
qui  dispose  de  la  niort  et  d&  la  vie  ;  on  bleu  si  l'angoisse  ménae  ] 

»  Vàn^e  du. Seigneur  reprQcfia  (lux  fiU  d'I^aëlUt  ^enfaiU.  qu'ils  awenl, 
reçus  de  Dieu,  et  Us  péchés  qu'ils  avaient  commis  ;  «  et  ils  se  mlr^t  à  pousser 
des  cr^\  et  flspleiirèrèfni;étti  Reti  fôt  kppelé  le  Heu  des  fànbes.  >  Jud.y  ii,  ' 
4,  5,  —  «  Pliiiuiite  Dku  est  pstlenl...,  demândons-luI  ^ràte^cnÉ  verèant  dM  ' 
larmes.  »  Judtlh.,  vin,  14.  ..  .  >         i.  '  ^    ^   .  ^  .  \     ,v 
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dans  leurs  théories  est  chrétien;  sans  le  Christianisme^  le  père 
des  philosophes,  Deseartes^  ne  se  conçoit  pas  et  ne  serait  pas  ; 
l'incrédulité  même>  faut- il  le  dire?  doit  au  Christianisme  une 
subtilité  de  dispute  et  de  paradoxe  que  le  raffinement  païen 
n*eût  jamais  soupçonnée  ;  le  Spiritualisme  sceptique  enfln  est 
comme  une  dérivation  corrompue  du  mysticisme  et  de  la 
piété;  de  sorte  que  le  simple  Chrétien  est  plus  philosophe  que 
le  philosophe^  et  que  sans  les  illuminations  de  la  foi  les  dé* 
couvertes  de  la  Raison  sont  comme  des  lueurs  qui  se  dissipent 
dans  les  ténèbres. 

»  C'est  pour  cela^dis-je,  que  le  philosophe  doit  surtout  ren^ 
dre  grâces  à  Dieu  de  Tavoir  fait  naître  dans  le  Christianisme^ 
puisque  là  seulement  il  trouve  la  raison  des  choses  qui  occu- 
pent et  tourmentent  sa  pensée.  Hors  du  Christianisme,  la  phi- 
losophie peut  se  concevoir  comme  étant  la  recherche  et  la 
poursuite  du  vrai;  poursuite  laborieuse  et  vague,  et  d'autant 
plus  que  le  vrai  n'étant  pas  défini,  la  possession  en  est  éternel- 
lement indécise  ;  mais  dans  le  Christianisme  le  vrai  est  connu, 
et  le  travail  du  philosophe  a  un  terme  où  se  repose  Tactivité 
de  son  esprit  ;  c'est  ce  qui  fait,  pour  le  dire  en  passant,  Tad- 
mirable  caractère  de  la  philosophie  chrétienne,  laquelle  ne 
saurait  être  stérile,  par  la  raison  qu'elle  a  un  objet  précis  et 
déterminé,  et  que  cet  objet  n'est  pas  seulement  la  recherche, 
comme  on  le  dit,  mais  comme  on  doit  le  dire,  la  connaissance 
réfléchie  du  vrai  (p.  i08  iH).  » 

Que  nos  lecteurs  veuillent  bien  méditer  ces  paroles  :  «  Le 
i>  Philosophe  actuel  se  croit  profond  et  inventeur;  il  ne  fait 
»  qu'énoncer  ce  que  lui  a  appris  la  Société  chrétienne  qui  Ta 
»  nourri,  etc  ,  etc.»  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  dit  la 
même  chose  !  M.  Cousin  a  fait  un  beau  livre^  le  traité  du  vrai, 
du  beau  et  du  bien;  mais  s'il  était  né  du  temps  de  Cicéron,  au- 
rait-il pu  le  faire  ?  Si  seulement  il  était  né  dans  Tlnde,  ou  en 
Chine,  l'aurait-il  fait?  Nous  faisions  cette  question  un  jour  à 
un  de  ses  partisans,  posé  dans  un  poste  élevé  dans  TEtat,  il 
nous  répondit  franchement  :  Oh /non.  Eh  bien  î  s'il  l'a  fait, 
c'est  que  il  a  emprunté  au  Christianisme  le  vrai,  le  beau  et  Je 
bienj  en  l'altérant  et  en  l'obscurcissant  plus  ou  moins  par  ses 
rêveries,  comme  le  dit  M.  Laurentte,  et  en  cachant  soigneuse- 
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ment  le  nom  de  Jésus,  le  révélateur,  et  de  l'Eglise ,  qui  a 
conservé  cette  révélation.  Les  apologistes  caltioliqaes  qui  ont 
tant  exalté  ce  livre^  ont  donné  les  plus  belles  armes  contre 
TEglise^  en  concédant  qu'on  peut  faire  ce  livre  sans  avoir 
aucun  besoin  de  son  enseignement.  Nous  sommes  témoins^  en 
ce  moment,  des  conséquences  et  de  l'application  de  ces  belles 
concessions. 

Nous  n'analyserons  pas  plus  au  long  ce  curieux  et  instructif 
opuscule  tout  rempli  de  la  vraie  sève  chrétienne  etphiloso- 
I)hi(iue  ;  il  y  a  surtout  une  paraphrase  de  YOrai$on  dombnaii 
que  tout  philosophe  et  tout  chrétien  doit  lire.  Ils  v  goûteront 
une  saveur  vraiment  évangélique  ;  Tesprit  y  trouvera  de  nou- 
veaux aperçus,  et  le  cœur  y  jouira  d'une  sérénité  et  d'une 
consolation  inconnues  aux  Païens  anciens  et  modernes. 

A.   BoiCfEITT. 
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NAPLKS.  -  POMPKI.  —  DécouverU  d*tM  colendrier  romam. 

Les  journaux  du  Midi  annoDcent  la  décooTerte  à  Pompe!  d'un  colMdrûrrv- 
main.  C&Ai  un  bloc  de  marbre  blanc  portant  dei  interlpUons  rdatlTM  à  tnâ 
mois  de  l'année  et  disposées  en  colonnes  perpendiculairea.  En  tète  de  eha|H 
colonne  est  le  signe  du  zodiaque  auquel  répond  la  mois. 

Ce  calcul  renferme  de  curieux  renseignements  snr  rastnmomlei  fagricaltaf 
et  la  religion  des  Romains.  On  lit  d'abord,  en  hant  de  diaqne  eolomie  et  ssm 
le  signe  du  zodiaque,  le  nom  du  mois,  pnls  le  nombre  des  jours,  paia  les  nanu^ 
qui  tombaient  tantôt  le  S,  tantôt  le  7.  Le  nombre  des  heures  dajeor  et  de  la 
nuit  est  indiqué  ;  les  nombres  entiers  sont  représentés  en  chilllree  roaiaiBSrlBS 
fractions  par  un  s  {semi)  et  par  des  lignes  horizontales  pour  les  qoufs.  Soflii 
le  signe  du  zodiaque  dans  lequel  se  troure  le  soleil  est  nommé;  le  Jonr  des  é|il- 
noics  et  celui  du  solstice  d*été  sont  aussi  déterminés. 

Sous  le  solstice  d'hiver  on  lit  Hyemis  iiiîfitim.  Après  des  eonaeile  nar  f^- 
culture,  le  calendrier  finit  par  la  partie  religieuse.  Indique  le  Dioa  qui  prérilB  à 
chaque  mois  et  donne  la  liste  des  fêles. 

On  voit  en  outre  sur  le  bloc  Apollon  conduisant  le  char  du  SoleO  et  CMsié- 
eoltant  des  épis. 


Vr.-i»i.||#!,i.  —Imprimerie  de  BSAU  Jeanc,  racdt  rOnsferie,  9S. 


ASNAIES  : 

SB     PHlliOSOFHlB     OHBKTIBHITK. 

Innrfr»  60.  —  ÏKtmbtt  1864. 
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ÉTUDE  SUR  LA  CONDAMNATION  DU  UTOE 

DES  IRÀXIIRES  DES  SIINTS 

D(m«  tes  rapports  iTec  la  slluatim)  de  l'ËgTlee  de  Truioi  el  du  Satot-SIégs 

à.lf  flDduiTii-'tdècte. 

D'APIÉS  U  COBRESPOILDAHCE  DE  BOSSUET  ET  DE  FÉNELOll 

Pouvant  aervir  de  supplément  aux  HUtoirBS  de  Féntlm  et  de  BoMuet 

Par  l«  eardlnal  de  BAIISBET. 

6'  Aoncu!  '. 
Lutte  des  deux  partis  en  France  et  à  Rome.  ~-  Vive  polémique  de  Bosauet  et 
de  Pénelon.  —  Kdvtcbu  oamctète  ûa  débat.  —  natun  de  cette  vlvacitd 
dans  l'appel  de  Pénelon  à  Rome,  et  dans  l'Importance  de  la  question  en  li- 
tige. —  Partialité  des  philosophes  pour  Fénelon.  Leare  raisons.  —  Faible  de 
H.  l'abM  GossellD  en  foveur  de  Fénalon.  —  Sa  réhitalloD. 

(1697-1699  >. 
Depuis  la  déclaration  des  trois  prélats  qui,  suiyant  lui,  pré- 
venait le  jugement  du  Saint-Siège  ',  M.  de  Cambrai  se  re- 
garda comme  persécuté  '  et  il  écrïTait,  le  12  août  1697,  au 
duc  de  Beauvilliers,  le  16j  à  l'abbé  Quiuot,  comme  il  avait 
écrit  au  Fa|ie  :  u  Vous  savez  qu'oc  a  refusé  de  me  laisser 
D  expliquer,  et  on  veut  absolument  m'împuter  des  erreurs 
D  que  je  déteste  autant  que  ceux  qui  me  les  imputent  *,  d 
ajoutant  :  a  M.  de  Meaux  croit  ne  pouvoir  se  justifier  d'un  si 
'  Voiries*  article  au  cahier  de  Juillet  cl-deasus,  p.  IS. 
'  Féoeton  à  l'abbi  de  Cbanterac,  18  septembre  (1607),  t.  viii,  p.  44;  an 
nonce,  Cambrai,  T  Janvier  |I69B),  t.  vui,  p.  330. 

'  Bossuet,  Remarques  luT  la  répontt  <i  ia  relation,  arL  l",i  6,  d*!8(0Emi. 
fitèi,  t.  X»,  p.  loi.  —  Réponse  de  Bouuet  i  U  lettre  i  un  ami,  dans  Mieti- 
pesux,  Selatûm,  pari.  I",  liv.  2,  p.  310,  et  dans  lei  Œuvra, 

'  Dana  Baosset,  Uiit.  àt  Féneion,  Ut.  m,  i  32,  t.  ii,  p.  SI,  et  Correip., 

t.  VIII,  p.  1,  datées  de  Cambrai.  Cf.  au  pape  Innocent  XII,  2  août  1B9T,  L  vn, 

p.  &aT,  53S  )  et  U  première  lettre  à  nn  ami  dans  la  lUhaioH  de  Phol^oi, 

put.  ]",  Uv.  n,  p.  306,  et  dans  lei  OEuvth. 

V  sftRiE.  TOME  X.  —  N"  60;  lâ64.  (69*  vol.  de  la  eoU.)     38 
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n  étrange  éclat  qirà  mes  dépens.  Il  faut  que  j'aie  été  un  \i- 
»  sioilnaire  et  un  fanatique,  de  peur  que  M.  de  Meaux  ne  pa- 
»  raisse  avoir  «m  trop  de  vivacité  et  de  précipitation  K  t  Qu'y 
avait-il  dé  vrai  dans  ce  reproche  ?  Ce  n'était  paa  la  précipita- 
tion, car  jusque-là  (c'est  prouvé)  il  n'avait  été  persécuté  que 
d'obsessions  pressantes  et  amicales  pourentrer  en  conférence 
et  reconnaître  ses  illusions  ;  mais  ce  ftit  bientôt  la  vivacité 
que  lui  attirait  V étrange  éclat  d'un  recours  à  Rome  au  milieu 
de  cette  société  gallicane. 

Hossuet,  en  effets  fut  extrêmement  mécontent  de  la  lettre 
de  Fénelon,  du  3  aoîil^  au  duc  de  Beanvilliers^  imprimée,  ré- 
pandue partout,  et  traduite  en  italien  à  Home,  parles  soins  du 
parti  canil)résien  ^.  L'archevêque  s'y  montrait  fort  soumis  au 
Pape,  confiant  dans  le  succès  de  son  projet  d'additions  au 
livre  des  Maxhnea  des  sainte,  et  assez  fier  vis-à-vis  de  «  ceux 
»  de  ses  confrères  dont  le  zèle  s'était  animé  contre  lui  ;  »  c'est 
ainsi  qu'il  les  désignait  clairement  '.  On  y  lisait^  après  TotTrc 
de  faire  des  additions  à  son  livrç^  si  la  matière  paraissait  à 
Rom(}  mériter  une  explication  plus  étendue  : 

«  Si  le  Pape  condamne  mon  livre,  je  serais  s'il  plaît  à  Dieu, 
»  le  premier  à  le  condamner  et  à  foire  un  mandement  pour 
»  en  défendre  la  lecture  dans  le  diocèse  de  Cambnii  ;  je  de- 
n  manderai  seulement  au  Pape  qu'il  ait  la  bonté  de  me  mar- 
»  (|uer  précisément  les  endroits  qu'il  condamne  et  les  sens  sur 
n  Icsfpicls  porte  la  condamnation^  afin  que  ma  sonscription 
»  soit  sans  restriction  et  que  je  ne  courre  aucun  risque  de 
D  défendre  ni  d'excuser^  ni  de  tolérer  le  sens  condamné.  Avec 
n  ces  dispositions  (|ue  Dieu  me  donne^  je  suis  en  paix  et  je 
n  n'ai  qu'à  attendre  la  décision  de  mon  supérieur,  en  qui  je 
»  reconnais  l'autorité  de  Jésus-Christ  *.  » 

((  Il  était  assez  naturel,  dit  M.  de  Bausset,  de  n'apercevoir 
dans  ces  expressions  que  la  disposition  humble  et  religieuae 
d'un  évè(|ue  qui  ne  voulait  pas  même  conserver  au  fond  de  sa 
pensée  l'ombre  d'un  sentiment  équivoque  V  »  Au  moins  iln- 

'  A  l'abbé  Quinot,  Cambrai,  16  aoflt  1697,  t.  vui,  p.  U. 

'  Phéllpeaux,  Relation,  part,  l**,  liv.  ii,  p.  SOS. 

^  Ihid.,  p.  306. 

*  Dans  Phelipeaax,  Und.,  p.  S05, 806. 

'  Hùt.  de  Fénelon,  liv.  m,  $  34, 1 1^  p.  W. 
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tention  de  cette  déclaration  parait  irréprochable  -,  et  si  la 
persistance  de  l'archevêque  de  Cambrai  et  sou  recours  à 
Rome  n'eussent  ému  Bossuet^il  n'en  aurait  sans  dotite  ni 
soupçonné  la  bonne  foi^  ni  interprété  les  termes  en  soumis- 
sion conditionnelle,  comme  il  le  fit  dans  sa  réponse  sous  le 
nom  d'un  docteur  K  Plusieurs  de  ses  amis^  ceux  même  qui 
lui  devaient  leur  fortune  et  qu'il  recevait  à  sa  table^  tels  que 
les  abbés  Fleury  et  de  Gatelan,  «  furent  blessés  de  l'âcreté 
))  de  son  zèle  et  le  blâmaient  hautement^  x>  principalement 
sans  doute  de  donner  «  un  sens  coupable  de  rébellion  méditée 
»  aux  termes  qui  annonçaient  la  plus  parfaite  soumission  ^  » 
C'est  aussi  sur  ce  point  que  M.  de  Cambrai  s'est  le  mieux  dé- 
fendu. 

Nous  devons  dire  que  Fénelon^  dans  sa  lettre  à  un  ami^ 
exposait  sa  doctrine  avec  beaucoup  d'art  en  la  réduisant  à  ces 
deux  points  :  l"  a  que  la  charité  est  un  amour  de  Dieu  pour 
9  lui-même^  indépendamment  du  motif  de  la  béatitude  qu'on 
»  trouve  en  lui  ;  2'  que  dans  la  vie  des  âmes  les  plus  parfai- 
»  tes^  c'est  la  charité  qui  prévient  toutes  les  autres  vertus^  qui 
p  les  anime  et  qui  en  commande  les  actes  pour  les  rapporter 
»  à  sa  fin  :  en  sorte  que  le  juste  de  cet  état  exerce  alors  d'ordi- 
»  naire  l'espérance  et  toutes  les  autres  vertus  avec  tout  le  dé- 
jo  sintéressement  de  la  charité  même  qui  en  commande 
»  Texercice  ;  je  dis  d'ordinaire,  parce  que  cet  état  n'est  pas 
»  sans  exception,  n'étant  qu'habituel  et  point  invariable.  *> 
£n  mèmetemps^  opposant  une  sorte  de  contre-partie  à  Tulti- 
matum  de  Bossuet  du  15  juillet^  il  encadrait  entre  des  para- 
phrases de  douceur  humble  et  pieuse  les  reproches  qu'il 
lançait  contre  ses  adversaires  de  rendre  a  la  perfection  sus- 
»  pecte^»el  de  détruire  le  pur  amour  de  Dieu  «sous  prétexte  de 
»  sûreté  et  de  précaution  »  contre  l'abus  qu'en  faisaient  les  hy- 
pocrites. Ce  qui  fait  dire  à  Phelipeaux  a  que  le  dessein  de 

'  Dans  Bausset,  Hist.  de  Fénelofiy  ibfd.;  dans  Phelipeaax,  Relation,  ibid., 
p.  320,  et  dans  les  OEuvret:  Voyez  aussi  la  Relation  de  Bossuet,  sect.  x,  n*"  3 
à  5  ;  OEuv.,  t.  xix,  p.  83,  84. 

^  Phelj peaux.  Relation^  part,  f*,  liv.  n,  p.  324.  —  La  Beaumelle,  Mémoires 
de  Maintenon,  llv.  x,  chap.  xvi,  t.  it,  p.  79,  80.  Les  deux  auteurs  nomment 
aussi  l'abbé  de  Langeron.  Us  écrivent  Catalan  ;  mais  Bossuet,  dans  tes  lettres; 
écrit  ce  nom  Catalan. 
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»  ce  que  personne  ne  li 
»  établies  par  tous  les  si 
B  l'une  que  cette  défiait 
»  dans  tous  les  justes,  et 
B  de  perfection;  l'autre, 
B  la  charité,  tant  de  la 
»  Dieu,  loin  de  les  exda 
»  un  des  motifs  les  plu 
»  principal  de  cette  rein 
Il  qualifiait  le  second 
reur,  puisque  admettre  i 
une  coatradictiOD  dans  i 

'  PbtiipeiDi,  ibid.,  p.  308,  l 
'  Oennlgny,  sa  âoùl  169T  {0 
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aller  contre  la  définition  expresse  du  concile  de  Trente^  etc. 
Enfin  toute  la  dispute  n'était  pas  comprise  dans  ces  deux 
points  ;  Fauteur  n'était  a  pas  plus  innocent  sur  le  sacrifice 
»  absolu  du  salut^  Tacquiescement  à  la  juste  réprobation  avec 
»  l'avis  de  son  directeur,  etc.  ^  » 

Fénelon  ayant  répliqué  par  une  seconde  lettre  où  il  fournit 
d'abondantes  explications  de  sa  soumission  ^  demandant  qu'on 
ne  fit  pas  une  condamnation  respective  qui  le  couvrirait  de  toute 
Vinfamie  du  Quiétisme  ^.  Bossuet  écrit  :  k  La  lettre  qu'il  a  ré- 
»  pandue  en  confirmation  de  celleà  Tomt  est  pire  que  l'autre; 
t  car  encore  qu'il  y  promette  de  se  soumettre  à  la  décision 
»  du  Pape,  en  quelque  forme  quUl  parle,  il  menace  de  passer 
»  ses  jours  à  questionner  le  Pape  en  particulier;  et  toute  sa 
»  soumission  ne  parait  qu'un  jeu  *;  )>  et  plusieurs  mois  après 
au  cardinal  d'Aguirre  :  a  Cette  manière  de  soumission  a  fait 
»  horreur  aux  gens  de  bien  ^;  »  ce  qui  signifie  dans  le  style  de 
ce  temps-là,  aux  hommes  aimant  et  pratiquant  la  religion, 
comme  nous  disons  aujourd'hui  :  gens  religieux.  II  a  renou- 
velé cette  accusation  blessante  et  dénuée  de  preuves  dans  sa 
Relation  *. 

Bossuet  évidemment  se  laissait  entraîner  à  un  soupçon  in- 
juste et  persistant,  que  la  préoccupation  gallicane  peut  seule 
faire  comprendre.  Autrement  il  n'eût  pas  poussé  ainsi  a  jus- 
»  qu'à  l'excès  la  passion  de  faire  triompher  la  vérité.  » 

Ace  moment  commencent  l'extrôme  embarras  et  les  con- 
tradictions des  écrivains  qui  croient  ne  devoir  donner  d'autre 
mobile  à  la  vivacité  de  Bossuet,  dans  l'affaire,  que  l'amour  de 
la  religion  ^.  Sans  doute  encore  une  fois,  l'amour  de  la  reli- 

'  OEuv.,  et  dans  Phelipeaux,  ibid,^  p.  315  à  319.  Cf.  le  2*  écrit  sur  les 
Maximes  du  Saints,  t.  xxtiii  de  l'édition  Lebel. 

'  Dans  Phelipeaux,  Relation^  ibid.,  p.  329,  330,  et  dans  les  OEuvres,  Cf. 
Fénelon  au  duc  de  Beauvilliers,  1"  septembre  1697,  t.  viii,  p.  50,  bl.-^  Ré- 
ponse à  la  relation^  chap.  yii,  n"  80,  p.  419.  —  Bausset,  îoc,  du,  p.  56,  57. 

^  Voyez  sa  lettre  à  Ghanterac,  Cambrai,  3  septembre  (1697),  t.  yiii,  p.  32, 33. 

*  A  son  neveu,  Versailles,  9  décembre  1697  {OEut\,  t.  xxvui,  p.  316). 
^  6  avril  1698  {OEuv.y  t.  xxviii,  p.  426). 

•  Sect.  X,  n*  3  à  5. 

^  Voyes  notamment  M.  Bonnel,  loe,  cit.,  p.  86.  —  Tabaraod  a  vertement  re- 
levé celles  qui  font  de  VHist.  de  FineUm  une  satire  de  la  conduite  de  Bossuet 
[Supplément,  chap.  v,  n"  l,  p,  ni  à  174,  n*  xx,  p.  288  à  288),  mais  arden 


à  sa  ir[iulntioTi  sur  la  foi, 
rendre  i|u'il  avait  |iliis  Ir'Si 
le  ifrief  d(!  la  Déclaralion  su 
suet  ne  s'était  radouci  que 
cours  aux  négociations,  af 
Maintenant  Fénelon  ne  \n 
l'appui  de  la  science  «l  dt 
posait  en  accusateur  :  il  tra 
(mais  qui  pouvait  s'y  mt-pr 
on  indiquait  spécialement 
¥ant  le  Pape  à  qui  lacaus 
leur  de  la  perfection  chré 
que  de  Cambrai,  nouveau  d 
l'Eglise  de  France,  un  évêq 
antiquité,  comme  il  l'a  dit 
d'Iasy,  que  Fénelon  prétend, 
à  un  ami,  avoir  reproduits  t 
vrage  traitant  au  complet  d 
apologiste  de  l'éTéque  de  MeauT,  Il 
dsDï  l'ombre  la  changement  de  ce 
sur  M  manière  d'agir  entre  l'épaqu 
driOnltlI  i  Rome,  et  la  lettre  it  un 
cbap.  V,  et  notainmenl  d"  14 ,  IS  et 
■  Voyei  la  ucnndt  Utîrt  à  un  ai 
Att  miotr*  nil'il  nviilt    An    Mrp  jtl 
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par  le  Pape  !  Nous  voudrions  bien  que  Bossuet  eût  été  «  plus 
»  étonné  que  piqué  ù  de  pareilles  insinuations  S  comme  avec 

germe  le  li?re  des  Maximes  aussi  bien  que  le  projet  primlllf  reDflnrme  en 
geime  le  Traité  sur  les  états  d'oraison  (De  la  controverse,  chap.  ni,  p.  35). 

Ramsay,  que  M.  Bonnel  a  consulté,  avait  écrit  que  Bossuet,  ayant  montré  à 
M.  de  Châlons,  à  M.  Tronson  et  à  >!.  Tabbé  de  Fénelon,  récemment  nommé 
archevêque  de  Cambrai,  30  articles  qu'il  avait  dressés  et  leur  ayant  proposé 
de  les  signer  comme  une  barrière  contre  les  nouveautés,  M.  de  Fénelon  en 
ciiangea  plusieurs  et  en  ajouta  quatre  autres.  M.  de  Meau\  les  rejeta  d*abord  ; 
mais  après  beaucoup  de  disputes,  il  se  rendit  enûn,  et  lea  articles  furent  signés 
par  tous  les  quatre  examinateurs.  M.  de  Meaux,  continue  Ramsay,  se  vantait 
sourdement  d'avoir  fait  faire  à  M.  de  Fénelon  une  rétractation  de  ses  erreurs  sous 
le  prétexte  spécieux  d'une  signature  ;  et  M.  de  Fénelon  se  flattait  d'avoir  fait 
admettre  à  M.  de  Meaux  sa  doctrine  sur  le  pur  amour  par  l'approbation  que  ce 
prélat  avait  donnée  aux  quatre  articles  ajoutés.  {Vie  de  Fénelon,  p.  34.) 

Bossuet  n'a  jamais  voulu  avouer,  on  devine  pourquoi,  que  quatre  articles 
eussent  été  ajoutés  à  son  premier  projet.  (Voye?  sa  Belation,  sect.  3,  n»*  8  à  13, 
OEuv,,  édit.  Lebel,  t.  xxix,  p.  554  à  559).  C'eût  été  compromettre  l'autorité 
des  34  articles.  Phellpeaux  avoue  seulement  l'addition  du  34*.  (Relation, 
part.  1'%  Ilv.l,  p.  154).  Bossuet  dit  :  «  11  nous  apporta  des  restrictions  à  chaque 
»  article,  qui  en  éludaient  toute  la  force  et  dont  l'ambiguïté  les  rendoit  non- 
•  seulement  inutiles,  mais  encore  dangereux.  Nous  ne  crûmes  pas  devoir  nous 
«  y  arrêter  (N"  12,  p.  558).  M.  l'archevêque  de  Cambrai  insinue  dans  quelques- 
1»  uns  de  ses  écrits  que  Je  fus  difficile  sur  quelques-unes  de  ses  restrictions  et 
•»  que  M.  de  Paris,  alors  M.  de  Chàlons,  me  redressa  fort.    Nous  l'avons  donc 
n  bien  oublié  tous  deux,  puisqu'il  ne  nous  en  reste  aucune  idée  ;  nous  étions 
»  toujours  tellement  d'accord,  etc.  (N**  13,  p.  558).  »  Du  reste  M.  Bonnel  a  rai- 
son de  considérer  le  récit  que  contient  la  Belation  de  Bossuet  de  ce  qui  se 
passa  aux  conférences  d'Issy  comme  exact,  au  moins  quant  aux  faits  essentiels, 
et,  tout  en  blâmant  le  système  adopté  dans  ces  conférences  de  concessions  ré- 
ciproques qui,  en  paraissant  ne  porter  que  sur  la  manière  de  rendre  la  même 
pensée,  cachaient  une  profonde  dissidence,  il  justifie  très-bien  les  actes  ex  les 
intentions  de  Tévéque  de  Meaux  à  l'égard  de  l'archevêque  de  Cambrai  à  cette 
époque  contre  M.  de  Bausset  qui  «  dans  toute  ceUe  partie  de  17/if(.  de  Fénelon, 
u  icpré^ente  la  conduite  de  Bossuet  sous  un  jour  peu  favorable,  n  De  la  contre^ 
verse,  chap.  ii,  in  fine,  p.  32  à  34. — Cf.  Tabaraud,  SuppL  aux  hist,  de  Bossuet  et 
de  Fénelon,  chap.  v,  n"  3,  p.  184  à  194,  et  n'»  4,  p.  197-198.  Cet  auteur  signale 
trois  principales  dilFérences  entre  la  10*  des  maximes  du  livre  de  Fénelon  et  le  34* 
article  d'Is^y,  d'après  Bossuet,  3*  écrit  sur  les  Maximes  sur  les  Saints,  2  9,  1. 
I  Bonnel,  chap.  iv,  p.  86,  dit  :  «  Il  se  po«e  en  ennemi  déclaré  ;  il  fait  plus,  il 
»  recrute  de:>  alliés,  et  tout  cela,  à  peine  peut-on  se  Vexpiiquer,  en  toute  sim- 
*>  plicilé  et  bnnne  foi  et  avec  un  sèle  parfaitement  désintéressé.  •  Et  pourtant 
(même  page),  on  lit  :  «  il  faut  reléguer  les  protestations  •  de  charité  que  fait 
Bossuet  à  l'égard  de  son  confrère  «  parmi  l'éloquence  de  sentiment  dont  Bos- 
»  suet  excellait  à  prendre  le  ton.  »  On  n'a  donc  pas  su  jusqu'à  présent  expli- 
quer la  véhémence  de  Bossuet,  si  ce  n'eitt,  comme  Tabaraud,  en  niant  qu'elle 
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oae  bonne  intention  on  a  eaayé  de  le  soalenir  !  Mais  m 
chiiniiement  deânitif  à  regard  de  Fénelon  date  de  la:  <  Far  ce 
j  prF^niier  icte  J'hostilité,  dit  M.  de  Baosset,  en  parlant  de 
>  la  réponse  du  docteur,  Boeanetse  déclarait  ouTerlement  h 
«  partie  >ie  Fénelon  ^  •  D  est  important  d'établir  avec  da 
expressions  plus  exactes  le  dbangement  dans  l'action  et  le 
laiLpjze  de  Bossuet  par  le  témoignage  de  Bossuei  lui-même 
lui  ae  5  en  cactiait  pas  a  ses  amis. 

Ainsi  •{ifil  L'annonçait  à  Tabbé  Bersier^  H.  de  Heam  pensi 
des  lors  I  •|u*il  n  y  ayait  pins  gnèrede  ménagements  à  garder» 
et  ctun^ea  c  de  manière  de  parier  '.  >  S'il  conseQle  a  ses 
a^nts  la  prudence  ^,  il  kar  dit  :  «  Il  n'est  plus  question  de 
1  Diena^er  autrement  M.  de  Cambrai  qu'en  n'en  pariant 
A  .^'latant  qu'il  sera  nécessaire  *.  >  Fénelon  écritaii  à 
Chanteric  un  mois  après  :  c  La  Tiiracité  de  nos  adTersaires  ne 
»  fait  qu'auirmenter  \  •  Opaya  cher  son  opiniâtreté  et  llnter- 
^entioQ  du  Saint-Siége  qu'il  afait  rendue  nécessaire.  Bossuet 
prit  des  lors  et  conserva  jusqu'à  la  fin^  un  ton  de  raidmr  in- 
flexible :  l'auteur  des  quatre  articles  de  \Wt,  accusé  detant 
le  Saint-Siège  et  devant  la  chrétienté  par  son  confrère  d'éloi- 
gner les  chrétiens  de  la  piété,  de  tourner  famour  dé$mUfmi 
en  impifité  abomiiuMe  ^  ne  put  rester  tout  à  fidt  maître  de 
rémolion  qui.  en  excitant  son  esprit,  donna  à  sa  Hjff^ifînw 
tant  de  verre  et  de  clialeur.  en  supprima  les  tendres  invita- 
tions longtem|>s  méconnues,  et  parfois  l'assaisonna  de  qud- 
ques  traits  acérés. 

ait  été  jaxnaû  e\ce$»ife  et  «n  la  Joitlflaiit  par  llmportanee  des  anamài 
battre.  SuppUment,  cùap.  t,  n*  20,  p.  280  à  2*9.  Tabanuid  eonvlaot 
dact  que  Us  cœurs  itaieni  fori  uieérit  de  part  et  d^amtrê,  HiiiL.  n*  18»  p.  2T2- 
Qa*eat-€e  qui  le  prouTe  si  ce  ne  font  ki  ftitaetlei  éerita?  Bi  bioi, 
nous  ra\oiu  aonoDcé  daoa  k  préaibnJade  notre  !•'  artida, 
voir  la  cause,  qae  le  langage,  les  blta  et  ks  datas  s'aecoidenl  à 

*  Histoire  de  Fénelon,  loe.  cit.,  p.  5S. 

>  L'abbé  Benier  à  M.  de  Raneé,  Tony,  23  août  IWT  (OBat,  t.  ma^ 
p.  225).  M.  Bomiel  indique  cetta  kttre  d'où  il  ne  tira  qu'âne 
incertaine,  même  page  86. 

3  «  Parlez  toi^oiirs  sobrement  lor  M-  de  Caaibnl  et  prêtai  ForaUs  à 
»  qu*on  dira.  »  A  son  nerea,  12,  aoftt  ISST.  (OffMO.,  t  nvm,  p.  lit.) 

*  A  son  ne?eo,  Juilly,  26  août  1687.  {ÙBuv ,  t  nfin,  p.  Ml. 
'  A  Chanterac,  Cambrai,  18  sept.  (1687),  t  nn,  p.  48. 
^  I  "  Uttre  k  un  ami,_da  8  aoAt  1687. 
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Les  écrits  se  succédèrent  ;  Fénelon  se  plaignit  de  ne  trouver 
dans  ceux  de  Bossuet  a  aucune  trace  de  ce^e  modération 
»  qu'on  avait  louée  »  dans  sa  polémique  contre  les  protestants  ^ 
a  Mes  paroles,  lui  répondait  Tévêque  de  Meaux.  ne  sont  dures 
»  que  parce  qu'elles  sont  propres...  Dieu  jugera  entre  nous  ^.  » 
Bossuet  combattit  donc  les  a  ménagements  d^  disant  que  «  ce 
»  serait  tout  perdre.  Plus  une  erreur  pernicieuse  vient  de 
D  haut,  plus  il  en  faut  détruire  l'autorité.  Il  sera  temps  de  mé- 
0  nager  sa  personne  quand  on  aura  foudroyé  une  doctrine  qui 
»  tend  au  renversement  de  toutes  les  prières  et  de  toutes  les 
»  conduites  de  l'Eglise  ^.  »  Et  encore  :  Les  amis  de  M.  de 
»  Cambrai  n'ont  à  dire  autre  chose^  sinon  que  je  lui  suis 
o  trop  rigoureux.  Mais  si  je  mollissais  dans  une  querelle  où 
D  il  y  va  de  toute  la  religion,  ou  si  j'affectais  des  délicatesses, 
K)  on  ne  m'entendrait  pas  et  je  trahirais  la  cause  que  je  dois 
»  défendre  *.  »  L'archevêque  de  Cambrai  n'était  pas  mal 
fondé  à  dire  que  Bossuet  «  n'avait  pas  d'abord  été  piqué 
»  au  vif,  comme  il  l'a  été  depuis  ^.  »  On  en  vit  peu  de  temps 
après  une  autre  preuve  touchant  les  anciennes  relations 
de  Fénelon  avec  M"'  Guyon.  Fénelon  persistant  à  soute- 
nir que  la  réputation  de  M°"  Guyon  était  inséparable  de  la 
sienne^,  on  sait  que  de  la  théologie  le  débat  se  porta  l'année 
suivante  sur  les  faits  par  les  réticences  accusatrices  de  l'ar- 
chevêque contre  ses  confrères  et  par  la  publication  de  la 
Relation  de  Bossuet  sur  le  Quiétisme  qui  en  fut  la  suite. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  la  controverse,  quoique  très- 
vive  dès  «  le  premier  engagement  »  comme  on  vient  de  le 
voir,  était  presque  théologique.  Toutefois  l'ardeur  qu'y  ap- 
portèrent les  deux  parties  montre  à  quel  point  elles  étaient 

■  3«  Lettre  à  Bossaet,  apud  Bausset,  Hitt.  de  Fénelon^  H?,  m,  {  43,  p.  76;  et 
dans  les  Œuvres. 

^  Réponse  à  quatre  lettres,  art.  6  et  24»  ceuv.^  t.  xviii,  p.  504  et  536. 

3  A  son  neveu,  Germigny,  27  oct.  1697,  p.  137,  col.  1.  M.  de  Bausset  cite  le 
passage  de  cette  lettre,  mais  il  omet  la  dernière  plirase.  Hist,  de  Fénelon, 
liv.  III,  §  39,  t.  II,  p.  65. 

*  A  son  neveu,  Versailles,  18  nov,  1697.  (OFuv.,  t.  xxviii,  p.  296). 

^  A  Chanterac,  Cambrai,  25  oct.  1698,  t.  ix,  p.  545. 

^  Mémoire  à  madame  de  Maintenon  de  1696.  —  Réponte  à  la  relation, 
chap.  5,  n»  56,  p.  390.  ~  Vo)ez  les  remarques  de  Bossuet  sur  la  Réponse, 
art,  V,  n*  5,  art.  vu,  {  3,  n»  16.  {OEuv.,  t.  xij,  p.  141, 150). 
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déjà  animées  Tune  contre  l'autre.  En  expliquant  celte  vin- 
cilé  chez  Bossue!  plus  franche  et  moins  Goolenue,  chei  Fê- 
nelon  plus  tempérée  par  la  subtilité  et  l'adresse,  nous  n'Afami 
rien  à  la  Taleur  soit  religieuse,  soit  littéraire  d'une  telle  dis- 
cussion, qui  restera  dans  l'histoire  de  Tesinrit  humain  connue 
un  monument  extraordinaire  et  fort  airieux  de  TactiTité  qaH 
peut  déployer,  des  ressources  qu'il  met  eo  œu¥nî  lorsqu'il  cd 
incité  à  la  fois  par  les  plus  hautes  pensées  et  par  le  plus  vit 
stimulant,  par  Tamour-propre. 

Assurément  les  points  qui  faisaient  l'objet  du  débat  ataieot, 
comme  en  jugeait  l'abbé  de  Rancé,  un  très-graye  intérêt  pour 
la  religion  ;  ce  grand  réformateur  de  la  Trappe  en  écrtvinl 
â  Hossuet  disait  :  a  Rien  n'a  jamais  été  plus  important  pour 
»  l'honneur  de  TËglise,  pour  le  salut  des  fidèles  et  pour  h 
»  gloire  de  Jésus  Christ  que  la  cause  que  vous  soutenei  ';  •  et 
Hussuet  avait  raison  d'écrire  :  «  Ceux  qui  ne  voient  par  k 
y>  fond  prennent  ceci  pour  des  pointillés  '.  »  La  preuve  enot 
assez  manifeste  par  la  sentence  de  Rome  contre  un  arche» 
vcque  dont  le  crédit  aurait  pu  être  si  utile  à  l'Eglise  el  i  la 
suprématie  pontificale.  On  en  sentiia  toute  la  force  en  Usant 
la  remarquable  et  savante  dissertation  de  Terzago»  évéqoede 
Narni,  dans  laquelle  il  a  tait  ressortir  les  vices  d'expresnoa 
et  les  erreurs  pernicieuses  contenues  dans  chacune  des  13 
propositions  condamnées  et  dans  l'ensemble  delà  doctrine  do 
livre  ^.  La  vue  de  Bossuet  portait  loin  et  juste  quand  il  voaUt 
qu'on  fit  bien  entendre  à  Rome  «  qu'il  s'agissait  d'une  erreur 
»qui  irait  comme  celle  de  Molinos,  qui  n'y  est,  dit-il,  que  dé- 
»  guisée,  ù  la  subversion  du  culte  de  Dieu*,  m 

Il  a  été  de  mode  gallicane  pAttosopAtfue  et  universitaire,  ao 
18'  siècle  et  de  nos  jours,  de  railler  un  différend  sî  frinoki 

'  Voves  ses  lettres  :  à  M.  de  St-Andi^  cuié  de  Vanddea,  féirisr  lOT,  à 
Bossuet,  mars  1697,  et  14  féTrlar  1691  (dans  Jet  OKimrmàm  Bosnel.  t  nfli^ 
p.  157,  170,  178). 

'  A  M.  de  la  Broue,  Paris,  21  f>ept.  1697  (QStev.,  t.  ufui,  p.341|. 

3  Théologie  historico-m^iqut  pir  Tmisf^.  pyUiés  sa  i7S4.  OU  s  npm- 
duit  la  rt'futation  du  livre  des  Masimm  dm  Samit^  dans  les  Àtm'tMjmk 
pontificii  ii)![»riiDé8  eD  fran<;aia  à  Rome,  8*  UfraliOD,  avril.  IS&S^  eoL  lS4S-IIIi^ 
avec  les  qualifications  que  Tenago  attrilwe  à  eiMH|lie  pnpoaUloa. 

«  A  son  ne?eu,  JoiUy,  26  août,  1697.  (Ûftw..  t  xsvui,  p.  2S9). 
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bon  moyen  d'entretenir  rindifférence  sur  les  matières  de  la  re- 
ligion à  rencontre  du  17*  siècle  qui  y  avait  pristtant  d'intérêt 
et  de  rapetisser,  de  ridiculiser,  s'il  était  possible,  la  Papauté 
qui  avait  pris  tant  de  peine  à  décider  sur  de  pareilles  misères. 

La  justification  de  Fénelon  par  l'auteur  des  Mémoires  chro- 
nologiqueSy  pour  revêtir  la  forme  historique,  n'en  était  (jue 
plus  adroite;  suivant  lui,  les  explications  de  l'archevêque  de 
Cambrai  mettaient  les  propositions  attaquées  hors  de  toute 
atteinte,  bien  qu'elles  ne  s'accordent  p(w  assez  avec  le  texte 
du  livre;  il  semble  donner  l'avantage  à  Fénelon  et  fait  en- 
tendre que  Bossuet  aurait  donné  prise  sur  lui  à  son  adver- 
saire touchant  la  doctrine;  en  formulant  sa  courte  analyse  du 
Bref  d'uue  manière  incomplète  et  inexacte,  le  père  d'Avrigny 
dissimule  la  gravité  des  erreurs  condamnées  ^  Dom  Toussaint 
du  Plessis,  bénédictin,  copia  cette  insidieuse  apologie  dans 
son  Histoire  de  Meaux y  et  cette  dernière  publication,  en  irri- 
tant l'évêcjue  de  Troyes,  neveu  de  Bossuet,  contribua  beau- 
coup à  l'impression  de  la  Relation  du  Quiétisme  par  l'abbé 
Phelipeaux'. 

La  Philosophie  du  18*  siècle,  qui  vantait  Fénelon  pour  sa 
politique  et  Bossuet  pour  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  Déclara- 
tion de  1685,  eut  de  la  peine  à  prendre  parti  sur  la  controverse 
du  Quiétisme.  Voltaire  regarde  cette  querelle  comme  une 
preuve  que  le  genre  humain  n'avait  pas  encore  fait  assez  de 
progrès  :  Le  «  Quiétisme  est,  dit-il,  une  de  ces  intempéran- 
»  ces  d'esprit  et  de  ces  subtilités  théologiques  qui  n'auraient 
»  laissé  aucune  trace  dans  la  mémoire  des  hommes  sans  les 
»  noms  des  deux  illustres  rivaux  qui  combattirent...  Les  opi- 
D  nions  des  hommes  dépendent  des  temps,  des  lieux  et  des 
»  circonstances.  »  Enfin  il  raconte  assez  brièvement  a  cette 
D  dispute  ridicule  »  qui  parait  le  gêner  d'autant  plus  qu'il  af- 

*  D'Avrigny,  Mémoires  chronologiques  et  dogmatiques  pour  Thlslolre  ecclé- 
siastique du  YYiir  siècle,  sous  le  12  mars  1699,  t.  iv.  p.  126  à  134  (1720). 
Voyez  aussi  Ramsay,  Vie  de  Fénelon,  Bruxelles  1724,  p.  68  à  61,  et  Discours 
philosophique  sur  Vamour  de  Dieu,  ou  exposition  des  principes  de  Fénelony  à 
la  suite  de  la  vie,  p.  186  à  2i  1. 

'  Àvttrtissement  en  tête  de  la  Relation  du  Quiétisme,  p.  1 1  à  18  et  23.  Voyez 
Bausset,  Hist.  de  Fénelon,  pières  Justificatives  du  liv.  iv,  t.  ni,  n°  1,  p.  465, 
466  de  r édition  de  18 17. 
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fecte  plus  de  dédain  :  «  Si  malheureusement  imporlaale  sont 
»  Louis  XI V^  dit-il^  aujourd'hui  si  méprisée  et  si  outdiée^grke 
D  à  l'esprit  philosophique  qui  gagne  de  jour  en  jour  et  $aiik 
»  assurer  la  tranquillité  publique^»  »Et  encore  :  «  Dans  toute b 
»  dispute  sur  ce  qu'on  appelait  le  Qmitisme,  il  n'y  a  en  de  bon 
»  que  l'ancien  conte  récbauflë  de  la  bonne  femme  qui  appor- 
»  tait  un  réchaud  pour  brûler  le  paradis,  et  une  cruche  dPeta 
»  pour  éteindre  le  feu  de  l'enfer^  afin  qu'on  ne  servit  phis 
»  Dieu  par  espérance  ni  par  crainte  '.  »  Ce  qui  veut  dire:  afio 
qu'on  ne  le  servît  plus  du  tout 

On  s*eât  déjà  élevé  contre  le  mépris  affecté  de  Voltaire  et 
d'autres  auteurs  superficiels.  «Quel objet  plus  digne  desmé- 
»  (iitations  d'un  homme  raisonnable  et  surtout  d'un  chrétien, 
»  dit  M.  l'abbé  Gosselin^  que  la  théorie  et  la  pratique  de 
»  l'amour  divin  ^?  s  Nous  avons  recherché  quelques-oos 
de  ces  auteurs  superflciels  :  le  chevalier  de  Jaucourt»  dau 
V Encyclopédie,  a  copié  le  chapitre  de  M.  de  Voltaire  ;  de  phii 
il  a  troiïVe  les  idées  de  Molinos  sur  la  spiritualité  plus  dignes 
»  de  pitié  que  d'indignation  »  et  attribue  à  la  jalousie  le  bruit 
qu'on  en  tit  à  Rome^  a  où^  dit-il,  ces  sortes  de  contestatiom 
x>  sont  méprisées  pour  le  fond  et  jugées  avec  l>eauconp  deso- 
ù  lennité  pour  la  forme  ;  »  et  après  le  récit  abrégé  de  la  con- 
troverse tiré  du  Siècle  de  Louii  XIY  et  quelques  citatioos  dei 
dialogues  de  la  Bruyère  sur  le  Quiétisme,  il  conclut  en  disant  : 
h  Plusieurs  écrivains  se  sont  attachés  à  réfuter  éloquemmenl 
»  ces  folles  visions  qui  ne  méritent  que  la  compassion  et  qui  ne 
»  renferment  qu'un  jargon  inintelligible*,  a  n  aurait  donc 
fallu  les  laisser  tranquillement  se  propager,  et  la  fMloÊùfUÊ 
ennemie  de  l'Eglise  aurait  vaincu  facilement  un  Christianinne 
réduit  à  l'illusion  et  à  la  folle  négation  de  lui-même. 

C'était^  suivant  la  Beaumelle^  «  un  fantôme  dliérésie  poue^ 
B  suivi  avec  acharnement.  B  Cet  auteur,  avec  sa  légàretéoidi- 

«  Siècle  de  Louis  XIV  (achevé  en  175S),  ehap.  uxtoi,  p.  IT6»  Ul,lll 
{OEuv.,  t.  UYii»  édition  Delangle). 

'  Dictionnaire  philosophique^  artlele  SoUim  dm  4nm  pmrU  (flftw.,  t.  Lf  i 
p.  191). 

>  Analyse  de  la  controverse  du  Quiétitm»  n*  302  (JKiC  Unér.  *  MnH 
p.  265). 

*  Encyclopédie f  t.  xiii,  1765,  in -foi ,  p.  TOa-TlO. 
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uaire,  ajoute  :  a  Saint  Fraiirois  do  Salos  était  réclamû  par  les 
>^  deux  partis  ;  il  eût  dû  être  abandonné  par  Tun  et  par  Tau- 
»  tre.  Fénelon  eut  tort  de  le  suivre,  et  Bossuet  de  l'expliquer,. . 
»  Tous  les  deux  s'étaient  engagés  dans  un  labyrinthe  dont  ils 
1»  ne  pouvaient  sortir  en  mettant  l'autorité  à  la  place  de  la 
»  raison  ^  d  L'accord  des  philosophes  à  amoindrir  ce  débat 
montre  le  parti  qu'ils  en  eussent  tiré  si  la  doctrine  fût  demeu- 
rée incertaine.  îl  est  bien  évident  que  la  raison  seule  n'eût  pas 
produit  l'évidence  en  pareille  matière  entre  les  contestants; 
pour  mettre  fln  à  la  querelle,  à  défaut  de  la  lumière  qui  ne  ne 
faisait  pas  dans  l'esprit  de  l'errant  sur  les  vices  de  son  livre, 
l'autorité,  non  d'un  docteur  particulier,  mais  l'autorité  su- 
prême a  été  nécessaire. 

Une  étude  plus  attentive  du  procès  devait  faire  prévaloir  la 
haute  signification  de  la  controverse  sur  le  Quiétisme.  Le  grand 
succès  des  ouvrages  de  M.  le  cardinal  de  Bausset  y  contribua, 
et  toutefois  n'eCTaça  pas  complètement  l'impression  que  le  18* 
siècle  avait  laissée.  M.  Yillcmain,  dans  sa  jeunesse,  écrivant 
l'article  Fénelon  pour  la  Biographie  tmiverselle,  disait:  o  L'in- 
»  térêt  de  cette  discussion,  si  étrangère  aux  idées  de  notre  siè- 
»  cle,  est  parfaitement  conservé  dans  l'excellente  Histoire  de 
»  Fénelon,  par  M.  de  Bausset,  et  c'est  là  qu'on  retrouve  le  ta- 
»  bleau  animé  de  la  cour  de  Rome  et  de  la  cour  de  France  qui 
»  s'intéressent  vivement  à  cette  question  si  frivole,  agrandie 
ù  par  les  opinions  du  temps  et  par  le  prodigieux  talent  des 
D  deux  rivaux^.  »  M.  Yillemain,  en  proclamant  le  retour  de 
l'opinion,  copiait  encore  Voltaire.  Au  jugement  de  M.  deBa- 
rante  «  rien  n'a  plus  d'attrait  qu'une  telle  polémique,  où,  dit- 
»  il,  les  intérêts  vulgaires,  où  l'amour-propre  littéraire  n'est 
»  pour  rien,  où  chacun  défend  une  noble  cause  et  ne  diffère 
»  *jue  sur  la  manière  d'aimer  et  de  servir  Dieu  ^.  d  C'est  vrai- 

<  Mémoires  de  Maintenons  liv.  x,  préambule  et  chap.  xyii,  p.  1  et  82.  La 
BeaumeUe  dit  qu'il  avait  eu  la  patience  de  lire  tous  les  écrits  de  la  oontroverse 

>  Biographie  Michaud^t.  xiv,  1815,  p.  289,  col.  1.  Cf.  article  JT-*  Guyon^ 
par  Hippolyte  la  Porte,  t.  ii\,  1817,  p.  250,  col.  f . 

3  Article  Bossuetf  par  M.  de  Barante,  dans  la  Biographie  Michaud,  t.  v, 
1812,  p.  235,  col.  1.  Depuis,  M.  Viliemain  a  publié  une  Étude  sur  Fénelon,  en 
tète  des  OEuvres  philosophiques  de  rarchevé<iue  de  Cambrai.  Nous  regrettons 
de  n'avoir  pu  lire  cette  étude. 


i;l  Mme  Gujoii, 
iiHiahU;  pnuV  y  s 
de  Daiiiisiit  D'en 
dan»  une  simple 
mais  en  faisant  n 
■  ment  qu'il  ava 
I*  comme  le  rec< 
B  dans  sa  sagesse, 
'  dont  on  abusait 
0  nelon  sont  dévi 

•  défense  et  que  I 
ainsi,  c'était  rédu 
sien. 

Le  précédent  bi 
ressortir  «les  inti 
«cbevêquedeCan 
ntérieureetcequ 
»  ou  l'oraison  du 
par  d^rés  dans  d 
D  disait  l'abbé  de 
0  voyait-il  pas  qut 
B  soutiennent  qut 

•  et  des  réQexioni 
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»  sont  dans  cette  vie  le  fondement  et  le  soutien  ^  ?  i  «  11  est 
»  vrai  que  dans  ses  explications,  ses  apologies...  il  leur  rend 
»  (à  ces  vertus)  tout  Thonneur  qui  leur  esldû;  mais  il  est 
»  aussi  très-vrai  qu'au  premier  coup  d'œil  il  y  a  dans  son  livre 
n  des  propositions  qu'on  saisit  mal ,  et  dont  Torguiil  de 
D  l'homme,  l'orgueil  de  ces  âmes  qu'on  appelle  dévotes,  peut 
»  étrangement  abuser.  »  M.  de  Bausset,  comprenant  sans 
doute  que  dans  son  premier  ouvrage  il  avait  poussé  trop  loin 
Texcuse,  a  insisté  davantage  dans  VHistoire  de  Bosstiet  sur 
les  faux  principes  de  l'Explication  des  Maximes  des  Saints  ^. 
Néanmoins  Bossuet,  aux  yeux  du  parti  gallicano-janséniste, 
parut  encore  trop  abaissé.  Ce  parti  ne  pouvait  souffrir  que 
Fénelon  fût  en  quelque  sorte  égalé  à  Bossuet  comme  théolo- 
gien, VHistoire  de  Fénelon  n'étant  pas  corrigée. 

C'est  alors  que  Tabaraud  publia  sa  vigoureuse  apologie  de 
révoque  de  Meaux  et  commença  à  rendre  plus  d'importance 
à  la  questién  de  doctrine.  Sa  vive  protestation  contre  la  trop 
grande  partialité  pour  Fénelon  avec  laquelle  il  jugeait  que  M. 
de  Bausset  avait  raconté  le  différend,  ne  fut  guère  écoutée  : 
la  seconde  partie  de  son  livrc^  où  il  veut  faire  passer  Bossuet 
pour  janséniste  et  où  il  expose  avec  aigreur  la  lutte  de  Féne- 
lon contre  le  Jansénisme,  donnait  à  la  première  sur  le  Quié- 
tisme,  toute  remarquable  qu'elle  est,  l'apparence  d*un  libelle. 

Dans  le  même  temps,  à  l'imitation  du  protestant  Mosheim, 
réfuté  par  Bergier  à  la  fin  du  18*  siècle,  lesp/it7ojopAe«  de  l'école 
éclectique  confondaient  à  plaisir  la  doctrine  des  maints  avec 
le  faux  mysticisme^.  Bergier  avait  donné,  quoique  très-briève- 
ment, sur  ces  matières,  quelques  notions  exactes  ;  mais  il  n'ex- 
pliquait pas  à  fond  le  différend  entre  Bossuet  et  Fénelon  *.  Un 
nouveau  travail  semblait  nécessaire  pour  rapfieler  ou  faire 

•  Extrait  de  la  vie  de  Fénelon,  par  Tabbé  de  Querbeuf,  1  vol.  in- 12  formant 
le  tome  i"  des  OEutres,  édit.  de  Paris,  1822,  p.  117  A  119. 

»  Voyez  llv.  x,  §  13. 

'  Voyez  GosseliD,  Analyse  de  la  controverse,  n"  50,  et  la  note  2  conteDant 
rindicalloD  de  plusieurs  auteurs,  notamment  de  M.  Cousin  [flist,  Utt.  de  Fé- 
nelon, p.  204,  col.  1),  et  le  2*  appendice  (p.  285  à  3i  1).  —  Voyez  aussi  Bonnel, 
De  la  controverse,  introd.,  p.  iv,  v. 

*  Voyez  dans  le  Dictionnaire  de  théologie,  les  articles  Quiétisme,  Théologie 
mystique^  Amour  de  Dieu,  Begha/rds. 
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connaître  les  différences  entre  la  vraie  théologie  mystiqae  et 
la  fausse. 

Dans  ce  but^  M.  l'abbé  Gosselin^  savant  éditeur  des  œuvres 
de  Fénelon,  a  publié  d'abord  dans  Tédition  de  VersaiUeSy  en- 
suite dans  l'Histoire  littéraire  du  prélat^  un  travail  beaucoup 
plus  étendu  sur  les  écrits  des  deux  contestants  et  sur  la  doc- 
trine ;  il  a  donné  une  notice  biographique  des  écrits  qui  est 
fort  utile  ^  il  a  su  exposer  avec  clarté  ces  questions  délicates  ; 
il  a  mis  en  parallèle  les  maximes  de  la  vraie  spiritualité  et  od- 
les  du  Quiétisnie^  et  a  marqué  les  points  qui  ont  fait  Tolijetde 
la  condamnation  du  livre  des  Maximee  des  Saints  ;  sur  le  débat 
que  ce  livre  a  occasionné,  il  a  voulu,  dit-il,  se  borner  à  Tof- 
fice  de  rapporteur  sans  prendre  parti  ;  cela  pourrait  surpren- 
dre de  la  part  d'un  prêtre  aussi  instruit  et  au  sujet  d'un  débat 
jugé  par  le  Saint-Siège  ;  mais  il  n'est  pas  simplement  rappor- 
teur: animé  d'une  grande  prédilection  en  bveur  de  Fénelon, 
il  s'est  évertué  longuement  à  faire  ressortir  ce  quMl  considère 
comme  erreurs  ou  variations  deBossuet  sur  lâchante;  et 
dans  les  dissertations  sur  l'oraison  passive,  sur  la  perlèctiOD» 
sur  les  explications  que  Fénelon  a  données  de  son  livre,  il  pa- 
raît un  peu  oublier  que  le  Saint-Siège  n'a  pas  seulement  con- 
damné les  23  propositions,  mais  tout  l'ensemble  de  la  doctrine 
du  livre  des  Maximes  des  Saints*  U  rebit,  en  quelque  sorte» 
le  livre  avec  les  explications  de  l'auteur,  qui  étaient,  dit-il^  gé- 
néralement approuvées  et  admirées  à  Rome^  même  après  le 
bref  de  condamnation  ^ 

M.  Gosselin  d'abord  convient,  en  pariant  du  Quiétisme,  qnH 
était  du  devoir  des  pasteurs  et  du  Souverain-Pontife  en  parti- 
culier d'examiner  avec  rigueur  et  de  condamner  sévèràneiit 
tous  les  ouvrages  qui  pouvaient  favoriser  des  erreurs  si  dan- 
gereuses et  si  répaqdues  ^  ;  puis  il  dit  vers  la  fin  :  «  Jamais  es' 
D  livre  n'eût  été  condamné  si  à  raison  des  drconstanoes  par- 
»  ticulières  dans  lesquelles  on  se  trouvait,  le  Souverain-Pon- 
»  tife  n'eut  été  obligé  de  l'examiner  avec  une  rigueur  jaaqiie4a 
s  sans  exemple  ^.  »  Voilà  le  r61e  que  cette  apologie  bit  an 

■  Analyse  de  la  eontrovern^  n*  173^  p.  266. 
*  Ihid,,  n»  88,  p.  219. 
'  Jdid.,  n»  204,  p.  267. 
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«a 

Saint-Siège  et  le  remerciment  des  ménagements  que  le  Pape 
garda  dans  sa  sentence.  L^impression  qui  reste  de  ces  ingé- 
nieuses dissertations  et  surtout  de  la  conclusion^  c'est  que 
Bossuet  non-seulement  n*est  pas  supérieur  à  son  émule^  mais 
a  en  quelque  manière  le  dessous  dans  une  controverse  où  il 
triompha;  et  que  la  doctrine  de  Fénelon,  mal  formulée^  il  est 
yrai>  dans  son  livre,  n'en  était  pas  moins  exacte^  orthodoxe, 
et  en  bien  des  points  plus  nette,  plus  vraie  que  celle  de  Tévêque 
de  Meaux  K  Sans  doute  il  nous  montre  aussi  les  deux  rivaux 
plus  rapprochés  Tun  de  l'autre  sur  la  théologie  mystique  qu'on 
ne  le  croit  communément  ;  mais  il  ne  renouvelle  cette  tacti- 
que de  Fénelon  qu'en  faisant  perdre  de  vue,  ou,  pour  mieux 
dire,  en  niant  absolument  l'existence  d'un  faux  système  dans 
le  livre  des  Maximes  des  Saints  ;  tout  comme  Fénelon  niait 
d'abord  qu'il  en  existât  dans  le  Moyen  court  et  V Explication  du 
cantique  de  Mme  Guyon.  Ce  faux  système  n'y  est  qu'en  appa- 
rence et  dans  les  expressions;  mais  il  n'y  serait  pas  plus  dans 
le  fond  qu'il  n'était  dans  l'intention  de  Fénelon  de  l'y  intro- 
duire. Cette  façon  de  justifier  un  auteur  condamné  peut  être 
adroite  ;  elle  est  conforme  à  la  défense  de  l'auteur  lui-même; 
mais  elle  nous  parait  dangereuse.  En  parlant  plus  tard  de  la 
soumission  de  l'archevêque  de  Cambrai,  nous  essaierons  de 
prouver  que  ce  ne  fut  pas  là  de  sa  part  le  dernier  mot  de  cette 
soumission. 

L'opuscule  de  M.  Gosseiin  sur  le  Quiétisme  est  le  développe- 
ment de  la  courte  apologie  du  P.  d'Avrigny,  qu'il  avait  sous 
les  yeux  et  qu'il  copie  même,  quoiqu'en  la  rectifiant  un  peu, 
lorsqu'il  cherche  à  atténuer  autant  que  possible,  la  gravité  des 
propositions  condamnées  ^.  C'est  en  même  temps,  et  sans 
doute  à  l'insu  du  savant  et  consciencieux  auteur,  une  espèce 
de  tour  de  force  qui  servit  beaucoup  de  nos  jours  à  élever  le 
goût  des  fidèles  pour  Fénelon  jusqu'à  une  sorte  de  culte.  Mal- 

<  Gosseiin,  Hist.  litt,  de  Fénelon,  in-4%  1843,  écrits  sur  le  Quiétisme,  p.  33 
à  60,  et  Analyse  de  la  controverse,  p.  184  à  267,  en  tout  110  pages  à  deux  co- 
lonnes. Voyez  surtout  n"'  94  à  170,  p.  222  à  256. 

'  Analyse  de  la  controverse,  n'''  73  à  78,  86,  p.  213,  214,  218.  —  D'Avrigny, 
loc  cit.,  p.  135. 
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gré  lajustiflcation  que  M.  Tabbé  Gosselio  avait  faite  delà  do& 
trine  de  Bossuel  à  Tégard  du  Baianisme  et  du  Janséoisme  ^; 
malgré  le  soin  qu'il  avait  pris  de  montrer  au  contraire,  avec 
le  père  Colonia,  le  rapport  qui  existe  entre  la  grâce  nécessitaole 
du  Jansénisme  et  la  passiveté  du  Quiétisme  au  point  que  h 
Quiétisme  n'est  que  te  Jan$éni9me  mis  en  pratique  ^,  Bossuet  fut 
maltraité,  et  sur  la  doctrine  plus  fortement  qu'il  ne  l'avait  été 
encore^  et  accusé  de  favoriser  les  erreurs  de  Baîus  et  de  Jansé- 
nius  ;  Fénelon,  tout  condamné  qu'il  fût,  apparut  en  pleine 
gloire  au  récit  abrégé^  quelquefois  inexact  et  tronqué,deoe 
débat  dans  V Histoire  universelle  de  PEgliiecaiholique,  vaste  et 
imposant  monument  de  nos  annales  religieuses^  composé  avec 
une  dévotion  si  louableàla  chaire  do  Saint*Pierre '  ;  mais  celte 
chaire  suprême  a  bien  montré  elle-même  qu'elle  n'a  besoin 
que  de  la  vérité. 

Les  attaques  de  Tillustre  historien  de  l'Eglise,  reproduites 
par  d'autres^,  contre  la  doctrine  de  Bossnet»  ne  pouyaient  res- 
ter sans  réponse  et  prendre  tranquillement  possession  de 
rhistoire  catholique.  Cette  fois,  si  le  zèle  gallican  fut  le  promo- 
teur de  Topposition,  il  se  cacha  derrière  une  bonnéte  et  chré- 
tienne thèse  de  doctorat.  Oui,  c'est  à  une  thèse  sortie  du  sein 
de  l'Université  que  nous  devons  cette  solide  et  brillante  appré- 
ciation de  la  controverse;  le  nouvel  écrite  sans  être  exempt  de 
quelques  défauts  ,  a  le  grand  avantage  de  suivre  rordre 
chronologique  dans  l'analyse  de  ces  nombreuses  ripoetns  ;  de 
substituer  à  la  méthode  dogmatique  de  M.  l'abbé  Gosselio  la 
méthode  historique,  et  ainsi  de  nous  faire  parcourir  toutes  les 
phases  de  la  lutte  ^,  en  se  proposant  pour  but^ comme  le  respeo- 


*  Analyse  de  la  controxerte  du  Jantinisme,  n*"  46  et  soIy.  {HieL 
p.  329  et  soiv.) 

>  Ànalysedela eonirov.  du  QuUtùwM, d«« 60^ «3, p. 206 à  208. 

^  Rohrbacher,  JJist.  univ,  de  VEglùe  cathoU'quê^  loc  cit.»  p.  280  à  281. 

^  Gabourd,  lïist.  de  France,  L)c.  cit.,  p.  906  à  807. 

^  De  la  controverse  de  Botsuet  et  de  FéniUm  mr  le  (hnAîmff,  psr  L.  A. 
Bonnel,  ancien  élèTe  de  l'Ecole  normale,  docteur  ès-letires>  In-S*  ds  unct 
294  pages,  Paris,  1850.  Nous  regrettont  d'j  lire  des  phrsMs  sur  rappsvttlMi  di 
liYre  dbs  Ma%imes  où  il  tt  croit  obllsé  de  parler  eomme  Veltain  «t  M.  VUb- 
main^  tout  eu  ne  pensant  pas  comme  eaz  ;  mtls  s'il  n'eût  répété  In  életent 
de0  grands  maîtres,  aurait-il  pu  les  contredire  dans  one  thèse  de  doctont? 

Pourse  faire,  dit-Il,  nnejoiteldéederéolttqneflt  eel««miB,B 
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table  directeur  de  Saiiit-Sulpice,  de  faire  reluire  la  véritable 

oraison  ou  mysticisme  chrétien,  en  le  séparant  de  celui  que 

réprouve  la  religion. 

Âlgar  Grivbau. 

»  se  reportera  cette  mémorable  époqoe  où  presque  tous  les  esprits  s'occupaient 
»  des  questions  religieuses.  Si  Ton  s'étonne  que  toute  la  France  ait  pris  feu 
•  pour  celle-ci  qui  était  si  obscure,  si  subtile,  je  dirai  presque,  sous  certains 
»  rapports,  si  puérile,  qu'on  n'oublie  pas  que  tout    importe  dans  une  religion 
M  où  tout  se  tient,  où  tout  s'enchaine.  D'ailleurs  les  choses  ne  sont  guère    que 
»  ce  que  les  hommes  les  font.  Les  plus  petites  peuvent  être  agrandies  par  le 
s  génie,  et  ce  qui  semble  le  moins  propre  à  toucher  le  commcn  des  bonmies 
»  peut  devenir,  par  la  manière  dont  on  le  représente,  Intéressant  et  populaire,  » 
(chap.  IV,  p.  72-73).  L'auteur  impute  à  Bossuet  le  tort  d'avoir  fait  naître  la  que- 
relle en  signalant  imprudemment  les  folies  de  madame  Guyon,  peut  dange- 
reuses suivant  lui  et  «  toutes  prêtes  à  tomber  d'elles-mêmes.  »  {Introduction, 
p.  XLvii,  xLviii,  Liv  à  Lvi;  mals  il  se  réfute  lui-même  en  indiquant  le  progrès 
de  ces  erreurs  dans  une  société  distinguée  (p.  xlv),  en  analysant  parfaitement 
le  système  de  Molinos  et  de  ses  imitateurs,  et  en  rappelant  le  bon  accueil  que 
ce  système  avait  obtenu  (Intr. ,  p.  xiv  à  xxxvi).  Cf.  Bergier,  Dict.  de  théologie^ 
art.  Quiétisme;  Gosselin,  analyse  de  la  controv.y  n~  61  à  63.  [Bist.  liti.,  pages 
207-308);  puis  en  reconnaissant  qu''.  M"<^  Guyon  va  plus  loin  que  Molinos, 
(p.  L,  Li),  enfin,  en  faisant  ressortir  dans  tout  son  livre  rintérêt  de  la  contro- 
verse, notamment  cbap.  iv,  p.  73.  Il  estime  aussi  que  les  misérables  écrits  des 
Quiétistes  ne  méritaient  pas  la  solide  et  éloquente  réfutation  que  Bossuet  en  fit 
dans  ses  Eiats  d oraison  ;  mais  il  convient  que  Bossuet  entrevoyait  Féncloo 
derrière  eux  {Introd.^  p.  lvi);  à  ce  moment  Bossuet  dé^^irait  bien  plus  le  con- 
vaincre que  le  frapper.  (Voy.  chap.  iv,  p.  78-79.)  Ceci  suffirait  pour  Justifier 
U  peine  que  Bossuet  a  prise;  et  nous  avons,  au  reste,  montré  avec  combien 
de  raison  l'évéque  de  Meaux  s'était  attaché  à  prouver  la  fausseté  de  cette  nou* 
velle  spiritualité  (!*'  article,  sect.  r*).  Entin,  dit  lui-même  M.  Bonnel,  «  peut- 
»  on  reprocher  au  génie  de  prodiguer  ses  dons.  »  [Introd.,  p.  lvi.) 
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ÉVÉQUE  DE  PSKPIGNAR. 
2«  ABTICLE  '. 

Fixé  à  Amiens^  l'abbé  Gerbet  accompagna  d'abord  son  an- 
cien ami^  devenu  évêque^  au  eoncUe  de  Soiêsons^  où,  comme 
président  de  la  congrégation  des  Décrets^  il  rendit  des  serrioes 
justement  appréciés  par  les  Pères  de  celte  vénérable  assemblée. 

De  1849  à  1854^  Tabbé  Gerbet  ne  quitta  Tasile  que  ramitié 
lui  avait  fait  dans  Tévêché  d'Amiens  que  pour  aller  se  reposer 
à  l'ombre  d'une  amitié  plus  ancienne,  puisqu'elle  datait  da 
séminaire  de  Besançon  où  Son  Eminence  le  cardinal  Gousset 
avait  été  son  condisciple  et  son  maître.  A  Amiens  et  à  Reims, 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  appartenait  à  son  cabinet  d'é- 
tudes. A  certaines  époques,  ce  maître  exigeant  exerçait  un  td 
empire  qu'on  ne  pouvait  lui  arracher  même  un  quart  d'heure 
pour  le  déjeuner  ou  le  dîner,  à  plus  forte  raison  pour  une 
distraction  quelconque;  à  peine  permettait-il  d'entr'ouvrir  h 
porte  pour  laisser  passer  le  peu  de  nourriture  nécessaire  pour 
soutenir  le  corps  sans  nuire  au  travail.  —  Et  cela  durait  huit 
jours,  quinze  jours.  En  dehors  de  ces  circonstances^  il  faut  le 
dire  exceptionnelles,  l'hôte  de  Tévéché  prêtait  son  conooun, 
toujours  utile,  aux  œuvres  de  l'administration  ecclénasiiqiie. 

Quand  venait  un  synode  ou  un  concile,  il  ouvrait  son  trésor 
tout  entier.  Avait-on  besoin  de  conseil  dans  une  affaire  gnve, 
on  le  trouvait  chez  lui,  sûr,  lumineux.  Il  assistait  aux  réa- 
nions  ecclésiastiques  qui  se  tenaient  à  l'évèché,  et  l'on  se  pres- 
sait pour  entendre  les  sons  de  sa  voix  qui  n'arrivaient  que  dit* 
flcilement  aux  oreilles,  mais  qui  jetaient  dans  les  espriis  de 
vives  clartés  ;  il  prenait  part  aux  oeuvres  de  làle  ;  il  oonientit 
même  à  se  charger  de  la  direction  des  dames  du  Sacr643œiir, 
et  cette  occupation,  qui  fut  pour  lui  une  distraction  agrMile 
et  utile,  fut  pour  le  couvent  un  bienfait  appirédé.  I/amitié 

*  Voir  le  !•'  arUcIe,  ta  N*  da  noranlire  d-desns»  p.  194. 
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trouva  aussi  moyen  de  faire  brèche  dans  le  domaine  réservé 
de  rétude^  en  faveur,  le  dirai-je,  de  quelques  amusements, 
a  Les  soirs  du  dimanche,  dit  un  critique  ami,  M.  Tévêque 
»  d'Amiens  a  l'habitude  de  recevoir;  on  vient  avec  plaisir 
»  dans  ce  salon  qui  n'a  rien  de  sévère  et  où  la  bonne  compagnie 
»  se  trouve  naturellement  chez  elle.  On  yjoue  à  quelques 
D  jeux,  on  y  tire  quelques  loteries,  et,  pour  qu'il  soit  dit  que 
»  personne  ne  perdra,  il  est  convenu  que  Tabbé  Gerbet  fera 
»  des  vers  pour  le  perdant, pour  celui  qui  s'appelle,  je  crois,  le 
9  nigaud.  Ces  nigauds  de  Tabbé  Gerbet  sont  pleins  d'esprit  et 
B  d'à-propos,  il  les  fait  par  obiissancey  ce  qui  le  sauve,  dit-il,  de 
9  tout  reproche  et  de  toute  idée  du  ridicule  ^  »  Nous  pouvons 
ajouter  que  ces  petites  pièces  charmantes  ne  dérobaient  guère 
au  travail  que  quelques  instants  ;  pour  l'ordinaire  même,  l'au- 
teur les  composait,  le  dimanche,  dans  l'intervalle  entre  1 
dîner  et  la  soirée. 

C'est  à  l'Empereur  que  revient  l'honneur  d'avoir  su  discer- 
ner dans  l'ecclésiastique  modeste,  qui,  suivant  une  expres- 
sion très-vraie,  s'est  toujours  bien  plus  appliqué  à  s'effacer 
qu'à  se  produire^  le  pontife  éminent,  le  grand  évêque.  Les 
catholiques  éclairés,  et  tout  le  clergé  applaudirent  à  une  nomi- 
nation qui,  en  ajoutant  un  nouveau  lustre  à  un  nom  déjà  cé- 
lèbre^ semblait  honorer  aussi  le  corps  de  l'épiscopat  français. 
Mgr  Gignoux  n'était  donc  que  l'interprète  fidèle  des  sentiments 
du  clergé  quand  il  disait  dans  la  cathédrale  d'Amiens,  le  29  juin 
i 854,  jour  du  sacre  du  nouvel  évêque  :  a  Comment  ne  pas 
»  se  réjouir  quand  on  voit  élevé  à  la  dignité  épiscopale 
»  un  prêtre  éminent  en  piété  et  en  doctrine,  un  prêtre 
»  chez  lequel  l'éclat  de  la  science  est  rehaussé  par  une 
»  modestie  parfaite,  par  la  douceur  et  le  charme  des  maniè- 
D  res,  par  les  plus  délicates  et  les  plus  exquises  qualités  du 
»  cœur...  »  En  quittant  Amiens,  Mgr  Gerbet  remerciait  en 
termes  touchants  le  clergé  et  les  fidèles  de  la  bonté  affectueuse 
que  les  uns  et  les  autres  lui  avaient  témoignée  ;  il  partait  le 
cœur  rempli  des  meilleurs  souvenirs,  et  il  laissait  après  lui 
des  amis  dévoués  qui  aujourd'hui  sont  dans  les  larmes. 

L'onction  sainte,  en  tombant  sur  l'âme  de  l'abbé  Gerbet, 

*  Sainte-BeuYe,  article  cité  du  Conttimionneh 
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lui  communiqua  tous  les  sentiments  qu'il  exprimait  si  bien 
dans  ce  langage  qui  n'est  qu'a  lui  :  a ...  Nous  avons  promis  du 
»  fond  du  cœur,  tt  la  face  contre  terre,  de  garder  sans  tache 
»  réftouse  que  Dieu  nous  a  choisie,  de  dédaigner  tous  les  in- 
M  térèts  mondains  pour  concentrer  tous  nos  soins  sur  elle, 
»  d'avoir  une  tendre  compassion  pour  tous  ses  membres  souf- 
»  franls,  de  l'aimer  d'un  amour  si  vrai  que  nous  sachions, 
»  s'il  le  fallait  quelquefois,  nous  résigner  à  être  sévères,  mais 
»  alors,  de  faire  en  sorte  que  la  bonté  soit  la  seconde  moitié 
»  de  la  justice  ;  de  l'entourer,  en  un  mot,  de  tant  de  soUici- 
»  tude  que  nous  puissions  espérer  de  ne  jamais  lui  donner  un 
»  juste  sujet  de  plainte,  et  de  ne  pas  troubler  par  notre  faute 
»  la  sérénité  des  jours  que  nous  passerons  ensemble  sur  la 
»  terre...  Depuis  ce  moment,  nous  vous  appartenons  touten- 
»  tier...  Nous  ne  sommes  devenu  la  tête  de  ce  diocèse  que 
»  pour  en  être  aussi  le  cœur.  Nous  devons  être  ému  de  tout  ce 
»  ()ui  vous  touche...  S'il  y  avait  un  seul  de  nos  jours  qui  eût  le 
»  malheur  d'être  sans  dévouement  pour  vous,  ce  triste  jour 
tt  serait  effacé  du  livre  de  vie  *.  » 

Nous  devons  être  ému  de  tout  ce  qui  vous  louche,  A  peine  ces 
lignes  écrites,  le  pontife  apprend  que  le  terrible  fléau  des 
temps  modernes,  le  choléra  menace  son  troupeau.  Sa  place, 
dans  ces  douloureuses  circonstances,  est  au  milieu  de  ses  en- 
fants ;  il  accourt.  Arrivé  à  la  station  d'où  il  doit  partir  le  len- 
demain pour  faire  son  entrée  solennelle  dans  sa  ville  épisco- 
pale,  il  est  saisi  lui-même  par  le  mal  mystérieux  ^.  On  craint 
un  instant  que  cet  épiscopat,qui  s'annonce  si  lumineux,  ne  se 
consume  tout  entier  dans  un  acte  de  charité.  Ce  n'est  qu'an 
nuage.  Perpignan  ouvre  ses  bras  pour  accueillir  le  pontife 
consolateur.  On  connaît  déjà  Técrivain,  le  penseur,  le  prêtre, 
mais  ce  que  l'on  ne  connaît  pas,  c'est  ce  port  majestueux  qai 
inspire  le  respect,  cette  grâce  affectueuse  qui  ouvre  les  cœurs, 
cette  bonté  simple  qui  attache,  cette  parole  onctueuse  qui  pé- 
nètre. On  a  vu,  on  s'est  senti  aimé,  désormais  l'union  est  in- 
dissoluble. C'est  là  un  des  traits  du  caractère  roussillonnais 

'  Mandement  (Vinstalluiion, 

^  C'est  ce  même  mal  qui  vient  de  trancher  le  fll  de  cette  précieuse  eiii- 
tence. 
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que  révêque  a  très-heureusement  saisi  :  <  Nous  avons  remar- 
»  que  avec  un  mouvement  de  joie^  dans  un  historien  qui  con- 
»  naissait  bien  voire  pays  ce  trait  par  lequel  il  en  caractérise 
»  la  population  :  a  Us  soni^  dit-il^  bons  et  affectueux^  dès  qu'ils 
D  comprennent  qu'ils  sont  aimés.  »  Si  c  est  le  moyen  d'être 
0  aimé  de  vous^  nous  croyons  posséder  ce  secret.  »  Il  ne  se 
trompait  pas,  le  bon  évéque  ! 

Mais  le  moment  n'était  pas  aux  épanchements  ;  la  tempête 
sévissait  avec  une  fureur  inouïe  : 

«  Nous  venoDS,  disait  après  rorage  Tëvéque  désolé,  de  traTerser  ensemble 
une  tempête.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  cette  épidémie  qui  a  exercé  parmi  nous 
ses  ravages,  si  ce  n'est  un  ouragan  dans  la  yie  humaine  ?  11  part  on  ne  sai l 
d'où,  il  pénètre  à  Timproviste  dans  les  demeures  les  plus  rassurées,  comme 
une  trombe  qui  fond  sur  des  vaisseaux  tranquilles;  il  s'élance  d'un  lieu  à 
Tautre  par  des  mouvements  soudains,  semblables  aux  brusques  variations 
des  vents  dans  un  orage,  et,  quelque  part  qu'il  s'abatte,  il  recèle  la  foudre 
dans  ses  flancs,  mais  la  foudre  d'autant  plus  terrible  qu'elle  frappe  en  si 
leiice.  Et  de  même  qu'après  une  tempête  on  découvre  au  loin  sur  la  mer  des 
mâtureâ  fracassées,  et  des  vagues  qui  soulèvent  encore  la  surface  des  eaux 
lorsque  l'air  est  déjà  calmé,  de  même  l'ouragan  qui  a  fait  irruption  dans 
cette  paisible  contrée  laisse  en  se  retirant  des  familles  brisées,  et  des  cime- 
tières  agrandis,  où  les  tertres  des  fosses  nouvelles  qu'il  a  faites  resteront 
longtemps  visibles  à  la  surface  du  sol  comme  des  vagues  immobiles  qui  at- 
testeront son  passage.  La  terre  où  elles  apparaissent  pourrait  dire,  suivant 
un  mot  des  livres  saints,  qu*elle  voit  s'élever  sur  eile  les  flots  de  la  colère  de 
Dieu  :  Quasi  tumentes  super  mefltutus  *.  Quand  le  fléau  sévit,  l'évéque  se 
doit  tout  entier  au  soulagement  de  ceux  qui  souffrent  ;  quand  la  colère  de 
Dieu  est  passée,  il  doit  ouvrir  les  âmes  aux  avertissements  dont  il  est  le  mes- 
sager. Quand  elle  —  la  Providence  —  lance  sur  les  contrées  les  plus  con*- 
flantes  dans  la  salubrité  de  leur  climat  ces  épidémies  mystérieuses  qui  dé- 
concertent les  théories  de  la  science  ;  qui,  dans  leur  marche  bizarre,  s*afljran- 
chlssent  et  se  moquent,  non -seulement  des  lois  de  la  vie,  mais  aussi  des 
règles  ordinaires  de  la  mort,  ne  8erait-4>n  pas  tenté  de  croire  qu'elle  a  des 
caprices  barbares,  des  fantaisies  foudroyantes,  où  elle  semble  se  complaire 
dans  les  coups  qu'elle  porte,  et  se  jouer,  pour  ainsi  dire,  avec  des  cercueils? 
La  foi  nous  dit  que  les  fléaux  pestilentiels  ont  été  prédestinés  à  punir  les 
épidémies  qui  ravagent  les  âmes  ;  qu'en  un  mot  le  mal  moral,  dans  sa 
marche  à  travers  le  monde,  est  condamné  à  traîner  sur  ses  pas  des  maux 
physiques,  comme  un  corps  eu  mouvement  traîne  son  ombre  après  lui  '. 

Notis  vous  appartenons  tout  entier,  avait  dit  aussi,  en  arri- 
vant, révêque  de  Perpignan.  Il  n'a  pas  moins  accompli  cet 

«  Job,  XXXI,  23. 

^  Mandement  à  l'occasion  de  la  fin  du  choléra. 
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engagement.  Sur  dix  années  d'épiscopat^  c'est  à  peine  s'il  a 
passé  quelques  mois  éloigné  de  son  troupeau  ;  il  ne  Ta  quitté 
que  pour  accomplir  le  devoir  de  l'amitié  et  celui  de  l'obéis- 
sance :  il  était  à  Aucti^  près  du  lit  de  son  ami  mourant;  il 
était  à  Rome  près  du  trône  du  Pontife^  glorifiant  dliumbles 
martyrs  du  devoir  et  de  la  foi. 

Mgr  Gerbet^  qui  aimait  tendrement  la  sainte  Vierge^  aTSit 
regretté  de  ne  pouvoir  assister  à  la  proclamation  du  dogme 
de  rimmaculée  Conception  ;  il  arrivait  à  peine  dans  son  dio- 
cèse ;  son  amour  pour  les  saintes  règles  de  l'Eglise  lui  inspi- 
rait aussi  quelque  inquiétude  de  n'avoir  pu^  ainsi  qu'il  l'avait 
j  uré^  faire  au  bout  de  quatre  ans  la  visite  ad  limina,  quoique  le 
Pape  eût  connu  et  agréé  ses  excuses;  mais  lorsque  la  grande 
assemblée  catholique  fut  annoncée^  il  n'hésita  pas.  De  fait,  sa 
place  était  bien  à  Rome  dans  cette  mémorable  circonstance  K 
Athlète  intrépide,  il  avait  combattu  le  bon  combat.  Qnelk 
force  de  logique  dans  ces  admirables  brochures  :  ObservaHimi 
sur  les  atleniats.  De  la  papatUi  m  réponse  à  la  brochure  :  U 
Pape  et  le  Congrès  !  Quelle  argumentation  entraînante  !  Quelle 
chaleur  catholique!  Et  dani  une  âme  si  calme,  quelle  impé- 
tuosité! Peut-il  en  être  autrement,  quand,  profondément 
convaincu  du  sentiment  du  droit,  on  voit  la  violence,  TiqjQS- 
tice  s'élever  triomphantes  aux  applaudissements  d'une  tôok 
ignorante  et  passionnée  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoirap- 
porté  à  la  sainte  cause  le  tribut  de  son  talent,  l'évèque  Tonlôt 
lui  payer  le  tribut  de  sa  foi.  Beau  spectacle  vraiment  dans  un 
siècle  où  la  force  brutale  est  la  raison  suprême,  de  voir  troîi 
cents  évèques,  Télite  de  l'humanité  assurément,  proclauier 
avec  une  énergie  calme  et  confiante  que  le  droit  restera  le 
droit,  et  en  appeler  au  jugement  infaillible  de  Dieu  des  juge- 
ments erronés  des  peuples  et  des  rois  !  Les  journaux  de  la  ré- 
volution essayèrent  d'amoindrir  cette  imposante  maniiesla- 
tion  ;  peut-être  eurent-ils  l'espoir  de  semer  la  division  dans  le 

*  «  Ses  magniflques  écrits  furent  tlors  un  de  dm  soutiens  les  pins  tema^  et 
»  lorsque,  après  la  môlée,  noiu  vînmes  Ions  nons  aganonlUer  nnpiès  de  mM 
»  chef,  il  était  là,  coDime  Jeanne  d'Arc,  digne  d'asalslBr  an 
»  qu'il  avait  porté  la  baunière  dans  le  combat,  et  nons  ilmloiisà 
»  doigt  celui  qui  avait  si  bravement  manié  le  ^ve  — *  le  grand 
n  Perpignan.  •  [Àlloc.  de  Mgr  de  la  Bonlllerle.) 
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sein  de  Tépiscopat  ;  ils  parlèrent  de  parlis  qui  s'étaient  formés 
et  signalèrent  Tévêquede  Perpignan  comme  un  chef  de  file. 
L'abbé  Gerbet  chef  de  parti  !  ! 

Cependant  les  indications  du  journalisme,  qui  mettaient  en 
relief  la  personnalité  de  Mgr  Gerbet,  ne  s'égaraient  pas  entiè- 
rement. Au  mois  de  juillet  1860,  le  vénérable  prélat  avait  pu- 
blié sur  les  erreurs  du  temps  présent  une  instruction  pastorale^ 
où  il  signalait,  en  les  condamnant,  les  fausses  doctrines  mises 
en  circulation  dans  les  sociétés  modernes.  En  publiant  cette 
censure,  il  avait  rempli  son  devoir  de  sentinelle,  laissant  au 
Pontife  suprême  le  soin  de  décider  s'il  y  avait  lieu  à  une  ma- 
nifestation plus  générale  :  «  C'est  au  souverain  Pontife  seul 
»  qu'il  appartient  de  discerner  les  temps  et  les  conjonctures 
»  où  il  peut  être  nécessaire  de  rendre  les  jugements  dogma- 
»  tiques  adressés  à  l'Eglise  universelle  ;  c'est  lui  qui  en  appré- 
»  cie  lés  motifs,  qui  en  choisit  les  moments  dans  sa  souve- 
»  raine  sagesse.  »  Le  Pape  connaissait  cet  acte  épiscopal,  il  en 
appréciait  l'opportunité;  il  voulut,  en  outre,  connaître  la 
pensée  des  évoques.  Si  nous  devons  en  croire  certaines  ru- 
meurs, peut-être  l'évêque  de  Perpîgnan  dogmalisera-t-ilmême 
ai)rès  sa  mort  :  defunctus  adhuc  loquitur. 

Les  intérêts  généraux  de  l'Église,  les  premiers  dans  la  sage 
appréciation  d'un  évêque  catholique,  n'absorbaient  cependant 
pas  toute  l'activité  de  Mgr  Gerbet;  il  ne  négligeait  aucun  des 
devoirs  de  sa  charge  pastorale.  Le  moment  venu, il  s'arrachait 
à  ses  chers  travaux  et  parcourait  son  diocèse  en  apôtre  ;  il 
allait  partout  ;  on  l'a  vu  sur  la  cime  des  plus  hautes  monta* 
gnes,  dans  les  villages  les  plus  écartés;  il  se  faisait  humble  et 
petit  avec  les  gens  simples;  il  bégayait  avec  les  enfants;  il 
rompait  à  tous  le  pain  de  la  parole  ;  il  recueillait  en  passant 
toutes  les  traditions  anciennes  ;  il  s'intéressait  à  toutes  lesinsti- 
tulions  léguées  au  présent  par  le  passé  ;  il  s'entretenait  avec 
son  clergé  qu'il  aimait  d'une  affection  de  père.  Sa  sollicitude 
épiscopale  s'exerçait  particulièrement  dans  la  ville  de  Perpi- 
gnan. C'est  là  que  sont  le  grand  séminaire,  berceau  du  sacer- 
doce; de  nombreuses  et  ferventes  communautés  ;  des  associa- 
tions charitables  appropriées  à  tous  les  besoins  ;  le  siège  des 
principales  administrations.  Bienveillant  par  caractère^  Mgr 


ijui  se  sont  succrdé  50::lrr 
L'autour  tUi  Dogme  (ynii 
comprendre  et  aimer  lu  \ii 
vie  eucharistique.  Ainsi  > 
f&r  lui-même,  il  surveillait 
communautés  de  femmes 
coudait  de  son  autorité,  d 
communautés  nouvelles.  P 
cins  s'établit  à  Perpignan,  ( 
ce  n'était  pas  la  seule  foi 
diocèse.  ' 

Toutefois  le  clergé  dioci 
sollicitude.  Il  avait  groupi 
qui  lui  étaient  désignés  pai 
dignes  de  sa  cooHance  ;  il  r 
clamer  à  des  diocèses  étrant 
tés  ;  il  avait  donné  l'impul: 
res;  il  maintenait  parmi  l 
UDe  discipline  exacte  et  u 
Sous  ce  dernier  rapport,  l'éj 
empreinte  ineffaçable  dans 
son  heureuse  influence,  il  n 
diocèseoù  les  vraies  elsaim 
oii  l'esprit  romain  soit  plus 
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la  miséricorde  de  Dieu,  le  prélai  avait  déjà  comjiani  devant  le 
tribunal  de  la  jusiice  éternelle.  0  mon  Dieu,  votie  justice 
aura  été  miséricordieuse  envers  cette  âme  qui  a  tant  exercé 
lu  miséricorde  1  La  mort  ne  fut  pas  cependant  subite.  Le  vé- 
oéntble  prélat  eut  le  temps  de  recevoir  en  préfience  de  tout 
son  clergé  le  sacrement  des  mourants,  et  de  l'édlûer  par  sa 
foi  et  par  sa  piété.  Mais  n'anticipons  pas,  nous  nous  sommes 
réservé  d'entrer  plus  tard  dans  cette  belle  âme.  En  attendant, 
qu'on  nous  permette  de  solliciter  une  prière  pour  celui  qui 
fut  notre  niallre  et  notre  ami. 

L'abbé  de  Ladoub, 
Aoclcn  vicaire  géDéral  d'Amieiu  et  d'Auch. 

HoDtplaitant,  le  16  Budt  1864,  «d  la  Uie  de  «alot  Roch. 
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VouB  are)!  rti,  mon  taïa^aiiaii^iailirMui jatfiMhoJi,  tecii- 
téi^Ium  et  les  conséqiwttogi'dii  éjwttqid  tJeBJMdlirtai  J  dtaiiiiM«- 
d'hul  slIonsphiB  Ldi[r,'ett«iiiT(Hl»4aid(Bà»T6BgMiiHtidft'eh 
scieace.  i     'i  -i"''  -  ■:■  -itoililT.n /oi  i.   ■ 

»  Par  le  doute,  dit  BOrdas-DenwtUiayDeMuiBsatlialtai  hui- 

>  ven,  Ditiu  et 80),  i,i[<'>(i|'   r>,,.i-],..ji|,i  . 

t  Dan»  l'action  du'  dt>utt^"H'^l-RisiéltaMnftau«MHM 
»  une  chose  qui  f»enee^.«'  -■■   >  ■  ■     tj  .i',..  .  (i>,     .11.,: 

Nous  n'exBininoas  pas  iol  tommMt'  U'alveltaiéillleaatk 
monde,  qu'il  avait  ftbattui  ;  non»  11 WH  l'ngMirpiii  1  rtnilpj  mflmr 
Voyons  donc  s'il  ne  s'est pMTdéTiitonli'iBéiirtri  odtoiilHB- 
tiié  de  celte  olrate.  1  ■  -  -.!  ■)t/ii).-'.jiii,uL.  iii.i' 

Je  ne  crois  ftas  qu'il  y  4it  '  d»  tphw'fléJBliiMiu  ffchniinii 
que  celle  de  Descartel  :  obwrratiDai'aalusîve  et  resircinto  â 
son  individu,  travail  dans  le Tldd^'pribcipes  vagues  et  rniie- 
terminés,  tendances  dépIdraUMil  «KiséquËnceG  des  plus 
funestes.  Tel  Je  n'aurai  rien  iidlMj'>js  laisserai  parler  un  pa- 
négyriste enthoosiasle,  |a  poamiiidire  fétichiste,  de  Dcs- 
cartes.  Il  ne  saurait  être  sdvpeet  :  *  Pour  s'èlre  boroo  s  rap- 
B  peler  la  pensée  à  elte-mCiBAel'à^lDicu.   et  n'avoir  point 

>  approfondi  la  nature  des'idéMetdMsuiistaDcej).  dit  Borda» 
*  Demoulin,  Descartee  tend  à  tonalu  tystèmes  el  fournil  A& 
B  armes  à  toutes  les  écoles  '.  »  PaMObi  donc  eu  ruvut;  c<;lb! 

'  Volrlal'-Iettreau  N*d'aoAtel-ileMH,p-U3. 

'  Bordas-DcmonUD,  le  CortMoiriiMi,  L  i,  f.  ISi  virir  DueuM,  f  BM- 
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ruine  qui  s'était  abattue  âme  cbrétienne,  et  qui  se  relève  ^ea- 
lement  chose  qui  penit.  Je  craios  bien  que  cette  cluae  ne  soit 
quelque  chose  d'informe  et  qui  n'ait  pas  de  nom. 

1°  Il  a  perdu  toute  notion  de  l'âme  humaine  véritable,  avec 
sa  faiblesse  héréditaire  telle  qu'elle  lui  fut  fajte  p^r  Ja  chute 
primitive.  Toute  Philosophie  qui  n'admet  pas  cette  faiblesse 
devenue  comme  natïtrelle  et-U>dMoqm  en  est  la  cause,  ne 
pourra  point  donner  une  théorie  véritable  de  l'âme.  Les  faits 
de  cette  faiblesse  congéniale  et  de  la  corruption  qui  l'accom- 
pagne, sont  des  faits  observables  comme  les  autres  faits  psy- 
chologiques. Platon,  aidé  sans  doute,  par  des  données  tradi- 
tionnelles, et  presque  tous  les  ssrstèines  de  philosophie  de  la 
Grèce  et  de  l'Inde,  ont  pu  atteindre  jiisque-là.  L'observation, 
en  rattachant  œs  faits  aux  découvertes  de  la  philosophie  an- 
tique et  aux  traditions  des  trois  immenses  groupes  religieux 
de  la  société  chrétienne,  juive  et  mahométane,  constatera  ce 
point  important,  que  l'âme  n'est  plus  ce  qu'elle  était  primiti- 
vement, et  mettra  hors  de  doute  et  de  discussion  la  chute 
originelle  qui  explique  tout  et  sans  laquelle  on  n'explique 
rien  '.  Mais  il  est  évident  que  l'observateur  qui  n'aura  pas  vu 
ces  faits,  ni  constaté  cette  faiblesse,  sera  tenté  de  donner  à 
l'âme  une  énergie  qu'elle  n'a  pas  et  une  puissance  productive 
ou  même  créatrice  qu'elle  ne  peut  avoir.  C'est  parce  que  Des- 
cartes, par  son  procédé  exclusif  de  toute  autre  observation 
que  de  la  sienne,  méconnut  ces  faits,  méconnut  le  travail  des 
ancienuesécolesetlestraditions  antiques,  méconnut  toute  l'hu- 
manité, qu'il  se  reconnut  capable,  par  lui  seul,  abandonné  à 
lui-mème,d'atteindre  à  toutesles  vérités  et  à  toutes  les  vertus, 
u  II  ne  mentionne,  dit  Bordas,  d'autre  cause  d'ignorance  que 
n  la  limitation  de  l'entendement,  ni  d'autre  cause  d'erreur  ou 
H  de  vice  que  l'abus  de  la  liberté.  Notre  volonté,  dit-il  ne  se 
■  portant  à  suivre  ni  à  fuir  aucune  chose^  que  selon  que  notre 
B  entendement  la  lui  représente  bonne  ou  mauvaise,  il  (w/i|f( 
»  de  bien  juger  pour  bien  faire,  et  de  juger  le  mieux  qu'on 
0  puisse,  pour  faire  ainsi  tout  son  mieux,  c'est-à-dire  pour 
e  acquérir  toutes  les  vertus  et  ensemble  tous  les  autres  biens 

>  De  lUlsue,  Soùie*  i»  Saittt-Pitenbimrg. 


irciiiiaiici:  m;  i  ame  riiiniajiK 
sa  divinisation. 

2°  Il  n'a  pas  mieux  relrot 
D'abord  le  corps  s'il  exisle, 
aussi  évidenle  (|ae  l'existem 
connu  que  d'une  manière 

■  dit  Descartes,  n'est  ni  auf 
»  celle  de  l'âme,  pnittijue  W 

■  celle  de  l'âme  ne  supposi 
»  poini  non  plus  aussi  cert 
•  tencede  Dieu,'puisquc  l'i 
»  ((iielle  nous  le  saisissons, 

■  et  suppose  un  être  souver 
»  sensalions  ne  sont  point  es 
»  pliquent  point  la  réalité  de 

■  difficile  de  se  persuader  qi 
»  illusions,  il  faut  admettre  ( 
»  invinciblement  que  Dieu 
quence  molle,  tiré  de  la  si 
que  les  sensalions  ne  sont 
plus  tard  Berkeley  à  l'idéalisj 

Ensuite  ce  corps,  s'il  exist 
ou  modification  de  l'étendu 
»  substance,  étendue  en  Iour 
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»  tance  des  choses  malérielles  ^  »  Celte  substance  est  bien 
réellement  infinie.  «Car,  dit  Descartes^  nous  saurons  aussi 
»  que  ce  monde,  ou  la  matière  étendue  qui  compose  Tuni- 
»  vers,  n'a  point  de  bornes,  parce  que  quelque  part  où  nous 
»  eu  voulions  feindre,  nous  pouvons  encore  imaginer  au  delà 
x>  des  espaces  indéfinimentétendus,que...  nous  concevons  être 
»  tels  en  effet  que  nous  les  imaginons...  L'idée  de  l'étendue 
w  que  nous  concevons  en  quelque  espace  que  ce  soit,  est  la 
»  vraie  idée  que  nous  devons  avoir  du  corps  ^.  » 

«  Avec  cette  idée  de  la  matière,  dit  Bordas,  les  corps  miué* 
o  raux,  végétaux,  animaux,  ne  sont  que  des  parties  d'une 
»  étendue  que  Descartes  suppose  indéfinie,  sans  limites,  par- 
D  lies  qui  ont  diverses  figures,  divers  mouvements,  ou  pour 
D  parler  plus  juste,  ils  sont  retendue  même,  ayant  là  telles 
9  figures,  tels  mouvemeiits,  et  ici  tels  autres.  Or,  comme  Des- 
»  cartes  ne  reconnaît  (|ue  deux  sortes  d'êtres,  les  êtres  pen- 
D  sants  et  les  êtres  étendus,  et  par-dessus  les  uns  et  les  autres 
»  une  pensée  infinie,  qui  est  Dieu,  il  coule  de  soi  que  si  les 
»  corps  ne  sont  que  des  modifications  ou  matières  d'être  de 
»  l'étendue  indéfinie,  les  esprits  ne  sont  non  plus  que  des  mo- 
»  difications  ou  matières  d'être  de  la  pensée  infiuie.  Et  voilà 
»  Spinosa^.  » 

Et  puis  ce  corps,  s'il  existe,  n'a  pas  besoin  de  Tâme  pour 
agir  et  se  dévelop|>er. 

Descartes  enlève  à  l'âme  toute  action  sur  le  corps,  dont 
toutes  les  fonctions  sont  réduites  à  un  pur  mécanisme,  a  La 
)>  digestion  des  viandes,  le  battement,  du  cœur  et  des  artères, 
D  la  nourriture  et  la  croissance  des  membres,  la  respiration, 
«  la  veille  et  le  sommeil  ;  la  réception  de  la  lumière,  des  sons, 
»  des  odeurs,  des  goûts,  de  la  chaleur  et  de  telles  autres  qua- 
9  lilés  dans  les  organes  des  sens  extérieurs,  l'impression  de 
»  leurs  idées  dans  l'organe  du  sens  commun  et  de  l'imagina- 
B  tion;  la  rétention  ou  l'empreinte  de  ces  idées  dans  la  mé- 
»  moire  ;  les  mouvements  intérieurs  des  appétits  et  des  pas- 

'  Descarte?,  Les  principes  de  la  philosophie,  2"  part.,  art.  1%  p.  62  ;  !'•  édl- 
Uon  française,  1647. 
i  /Md.,  art.  21,  p.  80. 
^  Bordas,  tbid.,  i,  p.  63. 
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»  sions,etenfinlcs  mouvements  extérieundetoaslesmembra 
B  qui  suivent  si  à  propos,  laot  des  acUons  des  objets  qai  x 

■  présenteut  aux  sens,  que  des.  passioa»  et  des  ImpieaùoiB 
B  qui  se  rencontrent  dans  la  mémoire,  qu'ils  imitent  le  {îlot 
n  parfaitement.qu'il  est  possible  ceux  d'an  vrai  hommeije 
»  désire  ,  dis-je  ,  que  vous    considériez'  que  ces  tDOCtiou 

■  suivent  toutes  ntUureUemmt,  en  cette  maclùiie,  de  la.  aenle 

■  disposition  de  ses  organes, m  pltuntntoùu  que  foittieiWM- 
»  vementi  d'une  horloge  ou  autre  automate,  de  etlle  d$  m  eoR- 
1  irepoids  et  de  tes  roues;  en  sorte  qu'il  ne  faut  poiol,  k  leur 
B  occasion,  concevoir  en  elle  aucune  autre  fime  Tëgélatîve, 
B  ni  scnsitive,  ni  aucuD  antre  principe  de  mouvement  et  de 
D  vie  que  son  sang  et  ses  esprits  agités  par  la  chaleur  du  fea 
a  qui  brille  continuellement  dans  son  cœur,  et  qui  n'est  point 
»  d'autre  nature  que  tous  les  lèui  qui  sont  dans  lès  cor]»  im- 
»  nimés'.  » 

Ainsi  voilà  l'bomme  machine  comme  tout  le  resté.. Uoe.dii- 
qaenaude,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  imprimée  par  Dieu  au  comniea' 
cément  à  la  grande  machine,  suffit  pour  foire  marcher  ioaqn'à 
la  fin  toutes  les  petites,  ou  nos  corps,  qui  n'en  sont  que. des 
modifications. 

Ou  plutôt  Dieu  n'est-il  pas  toujours  là  pour  fair<f  tout  par 
lui-même?  Et  n'intervlent-il  pas  sans  cesse  par  la  conscna- 
lionqui  n'est  qu'une  création  continue?  Par  ce  moyen  c**»! 
Dieu  qui  fait  agir  les  corps  et  les  foit  persévérer.  «  Pour  con* 
>  tinuer  d'être,  les  choses  ont  besoin  de  la  même  puissance 

■  que  pour  commencer.  D'oïl  il  résulte  que  la  puissance  qui 
B  fait  exister  et,  par  suite,  qui  ttài  agir  tous  les  êtres  de  la  ua- 
»  ture,  ne  peut  être  que  la  paissancé  luênie  de  Dieu  ^.  »  Il  est 
clair  que  par  là  l'âme  n'a  plus  d'action  directe  sur  le  corps; 
elle  n'est  plus  qu'un  instrument  indhect  entre  les  mains  de 
Dieu. 

Mais  alors,  si  elle  n'agit  pas  sar  le  corps,  qdt 
rapports  avec  lui. 
Ecoutons  :  «  Toute  l'action  de  l'àme,  dit  H 

'  Oesearte»,  Traiti  de  rhimmt,  wL  lOS,  p.  M;  9*  UH.'ltTT. 
'  SplDou,  développant  li  peuéa  de  DeMaitM,  (  ~ 

c.  II,  art.  2. 
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>  eD  ce  que  par  cela  seul  qu'elle  veut  quelque  chose,  eU«  fait 
»  que  la  petite  glande  (pinéale)  à  qui  elle  est  étroilement 
»  unie,  se  meut  eu  la  façon  qui  e&l  requise  pçur  produire 
»  l'effet  qui  se  rapporte  à  cette  volonté  '.  s  II  ea  sera  de  même 
de  l'action  du  corps  sur  l'ùme,  ■  Laquelle  esi  de  telle  nature 
B  qu'elle  reçoit  autant  de  diverses  impressions  en  elle,  c'^st-à- 
D  dire  qu'elle  a  autant  de  diverses  perception»  qu'il  arrive  de 
B  divers  mouvements  en  cette  glande  {piaéale)  escités  par  les 

»  esprits  animaux^,  p  n  Cette  volonté  qui  fait  quie qnit$meut 

n  mla  façon  qui qui  a  la  force  de  faire  que p'a  point, 

B  dit  Bordas,  paru  aux  disciples  de  Descartes  (CUeiselier,  Cor- 
»  demoi,  Hégis,  Laforge,  etc.)  la  cause  e(licietu,e  des  raoïive- 
D  ments  de  la  glande  pinéale,  mais  seulement  ^occa^ivn  de 
»  ces  mouvements. Ce  qui  conduisit  directement  Ual^^aiiclie 
n  à  son  système  des  causes  occasionnelkg.  d  a  U  suit  de  lài 
a  ajoute  le  même  Bordas,  que  Dieu  fait  tout  dans  les  corps  et 
<•  dans  l'àme,  ou  que  tous  les  deux  sont  privés  d'aclj\itij.  C'c- 
B  tait  là  un  renfort  immense  apporté  à  Spiuosa  ^.  » 

3°  En  effet,  la  nullité  d'action  de  l'ùme  sur  le  corps  devait 
conduire  infailliblement  à  sa  nullité  d'action  en  elle-inèrac; 
ou  si  vous  l'aimez  mieux,  son  inertie  intriusèqMe  devait  être 
une  conséquence  nécessaire  de  son  inerUe,extrinsèq,ue-  Qwi> 
comme  v'ous  allez  le  voir,  mon  cher  ami,  coule  de  source. 
D'abord  dans  la  réception  de  ses  idées  et  de  ses  perceptions, 
l'âme,  d'après  Descartes,  est  entièrement  })assîve.  Ce  n'est  pas 
elle  qui  les  fait,  elle  les  regoit  toutes  faites,  a  Je  ijt;  met»  au- 
s  Ire  différence  entre  l'àme  et  ses  idées  que  comme  entre  un 
D  morceau  de  cire  et  les  diverses  figures  qu'il  peut  recevoir; 
»  et  comme  ce  n'est  pas  proprementune  action,  mais  Luiti,p^ 
a  sion  dans  la  cire,  de  recevoir  diverses  ^gurcs;  il  me  eecà^le 
»  aussi  que  c'est  une  passion  en  l'âme  de  recevoir  telle  ou 
»  telle  idée,  et  qu'il  n'y  a  que  ses  voloaté»  qui  soient  das  ac- 

>  tions  *....  Nos  pensées  sout  principalement  de  deux  genres,  à 

■  Descann,  ta  PutrioM  di  Cinu,  v  paît.,  art.  41 ,  édltloD  Catulii.p.  71. 

■  »id..  art.3t.  p.  67. 

1  Bordas,  ibid.,  L  i,  p,  1S2,  ISé. 

'DeKortes,  £tlCrcll&,  t  i,p.  Ul;  MIL  del667;  t.  IX,  ^  lee.Mt.Coutln 

V  sàRiB.  TOiiB  X.  —  N*  60;  1864.  (69*  vol.  de  ta  cott.)    U 


luui,  su  taiu  en  croire  ])i 
1»  sont  do  deux  sortes,  et 
))  autres  le  corps.  Celles  c| 

■  ceptionade  Dosvoloalê! 
»  très  peoséea  qui  en  dép 

*  iwsuurJORS  vouloir  aut 
B  par  inêmi:  moyen  que 
>  gard  de  notre  àine,  ce 
B  chose,  on  peut  dire  que 
»  percevoir  qu'elle  veut.  1 
B  lion  et  cette  volonté  ne  f 
M  dénominatiOD  se  Tait  lou 

■  ainsi  on  n'a  point  coului 
»  seulement  une  action  *. 

Néanmoins,  quoiqu'en 
tuDie,  celte  volonté  soit  n 
âme,  dans  la  réalil»  comm 
sont  qu'une  même  chose,  il  i 
poujon,  la  volonté  qui  lui  t 
CD  être  une  également.  « 
s  dit  Bordas,  qu'il  réduit 
B  suppose  inertes,  n'ayant 

•  Dieu  tenr  a  communiqut 


DANS  LES  HAISOItS  «'tMOITIOH.  439 

»  la  eaose 'première  «t  là  ooDSiituer  substance  unique 'ides  es- 
•  fuils'et  dès  corps*.»    ■■     '  '   '■  ■..,,'. 

An  bout  de  toutes  ces  théories  on  rencontre  Spinosà.'  !  ' 
D'ailleurs'ladoctHneque  la'ConserraUonfst  ane^réttion 
corttinuée  aboBtit  é^atetnenl  à  cetertne.  di/ien  effet,  pbur 
continiierd'étre,  les  choses  ont  heeùin  de  \&  vaiim  puiésatice 
que  pour  commencer,  il  in  résulte  q^ue  la  paistmce  qui  -ftiit 
esislef  et  par  sttHe  qai'feitugir  tous  leSiétresdela  nature,  ne 
penf  éttrë  q^e  ht  puissance  même  de'  Diëul  Etcomment 
hhOramealoriagir»4^ïaT6cg6n  )tbt«  arbitre*?  -   '  ■ 

'  Il  est  cerlani  que  tous  les  disciples'  de  MscartES  coihprirent 
ainsi  let  'doctrine 'de  leur  mattre.  Mslebranctae,  qui^eo  est 
contmeriMlet^te,  ta  développe  âiitsî:'<i  lia  matière  OU' FiÉten- 
»  due  renferme  en  elledeux  propriétés  ou  deux  facnHés  :  lapre- 
»  mière  est  celle  de  receToit^ditférentesâ^res  et  )a' seconde 
*■  est  1«  capacité  d'êttte  imne.  T.'esprit  de  l'hoonme  renferme  de 
u  mJittedeti^  factiltés't  ht  première,  qui  est  VeAtenâemmt,  esl 
»  belle  de  recevoir  plusiem^  idées,  tfeBt-àHlMre  d'apercevoir 
»  plusieurs  cbo^s;  la  seconde,  qui  est  la  nolottt^,  est  celle  de 
0  recevoir  >pl(isieurs  iiicUnatiohs  on  dd  "vouloir'  différentes 
»  cbo^.^L'.'.'Ouant  k  f entendement,  la  |iremière'el''la'j(rinci- 
o  pale  des  cMiTenânCffs  qui  se  trouwal  entre  la  licalté  qu'a 
D  la  matière  de  recevoir  différentes  flgnrès  et  celle  qu'a  l'âme 
» 'de  reeevrar  diflërentee  Idées,  c^est  que  de  même  quela'fe- 
»■  culté'dé  feÈBtoir  différentes -/(jwwdanB'teB  corpt.eslen- 
n  ttèretneut'pBsSlve  et  ne  renferme  ancund  action,  eeUe  de 
D  té:evtiit  diffêrtntês  idées  est' également  passlTe,  et  ne  Mn- 

n'ferme  aucune  action Quant  à  la  votonté,  de  inêmeque 

s  l'auteur  de  la  natui^e  est  la  canse  universelle  de  tousles  tnou- 
»  vemttat  qui  se  trouvent  dans  la  matière,  c'est  aussi  Mqut 
j>  estla'cause  générsle  de  toutes  les  iiKtinatioiu  natm-eUeaqjtii  se 
»  Ittiuvent  dans  les  esprits  ^n  «  Qut  connaît  le  Cartésianisme, 
B  dit &ryle,  sait  avec  quelle  'force' o>rt  a  soutenu  detiob  Jours 
s  qu'il  n'y  a  point  de  créalure  qui  puisse  produire  le  mou- 
B  vemcnt,  et  (^e  notre  âiiie  est  un  sujet  puremml  passif  à  i'é- 

<  Bordas,  tt>id.,  t.  i,  p.  Sî. 

'  Boidu,  ibid.,  p.  &&. 

'  Halebrancbe,  Jl«h«rcf)«  de  la  vérité,  I.  r,  c.  I,  art.  1  et  2. 


branchi;  el  de  tant  de  professeu 
me  paraissent  les  procédés  d'h 
la  foudre  derrière  une  toile  d'nr 
de  papier  sur  le  bord  d'un  abin 
au  foDd. 

Ainsi  nullité  d'action  de  l'an 
tioD  sur  le  corps,  dont  d'aîllenn 
dente,  et  qui  n'est  qu'use  modi 
voilà  la  mine  que  Descartes  a 
qu'il  l'eut  abattue. 

4*  Il  resterait,  mon  cher  ami 
qui  me  semble  bien  éclaircie  pt 
à  savoir  quelle  est  râine  quant 
nalité.  D'abord  Hescarles,  en  n 
activité  que  celle  de  Dieu,  sera 
modification  de  Dieu,  comme  i 
modification  de  l'étendue  infini 
a  Dieu,  dit  Spinosa,  est  penst 
»  pensante  et  la  substance  éten 
s  substance  conçue  laiitôt  sous 

•  attributs.  —  Hors  de  Dieu  n 

•  particulières  ne  sont  quu  di 
>  qui  expriment  les  attributs  d 
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Tous  les  auteurs  du  temps,  comme  tous  les  pliilosoplies 
postérieurs,  ont  regardé  cetle  doctrine  comme  découlant  na- 
turellumeut  des  principes  de  nescartes,  à  savoir  de  l'inertie 
des  causes  secondu,  et  de  l'ictivlti  rapportée  exclusivement  à 
Dieu,  de  la  conservation  envisagée  comme  création  continue, 
du  corps  considéré  comme  modiflcation  de  l'étendue  in&aie, 
et  enfin  de  celte  théorie  sur  l'entendement  humain,  où  il  dit 
que  a  l'idée  que  nous  avons  de  notre  propre  entendement, 
D  ne  lui  semble  point  difTérer  de  celle  que  nous  avons  de 
0  l'entendement  divin,  siaoa  seulement  comme  l'idée  du 
D  nombre  binaire  ou  du  ternaire  ditTère  de  l'idée  d'un  nombre 
»  infini  ';»  ce  qui  revient  à  dire  que  l'enlendementhaoïain  ne 
serait  qu'une  modiûcalioa  ou  limitation  de  L'entendement  di- 
vin, comme  un  nombre  binaire  ou  ternaire  n'est  qu'une 
rnodificatioa  ou  limitation  d'un  nombre  infini.  Et  alors  c'en 
est  fait  de  la  personnalité  de  l'âme  bumaioe.  Descartes,  sans 
doute,  n'admet  jus  tout  crûment  celte  conséquence.  Mais 
toutes  ses  théories  y  poussent  irrésistiblement. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit  de  sa  division  des  (acuités  de  l'âme. 
C'est  un  snjet  extrêmement  déUcat  à  traiter.  J'y  reviendrai 
bienlùt,  et  voua  verres  que  sur  ce  point  Descartes  d  bit  fausse 
route  comme  sur  tant  d'autres. 
Je  suis,  etc.  Cauk. 

Extra  Deum  nulla  poleit  dari  tubatantla  [Ibid.,  l'  pan,  p.  14  et  18).  —  Rea 
pftrttcDiatea  nttall  mat  nlsl  Del  iRrUiulMum  affiactlon»*,  «ive  Diod>,  qntbm  DM 
altrU)oia  cerlo  el  detennlDalo  modo  eiprlmiuitiir  (ibùt,  prop.  U,  eoral.).  ^ 
Mentani  tauicaaem  pottem  c(M  laOïilU  intdleaUii  {Ibid.,  a*  pan.  prop.  il, 
corul  ;  ptop.  12,  aebol.  ;  EjriU.,  It). 

'  tieacutea,  IfcdiCalioni;  riporue  aux  2"  objitiioni,  p.  ni,  t"  MU.  fran- 
vatu,  1G17. 
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COURS  CORPL^;  0E  PITROtOGIt;  ;\ 

ou  b«,Uothé,ue^ual,e^v«m^^j^^^ 

ecclésiastiques,  tant  Grecs  que  Latins,  tant  âtOà^-  qoti  fllJPddait  i 

apparue,  jp$fl«^..C»|X^,.     :..,   .,,.,,,     .. 

20  série,  depuis  Tan  690^  Jusqn^fu.opii^  ^  f)m^çQ,|ef^  U9%,  , , . 

(Voir  le  précddèil  aitfdètattnfléff ;  itViu,;  p.  IM|;?  ^ 

M.  rabbé  Migne,  malgré  la  ditfcUtii' dék'felnp^,  ët^iiMik 
osons  ledire^  malgré  quMl  iM^ml^paificMteawda:  France 
comme  il  devrait  Tètre^  ponnnît  a^vec*  «me  étûiiiiiaiitft»&et»rité 
son  œuvre  colossale  et  admlmblé  dé  lai^Ieéllèii  diMttdh)- 
gique  de  tous  les  Pères  grecs  }Q^i('Atfç^^ 
Nous  annonçons  ici  16  nouveaux  volumes/pu1)li&  U)||i^ 
1864.  Ces  volumes  renfernieBt^touterhistamflalïl^iiBelrÀ 
TEmpire  grecs,  pendant  l'époque  la  plus  difBcttdf  et' la^ph» 
embrouillée  de  la  décadencé  de  céMëf%i^*ét'Bé'«i!t  Ei^^ 
On  y  trouve,  rangés  pourlaprùanèi^^ipXJB  i^        ifij^^il^ 
nologique  fort  œoimode,  toua-ile^.  éctiww  qiu.Qp^ 
le  dogme^  sur  la  morale  ou  sur  yhistoirejOn^'Tgiliif  afnwMt 
insensiblement  cette  malheureuse  Eglise '^i9tBBft'''dMM'Iê 
schisme,  et  à  sa  perte,  enteajnant^ay^  çUç  IT^^ 
est  vrai  que  leur  force, jréciprovqui^  ne. pei^ ,;i|ëli|p^iff r^q^ 
dans  leur  union  avec  le  Centre  flf  TîmitÀ  W^ffinn  pfninBnili3ri>|g 
parmi  les  ouvrages  importantfe  et  dvffleUièÉià  ttPtmtttV^^iefr- 
trent  dans  ces  volumes,  les  œuvres  d'Œcumini^yêfMtli^ 
phylacte^  le  grand  recueil  des  Vied  des  saints  de  i^^m^ 
phrasie  dont  le  texte  paraUpourila  premièin9^.J(qu,)  1^*  "^ 
Menologium  Grœcorum^  dont  les  3  volumes  in-fbl.  et  inlnu- 
vables,  ne  fonl  que  la  moitié  du  il T^^^ldflMe';  MHCilMÉHNe 
Léon  le  Diacre,  publiées  récemiuent  mv  11^.  Jfflin^e  :  Un 
tlts  Ânecdota  de  M.  Boisçona^^.  90ot  ic^  a  Ifiur  pjl(î^ 
ainsi  que  les  traités  publiés  par  le  cwidiÂiÂiJV^ 
cela  précédé  dps  préfaces  rt  nntrn  dr  tnuïï  hmérttlenwuilliM 
le  répétons,  jamais  travail  aembUble  tilnrtfK^éfè^'iUti  A^ec 


cette  CotlectioD,  tous  les  écrivains  penvent  écrire  de  nouveau 
l'histoire  sur  les  sottrtie^j^tQUSirlâ9:an«tpgistes  peuvent  ré- 
pondre avec  des  textes  nouveaux,  complets  et  authentiques. 
Nous  le  répétoni)  cerà  t^  mi^ux  ^it».  j^tt^t^s  k»  imnp pressions 
des  auteurs  du  IS*  gièclc,où  l'onn  à'^ùe  rerbilltioa  dese- 
conde  main,  et,  nous  l'avons  éprouvé  plusieurs,  Boîs,  toojourà 
tronquée  et  incomplète. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  demaniter  à' totts  ceux,  prêtres  ou 
laïques  qui  peuvent  le  faire,- de  se  pfocnrer  cette  belle  Col- 
lection en  tout  ou  en  partie,  et  de  venir  ainsi  eu  aide  au  cou- 
rageux éditeur,  qui  ikit  un  itrai  mtrMsla.  eûtse  eonlenant  seul 
daitsunest. grande  entrepfiee.  A.  fioNHSTTT:,  ,  -^ 
TOMB  CXI,  coBvretiBt  ISM  col.  -i-  1SQ1,  prix  :  10  b 

39&.!I»G0US,  patilanludefloDAnllDBple,  di4WïiSaVH  IJrNodMda 
P.  gqmhmiai,  bqlUnUotp.  -t-  Si  A»ff»lM«papM.u  ord-  Jfff^.  —  (r  §e^  leilçe» 
au  n<|mb»  4e  163,  A'tftît  la  t,  ^4".  ^i^hgium  rom.  do  card.  Haï,  «vec  tra- 
diicUon  latine  des  éditeurs.  —11.  Type  delà  eôDdiinéJle la' <r!é,  aWtrad'.' Iles 

aruM:'  "  '  ■'■■■     ■'■'■  '■"'   ■'<■■■ i-'^   -r, 

UiMmenldaJral. 

2^7.  Lo  bleiib.  BASILE,. méUopoUle  ^eHeopatras  «n  l^eiBalie.  —  I.  Prc- 
lOfSU&d'uDelnlerprétatioD  des  II  pnqihèlea. 

Ï98.  BASILE  dit  le  Prti'l,  éTèqDé  de6é»ah£é,  enCappâdoeè,'  et  S3Ï.— I.  Coài- 
DientalM  Btn  lea  dlMoim  deS.  Grégelre  de  Nujnitj  MQlre  Julien  ^  sm  l'âoge 
dWrm  Ifr  pKlIeiD^e,  etaor  Vendiin  Antèbie  dt  sen^^e,ireo  um  UUre 
àreBipenuE£owtBiitia.y^UipoiuiHl^fianeiiUin;^lBt.3«,4e,^|P|ii/f:|b^^ 

uretv^f-lffJlr ■.,.,■ 

190.  GRËGOIRE,  prËlre  de  Céurée,  en  910.  —  I.  Vie  de  S.  Grigoiré  «  Ha- 
ilniie.  Voir  le  t.  35,  p.  S43.  —  IT.  ntaian  eur  aiB  £S.  Cens  et  sur  Iiètape- 
■«■r  ConituiUD,  qal  avalent  BUhlé  ati  l"i»[KlledBNMe.' 
<IO0.jpSEt>H  GËNIiSlDSt! en  MO. -L.&a  cluwHiraiibl»,  pufdléefdaflaJe 

iQtDQ lus, p.  I)BB-  1       :  ,.|,i.,  .   ,..  ,    ...    I     I. 

301.  ANONYH^,  «D  950-  -  l.,Viéde,S.  Luçlejemie,aTKpré{aeaet  ootei 
de  Cornbe/it. 
iOS.lXOV  le  grtmmairiat,  bé  9W.  I.—  Seiuuulef,  puMIéWdaoi  la  t.  IM, 

r30LiUIO!II¥HG,eD«6l.-r.L  V)e.d^S.CIiiwal,>«vie44*:9uiB«re»,  dans 
leUIîe. 

304.  HOSES  BAR-CEPHA,  eïTiei),  éiéqi^e  de  Beth-ItBmBDt  et  procurateur  de 
la  Sélencle  de*  Patibea,  eu  9B0.  —  t.  Notice  de  Senaiidot.  —  3.  ATmluenreni 
Û' André  Ma*»u,--h  CommentaiiM  sur  le  puwUii  Iradulta'  do  airlen,  en  kti  u 
ae«dsnieBt,iai'SfpHt)ai.  :..'.:.  ^  ,i  ir   i '    '  -i;, .  -  ... 

30&.  THSODOAE  AiphwpM,.  ipalriciett  da  CoulwUiuvle,  en  9U.  -  NoUce 


1.  TaUs  cbronologlqoe  pout  li 

aonaies.  —  3.  ludM  lopogrBphiqi 
—  S,  iodet  dM  peraonnc»,  divIsAi 

TOME  CXII,  «nDpmwDt 

au.  CONSTANTIN  VI  PORPHï 
de  911  i  e&a.  —  S«  wavrea  taci 
da  Fùbriciiu  toi  tous  lei  él^^lU  il 
diUoQ  lie  Bonn,  1829.  -  i.  Préfa 
H.  In'chiiu,  sur  aa  vie  el  «ea  éc: 
Une,  iTec  lei  loage  commentaire: 
17M.— LiTreil  et  3. 

Indei  pour  le  Tolume. 

TOHB  CXIll,  • 
(Contbwlfit  FoTfhyroginit».  - 
d«  Bor.  fulMniiu,  de  l'édllion  < 
Vont,  de  rédltioD  de  1809.  -  8. 
nbtntlon  de  Templre.  —  9.  Exti 
dltlon  do  3*  Uvre  donnée  par  Fn 
00  des  T<glou  de  l'Orient  dd  de 
ili,  1T11,  avec  *e«  notea.  Suivi 
TlDeeB,et  dea  9SG  Mllea  «onmliM 
grammairien.  —  II).  Ile  i'admin 
MkeédcBien  et  de  Uon  le  Sage 
qnee,  dans  le  t.  loi,  p.  199.  — 
notre  Dlea,  eoTojëe  I  Abgare, 
VU.  Cbolx  abr^  des  lola,  d'ap 
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dlffénaU»  oatlou,  qMls  Ugab  ont  éU  anvoyéi,  etmtiMlt  reçus  et  areo 
qutUee  cérémonlea,  en  2  pirUet,  mmpreiunt  lee  lAgaU  dee  oatloii»  Ka\  Ro- 
miins,  et  ceux  des  Romalni  ini  aatloni.  Cet  ouvnge  e«t  eompoeé  de*  eitnlta 
t.  de  Detippt  l'athénien  (10  ans  araiit  J.-C.)  —  2.  Q'Eunape  de  SardM  (SU- 
SIS  après  J.-C.)  -3.  De  PUrre  le  patrMen  (SM-US  a|»4i  J.-C.)  — 4.  De 
PruMf  l«  rbtteor  {443-472  BpTta  J.-C.)  —  i.  Halchm  le  Aéteur  [473-479  de 
J.-C.)  —  S.  Minmidrt  le  protecteur  (5&B  i  sai).  —  1.  ThêophUaiM  Simocattu, 
ex-prtfet  et  ex-*eei4lairB  (ea  SSl).  —  3L  Dea  vertus  et  det  Tlcea,  d'après 
TMlboD  de  roloû,  1634,  et  arec  ses  notes  aar  les  eitraila  du  légations. 

310.  S.  NICON,  moloe  en  Crète,  en  MO.  -  1 .  Notice  des  éditeurs.  —  I.  Sa 
Tle,  BD  latra,  d'après  Sarïw. 

311.  THËODOSE  le  iwiti,  ou  le  dûKTc,  en  9G3.  —  1.  Notice  de  Foggrinut,  lar 
M  tiket  «M  éerlts —  i.  DesartiiUoii  de  la  prise  de  Crète,  an  b  aenwtcB  ou 
lectwee,  en  vers.—  /itdtx  des  mots  grecs  pr<^«  à  llt^adote. 

313.  ROHAIN  1  l'aocleii,  empereur,  arec  associés,  de  »1&  t  M&.—l.  Bulle  d'or 
donnée  en  S!4  pour  le  monastère  de  Xeropotamoe  au  raont  Atlios,  d'après 
l'édition  de  Josei^i  IitUer,  VlndiriKuue,  lUI. 

Dissertation  ou  prolégomènes  du  P,  Wtutling,  sur  le  Syneedemor  oD  Itl* 
Déralre  de  HIEROCLËS,  extrait  des  UineraHa  vettrurn  Komimorum,  Amst. 

nzi. 

Indu  de*  matlirea  sur  les  tbèmea  et  l'idmtDistraUon  de  l'empire.— 3,  Indta 
dea  anleurs.  --  3.  Initx  géographique.  —  1.  Index  sur  les  «traita  des  léga- 
tions. 

TOUS  CXtV,  comprenant  1404  col.  —  1S64,  prli  ;  ii  fr.  les  3  toI. 

313.  SYHËON  LOgoUMt,  surnommé  HËTAPHRASTE,  en  seS.  Tontes  set 
esuTres  aseéUqDei,  flogleuses,  canoniqnes,  blstorlqnei.  haglogrspblqnes,  tlréea 
dea  manuscrits  de  Paris,  et  publiées  Ici  pour  la  première  fois.— 1.  Préface  dea 
ddlleor».  —  I.  NoUoe  sur  Symion  et  ses  icriti,  pat  AUatiut.  —  i.  ImUx  i'Jl- 
loiiiif,  donnanli' le  commencement  des  tIm  i  !■  le  nom  de  l'aotear;  ■*  la  tlti* 
de  CM  Tlea.  —  4.  2'  Indea  -.  litre  des  vies  qui  ne  sont  pas  de  Héltphraste.  — 
fi.  8'  indss  des  vies  composées  par  Hétapbrute.  —  6.  Litlt  alphabétique  des 
anleni^  antres  qua  Hétaphraste,  —  T.  lùis  des  saints dmit  la  tIo  a  étéeom- 
poitfe  par  ce*  aatenn.  —  S.  Imita  des  matières  de  cette  dissertation  i,'AUa- 
ttitf.  ~  g.  De  l'autorité  et  da  témoignage  de  Hétaphraste,  en  (rangala,  par  le 
P.  AaiK>rdd«5iE-irarie.— 10.  ËloftedeHétapbrasie.parfisJliu.  —  ll.CoiD- 
ménwraUMi  et  olDca  de  M.  S.  Père  Théoidiraie,  par  l'uUtu,  an  IS  DOTembra. 
—  1.  UlsMnra  sur  la  lamentation  lugobre  de  la  trèa-saintt  Hère  de  Dlea,  em- 
brassant le  wrps  de  H.  6,  Jéant-ChrisL  —  II.  34  discours  si 
tiré*  de  S.  Bonis,  dana  le*  œuvres  de  ce  Pire,  t.  8!,  p.  ill6. — 
prières.  —S"  partie.  —  IV.  ïambes.  —  V.  Alphabets  moraux.— VI.  9  lellrea.— 
VU.  AMg«  det  canons  des  divers  eonelles.  —  VIII.  Aanalet,  lotértet  daiit  le 
L  109,  p.  66t.  —  13.  Catalogues  dea  fia*  eomposée*  par  Hétaphratte,  par 
Marttm  SMcJctui.—  13.  Antre  catalogua,  par  Danùi  de  JïasHJ.  —  IX.  Vie  da* 
silnl*,  dn  OMla  de  Janiler  an  IS  lérTler. 


TOMECXVir.conip 

311.  MKNOLOGE  des  Grers,  i 
fhyruginiie,  d'après  TMilion  d 
I.  Dédicace  ï  Benoit  XIII.  —  ï 
gnagea  des  anteurs.  —  t.  Héno 
Jour  do  mois,  commençant  par 

315.  BA3ILE  le  Jeune,  Porpb; 
Dovellea. 

3ia.  LËON  diacre  Catoeniii, 
HoK,  Parla,  1818.  --  1 .  Préface 
mort  de  Cnnslaiitiii  VIII,  en  BS3 
0T6,  dTcc  les  îiombrcus«-<  notes 

3iT.  NICEPHORH  J'Jioras,  Ai 
guerre,  avec  notes  de  ilote. 

3  S.  GRÉGOIRE  Abulpharagi 
clironique  syriaque  sur  les  ex] 
PhocB»  et  Jean  Tiîmisca,  ajet 
18IR,  en  latin. 

119.  AltULFRIlA,  gëoj^phe 
annales  maHilmanca,  sur  les  mf 

320.  CEMaLEOUim's,  aoteut 

3!I.  IIIPPOL\TE,  thibain,  a 
monts  de  aa  ehronigue  ].  S 
Tie  de  la  sainte  Vierge.  11.  S 
Etalues  posées  par  CuQStflntin.  - 
UhltqoM  et  ërÉnerillques.  —  U 

Imm  dnilBilM.  —  Y  Rnr  !■•  tn 
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pnmierpère,d'aprôi:rédlUoiida  Boi^saoïia^e.— >(.  Ayf,.s4'¥"ii  A  PanlïOQ 
disciple,  en  Ters.  —  111.  lambet  moraui,  selon  les  lettres  de  l'alphabet. 

314.  NILUS  l'4parque,  reta  le  tï*  aldcle.  —  I.  Vers  meraïuE  alpbaMUitaes 
(BoMiorutde). 

325.  CHRISTOPHORE,  prsralw  wcrtlalFe,  vers  le  irraltile.  —  1.  Eiborta- 
tlon  aui  laraélites,  en  2  chanls  (id.) 

ma;  SrWirf  BAMAIfroUrs,  tè™  I*  Iï*  stèdé.  -  l.  Lettre  à  Tértqm  de 
Tïr(M.l.   ■  ■     ■  ^ 

SÎT.  ANONYME,  ten  le  12*  Uïele.'  —  Vvn  politiques  dpIi&éUqiies,  Q'iiiie 
âme  souffrante  (id.|  ■  ■  "  *  '''         "■ 

328.  SUIDAS,  vers  la  finda  10*  àèele.  Les  éditeurs  avertiaMntqu|lls  ne  pu- 
blient pas  ioù  LeOliue.  Nous  le  regrettons  ;  le  Leifque  de  SiM&'Ànilient  une 
InOlilt^  de  notices  et  ùt  rails  qui  inléiEssent  l'bistuire  sacréf  «1  ftiii toi re  pro- 
fane, el,qae  l'an  ne  trouve  que  là.  AJuuluua  que  les  (leiulèri's  Citions  de  Sui- 
das,. c«lle  de  Kusicr  en  parllculier,  £otit  cl'uu  [irli  presque  InaboidaLle.  d'Ile 
PIfbUcatlon  pu(ail  été  un  coniplcuieiit  iiécesâaire  ù  )a  hibliBlhiitite  du  Phollus, 
qné  les  ëdlteure  ont  iluniidc  dans  leurs  tomes  t03  et  U>\.  Ynid  ce  qu'ils  noua 
dp;|p(^t  ^e  ^e^  auteur,  —  1 .  ^ulii:t:  de  fahridus.  —  i.  Index  loli  pqr  SMÎdas 
sut  les  auteurs  dout  il  sVst  âervi.  —  3.  Indfx  des  dcriviiius  sur  lesquels  Suidas 
dpnqe  UM  notice.  —  1.  Index  des  auleura  (lu'il  elle.  —  û.  Index  (les  auteur* 
^ont  Slùdas  u'avait,  diÉ  gae  [et  écriis  et,^etrauTÉs^par  Kusifr. 

i.ind^tenl'erviaiit  Isnomde  tousIes,gqiDt4  ^ti.mdaofoge.  —  2. /ndfs  sur 
Léon  le  diacre  et  Mlc^phore  Phocas.  ~'3,  inde^  des  édltlpns  dés.  écrhalos 
sacrés  et  profanes  clt^gfa^  Hasedaiis  le  {tré^enl  oi^m^.  —  S.  fndez  des 
auteurs  elle*  par  Jean  Georgldes.  . 

TOMBXXTI!l;c<mn>renarft  t33ît(rt.  —  IBfléiprht  ■  Mfr.  les  ïVd. 

.  3ao,.Ot:X^LUENlb&4^éque  daTrlcctaaQT1i'éssAUe,eitB».r-LNatl«ide.àH 
din.-!.  Dédicace  à  Clément  Vill,  p.ir  Donat,  éditeur  de  Vérone,  IbiH.r-rWài' 
caen  û»  Hvitemif  de  Lauvain,  en  lUâ.  —  I.  Cofnnautaireeenr  leBt»c«»  des 
apOlies.  —  IL  Comm.  lurles  épiiresde  S.  Caul,)usQ)'ans,PtiUivpleiw.  :.,.-■■■: 

"'  "    '""'TOMli'Cîtnt,  comprenant  laîd  col. -"liei'.'  ' 

(OFeimmiM.  —Suitty.  —.Soilciles  roimiieiilalres  ior  leVlpUns  4fl  6.  Psul, 
depuis  Ulie  aaiiCklenjoa»  j«sqH'A.ecUS'attx. Hébreu.  «-Ul.  CaHunentaiiias 
fut  In  aubes  é^trea  oatboHqMs. -•  IV.  EittaU  par  un  Amotvfmtj-ieaoaoom- 
miatiiresuiFApacalniBe.  :  r 

3M.L£SARCilBV£H)UESetPA.TItlA]ICIIES'deConstaiitititvle,d«dM<rall 
slMsa.  —  1.  Senteoees  lynodalea  et  iaDctkM»<  pnatl&oalesv  coDitiUuuit  h  dfoit 
eaoDoiqiu^iet-nnialndil^lsa.Brlentale.    .    - 

iftdw  sur  las  eommealalrâs  d'Œcumenins, 

, .    ,TPMB  CXX,.waiprenant  l,((3*  col. -1304,  prUîtl.ft..  ,, 

aai.  AMONYME,Tenl'atil(MS.'  — I.  VtedeS.NlIla}eane,aU>ëi]B'GlTpla- 
Ferrata  dans  le  Tusculnm,  précédée  d'An  CMtneDtatt*  «ur  les  IIbki.-U  dae 
OÉniuitogkittrtDiiionteinporfeln,  avaodetnoteade  JeraCMui.    '  '    ' 
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33!.  THËODOBE,  évéqm  d'Icodoni,  en  kmauinle,  en  lJ>04.  — Mtaidi 
Mai.  ~  [.  Vie  et  martyre  des  uIdU  CJrlauu  «t  JuEtta. 

333.  LÉONIeprftTf,  eii  lOOfl.  —  I.  PtoIosd*  tlePaMion  da*  SS^Bokirt 
Re«|)lclus.  —II.  Prologue  but  la  rie  de  S.  lean  OajKStovM,  tontQDltilB, 

334.  LËON  le  grammairien,  eu  toil.—  I.  Chionograplile,  du»  U  L  IN. 

335.  JEAN  le  préire,  CD  1013.  —  I.  LflUre  à  Uoa  la  stAaiQKfdn  at  ai^ 
véque  en  Calabrp,  avec  la  répoiue  de  Ltoi. 

336.  EPIPIUNE,  moine  et  prêtre,  en  lOlb.  —  1.  >olice  de  XtngartUnu.  - 
i.  Témoignages  des  auleure.  —  T.  DIkoots  nir  U  vie  Je  la  irës-salnte  kèn  da 
Dieu,  et  sur  ses  années.  —  11.  La  Tie,  lei  aetek  H  la  mort  de  S.  Âudf«,l« 
premier  appelé  des  apôtres.  —  111.  DeàcTlptloa  de  la  Syrie,  de  la  ville  niait  et 
des  lieux  aalntj.  —IV.  De  la  religion  c&étièDDe,  opuscule  traduit  en  lalln.  par 
Pierre  de  Vonle. 

337.  ALEXlUS,  patriarche  de  CoutantlDOpli,  en  IMOi  —  Li  ÇOMtUiittaBi 
aynodales.dansle  1. 119,  p.  T43et  lOOS.' 

338.  DEHEIttlUS  le  Svuelte,  mitropoliieÂsCinlet^  on  tOSO.  — lIU: 
ponse  sur  les  nocea  prohibées,  dans  le  I.  lit,' p.  10^. 

33D.  SYMËON  le  Jemie,  abbé  du  mousUre  d«St-ll*iBUt,  fi  XfnaniM. 

—  I.  Notice  û'AUaiim.  —  S.  Prérace  de  PonIoium,  da  l'édlt.  d«  IBOt.  - 
I.SSdIscoDrs.— II.  LellvredesdlTlnékaiUMn,  «J'dea  eonulDapUrM'àuML 

—  III.  13S  chai>ltrrs  de  morale  pratiqué.  —  IV.  Det  ■IlAatloiia  dfl  rimilkt  Ht 
corps  qui  ont  lieu  en  noua,  par  lea  «HtbanU,  par  le'  omirrlUM,  ^  ^M^MAk 
pnrletdémons,  en  latin,  parle  P.  I^Mrin. —  V.  DMovnnir  la  lUMlSaM^ 
gnement.  —  TI.  De8  trois  manièrèl  deilrieneéé  den  opttatnlWfld'^'Mi- 
lement,  que  lea  édEleura  n'ont  pas  crn  dnolrttaditfra  wltttD,  aotm  M  itfià 
pourquoi.  —  Appendict.  —  VII,  Dialogua  d'un  MboltitifUMrlIMK'  " 

340.  KICETA.S,  de  Klcée,  cartophylai,  an  lOU.  -^  1.  ByMt»  d'ilfaiiMS  - 
I.  En  qnela  temps,  et  pour  quelles  InertmliitHoni  l'élis  daaBonMtaa  M 
séparée  da  l'ËgUse  de  ConstanllDi^la  ;  Mit  faTOrimit  h  leWBS.  ' 

341.  HICHëL  CERULAIRE,  patiiaroha  de  Conitantlnoplo,  <to  IHI  tlNt 
et  l'un  des  promoteors  du  icUain.  —  1.  HoUcb  de  FoMcAit.  -^  f.-  BhMMi 
prononcé  le  1"  dimanche  do  carénie,  en  la  fCte  dn  rtttlBBNDHBtdaa  lanlp," 

—  II.  Edlt  synodal  contre  les  dépotés  Mmaim.  —  (H.  Antm  éâHtt  IjliatHJ; 
dans  le  t.  109,  p.  T4T,  SbO.  -  IV.  Déont  on  épHM  M*  taHUb  Ai 
prêtre  Mulllée  d'adultér«.  >  V.  Kpims  mubMllN  da-MUÉal  mtùiHàÎÊÊim 
4véque  d'AquUée,  et  Pierre,  ëtéîna  tfAnUodU,.»  Bonfen '•■  l^-mitt' 
notes  de  CoWlt'er.  ■  •  -  .  ..J .-. .  i-  -iiv 

US.  SAHONAS,  éTéque  de  Gisa,  il  MM.  —  l<  RtNIW «■'MUMHNlf^ 
I.DInpQte,  en  brme  de  dlBhigBOBra»l»BamBla  Altuartr  UrjÊmMtm lÊÉIf 
ment  que  le  pain  et  le  vin  eonaact^t  par  la  piétMiVM  h MviWUltlÉÉflWfe* 
Tëntable  sang  de  N.-S.  Jéans-CIirM.  i  j- rtn^a  «jii 

843.  LËO^  Achridanut,  arefaevtqne  dai  Btil^naa,  an  MU,  Tmi  <êm  |llw  M  I 
dents  adverwlres  dea  Utibs.  -  1.  MIUa*daMMMM'i<-'»i<tMM*Mat^ 
évéqnedeTrant,  surlesujrmeaalteaaiNMli.  '  <  ii^dtu<nDi^ 

344.  NICEI'AS  Pectoralw,  on  5lmH^prltM «  mlHal,  ««VllUil  11  it 
versalr«  des  Latine  et  dea  A      '  '  '  "*'"  --'----      -    -      .    . 
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d'Àllaliitt.  ~  3.  AverUseement  d'un  anonyme  grec.  —  l.  Chapitrée  pntlqqeg, 
en  3  centurie».  —  II.  Sur  la  ululutloa  faite  avec  les  mains,  ilgniflcalioD  nijt- 
llque.—  Itl.  LUielle  contre  lea  LaUns,  d'un  certalo  Nicetot,  et  irouïé à  Coiu- 
tantloople  [Mt  les  apocritiaires  du  siège  apoEloUque,  lalln  wnl.  —  4.  Répoiue 
de  frère  Bitmbert,  âféque  de  Sllra-CaDdida  et  cardinal,  au  libelle  précédeaL 

SIS,  JEAN,  métropolite  dea  Eucbaitea,  en  lOSO.  —  I.  Notice  du  P.  Conrad 
Janning,  —  2,  notice  de  Fabriciut.  —  I.  Sur  la  fête  commiuie  dei  salntd  lU- 
Hite,  Grégoire  et  Ctir^sogtonte,  établie  par  Jean,  au  t.  29,  p.  cccluxix.  — 
II.  Vie  de  S.  Dorolhée  le  Jeune.  —  111.  Dlgcour*  lur  ia  dormition  de  la  très- 
ulule  Uire  de  Dieu.  —  IV.  Ïambes  eu  Tonne  de  commeutairee  eur  les  blstolrea 
représentées  dans  les  lableaui  peints  des  principales  fêtes,  avec  préface  et 
notes  de  Hatb.  Btutus.  —X.h  épigranunes.  ~  VI.  Fragment  sur  la  vie  ds 
Ste  Enséble,  d  la  Ou  du  volume. 

34G.  JEAN  XIPHILIN,  patriarche  de  Coustantinople,  en  10T3.  —  1.  NoLce. 
—  1.  T  discours.  —  II.  Dëcrets  matrimoolaai,  dans  le  t.  119,  p.  Ibà  et  S7S. 

3\t.  JEAN,  diacre  de  Constantlnople,  ta  1075.  —  1.  Notice  de  Mai.  —  I.  De 
réconomle  de  Dieu  A  l'égard  de  Thomine. 

TOBES  CXXI,  comprenant  IISS  «ol  —  ISfH,  prix  20  fr  les  3  vo). 

318.  GEOBGILS  CEDKENUS,  moine  au  11°  siècle.  —  1    ATertissement  de 

l'éditeur.  ~  î.  Notice  de  Uoa  iUatius.  —  3.  Dâdicaco  au  caïd.  Huario,  de 
FoJnvKi,  pour  l'édlUon  de  1S47.  —  i.  Au  lecteur,  par  ie  mAne,  —  b.  Préfaça 
de  Jylander,  de  l'édition  de  1S66.  —  1.  Compendium  des  histoires  depuis  le 
commeDcement  du  monde  Jusqu'à  Isaac  Comnéne,  eo  loST;  d'après  l'édition 
de  Falirotli,  avec  les  notes  de  Xylander  et  de  Coar,  ml»ea  au  bas  des  pages  et 
non  à  la  Un  du  volume,  comme  dana  les  autres  éditions. 

TOME  CXXJI,  comprenant  HX  col.  —  1864. 

(Ceorgiuf  Cedreatu.  —  Suite).  —  ContinuaLion  de  son  Compendium  dee 
blatoires. 

atO.  JEAN  SCYLITZA,curopal8le,dull-  siècle.— I.  Extrait  de  sou  abrégé 
historique,  depuis  l'époque  où  flnil  Cedrenue  Jusqu'au  règne  d'Alexis  Comuàiie, 
en  1081,  avec  les  DOlas  de  Coor,  et  ud  addenda  à  la  fin  du  volume. 

360.  MICHEL  PSELLUS,  ta  jïum,  né  en  1020,  mort  en  1072.  —  Longue 
dititiibe  de  X.éon  Allatlus  sur  ,ies  Psellua  et  leurs  écrits.  —  1''  partie, 
OEiàvra  théologiquct.—  I.  Exposition,  du  cantique  des  eautlquas,  extraits  dee 
écrlU  de  S.  Grégoire  de  Njsse,  de  S.  Nil  et  de  S.  Maxime.  —  II.  Iâ7  chapitres, 
questions  et  réponsee,  sur  toutes  sortes  de  sujets.—  Ul.  3U  courte»  solnllous  de 
quetlkMs  Datuielles,  adressées  à  l'emp.  Michel  Ducas. — IV.  Vers  politiques  tui 
le  dogme,  adressés  au  mémeempereur.— V.  Dialogue  sur  l'opération  des  démona 
contre  Hanèa  et  les  Euchites  ou  Enthousiastes,  avec  préface  de  Gaulminiw.  — 
VI.  Qu^essoDtlesopiiUons  des  Grecs  sur  lesdémoDs.— VII.  Snries  vertus  des 
pierres,  atsc  préface  et  notes  de  Jiw.  Mauitaou,  et  Steph.  Bernard.—  VIII. 
Ëpigramme  sur  S.  Grégoire  de  Naiianie,  dans  le  t.  3&,  p.  309.  —  IX.  Caractère* 
de  Grégoire  le  Théologien,  de  Buile  le  Grand,  de  S.  Jean  Clujsosloine  et  de 
Grisolle  4e  N jaae.  —  X.  Ver»  aur  le*  i  hiérarques  précédents.  —  U.  Ëloge  et 
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office  de  S7m#oii  Hïtaphrasle,  «a  l^e  llï;  %  '"iA  W  lÎBV.  ''^  M.'Viiiile 
mr  la  chute  du  temple  de  Stinl^-StfpliM.  ■■'^  Xtlt.  Itlftp^Ù  i  n^  inHb  4|1 
l'Interrogeait  sur  rfaeare  delt  mOM.' t->'^dtitéV'iKv^c>  ti^^  il  CBà- 
niquet.  -  XlV.-  OblalbmdD  NomottâoDàrebltmCuïlIIâiA  HâilL'iUt'tai 
avec  traductton  des  tdltenn.  -  XT.  Cbm^eUJIian  tfM-  hM'étP'^hSM* 
polltiqaei,  ayeé  préftice  et  notM'thïVdi^'ftoM^.A  ÔhUllSBMy- 
XVI.  Nnmg  des  actions  Judldalrei.'-^  'XVUlIWi  bMUiiltlBInhBMaiiAb  VU, 
et  des  d«nnitlons  légales.  —  XVIH.  D^'opt^l^i  lea'pMl'iitiUMiélf  WnUt:  - 
Xn  QaeleBmoQTcmentEdel-fltteteirtWilBUttMl'HJdt  dUW«*:-n. 
r4mmentain;sfLrIapbyiloeRoniteavMéofl,ltVtb^pMttav#UinètUSi(ilr>- 
XXI.  -  Les  oracles  maslquei  (Jîil^^etit  M  ZMiW(t,''lnpfaBl6lf'lilitMiV# 
lopœut.  — Xxri.  EiposlUoDsor  Mt'uracI^iAilrilI^aAl't^XIlfl/fldittÉÉili 
et  conrtea  explications  des  dogmu'cMdéeaii!  L^'XÏIT.  SArWjAniaier^ 
Mercure  Irlsméglste.  —  3'  partit.  BUlotrt:  -^  XXV:  éàAtk  Mtax  oà  Kiatai 
attiquea.  —  XXVI.  Sur  le  cbetal  de  broute  de  rHippodroim.  —  XKVn.  lllM- 
tres.  —  XXVlll.  Fragmenta  de  divan  cnm^  l^tf ,  pfifiiiif^gmfj,^leH*t. 

3SI.  ANONYMES.  Appendice.  1.  Des 'aliijquitëi  de  Conatuitlnop^ane pii- 
race  de  Banduri,  ta  ttn  «en 4yu1lBt.i^ll>  lUUanifataÉ  aalBÉÉ^^J^Miphi 
aveenotedeFlMMur.qull'apiWiU  IMT.  ^     '  .1:  '-'f 

1.  GtonairtdeFabrotll,  rapUqoatt  les^motiiefeto  nlMnaiiAITliiliiii 
2.  Index  des  matières  sar  CainetM,'>*  iilaéki  UarSajtlti^  ^^^.li^mm 
■lofael  Pidloi  et  rappeDdice.         i;..'-..  'X-ji ',.\:  yw/.i  \'■f<^^  i,-.- 

TOME  CXXIll,  comprenant  \VAvai'-^\ml^StM.%;)f^]i-:4'f, 

357.  THEOPKTLACTE,  iiebe«eipMrAiict«S''M"Bil|iiri^«W«'l(M;Apti 
rddiUoD  de  Venlw,  ITM-ITU.'-l.  DlMeiUtlM'HBttiâali'e  daBl'HÎhliltai^ 
}>Mt,  sur  sa  vie  el  les  «criU.  -^  3.  PrfbcedB'KilHpjé'JUitMiM;  WftM^ 
suivant.  —  I.  Narratiooi  EUT  les  4  évangUea.  -■•  ■<  .<\    .If,  1  .-*.■   ■ 

I::     ;   ,'.r.\\\    >. 

TOME  CXXIV,  «ourreuM  4ll»-«at,rr.  MM/    t        .^^:., 

(rAïopJiuIacie.  -  Suite).  —  CarignflrtlciK  ilti  eartttiJÉMtri An^  hn-imiffli 

S.  leao,  A  partir  da  cbap.  vm. -^ 'S.'ft't^  dé '»:' ttbillUteff 'MtlMIn 

1554,  du  commentaire  wl-rtlit.  —  «.  AibthfeiMMiit'atT.  AlMKf,~«rnillU  * 

Londres.  -  S.  Noie  sur  les  argmoenlk  U'tiïilqAltÉitr.  —  'ff'IITIiillÉrtilIt 

de  l'édltlDn  de  Veidse.  -  IF.  Cod>tiWDtlBT«fair'l4fafill1bi4lltib^  K'MV  '^ 

■  '■'•■  -T  .-^Mi-h.ii«> 

TOME  CXXV,  r 


[ÏTitiophylacIe.— SuitO--Cfinl!nualiun  du  c^jinraeniaire  si 
Paul,  commençant  par  ceUcs  A  Tlmothi^c.  —  1 .  Préfai^c  dà  Y 

Ouvrages  sutrantt.   —  S.  ï  pftfiiccs  du  D.  Sifaiim,  poUf  I*  __^ 

—  Ilî.  Exposition  sur  Ifs  acleâ  dcâ  apôtres.  —  IV.  i' exposïlfÔn  dêf  1 
des  apOtres.  —  T.  Antre  commentaire  sur  les  mSmes  actes  dos  apAi^.  - 
Exacte  exposition  des  épitres  catboll^ei. 


TOMI>CXXVI,^Mépre«ntimt<MKwiM|«3bj9,rt-(i  ' 
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omiDEiitMit  aux  ifitna  de  5.  Jean.  —  VU.  Discoun  ut  l'adoratioii  de  la  ji- 
QÉra^e  cioLx.  ~  V]I[.  DlaMuraiar  la  préMiitfllaD  de  la  hia-aaiute  Mèie  de 
Diau  an  temple.  —  IX.  HoiDâUe  itu  le  1 1'  évuigUe  du  maUn.  —  X.  UaitjiB  de 
ISlIlulrea  martimnlaàmartALJbeiIopolU,  en  Bulgarie,  loual'apoatat  Ju- 
lien. —  XL  AUocuUtD  adresiée  Jt  lu  de  net  bid'u  wr  lei  accusaUene  portée» 
contre  lea  Utio».  —  XII.  loiUtoUon  adretsëe  à  GonetanUii  Porphyrt^eoèta, 
arec  un  Itmolgiiage  d'Anne  CooméDeiur  cet  empereur.  —  Xill.  Diicoors.iqr 
rempcrev  AleiOi  ComuèDe.  ~-  XIV.  30  leltret.  —  XV.  ib  UUrea  pabliëes  par 
JHoiritui.  —  XVI.  3S  lettiei  iiulilitel  par  £aini.  -'  9.  Préface  d'Aot.  Bongio- 
vawà,  Bur  Jes.ouwagcs  iui?aiits.  —  XW.  ExpotlUoD  sur  les  proffiàtea  Os^ 
I]al>acuc,  Jonie, Piahum  el  Mtchée.  —  XVIll.  Vie,  unienaUon  et  martyre 4e 
S.  Clëmeoi;  arebeidquB  dea  Bulgareis.  ~  10.  Vaduites  aur  lei  évtngtles. 

1 ,  ladtx  dea  mots  gnee  employa  pu  TlieopbjUcie.  —  3.  Indtx  dei  ma- 
tlircs  da  1. 1.  —  3.  Iwitx  de*  I.  ii  et  m.  —  t.  Index  dei  t.  lU  et  iv.  -"  Indef  du 


TOHS  CXXVII,  comprenant  I5i3  col.  —  rsM,  prix  :  1!  ft. 

3Sa.  NiCEPHORE  BRVENNIUS  IV,  empereur  de  10181  lOBl.-l.  NoUeede 
Fabrieiut.  —  Dédicace  da  P.  Pouùt,  de  l'édition  de  1G81 .  —  >.  Prétoca  dn 
mAm,  ~4.T4ii)t4goagedesaDte[irs.  — i.  (ttsloiresda  l'an  lO&T  i  U»l,  en 
4  linea,  avee  lea  noies  dn  P.  PMii'n  et  de  Datangt. 

m.  CONSTA^TIN  MANASSËS,  éctWalD  du  12' d«GlB.~I.  Notice  de  faM> 
eiut.  —  Dédicace  de  Veuriiui,  édition  de  IGIS.  ~  I.  Abrégé  cbronotoglque, 
depnia  ta  création  jusqu'en  10S1,  en  vers. 

3â6,  NICOLAS,  le  grammairien,  patriarcbe  de  Comtantlneffie.  —  1.  Ko- 
Uoe  de  Cote.  ~  1.  £pilre  aynodsle  i  l'emp.  Alexis  Ccmnèoe,  au  t.  llfe 
p.Sea,— II.  I>éci«Is  tjitodaux,  ibH.,  p.  TiSi.  —  111.  De  la  prealatlon  dea  cba> 
nolnes,  ibid-,  p.  850. 

35e.  LUCAS,  T  abbé  de  Crypta.Ferrala,  ea  i08ô.  —  l-  AvertUaement 
de  Mai.  —  1.  vie  et  conTersation  de  S.  Barthélémy  le  JeaM,  abbé  de  Crypla- 
Ferrala.  —  II.  Ëloge  du  même,  trad.  de«  éditeurs. 

3S7.  NlUON,  abbé  de  Raîtba,  en  Palestine,  en  1091.  —  I.  Kotlce  de  Colelt'er. 
.~  i.  Livre  contenant  Im  préceptes  de  Dieu,  lenr  laterprétaliun  et  la  doctrine 
q/a  leur  canylenl.  —  11.  Interprétalian  dea  préceptes  dlvlni,  ou  leur  exposition, 
d'apréa  le*  SS.  Pares,  dans  le  t.  loa,  p.  1350.  —  III.  Du  jedne  de  la  5léfe  de 
Dieu,  d-apréa,  p.  SÎS. 

3b8.  ANASTAa:,  ardieTôque  de  Césarée,  en  Paleatlit,  en  1005.  -  1.  No- 
tice de  Oudi'n.  —  1.  De  l'irUibun'uioudujeilne,  contre  la  TauBse  religion  des 
Arméulens,  danakt.  i.p.  GâS.  —  II.  Dujeùnede  laglnrieuae  UèredeDieu. 

3&a.  NICETiS  SEHROMUS,  métropolite  de  Serra,  puis  d'Héradée,  en 
1090.  —  I.  Notice  d'Âllatiui.  —  !.  Avertlsseinent  dea  éditeurs.  —  I.  Commen- 
taires sur  les  oraisons  de  S.  Grégoire  de  Nazlanie,  dans  le  t.  3T,  et  en  latin,  A 
ga  lin  de  ce  volume.  —  II.  Il  existe  un  traité  ;  Ëpitbëtes  des  dieux  et  dej  déesses, 
publié  par  Crtttser,  dans  Ktltttmata  t  diicipîfno  oniiguiloli»,  Lipalse,  18S7, 
p.  H-tl,eldeB«enaurlBgTaDmiBlre,pi^és  pur  Soiurfiade,  dans  •tnecdoW 
graiea,  t,  in,  p.  in-Sn  ;  maU  les  éditeurs  n'ont  paa  cm  derolr  les  publier  ici 
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eomiiMiiMinatlèKprafa]K.Naail»T«8l«miii;  tartM^  nRUAlfai  ilmx 
du  pagantame  sarlout,  fait  paitla  da  lltltfoira  nllglaaae  do  genn  boMaiii. 

360.  JACOB,  moine  au  monaatèn  CooHabba^bm,  â  la  On  du  11*  lièck- 
I.  S  diBcoure  sur  la  sainte  Vierge,  mère  de  D 

3BI.  PHIUPPK,  le  aoUlalre,  m  1106.  —  i 
3.  Préhoe  de  Hlchri  PhUw.  - 
r«gle  de  la  foi  chrélleuiie.  —  U.  Tndié  aur  lai  «1 

363.  JOB,  le  moine,  en  1115.  —  1.  Vie  delà  nlneaainteTbéaéan. 

3GS.  PIËIIRE  CHRYSOLAMJS,  arehaTtqiw  de  MUan.  da  1103  ft  lIit,iiMR 
en  lliT.  — I.  NoUce  de  Fabriciùt.  —  1,  Dbaonnaur  laSaliil-Eqrit  adiMril 
l'empereur  AlexU  Comoëne. 

3Ci.  ALEXIS  COHHnËNE  l.empenar.de  IMl  11118.  —  I.  LM  flgHDIi- 
UoDi  novelle»,  qol  regardsmaaaflUnaeeGlMaMkiMa. 

36i.  IRËNK,  Impératrice,  en  1 110.  —  1.  PréTaM  da  Mimt/amam.  —  LU 
Typique,  uula  régla  du  manaatireda  la  aalntelUrs  de  Oiea,  pleine  da  ptei. 
Écrit  tl  pulllé  par  ordre  de  rimpératriee  Irtne.  -  ~  " 
inoDastère,  avec  fae-almlle  des  abrMatloDa  dea  nom 

aee.  ELIASECUICUS,  lepetit,leddI(■Menrdel'fi^lIade(Mt■,•ll1U.- 
l.  Prdface  de  l'éditeur. —  !.  Anthologie  gguDlfne,  ea  dea  amUneH  ifciillw 
pbiloMiphw.  —  11.  Seoteni»!  gnoaUqnei  OU  ^ritoaUai. 

3CT  NICËPHORE  BOTO.MATE,  emporeur,  de  I(ns  à  1131.  ~  1.  BlIliiCV 
conOrmant  ït»  aUiluts  tyoedaui  du  patiUrdie  Jean  ÙpliUlii,  m  1«  —"'11— 

3M.  NICETAS  SEIOUS,  tecUteiirdniolilame,nnlllO.  -l.HoUMCjia- 
tiiu.  —  3.  Note  de  Mat.  —  1.  Traite  aur  U  PlqoB. 

I .  Indu  aor  Nlc^ore  ilrjneaaiiia.  ■ 


A.  BOHH^lTI. 


.,,-,,,-|..f 

'•)il-»llt   illfli 
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^ûtPÎTC  catl)oltiint. 
HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  EN  FRANCE 

PAR  Mci  JAGER'. 


Mgr  Jai^r  pourRiiil  avec  une  remarquable  aclivité  l'œuvre 
qu'il  a  entreprise;  ou  peut  jouter  qu'il  la  conduit  avec 
succès,  et  qu'il  doDoe  à  sea  l«cleurs  plus  qu'il  ne  kur  avait 
promiti.  Cinq  Tolumeii  nouveaux  ont  pam  ;  ajoulég  eux  pré- 
cédents, ils  en  porleni  à  D«uf  le  nombre  tot-il.  Le  savant 
prélat,  tout  en  adoptant  dans  son  livre  le  même  plan  que 
LoDgueval,  a,  Dieu  merci  I  rompu  avec  les  errements  dn  reli- 
gieux Jésuite.  Celui-ci  guerroyait  le  Baint-Siége  et  les  doclri- 
nes  romaines  ;  M^r  Jager  met  sa  profonde  érudition  ati 
service  de  la  Papauté  qu'il  défend  en  toutfs  occasions  avec 
des  armes  courtoises,  mais  acérées.  Les  à-peu-près  ne  sau- 
raient le  satisfaire,  il  présente  des  expoeitions  de  principes 
qui  réjouiront  le  cœur  des  vrais  amis  de  l'Eglise.  Dans  le 
Icmps  où  nous  vivons,  il  Faut,  nonobstant  les  appréhensions 
d'une  certaine  école,  être  carré  dans  ^es  doctrines,  ses  aftlr- 
mations  et  sa  conduite.  Est-ce  que  nos  ennemis  ont  peur 
d'exprimer  leurs  senliment^?  Prennent-ils  des  circonlocutions 
pour  parler?  Hélas  !  non.  Imitons-les  donc,  et  tout  en  sauve- 
gardant les  rùgles  de  la  cliarilé,  ne  craignons  pas  de  si^rnaler 
nettement  le  mal,  lorsque  nous  le  voyons  apparaître. 

On  nous  jette  constamment  à  la  face  la  bonté  du  Sauveur. 
Oui,  sans  doute,  le  boa  Maître  a  été  doux  et  humble  de  cœur 
dans  an  conduite  '.  Oui,  il  a  toujours  accueilli  les  pécheurs  re- 
pentants avec  une  angélique  mansuétude.  Cela  est  vrai,  et 
avec  l'aide  de  Dieu,  l'Eglise  poursuit  depuis  dix-huit  sièclet 
l'œuvre  de  son  fondriteur.  Mais  lorsi)ue  Jésus-Cbrist  renconlre 
l'hypocrisie  et  la  duplicité,  revêtant  des  formes  doucereuse- 
ment menteuses,  avec  quelle  énergie  ne  lessignale-t-il  pas: 

>  T.  V,  Ti,  m,  TiD  «t  IX;  Adrien  U  CUre,  Puli,  ISM. 
V*  itRii.  Tom  x.  —  N»  «0;  1864.  f«»'  roi.  dt  la  coll.)    r» 
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If  Race  du  vipéic^,  til$  du  diublejetc.?*'  A^âctIt;u\tuoU,4'aî1 
lewrs,  J'Eglieo  et  lu  Paj)*!!!!!;  ^ifit  vaincu  Ils  lyraos  el  It*  lywi 
mes  :  Non  lient  el  non  poS'Aunms.  JM^r  Jager  a  niunlru  i)»' 
l'EflUse  *!l  la  PajiautL'  uvaifiit  pleiniinieut  accoin|>k  kiir  iiii- 
«ion  tli^  LUC  :  enseignor  la  vérité;  ;  sii^ualcr  l'erreur  d  h  tm- 
biitlje,  liiiiT  le  bien,  enfin  mourir  pour  la  juslùic, 

Le^  tomes  S,  C>,  1  ul  8  de  VUiitoire  calitolique  en  tram' 
embrasseul  une  période  lit:  400  3Diil'u?,  de  l'au^o  alNO 
Noufi  y  \u}Qn^  atiparaîli'fi  ces  grandes  et  nobles  6f,iu^  qui 
.pçronl  àjamais  la  gloire  etl'liofiiieur  d«  la  Fraocûcalboliqw 
,c^  dont  Mgr  Juger  a  8u  mettre  en  relier  les  njcntBsdi^tzï. 
,  ,  Voioi  Hincraar,  ari.hevi;queUt' Keiins;  a|ïrt;6  avoir  «le  tin 
,  du  moaasiisre  du  Sainl-Dsnis.  il  re^ut  la  coosôci'atinn  éftlw- 
pale,  le  3  mai  845.  Pac  Ift  aolidilé  dL'  son  sa^toir,  U  nclitwk 
de  sou  iut;eni(;ut,  l'iiiiergicdc  son  caraclùre  et  lanbBrdf 
son  zèle  apostolique,  llincmnr  Tut  la  terreur  dv  l'bùréfi^  h 
conseil  des  rois  el  lïinie  du  loulc^  les  affaires  rfligieiiteseo 
politiijuts  (le  son  lemiis.  H  pril  (larl  aux  tra>ïntt  de  vt 
conciles,  dans  lesiiuds  il  domiiiu  par  «on  iiiJluân<%.  Aum. 
,  coRiinc  il  arrive  d'ordinaire  am  ùoiiiiiios  vraiiOL'ol  sBf^ 
rieurs,  il  fui  eu  butle  ii  la  jalousie  ut  atixcoulrailielioni.  le» 
boiiimes  à  courtes  vufis.  eiiflûa  des  petit»  mérites  dcileucree 
diocritéfiiesauiaieDl  accorder].')  prcéiniiit-qce  à  «(lùleurde- 
moatre,  même  involoutairemeut,  leur  nuUilé.  Gi^trttâRWi 
quins  el  rétrécis,  ils  voudraient  tout  réduiru  â  leur  lùUi' 
Hincmar  avait  un  cariiclère  \\1,  entreprcnaol  el  iMifuisatlJer', 
il  savait  que  pour  dominer  les  buiuiims  et  les  vouduire,  od 
ne  doit  leair  qu'un  médiocre  comble  de  leun^  pettl«»rgiiitil.'<. 
Disons  qu'il  était  digne  de  la  bainc  el  dos  jaloiifitii'  du  gnini 
nombre  de  ses  cuntËmporain^i  étaiil  partis  du  luvit»' ixiiot 
que  lui,  ceux-ci  y  avaient  été  maintenus  par  leurinsuflisBan 
tandis  qu'Hincmar,  comme  l'aigle,,  avait  pris  M>n  «»»or  i<r> 
les  régions  élevécï.  Ces  avautages  étaient  en,outrv  n-baitfte 
p^r  une  naissance  illustre  el  uuo  pieté  sincvic.  Quand» du» 
la  vie  ^des  peuples,  il  se  rencgativ  un  Lioi>int«tqtti.iàiilk* 
qualités. éminenles,  joint  de  grande<>  :vârtu$  cbrvlieHCV 
il  est  à  croire  que  Dieu  l'a  lait  pour  Iq  twuiipiU; [  dejCf 
peuple  et  qu'il  le  çuwl»im'4wi)|l4»trie)A,«flm4t»Mf> 


bien,  du  vrai.  Hinvmar  élall  digne  d'âne  lelfe  mission.  On 
sait  comme  il  signala  la  dangereuse  hérésie  de  Jean  Seot  Éri- 
gène  louchant l'Eucharlstiej  comme  il  combattît  Godescalc  qui 
prétendait  que  Jésos-Christ  étdit  mort  pour  les  seuls  prédes- 
tinés. Après  avoir  condamné  cethérôtiqae,  Hincmar  le  rendit 
à  ses  pairs,  les  Bénédictins,  atln  qu'ils  le  châtiassent  selon  les 
règles  tracées  par  saint  Benoit. 

Quelques  clameurs  s'élevèrent,  on  blâmait  la  séTérité  de 
l'archevéqoe  de  Reims,  qui  avait  si  énergjquement  condamné 
de  dangereuses  nouveautés.  Comme  ^it  de  nos  Jours  la  niaise 
sentimentalité  de  la  presse  ratitmalisle,  on  n'avait  de  lar- 
mes et  de  commisération  que  pour  le  coupable;  ou  oubliait 
les  victimes  et  les  ravages  qu'avait  causés  ou  que  causerait  en- 
core une  doctrine  auesi  radicalement  antisociale  et  anlichré- 
tienne.  Si  Jésus^brisl  n'est  pas  mort  pour  le  salut  de  tous, 
quelles  espérances  reste-t-il  à  l'homme  qn'accable  le  poids  de 
sa  misère,  et  qui,  chaque  jour,  rcnoavelle  l'expérience  de  sa 
faiblesse?  Que  faire,  si  après  s'être  jeté  dans  les  bras  du  Sau- 
Teur,  si  après  avoir  dit  à  Dien  ce  peecavi,  qui  triomphe  de  sa 
colère,  il  n'a  pas  l'espérance  d'une  vie  de  bonheur  à  venir?  Il 
ne  lui  reste  que  le  suicide  ;  quelle  autre  alternalivc  s'ofTrirait 
â  luil  Telle  est  encore,  dans  les  temps  modernes,  la  doctrine 
desséchante  de  Calvin  et  de  Socin  ;  mais,  grâce  à  Dfeu, 
calvinisme  et  socinisme  sont  expirants  à  l'heure  présente  ;  les 
besoins  du  temps  et  le  bon  sens  chrétien  ont  triomphé  de 
leurs  doctrines  fatalistes. 

C'est  vers  cette  époque,  en  853,  qu'on  a  placé  la  prétendue 
élévation  au  trône  de  Saint-Pierre  de  la  papesse  Jeanne,  après 
'  lamort  de  Léon  IV.  Celte  fable  grossière  et  ridicule,  imaginée 
an  13*  siècle,  a  été  savamment  réfutée  par  Mgr  Jager.  Les 
ennemis  de  Rome  rougissent  de  l'avoir  admise  ;  quelques 
niais  persistent  cependant  dans  la  croyance  d'une  bourde 
bteloriquc,  déjà  combattue  par  le  prolestant  David  Blondel. 
KoHS  le  demandons,  Hincmar,  cette  lumière  des  Gaules, 
&urail-il  toléré  une  semblable  énormité;  s'il  en  avait  eu  Caa- 
nsissance,  n'aurait-il  pas  fait  appel  à  l'Eglise  universelle  pctir 
la'teiw  disparaître? 
Le  t'ol'  Ltrihâi  re  àVtiit  éponsé  Teutberge,  mais  «édant  ènstaile 
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donl  lut  charges  étaient  alors  si  différentes  de  ce  qii'ellei  sont 
aujourd'hui.  Des  décisions  canoniques  altpstent  l'étendue  de 
sa  science  et  la  ïùreté  de  son  jagemeni;  les  lettres  qui  nous 
reslcnt  de  lui,  témoignent  en  outre  de  l'active  surveillance 
qu'il  exerçait  sur  ses  suffrDganIs.  En  093,  à  In  suite  d'une 
liontetise  intrigue,  son  expulsion  de  Beiins  fui  décidée.  Au 
milieu  de  ces  tribulations,  qu'il  supporta  comme  xavent  le 
fiiire  les  âmes  vraiment  chrétiennes,  rien  ne  lui  fut  plus  pé- 
nible que  l'atuindon  de  ses  amis  e(  l'injuste  suspens  que  ses 
«■nfTraganls  prononcèrent  contre  lui.  On  lui  faisait  eitiinr  ses 
grandes  qualités  d'edminislraleur  et  ses  vertus  épiscopale^. 
Combien  Ifiches,  maladroits  et  impolitiques  sont  leshomnies 
qui  abandonnent  un  des  leurs  lorsque  son  étoile  vient  à  pâlir  I 
ignorent-ils  que  toute  vie  humaine  passa,  el  repasse  quelque- 
fois, par  les  pôles  de  l'action  el  de  la  réaction  t  r«maie  ils  M>nt 
plais  el  rampants  devant  le  succès,  lâches  et  insolents  devant 
rinforlune  I  Mais  lorsque  Dieu  ordonne  à  l'ange  d'enlever  ta 
pierre  du  tombeau  de  l'épreuve  et  de  l'abandon,  alors  le  mort 
ressuscite,  il  entre  dans  la  gloire;  bien  honteai  alors liont  cens 
qui  lui  criaient  au  jour  de  la  tribulalion  :  «  Sors,  si  tu  Je 
a  peux,  de  la  position  critique,  nous  verrons  si  tu  es  rêelle- 
•  ment  l'homme  supérieur  que  nous  avons  encensé.  Ah  nous 
»  étions  bien  tous  de  croi[%  en  toi  1  *  Mais  les  épreuves  font 
les  hommes  ;  Dieu,  qui  semble  les  épargner  aux  âmes  vul-i 
gaires,  |iarcc  qu'elles  ne  sauraient  eu  comprendre  refilcacilé, 
les  prodigue  dans  sa  miséricorde  na\  intelligences  d'élite,  à 
ceux  auxquels  il  demanrTera  quelque  chose  de  grand.  Ainsi 
en  fut-il  de  Gerbert. 

Grégoire  V  mourut  au  mois  de  février  OVd;  par  un  singulier 
concours  d'événements,  Gerbert  lui  succéda.  Après  son  élec- 
tion,  il  adressa  aux  évèqucs  un  écrit  plein  d'humilité,  de  forée 
et  d'onction,  dans  lequel  il  signalait  les  vices  de  son  temps 
en  tormeF  sévères  el  pénétrants,  qui  dénotaient  chei  £;1' 
veslre  II  ime  connaissance  parfaite  de  son  époque.  Arnoul, 
celui-là  même  qui  l'avail  supplanté  au  siège  de  Reims,  lui 
demanda  sa  confirm:ition.  Sylvestre  II,  oubliant  les  injures 
faites  à  Gerbert,  accueillit  favorablement  sa  supplique,  a  11 
»  appartient  au  Saîul-Siége,  dit-il,  non  -seulement  de  donner 


iSS  HISTOIU'  n^lL'teLUB 

»  conseil  buk  lûchcur^  mais  encora'deirelerericeèx-  iqfli'wnt 
n  tombés  et  de  rf:nclreleur'tligDUéà'«eaii|ul'eQ<ieQlét6-dé<' 
B  pauill6s,  afin  ({ue  !a  pléoUudedefiaiBMneeÉtXMrdteàHérre 
a  se  montre  aussi  ea  déliant,  etque  <IVùl8l'da<ilB:gléit*4e^' 
r>  Rome  brille  partout.  C'crt  poartfuuij'etD.'i.  »  '  ;    l.  t,.       .  i 

Voici  Fulbert  évéqne  de  Chartres  et  disciple  de  8;)TMttvll}i 
^Mon de Flenry, le  martyr  doeoursge  otde  laferittaté  dui- 
Ics  roforniBa  monastiques.  «Seigneur^  ayez  pitié de^rooî,diHl 
o  en  mourant,  et  dn  monastère  qus  j'ai'fouverné.-  à  Talh  Ibt 
la  veni^ance  qu'il  lira  de  ses  meur^ieni:    i-    ■'        -     >   - 

Le  commencement  du  il*  siècle'eit  B^naU  eti  fVanct  pir 
lies  tentatives  de  retour  au  UaDichéittne  et- ait  GasstidHDe't: 
(■liesse  manifestèrent  particuiifarenient'dant'I'Ortéaiirili'et' 
comme  autrefois,  elles  appelaient  à  lewaide  là  comlpIlM  «tel 
mœurs.  La  dépravation  morale^ occulté  (m  apporeirte,  wtut*\it 
pas  d'ordinaire  la  compagne  de  l'erreurlLa  sagBiéaergie<de 
répiECO|»at,  secondée  par  la  coaronnoi  coqp&ileitialdadfc^ 
racine  et  l'empèclia  de  s'étendre,  dilmoinB'poariIbndoiMiiU' 

Au  moyen  Age,  on  aimait  ftTec  ardeur  les  saints'  pdtroiw-Afr 
chaque  contrée,  parfois  m6me  rln  défendait  leurt  tithei  de' 
gloire  avec  désarmes  peu  conrliriseA,  maiseDileatfirinitel'atf 
les  lionorait,  et  qui  plus  eit,:ofi  iihi1aitleat«' verfukjiCMl' 
ainsi  qo'enlOSS,  la  question  de  savoir  «i  le 'don -de>f  .^dtertM' 
devait  être  placé  dans  les  litanieSi'au'rtmpdes'AflAtnimfiW 
une  telle  importance,  que  Onillaume,  daed'AttDÎUnD^iroiiM 
lut  plaider  lui-même  en  faveur' de  cette  pTérogatÎTe  Jaraulte' 
concile.  Quels  princes  BôuVerains  ont  plaidé  ifentaijowrit' 
cause  d'Alphonse  de  Liguori,  de  Benoit  Labre>  ét^marijti^ 
ponais,  de  Marie  Alacoque  ou  riilr'rtr  TiiIrmTMntiliiid  Ôfi 
plaidera  demain  celle  de  Jean-Baptiste-Marie  Ylftbhef' <T'fiBtliF 
question  de  l'apostolat  de  saint 'llaT{îat>  qyèRoméiatnnMUe 
d'une  manière  conforme  auK  tcMIx  de  VEgUsada linage^il 
été  élucidée  par  Mgr  Jager.  Avasl  hAt  M;  ArtibUtit'Éni^p»! 
blié  de  savantes  et  cOnseiencieuaeS'MehlBrcIm^N^.biil'JIM 
uo  grand  jour  sur  Ifl  même lajst'f/   -  >  "<  -l:.!  .iM.^r  [«.doim:^! 

'Labbt,t.n.j,.T.S.  '      •.."■'"..M.  ■.  .   >  .^n,),|n  a1r.;f|iï 

>  La  disiertadon  de  H.  Tibhi  ArbélUf  t  "'^-■|^^-=  '^rtt'Tlltf  Mlflilh^t^i, 

p.  n4(6»i«ri«, lioi).  '     n. '■■■.■..;■,.' -i  -r.^i,  ..i',.iii  -fi  .1 


iCV^liXerâ  to  ruémfi  ilooipi  queee  luaaitttetel'iiùr^iiie  de 
A«r(t>0rr.trQuaDd  |e  iléinoD  veuleoniiixteci'Egliseiet  lablM* 
xeridMs  oeiiju-eUea  de  pJ*»  cbery  ilfjustiite^idefl'négateura, 
soii  iie:la  dtviQilé  de  Jésus-iCbrist,  suit  ds  la  préseoce' nielle  au 
sacremtnil  de  rEuchamtie..MaiG  alors,  comine  denos;  ioMrft,  . 
quand  Renan  oaa  produire  «on  iblasphèerw  -au  grand  Jour,  la 
France  entière  se  leva  pour  proleeler  par.  la  voix  de  ses  [Uns 
saivanlsepiilogi8tes,«tiiolamnieDt  parceUa  de  Lanfranc-  ' 

A,  allé  du  iiomd'uD  grand  hêréliqu«t' MUBtrouvons.  sur  . 
noire  passnii^e  ctilui  d'un  ^nd  'pape,  SUdebrmtd,  depuis  s.  i 
iirét{otrei  VII.  Le  tùt,  \e  Pape  et  le  sainliont  trop  connut  pour 
quernouS'VA  ipnrlions  ;i  disons  sealemeot  qu'Uildvbrand  de-> 
in«urera'  toujours  ie  modèle  des  ■  pontifes  qui'  eaveat  résistai^ 
aux  anpâétementi  injustes  et  mourir  pourla-oanse  dadraii^ 
«J'ai  aimé  iai  justice  et  bm  l'iniquité,  disail-il  à  sa  dËcnièr»'. 
n  Iteute,  retiréprès  du  golfe  deSalerne,  le  corps  épuisé  par  la 
n  liitte,: c'est  pourquoi  je  mears  en  esil.  !  »  flus-lolDj'  saint: 
BrniiOv dont leB  tableaux  deU-eueuront/à  uneatitrsépei)uej 
vulgarisé  laivie'  en  France  et  fini  aimer  Je  caractère  ;. saint 
Vtos  de  CbarLres,  cet  infatigable  champion  de  la  rrcvfdt 
Dieu;  ffliat  Hugues,  abbé  deCluny,  cet  amt  ée  S.  Grégoire  VII, 
cpil  ftl  élever  calts  église  de  Glunj,  autrefois  objet  de  l'admira-  - 
lion,  tdcs  amis  de  le  loi  et  desarlïi  qui  fut  délrniteeo  llïâ,' 
liorsqu'en  4905,  Napoléon  I  reçut  i  Uicoa  les  membres  de  la- 
municipalité  de  Giunj.ceuK-ct  le  supplièrent  d'honorer  leur 
commnne  par  sa  préeencff.  «  Vou&aives  laissé  vendre.  etdi> 
ik  tmure  voire  belte  église,  répandit  briiHjuement l'Empereur, 
»  :alle3>  VOUS' êtes  des  Vandales,  je  ae  visiterai  pas  Glanyl  > 
Qui'  n'appfaïudirail  à  celle  réponse  du  guerrier  que  venailde. 
fWEPer  Pie  VII  ï 

'  Ebce-qui  touche  à  l'origine  des  communflset  aleurnc- 
tîon,  nous  regrettons  que  Mgr  Jagcr  se  soit  trop  appuyé  sui 
Itis  opinions  d'Auguétin  <  Thierry.  Des  études:  poslérieuiKs  à 
c^es  de  l'iillaslre'  bislorien  ,  auxquelles ,  après  M.  Ernest 
Semicbon  toutefois,  nous  avons  pris  part, conduisentàidcs  ré- 
sultats opposés  à  ceux  que  présente  Mgr  Jager. 

.iDfts,  tenlative»  de  Uaaichéisme  se  reoouvelèreat  au  oiilieu 
du  12*  siècle,  dans  le  Soissonnais.  Gomme  leurs  devoBciers, 


(1b  sticUi,  ayaiil  étù  anicn»!  AtsY 
croyances  ;  comme  Liziard  Va\ 
s'en  détendit  :  «  Seigneur  ùvèiii 
»  des  ceux  mois  dans  l'Evangile 

*  repartit  Liziard  ;  qu'en  concl 

•  veult!nt-îls  pas  dire  :  Bienhe 
Quelle  ignorance  !  Que  de  Clémi 
de  nos  joun!  A  |»ropos  de  la 
affaire  i>ar  l'évèqnc  de  Soissons, 
tredit  ropinjon  de  Lungue\aL,qi 
scopat. 

Saint  Bernard  occupa,  oa  ]Ky 
lie  du  teitti  des  7<tit8*volunr 
portrait  et  la  vie  du  fondateur  d 
la  seconde  croisade,  Uu  régulai 
politiqueR  de  son  temps,  a  fort 
vaux  modernes  sur  lu  même  suj 
[MU  en  dire  autant  de  toutes  les 
premiers  volumes  f  On  ne  dem 
d'un  ouvrage  d'ensemble  des  d 
lui,  s'il  a  eu  la  main  assez  lieui 
perles  inconnuËs;  cVst  {larticul 
qu'il  api>artienl  de  taire  progre 
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■  Qui  èle»-vou8  en  qualité  de  Pape,  demande-t-il  à  F.11- 

•  tfène  111 1  Vous  êtes  le  graad  prêtre  et  Soaverain  Pontife, 
n  Vous  êtes  le  prioce  des  évéqiies  et  l'héritier  des  Apôtres. 
»  Vous  êtfts  Abel  par  la  primauté,  Noé  par  le  gouvernement, 
»  Abraham  par  la  qualité  de  patriarche,  Melchisédech  par 
»  l'ordre,  Aaron  par  la  dignité,'Moïse  par  l'autorité,  Samuel 
B  par  le  caractère  déjuge,  Pierre  par  la  puissance,  Christ  par 
»  l'onction.  C'est  à  vous  que  les  clefs  onl  été  données  et  les 
B  ouaiUei  con&ées.  A  la  vérité,  il  y  a  d'autres  portiers  du  ciel 
B  et  d'autres  pasteurs  de  troupeaux  ;  mais  vous  rêunis»et  ces 
o  deoi  qualités  d'une  manière  d'autant  plus  glorieuse  qu'il 

•  ;  a  plus  de  différence  entre  vous  et  les  autres.  Ile  ont  cha- 
n  cun  leur  troupeau  qui  leur  est  assigné  :  tous  ces  tfoapeaux 
>i  {larticulierg  vous  sont  confiés.  Vous  êtes  seul  le  pasteur  noD- 
»  seulement  des  ouailles,  mais  encore  des  pagleufs  et  de  tous 

■  les  pasteurs.  » 

Traitant  dans  le  i*  livre  des  devoirs  de  In'Papauté,  saint 
Bernard  dit  à  Eugène  111  : 

«  Il  faut  considérer  encore  que  vous  ête«  la  règle  vivante 
B  de  la  justice,  le  miroir  de  b  sainteté,  \n  modèle  de  la  piété, 

•  le  conservateur  de  la  vérité,  le  déreitseurde  la  foi,  Iedoc> 

>  leur  des  nations,  le  guide  des  chrétiens,  l'nmi  de  l'époux, 

>  l'ordonnateur  du  clorgét  U  pasteur  des  peuples,  le  précep- 
»  leur  des  iguorants,  le  refuge  dof  opprimés,  l'avocat  des 
B  pauvres,  l'espérance  des  malheureux,  le  tuteur  des  orphe- 

■  lias,  le  juge  des  veuves,  l'œil  des  aveugles,  la  langue  des 

■  muets,  le  bâton  des  vieillards,  le  vengeur  des  crimes,  |a 
B  terreur  des  méchants,  la  gloire  des  bons,  la  verge  des  puis- 

>  sanla,  le  marteau  des  tyrans,  le  |ière  des  rois,  le  modérateur 
B  des  lois,  le  dispensateur  des  canons,  le  sel  de  la  terre,  la 

>  lumière  du  monde,  le  pontife  du  Très-Haut,  le  vicaire  du 
»  Christ,  l'oint  du  Seigneur,  enfin  le  Dieu  de  Pharaon,  b 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  nissortir  aux  yeux  du 
lecteur  la  beauté,  la  richeese  et  les  magnificences  de  cesta- 
blfluuz;  eal-ce  qu'au  spectacle  d'un  écrin  rempli  des  pierperies 
tes  plus  rutilantes,  on  développe  aux  spectateurs  une  théorie 
tor  l'éclat  des  diamants  T  Non,  sans  doute.  On  regarde  et  l'on 


492  HISTOIHI.DBil'iOLISB 

aciolire  en  silence.  A.  l'admiration  «ilendouM  c|ue  {nukiiciikla' 
vue  d'uo  brillant  ocriu,  se  joint  m  la  gMSiat  J6nirie  i'âaiie  duo- 
tienne.  ■        ■■  ■■l'i   I-  '■■■   1     ■'■■-    ■'■■-  ■■■<  ■■■  ■ 

^int  Bernard  mourut  Iei.a0i«oût"ltK*4ià  l'i^ideSSaïu. 
■  Cerut,{iil  Mgr  Jager,  un  wlitafreioaBHoaellelnealdbliséde 
se  produire  dans  les  cours  ou  demohargor  td«(iègociatiM» 
importantes.  Il  n'en  (ut  pai' -moins  UDi<inodiéleid'hDinilité, 
de  retraite  ot  de  recueilledneaC'dftdsftcaDceupatiDDiiacbâef 
(te  la  solitude,  tle  fui  un  gûoledupérieuPi  un  sage  «oUBommé 
i|ni  s'assildans  le  conseil'desroiB;  mais  Jlifdl  aaiatuDaH' 
Tant  etieplusdociledefl  enfnnto  dans  ('étude  delà 'aJHlptiaitè 
rvangélique.  En  lui  $e  IroutaHledocleilr  leiiIuB'célidiraet' 
te  plus  modeste  (le  son  tum(W,reBnemilb.plDstinnpla(ableilci' 
schismes el  des  liiirésies.  ei  Isoonlrairflrsiateiie^hiietU'dMë 
pour  gagner  les  scbismatiquea  ellesbérétiqkic»  (  ceoBeui^rfil 
vice,  toujours  intrépide  at  touiojtna^cou^'il'^utltt'iteAliMB 
rare  de  reprendre  sans  offensorttMiM  jirrikriduimeib^'oftl 
sans  diminuer  bien  seneibleitienL  l'affection  4|u'0Dtlqi  poDMfa: 
Soit  qu'il  écrive,  toit  qu'il  agisse,:  «'«attoufiNUB  rl'liHetiil'da. 
Dieu  el  le  zèle  des  âinea'qwla  giùdcbt-e4'lTim|th«Bt..tirt; 
■'•crils  paraissent  renfermer  beaneoup  d'Rrtvet«éetlai«eDliiit 
n'en  ont  aucun.  Saint  Bernard  é|ii(tn|iaYail9<  de  Mb  mdoiMtau' 
il  n'en  était  pas  mèineastaa  Hiatti)cpaUr'les.ltratraittn-«vfc 
soin.  C'était  un  esprit  prompt,- jildicieni,dbtuidaaitf)'iMt"' 
pli  d'images,  imbibé, si  oiawledira><da'4lylfltèt'deladM>* 
trinede  l'Ecriture  sûnie,  pleindt'  tea  devmsei.  foBtdaAlÉil 
sur  toutes  les  matières  qu'U  traitait. 'PePMiaDe<tieipAnieA'a> 
s'exprime  plus  beureiifenaent^uei'tai,  "kbitt'illveiitiiGiiis 
improssioD  ;  et  ii  la  fait  d'ordJBaira-Sî  prorontleylqvsiiMatlM 
voyons  nulle  part  ailleurs  defc  sealimènta* oq  AéifÉaitaF^aW 
retienne  plus  volontiers,  taoted  s'intéiCsacA  cerqaïîlrriikf:^ 

C'est  à  juste  titre  qu'on  oonine  8i'Bératit43B<4<niiKi^< 
saints  Pères  j  car  de  tous  ceux,q^î  l'ontprécédé  nul  o'enaniA- 
rilé  plus  spécialement  le  lif re  pour^l'Eglise  de  Fraooe,  el  n^ 
plus  fait  pour  conserver  dansson  sein  les  principes  fondunen- 
taux  de  la  véritable  Eglise  dont  Rome  est  la  t£le  et  le  cente. 

Dans  la  seconde  moitié  du.  l,i',,^^è^t^;inoiû||i("|Ç|jq^^ 

■  giH.  de  i'Églia  calMiqtu  en  Fmue,  1.  Tin,fnJ>iiW>B    .<•.■.  >q„i..i 


S.  Thomas  Becket,  encan  iiïiinariyr  dudhfit  etdëta  Jugtioel  ' 
Qtiede  nomsillustrbsi-quedegai'ntepersénnaBèsiitli'OUvonfM  ■ 
nous  pns  sur  notre  route  et  que  nous  regrettons  de  nepon-' 
voir  pM  indiquer  même  en  courant  ;  nous  TenSroyonS'lè'  lec- 
teur au  litre  de  Mgr  Jager.  Its  y  verront  quels  hommes  ont  ^ 
jiFOdiiitF  les  siècles  du  moyen  ô^c,  bier  encbre  si  décriéfl  par  ' 
l'ignorance  on  la  mauraise  foi.  Sans  doule  il  y  4^a(t  bien  dos 
misorcs,  de  grands  seanâaleE,dtis  dotibrdiefnents'de  Ameiirs';!' 
que  ne  doit-on  pas  attendra  cte  l'homme  et  cbei'nidmintTt' 
Maisautsi  quelle  fài  eeces  temps  lointains!  On  «onnaissaiti 
Jésus-Cbriat.  on  aJlxiatl  JésuS-Ghrist*  on  goAtait  JogUB-Christ.  ' 
Pourquoi  n'en  est-il  pluaainSi  dtt'  nos  foiirl  ;  à  quel^  cau- 
ses atiribuet' ce  refroidissement  gétuâral^ •  :^  ;.|  ., 

Eo  voici  pluâiears-  qui,  disons-le  à  re(;ret,'«0Dt  défendue»  - 
chSque  jour  {*r  la  presee,  wutenue»'  pw  nombi-a  de  laïques  i 
et  encouragées  d'ailleurs  par  quelques  ecclésiaHtqnea 'i  Dana' 
les  étade-s  classiques  et  artistiques,  la  oonaervatiDn  de  l'ense»-  ' 
gnetnent  païen,  n  opposé  cependant  à  l'esprit  chrétien,  ot- 
conduisant  fatalement  aux  révolutions  sociales  ;  en  f^itio»»»' 
phi«,  le  nalurullsme  aboatissant  an  déisme  par  et  au  rationa»  i 
lîsme,  parconséquent  à  la  négatjba  de  toutr  vérité  supertia' 
turelic;  le  pseudo-libéralisnïfrqui  ttcoordé  «oeégale  sympathie 
à  l'«rr«tir  elà  la  Vérité;  un  certain 'gallicanisme  ^pantres-'i 
perlueusement  le  trône  de  saint  Pierre  ;  des  vetl6ités  jansë- 
nistâgdesséchanileicœuTfiel  ouvrant  la  porleàVindifréreticci^ 
Teiles  sont  tes  causes  (générales  qui  s'opposent  au  règne  de  Je* 
sns-<3liri8t  sur  les  âmes.  Revenons  donc  aux  antiques  cl  fortejt 
traditions  de  l'Ëgtise  romaine,  acccptons^lus  franchemeirl, 
inetlons'les. docilement  en  pratique  ot  la socléfé  marcbtra 
d»RS'la  voie  da  progrès,  car  elle  sera  Chrétienne^  Qn'on  ne 
s'y  t[<onipe  pas,  Ù  où  Dieu  et  l'EgliBe  sont  absents  il  vi'y  a  pas 
defin^rèsvérilable,  il  n'yenaurajaniais  >.   '  '      ' 

Edmond  de  rHERviLLiBBS^.    , 
De  l'Acadëmie  de  la  religion  ca'Wl<Tue  de  RonMj.  ' 

'  Au  momeiil  où  nous  aclieTaiu  ce.cvnr^ité-rendii,  nouBavoiureui  le  9*io* 
Intne  'dt'cétlé  faiïràré;'il  n'oiu  ■'donc  éU  Impot^Ùw  d^^  juifir  alik  lélAliun. 
Nom  le  feront  ultérleuremeA.  r    <     .  v 


Nous  n'avons  |i3s  besoin  de  I 
l'imporlance  de  ta  lettre  que  m 
prend  quf  depuis  rinpt  ans,  M. 
riger  ses  œuvres  philosopliique 
araienl  été  ta'ites,  et  que  (lar  < 
enseigne  des  principes  dangen 
l'Université  catliolique  de  Lou\ 
sion  complète,  sont  intcrdile 
sont  également  en  Frano;^  où 
ses  principes  et  suivent  ses  mé 

Nos  abonnés  connaiRsent  n 
Ubagfas,  cl  quels  sont  Icsprincif 
combattus  dans  sa  Pliilosopbif 
ses  erreurs  étaient  signalée!)  i 
conséquence  nous  ne  jioiivons 
cîp«squi  soient  condamnés  ài 
pendant,  si  l'on  se  miipelle  le  ' 
phie  deM.  Itrnncbereau  ^,  et  1 
logiques  récemment  condamm 
en  inférer  que  ce  sont  les  prim 
qui  sont  censurés  dans  les  Irail 
Ubagbs. 

Nous  espérons  que  les  deux  fe 
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qui  ont  suivi  ses  leçons  depuis  vingt  ans,  et  qui  ont  droit  tie 
connaître  quels  sont  les  principes  qu'ils  doivent  abandonner; 
car  à  quoi  peut  servir  de  connaître  qu'il  y  a  de  faux  principes, 
si  on  ne  connaît  pas  quels  ils  sont?  Cette  publication  ne 
doit  rien  coûter  à  son  ardoni  désir  de  n'enseigner  que  ce  qui 
est  approuvé  par  l'Église,  dont  il  est  un  des  prêtres  les  plus 
distingués  et  les  plus  fidèles.  —  Nous  tiendrons  nos  lecteurs 
au  courant  de  toute  cette  affaire.  A.  B. 

fjettr»  de  S.  £«  le  €i%rfliiiiil  FAtrloI  ««il  ÉTêqves 

de  Belgique. 

Illustrissime  et  Révérendissime  Seigneur  et  Frère, 
Comme  on  s'occupe  ici  depuis  plusieurs  années,  d'une  ques- 
tion d'une  importance  non  légère,  relative  à  la  doctrine  ensei- 
gnée par  quelques  docteurs  de  TUniversité  de  Louvain,  sur  les 
forces  natives  de  la  raison  humaine,  notre  Saint-Père  le  Pape, 
qui,  du  siège  apostolique  où  il  préside,  doit,  en   vertu  de 
sa  charge,  veiller  à  ce  qu'il  ne  soit  enseigné  aucune  doctrine  qui 
soit  répréhensible,  a  donné  celte  question  à  examiner  à  deux 
commissions  de  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  tant 
du  Saint-Office,  que  de  la  Congrégation  de  l'Index.  Or,  avant 
d'entre|>rendre  cet  examen,  on  s'est  remis  sous  les  yeux  les 
résolutions  prises  par  cette  même  congrégation  de  l'Index,  dès 
Iesannéesi8i3  et  1844,  après  qu'eurent  été  déférésà  son  juge- 
ment les  ouvrages  de  Gérard  Ubaghs,  docteur  dccurial  à  IX^ni- 
versité  de  Louvain,  et  principalement  ses  traités  de  Logique  et  de 
Théodicée.  En  effet,  cette  sainte  Congrégation,  après  une  mûre 
délibération  qui  occupa  deux  séances,  l'une  du  23  juin  1843, 

AD  EPlfiCUPOS  BELGIl. 

UlasU'issime  ac  Re\eren(lissiine  DomiDe  ati  Frater, 

Quum  non  levis  momenU  8lt  pluribus  abhiuc  aniiie  Ulis  Id  regiunibus  agi- 
Ula  qusstio  circa  doetriDam  a  noDniillie  Universitatis  Lovauieosia  doctûrU>us 
traditam  di  vi  naîtra  humanœ  rationis,  Sanctisiiimiifl  D.  N.  qui  in  ApoitoUca 
Sedis  fastigio  positus  advigilare  pro  suo  munere  débet,  ne  qtm  minus  ficta 
doctrina  diffundalur^  quaîstionein  illam  examinandam  commisit  duoboa  S.  R. 
E.  Cardinalium  ConcillU  tum  S.  Oflicii  tum  Indicis.  Jam  vero  cum  esset  hu- 
jusmodi  examen  insUtaenduixi,  prae  oculis  habits  aunt  re^olutionea  quas  sa* 
crum  \éôm  Goncilium  Jndtcif  edidit,  jam  inde  ab  annia  1843  et  1844,  poatea« 
quam  ad  illius  judiclum  delata  sunt  opéra  Gerardi  Ubaghs  in  Lov.  Univ. 
Doetoria  decurialia,  in  primiaque  triicuiUu  Logiex  ae  Theoditea.  Ëtenim  aaoer 
file  Cooietaui  niatuie  adhibita  deliberatioDe  duubua  in  cooventibuahabiti»  die 


a  corriger  son  livre  dai 
»  s'abstenir,  en  atlendan 
■  6CS  leçons  scolastiqiies. 

Ces  deux  feuilles  d'ol 
'chose,  Bont  entièrement 
!  deaiième  présente  quetq 
de  ce  qne  l'auteur,  après 
mière,  aiail  remis  à  l'ém 
du  e  décembre  1843,  oii 
'de  la  ptirger  de  tout  soUf 
tention  qui  tul  donnée 
iloeât  pas  changer  de  t 
qui,  s'étant  assemblés  de 
qu'il  fallait  corriger  cc>s 
3t  mens.  Jan.  an.  1843.  lo  dl«  i 
Um  In  Logiea  quam  <d  Theoéii 
gÎM,  ilve  oTdinem  niïUpbjrii 
tlm  4an  Dei  tsUienfiam  reiplo 

M  Mn«  eonMat  ex  duobu»  m 
toa  sNitentli  Gregoril  XVI.  S 
•Tablai).  HediIlimiMin  per  Ku 
caut  tuctoremopcrls—  ut  h> 


iiciert  ,i]f^i,c0mm^  ils  9^.tr.ouyd9't;iBipriiiiés>:étaieQt.entre.)es 
, vn)s\vQ3  di^,  toMt  toinoncla^  et  étaient  lenseiguéspubU^uemeint 

.  (4anal:|UAiv.ei-silé.et<dans  les  écoles.  ^.    ;  •     m  .  «  .♦      ..n    \ 
Il  e^t  vrai  que  depuis  i844> .il  iqterviiii  quelques  actes  .où le 
susdit  docteur  de  Louvaia  était  wenUonQé>&\eG  élogei^tout 

,  cwioiQ;  s'il  sa  fîU  conformé  dans  les  subséquentes  éditions  de 
.son  Qvivragi^y  au:iv!œu  el  à  L'^avis  de  la  sacrée  Con^gaulioD  ; 

,,^)ai9^  iQéanmoiuç,.  autant:il  :esi/iac6Dlesla()le  que  cesideux 
fumH^B  d'obwvatiotH  out,  été  rédigées,  par  ilavis  de; la  aiéme 
isavfîée  ;Congrégai)oa>  caotiriné  pac  le-SauY^raia  Roatite^  i  a^- 
itai^t  il.  t^sl  certain. quie  ces  actes  postérieurs  ne  ooulienDent 
p^U^went  le  3enlia9eDl  do  la  même:  sacrée.  Gongrégalioo,  et 
bien  moins  encore  celui  du  Souverain  Pontife^icomnia  on 

^  .pourra  s>a  iÇou\aiiicre  par.. la  lecture  de  ces :acte8« ., 
;   J)ans  celé^t  de  cttoâcsKil  a  pavu  nécessaire  d'exaiuiner  et  de 
,  j  VIger.si  ledi  tdocteur  4eLouiraiua$uiti  e^^aclemeat  daosilesédi- 
.ljion^  de5aifOgfî9u«at  4e6a  JA0(M2t(^e,  qu'ils  iaitparaitrec^ 
;  If  S  aput  i  $44,  ceque  la  sainte  Coogr étgalioa  de  Tlodex  lui  avait 

.  i^cutqué  daos  les  deux  feuilles  d'obserTStions  sus-roenlion- 
np€;i^,.  transmises  aumômeauteur  par  le  Caitliual  archevêque, 
pr,  après  avoir  fait  cet  examen  et  étudié  longtemps  cette  af- 
faiit;>  lesdits  eardioauxy  tant  de  la  sainte  Inquisitioa  que  de 
l'lu(!e]^^.s'é(antréjiuiis  J^  %1  septembre deraiei^ ont)ugé «que 

.  D  les  nouvelles  éditioos  de  ces  mêmes  traités  n'avaient  pas  été 

t^^ïs  impressi  in  pinaimn  versabuntur  manibus,  atque  In  UniverjUate  aHiaque 
Scholls  publiée  expUcabanmr,  corrigmdos  judicatH. 

F4ten4um  quidem  est,  post  annum  ISil^noDoullos  Interveoicie  actoB»  qui- 
bus  prsdicto  Lov.  doctori  laus  tribuebator,  perinde  ac  ai  in  po>tei1orU>ufl  sui 
pj^i^ris  e4.iUoQibu3  laeri  Gwsesaus  yoto  ao  aentaoUffi  paruls»t,  0e4  tamen  uti 
armum  ratumqne  e^t  bina  illa  notaUoiiam  (blia,  poaft  aacrft  oiusdam  condlii 
^epteutiam.  SS.  P.  auctoritaie  ooiopmbatain,  fuiase  conacriyUr  ita  pariter 
c^rtuiu  est,  po&teriores  illoa  actus  baadquaqoam  S.  Consesaiis^  multoqua  ni- 
nus  SS.P.contioere8eDtenUaffi,quodqttidem  acUis  illoe  lagenUbua  nidereiiaet. 

Quae  quum  ita  sint,  necessarium  investigare  ac  perpendere  vi8um  est,  uim 
mfimpratJia  Lov.  ioclorin.adiJlionibuaZogtc»  ao  TheôdkeXi  quaa.poat.diem  8 
men9r  Aug,  an  1S44»  confeGU^accurato  ait  exaequuiua.quod  a  S.  GondJ^a  .lil)ri8 
Candis  ijvpulcaiuia  ei  fuit  in  meniAratis  notaticmam  fuliia  per  oard.  arahiApls- 
çppum  çidcm  auclori  .tFuwmifialB.  ^^|Qssoodi  pon^iDatiiQto  examine  ralMas- 
Que  diu  mullum  ponderatiSr  manipnati  Cardinales  tum  qui  S«  InquialUonlimn 
qn^  libris  notaqdîa  prapoalti  suât»  couveotii  lutbltodie  21  «ept.proxi19e.9Kx- 
teriUy u/iû^mM  xWHti^eg  Aorumdm  traeêakBÊm  itdMomw  minimnfuiste^  «mfn- 


prjmitivcniint  soumise  an  jnj 
itcuxiùmc,  iiniiriniéu  l'h  iSfrî, 
rrça  les  observations  des  ^min 
deuT  èilîtlon?,  comme  l'autour 
«  sont  absolument  semMatles  I' 
V  nombre  de  chapitres,  de  paraj 
>  mes  locutions  ;  u(  elles  ne  dlffî 
■  la  deuxième  édition  conlipnlq 
»  et  on  Tietit  nombre  de  phra 

•  |H>urraicnt  rem|ilir  à  pou  prcs 
»  lions  Hiiiantes,  continue-til, 
»  en  IBSî.ft  la  f(Natriéme,  rn  if 

•  sidérées  en  elles-mêmes,  qui 
«  des  prt^cédi'iites,  si  l'on  liiil  aile 
D  non  à  la  doctrine?  » 

Pour  c«  4|ui  est  de  la  Logique, 

date*  jtixltt  j>r.idieti  laeri  ronituui  ikiI 
dndriikr  priiteipia  ipt,> ,  utî  prsieriplvm 
Quod  quldem  tnctor  IpM  reccn'l  in  < 
AIttari  praf.  5.  C.  llhrii  noiandli  mliu 
■dliuc  M  publleisH  Thcodieiir  edlllones, 
whjMU  Mis.  Sedls  jiiillcio;  2—  an.  IN 
poil  noutlonet  ■  S.  Cird.  Con^wiu  pro| 
moduiD  (Uls  IpM  verhli  btetur  ■uclor,  t 
paragrapltonim  ri  paginorum  numrrNi, 
nint,  qiuxt  itcunda  tii'l'o  otiquot  divtfti 
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velle  édition  après  avoir  reçu  les  obseriralions  des  Eminentis- 
simes  cardioaux^  il  inséra  dans  la  Préface  cet  avis  :  a  Quel- 
n  ques  chang«:^ments  que  j'aie  faits  dans  mes  écrits^  je  n'ai  ja- 
X)  mais  cru  devoir  modifier  en  rien  les  principes  adoptés  dans 
»  mes  premières  éditions^  quoique  je  n'aurais  point  honte 
»  de  les  répudier  ou  de  les  modifier^  si  quelqu'un  m'en  avait 
x>  montré  la  fausseté  ou  l'inexactitude.  « 

En  conséquence^  lesdits  cardinaux  ont  de  même  jugé  que 
l'auteur  devait  mettre  à  exécution  ce  qu'il  n'a  point  encore 
fait^  c'est-à-dire  corriger  la  doctrine  exposée  par  lui  dans  tous 
les  endroits  ou  chapitres  improuvés  par  la  sacrée  Congréga- 
tion de  rindeX;  conformément  aux  observations  con^gnées 
dans  les  deux  feuilles  sus-mentionnées,  et  spédalemerU  dans 
la  première,  comme  expliquant  plu$  ouvertement  et  plus  distinc- 
tement la  chose.  Non  qu'il  faille  conclure  de  là  que  le  Saint- 
Siège  approuve  le  reste  des  doctrines  contenues  dans  les  édi- 
tions plus  récentes  desdits  ouvrages.  Or  cet  avis  des  Eminen- 
tissimes  cardinaux  est  maintenant  ratifié  et  confirmé  par 
notre  saint  Père  le  pape  Pie  IX. 

Cela  étant;  en  même  temps  que  l'Eminentissime  cardinal 
archevêque  de  Malines,  pour  remplir  la  cotnmission  qui  lui  a 
étédonnée^  avertira  de  son  devoir  ledit  docteur  Gérard-Casi- 
mir UbaghS;  et  le  pressera  avec  force  de  se  conformer  dans  son 
enseignement,  sans  aucune  réserve,  aux  observations  des  cardi- 

davit,  post  acceptas  S.  CoDsessus  DotaUones  hsc  in  prsfatione  significavlt  : 
QtULfUumcumque  scripta  immutaverinij  nunquam  minime  recedendum  eue 
duxi  a  principiiSf  quœ  in  primis  editionibus  (utumpseram,  qux  tamen  repw' 
diare  vel  mutare  me  non  puderet,  si  iîla  falta  tel  minus  recta  eue  çttûguam 
ostendinet,  —  HIdc  pariter  memorati  carâlnales  judicarunt,  exsequendum  ab 
auctore  esse,  quod  minime  adbuc  prœsUtit,  nimiram  emendandam  illi  esse 
exposltam  doctrinam  in  cuncUs  iis  loci»  seu  capiUbus  qus  S.  Consessus  Ilbro- 
ram  notândorum  Judex  minus  probavit  juxta  notationes  in  supradictis  duobos 
follis  comprehensas  et  peculiariter  in  primo ^  utpote  quod  rem  apertiw  ae  dis- 
tinetiiu  explieat.  Ex  quo  tamen  haudquaquam  intelligendum  est  probar!  doc- 
trinas  reliquas,  qus  in  recentioribus  operum  prsdictorum  editionibos  conU- 
nentur.  Hanc  porro  Emorum  Patrum  sententiam  SSmus  D.  N.  Pius  IX 
auctorltate  sua  ratam  habuit  et  conQrmaylt. 

Qus  cumita  se  habeant,  dum  Emus  Gard.  Mecblinensis  Juxta  demandatasei 
partes  memoratum  doctorem  Gerardum  Casimirum  Ubaghs  admonebit  officii 
sui  eique  vebemenUus  inculcablt,  ut  doctrinam  tuam  ad  exhibitas  S.  Consessus 
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(.'nilHH'  à  Votrr  tJriindfnr.  ;i  l;n|» 

corder  toute  sorti;  île  l»otiliPiir  et 

De  Votre  Grandeur. 


aoaoa,  le  II  octolira  1864. 


C. 


nMofi'ontt  amni'no  rompnnat,  eril  t)gilai|i 
■rchteplMupo  alilique  sulTra^anrlsppiFcn 
iMdl  Kmonuii  Patriim  «enteolln  f  Maullw 
neqiu  »  ia»  Lova»,  Uiùeertuait,  qu»  al 
Uim  auctorllBte  pendît,  tieqve  in  leinmi) 
unpIitH  «\plic<intiir  doclriim,  i|uaf  uli  pr 
lita  nieront,  y\im  lunt  a  Scholls  calholki 
Rae  tlgnlBcaDda  mibl  «rant  Emonm  I 
(an  ta  omiila  «>;  Ce'icia  preror  a  UoihIdo. 
Amplitudln 

R(Ha>,dlB!l  ML  18». 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  à  nos  lecteurs 
que  la  pièce  la  plus  iinporlante  qui  entre  dans  ce  volume  tsX 
la  lettre  de  S.  E.  le  cardinal  Patrizi  adressée  aux  Evêques  bel* 
ges.  On  y  voit^  non  sans  quelque  étonnenient,  que  M«  Tabbé 
Ubaghs^  professeur  de  philosophie  à  Y  Université  catholique  àê 
Louvain,  a  cru  pouvoir  ne  pas  tenir  compte  des  corrections 
que  la  Congrégation  de  l'Index  lui  avait  prescrit  de  faire  à  ses 
traités  de  Logique  et  de  Théodicée,  Nous  ne  savons  pas  quelles 
sont  ces  corrections;  nous  apprenons  seulement  qu'elles  con- 
cernent les  forces  natives  de  la  Raison  humaine  et  la  démonstra- 
tion de  Vexistence  de  Dieu.  Nousespérons,  comme  oohs  Tavons 
demandé  en  publiant  cette  lettre,  que  M.  l'abbé  Ubaghs  vou- 
dra bien  faire  connaître  à  ses  élèves  présents  et  passés  quels 
sont  les  principes  qu'il  a  enseignés  et  qu'il  ne  doit  plus  ejo^ 
seigner. 

Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ont  écrit  pour  nous  dire  avec 
quel  intérêt  ils  avaient  lu  les  Lettres  de  M.  l'abbé  Carré  sur  la 
philosophie  enseignée  dans  les  maisons  d'éducation-  Il  s'y  fait, 
en  vérité^  une  singulière  découverte;  c'est  que^  tandis  que  le» 
Cartésiens  nous  accusent  d'infirmer  la  raison  humaine^  c'est 
leur  patriarche^ leur  maître  qui^  dansdes  textes  fortaulbenti- 
quest  prive  Tâme  humaine  de  toute  activité,  et  a  grand'peine  a 
conserver  sa  personnalité  et  la  réalité  deson  corps.  Il  enseigne 
non-seulement  le  Pélagianisme  (p.  434],  mais  encore  le  Pan- 
théisme dans  cette  phrase  ;  a  L'idée  que  nous  avons  de  notre 
y>  propre  entendement  ne  me  semble  pas  difiTérer  de  celle  que 
»  nous  avons  de  l'entendement  divin  (p.  440)  ))  ;  et  que  l'on 
s'étonne  après  cela  que  la  plupart  de  nos  écrivains^  tous  car- 
tésiens, aient  glissé  dans  le  Panthéisme  ? 

Ces  lettres  seront  continuées. 

A  cette  occasion,  qu'il  nous  soit  permis  de  réitérer  ici  no» 
regrets  pour  la  perte  d'un  dos  hommes  qui  ont  le  plus  com* 


des  rapports  d'orijrint;  et  de  croy 

M.  de  Bougé  aconlinué  à  noi 
la  science  moderne  a  fait  de  déct 
primitive  fîgypte,  le  second  bero 

M,  ■  Wescher  noiis  a  ai»pris  que 
criprtons  que  Tenfcrme  celle  te 
fait  revivre  les  parnles  qui,  en  d 
cées  à  sa  sarface.  Nos  lecteurs  y 
premiers  solitaires  chrélienG. 
quand  M.  Wescher  les  aura  pti 

Bafln,  avec  le  secours  de  M.  M 
tous  les  progrès  (|ui  se  sont  ace 
deliiistoireunlique  de  tout  l'Ori 

Nous  insistons  sur  ces  travaux 
ne  s'intéreEseul  pas  assez  les  p 
philosophie,  les  écrivains  et  les 
relement  tous  les  chrétiens.  On 
à  DOS  croyances  et  à  nos  livres, 
gués,  notre  histoire  est  my thirjue 
Et  DOS  apolc^istes  ne  savent  pas 
mdmes  !  Voilà  que  toute  la  lerr 
ouTte  son  Bcin  et  nous  révèle,  cor 
cachées  depuis  le  coinmencemt 
des  mythes  ni  des  pièces  talsiflées 
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ronge  nos  Ihrres  et  notre  croyance,  que  ne  lui  opposez-vous 
les  preuves  de  la  réalité  tûstorique  de  nos  livres?  Venez,  dites 
donc  à  ces  critiques,  venez  mordre  ces  pierres  qui  sont  encore 
toutes  neuves,  telles  qu'elles  sont  sorties  des  mains  de  l'écri- 
vain qui  les  a  creusées  ?  Mais  nous  le  disons  avec  regret,  petîi, 
très^tit  est  le  nombre  des  maisons  d'éducation  qui  connais-* 
sent  ces  découvertes,  et  les  Annales  sont  à  peu  près  la  seule 
revue  qui  en  parle^ 

Qnoiqu^il  en  soit,  nous  pouvons  annoncer  à  nos  lecteurs 
que  M.  Op|:)erl,  qui  déjà  a  consigné  dans  notre  revue  iea  an- 
nales des  SargonideSj  dont  M.  l'abbé  Darras  a  tiré  un  pi  bon 
parti  dansson  Histoire  de  fJ^j^ltiis,  va  publier  dans  un  prochain 
cahier  une  histoire  des  empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie^  diaprés 
tes  monuments,  depuis  Véiablissement  définitif  des  Sémites  en 
Mésopotamie  (SOOO  avant  J.  C.)  jusqu'aux Séleucides (i Savant 
3.'*G.)é  ^otis  pouvons  dire  à  Tavance  que  d'admirables  décou- 
vertes historiques  voni  ressortir  de  ce  travail  et  que  nos  lec- 
teurs seront  les  premiers  à  en  profiter. 

L'espace  nous  manque  pour  parler  des  travaux  de  H.  le 
ch*'  Draeh  s^ur  Le  Dieu  incernnu  des  Athéniens;  de  M.  Dumont 
sur  la:  morale  de  Socrale  ;  de  M.  Grivcau  sur  Bossuet  let  Fé- 
nelon,  articles  qui  vont  être  «continués;  deM. Oofitesurlea 
générations  spontanées  ;  de  M.  l'abbé  Daviu,  sur  les  actes  de 
saint  Eugène  etc.,  etc.  Nous  ajouterons  seulement  que  nous 
allons  continuer  nos  articles  sur  les  rapports  des  Romains 
avËcles  Juifs,  et  dansle  prochain  cahier  nous  ferons  connaître 
les  fragments  de  Varron,  le  plus  savant  des  Romains,  et  si  peu 
connu:  dans<  nos  classes,  et  nous  verrons  avec  surprise  que 
s'il  avait  eu  À  établir  une  religion  pour  Rome,  il  aurait  donné 
la  préférence  à  la  religion  Juive.  Ce  sont  là  des  connaissances 
nouvelle^,  mais  aussi,  qu'on  le  sache  bien,  on  nous  a  mal 
appris  l'histoire  de  notre  monde. 

Que  nos  leoleurs  veuillent  bien  nous  soutenir  dans  nos 
tra^aui,  selon  la  mesure  de  l'utilité  qu'ils  y  trouvent. 

Le  Directeur,  A.  Bonnetty. 

■■■.';  Il  .■   ■  :    .     -  '  ; 


Vnire  corrf^poiidniil  dit  que  vulre  ar 
!!'h1oi:Iii'  que  [loua  SD}on8  iilléi<  chïrct 
lie  Shakespeare,  g'iaiid  eoii  te^1i>menl,  c 
une  pTureaaioii  de  fol  catliullqui^  lelleinei 
pretiTe  tnpctiae.  lient  etasdlte  une  cl 
UbHralt  uns  eiedw  votre  IgDonnn  < 
n'avilt  eonmit  une  ntépriwqued'iDti 
mail  qne  fom  el  mol  noiu  nou*  coniei 
Le  IcïumeDt  qu'il  elle  et  qui  était  uc 
n'est  pas  celai  de  n'illinm  Shakespeare 
«on  pire.  Ce  doetiinenl  rut  découvert  da 
sujet  d'uM  coBtroTerM  umi  Tire  entn 
demlen  ijaot  nttué  d'en  aduiettro  ]'. 
parmi  lei  critiquai  d'Angleterre  et  d'\ 
qumee  pour  nous,  puisque  le  catbollcisr 
d'BUtrei  dtatimenti  Irr^cussblei. 

Qaant  au  teitamant  da  William  Sliik 
celui  de  iMi  père,  c'est  tout  iliiiplemeiit 
et  l'ua  comprend  qu'Un']  ail  rien  ajuuti 
promettre  l'exécution  de  ses  derni#rei 
depuis  ionglemps  dans  plusieurs  outraf 
(91*.  J'ea  dlrit  autant  de  oelul  de  Jm* 
din*  la  flmif  tt Economie  ehriiitnne,  à . 
fond  qui  a  Toulu  pniurer  i  tu  leclsurs 
Jet.  Vous  ii'avei  donc  pas  Iiesoin  d'ëcilr 
le  AiDselIle  votre  correapordant,  pnur  at 
Voilà  ma  réponM  h  l'exclamation  qii'l 
«  CofflUent  aelUt-ll  que  H.  Rio  cbar 
•  tonnes  ODt  lu  et  relu  )  Strallurd  ? 
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Cher  monflleDr, 

Je  voQS  envoie  par  le  même  courrier  la  Revue  que  vous  avez  eu  robligeance 
de  me  communiquer. 

La  question  s'obscurcit  an  lieu  de  a'éclalrcir.  Le  testament  de  John,  à  quel- 
ques phrases  près  sur  lesquelles  je  reviendrai  à  Tiustant,  ne  ressemble  aucu- 
nement à  celui  de  William,  Vvn  est  un  testament  spirituel,  une  confession^ 
une  protestation  et  ffrofession  de  foi.  Paa  la  moindre  allusion  aux  biens  de 
cette  terre  ;  Fautre  est  un  testament  ordinaire  avec  institution  d'héritiers  et 
distribution  de  legs.—  L'un  contient  les  dernières  volontés  d'un  homme  pieux 
qui  probablement  ne  possédait  rien  en  ce  mondes  l'autre  est  d'un  homme  qui 
laissait  apfôs  lui  assez  de  biens  pour  les  partager  entre  ses  parents  et  amis.  — 
L'un  est  une  confession  où  débordent  les  sentiments  et  les  pensées  et  les  mots, 
et  qui  occupe  huit  grandes  pages  ;  Tautre  renfermait  dans  un  préambule  de 
quelques  lignes  Une  confession  sobre,  brève,  calme,  contenue—  Ofl  lit  dftns 
l'un  utie  foule  de  chose*»  (sur  la  peine  de  mort,  sur  saint  Winefride,  sur  le  pur* 
gatoiré,  etc.,  etc.)»  dont  U  n'y  A  aucune  titce  dans  l'autre.—  Les  deux  pUoea 
commencent  bien  de  même,  et  Je  retrouve  dans  l'une  les  phrases  qui  m'avaient 
le  plus  frappé  dana  Tautre  ;  mais  elles  y  sont  cSomme  perdues  dans  un  dé- 
luge de  mots,  et  Je  n^  retrouve  d'ailleurs  pas  la  phrase  textuellement  trans- 
crite :  il  doit  ineeisamnient  se  repentir  afin  de  se  rendre  digne  de  participer 
aua  méritée  du  Christ,  U  Rédempteur  mort  sur  la  croix. 

Ainsi  le  testament  de  John  diffère  de  celui  de  William  et  pour  le  contenu 
et  pour  16  ton,  le  style,  et  pour  U  longueur.  Le  premier  n'est  point  celui  dont, 
en  1831,  on  montrait  la  copie  à  tous  les  voyageurs. 

Veuillez  relire  à  la  page  270  de  vos  Annales  lea  nâois:  «  t>uls  11  fait  de  sa 
n  fortune  pli)sieurs  parts.  Ce  commencement.. <  •  Cherches  ces  paru  dans  le 
testament  de  J'^hni  vous  n^en  trouverez  paa  la  moindre  trace^  et  ce  qui  n'était 
ici  que  le  commencement  très-bref  d'un  testainent  Juridique,  constitue  là  le  tes- 
tament tout  entlef ,  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  une  profession  de  foi, 

Aujourdliul  inontre-t-on  èncnre  Aux  voyageurs  la  pièce  que  J'ai  lue  et  en 
partie  extraite  11  y  a  plus  de  trente  ans.  Si  Je  Ole  Souviens  bien,  elle  était  encA" 
drée  et  sous  verte. 

Cette  pièce  était  la  copie  dé  Taete  original  qn'on  disait  alors  posséder.  Où 
est-il  ?  Qu'cat-il  devenu  ? 

Quelle  est  rauthenticité  de  cet  acte  ou  dé  celui  dé  John  ? 

Vous  le  voirez,  chef  monsleuri  si  M.  Rio  persiste,  comme  vous  me  le  dites. 
Je  persiste  aussi  ;  car  Je  suis  parfaitement  sûr  de  Téxattitude  de  mes  notei 
rédigées  le  soir  même.  Il  y  a  là  une  énigme  qui  Hé  peut  sp  résoudre  qu'à 
Stratford. 

Recevez,  cher  monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

F.  DE  ROUGKMOMT. 

Valentln,  80  novembre  1864. 

(lomme  le  dit  là  Correspondance  littéraite,  qui  s'est  occupée  de  cette  qoes 
tloit,  c'est  anx  littérateurs  anglais  à  trancher  la  difnculté; 


■iSï 

A]«\i8.  d«  CaDMaiilliioplei  (puvreâ.  WS 

AUlei  (M.  l'Rtibé) ,  aDalyeede  son  livre  : 

StUmraditMonatUreil»  Lirliu.n»; 

.  «trait  de  «on  livra  «ur  l'ïiiMiiaie- 

.    miuit  duiique,  304;  JuslIAcatloD 

.  da   «alot   FauRlé,  30B;  culte  qui  lui 

■4t  rendu.  SM 

AnattiM,  deUserée;  aants.       4&| 

AmnyniE» du  lO-il^cle,  œuv.  443 1  du 

lfetdui2*gi«ole.  44T,  i&O 

ArbeUet  (N.  l'abbé),  tut  l'épim  de 

tali.t  Harllal  bui  Bordelais.        353 

Arcbev.  deConïtaoUuoplei  œuT.   44T 

Artiloptiaoe  i  *'ii  eat  vrai  qua  S.  iaaa 

,  OirviMtome  aillill  wlecturabab^ 

lu«]]e  dn  les  iMimédtea,  229;  sur  la 

ralitJwi  do*  AtliéDicDi  U1 

Annaa  en  lilex  ;  dieauverle  d'une  ma- 

■  anbeinn.  331 

AnwiileuraDiigniloDienOodd.  IM 

AlUtiieDai  ditMiUlLoD   sur  le  Dieu 

.    iDGoonu,  auquel  lU  avaient  éltvé 

,     vn    anlet,  aîS  ;  nrauves  de  leur 

tellgloilté .   34â  ;    II»    adorent  da 

dieux  étranfien,  348  ;  et  dei  dlem 

incooDus.  3Î3  ;   Ipur  Dieu  hieonou 

élalt  le  vraf  Dieu.  353 

Aupwin  (S.);  qee  la  Dien  Inoeonu 

dM  Attadutem  Aail  ie  t»)  Dieu.  3&S 


Barrai  (H.  TaltltCde};  sur  Bonrdatauè, 
la  nalitaïue.  wu  orl^nBi  aet  Ëluden 
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Bourdaloue,  sur  sa  naissance,  son  ori- 
gine, ses  étndes  an  collège  et  deux 
iivres  qu*il  reçut  en  prix.  1^3 


Calendrier  romain;  découtBrt  à  Pom- 

péï.  404 

Carré  (M.  l*a))bé);  lettres  à  un  Jeune 

homme  sur  l'enseig^emeut  de.  U 

philosophie    (l'«    lettre),  143;   (2*^ 

JeUre).  4S3 

Cassien  (S.)  ;  déplore  les  effets  de  Vta- 

seigneinentUesautAurspaSena.  d06 

Cedrenus;  œuvres.  449 

Ceitibères;  adoraient  des   dieux   in- 

coanua.  367 

Cemaleddinus  ;  œuirres.  446 

Céphas;  que  celui  avec  qui  &  Paul 

eut  une  discussion  n'était  paa  saint 

Pierre.  356 

Charencey  (M.  de)  ;  analyse  du  U  vie  de 

M.  Reioaud  :  Belaiions  po^itiquet  et 

commerdak*  de  i* empire  romain 

avec  l'Àiie  Orientale,  '    323 

Chrétiens;  snr  les  noms     Injurieux 

qu'on  leur  donnait.  7 

Christophore  ;  œuvres.  447 

Chrysippe  \  sur  les  dieux  inceonus.  858 

Clément  d'Alexandrie;  que  le  Céphas 

auquel  S.  Paul  léslsta  nVtait  pas 

S.  Pierre,  356  ;  que  le  Dieu  inconnu 

des  Athéniens  était  le  vrai  Dieu.  360 

Constantin  tfanasséa;  œuvres.        451 

Constantin  Pornbyrogénète  :  œav*  444 

Coâte  (M.)  de  l'institut;  analyse  de  ion 

rapport  prouvant  la  fausseté  des 

générations  spontanées.  335 


UaYin()l.  l'ahhé);  dissertation  sur  les 
actes  de  S.  Rugëne«  évéque  de  To- 
lède, et  compagnon  de  S.  Denys,  345; 
original  des  actes,  publiés  pour  la 
première  fois.  370 

HedoueîM.  lecban.);  analyse  et  extraits 
de  vàislQvrt  de  Urine,  de  M.  l'abbé 
AUiôs.  179 

Defourny  (M.  Tabbé)  ;  analyse  de  son 
livre  :  la  Loy  de  Beaumont,         60 

Demetriiis,  le  Synoelle  ;  œuvres.     448 

Denyp,  raréojpagite  (S.)  ;  preuves  de  sa 
venue  en  France,  dans  les  actefi  de 
S.  Eugène,  publiés  pour  la  première 
fols,  245;  original  des  actes,  370; 
sur  Téclipse  du  soleil  au  moment  de 
la  Passion,  333;  sa  conversation  sur 
le  Dieu  inconnu.  333 

Deacartes  ;  enseigné  dans  nos  cours  de 
philosophie,  danger  de  cette  méthode^ 
143;  son  doute  était  réel,  d'après  lui- 


même,  144  ;  mis  &  l'index^  151  ;  est 

Sélagien,  434;  ébranle  1  existence 
u  corps,  434  ;  enlève  à  Tâme  son 
aetivite,  435  ;  mène  à  Spinosa.    439 

Dexippe,  Tathénien  ;  œuvres.         445 

Dieu  inconnu:  inscription  trouvée  à 
Athènes  par  S.  Paul  et  expliquée, 
325;  preuves  que  c'était  le  vrai 
Oieu^  358;  c'éUit  le  Dieu  des  Juifs, 
344,  362  ;  forme  de  cette  inscription, 
330,332;  cet  autel  existait  encore 
en  ces  derniers  temps.  335 

Dieu   innommé  fhei  les  Juifs,  C63; 

chez  les   Romains,  368;  chefs  lés 

■  Étrusques.  368 

Diogèoe  Laérce  ;  sur  l'autel  du  dieu 
inconnu  des  Albéniensi  336 

Dion  CasSius^surle  Dieu  inconnu  des 
Juifs.  865 

Dœllinger  (M.  fabbé)  ;  lettre  défendant 
sa  mi  et  son  attachement  à  TÊ- 
gUse.  328 

Drach  (M.  le  chev.);  dissertation  sur 
l'autel  du  Duu  inconnu  dont  parle 
S.  Paul.  325 

Daniont{M.  Ed.>;  les  philosophes  avant 
le  christianisme,  ou  la  morale  en 
eoi(3«art.),41;(4«art).  i(fc 


Ettypte,  découvertes  nouvelles;  voir 

Rougé  et  Wescher. 
EHas  Eedicus  ;  œuvres.  4  52 

Epiphane,  le  moine  ;  œuvres.         448 
Ktrusques;     avaient     un    Dieu    in- 
connu. 368 
Eugène  ;S.),    éréqne   de  Tolède  et 
compagnon  de  S.   Denys  ;  aefes  de 
son  mnrtvre,  édités  pour  la  première 
fois  par  M.  l'abbé  Davin  ;  prolégo- 
mènes, prouvant  la  valeur  de  ces 
actee,  245;   original  deë  actes  en 
latin.  370 
Eonape  ;  œuvres.                         445 
Eulychius  d'Alexandrie  ;  œuvres.  444 

F 

Fauriel  (M.)  ;  sur  le  funeste  effet  de 
renseignement  païen  et  les  bienfaits 
de  renseignement  chrétien  dans  le 
midi  de  la  Pranee.  308 

Fauste  (S.);  défense  de  sa  mémphre 
contre  ceux  qui  raccusaijent  de 
seml-péiagianlsme.  310 

Fénelon  ;  étude  nouvelle  sur  là  con- 
damnation de  son  livre  :  les  Maximes 
des  Sainu  (5«  art.,  suite)  ;  Be$  sen- 
timents à  regard  de  Rome,  18;.(8* 
art.)  y  irritation  réciproque  avec 
Bossuet.  405 


TAVU  bu  «ATlftUft. 


Galnel  iM.  l'alihéii  anlji'B  du  livre 

In  Loy  dt  BrmimonU  61 

Gall4>  tribu  JapMtIque;  leur  oiljdiH 

ftleiir*  mlgrallonii  (1"-^'    ^' - 

(î-  arUdel. 
GCiii'riitlons    sponlanéM  ;     tiOD    cun- 

tralrei  à  la    Ulhlc,   !l&;  pnona 

donner*  par  H.  Colle,  qu'elles  n'ont 

Jamalï  ea  lieu.  Uc 

Georpa,  If  niolnr  ;  muvru.  W 

Geortilui  Cedrenimi  «uTrei,  4tï 

Uerbet  (MgrI  ;  notice  lur  m  fie  et  Ml 

*erlls(l"ar(.),  38t;Cî'irt.;.    *■» 
Uodseliii    |M.    l'aLbé);    u    putulllé 

pour  Féneloo,  rtfuié.  4» 

Grandeau  (M.  L.):  analyse  durappon 

de  M.  CoEtp,'  prouvant  qntl  D'y  a 

paade  aénitrHlfonti  ppontanitea.    Ul 
Grées  ou  Javauas  ;  leur  origliie,  leora 

mlgrairoDS.  m 

Grégoire  Abulpharage  ;  œuvres.      4H 
Oréioire  prtUte;  œuvre*.  441 

H 
HunutalDSireunii.  441 

IbMiédiUoDdB  UoBlAiUMra.    44e 
aBinslu*{lltnicJ)iquele  diau  tmiNinu 

des  AIhénIens.Aait  II-  TralMeu.UO 
HéruJute;  aurl'Bulalau  dlea  tomniia, 

341;aue  lea  Pélagca  «tentent  tfm 


lUurodêa  ;  (eiiirea.  444, 44S 

Mlldaln;  «ur  la   coiivenailoD   de   B. 

I>en>a  et  de  S.  Paul,  aui  te  IHao  tn- 

M3 

446 
44g 
I 
Ibère»;  leur  origine  et  leuri  mtvi- 

tli>ns.  IH 

l^ace,  le  diacre  ;  œuvres.  44( 

InscripUoni  Domtareutea  reeneOllea  en 

Egypte,  par   M.  Weacher,  »B  ;  In*. 

ertpUon  s  chrétleouei  retroQ  té»  dens 

la  Thëbatde.  |0i 

IrèDe,  l'impératrice  :  «atree.         |U 
Isidore  de  Mluse  (S.)  [  lurrantelui 

Dieu  Inconm.  J4o 


jKob,  moine  ;  nums. 
Jacer  iHgr)  ;  analysa  de  sen 

M  tEglUi  Baihaiiq^  aa  ni 
Japhat  i  taltlBsu  des  pays  aaa 

celte  tribu.  .„ 

Javauaa  (les)  ou  leaGreeai  laaroil- ( 


(Im,  laon  mlgnUaM.  IM 

Jnn  OiryioatagiÉ  ffi.]  ;  A  <«  nai 

qu'il  tli  Ut  taMton  UltodledH 

eonrfdlea  d'ArWeabaM,  m:  nt 

l'autel  M  Dit»  «uaMwte  AIW- 

mans.  Ml,  M 

Jean  des  Euchailea  ;  mnr».         4H 

Jean,  dlnete  de  Cenat.  :  vanta.     441 

' — Gearddèa;  aun- 

,Iepnlra;«nnn 

Seytita  ;  «arm 


que  l'InaerlplioD  an  Mch  «waaa 
cbei  la*  AlhéotaN  était  an  ilaiU 
310;  « abanaoïBift  wMt agMlB. K 


Lictanee;   sur  la  Dieu  Jmmm  4m 
Etnuquea.  m 

Tiaat  les  toHadaibr  GatoH- 
iit.j.MiB'ari.).  4H 
LUnat  deSL -AliDBD  H.  JUW  :  saa- 
lysedeawJlinjte  hm  «bsw 
iHi  exmu  Mirb  ««bas  des 

Bol*.  m 

UonnUe {».]: aulne «t  «Inlb  la 

■M  llTie  ;  riilflawte  «h  to  gritr*. 

NB!  nounlla  néliwda   d^iiinla 

cbrAtenna.  w 

Le  Blant(H.ti  note  mj  anaiawïa- 

tiun  dirAJwne  du  nuurieé*  TImbc 

{\%èK)  ,  lat    le*    noiM      wiilf"' 

dounés  aiu  clireiiois.  t 

Léon  Achrldaous  ;  œuTraa.  4*1 

Léoo,  le  diacre  CsloeMla  t  an.     44t 

Litoa,  le  Granun,;  tBiTaw.  «41 

lAin,  teprâtreiOUHra*.  441 

Leriiis;  tiklolrv  de  eennaMIn  ■■ 

m-"™  riMteMt*'£& 


Ucato:au  Itl 


l:*»:«itî! 


TiJBLB  DIS  MATISBES. 
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.  _-.  Httlfauiu  :   1m  Ecatigilef 

el  laeriliqut  au  Ifl'iiède.  aifi 
Hartlul  {S.i  ;  u  letlie  hux  Bordelii* 

«ur  Paiitel  tu  Di<  n  liicaiinii.  3^4 
Harllndl.  l'atiM).  d'Agile  ;  rrifuUcflui 

Jul  iliiteol  que  S.  Jam  CbryMtloDi» 
Mit  babltu'llcinent  lu  comédieii 
d' Aristophane.  ;I;|I 

Mat^non  (te  P.j,  Jr'-<ulle;  crlllqn*  de 
ce  Ifxie  :  la  Ritigion  ipontoadt  e: 
j-rimordialt  de  (a  naturt,  elc.  96 
Maury  :m.  Airrediiaur  le«  dieux  étran- 
uvrs  des  Giece,  3SU  :  outilio  l«  dieu 
Sflhantug  dpg  Juifs.  3l:i 

Helgi>an|M.  VaLbëh  aoaijM  de  aov 
livre:  lu  Erani;i,ct  et  ta  critiqM  au 
tO'tiieU.  are 

Uënandre;  œuvrer.  ni 

Hcnochlus;  que  le  Dieu  Idcdiidu  dw. 
All'énleiiii  était  le  dieu  du  Jul/l.  ISfr 
Kénotoge  An  Grecs.  4t« 

H^taiiliraste  {  ccutree.  44£ 

Hpuryius:  Kur  l'exUtence  eiicure  r4- 
cpTite  de  l'auiel  ileré  nu  Dieu  In- 
connu. 335 
Miehp|CPnilBir«);«BuTrpa.  Wt 
Michel  Hainartolusj  œnvrea.          A\1 
Michel  Pstlim  ;  rnivres.  ttfl 
HIk"^  (M.  l'nhb^  i  Téfle<lDn«  Inttnic- 
tlve*  e(  curlmaRS  lor  bh  Patrolpgip, 
17 1   annoi-ce   dn   It    1*  série   des 
PËrei  greca,  du  tome  en  au 
cwtu,                                     Wi 
Mo))l|H.JulH)dc  ffnatllul;  tatil'nti 
dea  progrès  fkin  rtam  Inade  dr-s 
lani^es,  de  l'hlftnlre  et  An  iradi- 
UoM  KlIfttoatM  d«  C'Hent,  pendanl 
Uit  Bonées  laeo-IHd  {4-  art.',  telles 

G  un,  ta  ;  lea  A^f  bans,  &H  ;  iS*  art.) 
1  Indien*,  1  n-.  (G"  et  denier  an.], 
le  sanai^rit,  lil;  le  Co^biiichine, 
IlSMaChlne,   2l9;leiapoi<.       ï!3 

Monlalembert  (H.  In  comte  de}  \  lettre 
A  H.  l'abbé  Alltef  sur  son  Uittoirt 
dt  Lérim,  192 

Morale  ;  comment  chuigte  en  iDora- 
llt«.  41 

Mosee  Bar-Cepha  ;  ma-mi.  443 


Nlc^bore  Botonlatfl  ;  œaf  rei. 
Nlcepliore  Bryennlna  ;  asauet 
Kleepbore  Phocai  ;  cEuire*. 
NIcephore,  uréire  ;  œuvrei. 

Hlerlae,  de  N'io.^e  ;  teuvrei. 
Nlcetai  Pectnratua  ;  œuvrct. 
NIcetBs  Seïdus  ;  wnrres. 
NIceias  Serroniusi  wiTru. 
Klenlas,  le  Gramm.  ;  miTie*. 


I  Meoias,  pair,  de  Constant.;  <euT.  443 
,  Nicolas  de  X.]|[e  i  lor  l'auiel  au  dieu 
I      Inconnu,  339 

Nicoo,  de  Crète;  œufraii.  44à 

Kicon,  de  Raîlha;  irutres.  4SI 

MUuB,  l'Epargne  :  œurres.  441 

• 
OEcuotéulua  ;  sur  le  Dieu    iiicoi'ou, 
332;(cnïrM.  44T 

Ovide;  sur  le  Dieu  ordonnateur  du 
monde.  35S 

f 
Patriarchei  deConsiantloopIeiauv.  14  T 
Palritl  (leeard);  leltre  aux  évAjues 
Belges,  di^fendanl  d'enaelgner  iapbl- 
li'Bopbie  de  U.  Tabbé  Ubogbs  et  or- 
donnant i  celui-ci  de  (a  conformer 
aux  conecUoiis  qu'un  loi  a  pr»- 
criies.  4C4 

PatTologiqiu   Grenfut  de  N.  l'abbé 
Higne; 

iO''Merie;du  t.  m  au  t.  IIS.  44a 

ll'tlAcle;  du  I.  120 au  L  137.    449 

12' tiède;  t.  137.  4&2 

Païuaniai  ;  sur  l'autel  au  Dieu  in- 

S41  ;  sur  U  rellgtosilé  des 

"  "■   teun  dieux 


AlbinlHus, 


35.1 

Pélage«,  iribn  Japhétique;  leur  orl- 
^ne  et  leurs  nlfimll'iiis    -l'.n,  en 
Grèce,  ffn  Halle,  r>n  ll-érie.  170-   en 
AsieHInturcen  Grèce.  2M  ;   ado- 
raient daadleot  inconnus.  351 
Philippe,  le  tohlalre;  œiiTres.        452 
fhiloiOfAie  ieoMi  dt)Ae   M.    r»blié 
Ubagbe ,    rratcril  en    Bd^liive  et 
presci  I|i1li)i]  d«  le  enrrlger.           4^4 
FkiJofuphù  Ion»  if^  ;  lettres   1    un 
jeune  homme  sur  les  faux  prineluet 
qu'on  ;  enseigne  [1"   lelt.),    143: 
(2'  leii,).                                   43Î 
PbllMtrate)    snr    la  rellglMltë  dea 
Albéulrni,  84S;   anr  lenrs  dlpui 
luconnos.                                      3^ 
Pie  rX  ;  bref  adre.'<aé  i  H.  Louli  VeuU- 
Int.  tnrionllTre.-  la  Vit  dt  Jitut- 
Ckritt.  86 
Pwrre  Chrysolanus  ;  teuTres.         4&2 
Pierre,  le  patricien  ;  œuTres.         44H 
Pierre  (M.  Victor)  ;  analïte  des  conte* 
pojmlairei  de  la  Nonnége.  74 
PîWilgny  i  découTerle  d  une   manu- 
facture  d'aimei  ensllei.            m 
Prétextât  j  découTerte  d'une    enpte 
4aBaoiclnMllèra.                        m 
Prlacus,  le  rhéteur  ;  œuvres.          446 
PaeUuo  iXlcbet)  ;  œuvre*.             449 

n 

RelnéilUMnr  le  Dlau  Inconnu.       33! 


Kuss[  IM.   lech.   àe):   analyse  d 

Buthlin  d'arrhénloiiie 
liougé  (M.  le  île.  de)  ;  rapport  ai 

«n  ligyple,  renfermant  les  nou 
découvertes  faites  daiis  l'hUloI 
cepaja. 
Rougemonl  (M.  de)  i  visite  II  la 
son  de  Stiakeapciire  et  extrali  i 
testament  où  11  fait  proressh 
catfaolIcUme,  368-,  rfeitino  de! 
contre  l'authenllcllé  de  ce  testi 
et  peTstsIancedeH.  de  Ronger 


Sabaains  )  le  dieu  des  Grers  - 

Romains  estle  Dieu  SaJMoth. 
Samonns,  de  Gaia  ;  (Euvrei. 
Sauicy  (M.  de)  ;  son  opinion  • 

lonilwiu  des  roU  de  Judi,  c 

IDée  par  un  voyageur. 
Scïlltu;  lEUTra. 
Srinèqou  ;  sur  l'amour  de  la  G 

lOS  ;  que  le  sage  ne  doit  pas  n- 

eompasBloD. 
Sbake^warn;  preuves  qu'il  a  n 

qu'il  ut  mortcatfaollque,  159^ 

tament  où  il  Tilt  profession  i 
thollclime,  3S8i  rétJame  de  I 
contre  ce  testament  et  nou 
preuTes. 
Slcans)  irlbu  Japbëlique,  en  ititj 
Sidoine  Apollinaire  (S.)  ;  sur  la 


.#* 


f 
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